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La  France  est  petite.  Elle  n'occupe  que  la  deux  cent  cinquante- 
cinquième  partie  du  globe,  les  mers  non  comprises.  Depuis  les 
désastres  de  1870-187 1 ,  notre  sol  n'est  plus  que  de  52  857  200  hec- 
tares, avec  moins  de  37  millions  d'habitants.  L'empire  russe,  comme 
superficie,  vaut  41  fois  la  France,  l'empire  anglais  40,  l'empire  chi- 
nois 19  à  20,  les  États-Unis  17  à  18,  le  Brésil  près  de  16.  La  Scan- 
dinavie nous  dépasse  de  23  millions  d'hectares,  l'Autriche-Hongrie 
de  9  à  10  millions,  l'Allemagne  de  1  200000.  La  France  n'est  donc 
plus  la  Terre  Major,  que  vantait  l'auteur  de  la  Chanson  deRolandy 
mais  l'Afrique  septentrionale  prolonge,  au  delà  de  la  Méditerranée, 
le  territoire  national.  L'Algérie  a  déjà  67  millions  d'hectares, 
avec  l'espoir  de  déborder  au  couchant  sur  le  Maroc,  au  levant 
sur  la  Tunisie,  au  sud  peut  être  jusque  dans  le  Soudan.  Ces  deux 
Frances  réunies  comptent  déjà  120  millions  d'hectares,  la  113"*® 
partie  de  la  terre,  et  elles  ne  peuvent  que  grandir.  Nous  sommes 
toujours  la  doulce  France;  —  nous  redeviendrons  peut-être  la 
Terre  Major. 

Si  la  France  est  petite,  elle  est  admirablement  située  :  à  l'occi- 
dent de  l'Europe,  baignée  à  la  fois  par  la  Méditerranée  et  par 
rOcéan,  entre  les  pays  du  nord  et  ceux  du  midi,  en  face  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique,  elle  est,  en  quelque  sorte,  le  lien  des  nations 
opposées,  et  la  principale  voie  du  commerce  général  de  l'huma- 
nité. Un  des  plus  illustres  géographes  de  l'antiquité,  Strabon,  avait 
déjà  remarqué  les  avantages  de  cette  situation,  et  pressenti  la  gran- 
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deur  future  du  pays  qui  s'appelait  alors  la  Gaule:  «  Il  existe  une 
correspondance  en  quelque  sorte  symétrique  entre  les  diflerents 
fleuves  de  la  Gaule  et  par  suite  entre  les  deux  mers  intérieure  et 
extérieure.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  cette  circonstance  cons- 
titue le  principal  élément  de  prospérité  du  pays,  car  elle  facilite 
entre  les  difl'érents  peuples  qui  l'habitent  l'échange  des  denrées... 
On  serait  même  tenté  de  croire  ici  à  une  action  directe  de  la  Provi- 
dence, en  voyantles  lieux  disposés  non  pas  au  hasard,  mais  d'après 
un  plan  en  quelque  sorte  raisonné.  » 

Il  est  vrai  que  la  France,  qui  touche  à  tant  de  peuples  difl^érents, 
a,  de  lout  temps,  excité  les  convoitises  ou  les  jalousies  de  ses  voi- 
sins, et  que  de  grandes  précautions  sont  indispensables  pour  as- 
surer sa  frontière. 

Il  existe  plusieurs  sortes  de  frontières,  des  naturelles  et  des 
artificielles.  Les  meilleures  frontières  naturelles  sont  la  mer  et  la 
montagne.  Or,  trois  mers,  la  mer  du  Nord,  l'Atlantique  et  la  Médi- 
terranée séparent  notre  pays  de  l'Angleterre,  de  l'Amérique  et  de 
TAlgérie.  La  chaîne  des  Pyrénées  se  dresse  comme  un  mur  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Les  Alpes  occidentales  sont  jetées  entre 
l'Italie  et  notre  patrie,  le  Jura  trace  la  démarcation  entre  la  Suisse 
et  la  France.  Mais  ces  frontières  ne  sont  pas  exactement  tracées, 
et  il  existe  sur  divers  points  des  lacunes  et  des  entraves  regretta- 
bles. Quant  aux  frontières  artificielles,  tracées  au  hasard  de  la 
politique,  et  parfois  d'une  façon  insensée,  en  dépit  de  la  nature, 
malgré  les  convenances  politiques  et  en  désaccord  avec  les  senti- 
ments nationaux,  nous  en  possédons  également.  Nous  en  possédons 
trop.  Tout  le  nord-est  de  la  France  du  côté  de  la  Belgique,  du 
Luxembourg  et  de  l'Allemagne,  est  comme  une  porte  ouverte  à 
l'invasion.  Nous  n'avons  plus  entre  les  mains  les  clefs  de  notre 
maison.  De  là  la  nécessité  de  connaître  et  d'améliorer,  ou  tout  au 
moins  de  défendre  cette  frontière. 

On  a  comparé  la  France  à  un  hexagone  dont  les  six  angles  au- 
raient pour  sommet,  celui  du  nord  le  village  de  Zuydcoote  à  treize 
kilomètres  de  Dunkerque;  celui  du  nord-est,  le  mont  Donon  dans  les 
Vosges;  celui  du  sud-est,  le  pont  Saint-Louis  près  de  Menton;  celui 
du  sud,  le  cap  Cerbère;  celui  du  sud-ouest,  l'embouchure  de  laBi- 
dassoa  et  celui  de  l'ouest,  le  cap  Corsen. De  ces  six  fronts,  troisappar- 
tiennent  aux  frontières  maritimes  et  présentent  une  longueur  totale 
de  2560  kilomètres,  et  trois  aux  frontières  continentales  avec  un 
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développement  de  2,520  kilomètres.  Les  frontières  de  mer  et  de 
terre  se  répartissent  donc  à  peu  près  également.  Nous  les  étudie- 
rons les  unes  après  les  autres. 

Frontières  marlCImeB. 

I.  De  Zuydcoote  à  la  pointe  de  Corsen,  —  La  première  partie  des 
frontières  maritimes  de  la  France  s'étend  de  Zuydcoote  à  la  pointe 
de  Corsen.  Elle  est  baipuée  d'abord  par  la  mer  du  Nord  et  ensuite 
par  la  Manche»  on  peut  la  diviser  en  six  sections  :  A,  côtes  de  la  mer 
du  Nord;  B,  côtes  de  la  Manche  jusqu'à  la  Somme;  C,  entre  Somme 
et  Seine ;D, Calvados;  E,  Colentin;  F,  côtes  septentrionales  de  Bre- 
tagne. 

A.  Côtes  de  la  mer  du  Nord.  — Cette  côte  a  80 kilomètres  de  lon- 
gueur. Elle  est  plate,  basse,  bordée  d'une  triple  rangée  de  dunes. 
Comme  la  pente  du  sol  est  très  faible,  la  mer  en  se  retirant  laisse  à 
découvert  un- large  espace,  Vesiran.  Le  sable  fin,  enlevé  par  le  vent 
du  large,  marche  à  l'assaut  des  terres,  et  envahit  la  région  cultivée, 
mais  on  a  arrêté  sa  marche  en  semant  un  roseau,  Voyat  (arundo 
arenaria),  dont  les  longues  racines  retiennent  les  sables.  Au  delà 
de  ces  dunes  s'étend  un  espace  d'environ  40000  hectares,  dont 
le  niveau  est  inférieur  à  celui  de  la  mer.  Ces  plaines  furent  jadis  un 
golfe  maritime,  puis  un  marais;  les  habitants  ont  élevé  tant  de 
dunes  et  creusé  tant  de  fossés  ou  waiergands  qu'ils  ont  arraché 
le  pays  des  wateringues  à  l'eau  croupissante.  C'est  à  partir  du 
vu*  siècle  qu'on  commença  ces  gigantesques  travaux  de  défriche- 
ment. Saint-Omer,  aujourd'hui  à  33  kilomètres  du  rivage,  était  alors 
au  bord  d'un  lac  salé  communiquant  avec  un  golfe  par  le  détroit 
de  Wallen.  Le  seul  grand  port  de  cette  partie  des  côtes  françaises 
est  Dunkerque.  Encore  les  vaisseaux  de  haut  bord  ne  trouvent-ils 
un  refuge  que  dans  la  rade,  abritée  contre  les  lames  par  le  Brak, 
banc  de  sable  marin  parallèle  au  rivage.  Gravelines  et  Calais  sont 
menacés  par  l'invasion  des  sables,  et  seraient  promptement  comblés 
sans  les  écluses  de  chasse  qu'il  faut  entretenir  à  grands  frais.  Au 
delà  de  Calais  et  à  partir  de  Sangatte,  la  côte  se  relève  et  l'on 
voit  se  dresser  des  falaises  crayeuses  dont  les  plus  importantes 
sont  le  Blano-Nez  (c'est-à-dire  le  Blak  ness  ou  cap  noir),  et  le  Gris- 
Nez  (Crag  ness  ou  cap  des  Falaises).  L'une  et  l'autre  sont  rongées 
par  les  flots.  Aussi  bien  les  côtes  anglaises  reculent  également,  et 
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c'est  ainsi  que  s'est  formé,  danslasuite  des  siècles,  le  fameux  Pas-de- 
Calais.  Ce  détroit  fut  jadis  un  isthme  qui  se  continue  sous  les  flots 
et  qui  même  dresse  encore  presque  à  fleur  d'eau  deux  de  ses  col- 
lines, l'une,  le  banc  de  la  Varne,  à  20  kilomètres  d'Angleterre, 
l'autre,  le  banc  duColbar,  à15  kilomètres  de  France.  Aussi  certains 
ingénieurs  ont-ils  formé  le  projet  de  profiter  de  ces  deux  bancs  de 
craiepour  jeter  un  pont  colossal  au-dessus  de  cette  mer  qui  n'est 
plus  qu'un  fleuve  immense.  D'autres  ont  proposé  d'aller  chercher 
jusqu'à  125  mètres  au-dessous  du  niveau  des  eaux  un  banc  de  craie 
grise,  au  travers  duquel  on  forerait  un  souterrain  de  48  kilomètres. 
Ces  projets  sont  gigantesques,  mais  le  xix*  siècle  ne  s'achèvera 
sans  doute  pas  avant  qu'ils  ne  soient  réalisés. 

B.  Côtes  de  la  Manche  jusqu'à  la  Somme.  —  Au  cap  Gris-Nez  le 
rivage  tourne  au  sud,  le  détroit  s'élargit  et  devient  une  mer,  la 
Manche,  mer  sans  profondeur  et  dangereuse  par  ses  tempêtes.  Celte 
côte  est  d'abord  bordée  de  falaises  escarpées.  Peu  après  Boulogne 
commence  une  longue  dune  qui  ne  s'achève  qu'en  Normandie.  Elle 
est  ébréchée  par  trois  golfes  sablonneux  où  tombent  la  Canche, 
l'Authie  et  la  Somme.  Le  sable  gagnait  chaque  année  de  20  à  30 
mètres  sur  le  continent;  mais  l'humble  oyat  a  arrêté  ses  progrès  et 
une  immense  forêt  de  pins  commence  à  grandir,  qui  sera  la  meil- 
leure des  défenses  contre  les  empiétements  de  la  mer.  Entre  l'Au- 
thie et  la  Somme  s'ouvrait  jadis  un  golfe,  semé  d'îles  crayeuses,  qui 
recevait  ces  deux  fleuves.  A  force  de  canaux  et  de  digues,  les  îlots 
se  sont  soudés  aux  îlots,  la  boue  liquide  s'est  tassée  en  un  sol 
ferme,  et  20  000  hectares  ont  été  gagnés  sur  la  mer.  C'est  ce  qu'on 
nomme  le  Marquen terre  (mare  in  terra).  Le  meilleur  port  de  la 
côte  est  Boulogne,  protégé  au  large  par  un  banc  de  sable,  la  Bassure 
de  Baas,  qui  rompt  la  force  des  vagues,  et  pourrait,  muni  d'un 
brise-lames,  abriter  des  flottes  entières.  Ambleteuse,  Etaples, 
Berck.  Le  Crotoyet  Saint-Valéry-sur-Somme  n'ont  qu'une  impor- 
tance secondaire. 

C.  Entre  Somme  et  Seine.  —  Entre  cesdeux  fleuves,  la  côte,  dite  du 
pays  de  Caux,  se  dirige  du  nord-est  au  sud- ouest  en  formant  deux 
arcs  de  cercle  dont  l'un  est  concave  et  l'autre  convexe.  Elle  est  cons- 
tituée par  des  falaises  crayeuses,  dont  quelques-unes  ont  plus  de 
cent  mètres  de  hauteur.  Attaquées  par  les  vagues  de  la  mer,  minées 
3n  arrière  par  les  cours  d'eau  venant  de  l'intérieur,  ces  falaises  se 
désagrègent  lentement,  puis  s'écroulent  par  grandes  masses,  sans 
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que  les  talus  de  ruines  ainsi  formés  protègent  la  côte,  car  ce  qui 
tombe  dans  la  mer  n'est  pas  du  porphyre,  mais  du  calcaire,  que 
les  flots  dispersent  et  que  les  courants  emportent.  Les  plus  célèbres 
de  ces  falaises  sont  celles  de  Biville  et  d'Etretat.  Ce  sont  en 
quelque  sorte  les  monuments  de  la  mer,  sculptés  en  aiguilles 
superbes,  et  en  grottes  profondes  par  le  retour  incessant  des  vagues 
et  changeant  de  couleur  et  d'aspect  suivant  l'heure  ou  la  lumière. 
De  loin  en  loin  des  brèches  sont  ouvertes  dans  la  falaise.  On  les 
nomme  des  valleuses  :  elles  servent  d'embouchure  aux  petits 
fleuves  de  la  contrée.  C'estlà  que  sont  établis  les  ports  :  leTréport, 
surlaBresle  ;  Dieppe,  sur  l'Arques;  Saint-Valéry,  sur  une  rivière  qui 
avait  disparu  par  la  malédiction  du  saint,  indigné  du  culte  païen 
que  lui  rendaient  les  habitants  du  pays,  mais  qu'on  vient  de  retrou- 
ver de  nos  jours  sous  la  vase  et  les  galets.  Trois  promontoires 
s'élèvent  sur  cette  côte  :  le  cap  des  Roches,  près  de  Dieppe;  le  cap 
d'Antifer,  près  d'Etretat;  et  le  cap  de  la  Hève,  qui  abrite  au  nord 
l'embouchure  de  la  Seine. 

D.  Côte  du  Calvados.  —  De  l'embouchure  de  la  Seine  à  celle  de 
l'Orne  c'est-à-dire  du  Havre  à  Ouistreham,  la  côte,  dirigée  de  l'E. 
à  rc,  est  bordée  de  riantes  collines  et  de  plages  de  sables  fins,  où 
les  caprices  de  la  mode  attirent  chaque  année  des  milliers  de  bai- 
gneurs. A  l'embouchure  de  l'Orne  commence  une  chaîne  de  récifs 
sous-marins,  les  rochers  du  Calvados,  ainsi  nommés  par  corruption 
du  Salvador,  un  des  vaisseaux  de  l'Invincible  Armada,  qui  vint  s'y 
briser  en  1 588.  Ces  rochers  sont  les  restes  d'antiques  falaises  écroulées 
dans  les  flots.  Cet  ensemble  de  hauts-fonds  a  26  kilomètres  de  long 
sur  4  de  large.  Depuis  Arromanchesjusqu'à  l'embouchure  de  la  Vire, 
la  côte  est  une  âpre  falaise  que  n'interrompt  aucune  brèche  pour  la 
sortie  d'un  fleuve,  mais  à  l'estuaire  de  la  Vire  commence  le  golfe  de 
Carentan  où  viennent  aboutir  de  nombreux  ruisseaux.  Jadis  ce 
golfe  était  unfiordmarécageux.  Grâce  aux  levées  de  terre,  le  marais 
s'est  converti  en  molle  prairie.  Les  rochers  de  Grand-Camp  pro- 
tègent au  large  ce  sol  encore  peu  consistant. 

E.  Cotentin.  —  Le  Cotentin  commence  au  nord  du  golfe  de  Ca- 
rentan. C'est  une  grande  presqu'île  granitique  et  schisteuse  qui  s'en- 
fonce droit  au  nord,  et  est  déterminée  par  les  deux  pointes  :  de 
Barfleur  au  nord-est,  et  de  la  Hague  au  nord-ouest.  Elle  a  330  kilo- 
mètres de  tour,  sans  compter  les  petits  retraits,  les  flieurs^  comme 
OD  dit  dans  le  pays,  par  corruption  du  Scandinave  fiord.  Ce  vaste 
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bloc  entouré  de  flots  sauvages  ressemble  à  l'ADgleterre.  11  en  a  le 
climat  doux,  le  ciel  humide,  les  fleuves  traînants  et  les  côtes,  tantôt 
bridées  de  falaises  et  de  dunes,  tantôt  s'étalant  en  grèves  et  en 
plages.  Le  rivage  oriental  du  Cotentin  a  un  excellent  port,  Saint- 
Vaast,  défendu  par  les  lies  Tatihou  et  Saint-Marcouf,  et  qui  a  failli 
devenir  notre  grand  port  militaire  sur  la  Manche.  Cherbourg  lui  fut 
préféré  pour  diverses  raisons.  La  pointe  de  Bai  fleur  domine  les 
dangereux  écueils  du  Raz  de  Gatteville.  Entre  cette  pointe  et  celle 
de,la  Hague,  sur  un  golfe  très  évasé,  on  a  bâti,  à  coups  de  millions, 
notre  grand  arsenal  de  Cherbourg,  défendu  au  large  par  une 
digue  artificielle  de  3780  mètres,  et  les  forts  du  promontoire  do 
Querqueville,  du  rocher  Chavagnac  et  de  l'île  Pelée. 

La  côte  occidentale  du  Cotentin  commence  au  cap  de  la  Hague, 
dominé  au  sud  par  les  superbes  falaises  du  Nez  de  Jobourg.  Entre 
le  Nez  de  Jobourg  et  le  cap  Flamanville  s'étend  l'anse  de  Vanville.  A 
partir  du  cap  Carteret  se  dressent  de  hauts  rochers  granitiques. 
L'un  de  ces  rochers  abrite  l'excellent  mouillage  de  Granville,  en 
face  de  laquelle  s'étendent  les  petits  archipels  des  Minquiers  et  des 
Chausey,  durs  granits  qui  jadis  faisaient  partie  de  la  terre  ferme, 
du  Nemus  Scisciacum  des  vieilles  chartes.  A10  kilomètres  au  sud 
de  Granville  s'étend  la  baie  du  mont  Saint-Michel,  large  de  42  kilo- 
mètres entre  la  pointe  de  Champeaux,  au  nord-est,  et  le  Grouin  de 
Cancale,  au  sud  ouest.  Elle  forme  comme  un  entonnoir,  où  la  marée 
montante  s'engouffre  et  s'élève  jusqu'à  19  mètres.  C'est  une  hauteur 
qui  n'est  atteinte  que  dans  la  baie  de  Fundy  aux  Étals-Unis,  et  à 
l'entrée  du  détroit  de  Magellan.  Entre  la  côte  et  la  basse  mer  s'étend 
une  plage  sablonneuse  de  42  kilomètres.  C'est  la  grève  du  mont 
Saint-Michel,  fameuse  par  ses  sables  mouvants,  et  par  ses  deux 
rochers  de  Tombelaine  et  de  Saint-Michel.  Sur  ce  dernier  s'élève 
la  célèbre  abbaye,  appelée  à  juste  titre  la  Merveille.  C'est  un  pro- 
digieux entassement  de  constructions  superposées,  à  la  fois  citadelle, 
monastère,  pèlerinage  et  prison,  que  couronne  la  belle  église  fondée 
au  viii*  siècle,  refaite  au  xiii®,  agrandie  et  restaurée  depuis.  La 
grève  est  à  la  veille  de  disparaître  et  l'île  ne  sera  plus  qu'une 
presqu'île.  Les  ingénieurs,  en  eff'et,  reprennent  à  lamer  et  rendent 
au  continent  près  de  30  000  hectares  qui  lui  appartenaient  jadis, 
et  qui  redeviendront  champs  ou  forêts,  bourgs  ou  villages. 

F.  Côtes  septentrionales  de  la  Bretagne.  —  Au  Couesnon,  un  des 
cours  d'eau  qui  tombent  dans  la  baie  de  Saint-Michel,  commence 
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la  Bretagne.  De  ce  fleuve  à  la  pointe  du  Grouin  de  Gancale,  la  raer 
a  été  diminuée  par  le  travail  de  l'homme.  Le  mont  Dol  était  jadis 
un  îlot  de  la  baie,  comme  Test  encore  le  mont  Saint-Michel.  Il 
s'élève  aujourd'hui  au-dessus  des  15000  hectares  des  marais  de 
Dol,  plaine  d'alluvion  lentement  conquise  sur  la  Manche  par  une 
levée  de  45  kilomètres,  commencée  au  xi'  siècle.  Le  Grouin  de 
Cancale  est  le  premier  roc  de  la  péninsule  armoricaine,  jadis 
façonnée  par  les  glaciers,  puis  dentelée  par  la  mer  en  anses  et  en 
promontoires,  creusés  dans  le  granit  et  dans  le  schiste,  et  formant 
de  vastes  ports  naturels.  C'est  surtout  aux  estuaires  des  rivières 
que  sont  situés  ces  ports.  Le  premier  de  ces  estuaires  est  celui  de 
la  Rance  qui  se  termine  à  l'ouest  par  la  plage  de  Dinard,  à  l'est 
par  les  deux  villes  voisines,  mais  rivales,  de  Saint-Servan  et  de 
Saint-Malo.  Un  isthme  de  prairies  marécageuses  liait  jadis  le  rocher 
sur  lequel  est  bâti  Saint-Malo  à  l'îlot  de  Cézembre,  mais  la  mer  l'a 
balayé  dans  ses  fureurs,  et  dispersé  en  roches  inégales  et  en  dan- 
gereux écueils  :  aussi  bien,  à  certaines  marées  d'équînoxe,  la  mer, 
dans  ces  parages,  monte  jusqu'à  15  mètres  de  hauteur.  La  baie  de 
Saint-Brieuc  s'étend  du  cap  Fréhel  à  la  pointe  du  Sillon.  Trop 
ouverte  au  nord  et  mal  abritée  contre  les  vents,  elle  ne  possède 
qu'un  port  de  quelque  importance,  Le  Légué,  réuni  à  Saint-Brieuc 
par  un  canal  de  900  mètres.  En  face  de  la  pointe  du  Sillon  se 
trouve  l'île  de  Bréhat,  large  écueil  de  granit,  et  l'îlot  des  Héaux, 
jadis  dangereux  par  ses  récifs,  aujourd'hui  protecteur  des  navires, 
depuis  qu'il  est  surmonté  d'un  phare  de  première  grandeur; 
ensuite,  séparés  par  des  pointes  granitiques,  les  estuaires  du 
Tréguier,  duGuer,  du  Morlaix,  de  la  Pensez  et  de  l'Abervrach.  Au 
large  sont  les  Sept-lles,  les  écueils  de  Cadoros  et  de  la  Meloine, 
l'île  de  Batz,  granit  de  307  hectares,  tellement  battu  par  les  vents, 
que  parfois  ils  arrachent  la  semence  au  sillon,  les  roches  de  Porsal 
et  tout  un  monde  de  récifs  et  de  rochers  détachés  de  la  côte  par 
l'Océan  dans  ses  jours  de  furie  :  car  ici  l'Océan  étend  chaque  jour 
son  domaine.  Rien  que  dans  la  baie  de  Saint-Brieuc,  et  depuis  la 
domination  romaine,  il  a  dévoré  les  30000  hectares  qui  ratta- 
chaient la  côte  actuelle  aux  rochers  de  Saint-Quay  et  à  la  pointe 
d'Erqui.  Jadis  le  littoral  était  sinistre,  car  les  riverains  allumaient 
des  feux  pendant  la  nuit  pour  égarer  les  vaisseaux,  puis  ils  assom- 
maient les  naufragés  et  se  partageaient  leurs  dépouilles.  Des  phares 
protecteurs  et  les  progrès  de  la  civilisation  défendent  aujourd'hui 
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cette  côte,  mais  elle  a  gardé  le  nom  de  Lan-ar-Pagaais,  la  terre  des 
païens,  non  pas  seulement  à  cause  des  crimes  nocturnes  des  nau- 
frageurs,  mais  plus  encore  à  cause  de  la  persistance  de  certaines 
coutumes  païennes.  C'est  au  rocher  du  Four,  près  de  la  pointe  de 
Corsen,  dans  cettepartie.de  la  France  qu'on  a  si  bien  nommée  le 
Finistère,  que  se  termine  la  Manche.  Aussi  bien,  quand  on  con- 
temple la  mer  du  haut  de  ce  promontoire,  on  ne  s'étonne  pas 
qu'il  y  ait  ici  une  fin  des  terres  :  on  se  demande  plutôt  comment 
et  pourquoi  l'Atlantique  n'a  pas  encore  dévoré  la  France. 

II.  —  De  la  pointe  de  Corsen  à  V embouchure  de  la  Bidassoa,  — 
La  deuxième  partie  des  frontières  maritimes  de  la  France  s'étend 
de  la  pointe  de  Corsen  à  l'embouchure  de  la  Bidassoa.  On  peut  la 
diviser  en  trois  sections.  A,  côtes  occidentales  de  Bretagne;  B,  entre 
Loire  et  Gironde;  C,  entre  Gironde  et  Bidassoa, 

Première  section  :  côtes  occidentales  de  Bretagne.  — La  Bretagne 
se  termine  à  l'ouest  par  une  sorte  de  trident  dont  les  trois  pointes 
s'avancent  dans  l'Océan  et  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  de 
vastes  échancrures.  La  première  de  ces  pointes  entre  la  Manche  et 
la  rade  de  Brest  est  déterminée  par  les  caps  Corsen  et  Saint-Mathieu, 
entre  lesquels  s'ouvre  la  rade  peu  sûre  du  Conquet.  Au  large  et 
séparé  de  la  côte  par  le  dangereux  chenal  du  Four,  s'étend  l'ar- 
chipel d'Ouessant,  Molène,  Quemenez,  Béniguet  et  la  chaussée  des 
Pierres-Noires.  Le  nom  breton  d'Ouessant,  Heussantis-Enez  signifie 
île  de  l'Épouvante  :  la  mer  est  en  effet  terrible  et  se  démène  avec 
rage  contre  les  écueils  et  les  chaussées  d'Ouessant.  Celte  île,  qui 
jadis  appartint  au  continent,  est  condamnée  à  devenir  îlot,  puis 
chaîne  d'écueils,  en  attendant  que  la  mer  triomphante  la  fasse  com- 
plètement disparaître.  Le  passage  de  l'Iroise,  au  sud  de  la  pointe 
Saint-Mathieu,  conduit  par  le  Goulet  à  la  rade  de  Brest.  Le  Goulet 
est  un  étroit  passage  de  5  kilomètres  de  longueur,  de  1650  à  3000 
mètres  de  largeur,  coupé  au  milieu  par  la  roche  Mingant,  hérissé 
de  forts  et  de  batteries,  et  conduit  à  une  sorte  de  mer  intérieure 
de  36  kilomètres  de  tour,  sans  compter  les  petites  déviations.  Sur 
la  rive  septentrionale  de  cette  rade,  où  peuvent  évoluer  400  vais- 
seaux de  ligne,  on  a  construit  le  principal  de  nos  arsenaux  mari- 
times sur  l'Océan,  Brest. 

La  deuxième  pointe  de  la  Bretagne,  entre  la  rade  de  Brest  et  la 
baie  de  Douarnenez,  est  la  schisteuse  presqu'île  de  Crozen  qui 
étend  ses  bras  en  forme  de  croix,  au  N.  par  le  cap  formidablement 
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armé  de  Roscanvel,  à  l'ouest  par  les  landes  stériles  de  Toulinguet, 
au  sud  par  le  cap  de  la  Chèvre.  Si  ce  cap  se  prolongeait  au  sud  par 
une  véritable  chaîne  au  lieu  de  s'éparpiller  en  une  multitude  d'é- 
cueils,  la  baie  de  Douarnenez,  avec  ses  énormes  profondeurs,  ses 
nombreux  hameaux  de  pêcheurs  et  les  cimes  du  Ménéhom  qui  la 
dominent,  serait  une  autre  rade  de  Brest. 

La  troisième  pointe  de  la  Bretagne  entre  les  baies  deDouarnenez 
etd'Audierne  est  déterminée  par  le  Raz,  énorme  rocher  de  80  mètres 
de  haut,  assailli  par  les  lames  furieuses,  et  qui  parfois  tremble  à  sa 
base  et  disparaît  sousTécume.  Au  pied  de  sa  paroi  la  plus  escarpée 
qui  est  tournée  vers  le  nord,  se  trouvent  l'enfer  de  Plogoff,  enton- 
noir où  s'engouffre  la  mer,  et  la  baie  des  Trépassés  dont  le  nom 
n'est  que  Irop  mérité.  C'est  là  que,  d'après  la  légende,  fut  engloutie 
la  brillante  ville  d'Is,  Sodome  bretonne  détruite  non  par  le  feu  mais 
par  la  mer.  En  face  du  promontoire,  au  delà  du  terrible  passage  du 
Raz  que  nul,  d'après  le  proverbe  armoricain,  ne  peut  traverser 
sans  mal  ni  frayeur,  se  dresse  l'île  de  Sein  ou  de  Suzims,  jadis 
sanctuaire  des  Druidesses,  qui  arrêtaient  ou  déchaînaient  à  leur  gré 
la  tempête,  plus  tard  asile  de  naufrageurs,  de  démons  de  la  mer,  qui 
ne  forent  convertis  que  bien  tard  au  christianisme. 

Delà  pointe  de  Raz  à  la  pointe  dePenmarch  s'étendent  au  pied  de 
côtes  escarpées  et  désertes  les  sables  uns  de  la  baie  d'Audierne; 
cette  baie  n'esta  vrai  dire  qu'une  légère  courbure  en  arc  de  cercle. 
Comme  les  lames  de  l'Océan  y  déferlent  sans  obstacle,  ni  prairies, 
ni  moissons,  ni  jardins  ne  poussent  sur  cette  rive  sans  arbres. 

Au  delà  de  la  pointe  dePenmarch,  aussi  abrupte  que  celle  du  Raz 
et  où  l'anse  de  la  Torche  qui  s'étend  à  sa  base  est  assaillie  par  la 
mer  avec  autant  de  fureur  que  l'enfer  de  Plogoff,  la  côte  prend  la 
direction  de  l'ouesL  Elle  est  toujours  aussi  sauvage,  découpée  par 
autant  de  baies  et  de  promontoires  ;  l'anse  de  Benodet,  la  baie  de 
la  Forest  ou  de  Concarneau,  en  face  de  laquelle  s'étend  l'Archipel 
de  Glenan,  la  baie  de  Lorient  où  le  Blavet  et  le  Scorff  s'unissent  en 
face  de  l'île  de  Groix,  l'antique  Enez-er-IIœrckou,  ile  des  Druidesses  ; 
la  baie  d'Etel,  vaste  lagune  sans  profondeur  où  se  perdent  de 
nombreux  ruisseaux;  la  presqu'île  de  Quiberon,  ancienne  île  gra- 
nitique rattachée  au  continent  par  un  isthme  sablonneux  qui  n'a 
pas  plus  de  60  mètres  de  large.  Les  îles  d'Houët  ou  du  Canard, 
d'ilouëdic  ou  du  Caneton,  et  des  traînées  de  roches  continuent 
Quiberon  et  protègent  une  sorte  de  mer  intérieure  où  tombent  la 
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rivière  d'Auray,  le  Morbihan  et  la  Vilaine.  Cette  digue  naturelle 
est  encore  protégée  en  arrière  par  Belle-Isle-en-Mer,  terre  de  gneis 
et  de  schistes,  découpée  par  la  mer  en  une  infinité  de  criques  où 
aboutissent  les  ruisseaux  qui  courent  sur  ses  pentes  nues.  Les  trois 
golfes  de  cette  mer  intérieure  sont  :  la  rade  de  Quiberon,  le  golfe  du 
Morbihan  et  l'estuaire  de  la  Vilaine.  Le  Morbihan,  ou  Petite-Mer, 
qui  a  17  kilomètres  de  long  sur  10  de  large  et  une  profondeur  de 
45  à  20  mètres  à  marée  basse,  est  bordé  de  rochers  de  granit  bizar- 
rement découpés  et  parsemés  de  centaines  d'écueils  et  d'îlots,  dont 
le  plus  important  est  l'îlot  de  Garriniz  ou  de  la  Chèvre.  Au  sud  de 
la  Vilaine  commence  la  presqu'île  de  Guérande,  dont  les  deux  ports 
principaux  sont  le  Croisic  et  Batz.  Là  mer  semble  avoir  reculé 
dans  ces  régions,  car  Guérande,  qui  domine  aujourd'hui  2293  hec- 
tares de  salines,  était  autrefois  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  Batz  n'est 
qu'une  île  rattachée  au  continent  par  les  salines  guérandaises.  A 
l'est  de  Batz  commencent  les  dunes  d'Escoublac,  qui  devenaient 
dangereuses,  mais  qu'on  a  fixées  par  des  plantations.  On  arrive  ainsi 
à  l'embouchure  de  la  Loire,  déterminée  au  nord  par  la  pointe 
dite  de  Chemoulin. 

B.  Entre  Loire  et  Gironde.  — La  Loire,  large  à  son  embouchure 
de  12  kilomètres,  entre  les  pointes  de  Chemoulin  au  nord,  et  de 
Saint-Gildas  au  sud,  entraîne  des  masses  d'alluvions  qui  forment 
au  large  des  bancs  de  sable  ou  sont  déposés  sur  la  côte.  A  la  pointe 
de  Saint-Gildas  commence  la  baie  de  Bourgneuf,  formée  par  un 
rentrant  du  littoral  et  par  l'île  de  Noirmoutiers.  Cette  baie  dimi- 
nue sans  cesse,  non  seulement  à  cause  des  apports  maritimes  et 
fluviaux,  mais  aussi  parce  que  le  sol  s'exhausse. 

La  roche  de  Bouin  était  vraiment  une  île,  il  y  a  trois  siècles  à 
peine,  mais  elle  est  rattachée  au  continent.  Noirmoutiers  le  sera 
bientôt.  Le  détroit  de  Fromentine,  qui  sépare  encore  du  continent 
la  pointe  méridionale  de  cette  île,  se  comble  chaque  jour,  et  déjà,  à 
marée  basse,  on  peut,  parla  route  empierrée  du  Gouas  ou  du  Gué, 
aller  deux  fois  par  jour  de  l'île  à  la  côte.  Aussi  bien  Noirmoutiers  a 
été  formée  par  les  alluvions  qui  se  sont  déposées  avec  les  siècles 
autour  d'un  noyau  granitique.  11  est  à  présumer  que  les  Ilots  du 
Pilier  au  nord,  et  des  Bœufs  à  l'ouest  de  Noirmoutiers,  ne  feront 
bientôt  plus  qu'un  avec  la  grande  île,  et  seront  rattachés  avec  elle 
au  continent. 

Au  sud  du  détroit  de  Fromentine,  la  côte,  toujours  sablonneuse 
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el  bordée  de  marais,  n'offre  aux  navires  d'autre  abri  que  le  port  des 
Sables  d'OIonne,  au  sud  de  la  pointe  de  l'Aiguille.  A  20  kilomètres 
au  large  est  Tîle  d'Yeuou  Dieu,  rocheuse  el  escarpée  à  l'ouest,  basse 
et  sablonneuse  à  l'est.  La  côte  redevient  vaseuse  en  tournant  à  l'est, 
en  face  de  l'île  de  Ré,  dont  elle  est  séparée  par  le  pertuis  Breton. 
Cette  île  protège  en  partie  contre  les  lames  de  l'Atlantique  la  baie 
de  l'Aiguillon.  Il  y  a  vingt  siècles  environ,  la  baie  poussait   au 
loin  ses  bras  dans  le  continent,  mais  son  empiétement  dans  les 
lerres  n'est  plus  que  de  6  à  8  kilomètres  au  lieu  de  60;  elle  avait 
au  moins  30  kilomètres  d'ouverture,  elle  n'en  a   plus  que  9; 
elle  était    parsemée  d'îlots,  dans   les   anses  desquels   s'étaient 
groupés  des  villages  de  pêcheurs,  Morans,  Maillezais,  Maillé,  Vix, 
Triaize,  etc.  ;  les  îlots  se  sont  en  quelque  sorte  soudés  au  continent, 
et  ces  petites  villes  maritimes  ne  communiquent  plus  avec  l'Océan 
que  par  d'étroits  chenaux.  Chaque  année  le  domaine  de  l'Océan  se 
rétrécit  d'environ  trente  hectares.  Cette  rapide  transformation  est 
due  aux  apports  de  la  Sèvre-Niortaise,  à  l'imperceptible  soulève- 
ment du  sol,  et  aux  travaux  incessants  des  riverains  intéressés  à 
augmenter  leurs  propriétés.  Mais  cette  campagne  de  formation 
récente,  est  si  plate,  et  si  exposée  à  un  retour  offensif  de  l'Océan, 
qu'il  a  fallu  la  protéger  par  des  digues.  C'est  une  Hollande  fran- 
çaise, sans  souvenirs,  mais  non  sans  avenir. 

Après  l'anse  de  l'Aiguillon,  la  côte  reprend  la  direction  du  sud-est. 
Elle  a  toujours  le  même  aspect,  c'est-à-dire  qu'elle  est  basse,  sablon- 
neuse et  malsaine.  On  y  remarque  les  deux  ports  de  La  Rochelle  et 
de  Rochefort,  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  rade  des  Basques.  Ces 
deux  ports  sont  protégés  contre  l'Océan  par  les  îles  de  Ré  et  d'Olé- 
ron,  qui  forment  comme  une  sorte  de  second  rivage  interrompu  au 
nord  par  le  pertuis  Breton,  entre  le  continent  et  Ré,  au  centre  par 
le  pertuis  d'Antioche  entre  les  deux  îles,  au  sud  par  le  pertuis  de 
Haumusson  entre  Oléron  et  le  continent.  Il  est  plus  que  probable 
que  ces  îles  ont  été  séparées  du  continent  par  quelque  violente 
tempête  ;  aussi  bien  l'Atlantique  désosse  chaque  jour  leurs  assises 
calcaires,  et  tantôt  les  entame,  tantôt  ne  peut  réussir  à  les  mordre. 
Ré,  longue  de  30  kilomètres,  varie  beaucoup  en  largeur,  de 
4500  mètres  à  70.  Oléron  a  30  kilomètres  de  long,  4  à  10  de  large. 
Les  deux  îles  sont  inhospitalières  du  côté  de  l'Océan.  Leurs  ri- 
vages ne  s'appellent  pas  en  vain  «  la  côte  sauvage,  i  car  les  falaises 
ne  s'y  ouvrent  nulle  part  en  criques,  et  les  navires  n'y  pourraient 
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trouver  un  abri.  Tous  les  ports  sont  du  côté  du  continent.  Et 
encore  dans  cette  mer  intérieure,  l'Atlantique  poursuit  son  œuvre 
de  démolition.  Llle  d'Aix,  dans  la  rade  des  Basques,  était,  il  y  a 
cinq  siècles,  rattachée  à  la  côte  par  un  isthme.  L'Océan  Ta  emporté, 
comme  il  a  emporté  le  sol  ou  s'élevaient  dans  ces  parages  les  villes 
d*Antioche,  de  Mont-Mélian  et  de  Châtelaillon  ;  comme  il  a  fait  dis- 
paraltie  à  une  vingtaine  de  lieues  au  large  de  Ré,  la  grande  terre 
dont  les  écueils  des  Branches-Vertes  et  des  Roches-Brunes  ne  sont 
plus  que  de  minces  débris. 

De  la  Charente  à  la  Gironde  s'étendent  des  marais  salants  inof- 
fensifs, et  des  marais  d'eau  douce  qui  sont  une  officine  de  fièvres. 
Brouage,  au  milieu  de  cette  pestilence,  n'est  plus  qu'un  squelette 
de  ville.  Marennes  et  la  Tremblade,  sur  la  Seudre,  sont  également 
menacés  parla  malaria.  Gesporls  ne  sont  déjà  plus  que  des  ports  de 
rivière,  car  de  plus  en  plus  se  tassent  et  grandissent  les  plaines 
marécageuses  déposées  sur  la  côte  par  les  alluvions  marins.  Au 
sud  du  pertuis  de  Maumusson,  où  parfois  grondent  si  bruyamment 
les  tempêtes  qu'on  les  entend  en  pleine  Saintonge,  commence  la 
presqu'île  d'Arvert.  Elle  était  autrefois  couverte  de  dunes  enva- 
hissantes qu'on  n'a  réussi  que  tout  récemment  à  fixer. 

G.  Entre  Gironde  et  Bidassoa.  —  L'estuaire  de  la  Gironde  entre 
la  pointe  de  la  Seudre  au  nord  et  la  pointe  de  Grave  au  sud,  c'est- 
à-dire  de  la  rive  Sainlongeoise  à  la  rive  du  Médoc  a  10  à  12  kilo- 
mètres de  large.  Il  était  jadis  beaucoup  moins  considérable,  mais 
l'Océan  l'a  singulièrement  agrandi.  Cordouan,  à  7  kilomètres  de  la 
côte,  surmonté  par  un  phare  magnifique,  fut  jadis  une  roche  con- 
tinentale, et  l'Atlantique  déroule  ses  vagues  sur  l'emplacement 
de  Novio  Magus,  qui  fut  une  ville  Romaine.  Quant  à  la  pointe  de 
Grave,  qui  termine  la  presqu'île  du  Médoc,  elle  est  tellement 
menacée  par  la  mer,  que  tous  les  ans  elle  perdait  48  mètres,  et 
qu'elle  ne  tenait  plus  au  continent  que  par  l'isthme  des  Huttes, 
large  à  peine  de  200  mètres.  Nos  ingénieurs  ont  entrepris  de  cui- 
rasser cette  pointe  contre  l'assaut  des  vagues.  Ils  y  ont  en  partie 
réussi.  L'isthme  des  Huttes  a  déjà  500  mètres  de  large,  et  la  mer, 
contenue  par  des  travaux  gigantesques,  n'empiète  plus  sur  la  terre, 
mais  le  salut  de  la  pointe  de  Grave  a  déjà  coûté  et  coûtera  encore 
bien  des  millions  à  la  France. 

De  la  Gironde  à  l'Adour,  sur  une  longueur  de  228  kilomètres,  la 
côte  est  rectiligne.  Sauf  l'échancrure  formée  par  le  bassin  d'Arca- 
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choD,  elle  ne  présente  ni  baies,  ni  bouches  de  grandes  rivières,  ni 
ports.  Des  masses  énormes  de  sable  s'y  accumulent,  grandissent 
peu  à  peu  et  forment  des  dunes  qui,  poussées  par  le  vent  d'ouest, 
montent  peu  à  peu  sur  le  plateau, barrent  les  ruisseaux  de  Tinté- 
rieur,  dont  elle  refoulent  les  eaux,  et  forment  des  étangs  côtiers 
séparés  de  la  mer  par  des  chaînes  de  sable.  Les  principaux  de  ces 
élangs  sont  ceux  de  Hourtin  (5  300  hectares),  La  Ganau  (2  000), 
Cazau  (6  500  hectares),  Biscarosse  et  Parentis  (6  000),  Aureilhan 
(740),  Léon  (970),  Soustons  (750).  Il  est  vrai  qu'on  a  réussi  à 
arrêter  la  marche  en  avant  de  ces  dunes,  et  que  les  sables  sont 
aujourd'hui  fixés, mais  ils  ont  déjàfait  disparaître  bien  des  villages. 
Tel  d'entre  eux,  Lège,a  déjà  fui  deux  fois  devant  les  sables,  de  4  ki- 
lomètres en  1480,  de  3  kilomètres  en  1660.  Depuis  que  les  dunes 
se  sont  consolidées,  et  que  sur  leurs  flancs  ont  poussé  de  vertes 
collines, les  solitudes  du  littoral  ont  commencé  à  s'animer.  Soulac- 
les-Bains«  Mimizan,  et  surtout  Arcachon  sont  devenues  des  villes 
d'eau.  Soulac  vient  d'être  rendue  au  jour.  Arcachon  est  sur  les  bords 
du  bassin  ou  plutôt  de  la  mer  intérieure  qui  porte  son  nom.  Ce 
bassin,  à  haute  marée,  couvre  14  000  hectares,  mais  il  ne  commu- 
nique avec  la  mer  que  par  un  mince  détroit  obstrué  par  une  barre 
changeante.  On  aurait  pu  faire  du  bassin  un  refuge  de  première 
grandeur,  mais  on  n'a  pas  osé  lutter  à  la  fois  contre  le  sable  et 
contre  la  mer.  Mimizan,  à  la  sortie  du  courant  qui  passe  par  les 
étangs  de  (^zau,  de  Biscaros  et  d'Aureilhan,  était  jadis  un  port  qui 
fut  enseveli  sous  la  dune  d'Udos.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  cette 
petite  ville  a  pour  ainsi  dire  ressuscité.  Le  Vieux  Boucau,  à  l'em- 
bouchure du  courant  qui  sert  de  décharge  à  l'étang  de  Sestous,  et 
le  Cap-Breton  à  la  sortie  du  Boudigau  ont  jadis  joué  un  certain 
rôle  dans  notre  histoire  maritime,  à  l'époque  où  l'Adour,  barré 
par  le  sable  en  aval  de  Bayonne,  emprunta  le  lit  de  leurs  fleuves 
pour  se  jeter  à  l'Océan,  mais  ce  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des 
villes  mortes.  En  face  de  Cap- Breton,  s'ouvre  pourtant,  à  une  pro- 
fondeur de  380  mètres,  une  longue  fosse  rocheuse,  aux  parois 
escarpées,  qu'on  appelle  le  Gouf  de  Cap-Breton  et  qui  pourrait  être 
utilisée  pour  l'établissement  d'un  port  de  refuge.  L'embouchure 
de  l'Adour  est  obstruée  par  une  barre  mobile,  mur  de  sable  accu- 
mulé par  la  rencontre  de  la  marée  et  du  courant  de  rivière.  Aussi 
le  port  de  Bayonne  est-il  d'un  accès  difficile. 
Au  sud  de  TAdour,  la  côte  devient  rocheuse  et  escarpée.  Les 


14  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

contreforts  des  Pyrénées  viennent  y  mourir  et  forment  de  hautes 
falaises  contre  lesquelles  l'Océan  se  brise  avec  fureur.  La  plage  de 
Biarritz  et  la  rade  de  Saint-Jean-de-Luz  entre  la  pointe  de  Sainte- 
Barbe  et  du  Socoa  ne  présentent  que  des  abris  tout  à  fait  insuffi- 
sants. A  la  pointe  du  Socoa  commencent  des  falaises  schisteuses 
qui  s'interrompent  brusquement  pour  laisser  passer  la  Bidassoa. 
C'est  à  ce  petit  Qeuve,  entre  l'espagnole  Fontarabie  et  la  française 
Hendaye  que  se  termine  notre  frontière  maritime  de  l'Atlantique. 

III.  Du  cap  Cerbère  au  pont  Saint-Louis.  —  La  troisième  partie 
des  frontières  maritimes  de  la  France  depuis  le  cap  Cerbère  jusqu'au 
pont  Saint-Louis  est  baignée  tout  entière  par  la  Méditerranée.  On 
peut  la  diviser  en  trois  sections  :  A  du  cap  Cerbère  à  l'embouchure 
du  Rhône.  B,  du  Rhône  au  pont  Saint-Louis.  C,  Côtes  de  Corse. 

A.  Du  cap  Cerbère  à  l'embouchure  du  Rhône.  —  La  première 
partie  des  côtes  françaises  de  la  Méditerranée,  celle  qui  appartient 
à  l'ancienne  province  du  Roussillon,  ressemble  au  rivage  des  Basses- 
Pyrénées.  La  côte  y  est  également  dentelée,  puis  sablonneuse  avec 
des  étangs  derrière  le  cordon  littoral,  et  de  majestueuses  mon- 
tagnes qui  se  profilent  à  l'horizon.  Sur  le  littoral  rocheux  on  re- 
marque les  deux  ports  de  Port-Vendres  et  de  Collioure  :  sur  le 
littoral  sablonneux,  les  eaux  sont  retenues  par  de  minces  lagunes 
et  s'accumulent  en  étangs  comme  dans  les  Landes,  mais  conservent 
des  communications  avec  la  mer  par  des  passages  dont  la  position 
est  variable  et  qu'on  appelle  des  graus.  Les  principaux  de  ces  étangs 
sont  ceux  deSaint-Nazaire,  de  Leucate,  de  Sigean  et  de  Gruissan. 
L'étang  de  Saint-Nazaire  (4200  hectares)  reçoit  la  Réart,  jolie 
rivière  qui  sort  des  Pyrénées.  L'étang  de  Leucate  ou  de  Salses  a 
5100  hectares  d'eau  ou  de  plages  souvent  à  sec.  Jadis  il  était  navi- 
gable, mais  il  est  aujourd'hui  couvert  d'herbes,  qui  forment  autant 
de  prairies  flottantes.  Le  bourrelet  qui  le  sépare  de  la  Méditerranée 
est  le  promontoire  de  Leucate,  à  l'abri  duquel,  dans  les  eaux 
calmes  et  reposées  de  la  baie  de  la  Franqui,  Riquet  aurait  voulu 
faire  aboutir  le  canal  des  deux  mers.  Après  l'étang  de  Leucate 
viennent  d'autres  étangs,  restes  d'un  golfe  comblé  par  les  alluvions 
de  l'Aude.  L'Aude  est  en  elfet  un  fleuve  travailleur.  Chaque  année 
il  enlève  à  son  bassin  1700  000  à  4800  000  mètres  cubes  de  limon 
et  les  dépose  sur  la  plage  :  aussi,  a-t-il  rattaché  au  rivage  les  monts 
de  la  Clappe,  îles  crayeuses  de  haute  allure,  et  fait  disparaître  en 
partie  le  golfe  où  Rome  avait  fondé  la  plus  importante  de  ses  co- 
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lonies  gauloises,  Narbonne.  Il  ne  reste  de  ce  golfe  que  les  étangs 
de  Sigean  ou  de  Bages  (27  500  hectares),  et  de  Gruissan  (900  hec- 
tares) . 

Jadis  un  volcan,  le  plus  méridional  de  nos  volcans  français,  pro- 
jetait ses  flammes  en  pleine  mer.  C'était  le  Saint-Loup.  Il  a  perdu 
sa  redoutable  activité,  et  THérault  l'a  soudé  à  la  terre,  comme 
l'Aude  a  rattaché  les  îles  de  la  Glappe  :  il  en  part  une  coulée  de  lave 
qui  forme  le  cap  d'Agde  et  l'îlot  de  Brescou.  Bientôt  recommence  le 
chapelet  des  étangs  littoraux,  séparés  de  la  mer  par  une  mince  la- 
gune,etcoupéspardes  graus.  Entre  Agde  et  Cette,  c'est-à-dire  entre 
le  volcanique  Saint-Loup  et  la  montagne  jurassique  de  Saint-Clair, 
au  pied  de  laquelle  s'étend  la  ville  de  Cette,  le  second  de  nos  ports 
méditerranéens,  on  traverse  d'abord  la  vaste  nappe  de  l'étang  de 
Thau  (7500  hectares),  peu  profond  mais  navigable.  Puis  viennent 
les  étangs  d'Ingril  ou  de  Frontignan  (1000  hectares),  de  Vie  ou 
Palavas  (1500  hectares),  de  Maguelonne  (1300  hectares),  de  Perols 
(1200),  de  Mauguio  (3600).  Ces  quatre  bassins  sont  funestes  aux 
riverains,  mais  on  travaille  à  assainir  la  contrée  en  convertissant 
en  polders  les  eaux  les  moins  profondes.  Ils  touchent  aux  nom- 
breux étangs  d'Aigues-Mortes,et  de  là  à  la  Camargue,  vaste  plaine 
marécageuse  formée  par  les  alluvions  du  Rhône. 

Les  deux  bras  du  fleuve  qui  entourent  la  Camargue  sont  à  25 
kilomètres  l'un  de  l'autre,  et,  dans  l'intervalle,  s'étend  un  dédale 
inextricable  d'étangs  salés,  de  gras  pâturages,  et  de  sansouires  on 
terrains  couverts  d'efflorescences  salines.  Le  plus  vaste  de  ces 
étangs,  celui  de  Valcarès  ou  des  Vaches,  a  12000  hectares  et  21000 
avec  les  lagunes  de  Malagroy,  du  Fourneret,  etc.  C'est  un  Mor- 
bihan provençal,  surnommé  par  les  Provençaux  Pichoto  Mar, 
Petite  Mer,  et  c'est  justement  la  signification  bretonne  de  Mor- 
bihan. 

Depuis  le  cap  Creus  jusqu'au  grand  Rhône,  la  côte  a  formé  un  arc 
de  cercle  concave,  et  a  été  baignée  par  le  golfe  de  la  Méditerranée 
qu'on  nomme  du  Lion  et  non  de  Lyon.  Encore  ce  nom  ne  vient-il 
pas  du  rugissement  des  vagues  soulevées  par  le  vent  du  nord-ouest, 
le  cers,  qui  tombe  des  Cévennes,  mais  très  probablement  de  Tan- 
tique  population  des  Lygiens. 

B.  du  Rhône  au  Pont  Saint-Louis.  —  A  partir  des  bouches  du 
Rhône,  la  côte  dessine  un  arc  de  cercle  convexe  et  appartient  au 
golfe  de  Gènes.  Elle  est  généralement  rocheuse,  découpée  en  une 
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multitude  de  baies  et  de  promontoires,  et  riche  en  bons  mouil- 
lages. II  est  difficile  d'imaginer  une  succession  de  paysages  aussi 
pittoresques.  La  mer  pénétre  dans  les  terres  en  dessinant  des  cour- 
bes gracieuses,  le  continent  projette  de  hardis  promontoires  contre 
lesquels  les  vagues  épuisent  leur  fureur  sans  parvenir  à  les  enta- 
mer, car  ils  dominent  les  flots  de  plusieurs  centaines  de  mètres, 
et  la  lumière  du  soleil  revêt  les  rochers  de  teintes  incomparables. 
Cette  côte  serait  parfaite,  si  elle  était  moins  dégarnie  de  forêts,  et 
si  les  eaux  égayaient  de  leur  murmure  les  sinuosités  de  la  rive, 
mais  elles  fuient  le  continent  pour  aller  reparaître,  comme  à  Port- 
miou  près  Cassis,  à  la  Ciotat,  à  Saint-Nazaire  ou  à  Cannes,  au 
milieu  même  des  flots  salés. 

A  Test  du  grand  Rhône,  la  plus  orientale  des  bouches  du  fleuve, 
s'ouvre  le  golfe  de  Foz  qui  conduit  par  l'étroit  canal  des  Martigues 
à  rétang  de  Berre.  Cette  superbe  nappe  d'eau,  de  20000  hectares 
de  superficie,  de  72  kilomètres  de  pourtour,  de  7  à  10  mètres  de 
profondeur,  abritée  par  la  chaîne  de  TEstaque  et  par  des  coteaux 
couverts  de  vignes  et  d^amandiers,  alimentée  par  deux  fleuves,  la 
Touloubre  et  l'Arc,  deviendrait  facilement  notre  premier  port  de 
guerre.  Il  suffirait  de  mettre  le  canal  des  Martigues  en  état  de  rece- 
voir les  plus  grands  vaisseaux.  Peut-être  assisterons-nous  à  la 
création  de  ce  Brest  de  la  Méditerranée. 

La  péninsule  qui  sépare  de  la  mer  Tétang  de  Berre  se  termine  au 
sud-ouest  par  le  cap  Couronne.  C'est  entre  ce  cap  et  la  pointe 
Croizette,  assez  loin  du  Rhône  pour  ne  rien  avoir  à  craindre  de  ses 
alluvions,  que  se  trouve  la  rade  de  Marseille.  L'antique  port  des 
Phocéens  s'élant  trouvé  insuffisant,  il  a  fallu  lui  donner  des  an- 
nexes, la  Jolielte,  le  Lazaret,  Arrenc,  le  Bassin  National,  et  voici 
qu'on  parle  de  joindre  au  continent  les  îles  de  Pomègue,  de  Raton- 
neau,  d'If,  du  Frioul  qui  abritent  la  rade  contre  les  vents  d'ouest. 
Quand  la  France  se  sera  définitivement  assise  en  Afrique,  Mar- 
seille sera ,  sans  aucun  doute ,  la  seconde  ville  de  France  et  le 
premier  port  de  la  Méditerranée. 

De  Marseille  à  Toulon,  on  admire  les  magnifiques  promontoires 
de  la  Gradule  (633"),  du  mont  Canaille  (446"),  le  superbe  bec  de 
l'Aigle,  triple  montagne  qui  se  termine  par  de  brusques  déchire- 
ments et  se  prolonge  au  delà  des  flots  par  l'île  Verte,  la  presqu'île 
du  cap  Sicié  (360°),  harmonieusement  dentelée  par  des  caps  et  de 
véritables  fiords  norwégiens  taillés  dans  le  roc,  qu'on  nomme  des 
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calanques  y  et  la  presqu'île  Sépet  qui  sépare  de  la  mer  la  grande  et 
la  petite  rade  de  Toulon.  Là  s'ouvrent  les  baies  de  Portniiou,  de 
Cassis,  Tanse  pittoresque  de  Figuerolles,  et  les  golfes  de  la  Ciotat, 
des  Lèques,  de  Bandols  et  de  Saint-Nazaire.  Toulon,  au  pied  du 
mont  Faron,  commande  une  rade  vaste  et  sûre,  divisée  en  deux  bas- 
sins. La  rade  très  ouverte  de  Giens  suit  la  rade  très  fermée  de 
Toulon.  Elle  est  terminée  à  Test  par  la  presqu'île  de  Giens,  qui  fut 
jadis  une  île,  et  que  rattachèrent  au  littoral  deux  langues  de  sable 
enfermant  Tétang  des  Pesquiers.  La  rade  d'Hyères  entre  Giens  et  le 
cap  de  Benat  est  protégée  par  l'archipel  des  îles  d'Hyères,  composé 
du  grand  Ribaud,  du  petit  Langoustier,  de  Porquerolles,  Bugeau, 
Portcros,  le  Levant  ou  Titan,  l'Esguillade  et  Cristau.  Ces  îles, 
battues  par  les  vents,  sont  de  la  même  formation  géologique  que  les 
monts  des  Maures.  Elles  furent  sans  doute  détachées  du  continent. 
Les  monts  des  Maures  plongent  directement  dans  la  mer  par  des 
rocs  couverts  d'arbustes  odoriférants,  et  forment  un  pittoresque 
rivage  que  frangent  la  rade  de  Bormes,  le  cap  Nègre  t,  la  plage  de 
Cavalaîre,  le  cap  Camarat,  les  golfes  Griraaud  ou  de  Saint-Tropez 
el  de  Fréjus.  Au  delà  de  ce  golfe,  à  demi  comblé  par  les  alluvions  de 
TArgens,  commence  la  chaîne  de  TEsterel,  qui  court  parallèlement 
au  rivage  en  y  dessinant  des  baies  délicieuses  ou  d'incomparables 
promontoires,  la  roche  d'Agay,  le  cap  Roux,  le  golfe  de  la  Napoule 
et  le  golfe  de  Jouan,  séparés  par  le  cap  de  la  Croizette  et  protégés 
par  les  îles  de  Lérins  (Sainte-Marguerite,  Saint-Honorat,  Saint- 
Féréol).  Le  golfe  de  Jouan  est  encore  défendu  à  l'est  par  la  pres- 
qu'île de  la  Garoupe,  au  nord  par  les  derniers  bombements  de  l'Es- 
lerel,  et  au  sud-est  par  une  chaîne  d'écueils  qu'il  serait  facile  de 
relier  par  une  digue.  Il  deviendrait  alors  une  rade  sûre  et  magni- 
fique. Après  le  cap  de  la  Garoupe  se  recourbe  la  plage  d'Antibes, 
cité  jadis  florissante,  mais  moins  bien  douée  que  ses  voisines,  Nice, 
Villefranche  et  Monaco.  Tout  le  long  du  rivage  court  une  route 
unique  au  monde,  celle  de  la  Corniche,  et  sont  groupées  des  villas 
où  les  touristes  et  les  malades  vont  chercher  le  plaisir  et  la  santé. 
Aussi  bien,  depuis  Toulon  jusqu'à  la  frontière  italienne,  la  côte, 
abritée  par  les  montagnes  contre  les  vents  du  nord,  et  recevant  les 
chaudes  exhalaisons  d'un  soleil  africain  et  les  molles  caresses  d'une 
mer  tiède,  est  le  midi  par  excellence  de  la  France  continentale,  et 
le  grand  laboratoire  de  la  santé  pour  les  constitutions  affaiblies. 
C.  Corse.  —  La  Corse  appartient  géographiquement  à  l'Italie 

«C?DE  DE   GÉ06R.   —  JANVIER  1833.  *  ^ 


18  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

Elle  s'y  réunit  presque  par  le  cap  Corse,  Capraja  et  Elbe.  Enfin, 
90  kilomètres  seulement  séparent  Bastia  de  Piombino,  tandis  qu'il 
y  en  a  180  de  Calvi  à  Amibes.  La  Corse  fait  pourtant  partie  inté- 
grante et  indissoluble  du  territoire  français,  et  les  insulaires  n'ont 
jamais  eu  et  n'auront  jamais  l'occasion  de  regretter  leur  union  avec 
les  Français.  La  Corse  est  longue  de  483  kilomètres,  large  de  84,  et 
renferme  près  de  500  kilomètres  de  côtes.  C'est  la  troisième  des 
lies  de  la  Méditerranée.  Seules  la  Sicile  et  la  Sardaigne  passent 
avant  elle. 

Les  côtes  de  la  Corse  se  divisent  en  deux  sections  :  la  section 
orientale  depuis  le  cap  Corse  au  nord  jusqu'aux  bouches  de  Boni- 
facio  au  sud,  et  la  section  occidentale  comprise  entre  les  mêmes 
points  extrêmes.  La  section  orientale,  tournée  du  côté  de  l'Italie, 
ressemble  à  la  côte  de  Toscane  à  laquelle  elle  fait  face,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  plate,  basse,  bordée  de  lagunes  stagnantes  (Bigluglia, 
Diana,  Siglione,  Urbino,  Palo)  etinfestéepar  la  malaria.  On  y  ren- 
contre cependant  aux  deux  extrémités  trois  excellents  mouillages, 
ceux  de  Bastia  au  nord,  et  de  Porto-Vecchio  et  de  Santa-Manza,  au 
Sud.  La  section  occidentale,  tournée  du  côté  de  la  France,  lui  res- 
semble étrangement.  Elle  en  a  la  grâce  pittoresque  et  les  aspects 
variés.  Elle  est,  comme  elle,  découpée  en  golfes  majestueux  où  évo- 
lueraient des  escadres,  en  criques  et  en  ports  d'une  sécurité  absolue  ; 
elle  est  garnie  encore  d'une  ceinture  de  petites  îles,  et  protégée 
par  les  dernières  ondulations  des  hautes  montagnes  de  l'intérieur. 
Les  principaux  golfes  sont  ceux  de  Saint-Florent  au  sud-ouest  de  la 
péninsule  dure  et  rocheuse  terminée  par  le  cap  Corse,  de  Calvi,  de 
Galeria,  de  Girolata,  de  Porto,  de  Sagone,  d'Ajaccio,  de  Valinco, 
et  de  Bonifacio.  La  plupart  de  ces  golfes  sont  largement  ouverts,  et 
assez  profonds.  Ceux  de  Sagone,  d'Ajaccio  et  de  Valinco  reçoivent 
les  aliuvions  des  fleuves  insulaires,  ceux  de  Saint-Florent  et  de 
Calvi  sont  peu  sûrs,  car  la  fièvre  des  marais  empeste  leurs  ri- 
vages. 

Quant  aux  caps  qui  séparent  ces  golfes,  on  cite,  en  descendant 
du  nord  au  sud,  les  caps  Matfalco,  la  Morsetta,  Revellata,  Rosso, 
Orchino,  Puntiglione,  Fino,  délia  Parata,  Muro,  Moro,  Senetose,  Feno 
et  Pertusado.  Les  principales  iles  se  nomment  les  Rousses,  les  San- 
guinaires, groupe  d'écueils  à  rentrée  du  golfe  d'Ajaccio,  les  Ro- 
chers des  Moines,  et,  tout  au  sud,  dans  le  détroit  de  Bonifacio,  qui 
sépare  la  Corse  de  la  Sardaigne,  les  iles  Cavallo  et  Lavezzi.  Aussi 
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bien,  ce  détroit  est  parsemé  d'écueils  trislement  célèbres  par  plus 
d'un  naufrage. 

Telles  sont  les  frontières  maritimes  de  la  France.  Certes,  elles 
pourraient  être  meilleures  et  plus  sûres,  mais  on  travaille  chaque 
jour  à  les  améliorer,  et,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  elles  sont 
dès  aujourd'hui  en  état  de  repousser  toute  attaque  maritime. 

Les  frontières  continentales  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
bien  tracées,  et  aussi  faciles  à  défendre  que  les  frontières  mari- 
times. Des  trois  côtés  de  Thexagone  français  qu'elles  constituent, 
aucun  n'est  entièrement  garanti  contre  une  invasion.  Un  de  ces 
fronts  est  même  tout  ouvert  à  l'ennemi.  Dans  le  grand  combat  pour 
Teiistence  que  se  livrent  les  nations  aussi  bien  que  les  individus,  il 
n*y  a  de  sécurité  pour  un  peuple  que  lorsqu'il  est  abrité  par  de  so* 
Itdes  frontières.  Tant  que  la  France  ne  les  aura  pas  conquises,  son 
existence  nationale  sera  menacée.  Puisque,  dans  les  écoles  d'outre- 
Rhin  on  a  si  longtemps  enseigné  que  c  aussi  loin  que  sonne  la 
langue  allemande,  partout  où  l'on  marche  avec  fureur  sur  le  clin- 
quant des  Welches,  là  est  TAllemagnc  >,  n'avons  nous  pas  le  droit 
de  revendiquer  ce  que  la  tradition,  l'histoire  et  la  nature  ont  tou. 
jours  appelé  les  frontières  naturelles  de  la  France,  c'est-à-dire  le 
Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées?  Or,  nous  ne  possédons  que  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  :  et  nous  portons  à  notre  flanc,  du  côté  du  Rhin, 
une  blessure  qui  saigne  encore. 

I.  De  la  Bidassoa  au  cap  Creux.  —  Le  premier  front  de  nos 
limites  continentales  va  de  l'embouchure  de  la  Bidassoa  au  cap 
Creux.  Il  est  formé  parles  Pyrénées,  qui  nous  séparent  de  l'Espagne, 
mais  la  limite,  au  lieu  de  suivre  exactement  la  crête  des  montagnes, 
la  dépasse  dans  les  deux  pays,  suivant  que  les  bergers  français  ou 
espagnols  ont  la  jouissance  de  tel  ou  tel  pâturap:e ,  en  sorte  que 
plusieurs  rivières  françaises  ont  leur  source  en  Espagne,  et  que 
quelques  torrents  espagnols  naissent  en  France.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  Pyrénées  occidentales,  nous  gagnons  aux  sources  de  Tlrati^ 
sous-afQuent  de  l'Ebre,  5200  hectares,  mais  nous  en  perdons  plus 
de  ii  000  aux  sources  de  la  Nivelle,  et  des  divers  torrents  qui  com- 
posent la  Nive,  tributaire  de  l'Adour.  Dans  les  Pyrénées  centrales,  le 
îal  d'Aran  appartient  à  l'Espagne,  c'est  pourtant  dans:  cette  vallée 
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de  55000  hectares  de  superficie  que  naît  un  fleuve  français,  la 
Garonne.  Dans  les  Pyrénées  orientales,  au  contraire,  le  Sègre,  le 
principal  des  affluents  de  l'Ebre,  prend  sa  source  dans  la  Gerdagne 
française,  terre  élevée  et  froide,  qui  fut  sans  doute  un  lac  à  l'ori- 
gine,et  encore,  au  milieu  même  de  la  Gerdagne,  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Livia  forment-ils  une  enclave  espagnole.  Malgré  ces  irrégu- 
larités, les  Pyrénées  sont  pourtant  la  meilleure  de  nos  frontières, 
car  elles  séparent  non  seulement  deux  nations,  mais  aussi  deux  pays 
différents. 

IL  Dupont  Saint-Louis  au  Donon.  — La  seconde  partie  de  notre 
frontière  continentale  est  tantôt  naturelle,  tantôt  artificielle.  Elle 
commence  entre  Menton  et  Vintimiglia,  mais,  jusqu'au  massif  où  le 
Var  prend  sa  source,  elle  a  été  tracée  à  l'avantage  de  nos  voisins,  les 
Italiens.  G'est  ainsi  qu'ils  possèdent  la  source  et  l'embouchure  de 
la  Roya,  ainsi  que  les  sources  delà  Vésubie, affluent  du  Var.  Depuis 
le  col  Long  jusqu'au  mont  Blanc,  en  passant  par  le  col  de  Balme, 
c'est-à-dire  entre  la  Provence,  le  Dauphiné  et  la  Savoie  d'un  côté, 
et  l'ancienne  province  du  Piémont  de  l'autre,  la  frontière  est  à  peu 
près  irréprochable,  car  elle  se  compose  de  hautes  cimes  séparant 
nettement  deux  climats,  deux  bassins,  celui  du  Rhône  et  celui  du 
Pô,  et  deux  peuples  difi'érents.  Du  mont  Blanc  au  lac  Léman,  la 
limite  suit  la  crête  des  Alpes  du  Ghablais,  entre  la  Savoie  et  le 
Valais,  elle  arrive  au  lac  Léman  à  Saint-Gingolf.  le  quitte  pour 
entourer  sinueusement  le  territoire  de  Genève,  coupe  le  Rhône  à 
Chancy  et  arrive  au  Jura.  La  France  et  la  Suisse  ne  suivent  pas 
exactement  cette  chaîne  de  montagnes,  elles  s'ajustent  par  des  lignes 
brisées  et  conventionnelles,  qui  tantôt  enjambent,  tantôt  sont 
enjambées  par  la  chaîne  principale.  Ainsi  la  France  possède  les 
sources  de  l'Orbe,  qui  se  jette  dans  le  lac  de  Neufchâtel,  mais  le 
bassin  du  Doubs  ne  lui  appartient  pas  en  entier  et  la  frontière 
quitte  et  rejoint  à  diverses  reprises  cette  rivière.  Elle  contourne  les 
territoires  de  Porrentruy  et  de  Bâle,et,  lorsque  commence  le  terri- 
toire de  Belfort,  touche  à  l' Alsace-Lorraine  par  un  bornage  artificiel 
qui  ne  respecte  ni  montagnes,  ni  cours  d'eau,  ni  langues,  ni  tradi- 
tions. C'est  la  guerre  qui  a  ainsi  délimité  la  France.  G'est  la  guerre 
qui  seule  peut  modifier  ce  tracé  conventionnel.  Au  ballon  d'Alsace, 
commence  la  chaîne  des  Vosges  dont  la  crête  nous  appartient  jus- 
qu'au mont  Donon,  pendant  62  kilomètres,  et  encore  la  cime  du 
Donon  appartient-elle  à  l'Allemagne. 
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En  résumé,  sur  toute  la  partie  Est  de  nos  frontières,  celle  qui 
sépare  la  France  de  Tltalie,  de  la  Suisse  et  de  l'empire  allemand, 
la  frontière  n'est  naturelle  qu'avec  les  Alpes,  le  lac  Léman,  certaines 
parties  du  Jura  ou  des  Vosges.  Partout  ailleurs  sont  béantes  de 
larges  ouvertures  soigneusement  ménagées  par  Tennemi. 

UL  Du  Donon  à  Zuydcoote.  —  C'est  surtout  au  nord-est  de  la 
France,  dans  la  troisième  partie  de  nos  frontières  continentales, 
celle  qui  s'étend  du  Donon  à  Zuydcoote  et  nous  sépare  de  l'Alle- 
magne, du  Luxembourg  et  de  la  Belgique,  que  la  limite  est  mal  tracée, 
elque,  par  suiie  de  celte  infériorité,  les  dangers  qui  nous  menacent 
sont  immenses  :  aucun  obstacle  naturel  en  effet  ne  pourrait  arrêter 
une  armée  d'invasion,  et,  comme  les  obstacles  artificiels  sont  encore 
insuffisants,  la  France,  en  cas  de  défaite,  devrait  s'attendre  à  un 
nouveau  démembrement. 

Cette  frontière  nord-est  a  790  kilomètres  de  longueur.  On  peut 
la  diviser  en  trois  sections  :  A,  frontière  lorraine;  B,  frontière 
ardennaise;  C,  frontière  du  Nord. 

A.  Frontière  Lorraine.  —  Cette  frontière  nouvelle,  imposée  par 
d'impitoyables  vainqueurs,  n'a  rien  de  normal.  Elle  ne  respecte 
ni  les  langues,  ni  les  habitudes  plusieurs  fois  séculaires,  ni  de 
glorieux  souvenirs  :  mais  ce  que  l'épée  a  noué  peut  se  dénouer  par 
répée.  Cette  ligne  de  démarcation  tracée,  de  l'aveu  même  des 
Allemands,  contre  le  principe  des  nationalités,  part  du  Donon, 
passe  entre  les  sources  de  la  Vezouze  et  celles  de  la  Sarre,  coupe 
le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  la  station  d' Avricourt,  le  canal  de 
la  Marne  au  Rhin,  suit  la  Seille  pendant  20  kilomètres  environ, 
franchit  la  Moselle  entre  Pont-à-Mousson  et  Novéant,  passe  entre 
Briey  et  Thionville,  traverse  la  forêt  de  Moyeuvre,  et  arrive  à  6 
kilomètres  des  sources  de  l'Alzette  :  c'est-à-dire  que  toutes  les 
places  fortes  qui  nous  défendaient  de  ce  côté  ont  été  retournées 
contre  nous  et  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  une  armée  d'invasion 
pénétrerait  facilement  jusqu'à  Paris. 

B.  Frontière  Ardennaise.  —  Depuis  l'Alzette,  la  frontière  se 
dirige  sur  le  Cbiers  qu'elle  traverse,  enveloppe  le  territoire  de 
Longwy,  atteint  de  nouveau  le  Chiers  près  de  Montmédy,  file  au 
nord-ouest  pendant  environ  50  kilomètres,  franchit  la  Semoy,  passe 
à  travers  la  forêt  des  Ardennes,  parallèlement  à  la  Meuse,  franchit 
cette  rivière  à  2  kilomètres  au  nord  de  Givet,  descend  vers  le  sud, 
et  rejoint  à  rouest,  l'Oise,  dont  elle  laisse  la  source  à  la  Belgique. 
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C.  Frontière  du  Nord.  —  La  frontière  du  Nord  proprement  dite 
comprend  le  département  du  Nord  tout  entier.  Elle  part  de  l'Oise, 
coupe  la  grande  Helpe  à  Test  d'Avesnes,  la  Sambre  à  Test  de  Mau- 
beuge,  franchit  les  collines  de  Belgique,  coupe  l'Escaut  au  nord  de 
Saint-Araand-IeS'Eaux,  suit  la  Lys  de  Menin  à  Armentières,  coupe 
l'Yser,  remonte  à  l'ouest  de  Hondschoote,  et  aboutit  à  la  mer  du 
Nord,  à  Zuydcoole,  entre  Dunkerque  et  Fumes. 

Les  frontières  ardennaises  et  du  Nord  n'ont  pas  varié  depuis 
1815.  La  déclaration  de  neutralité  de  la  Belgique  et  du  Luxembourg 
les  a  même  fortifiées,  mais,  avec  un  ennemi  qui  prévoit  l'hypothèse 
d'une  violation  de  cette  neutralité,  il  faut  s'atlendre  à  une  irruption 
sur  un  point  quelconque  de  nos  lignes  :  aussi  cette  partie  de  nos 
frontières  doit-elle  être  surveillée  et  défendue  avec  autant  de  soin 
que  la  frontière  lorraine. 

La  France  n'a  donc  pas  de  bonnes  frontières.  Il  faut  que  l'art 
supplée  à  la  nature,  et  que,  à  coups  de  millions,  d'importantes 
fortifications  sortent  de  terre,  et  nous  rendent  notre  sécurité  com- 
promise. On  a  si  bien  compris  la  nécessité  de  cette  œuvre  de  res- 
tauration nationale  que,  au  lendemain  de  nos  désastres,  on  a 
essayé  de  fermer  ces  portes  déplorabiement  ouvertes  et  de  compléter 
les  travaux  dont  l'expérience  avait  démontré  l'insuffisance.  Sans 
doute,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  l'importance  des  fortifications, 
ni  surtout  s'imaginer  que  des  murailles  suffisent  pour  arrêter  un 
ennemi  vainqueur.  Les  gigantesques  constructions  des  Chinois 
n'ont  pas  empêché  les  Tartares  de  conquérir  la  Chine.  Les  citadelles 
romaines  du  Danube  et  du  Rhin  n'ont  pas  empêché  la  grande 
invasion.  Il  ne  faudrait  donc  pas  que  la  France  se  crut  sauvée  à 
partir  du  jour  où  des  forts  d'arrêt  tiendraient  l'ennemi  en  respect 
à  l'entrée  de  chaque  route,  au  débouché  de  chaque  vallée  ;  mais, 
comme  l'écrivait  Napoléon  à  Sainte-Hélène  :  c  Les  forteresses  sont 
le  seul  moyen  de  retarder,  entraver,  affaiblir,  inquiéter  un  ennemi 
vainqueur.  Elles  donnent  à  une  armée  inférieure  un  champ  d'opé- 
rations plus  favorable  pour  se  maintenir  et  empêcher  l'armée 
ennemie  d'avancer,  et  des  occasions  de  l'attaquer  avec  avantage, 
enfin  les  moyens  de  gagner  du  temps  pour  permettre  à  des  secours 
d'arriver.  »  11  importe  donc  de  construire  des  forteresses  qui  ren- 
forcent les  frontières  naturelles  et  couvrent  les  frontières  artifi- 
cielles. Paul  Gaffarel. 

(A    SUiVTC,)  Doyen  de  la  Faculté  ies  lettres  de  Dijon. 
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SUR   ALGER   ET  TUNIS 


SOUS  LOUIS  XIII 


La  Revue  de  Géographie  a  publié  récemment  (livraison  de 
janvier  4882,  t.  X,  p.  80),  un  fragment  de  Malherbe,  curieux  au 
poJDtde  vue  de  la  géographie,  fragment  que  nous  reproduisons 
pour  le  remettre  en  mémoire  à  nos  lecteurs  : 


Tantôt  nos  navires,  braves 
De  la  dépouille  d'Alger, 
Viendront  les  Mores  esclaves 
A  Marseille  décharger; 
Tantôt,  riches  de  la  perte 
De  Tunis  et  de  Biserte, 
Sur  nos  bords  étaleront 
Le  coton  pris  en  leurs  rives, 
Que  leurs  pucelles  captives 
En  nos  maisons  fileront. 

J'en  rapprocherai  une  strophe  de  l'ode,  très  connue  d'ailleurs, 
adressée  par  Malherbe  au  roi  à  propos  de  la  rébellion  des  Roche- 
lois,  et  par  conséquent  écrite  en  4628.  La  voici  : 

Va  ne  diffère  plus  tes  bonnes  destinées  ; 
Mon  Apollon  t'assure,  et  t'engage  sa  foi, 
Qu'employant  ce  Tiphys,  Syrtes  et  Cyanées* 
Seront  havres  pour  toi. 

Il  semble  que  ce  ne  soient  pas  là  des  mots  en  Tair  et  que  ces 
deux  passages,  rapprochés  l'un  de  l'autre,  doivent  être  l'expression 
d'une  idée  qui  avait  alors  cours  en  France,  sans  doute.  Cette 
supposition  devra  se  changer  en  certitude,  lorsqu'on  aura  lu  les 
quelques  pages  qui  suivent,  et  qui,  si  courtes  qu'elles  soient, 

1.  Voir  pour  rexplication  de   ces  mots  l'article  de    M.    Drapeyron  (Revue   des 
ikux-Mondes,  !•  nov.  1876). 
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suffisent  à  prouver  que  le  projet  français  sur  Tunis  nô  date  point 
du  XIX'  siècle. 

L'indication  s'en  trouve  dans  la  Bibliographie  tunisienne 
de  M.  de  Marsy  (4869),  et  la  publication  en  est  faite  d'après  le 
manuscrit  français  16467,  de  la  Bibliothèque  nationale*.  Ce 
manuscrit  n'est  point  daté,  mais  il  ne  renferme  que  des  pièces 
historiques  et  diplomatiques  du  xvi"  et  du  xvii'  siècle,  rangées 
par  ordre  chronologique.  La  pièce  dont  il  s'agit  se  trouve  entre 
une  pièce  de  l'année  4623,  et  une  autre  du  mois  de  mai  1G28. 
Nous  sommes  donc  portés  à  conjecturer  qu'elle  doit  être  de  4027 
ou  de  4628,  et  qu'il  faut  la  rapprocher  de  l'idée  exprimée  à  plu- 
sieurs reprises  parle  poète  Malherbe'. 

Le  fragment  est-il  inédit?  Nous  avons  tout  lieu  de  le  croire  :  il 
sera  de  toute  façon  intéressant  par  cela  même  qu'il  expose  une 
question  d'un  intérêt  actuel.  Il  occupe  le  feuillet  300-307  du  dit 
manuscrit.  C'est  un  rapport  adressé  par  un  Marseillais,  Biaise 
Beimo7id  Merigon,  sur  lequel  nous  n'avons  nul  renseignement^. 
C'est  vraisemblablement  un  important  négociant  de  la  cité  s'inlé- 
ressant  particulièrement  aux  questions  qui  pouvaient  favoriser  le 
commerce  de  Marseille  dans  la  Méditerranée,  et  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique.  Son  rapport  indique  la  possibilité,  la 
nécessité  même  pour  l'avenir  de  la  France,  d'établir  un  port  sur 
la  côte  de  l'Algérie  actuelle,  à  peu  près  à  l'endroit  où  s'élève 
Philippeville*. 

AU  ROY. 

Au  pays  d'Affrique^  y  a  un  port  de  mer  ou  se  peut  dresser  une 
forte  grande  armée  navalle  et  se  pourra  dresser  une  forteresse  qui 
subiugera  les  Royaumes  d'Alger  et  de  Thunis. 

1.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque^  de  rArscnal,  exactement  semblable,  et  portant 
le  n**  AlA^y  contient  le  même  document. 

2.  M.  do  Marsy,  en  1869,  a  désigné  ce  fragment  sous  le  titre  de  «  Rapport  adressé... 
au  Roy  Henry  IV  ou  Louis  XIII.  »  En  fixant  la  date  comme  nous  venons  de  le  faire, 
on  ne  peut  plus  douter  que  ce  rapport  ait  été  adressé  à  Louis  XIII. 

3.  Plusieurs  lettres,  écrites  successivement  à  MM.  les  archivistes  des  Bouches-du- 
Rhdue  et  de  la  ville  de  Marseille,  n'ont  abouti,  après  de  bienveillantes  recherches  de 
leur  part,  à  aucun  résultat.  QuMls  reçoivent  néanmoins  nos  remerciements 

4.  Nous  nous  sommes  d'autant  plus  décidés  à  publier  cette  pièce  qu'il  n'y  est  fait 
aucune  allusion  dans  un  travail  intitulé  «  Relations  entre  la  France  et  la  régence 
d'Alger  au  xvii«  siècle  »  dont  l'auteur,  M.  U.-D.  de  Grammont,  aurait  certainement 
tiré  parti  s'il  l'eût  connu  :  il  est  question  de  ce  travail  plus  loin  (voir  la  Bibliographie), 

5.  Mous  avons  scrupuleusement  conservé  dans  cette  publication  l'orthographe  de  ce 
manuscrit,  comme  il  convient  toujours  en  pareille  matière  :  on  ne  s'étonnera  donc  pas 
de  voir  plusieurs  fois  un  même  mot  avec  une  orthographe  différente. 
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Premièrement  le  dict  pays  esr  très  fertile  et  abondant  en  bleds, 
orçes  et  autres  fruicts  nécessaires,  grande  quantité  de  bestial, 
comme  bœufz,  vaches,  moutons,  brebis,  et  chevaux;  Sa  Maiesté 
y  pourra  faire  bastir  une  forteresse  qui    sera  gardée  par  cinq 
cents  hommes  qui  ne  cousteront  rien  au   Roy  pour  les  entre- 
tenir. 

Au  dict  lieu  se  pourra  faire  provision  de  bleds  et  autres  grains 
nécessaires  pour  une  armée,  des  fruits  dudict  pays. 

Le  dict  port  est  dans  le  royaume  d'Arger,  au  milieu  de  deux 
Royaumes,  sçavoir  entre  celui  de  Thunes  et  celuy  d'Arger,  auprès 
d'une  grande  ville  nommée  Constantine,  ville  très  importante  dans 
laquelle  il  y  a  une  garnison  de  Turcs  Jannissaires  d'Alger,  loing 
de  la  mer  dudict  port  à  douze  lieues*,  pays  fort  fertile,  et  abon- 
dant aussy  en  bled,  orge,  brebis,  chevaux,  datilz*  et  grande 
quantité  d'austruches  '  oyseaux,  la  plume  desquels  est  employée 
à  faire  pennaches,comme  aussi  autres  marchandises  importantes  et 
deio'ande  valeur.  Les  habitants  dudict  pays(Mores), ayment  et  ché- 
rissent les  chresliens  et  particulièrement  la  nation  françoise  à 
cause  de  la  tyrannie  des  Turcs  Janissaires. 

Et  du  ponant  du  dict  port  allans  vers  Arger,  il  y  a  une  pettite 
ville  qu'on  appelle  le  Coulou*  où  il  y  a  un  chasteau,  et  dans 
iceluy  une  garnison  de  Jannissaires  Turcs  d'Alger.  Comme  aussy 
allant  encor  du  costé  d'Alger,  il  y  a  encor  vingt  trois  lieues  ou 
environ,  une  petite  ville  appelée  JegeyriS  et  dans  icelle  une 
garnison  des  Jannissaires  d'Alger.  D  avantage  emmy  ce  chemin  et 
à  vingt  Heues  il  y  a  un  grand  port  nommé  Bougie%  ou  l'empereur 
Charles-Quint  fit  bastir  une  forteresse  pour  servir  de  retraite  à  son 
armée,  lorsqu'il  y  passa  pour  prendre  Arger;  cette  forteresse  est 
à  présent  gardée  par  les  Turcs  d'Alger. 

Encor  en  allant  au  dict  Arger  par  terre  ferme  il  y  a  dans  les 
montagnes  un  lieu  appelé  le  Coucou  \  occupé  par  les  Mores  qui 


1-  C'est  approximativement  la  distance  qui  sépare  Constantine  de  PhilippeviUe. 

1  DatlierSt  qui  sont  en  très  grand  nombre  dans  toute  l'Algérie. 

3.  On  y  fait  encore  la  chasse  aux  autruches,  pour  avoir  leurs  plumes,  mais  leur 
nombre  a  bien  diminué  depuis  un  demi-siècle. 

^'  Collo,  port  de  mer  et  chef-lieu  de  district  de  la  province  de  Constantine. 

^'  DfidjeUi,  port  de  mer  et  cher-lieu  de  district  de  la  province  de  Constantine. 

6.  Bougie,  port  de  mer  et  chef-lieu  d'arrondissement  de  district  de  la  province  de 
Conitintine. 

^-  Kouko;  voir  Tarticle  de  M.  Cberbonneau,  Revxie  de  géographie^  tome  IX,  p.  1  SO- 
IS!. 
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font  la  guerre  contre  les  Turcs  d*Alger  :  les  habitants  mores  dési- 
rent les  chrestiens  ;  mesmes  le  Roy  d'Espagne  y  a  souvent  envoie 
des  minutions  de  guerre.  Il  sont  condamnez  '  par  un  d'entre  eux 
qui  est  obéy  en  Roy.  . 

Après  se  trouve  Arger  *  à  vingt  lieues  de  ce  dit  lieu  :  c'est  une 
ville  très  forte  dans  laquelle  il  y  a  une  grande  quantité  de  Jaunis- 
saires  Turcs  d'environ  douze  mille  hommes  pour  la  conservation  du 
dict  Arger  et  sont  la  pluspart  reniez. 

Du  costé  au  Levant  du  dict  port,  tirant  vers  Thunis  environ  douze 
lieues,  il  y  a  une  petite  ville  nommée  Bone'  dont  saint  Augustin 
estoit  Evesque,  laquelle  fut  prise  et  saccagée  par  l'armée  navalle  du 
duc  de  Florence  en  l'année  mil  six  cents  sept*  ;  le  pays  où  la  dilte 
ville  est  située  est  très  fertille  et  abondant  en  bleds,  fruicl  et  bestial; 
elle  est  au  bord  delà  mer  et  se  peut  fortiffier  affm  qu'elle  put  servir 
de  rellraite;  en  ce  lieu  il  y  a  une  garnison  de  Jannissaires  d'Arger. 

Après  tirant  vers  Tunis  à  douze  lieue?  est  le  Bastion  de  France  % 
gardé  par  par  la  nation  françoise  (et  la  pluspart  de  Marseille,)  y  a 
environ  70  années®  soubz  l'obéissance  de  Vostre  Majesté;  on  y 
peschoit  lecoraiP  en  grande  quantité,  et  faisoit-on  un  grand  négoce 
très  important  qui  rapportoit  grande  commodité  en  France,  et 
mesmes  à  Marseille  ;  à  cause  que  le  traficq  y  estoit  plus  facille  en  sorte 
que  c'ctoit  comme  un  pays  comparé  aux  Indes  quand  le  négoce  y 
estoit  ouvert,  laquelle  forteresse  a  esté  abbatue  et  démolie  par  les 
Turcs  en  l'année  4604,  bien  qu'ils  soient  rebelles  à  leur  prince. 

Le  Grand  Seigneur*  a  mandé  à  ses  sujects  d'Arger  de  permettre  la 
réédification  de  la  ditte  forteresse  pour  servir  (Sire)  à  Vostre Maieslé, 
à  quoy  ils  ont  désobéy  ;  les  Mores  gens  du  pays  désirent  les  François, 
les  prient  de  vouloir  restablir  et  continuer  le  commerce. 

En  allant  vers  Thunis,  il  y  une  forteresse  sur  une  isle  et  est  à  dix 
lieues  appellée  Tabarque®,  laquelle  est  soubs  l'obéissance  de  la  sei- 
gneurie de  Gennes  '«,  avec  une  forte  garnison  d'environ  deux  ou 


1.  Corr.  Commandez. 

2.  Alger. 

3.  BÔne. 

4.  Louis  XIV  y  fonda  un  comptoir  français. 

5.  Aujourd'hui  on  en  voit  les  ruines  près  du  port  de  La  Calle. 

6.  Ce  serait  donc  avant  1560. 

7.  La  Galle  est  le  centre  de  la  pèche  du  corail  depuis  le  xvi*  siècle. 

8.  Amurath  IV. 

9.  L*ile  Tabarka,  où  les  Français  ont  débarqué  en  1881. 

10.  Les  Génois  ont  cédé  Tabarka  à  la  France  en  même  temps  que  la  Corse  (1768). 
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trois  cents  hommes;  au  surplus,  de  terre  ferme  y  a  autre  garnison, 
mais  ils  sont  Jannissaires  Turcs  souldoycz  aux  despens  'de  ceux  de 
Tabarque . 

Et  encore  vers  Thunis  il  y  a  un  port  dans  une  rivière  appelée 
Beserty^  ou  ceux  de  Thunis  enfontarcenal,  ety  tiennent  les  galères, 
et  est  distant  de  Thunis  d'une  journée. 

D'advantage  allant  vers  Thunis,  il  y  a  un  grand  port  appelle 
Portofarina'  près  de  Thunis,  il  est  loing  de  là  de  cinq  à  six  lieues, 
et  tout  auprès  de  là  et  dans  le  golfe  y  est  le  cap  de  Cartage  ou  le 
Roy  Sainct  Louis  fut  avec  une  armée  ;  c'est  proche  de  Thunis,  à  trois 
lieues,  et  tout  proche  de  là  est  la  forteresse  de  La  Goulette^  que 
TEmpereur  Charles-Quint  fit  bastir  au  voiage  qu'il  fist,  lors  qu'il  prit 
le  Royaume  de  Thunis,  où  il  y  a  grand  estang  qui  contient  six  lieues 
de  rondeur  ♦.  La  forteresse  est  scituée  au  bord  de  la  mer  à  trois  pettites 
lieues  de  Thunis;  cette  forteresse  au  dit  port  est  facille  à  saisir. 

SaHaiesté  peut  dresser  une  forteresse  au  dict  port  et  y  pourra 
tenir  une  garnison  de  cinq  cens  hommes  et  plus  s'il  est  besoin, 
avec  deux  vaisseaux  de  guerre,  pour  garder  les  ports  de  la  coste  de 
Provence,  que  les  Corsaires  d'Alger  et  de  Thunis  viennent  ravager, 
et  prendre  les  navires  de  Marseille  et  autres,  à  cause  de  quoy  les 
habitans  et  négociateurs  ont  ressenti  de  perte  de  plus  de  dix  à 
douze  millions  dans  peu  d'années. 

Et  pour  faire  les  provisions  nécessaires,  l'autheur  de  cet  advis 
dit  que  Sa  Maiesté  pourra  tirer  touttes  les  années  plus  de  XXX  mille 
escus  qui  seront  employez  à  l'entretien  de  la  ditte  forteresse. 

Sera  le  bon  plaisir  du  Roy  donner  le  commerce  et  trafficq  com- 
mun et  paisible  de  l'enlèvement  de  touttes  sortes  de  marchandises 
à  l'autheur  de  cet  avis,  et  ses  associez  pour  cinquante  années,  sans 
que  personne  y  puisse  traffiquer  que  ceux  de  la  Compagnie,  durant 
le  dict  temps,  laquelle  demande  il  supplie  très  humblement  Votre 
Maiesté  luy  vouloir  octroyer. 

Pendant  laquelle  négociation  et  commerce  le  dict  autheur  dict 
que  par  le  moyen  de  la  connoissance  et  intelligence  qui  s'est  déjà 
acquise  dans  les  dittes  villes  et  ports  de  Bône,  La  Calle  et  Astourou^ 
au  Royaume  d'Alger,  il  est  non  seulement  facile  à  la  puissance  de 

1.  DiiertCt  ^^  ^^^  ports  importants  de  la  Tunisie. 
i.  Porto  'Farina^  port  à  l'entrée  du  golfe  de  Tunis. 

3.  La  GoulettCf  port  fortifié  à  peu  de  distance  de  Tunis. 

4.  Tonis  est  en  effet  bâtie  au  fond  d*une  lagune,  à  quelques  kilom.  de  la  mer. 
^  Stora,  port  de  mer  à  3  kilomètres  de  Philippeville. 
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Sa  Maiesté  se  saisir  du  dict  Royaume,  mais  encor  des  Royaumes  de 
Thunis,  et  de  Tripoli,  de  Barbarie,  avec  un  nombre  de  vingt-cinq 
galères  et  dix  vaisseaux  armez  de  dix  mil  hommes  qui  passeront 
par  toutte  la  Barbarie,  ayant  saisi  laquelle  armée  se  forte  d'autant 
pour  attaquer  Arger,  duquel  indubitablement  on  se  fera  maistre 
vu  la  bonne  volonté  des  Mores  et  ceux  du  pays. 

Et  afQn  que  cet  louable  entreprise  (qui  ne  peut  estre  qu'agréable 
à  Dieu)  ne  soit  trouvée  difficille  à  sa  ditle  Maiesté  et  son  conseil, 
le  dict  auteur  dict  qu'il  proposera  un  moyen  à  sa  ditte  Maiesté  pour 
la  perfection  des  diltes  Galères  et  vaisseaux,  armement  et  nourriture 
de  la  ditle  armée  qui  ne  coustera  rien  à  Sa  Maiesté,  ains  se  prendra 
sur  le  publicq  par  une  assignation  si  douce  qu'on  ne  s'en  apper- 
cevra  pas,  sauf  qu'il  sera  nécessaire  pour  payer  la  ditte  armée  que 
Sa  Maiesté  fournisse  pour  la  paye  des  soldats  jusques  à  ce  qu'elle 
soit  estendue  dans  la  Barbarie,  où  elle  trouvera  assez  de  quoy  se 
payer  non  avec  violence,  mais  avec  impositions  qui  se  feront  sur  les 
ports  en  passant  les  marchandises. 

Le  dict  auteur  pour  toulLe  récompense  requiert  qu'il  plaise  à  Sa 
Maiesté  luy  octroyer  la  charge  de  receveur  général  des  dicls  deniers 
à  raison  de  deux  solz  pour  livre  qui  seront  payez  par  les  debteurs  ; 
et  d'estre  pourvoieur  de  l'armée  avec  ses  associez,  et  capitaine  d'une 
galère  pour  eslever  ses  enfants,  et  encore  de  faire  édifier  les  dittes 
galères  et  vaisseaux  en  tenant  bon  controolle  de  la  despence  d'iceux. 

Et  par  ce  que,  pour  Tintelligence  que  le  dict  authcur  a  pour 
avoir  esté  nourry  tant  dans  le  Royaume  d'Arger,  Thunis  et  Tripoli 
de  Barbarie  qu'en  la  ville  de  Marseille,  et  Marseille  et  Provence  luy 
convient  faire  et  entretenir  une  grande  despence,  qu'il  plaise  à 
Vostre  Maiesté  luy  accorder  une  pension  telle  qu'il  luy  plaira  pour 
la  perfection  et  accomplissement  d'une  si  bonne  et  si  saincte  œuvre. 
Sa  Saincteté*  y  contribuerait  volontiers  si  elle  en  est  requise. 

Faute  d'avoir  executlé  cette  entreprise,  la  ville  de  Marseille  et 
marchans  d'icelie  sont  en  perle  depuis  dix  ans  en  çà  de  plus  de 
douze  millions  plus  que  bastans  de  subjuguer  ces  trois  Royaumes, 
outre  la  perte  infinie  d'honnestes  hommes  capables  au  service  de 
Vostre  Maiesté,  joinct  que  ce  mois  d'octobre  dernier,  en  hayne  de 
la  justice  que  vostre  parlement  de  Provence  a  faict  exécuter  à  mort 
quelques  voleurs  de  mer,  ceux  de  Thunis  sont  tenus  courir,  s'estans 

1.  Le  souverain  pontife  était  alors  Urbain  VlII. 


UN  DESSEIN  FRANÇAIS  SUR  TUNIS  ET  ALGER.  29 

saisis  de  deux  forteresses  de  Porqueyrolles*  elGien'au  dict  Pro- 
veDce  et  faict  plusieui^s  ravages  et  esclaves. 

Blaise  Reimond  mérigon 

de  Marseille. 

On  voit  par  ce  document  que  l'auteur,  loin  d'entrevoir  dans  ce 
projet  la  seule  réalisation  d'un  dessein  politique,y  cherche  surtout 
et  avant  tout  son  propre  intérêt  et  celui  delà  ville  où  il  réside, 
Marseille.  Mais  là  n'est  point  la  question  :  indépendamment  de 
ce  point  de  vue  personnel,  il  nous  a  semblé  que  cette  pièce  pouvait 
avoir  de  l'intérêt. 

Henri  Stein. 

i-  PorqueroUes^  petite  île  faisant  partie  de  la  commune  d*Hyères  (Var). 
1  La  presqu'île  de  Giens,  faisant  également  partie  du  département  du  Var. 
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La  question  da  Tong-King.  —  D^Obock  au  Tong-King  par  M.  Delaire.  ~  La  Chine 
et  le  Japon.  —  Opinion  des  Anglais  sur  notre  prise  de  possession  des  parages  de 
rOfooué.  —  Les  possessions  françaises  dans  TAfrique  orientale  et  le  gouvernement 
turc.  —  La  question  du  Madagascar.  —  Voyage  de  M.  Pogge  et  Wissman.  —  Cin- 
quième traversée  de  part  en  part  de  l'Afrique  australe.  —  M.  Gharnay,  ses  voya- 
ges archéologiques  au  Mexique.  —  L*expédttion  du  docteur  Crevsux;  recherches 
des  Argentins  et  des  Boliviens.  —  Les  Fi'ançais  en  Océanie.  —  Le  comité  fran- 
çais de  l'Association  internationale  africaine. 

I 

La  question  la  plus  importante  pour  la  France,  au  point  de  vue 
colonial,  est,  en  ce  moment,  celle  du  Tong-King.  Depuis  plusieurs 
mois,  le  commandant  Rivière  est  isolé  à  Han-noï  au  milieu  des 
Annamites  et  des  Chinois.  Le  laisserons-nous  plus  longtemps  sans 
renfort?  Non,  quelques  bataillons  dévoués  viennent  de  partir  à  son 
secours.  Ce  qut  s'est  passé,  le  voici  :  Une  armée  chinoise  a  envahi 
en  octobre  le  Tong-King  et  un  de  ses  détachements  s'est  établi  dans 
l'enceinte  même  d'Han-noï,  sous  le  commandement  de  l'un  des 
plus  hauts  dignitaires  de  l'empire;  des  proclamations  revêtues  de 
ses  armes  ont  été  affichées  sur  les  murs,  et  arrachées  par  les  ordres 
de  M.  Rivière.  Le  commandant,  en  prévision  d'une  attaque  se 
tenait  prêt  à  combattre  ;  il  avait  à  sa  disposition  cinq  avisos  à  va- 
peur et  quelques  canonnières.  Il  avait  réussi  également  à  se  faire 
des  auxiliaires  de  nombreux  transfuges  des  pavillons  jaunes.  Une 
certaine  inquiétude  régnait  pourtant  àHaï-phongdont  les  résidents 
européensvoulaient  organiser  une  sorte  de  garde  nationale.  Mais 
soudain  les  troupes  régulières  chinoises  viennent  de  décamper: 
une  insurrection  formidable  qui  a  éclaté  dans  la  province  chinoise 
de  Kouan-Si,  aurait  déterminé  ce  recul,  et  ce  ne  sera  pas  sans  de 
grandes  diflicultés  que  l'armée  d'invasion  pourra  effectuer  sa  re- 
traite. Les  drapeaux  noirs,  de  leur  côté,  se  sont  retirés  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  région  des  rapides,  harcelés  par  les  pavillons 
jaunes. 

11  faut  profiter  sans  retard  de  cette  situation.  Les  Anglais  cher- 
chent, en  effet,  à  pénétrer  avant  nous  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine,  comme  l'a    montré  le  beau  voyage  de 
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« 

S.  Colquhoun ;  les  Espagnols  ne  demandent  qu'à  intervenir;  on  se 
rappelle  qu'ils  envoyaient  toujours  quelques  ministres  à  Saigon 
pour  nous  surveiller  avant  que  le  conseil  colonial  de  la  Cochinchine 
ait  voté  les  fonds  nécessaires  pour  leur  payer  l'indemnité  due  par 
TÀnaam  et  substituer,  ainsi  la  France  à  l'Espagne  dans  ses  droits 
contre  son  débiteur  Tu-Duc.  Enfm,  la  Chine  ne  demande  qu'à  agir. 
Mais  il  ne  suffira  pas  de  prendre  le  Tong-King;  il  faudra  l'orga- 
niser, y  attirer  les  commerçants,  et  pour  cela  il  serait  bien  utile 
qu'une  mission  scientiûque  éclairât  le  gouvernement  sur  toutes  les 
ressources  minières  et  agricoles  du  Tong-King.  M.  Delaire,  dans  sa 
brochure  intéressante,  D'Obock  au  Tong-King^  vient  d'appeler 
l'attention  sur  la  situation  que  nous  devons  prendre  dans  ce  pays, 
et  pour  nous  éviter  le  détour  dangereux  par  Singapour,  il  pré- 
conise le  nouveau  projet  du  canal  de  Kra.   L'occupation    d'Obock 
est  aussi  une  nécessité  pour  assurer  autant  que  possible  notre  route 
vers  rindo-Chine.  Mais  prenons  garde  à  l'Angleterre  et  à  la  Chine, 
où  une  vie  nouvelle  se  manifeste. 

Les  deux  grands  empires  de  l'extrême  Orient  semblent  en  vérité 
vouloir  sortir  de  leur  apathie,  n  Le  Japon  est  entré  depuis  douze 
ans  dans  le  courant  de  la  civilisation  européenne,  et  il  a  déjà  opéré 
des  transformations  remarquables,  dit  M.  Labroue  (dans  un  travail 
récent  où  il  a  résumé  ce  qu'ont  écrit  sur  le  Japon  les  voyageurs  plus 
heureux  que  lui,  qui  ont  eu  l'avantage  de  visiter  l'empire  du  Soleil- 
Levant).  —  Le  Japon  a  construit  des  chemins  de  fer,  établi  des 
câbles  sous-marins,  construit  des  ports;  il  a  ouvert  des  expositions 
de  l'industrie,  fondé  des  fermes-écoles,  des  écoles  normales,  des 
écoles  militaires;  il  a  organisé  son  armée  et  sa  flotte.  L'impôt  a  été 
appliqué  à  toutes  les  classes  de  la  nation.  Les  codes  ont  été  refaits.  La 
presse  se  développe  et  l'instruction  publique  s'accroît  chaque  jour,  d 
La  Chine  est  entrée  plus  lentement  dans  la  voie  du  progrès.  Elle 
parle  cependant  de  chemijs  de  fer  ;  mais,  avant  de  connaître  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  elle  éprouve  le  besoin  de  courir  les  aven- 
tures internationales  et  de  faire  une  entrée  brillante  dans  le  monde 
diplomatique.  En  Corée,  elle  a  réprimé  l'insurrection  et  interné 
dans  une  province  éloignée  l'usurpateur  du  trône.  Du  roi  de  Siam, 
elle  réclame  un  tribut.  Elle  déclare  enfin  qu'elle  considère  l'Annam 
comme  un  pays  vassal,  et  ses  secrets  agissements  au  Tong-King 
sont  une  menace  pour  nous.  L'orgueil  des  hommes  d'État  chinois 
dépasse  toutes  les  bornes;  n'on*-ils  pas,  lorsque  lord  Macartney 
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s'est  rendu  à  Pé-King,  fait  imprimer  sur  le  pavillon  de  sa  jonque 
ces  mots  :  Porteur  de  tributs  ? 

C'est  à  nous  qu'il  appartient  par  une  action  vigoureuse  au  Tong- 
King  de  rabaisser  cet  orgueil  sénile. 

II 

Quelque  coupable  que  soit  l'indifférence  où  nous  laisse  la  ques- 
tion du  Tong-king,  nous  montrons  en  ce  moment  plus  d'énergie, 
et  plus  d'ardeur  pour  la  colonisation  que  nous  ne  l'avons  fait  depuis 
de  longues  années.  Depuis  que  les  Chambres  ont  ratifié  le  traité 
conclu  avec  le  roi  Makoko  par  M.  de  Brazza,  notre  vaillant  compa- 
triote se  prépare  à  partir.  Il  sera  accompagné  cette  fois  encore  de 
M.  Michaux  et  il  retrouvera  sur  l'Ogooué  MM.  Ballay,  Mizon,  Ilamon. 

L'Angleterre,  il  est  vrai,  nous  engage,  par  la  voix  des  journaux 
qui  représentent  le  mieux  l'opinion  du  pays,  à  reporter  tous  nos 
efforts  sur  la  politique  continentale,  et  le  Times  se  montre  plein 
de  compassion  pour  notre  impuissance  reconnue  à  coloniser  * .  La 
France,  d'après  lui,  est  atteinte  de  la  manie  des  annexions,  k  Elle 
a,  dit-il,  un  rôle  à  jouer  en  Europe  plus  considérable  que  celui  qui 
pourrait  lui  échoir  comme  puissance  colonisatrice.  »  Est-ce  aussi 
à  l'instigation  de  l'Angleterre  que  les  journaux  turcs  publient  leurs 
articles  sur  la  souveraineté  de  la  Porte  dans  la  mer  Rouge  ?Le  gou- 
vernement du  sultan  aurait,  dit-on,  résolu  de  prendre  des  mesures 
pour  sauvegarder  ses  droits,  et  les  chefs  d'Assab,  d'Obock,  de 
Tadjourah  seraient  menacés  d'un  châtiment  sévère.  Obock,  on  le 
sait,  appartient  à  la  France  depuis  4862,  en  vertu  d'une  cession 
faite  par  un  chef  Danakil  ;  en  1859,  le  chef  du  Tigré  nous  avait  cédé 
Adulis  et  l'île  de  Dessi  qui,  susceptible  d'être  admirablement  for- 
tifiée, serait  stratégiquement  supérieure  à  Massouah;  elle  ren- 
ferme des  eaux  limpides,  des  pâturages  capables  de  recevoir  douze 
cents  tètes  de  gros  bétail,  et  trois  rades  bien  abritées.  Le  port 
d'Eddnous  appartient  également.  M.  Soleillet  vient  d'acheter  la 
baie  de  Tadjourah,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  d'Obock,  où 
il  a  fondé  des  comptoirs. 

1.  L*Athenœum  de  Londres,  toujours  si  bienveillant  pour  la  Revue  de  Géographie^ 
semble,  dans  sa  livraison  du  23  décembre  1882,  s'inspirer  d'un  sentiment  analogue 
dans  son  appréciation  du  projet  d'exploration  et  d'exploitation  du  Sahara  occidental, 
exposé  ici  môme  par  M.  Bunge.  M  Bunge  ne  suppose  pas  le  problème  résolu  ;  il  émet 
quelques  doutes  sur  les  cotes  d'altitudes  fournies  par  M.  le  docteur  Lenz,  et  il  réclame 
un  plus  ample  informé. 
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«C'est  là  3  s*écrie  la  presse  anglaise,  et  le  mot  a  été  répété  à  la 
Chambre  de  commercer  une  raeaace  pour  la  route  des  Indes.  »  Il  est 
certain  que  la  Compagnie  a  laissé  à  la  couronne  un  lourd  héritage 
qui  l'oblige  à  des  sacrifices  bien  durs.  Chaque  conquête  la  force  à 
des  conquêtes  nouvelles  ;  que  sera-ce  lorsque  la  roule  de  terre  sera 
préférée  à  la  voie  maritime. 

L'Angleterre  ne  devrait  pourtant  pas  oublier  qu'elle  possède  Aden 
depuis  1835,  Périm  depuis  1850,  l'île  de  Camaran  depuis  1857, 
(entre  Loheiha  et  Hodeïda),  les  îles  Moussah  (près  Tadjourah) 
depuis  1840,  et  les  îles  Dahlac  depuis  1860.  Enfin  M.  Gladstone 
s'est  engagé  à  appuyer  auprès  du  sultan  la  demande  que  fait  le 
Dcjîusd'Abyssinie  de  la  cession  d'un  portsur  la  mer  Rouge. 

L'Italie,  on  le  sait,  a  fondé  un  établissement  dans  le  royaume  de 
Choa,  et  elle  voudrait  que  les  caravanes  d'Abyssinie  prissent  désor- 
mais le  chemin  de  son  port  d'Assab.  Aussi  le  mémoire,  publié  par 
^ecommandeurdeAmezaga  et  traduit  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Rochefort  par  M.  L.  Delavaud,  offre-t-il  un  grand 
inlérêt.  «  Les  droits  des  Turcs  sur  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  Mas- 
saouah  sont  discutables,  dit  l'auteur.  La  désastreuse  expédition  de 
Munzinger  suffit  à  montrer  quelle  est  l'indépendance,  des  Adali  et 
desDanakil...  Le  climat  d'Assab  est  doux,  sain  et  constant.  La  baie, 
qui  reçoit  rarement  la  visite  du  Khamsin^  peut  contenir  de  nom- 
breuses flottes  de  commerce  et  de  guerre...  Moka  pourra  attirer 
les  produits  de  l'Yémen,  dont  Assab  deviendra  le  |port...  L'Abyssin 
se  sent  attiré  vers  la  mer.  Il  s'est  toujours  heurté  contre  l'Egypte. 
Ces  conditions  changeront  quand  il  pourra  communiquer  avec  un 
porl  européen...  L'Italie  ne  peut  exister  qu'à   la  condition  de 
développer  son  commerce  et  son  industrie.  Pour  elle,  Assab  est 
une  avance  de  la  fortune  qui  pourra  être  la  dernière  si  elle  ne  sait 
pas  y  trouver  un  trésor...  »  M.  de  Amezaga  propose  aussi  de  faire 
d'Assab  un  établissement    pénitentiaire,   mais   le  gouvernement 
italien  est  contraire  à  celte  idée. 

m 

A  Madagascar,  nos  droits  ne  semblent  devoir  être  respectés  que  si 
nousrecouronsàremploide  la  force,  qui,  vis-à-visdes  peuples  bar- 
bares sera  toujours  1^  meilleur  moyen  d'influence  el  à  la(|uelle  il 
serait  certaiment  préjudiciable  de  ne  pas  recourir  lorsqu'on  a  em- 
ployé tous  les  moyens  pacifiques.  Les  ambassadeurs  inalgaclici  ont 
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émisdes  prétentions  inadmissibles  ;  ils  se  croyaient  sûrs  deTappui 
de  l'Allemagne,  deFItalie,  —  de  l'Angleterre  surtout,  dont  les  jour- 
naux reprochaient  à  la  France  <  son  cynisme  ».  Les  consuls  français 
à  Madagascar  ont  été  rappelés,  en  même  temps  que  les  Malgaches 
partaient  pour  Londres,  où  leur  arrivéea  fait  naître  de  vives  espé- 
rances dans  le  cœur  des  missionnaires  anglais.  L'établissement  de 
la  France  à  Madagascar  entraînerait,  disent-ils,  une  recrudescence 
de  la  traite  des  noirs.  Le  Portugal  et  l'Italie  n'ont-ils  pas  raison  de 
dire,  l'un  au  Congo,  l'autre  à  Assab,  que  sous  prétexte  d'empêcher 
la  traite,  l'Angleterre  ne  cherche  qu'à  entraver  le  développemeni 
des  colonies  des  autres  puissances? 

En  1845,  le  gouverneur  de  Maurice,  sir  Robert  Farqhar,  émit 
la  prétention  que  les  établissements  français  de  la  côte  de  Mada- 
gascar se  trouvaient  compris  dans  les  dépendances  de  l'île  de  Franco 
cédées  à  la  Grande-Bretagne  par  le  traité  de  1814:  sa  prétention 
fut  désavouée  par  son  gouvernement.  Depuis  les  funestes  traités  de 
1862  et  1868,  nous  n'avons  plus,  il  est  vrai,  à  revendiquer  le  pro- 
tectorat de  l'île  entière;  mais  si  nous  avons  reconnu  le  titre  de  roi 
au  chef  des  Hovas,  nous  avons,  en  vertu  du  traité  de  1840,  le  droit 
et  le  devoir  de  protéger  les  Sakalaves  et  les  Antakares  et  de  mettre 
ces  tribus  belliqueuses  à  même  de  défendre  l'intégrité  de  leur 
territoire.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de  renouveler  rien  de 
semblable  à  la  triste  expédition  de  1829;  mais  nous  devons  déve- 
lopper notre  influence  dans  ces  régions.  Déjà  le  commerce  entre 
Maurice  et  Madagascar  se  fait  en  grande  partie  par  des  navires  fran- 
çais, et  nous  construisons  à  Bourbon  un  vaste  port  que  les  Anglais 
appellent  c  un  Cherbourg  oriental  >. 

Les  Allemands,  eux  aussi,  veulent  prendre  part  à  l'exploitation 
scientifique  et  commerciale  de  l'Afrique.  Le  Journal  desDébatSy  du 
29  novembre  dernier,  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  le 
voyage  remarquable  de  MM.  Pogge  et  Wissmann,  que  la  presse  a 
laissé  dans  l'ombre  bien  à  tort.  Ces  deux  explorateurs  sont  partis 
de  la  côte  occidentale  au  mois  de  décembre  1881  ;  dans  le  royaume 
de  Matiamvo,  M.  Pogge  a  laissé  son  compagnon  poursuivre  sa 
route  et  a  pris  la  tâche  ingrate  de  revenir  à  la  côte  ramener  une 
partie  des  hommes  et  des  marchandises.  M.  Wissmann  est  par- 
venu à  atteindre  Zanzibar,  c'est  la  cinquième  traversée  du  con- 
tinent au  sud  de  la  ligne  :  M.  Wissmann  a  eu  pour  devanciers: 
Livingstone,  Cameron,  Stanley,  et  Serpa  Pinto. 
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D*autre  part,  une  société  coloniale  allemande  s'est  fondée  à 
Francfort  ;  elle  a  pour  but  d'encourager  les  tentatives  allemandes  de 
colonisation,  d'obtenir  la  protection  de  Tempire  pour  les  factoreries 
aDemandes  situées  hors  de  TEurope,  de  découvrir  et  de  désigner  les 
emplacements  convenables  pour  l'établissement  de  stations  com- 
merciales, de  venir  en  aide  aux  colonies  allemandes  existantes. 

L'Espagne  vient  d'obtenir  du  sultan  du  Maroc  Tautorisation  de 
prendre  possession  de  Santa-Cruz  de  Mar  Pequena. 

IV 

Tout  récemment,  M.  Désiré  Charnay  faisait,  en  séance  générale 
de  la  Société  de  Géographie,  une  importante  communication  sur  le 
résultat  de  ses  recherches  archéologiques  dans  le  Yucatan  et  les 
contrées  voisines^  Il  croit  à  la  modernité  relative  des  édifices  mexi- 
cains. Ces  monuments  ne  remonteraient  pas,  suivant  lui,  au  delà 
de600  ans  après  J.-C.  et  plusieurs  appartiendraient  au  xiir  et  au 
uv  siècles.  Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  des  données  générale- 
m»t  admises.  .M.  Charnay   se    soucie   peu   d'être  en   contra- 
diction avec  la  plupart  des  américanistes.  Il  dit  nettement  ce  qu'il 
pense,  ce  qu'il  croit.  La  vérité  lui  semble  là,  il  la  proclame.  —  Il 
est  absolument  de  bonne  foi.  —  Il  brûlerait  volontiers  lui-même  la 
demeure  qu'il  a  si  péniblement  élevée  si  on  lui  prouvait  qu'il  est 
dans  l'erreur,  mais  il  a  les  mains  pleines  de  preuves,  —  et  loin  de 
les  fermer,  il  les  ouvre.  Qu'on  aille  à  la  fin  du  mois  au  Trocadéro, 
on  jugera,  parla  comparaison  des  moulages  qu'il  nous  rapporte, 
toute  la  valeur  de  son  argumentation.  Les  pierres  parlent.  Ce  sont 
elles  que  les  américanistes  seront  appelés  à  interroger,  mais  sans 
esprit  de  parti.  En  attendant,  voici  le  résumé  de  sa  conférence. 

H.  Charnay  nous  fait  d'abord  comprendre  les  frappantes  simili- 
tudes qui  semblent  créer  un  lien  étroit  entre  les  monuments  du  pre- 
mier peuple  civilisateur,  les  Toltèques  et  les  diverses  nations  de 
l'Amérique  centrale. 

Suivant  lui,  dans  le  Yucatan,  Aké  et  Izamal  appartenant  à  une 
première  époque,  sont  construits  au  moyen  de  blocs  amoncelés  sans 
mortier  et  dont  la  décoration  est  en  ciment  modelé. 

Il  signale  de  grandes  analogies  entre  les  sculptures  de  Chichen, 
Itza  et  les  ornements  de  certains  édifices  de  Mexico  et  de  Toula,  — 
l'ancienne  capitale  Tôltèque.  Bien  d'autres  témoignages  viennent, 
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d'après  M.  Gharnay,  confirmer  Tunité  de  civilisation,  la  commu- 
nauté d'origine.  Il  ne  se  contente  pas  de  ses  observations  person- 
nelles, il  interprète  quelques  vieux  auteurs  qui  affirment  également 
la  modernité  des  édifices. 

Mais  passons  avec  notre  voyageur  dans  le  pays  des  Lacandons.  Il 
explore  là  une  ville  inconnue,  dont  les  temples  et  les  palais  rap- 
pellent par  maints  détails  les  édifices  du  Yucatan,  tout  en  se 
rapprochant  beaucoup,  parles  bas-reliefs  et  les  inscriptions,  de  la 
civilisation  palenquéene. 

Les  vues  que  M.  Gharnay  nous  fait  passer  sous  les  yeux  nous 
transportent  en  pleine  forêt  vierge;  les  paysages  forment  là  un 
cadre  magnifique  aux  étranges  monuments  dans  lesquels  nous 
pénétrons  ensuite. 

Lorillard'City^  tel  est  le  nom  que  M.  Gharnay  a  donné  à  la  cité 
disparue  depuis  des  siècles,  ensevelie  dans  les  forêts  et  qu'il  a  cer- 
tainement étudiée,  l'un  des  premiers.  On  sait  que  c'est  en  grande 
partie,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Lorillard,  citoyen  des  États-Unis, 
que  notre  compatriote  est  parvenu  à  accomplir  ses  travaux  archéo- 
logiques. La  géographie  et  l'histoire  perpétueront  le  nom  de  cet 
homme  de  bien.  Que  de  gens  riches  devraient  suivre  le  même 
exemple  et  favoriser  les  voyageurs! 

La  foi  scientifique,  plus  encore  que  la  gloire  personnelle,  était  le 
grand  stimulant  de  l'infortuné  docteur  Crevaux,  donl  le  récit  de 
voyages  si  curieux,  si  émouvant,  vient  de  paraître  à  la  maison 
Hachette.  Jusqu'à  présent  les  recherches  pour  retrouver  les  der- 
nières traces  de  son  expédition  sont  demeurées  infructueuses;  le 
colonel  Fontana  est  revenu  sans  informations  précises.  Néanmoins 
la  science  bénéficie  de  toutes  ces  tentatives  dans  l'intérieur.  Le 
Pilcomayo  est  désormais  mieux  connu.  Il  paraît  navigable  jusqu'en 
BoUvie,  au  moins  pendant  les  mois  de  janvier  à  juillet.  Il  traverse 
d'immenses  forêts.  Un  petit  fortin  a  été  construit  au  point  où  la 
rivière  se  divise  en  deux  branches.  Il  est  plus  que  probable  que  la 
disparition  de  Grevaux  et  de  ses  compagnons,  loin  d'éloigner  les 
explorateurs  des  parages  du  grand  Ghaco,  les  engagera  à  de  nou- 
velles reconnaissances  de  ce  côté.  G'est  ainsi  que  la  perte  de  Fran- 
klin et  de  son  équipage,  en  1846,  a  certainement  contribué  à  faire 
entreprendre  des  expéditions  auxquelles  on  n'aurait  jamais  songé 
si  l'illustre  amiral  était  revenu  sain  et  sauf.  On  espérait  pouvoir 
sauver  quelques  survivants,  et  l'on  s'élançait  dans  les  mers  arc- 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  37 

tiques,  sans  songer  aux  menaces  de  mort.  Le  silence  qui  se  pro- 
duisit autour  de  Livingslone  n'a-t-il  pas  également  fait  tout  à  coup 
surgir  de  l'obscurité  le  plus  étonnant  des  voyageurs  contemporains, 

Stanley? 

IV 

EnOcéanie,  nous  n'avons  eu,  ce  mois-ci,  rien  de  bien  important 
à  signaler. 

Des  négociations  sont,  paraît-il,  engagées  avec  l'Angleterre  pour 
arriver  à  l'abrogation  du  traité  de  18^7,  qui  nous  défendait  d'an- 
nexer Raïatéa  (dans  les  îles  Taïti).  Notre  pavillon  y  a  été  arboré  en 
1880,  niais  provisoirement,  et  il  devait  être  enlevé  le  1®'  janvier  si 
ks négociations  n'aboutissaient  pas;  M.  le  ministre  de  la  marine  a 
pu,  le  1*'  décembre  dernier,  annoncer  à  la  Chambre  que  la  date  fatale 
avait  été  reculée  jusqu'au  1*'  avril  1883  et  que  tout  permettait  d'os- 
pérer  un  heureux  succès.  Les  îles  Gambier  ont  été  annexées  le 
30  janvier  1882,  par  un  simple  décret,  contrairement,  il  est  vrai,  à 
rarlicle  de  la  loi  constitutionnelle  du  16  juillet  1875. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  des  voyages  de  M.  Charles  Rabot 
dans  les  régions  polaires.  Cette  année,  après  avoir  dressé  la  carte 
du  grand  glacier  de  la  Laponie  norvégienne,  le  Svartisen,  M.  Ra- 
bot est  parti  avec  un  naturaliste  anglais,  M.  Cocks,  pour  le  Spitz- 
berg.  11  a  visité  plusieurs  points  de  cette  terre  peu  connue  et  a  passé 
quelques  journées  avec  l'expédition  polaire  suédoise,  il  a  pu 
recueillir  des  spécimens  intéressants  de  la  flore  du  pays  et  un 
certain  nombre  d'oiseaux,  faire  plusieurs  photographies,  et  étudier 
les  courants  et  la  température  de  la  mer. 


Nous  apprenons  avec  une  véritable  satisfaction  que  le  comité 
français  de  l'Associât  ion  internationale  africaine,  se  trouvant  dégagé 
de  toutes  les  charj^es  que  lui  imposaient  ses  jeunes  stations  du 
Congo,  va  continuer  son  œuvre.  Les  postes  de  Franceville,  de  Braz- 
zaville et  de  l'Âlima  ayant  été  remis  au  gouvernement  français  par 
suite  de  la  ratification  du  traité  conclu  avec  le  roi  Makoko,  le  comité 
n'a  plus  maintenant  qu'à  seconder  de  tous  ses  efforts,  M.  lecapi- 
laine  Bloyel,  chef  de  la  station  orientale  de  TOussagara.  Ainsi,  notre 
Association  internationale  africaine  ne  périra  pas,  loin  de  là,  la 
presse  accordant  plus  que  jamais  son  concours  aux  entreprises 
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d'outre-mer,  aux  grands  voyages  de  découvertes,  le  peuple  français 
répondra  à  Tappel  qu'on  ne  se  lassera  pas  de  lui  faire  ;  il  ne  sera  pas 
dit  qu'une  œuvre  devenue  nationale  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Belgique  ne  pourra  prendre  racine  dans  notre  pays.  Peut-être 
sommes-nous  des  colonisateurs  douteux,  du  moins  nos  voisins  le 
prétendent,  mais  à  coup  sûr  nous  formons  une  nation  de  cœur,  et 
c'est  par  là  que  nous  serons  toujours  sauvés. 

Richard  Cortambert. 
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D, 


M.   AUGUSTE  CHERBONNEAU 

SES  TRAVAUX   PITBUéS 

DANS    LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


La  Revue  de  Géographie  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  dévoués 
et  de  ses  plus  érainenls  collaborateurs,  M.  Auguste  Cherbonneau. 

Nous  nous  sommes  toujours  senti  profondément  touché  de  la 
préférence  qu'il  lui  avait  accordée  sur  tous  les  autres  recueils 
depuis  que ,  devenu  professeur  à  TÉcole  des  langues  orientales, 
il  s'était  fixé  à  Paris  (1879). 

C'est  à  celte  préférence,  que  nous  avons  du,  en  grande  partie, 
d'être  le  mieux  informé  de  tous  les  journaux  et  de  toutes  les 
revues,  sur  l'Afrique  en  général,  sur  l'Algérie  en  particulier,  dans 
une  période  de  notre  histoire  où  l'Algérie  et  l'Afrique  intéressaient 
si  directement  la  France. 

C'est  qu'il  avait  compris  la  portée  de  notre  œuvre  :  il  voyait  avec 
beaucoup  de  perspicacité  que  nous  ne  représentions  pas  seule- 
ment l'érudition  géographique  et  ethnographique,  mais  (inten- 
tionnellement du  moins)  l'action  politique  rendue  efficace  par  celte 
érudition  elle-même. 

Comme  il  avait  applaudi  à  notre  Essai  sur  la  constitution  de  Car- 
thagef  Le  suffrage  d'un  homme  qui  avait  séjourné  plus  de  trente  ans 
sur  la  terre  d'Afrique  et  qui  avait  été  si  avant  dans  la  psychologie 
des  races  sémitiques  fut,  nous  devons  l'avouer,  la  plus  précieuse 
récompense  de  nos  efforts. 

Autant  que  personne,  il  s'était  réjoui  du  succès  retentissant  de 
la  grande  séance  de  la  Société  de  Topographie,  où,  répondant,  d'une 
façon  si  gracieuse,  si  patriotique,  à  notre  invitation,  nos  grands 
promoteurs,  nos  grands  explorateurs,  M.  de  Lesseps  en  tète,  étaient 
accourus,  au  milieu  des  manifestations  enthousiastes  des  Français 
définitivement  ralliés  à  la  cause  géographique.  Il  y  avaitassislé  avec 
ses  dignes  fils.    . 
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Nous  eûmes  avec  lui,  pour  la  dernière  fois,  le  8  novembre  der- 
nier, une  longue  conversation.  Elle  roula  sur  rAFrique.  Il  me  parla 
des  Arabes,  des  Touaregs,  du  Soudan,  enfln  de  ce  Mahdi  ou  Pro- 
phète, que  vient  de  susciter  le  treizième  anniversaire  séculaire  de 
rhégire.  Il  me  traça  de  main  de  mailre  une  esquisse  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'équilibre  africain,  avant  que,  dans  notre  siècle, 
du  fait  de  la  conquête  française  (en  Egypte,  en  Algérie  et  en  Tu- 
nisie), espagnole  (au  Maroc),  anglaise  (en  Egypte),  et  des  explora- 
teurs européens,  les  populations  musulmanes  se  sentissent  at- 
teintes dans  leur  religion,  dans  leur  trafic  séculaire,  dans  leur  exis- 
tence tout  entière.  Elles  avaient  compris  que  Tabolilion  de  la  traite, 
l'ouverture  de  nouvelles  voies  commerciales,  menaçaient  profondé- 
ment leurs  intérêts.  De  là  tant  de  drames  sanglants,  notamment  la 
catastrophe  de  Flatlers.  Et  il  montrait  qu'une  connaissance  appro- 
fondie de  la  géographie,  des  langues,  du  caractère  du  monde  bar- 
baresque,  saharien,  soudanîen,nous  eût  évité  et  pourrait  encore 
nous  éviter  bien  des  déconvenues. 

Nous  récoutions  avec  la  déférence  due  à  son  âge,  à  sa  haute 

compétence.  L'entretien  ne  tarda  pas  à  se  porter  sur  cette  Légende 

territoriale  de  V Algérie  en  arabe,  en  berbère  et  en  français,  une 

de  ses  œuvres  capitales,  en  cours  de  publication  dans  la  Revue  de 

Géographie,  et  à  laquelle  il  mettait  la  dernière  main.  Dernière 

min  n'est  peut-être  pas  le  mot  exact  :  car  après  l'avoir  achevée,  il 

désirait  la  recommencer.  Il  me  dit  même  qu'à  cet  effet,  il  allait 

solliciter  du  gouvernement  une  mission  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Quel  chagrin  nous  éprouvâmes,  quand,  le  sachant  tout  au  plus 

indisposé,  nous  apprîmes  sa  mort!  Né  le  28  août  1813,  il  avait 

donc  presque  70  ans,  mais  on  pouvait  espérer  de  le  conserver  long- 

leraps  encore.  L'élite  des  linguistes,  des  historiens  et  des  géo- 

jrraphes  l'a  accompagné  jusqu'au  cimetière  Montparnasse,  où  il 

repose.  Sur  sa  tombe,  M.  Schefer,  administrateur  de  l'École  des 

langues  orientales,  a  rendu  ce  témoignage  au  digne  successeur  de 

M.  de  Slane,  que  jamais  le  cours  d'arabe  vulgaire  n'avait  été  aussi 

î^uivi  que  depuis  qu'il  en  avait  été  chargé.  M.  Barbier  de  Meynard 

est  venu,  à  son  tour,  au  nom  de  la  Société  asiatique,  dire  que 

M.  Cherbonneau  avait  été  un  des  liens  les  plus  solides  de  la 

France  et  de  l'Afrique,  le  lien  de  la  science,  si  je  puis  m'exprimer 

ainsi.  Ces  deux  membres  de  l'Institut  ont  payé  un  juste  tribut 

d'éloges  et  de  regrets  au  professeur  éminent  qui  avait  appris  la 
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langue  arabe  aux  Français,  la  langue  française  aux  Arabes,  au 
fondateur  (de  concert  avec  le  général  Creuly)  de  la  Société  archéo- 
logique de  Constantine,  à  l'inspecteur  général  des  écoles  arabes. 
Les  services  rendus  par  lui  à  fépigraphie  ne  pourront  être  appré- 
ciés à  leur  valeur  que  par  M.  Léon  Renier,  son  grand  et  digne  ami. 
Mais  tous  ceux  qui  l'ont  connu  sauront  rendre  hommage  à  son  in- 
comparable affabilité,  à  la  droiture  de  ses  sentiments  et  de  ses 
conseils.  Ludovic  Drapeyron. 

• 

Nous  avons  cru  que  la  Revue  de  Géographie  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  rappeler  ici  le  titre  des  nombreux  travaux  publiés 
dans  ses  colonnes  par  l'illustre  orientaliste,  épigraphiste  et  géo- 
graphe : 

Janvier  1879  :  —  L'Esprit  de  la  conservation  chez  les  Musulmans  de  /'A- 
friqti€y  élude  ethnographique. 

Juin  :  —  Le  Couscoussou,  mets  national  des  Algériens, 

Juillet  :  —  Répertoire  alphabétique  des  tribus  et  des  douars  de  V Algérie, 
par  M.  Accardo. 

Août  :  —  Le  Code  musulman  de^Khalily  nouvelle  traduction  par  Seignelle. 

Janvier  1880  :  —  Indication  de  la  route  de  Touggourt  à  Timbouctou, 
d'après  les  notes  d'un  voyageur  arabe. 

Mars:  — Les  frontières  de  l'Algérie  à  l'Ouest—  Les  Ksour  dans  le  Sahara. 

—  Les  puits  artésiens  dans  le  Sahara, 

Mai  :  —  Tizi-Ouzou,  sous-préfecture  en  Kabylie, 
Juin  :  —  L'ancienne  Tabudeos  (Numidie). 

Juillet  :  —  Le  voyage  d'El-Abdéry  à  travers   l'Afrique  septentrionale 
au  XIII*  siècle.  —  Le  Mzdby  par  Coyne. 
Août  :  —  Le  fermage de.^  autruches  en  Algérie,  — Les  Djcmmaa  en  Kabylie, 

—  La  Kalaa  des  Beni-Hammad.  — Le  nom  ancien  de  V Atlas.  —  Relations 
entrée  la  France  et  la  régence  dWlger  au  xvii*  siècle. 

Octobre  :  —  L'enseignement  en  pays  musulman,  —  L'Afrikia  chez  les 
historiens  arabes.  —  Progrès  du  Koran  dans  la  Nigritie,  —  Erreurs  géogra- 
phiques de  Léon  Africain.  — Recherches  sur  le  Sinus  Numidicus. 

Novembre  :  —  Produits  agricoles  de  V  Algérie  sous  les  Romains, 

Décembre  :  —  Idées  de  Salluste  sur  l'Algérie.  —  Explications  des  expres- 
sions hou  et  oumm  employées  par  les  géographes  arabes. 

Février  1881  :  — Les  géographes  arabes  au  moyen  âge  ;  suite  en  mars,  fin 
en  avril.  —  Une  lacune  sur  la  carte  de  r Afrique, 

Mars  :  —  Détails  sur  Sedrata,  ancienne  ville  berbère.  —  Sondages  arté- 
siens dans  l'Oued  R'ir, —  Histoire  de  l'établissement  des  Arabes  dans  l'A- 
frique  septentrionale,  par  Mercier. 

Avril  :  —  Les  villages  défensifs  de  l'Algérie.  —  Le  Sahel,  le  Tell,  et  le  Sa- 
hara de  l'Algérie, 
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Mai  :  —  Les  peuplades  voilées  de  r Afrique  (Touareg),  à  propos  de  la  eu. 
Mrophede  la  mission  Flatters.  —  Détails  ethnographiques  sur  les  Krou- 
»ir$  et  les  Ouchteitus. 
Jain  :  —  Gadamés  et  le  commerce  soudanien. 

Juillet  :  —  Les  Kroumirs  de  Fath-Allah  et  les  Troglodytes  de  Zentham, 
-imites  réelles  de  l'Algérie. 

Août  :  —  KoukOy  ancienne  capitale  du  Jurjura.  —  Importance  du  port 
iArzeu  t  Portus  magnus  >.  —  Koubbas  de  f  Algérie. 

Septembre  :  — Les  Espagnols  en  Algérie.  —  Position  de  Thagaste,  patrie 
U  "^^axnt  Augustin.  —  Valeur  comparative  des  monnaies,  poids  et  mesures 
en  Tunisie. 

Octobre  :—  Une  mappemonde  turque  du  xvi*  sièclet  conservée  à  Venise.  — 
Déccmverte  du  municipe  de  Ticisi,  en  Numidie.  —  Données  précises  sur  la 
iitnatm  du  c  Collops  magnus  >  de  Plolémée. 

bécembre  :  — Les  principaux  articles  de  commerce  du  Soudan. 

Janvier  1882  :  La  légende  territoriale  de  VAlgérie^  suite  »1e  février  à  dé- 
cembre. 

Février  :  —  Le  district  de  Figuig. 

Mars  :  —  Colonies  noires  de  Kabylie. 

^oM:  —  Lettre  à  M.  Drapeyron  concernant  son  Œssai  sur  la  constitu- 
t  m  de  Carthage  » . 

Octobre  :  -^Ptolémaïs,  ancienne  métropole  de  la  Libye  chrétienne. 

Nous  continuons  aujourd'hui  et  nous  poursuivrons  dans  les  livrai- 
sons ultérieures  la  publication  de  la  Légende  territoriale  de  VAl- 
g^ieje  M.  Cherbonneau.  Pendant  plusieurs  mois  encore,  notre 
réfréné  collaborateur  semblera  vivant  pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 
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En  Irmm,  en  arabe  el  en  berbère. 

(SUITE) 


Medjedeh,  A.,  sentier  battu. 

Medjedel,  A.,  petite  riyière  entre  Aïn  Kahla  et  Ogiat  Beïdha,  non  loin  du  lac 
(lu  Zahrez. 

Medjera,  A.,  ruisseau  d'eau  vive,  rigole,  aqueduc. 

Medjma\  A.,  jonction,  réunion;  point  de  jonction. 

Medjerda,  B. ,  grand  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Hanancba, 
traverse,  à  l'ouest,  la  régence  de  Tunis,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  prés 
dePorto-Farina.  Var.  Bedjerda  el  Bedjrada^  qui  rappellent  le  Bagrada  de  l'an- 
tiquité. 

Medjez;  voy.  Medjaz, 

Medjounès,  B.,  nom  d'une  montagne  à  quelques  kilomètres  de  Mous, 

MedlouCy  A.,  poli,  luisant;  se  dit  d'une  roche. 

Medouar,  A.,  pour  Modawar,  Voy.  ce  mot. 

Medfacen,  Voy.  Madfacen. 

Medraça,  A.,  plur.  medàris,  collège  musulman.  La  transcription  medersa 
est  incorrecte. 

Medradj,  A.,  sentier,  petit  chemin,  banc  eu  saillie  sur  le  versant  d'une  mon- 
tagne. 

Medsous,  A.,  coulant  sous  terre.  — Oued  Messous,  nom  de  la  rivière  d'Aflou 
qui  se  perd  sous  terre,  vers  le  nord. 

Mefrar\  A.,  l'endroit  où  un  courant  d'eau  se  jette,  déversoir.  Un  des  affluents 
de  rOued  Namous  porte  ce  nom. 

Me/rouch,  A.,  étendu,  aplani.  —  Oued  Mefrouch,  la  vallée  plate,  près  de 
Tlemcen. 

Mcflah,  A.,  clef;  nom  d'un  douar  rattaché  à  la  commune  mixte  de  Saint- 
Lucien. 

Megarin  el-kedima,  B.  et  A.,  Megarin-le-vi(>ux;  oasis  à  32  kil.  N.  de  Tou- 
gourt.  On  a  créé  à  côté  une  autre  oasis  qui  porte  le  même  nom.  Quelques 
personnes  ont  essayé  un  rapprochement  en^re  ce  mot  et  l'expression  arabe 
mar*ar,  maghar  dont  le  sens  est  grotte,  caverne. 

Meggara,  B.,  douar  à  2i  kil.  E.  de  Msila. 

MegriSy  B.,  montagne  entre  Sétif  et  Aïn  Roua. 

Megroum,  nom  d'un  point  d'eau  et  d'un  Ksar  entre  Lembaa  et  Naama.  Peut- 
être  mar'roumy  soumis  à  l'impôt;  partie,  passé  du  verbe  r*arama. 

Meguesba,  A.,  localité  semée  de  roseaux  sur  la  route  d'Ël-Outhaîa.  Syn- 
Maksab. 
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Meguil  eUibely  A.,  parc  où  se  retirent  les  chameaux  pendant  les  heures  de 
grande  chaleur.  Ou  trouve  aussi  Meguila. 

Ifeguttla,  A.,  le  lieu  de  Tescarmouche;   puits  saumàtre  à  14  kil.  de  Tou- 

gourt. 

M(kadjer%a,  A.,  nom  donné  aux  juifs  convertis,  qui  demeurent  à  Tougourt. 

Uehaguen  Œl),  A.  ;  belle  plaine  que  les  Sahariens  appellent  leur  Mitidja  ; 

au  nord  du  mont  Bou  Kahil.  Le  mot  méhgan,  dont  le  pluriel  est  mehaguen, 

signifie  c  étang,  terre  mouillée.  > 

MthaHyX.^  plur.  de  Mahalia,  corps  expéditionnaire.  -    Bordj  el-mehally 
SOT  l'ancien  plan  d'Oran. 

Mekalba,  A.,  plateau  affectant  la  forme  de  la  jatte  au  lait;  non  loin  de 
Djelfa. 

Mekàreg  {El),  A.,  les  plaines  brûlées,  rôties  ;  zone  des  steppes;  réguliè- 
rement mehârik, 

Mekàres,  A.,  les  échauguettes,  les  postes  de  garde;  village  voisin  de  Gabès. 
Plur.  da  mot  Mahr^s. 

Meharga.  A.,  foyer  d'une  chaleur  intense;  suivant  la  prononc.  vulg.  Djebel 
Mekarga,  montagne  au  pied  de  laquelle  est  située  Toasis  d'el-Athchâna.  Régul. 
Mraka, 

MeKàrik  (£/)>  ^«i  ^^^  brûlées  (plaines)  dans  la  zone  des  steppes.  Var. 
Mekareg. 

Mekanay  A.,  lieu  de  garde,  endroit  où  l'on  fait  bonne  garde;  nom  d'un  des 
douze  ksour  de  l'oasis  de  Figuig.  Ce  mot  est  peut-être  une  corruption  du  mot 
«oàarraza,  la  bien  fortifiée. 

^ehdia(El)  ,  A.,  ville  maritime  de  la  régence  de  Tunis,  bâtie  par  Obeïd- 
allah  El-Mehdi. 

Mekris^  B.,  non  loin  des  ruines  de  Sigus. 

Meicera,  A.,  le  côté  gauche,  la  gauche;  la  partie  située  à  gauche. 

Meidha  (El),  .A.,  la  colline  dérasée,  la  tabl«;  près  des  oasis  d'Ourlal  et  de 

^it  On  retrouve  encore  dans  les  flancs  de  celte  colline  les  traces  d'une 
^^iriére  exploitée  par  les  Romains. 

^(ka'd  el'haut,  le  marché  aux  poissons,  la  poissonnerie;  sur  le  plan  de 
•^onslanline. 

Mekâdir  el-guezzâna.  A.,  les  décrets  de  la  sorcière,  les  prédictions  de 
^  djseose  de  bonne  aventure;  lieu  dit,  à  quelques  kilomètres  de  Laghouat. 

^d'àm.  A.,  monument  commémoratif  d'un  personnage  vénéré,  lieu  con- 
féré à  la  mémoire  d'un  ascète  renommé;  quelquefois  un  tumulus  en  pierres 

^bes  disposé  de  façon  à  inviter  le   passant  à  faire  une  prière.  —  Mekàm 

^^kdjadj,  la  station  des  pèlerins;  oratoire  rustique. 

^kdmat  (El),  A.,  les  stations  consacrées;  territoire  des  R'ossel. 

^tkâmin.  A.,  les  lieux  d'embuscade;  sortes  de  bas-fonds  situés  entre  les 

"^i  Choit,  au  S.  de  Ras-el-ma  (Sud-Oranais). 
^fhrneda  (El),  A.,  le  village  aux  maisons  recouvertes  de  tuiles,  dans  le 

"^^ittdela  Molouïa;  peut-être  la  tuilerie.  Rac.  xipoifii;. 
«ta«ei  (Aïn),  A.,  source  voisine  des  grandes  ruines  situées  sur  le  terri- 

^ d'Ain  Bessem,à  23  kil.  N.  0.  d'Aumale  (Auzia).  Mekassel,  plur.  de  Miksal, 

'^e  c  les  faucilles  >»  A  la  même  racine  appartient  le  mot  Kassil  c  gerbe  ». 
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Mekedra,  A.,  la  verdure,  le  lieu  verdoyant;  hameau  et  station,  plus  connus 
sous  le  nom  de  Lauriei*s-Roses,  à  8  kil.  du  confluent  du  Rou  Tlélat  et  du  Rou 
Tliareg.  Régulièrement  Makhdhara. 

Mekhlefy  A.,  plur.  Mekhalif,  chemin  de  traverse.  —  Mekhalif  el-aireg,  les 
traverses  dans  la  montagne  bleue  (Djebel  el-azreg);  commune  de  Laghouat.  Ce 
nom  s'applique  aussi  à  une  tribu  :  Mekhalif  el-djarb y  les  Mekhalif  campés  près 
du  puits;  même  canton. 

Mekiceba.  Voy.  Meksiba, 

Mekily  A.,  lieu  où  Ton  fait  halte  pour  la  sieste.  VaLV.Meguil  et  Meguila. 

Mekla.  A.,  boue,  vase,  fange;  peut-être  bourbier;  canton  de  Djemà  es- 
Sahridj. 

MekSy  A.,  taxe,  droit  d'octroi.  —  Dar  el-meks,  le  bureau  de  Toclroi;  sur  le 
plan  de  Constantine. 

MeksibUt  A.,  canton  couvert  de  roseaux;  à  rapprocher  de  Meguesba. 

Mekthay  voy.  Makhthâ. 

Mêla* ab,  A  ,  View  des  courses,  desjoûtes;  hippodrome.  —El-Malà'aby  le  champ 
des  manœuvres,  à  TO.  de  Tunis.  —  Mela*ab,  le  champ  des  courses;  tribu  des 
Reni  Salah  (départ,  de  Gonstantiue).  —  Melaab  el-gouràn,  le  champ  où  les 
cavaliers  courent  botte  à  botte,  sur  la  route  de  Larbà  à  Sakamoudi  (dans  la 
Miiidja).  —  Mela'ab  Tafna,  l'hippodrome  de  la  Tafna,  sur  la  rive  droite  de 
cette  rivière,  à  22  kil.  N.  0.  de  Tlemcen. 

MelagUy  A.,  confluent.  Nom  donné  à  l'endroit  où  la  rivière  de  Riskra  se  jette 
dans  l'Oued  Djeddi,  au  dessus  de  Sa'ada.  Ce  mot  a  encore  le  sens  de  rencontre, 
raiidez-yous. Me lag net  el-guefoul,  le  bivac  où  se  rencontrent  les  caravanes; lieu 
dit,  dans  le  Sahara,  Voy.  Moulaka. 

Melah  {El)y  A.,  les  salines  d'Arzeu;  prononc.  vulg.  de  milhy  sel. 

Melah  (Oued)y\.y  la  rivière  salée  qui  se  jette  dans  l'Oued  Chair,  à  Dhaîet 
el-Rethom.  H  faudrait  malih. 

Melaka.  Voy.  Moulaka. 

Mclala,  Voy.  Mellala. 

MelatUy  R.,  nom  de  la  plaine  qui  s'étend  au  S.  du  lac  d'Oran. 

MeldjUy  A.,  lieu  de  refuge;  lieu  dit. 

Melhedy  A.  Voy.  Molhad. 

Melebda.  A.,  trou  creusé  dans  la  terre  et  recouvert  de  forts  madriers,  entre 
lesquels  le  chasseur  ménage  une  ouverture  pour  laisser  passer  le  canon  d'un 
lusil  ;  c'est  là  qu'on  attend  le  lion,  à  côté  d'un  animal  sacrifié.  —  El-Melebdtty 
lieu  dit. 

Melek  (Béni),  A.,  nom  du  campement  d'une  tribu,  sur  la  roule  de  Stora. 

Melghtr.  Voy.  MelrHr, 

Melika.  Voy.  Mellika. 

Melikechy  R.,  douar  compris  dans  le  canton  d'Akbou. 

Melilay  R.,  blanc,  blanchâtre.  —  Ain  MelHUy  la  fontaine  blanche,  à  6  kil.  S. 
d'Aïn  Tagrout,  territ.  des  Sedrata.  —  Ain  Melila,  près  des  ruines  de  l'ancien 
Visalta  ;  chef-lieu  de.  commune  mixte,  à  32  kil.  d'Ain  Vakout.  —  Melilay  forte- 
resse maritime  du  Rif  marocain,  à  40  kil.  0.  N.  0.  de  l'embouchure  de  la  Mo- 
louïa.  Var.  MlUa. 

Melilif  R.,  nom  dérivé  probablement  de  la  racine  amelloul  c  blanc»,  comme 
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le  précédent.  Oasis  eatre  Oumach  et  Ourlai»  prés  d'un  cours  d'eau  qui  porte 
son  nom  et  qui  est  un  affluent  de  l'Oued  Djeddi. 
MeUc,  A.,  propriété,  domaine,  bien-fonds. 

Meïlag,  MeUaga,  sur  nos  cartes  Oued  Mellèg  ;  nom  d'un  affluent  de  la  Med- 
jerda.  Peut-on  rapprocher  ce  mot  de  Melaga?  Les  Africains  ont  l'habitude  de 
redoubler  les  consonnes  mal  à  propos. 

Mellahayk.y  saline.  — Mallaha  Lamta,\a.  saline  de  Lamta,  dans  le  voisinage 
deMonastir. —  Djoun  el'mellaha,\e  golfe  de  la  saline, près  d'Iklibia  (Clypea) 
en  Tunisie. 

Mellala,  6.,  village  à  4  kil.  S.  0.  de  Bougie,  et  sur  la  rive  gauche  de  la 
riTiftre. 
Mellég.  Voy.  Mellag, 

MeMka,  B.,  ville  sainte  des  Béni  Mzâb;  leur  marabout  Sidi  Aïça  y  est  en- 
terré. 

Mlouly  B.,  pour  amellouly  blanc.  — Ain  Melloul,  la  fontaine  blanche,  près 
d'une  mine  romaine,  à  4  kil.  de  Guellal  {Castellum  Dianense)  et  à  âO  kil.  S. 
deSélif. 

Melouan,  A.,  pour  molawan,  coloré,  teinté.  Hammam  MelouaUf  le  bain 
wloré,  près  du  village  de  Rovigo,  à  30  kil.  d'Alger. 
Melouia,  Voy.  Molouïa. 

J^«/r'ir  (Chotl),  B.,  le  lac  Melr'ir,  au  S.  de  Tougourt;  l'ancien  Palus  Che- 
lonides. 

Meîtega,  A.,  rencontre,  confluent.  —  Meltegat  el-ouidan,  le  confluent  des 
ririères,  à  l'est  d*El-Aouina. 
Memchay  A.,  pas,  passage,  couloir. 

Menât  A.,  position  inaccessible.  Nom  d*un  village  des  Aurès,  dans  la  vallée 
de  l'Oued  Abdi  (cercle  de  Biskra).  La  III*  légion  Auguste  y  tenait  garnison. 
Menara,  A.,  phare.  Gasv-el-menara,  la  tour  du  phare;  lieu  dit. 
Menasfa,  A.,  la  ligne  de  partage;  nom  que  porte  la  rivière  de  Djediouia  dans 
sa  partie  supérieure.  Régulièrement  Monaçafa. 

Menchar  (El),  A.,  le  séchoir,  la  briqueterie;  au  pied  S.  du  rocher  de  Gons- 
tantine. 

Mender{El)f  A-,  la  roche  en  saillie;  sur  la  voie  ferrée  entre  Philippeville  et 
Constantine. 
Mendil  (Oulad)  ;  hameau  dépendant  de  Douera,  sur  les  pentes  du  Sahel. 
Mendjely  A.,  partie  de  la  crête  d'une  montagne  qui  afl'ecte  la  courbure  d'une 
iaucille. 

Mendriy  B..  montagne,  à  4  kil.   d'Aïn  Yakout.  —  Foum  el-Mendri,  col  de 
M^ndri,  entre  cette  montagne  et  la  colline  de  Tarbent. 
Mejiezla.  Voy.  Menzela. 

Menfrouda,  A.,  Tisolé;  nom  d'un  gourd  (voy.  ce  mol),  à  6  kil.  de  l'oasis  de 
Ghadamès. 
Menghough,  B.,  nom  d'un  étang  dans  la  vallée  de  l'Igharghar. 
Mengoub,  A.,  puits  creusé  dans  le  tuf.  Beaucoup  de  puits,  dans  le  Sahara 
«ont  appelés  El-Mengoub. 

Auguste  Giierbonneau. 
(À  suicte.) 
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L'ALGÉRIE 


HISTOIRE,    CONQUÊTE    ET    COLONISATION 


PAR  M.  PAUL  6AFFAREL 


Nous  ne  nous  compromettrons  guère  en  disant  que  MM.  Firmin  IHdtl 
viennent  de  publier  l'ouvrage  le  plus  complet,  le  plus  attrayant  qui  ait  eneor*. 
paru  sur  l'Algérie. 

En  s'adressant  à  M.  Gafifarel,  doyen  de  la  faculté  de  Dijon,  notre  collabora- 
teur assidu,  un  historien  et  un  géographe  qui  a  fait  si  souvent  ses  preuves  ai 
ces  matières,  un  ami  si  chaleureux  et  si  clairvoyant  de  l'Algérie,  les  éditeurs 
ont  été  bien  inspirés,  tout  le  monde  en  conviendra. 

Ils  voulaient  nous  donner  un  livre  illustré.  Là  précisément  pouvait  être 
recueil.  Ils  étaient  exposés  à  tomber  dans  la  banalité.  C'eût  été,  il  est  vrai,  la 
première  fois  que  lesDidot  auraient  donné  dans  le  piège.  Ils  nous  disent  fort 
justement  : 

c  Fidèles  à  notre  manière  de  faire,  nous  avons  voulu  que  le  sujet  de  l'ou- 
vrage portât  en  lui-même  le  germe  de  son  illustration,  que  de  la  combinaisoii 
des  divers  éléments  de  gravures,  qui  permettent  maintenant  de  rendre  le  fiût 
historique  dans  toute  sa  vérité,  de  représenter  la  nature  dans  tout  son  pittoresque 
et  les  productions  de  l'art  et  de  l'industrie  dans  toute  leur  splendeur,  il  résultai 
<;omme  un  livre  à  côté  du  livre,  l'un  expliquant  l'autre,  et  se  contrôlant  mutuel- 
lement. » 

C'était  beaucoup  promettre.  Mais  ils  ont  tenu  parole.  Ils  nous  offrent  bien, 
d'après  des  documents  authentiques,  les  sites  les  plus  caractéristiques  de  l'Al- 
gérie, les  personnages  les  plus  marquants  du  côté  des  vainqueurs  et  du  côté 
des  vaincus. 

Signalons  tout  spécialement  des  cartes  distinctes  des  provinces  d'Alger,  de 
Constantine  et  d'Oran,  et  quatre  magnifiques  chromolithographies,  à  savoir  : 

1"  Types  des  costumes  du  littoral  africain  au  xvi*  siècle,  d'après  Vermeyen, 
peinture  de  M.  Legrand,  dessin  de  M.  Warel,  lithographie  de  M.  Nordmann; 

2<»  Le  Gourbi  du  Kabyle,  par  les  mômes. 

3°  La  Tente  de  l'Arabe,  par  les  mêmes; 

4<^  Architecture  mauresque,  type  algérien,  dessin  de  &I.  Garcia. 

Les  gravures  hors  texte,  très  nombreuses,  les  gravures  dans  le  texte,  qui  se 
rencontrent  presque  à  chaque  page,  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le  fini  de 
l'exécution. 

Revenons  à  l'œuvre  personnelle  de  M.  Gaffarel. 
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L*Iadex  bibliographique,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  quatorze  pages 
in-4®,  est  le  plus  complet  qui  existe  concernant  l'Algérie;  il  permet  aux  lecteurs 
avides,  à  ceux  que  700  pages  de  texte  ne  sauraient  satisfaire,  d'en  apprendre 
encore  plus  long. 

Une  introduction  substantielle  nous  retrace  Thistoire  de  l'Algérie  avant  1830, 
et  riiistoire  résumée  des  relations  entre  la  France  et  TAlgérie  avant  l'expédition 
de  1830.  Parmi  les  faits  qui  sont  relevés,  sinon  révélés,  mentionnons  le  projet 
de  Charles  IX  sur  Alger:  ce  roi  voulait,  parait-il,  installer  sur  la  côte 
d'Afrique  le  duc  d'Anjou,  son  frère,  celui  qui  devait  régner  un  instant  en  Pologne, 
puis  nous  revenir  sous  le  nom  de  Henri  111  ;  c'était  peu  de  mois  avant  la  Saint- 
Barthélémy.  Que  n*étail-il  à  Alger  ou  à  Varsovie,  la  veille  de  cet  horrible  coup 
d'État? 

M.  Gaffarel,  arrivé  au  cœur  de  son  sujet,  nous  retrace  l'histoire  de  la  con- 
quête. Le  demi-siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  le  débarquement  des  Français  à 
Sidi-Ferrûck,  se  divise  pour  lui  en  trois  périodes. 

Dans  la  première,  qu'il  appelle  la  résistance  turque  y  on  voit  succomber  sous 
les  coups  des  Français,  Tétat-major  ottoman,  mobile  couronnement  de  l'Odjéac, 
qui,  depuis  le  XVI*  siècle,  exploitait  le  pays  :  c'est  le  dey  d'Alger  qui,  battu 
à  Staoueli,  forcé  dans  Alger  même,  son  repaire,  s'embarque  et  se  retire  à 
Naples;  c'est  le  bey  de.  Constantine,  qui,  vaincu  après  deux  sièges  mémorables, 
reste  longtemps  errant  et  fmit  par  être  interné  à  Alger  môme,  où  il  est  mort  en 
1850.  A  Alger,  comme  à  Constantine,  c'est  l'autre  de  Gacus  qui  lâche  sa  proie  : 

Abjuratoeque  rapinœ 

Cœlo  ostenduntur. 

Vers  1837,  cette  dernière  couche  de  la  population  algérienne,  qu'on  peut 
appeler  la  couche  ottomane  {mamelucke  serait  plus  exact),  la  moins  profonde, 
élément  parasite,  sorte  de  badigeon,  a  disparu.  Une  nouvelle  période  vient  de 
s'ouvrir  :  la  résistance  arabe.  On  sait  que  les  Arabes,  à  la  suite  de  la  prédi- 
cation de  l'Islam,  avaient  envahi  l'Afrique  septentrionale/  Ce  fait  datait  de  l'an  647 
environ.  On  pouvait  donc  les  considérer  comme  étant  chez  eux  dans  l'Algérie 
qu'ils  occupaient  depuis  douze  siècles.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  les  restric- 
tions qu'il  convient  de  faire  à  ce  sujet.  Abd-el-Kader,  fils  d'un  marabout,  se  disant, 
sans  trop  de  preuves,  descendant  de  Fatime  et  de  Mahomet,  personnifie  au  plus 
haut  point  cette  phase.  C*est  l'ère  des  croisades  qu'il  semble  rouvrir.  Or,  il  faut 
observer  qu'Abd-el-Kader,  qui  trouva  assistance  auprès  de  l'empereur  du  Maroc 
(bataille  d'Isly,  bombardement  de  Tanger  et  de  Mogador),  ne  put  rien  obtenir 
des  Kabyles  :  il  se  mit  vainement  en  rapport  avec  eux;  leur  organisation  sociale 
et  politique  le  surprit  et  il  resta  lui-même  pour  eux  une  sorte  d'énigme.  La 
guerre  de  la  France  contre  Abd-el-Kader  est  le  point  culminant  de  la  lutte  :  c'est 
le  temps  des  grandes  opérations,  des  combinaisons  stratégiques  étendues.  Nous 
avons  enfin  rencontré  un  adversaire  digne  de  nous,  qui  sait  profiter  de  ses  avan- 
tages topographiques,  et  qui  l'emporte  d  ailleurs  sur  nous  en  légèreté,  sinon  en 
solidité.  De  notre  côté,  un  chef  qui«  par  sa  ténacité,  son  esprit  d'observation, 
sa  longue  expérience,  finit  par  devenir  le  maître  de  la  fortune.  Autour  de  Bu- 
geaudse  groupent  les  vaillants  fils  du  roi  Louis-Philippe,  les  généraux  les  plus 
brillants  de  la  monarchie  de  Juillet  (Changarnier,  Lamoricière,  Bedeau,  Gavai- 
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gnac,  «le,,)  el  les  muéchaui  les  plus  rigoureux  du  secoad  empire  (Pélissier, 
Curoberl,  Hac-Hahoo).  C'est  en  Algérie,  et  en  ce  temps  là,  que,  par  les  habi- 
Iodes  militaires  contractées,  par  la  tactique  et  la  stratégie  adoptées  en  face 
f.Ud-el-Kader,  se  préparent  nos  succès  el  nos  reiers  ultérieurs  en  Europe. 


Ici  il  ne  s'agit  plus  d'un  simple  badigeoo.  La  résistance  arabe  ne  cesse  pas 
ibiolDaieDt  avec  la  reddition  de  l'émir.  L'émir  lui-méine  a  pu  reconnaître,  dans 
Il  débile  de  l'isly,  le  doigt  de  Dieu,  la  condamnation  de  sa  pi-opre  cause  ;  il  a 
f  K  retirer  dans  cette  Syi'ie.  ce  paradis  que  ses  ancêtres  avaient  envahi  avant 
*i  pénétrer  eu  Abique.  I^  race  arabe  résista  encore  en  Algérie,  là  oii  la  résis- 
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tance  était  possible.  Après  Abd-el-Kader,  le  représentant  de  l'aristocratie 
arabe,  était  venu  Bou-Maza,  le  représentant  de  la  démocratie  arabe,  moins  bril- 
lante. Il  se  soumit  à  son  tour.  Mais  l'histoire  doit  enregistrer  encore  Tinsurrec- 
tion  du  Sud-Oranais  (1864)»  les  tentatives  de  Si-f^ala,  l'expédition  d*Aîn-Chaîr, 
les  entreprises  toutes  récentes  des  Ouled-Sidi-Cheik. 

M.  Gaffarel  donne  à  la  troisième  période  l'appellation  de  résistance  nationale. 
Ce  sont  en  effet  les  autochthones  de  l'Algérie»  les  anciens  Numides,  les  véri- 
tables Barbaresques  qui  entrent  en  ligne.  Cette  race,  on  le  sait,  par  suite  de  la 
conquête  romaine  et  de  la  conquête  arabe,  avait  été  refoulée  sur  les  crêtes  du 
petit  Atlas  en  Algérie  et  en  Tunisie,  comme  dans  des  tlots  aériens.  Us  n'atta- 
quaient pas  les  envahisseurs  qui  avaient  occupé  le  Tell;  mais  ils  restaient  inex- 
pugnables dans  leurs  montagnes.  Nous  fîmes  mieux  que  les  Arabes  et  les 
Romains,  nous  escaladâmes  le  Jurjura.  La  campagne  de  l'année  1857,  sous  le 
maréchal  Randon,  fut  décisive. 

Nous  construisîmes  des  routes  et  ce  Fort -National  qui  fut  notre  meilleure  garan- 
tie. Une  insurrection  s*est  produite  en  1S71.  Et  puis  ces  Kroumirs,  dont  la  Revue 
de  Géographie  avait  révélé  ou  rappelé  l'existence  en  1879,  et  que  nous  avons 
chassés  devant  nous  deux  ans  plus  tard,  ces  Kroumirs,  dis-je,  sont  des  Kabyles. 

En  somme,  ce  fut  une  résistance  nationale  sui  generis,  que  celle  que  retrace 
ici  notre  collaborateur;  elle  fut  toujours  restreinte  à  une  faible  partie  de  l'Algé- 
rie; le  groupement  ethnographique  des  habitants  le  voulait  ainsi.  N'oublions  pas 
toutefois  que  dans  le  Sahara  algérien,  c'est  encore  à  des  Berbers  que  nous 
avons  affaire  :  contentons-nous  de  mentionner  la  prisedeZaatcha,  deLaghouat, 
l'occupation  d'Ouargla,  d*El-Goleah,  et,  tout  récemment,  de  Gardaïa  (le  Mzâb). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Gaffarel  traite  à  fond  de  la  géographie 
de  l'Algérie  :  aru  premier  plan,  il  met  la  géographie  physique  (pages  371-i3i); 
au  second,  la  géographie  économique  (431-549);  au  troisième,  la  géographie 
politique  (549-639);  au  quatrième,  la  géographie  descriptive  (639-687).  On 
pourrait  trouver  la  géographie  physique  un  peu  écourtée,  si  la  géographie 
descriptive  ne  venait  sub  finem  lui  prêter  un  notable  renfort.  Dans  son  ensemble, 
c'est  un  traité  complet  sur  la  matière,  et,  nous  le  répétons,  l'auteur  s'appuie 
constamment  sur  les  documents  les  plus  authentiques  et  les  plus  récents. 

Les  détails  ethnographiques  abondent.  Nous  relevons  avec  intérêt  ceux  qui 
concernent  les  Kabyles,  ces  nationaux  de  l'Algérie  : 

f  Ils  représentent,  nous  dit  M.  Gaffarel,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, la  couche  humaine  primitive,  celle  qui  a  précédé  toutes  les  autres  en 
Algérie.  Ce  n'est  pas  que  les  Kabyles  se  soient  gardés  purs  de  tout  mélange 
.avec  les  races  conquérantes.  11  n'y  a  pas  au  coptraire  de  type  kabyle  spécial, 
•qui  se  soit  perpétué  fidèlement  à  travers  les  siècles  :  tantôt  ce  sont  des  colons 
Tomains  qui  s'acclimatent  dans  le  Jurjura,  tantôt  des  Vandales  qui  laissent  des 
'traces  de  leur  passage  et  peut-être  leur  nom  dans  les  villages  de  Vandelest  et 
de  Ouandelou,  ou  bien  encore  des  Arabes  qui  mêlent  leur  sang  au  sang  kabyle; 
mais  tous  ces  éléments  étrangers  se  sont  absorbés  dans  une  race  primitive  et 
vivace,  dont  la  fixité  est  presque  restée  sans  atteinte,  et  dont  la  langue,  le  carac- 
tère et  la  nationalité  se  sont  transmis  sans  altération  jusqu'à  nous.  En  voici 
d'abord  la  preuve  géographique  :  Ammien  Marcellin,  le  premier  des  historiens 
-4iDciens  qui  ait  énuméré  les  tribus  kabyles,  en  comptait  cinq  principales  : 


lISrOlRE,  CONQUÊTE  ET  COLONISATION  DE  L'ALGÉRIE.  55 
TnéeiiHi,  Nassiisenses,  IsaflEOses,  Jubaleai,  Jesalenses.  Trois  de  ces  peu* 
jkia  te  ree(»iBaï«aeai  dans  los  trîbas  existantes  encore  aiyourd'hui;  les 
Husiuitsci,  en  eObt,  paraissent  répondre  aux  Imsissen;  et  les  Isaflenses  aux 
mis»  on  Flissas.' Quant  aux  Jubaleni,  leur  nom  se  retrouTe  dana  celui  d'uoe 
iribn  puisiante  des  enviroDs  de  Bougie,  les  Beni-Jubar  D  après  Julius  Hono- 


nn,  les  Toisins  de  r.es  cinq  tribus  se  noromaienl  les  Baouares  et  les  Abennes. 
Or,  l'identité  des  Baouares  et  des  fiabores  est  acceptée  par  les  archéologues,  et  le 
Km  du  Abennes  est,  encore  aujourd'hui,  porté  par  le  col  des  Alt-Aben.  Le 
Bom  des  villes  et  des  accidents  de  terrain  s'est  aussi  bien  conserfé  que  celui 
ta  tribus.  Non  loin  des  ruines  de  Itusazas  réside  encore  In  tribu  kabyle  d'Aïa- 
M,  et  le  Jurjura  ressemble  à  s'y  méprendre  au  Girgyris  de  Ptoléoiée.  Ce  ne 
ml  pas  seulement  les  dénominations  géographiques,  c'est  la  langue  elle-même 
^  l'est  conservée  avec  aa  grammaire  et  ses  formes  essentielles.  Saint  Augustin 
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(Cité  de  Dieu,  XVI,  6)  disait  déji  que  les  tribus  du  littoral  ne  se  s 
d'un  seul  langagpe.  Plusieurs  siècles  après  lui,  lors  de  l'ioTasion  arabe,  les  his- 
toriens musulmans  s'accordent  à  reconnaître  que  les  coaquérants  se  trouTèreni 
eu  présence  d'une  seule  et  même  langue  parlée  par  les  indigènes.  Jusqu'à  nos 
jours,  les  Kabyles  ont  conservé  leur  dialecte  particulier,  sans  doute  mélangé  de 


turc  ou  d'arabe,  mais  qu'ils  sont  seuls  à  parler  et  à  comprendre.  Les  Égyptiens 
de  nos  jours  sont  les  descendants  di^cls  de  ceux  qui  jadis  se  courbaient  sous 
le  sceptre  des  Pharaons,  et  c'est  en  éludiant  leur  idiome  actuel  que  Cbampol- 
lion  a  retrouïé  el  reconstitué  la  langue  figurée  par  les  hiéroglyphes.  Il  en  est 
de  même  de  nos  Kabyles  r  ils  parlent  comme  parlaient  leurs  ancêtres,  il  y  a 
pimieurs  milliers  d'anuées,  el,  pendant  que  tout  se  renouvelait  autour  d'eui' 
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pendant  que  le  flot  des  invasions  battait  leurs  montagnes,  ils  maintenaient  leur 
langue  et  lears  traditions.  Leurs  coutumes  ont  changé  moins  encore,  car  elles 
se  sont  perpétuées  par  l'usage  et  le  patriotisme,  en  sorte  que,  décrire  les  mœurs 
kabyles  contemporaines,  c'est  presque  revenir  à  plusieurs  siècles  en  arrière, 
et,  pour  ainsi  dire,  étudier  l'autiquité  sur  le  vif.  > 

Dans  les  pages  qui  suivent,  M.  GalTarel  insiste  sur  les  différences  qui 
séparent  TArabe  et  le  Kabyle.  <  L'Arabe  vit  à  cheval,  le  Kabyle  ne  se  sert  du 
cheYal  que  pour  travailler.  >  Ce  qui,  soit  dit  en  passant,  montre  combien  les 
Kabyles  contemporains  diffèrent  de  leurs  ancêtres  les  Numides,  qui  fournis- 
saient à  Carthage  toute  sa  cavalerie.  Cette  métamorphose  du  Numide  cavaher 
eu  Kabyle  fantassin  s'explique  surabondamment  par  le  refoulement  de  toute  cette 
race  sur  les  crêtes  de  l'Atlas. 

(  Le  premier  est  nomade,  et  le  second  sédentaire.  Celui-ci  ne  vit  que  du 
pix>duitde  ses  troupeaux;  celui-là  est  uniquement  agriculteur.  >  Même  transfor- 
mation; même  cause.  Lorsque  les  ancêtres  des  Kabyles  reçurent  des  Grecs  le 
nom  de  Numides,  c'est-à-dire  nomades  (de  ve'ixw,  faire  paître),  ils  menaientune 
vie  toute  pastorale. 

Ces  exemples  ne  montrent-ils  pas  combien  étroits  sont  les  rapports  de  la 
topographie  d'un  pays  et  du  caractère  de  ses  populations? 

Nous  dirons  donc  à  M.  Gaffarel  :  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Kabyles  ne 
descendent  des  Numides;  il  est  également  certain  que  les  Numides    sont  la 
population  primitive  de  l'Algérie.  Mais  leur  naturel  a  dû  se  modifier  profondé- 
ment avec  leur  habitat  et  leurs  occupations  journalières.  Les  Kabyles. n'étaient 
pas  tout  d'abord  ouvriers  :  ils  ont  été  contraints  de  le  devenir.  Ils  n'étaient  pas 
tout  d'abord  c  républicains  décentralisaleurs  ».  Si  c  l'idéal  du  gouvernement  est 
pour  eux  l'autonomie  locale  ou  plutôt  communale  »,  c'est  qu'ils  vivent  t  dans  ces 
ilôts  aériens  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  >.  Comme  le  dit  très  bien  M.  Cla- 
mageran  :  c  L'élément  essentiel  de  leur  organisation,  c'est  le  village.  L'assem- 
blée du  village,  la  djemmaa,  composée  de  tous  les  mâles  majeurs,  constate  les 
coutumes,  les  réforme  au  besoin,  les  fait  respecter,  décide  de  la  paix  et  de  la 
guerre, lève  les  impôts,  en  un  mot  légifère,  gouverne,  administre  et  juge; 
quelquefois  elle  exécute  elle-même  sans  délégation  intermédiaire  ses  propres 
volontés.  > 

Enfin,  tout  en  distinguant  soigneusement  Arabes  et  Kabyles,  n'oublions  pas 
<|ne  les  uns  et  les  autres  sont  des  séjnites. 

Nous  voyons  très  bien,  à  cette  heure,  ce   que  l'Algérie  a  fait  des  Kabyles 
^  le  Juijora  et  des  Arabes  dans  le  Tell. 
Qa  en  fera  la  domination  française  ? 

Nous  ne  répondrons  pas  aujourd'hui  à  celte  grosse  question.  Nous  nous 
réservons  de  la  traiter  plus  tard  à  fond.  Nous  nous  contenterons  pour  le  moment 
d'offrir  à  nos  lecteurs  un  de  ces  goums  ou  indigènes  apprivoisés^  devenus 
les  auxiliaires  de  nos  soldats. 

Ludovic  Dbapeyron. 


CORHESPONDANGE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DtS  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


A  Monsieur  Ludovic  Drapeyron, 

Paris,  le  29  novembre  1882. 


Monsieur, 


Je  vous  ai  écrit,  l'autre  jour,  quelques  ligues  à  propos  du  futur  chemin  de 
fer  transasiatique,  dont  la  première  partie,  entre  Kizyl-Arvatet  lamer  Caspienne, 
a  été  construite  par  les  Russes,  il  y  a  deux  ans.  Voici  quelques  détails  complé- 
mentaires sur  cet  intéressant  sujet,  tirés  des  documents  authentiques.  Deux 
directions  différentes  se  présentaient  aux  ingénieurs  russes  pour  continuer 
leurs  recherches  précédentes  :  celle  de  Sérakhs  à  Hérat  et  celle  d*Askhabad  à 
Merw.  M.  Lessar  était  ehargé  de  l'étude  de  la  première  ligne  qui  doit  aboutir, 
tôt  ou  tard,  aux  bords  de  l  Indus,  —  plusieurs  ofGciers  topographes  s'étaient 
occupés  de  recherches  minutieuses  dans  l'autre  direction.  Les  rapports  de 
M.  Lessar  sont  déjà  publiés  et  ont  été  discutés  dans  la  séance  de  la  Société  de 
(léographie  de  Londres,  le  27  de  ce  mois.  Quant  aux  travaux  de  MM.  Alikha- 
iiofï,  Sokoloff,  Vychéslavtzof  et  Myslovsky,  en  voici  quelques  résultats.  Le  pays 
entre  Askhabad,  ville  russe  au  pied  du  Képet-dagh,  et  Merw,  capitale  des  Tur- 
comans-Tekkès,  est  parfaitement  plat.  Il  n'a  pas  d'eau,  sauf  une  rivière,  leTed- 
jent,  dont  le  lit  est  ordinairement  à  sec  ou  présente  une  série  de  trous,  à 
à  peine  remplis  d'eau  saumâtre.  Mais  si  l'on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  du 
pied  des  montagnes  qui  s'étendent  au  sud  des  steppes,  on  trouve  assez  de  ruis- 
seaux pour  alimenter  les  futures  stations  du  chemin  de  fer  entre  Askhabad  et 
Sérakhs.  Au  delà  de  ce  premier  point,  jusqu'à  Merw,  la  plaine  présente 
d'abord  deux  rivières,  le  Héri*roud  et  le  Mourghàb,  et  puis  plusieurs  puits  assez 
abondants.  La  distance  entre  ces  deux  villes  n'étant  pas  grande  (110  kilomètres) 
et  le  terrain  étant  plat,  on  pourra  y  construire  un  chemin  de  fer  sans  plus  de 
difficultés  qu'entre  Mikhaîlovsk  et  Kizyl-Arvat,  où  la  voie  ferrée  est  déjà  en 
exploitation  régulière.  M.  Lessar,  au  retour  de  son  long  voyage  à  Merw,  Bouk- 
hara  et  Khiwa,  s'est  déjà  occupé  du  nivellement  du  pays  entre  Askhabad  et 
Merw,  et  il  a  trouvé  que  l'altitude  de  ce  dernier  point  ne  dépasse  pas  270  mètres 
au  dessus  de  l'océan  ou,  en  chiffres  ronds,  300  mètres  au-dessus  de  la  mer 
Caspienne.  Ainsi  la  ligue  entière  entre  cette  mer  et  Merw,  d'une  longueur  ap- 
proximative de  850  kilomètres,  ne  nous  offrira  qu'une  seule  pente,  extrêmement 

douce  (  j  700  000  )>  ^^^^  ^^^  ondulations  insignifiantes;  sans  un  seul  grand 
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pool  i  coDstroire,  sans  un  tunnel  à  percer  et  môme  sans  tranchées  profondes  à 
creaser.  Grâce  à  ce  chemin  de  fer  (à  présent  encore  à  l*état  de  projet),  Merw, 
dereoue,  d'un  foyer  de  brigandages  qu'elle  était,  un  marché  considérable,  se  pré- 
sentera, peut-être,  dans  quelques  dizaines  d'années,  comme  une  station  agréable 
aux  voyageurs  qui  se  rendront  alors  aux  sources  pittoresques  de  TOxus  et  aux 
flancs  du  c  toit  du  monde  >  ou  Pamir. 

N.  le  colonel  Aminoff,  chef  d'état-major  des  troupes  transcaspiennes,  a 
dressé  une  belle  carte  de  Toasis  du  Tedjent  et  des  routes  qui  le  traversent  de 
l'ouest  à  l'est,  pour  aboutir  à  Merw.  M.  GladychefT  a  déterminé  la  position 
géographique  de  cette  dernière  ville.  M.  Lessar  a  exploré  deux  ou  trois  routes 
qui  traversent  le  pays  entre  le  Héri-roud  et  le  Mourghâb,  pays  dont  il  publiera 
bientôt  une  carte  détaillée.  Ainsi,  pendant  quelques  mois  seulement,  la  géogra- 
phie de  ces  déserts  lointains  et  presque  inaccessibles  a  fiiit  d'énormes  progrès. 
Savez-Tous  quels  sont  les  résultats  pratiques  de  cette  conquête  scientifique,  où 
lessoldats  n'avaient  pris  aucune  part  et  où  les  explorateurs  russes  étaient  escortés 
parlesTurcomans^jadis  brigands  acharnés?  —  Eh  bien!  Leshabitants  de  Merw 
<pii,  sous  l'inspiration  de  M.O'Donavan,  avaient  commencé  à  fortifier  leur  ville, 
ont  cessé  ce  travail  inutile  et  ont  déclaré  que  désormais  ils  désirent  vivre  en 
P^.  Dans  la  vallée  de  TAmou-daria,  où  les  pillages  des  Merwiens  étaient 
Gontinnels,  on  peut  maintenant  voyager  sans  escorte,  même  seul  et  à 
pied.  Une  grande  caravane  russe,  la  deuxième  de  cette  année,  s'est  rendue  dans 
I'msIs  de  Merw  pour  y  continuer  le  commerce  à  peine  établi  il  y  a  quelques 
iDob.  Les  Persans  profitent  de  cette  pacification  des  pays  voisins  duKhorassan 
pour  établir  de  nouvelles  colonies  dans  Test  de  celte  province. 

^^oillez,  Monsieur,  agréer  l'assurance  de  ma  parfaite  estime, 

M.  Venukoff. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 
Séance  du  1"  décembre  1882. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   HENRI   DUVEYRIER. 

Dans  une  lettre  adressée  à  la  Société,  M.  Laroche  fait  une  proposition  impor- 
tante qu'une  commission  étudiera  :  il  s'agit  de  la  création  d'une  école  nationale 
française  de  géographie. 

M.  le  capitaine  Mattei,  agent  consulaire  à  Brass,  écrit  de  Lokodja,  sur  le 
Niger,  qu'il  vient  de  visiter  le  sultan  Amadou.  Son  intention  est  de  remonter  le 
fleuve  jusqu'à  Shunga,  à  300  milles  de  la  mer.  11  a  à  son  service  un  ancien  com- 
pagnon du  docteur  Barth,  Abegga,  natif  de  Lokodja. 

Le  colonel  Versteeg,  d'Amsterdam,  envoie  une  note  fort  intéressante  sur  l'ex- 
péditioD  chargée  d'établir  la  station  météorologique  circumpolaire  hollandaise  à 
Port-Dickson.  L'état  des  glaces  polaires  à  empêché  cette  année  le  Wilhem 
Barentz  de  tirer  aucun  résultat  notable  de  sa  longue  et  dangereuse  croisière. 

1.  Le  gouvernement  russe  »  déjà  organisé,  à  Askhabad,  un  escadron  de  cavaliers 
tareomtos,  et  lésa  pourvus  des  meilleurs  fusils  de  précision.  Leur  service  est  irré- 
procliable. 
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M.  Fournereau  écrit  pour  communiquer  à  la  Société  la  carte  des  itinéraires 
qu'il  a  parcourus  dans  le  bassin  du  Maroni  et  de  ses  affluents  l'Awa  elle  Tapa- 
uahony;dans  cette  expédition,  il  avait  pour  interprète  le  nègre  Béni  Apatou,  le 
brave  compagnon  de  Crevaux.  11  a  appris  l'existence  d'une  tribu  d'Indiens 
blancs  du  nom  d'Ouaïalicouli  dans  le  voisinage  des  tribus  rocouyennes,  non  loin 
des  contreforts  des  Tumuc-Hamac.  H  n*a  pu  les  aborder,  mais  il  suppose  que 
ce  sont  d'anciens  Portugais. 

Le  capitaine  Lannoy  envoie  une  note  sur  l'itinéraire  du  D**  Bayol  au  Fouta- 
Djallon,  qu'il  a  dressé  d'après  les  carnets  de  route  du  voyageur. 

M.  le  capitaine  P.  Sorin,  en  mission  au  Cambodge,  annonce,  qu'il  a  com- 
mencé une  carte  au  1/50000  delà  région  des  mines  dont  Angkor  occupe  à  peu 
près  le  centre  et  qui  aura  une  superficie  de  six  à  sept  cents  kilomètres  carrés. 

Dans  une  note  adressée  à  la  Société  de  Géographie,  M.  le  colonel  Venukoff 
annonce  le  prochain  départ,  au  mois  de  mars  1883,  du  colonel  Prjévalsky.  La 
relation  de  son  troisième  voyage  dans  les  déserts  asiatiques  s'imprime  en  ce 
moment. 

M.  le  capitaine  Bercand,  d*EUOued,  où  il  se  trouve  présentement,  envoie  les 
plans  des  deux  villes  de  Nefla  et  de  Touzer,  récemment  occupées  par  le  lieu- 
tenant-colonel Le  Noble. 

Est  présentée,  au  nom  de  M.  d'Arnaud-Bey, l'épreuve,  exposée  dans  la  salle, 
d'une  carte  du  Haut-Nil  ou  Bahr-el-Abiad  ;  c'est  le  résultat  de  ses  propres  levés 
en  1840,  1841  et  1842. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  oflre,  de  la  part  de  l'auteur,  le  3«  volume  de  VHis- 
toire  universelle  de  M.  Marins  Fontane,  intitulé  :  les  Égyptes;  il  fait  ressortir 
la  haute  valeur  géographique  et  historique  de  ce  grand  travail.  Il  rappelle  à  ce 
sujet  les  paroles  qu'il  a  dites  très  récemment  aux  délégués  dès  Tradès  Unions: 

<  Ce  sera  un  grand  honneur  pour  l'Angleterre  si,  après  avoir  rétabli  l'ordre 
en  Egypte,  elle  conserve  l'Egypte  aux  Égyptiens.  Alors  l'Angleterre  aura  pour 
elle  tous  les  hommes  de  progrès  par  la  paix,  et  moi,  tout  le  premier,  prêts  à 
concourir  à  cette  œuvre  de  civilisation;  alors  l'esclavage  sera  supprimé,  la 
navigation  du  Nil  régularisée  et  l'Afrique  sera  conquise  pacifiquement.  Puisque 
vos  compatriotes  sont  en  Egypte,  laissez-moi  vous  dire  que  le  peuple  égyptien, 
sur  d'en  revenir  toujours  à  son  autonomie,  absorbe  les  races  qui  veulent  le 
maîtriser.  > 

M.  de  Lesseps  fait  ensuite  l'historique  des  stations  hospitalières  françaises 
d'Afrique.  Ces  stations  sont  au  nombre  de  quatre  :  celle  de  TOussagara,  que 
dirige  le  capitaine  Bloyet,et  les  trois  qu'a  établies  M.  de  Rrazzasurl'Ogooué,  le 
Congo  (Brazzaville),  et  le  haut  Alima.  Le  Parlement  ayant  ratifié  le  traité  conclu 
par  M.  de  Brazzu  avec  le  roi  Makoko,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  comme  président 
du  Comité  français  de  l'Association  africaine,  a  remis  les  trois  stations  occiden> 
taies,  dont  deux  sur  le  haut  Ogooué  et  une  sur  le  Congo,  au  gouvernement  de 
la  République.  Cette  remise  s'est  faite  d'accord  avec  le  roi  des  Belges. 

A  propos  de  la  réception  de  M.  de  Brazza  à  l'Hôtel-de- Ville,  M.  de  Lesseps 
rappelle  la  part  que  la  municipalité  parisienne  a  toujours  prise  à  nos  grandes 
explorations  et  à  nos  grandes  fondations  géographiques.  En  1785,  le  roi 
Louis  XVI  lui  communiqua  les  instructions  qu'il  donnait  à  La  Pérouse  :  elle 
émit  immédiatement  le  vœu  qu'il  fût  fondé  à  Paris  une  Société  de  Géographie. 
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Ce  curieui  renseignement,  il  le  trouve  dans  les  papiers  du  frère  de  son  père, 
qui  fit  la  campagne  de  La  Pérouse  et  qui  rapporta  en  France  les  dernières  nou- 
velles de  son  expédition.  A  son  retour,  son  oncle  reçut  les  vives  félicitations  de 
rH6tel-de-Ville.  Beaucoup  plus  tard,  en  1821,  c*est  l'illustre  Laplace  qui  pro- 
posa à  la  municipalité  la  fondation  de  la  première  société  de  géographie  qui 
ait  existé,'celle  de  Paris,  actuellement  si  florissante. 

M.  deLesseps  parle  ensuite  des  travaux  du  canal  océanique  et  de  la  mer  inté- 
rieure projetée  par  le  commandant  Roudaire. 

M.  le  lieutenant  R.  Roy  remet  à  la  société  le  deuxième  fascicule  de  ses  notes 
maouscrites  sur  les  régions  arctiques.  II  ajoute  que  les  appréhensions  relatives 
au  sort  du  Di/mpAna  sont  dissipées.  L'expédition  Hovgaard  est  en  plein  hiver- 
nage dans  les  parages  de  Vaigatsch. 

M.Jackson  parle  de  la  collection  de  photographies  qu'il  est  en  train  d'organiser 
avec  tant  de  zèle.  M.  James  Gordon  Bennett  a  envoyé  celle  de  la  Jeannette. 
M.  de  Lesseps  promet  un  portrait  de  son  père,   M.  Barthélémy  de  Lesseps. 

M.  Noirot,  directeur  du  Spectateur  militaire,  présente  de  la  part  de  M.  le 
général  Philebert,  la  biographie  du  général  Margueritte,  ce  vaillant  officier  qui 
a  passé  presque  toute  sa  carrière  en  Algérie  et  qui  le  premier  a  exploré  com- 
plètement la  région  du  Mzab. 

M.  Virlet  d'Aoust  poursuit  ses  intéressantes  communications  sur  l'huile  comme 
iDoyen  de  calmer  les  tempêtes. 

M.  Victor  Guérin  fait  une  longue  et  savante  conférence  sur  le  Liban,  où  il  se 
trouvait  encore  il  y  a  quelques  semaines  à  peine. 


SOCIÉTÉ   DE  TOPOGRAPHIE  DE  FRANCE 

Dans  la  séance  du  6  décembre  1882,  M.  Martinie,  intendant  militaire,  officier 
de  la  ligion  d'honneur,  a  été  nommé  président  de  la  Société  de  Topographie 
de  France.  Les  nombreux  et  lointains  voyages,  la  compétence,  l'activité,  le 
patriotisme  de  cet  ofQcier  général  sont  pour  la  Société  un  nouveau  gage  de 
prospérité. 

Le  9  décembre,  a  eu  lieu  à  la  mairie  de  Passy  l'ouverture  d'un  nouveau  cours 
de  Topographie  qui  sera  professé  par  M.  Mabyre.  C'est  M.  Henri  Martin,  séna- 
teur, membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  de  l'Académie 
française,  maire  du  xvi*  arrondissement,  qui  a  bien  voulu  présider  à  cette  inau- 
guration. Avant  la  séance,  le  Conseil  de  la  société,  ayant  à  sa  tête  M.  Marlinie, 
a  eu  avec  M.  Henri  Martin  un  long  entretien  au  cours  duquel  notre  historien 
national  a  montré  le  prix  qu'il  attachait  à  la  géographie  en  général  et  tout 
spécialementàla  topographie,  considérée  au  point  de  vue  de  la  défense  nationale. 
cAn  moment  de  la  guerre,  a-t-ildit,  les  Allemands  savaient  la  topographie;  les 
Français  rigooraienl  :  telle  a  été  la  principale  cause  de  nos  défaites.  Aujour- 
d'hui les  autorités  publiques  sont  disposées  à  exciter  législativement  le  goût 
delà  topographie  dans  les  rangs  de  la  jeunesse.  > 

M.  Drapeyron   ayant  fait  remarquer  que  les  promenades  topographiques, 
grâce  à  l'organisalion  du  jeune  régiment  topographique,  atteindraient  un  triple 
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résultat,  hygiénique,  pédagogique,  militaire,  H,  Henri  Martin  a  approuvé  cette 
manière  de  voir.  Il  a  ajouté  :  c  La  Société  de  Topographie  aura  préparé 
Fopinion  publique;  par  suite,  la  loi  pourra  édicter  avec  plus  d'efficacité.  > 

En  séance,  M.  Henri  Martin,  assisté  de  lun  de  ses  adjoints,  a  de  nouveau 
exposé  ces  vues,  avec  une  éloquence  patriotique  qui  a  excité  les  plus  y'ih  applau- 
dissements. 

M.  l'intendant  Martinie  a  remercié  avec  un  tact  parfait  le  grand  historien,  le 
grand  patriote,  le  digne  successeur  de  M.  Thiers  à  l'Académie  française. 

M.  Lottin,  vice-président,  a  fait  ensuite  une  intéressante  conférence,  accom- 
pagnée de  projections,  sur  les  diverses  formes  du  sol.  M.  Mabyre  a  pris  la  parole 
en  dernier  lieu  et  annoncé  que  ses  leçons  se  poursuivraient  tous  les  samedis 
à  8  heures  du  soir. 

LA   SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  PARIS. 

Nous  publîoiis  la  courte  notice  suivante,  émanée  de  la  Société  de  Géographie 
Goi&merchile  de  Paris.  Nous  en  publierons  d'analogues  sur  toutes  les  Sociétés 
de  Géographie  qui  nous  les  feront  parvenir. 

La  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Paris  est  née  du  besoin  de  tirer 
une  utilité  pratique  des  découvertes  que  provoquait  ou  vulgarisait  la  Société  de 
Géographie,  ainsi  que  des  travaux  des  voyageurs  français  et  étrangers.  11  fallait 
encourager  et  soutenir  ceux-ci,  les  mettre  en  relations  avec  les  commerçants 
et  les  industriels,  faire  bien  et  rapidement  connaître  les  productions  des  divers 
pays  et  les  voies  de  communication  les  plus  rapides,  enûn,  demander  l'établis- 
sement à  Paris  el  en  France,  d*un  enseignement  spécial  de  la  Géographie  ainsi 
comprise  et  entendue.  A  la  suite  d*une  entente  entre  88  Chambres  syndicales 
(représentées  par  un  de  leurs  présidents,  M.  Havard)  et  la  Société  de  Géographie, 
une  Commission  de  Géographie  Commerciale  fut  créée  à  Paris,  le  28  octobre 
1873.  L'organisation  de  cette  Commission  devenait  définitive  le  24  novembre, 
et,  le  10  décembre,  le  bureau  se  constituait  avec  M.  Meurand,  qui  n'a  pas  cessé 
d'occuper  ce  poste,  comme  président,  MM.  Havard  et  Levasseur,  comme  vice- 
présidents  (M.  Levasseur  est  resté  également  vice-président),  et  M.  Heiiz, 
comme  secrétaire  général.  Deux  secrétaires  étaient  nommés,  M.  Paul  Mirabaud, 
devenu  membre  fondateur  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale,  pour  la 
Société  de  Géographie,  M.  Hiélard  pour  les  Chambres  syndicales.  Les  mem- 
bres de  la  Commission  devaient  appartenir  à  la  Société  de  Géographie  ou  aux 
Chambres  syndicales.  Il  était  difficile  de  tenir  la  balance  parfaitement  exacte 
entre  les  deux  éléments.  Aussi  les  Chambres  syndicales,  dont  plus  d'un  mem- 
bre devait  rester  fidèle  à  l'idée  qui  avait  présidé  à  la  fondation  de  la  Commis- 
sion, se  retirèrent-elles,  et.  de  l'assentiment  de  la  Société  de  Géographie,  la 
Commission  de  Géographie  Commerciale  se  transforma,  le  6  juin  1876,  en 
Société  indépendante  dont  les  Statuts  furent  approuvés  le  25  juillet  suivant. 
Depuis,  le  succès  a  récompensé  les  efforts  de  ceux  qui,  à  la  première  heure, 
avaient  été  les  promoteurs  énergiques  et  dévoués  de  l'œuvre  entreprise,  et 
nombreux  sont  ceux  qui  sont  venus  ensuite  apporter  le  concours  de  leur  bonne 
volonté.  C'est  M.  Gauthiot  qui  est  présentement  investi  des  fonctions  de  secré- 
taire général  (depuis  1879). 
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l'exposition  de  MOSCOU  ET  L'INDUSTRIE  RUSSE. 

L'exposition  d'art  et  d'industrie  russes,  qui  a  attiré  tant  de  visiteurs  à  Moscou 
cet  été,  est  sur  le  point  de  fermer  ses  portes.  Les  nationaux  sont  très  fiers  des 
progrès  accomplis;  il  n'est  pas  de  journal  qui  n*ait  entrepris  une  comparaison 
entre  les  produits  russes  d'il  y  a  vingt  ans  et  ceux  d'aujourd'hui.  La  valeur  de 
ees  derniers  est  supérieure  évidemment.  Mais,  sans  mêler  une  note  discordante 
aa  concert  de  louanges  que  nous  entendons  depuis  quatre  mois,  nous  sera-t-il 
permis  de  faire  une  simple  remarque?  Les  produits  agricoles,  l'élève  des  bes- 
tiani,  les  bois  à  oeuvrer,  les  fourrures,  le  naphte,  la  houille,  le  minerai,  l'in- 
dustrie domestique  telle  que  broderies,  dentelles,  toile  filée,  qui  occupent  dans 
les  longs  hivers  les  loisirs  de  la  paysanne,  tout  cela  est  bien  et  dûment  russe. 
Ce  sont  là  des  richesses  naturelles  au  pays,  et  des  produits  du  travail  national. 
Maispeot-onen  dire  autant  de  tels  meubles,  de  telles  machines,  de  telles  pièces 
d'étoffes  exposés  sous  le  nom  purement  russe  d'un  industriel  de  Moscou  ou  de 
Pétersboarg?  Involontairement  on  pense  à  la  nombreuse  colonie  étrangère  de 
ces  deux  villes,  par  exemple  aux  56000  Allemands  de  la  capitale  qui,  à  coup 
sur,  n'y  sont  pas  en  villégiature  ! 

Un  meuble  de  bois,  russe,  ciselé  à  Pétersbourg  par  un  ouvrier  de  Stuttgart, 
ude  machine  construite  à  Moscou  par  des  ingénieurs  anglais,  une  pièce  de  soie 
tissée  dans  la  même  ville  par  des  ouvriers  lyonnais,  sont  des  produits  russes 
géographiquement  parlant,  mais  il  me  semble  que,  sans  argutie,  on  peut  re- 
vendiquer une  petite  part  d'éloges  pour  la  main  d'oeuvre  française,  anglaise  ou 
allemande. 

Désireux  d'éviter  même  l'apparence  d'une  critique  de  parti  pris,  je  m'abstien- 
drai de  m'étendre  sur  le  cas  de  ces  exposants  qui,  au  grand  scandale  de  leurs 
concurrents,  avaient  placé  dans  leurs  vitrines  des  soieries  venues  directement  de 
Lyon.  Un  ou  deux  exposants  de  machines  ont  été  également  convaincus  d'un 
véritable  faux.  Us  avaient  mis,  sans  plus  de  façon,  leur  plaque  de  fabrication 
sur  des  machines  anglaises! 

Mais  encore  une  fois  laissons  cela.  Mieux  vaut  réunir  sur  les  richesses  éco- 
nomiques et  les  produits  industriels  de  la  Russie  les  principales  données  que 
Texposition  à  mise  au  jour. 

L'Oural  a  des  minerais  de  fer  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  renommés 
d'Europe.  Au  commencement  de  ce  siècle,  l'exploitation  en  était  déjà  fort  active. 
Les  StroganoflT,  les  Demîdoff  et  autres  grandes  familles  doivent  leur  immense 
fortune  à  cette  industrie.  Comme,  à  cette  époque,  la  Russie  était  encore  une 
contrée  purement  agricole,  tout  ce  fer  était  envoyé  à  l'étranger.  A  cette  heure, 
l'industrie  nationale  consomme  tout  le  fer  et  toute  la  fonte  que  le  pays  peut 
produire,  et  même  plus  encore,  car,  malgré  un  tarif  protecteur  assez  élevé, 
l'importation  des  fers  étrangers  n'a  fait  que  croître  depuis  dix  ans.  En  1870, 
elle  était  évaluée  à  27  millions  de  roubles;  en  1880,  elle  était  de  60  millions. 
Voici  quelques  exemples  qui  donneront  une  idée  de  l'exploitation  du  fer  de 
Russie.  Le  prince  DemidofT  de  San-Donato  a  11 000  ouvriers  et  ses  ateliers  li- 
▼rem  par  an  2  250  000  pouds  de  fonte  (le  poud  vaut  16  kil.  250  gr.)  Les  établi- 
semeots  du  comte  Steinbeck,  qui  a  le  même  nombre  d'ouvriers,  ne  livrent  pas 
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moins  de  12  millions  depouds  de  fonte!  Le  chemin  de  fer  des  mines  de  TOaral, 
ouvert  depuis  peu,  apporte  les  masses  de  fer  directement  à  Moscou,  ce  qui  fait 
concurrence  aux  fers  anglais  et  allemands. 

Dans  la  région  du  Don,  ce  sont  les  gisements  d'anthracite  qui  sont  la  richesse 
du  pays;  on  en  extrait  4i  millions  depouds  par  an.  Une  ligne,  qui  est  égale- 
ment nouvelle,  transporte  ce  charbon  à  Moscou  et  dans  les  ports  de  la  mer 
Noire.  Ici  encore  nous  constatons  que  le  développement  de  cette  exploitation 
n'a  pas  empêché  l'importation  des  houilles  étrangères.  Prenons  les  mêmes  dates 
que  ci-dessus  :  en  1870,  7  millions  de  roubles;  en  1880,  17  millions,  et  elien'a 
cessé  de  monter  depuis. 

L'industrie  textile  était  brillamment  représentée  à  Moscou.  Elle  tient  dans 
la  production  et  la  consommation  russes  une  place  considérable.  Le  tissage  des 
laines  est  une  industrie  domestique  des  plus  répandues  dans  deux  gouverne- 
ments :  Orenbourg  et  Voronéje.  Il  n'est  personne  en  Russie  qui  ne  connaisse 
les  fichus  et  les  châles  d'Orenbourg,  ces  tricots  de  laine  fine,  si  fine  qu'on  di- 
rait de  la  toile  d'araignée,  et  si  coquets  que  ce  travail  de  paysanne  devient  une 
parure  de  mondaine.  Les  cotonnades  imprimées  sont  d  un  usage  mille  fois  plus 
général.  Il  n'est  pas  de  femme  du  peuple  qui  n'ait  pour  vêtement,  pour  unique 
vêtement  peut-on  dire,  une  robe  de  cotonnade  rose  ou  blanche  avec  des  fleu- 
rettes roses  ou  bleues.  Les  fabriques  de  laine  tissée,  concentrées  à  Moscou  et 
dans  les  gouvernements  avoisinants,  emploient  par  an  cinq  millions  de  pouds 
de  laine  brute.  En  dehors  de  la  Pologne,  on  compte  pour  les  industries 
textiles,  411  fabriques  avec  53750  métiers  qui  occupent  61680  ouvriers  et 
rapportent  annuellement  55  millions  de  roubles.  Dans  les  gouvernements 
de  Pologne,  il  y  a  211  fabriques  avec  12500  ouvriers  et  un  produit  annuel 
de  12  500000  roubles.  Ajoutons,  pour  être  complet,  que  l'importation  a  suivi 
une  marche  ascendante  proportionnelle  à  l'extension  du  travail  national.  En 
1870,  les  tisseurs  de  laine  ont  fait  venir  de  l'étranger  pour  17  millions  de 
roubles  de  matière  première,  et,  en  1880,  pour  52  millions  de  roubles. 

La  soie  russe  n'est  pas  un  article  d'exportation.  Elle  a  de  la  résistance,  de  la 
solidité,  mais  elle  est  loin  de  pouvoir  lutter  avec  nos  soieries  de  Lyon.  La 
Russie  possède  en  ce  moment  154  fabriques  de  soieries  avec  un  total  de 
10850  ouvriers  et  un  produit  de  8  millions  de  roubles.  La  plupart  de  ces 
fabriques  se  trouvent  à  Moscou  ou  aux  environs.  La  quantité  de  soie  brute 
importée  a  augmenté  également  dans  ces  dernières  années.  Elle  se  chiffrait  en 
1870  par  13  millions  de  roubles  et  en  1880  par  2i  millions. 

L'industrie  des  draps  a  dû  un  développement  rapide  et  considérable  aux 
fournitures  militaires  pendant  la  guerre  turco-russe,  et,  auparavant,  à  la  réor- 
ganisation de  l'armée  sur  la  base  du  service  universel.  Dans  les  gouvernements 
de  la  Russie  proprement  dite,  463  manufactures  occupant  69000  ouvriers 
livrent  chaque  année  à  la  consommation  pour  58500000  roubles  de  draps.  En 
Pologne,  223  manufactures  en  produisent  pour  7  millions  de  roubles. 

La  fabrication  du  sucre  est  très  florissante,  grâce  à  l'excellence  du  sol  pour 
la  culture  delà  betterave.  Nous  laissons  de  côté  l'influence  dusystème  protecteur, 
qui  a  eu  pour  efl'et,  dans  ces  derniers  temps,  un  renchérissement  hors  de  pro- 
portion avec  la  valeur  de  la  denrée.  Tout  le  sucre  russe  est  consommé  dans  le 
pays.  L'importation  est  absolument  nulle.  En  1825,  il  n'y  avait  en  Russie  que 
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7 petites  raffineries.  Aujourd'hui,  dans  14  gouvernements  russes  et  9  gouverne- 
meots  polonais,  nous  relevons  un  total  de  239  raffineries,  avec  89500  ouvriers 
et  uoe  production  de  i  1  millions  de  pouds  de  sucre. 

L'iodustrie  des  machines  date  de  la  guerre  de  Crimée,  et  elle  n'a  guère  pris 
d'extensioa  que  depuis  douze  ans.  De  1844  à  1864,  on  n'a  fabriqué  en  Russie  que 
SÛO  locomotives  et  pas  une  seule  de  1864  à  1869.  Cette  année-là,  on  en  com- 
manda lÛOO  à  l'étranger.  En  revanche  de  1869  à  1880,  on  a  dépensé  50  millions 
de  roubles,  en  Russie  même,  pour  faire  1963  locomotives.  Cependant  Fim- 
porlatioQ  n'a  pas  diminué,  au  contraire,  puisqu'elle  était  évaluée  en  1870  à 
23  millions  de  roubles,  et  qu'en  1880  elle  se  montait  à  46  millions. 

Pour  la  construction  des  wagons,  l'industrie  russe  a  presque  réussi  à  anni- 
hiler la  concurrence  étrangère.  En  1869,  la  Russie  payait  à  l'étranger  31  mil- 
lions de  roubles  pour  acheter  des  wagons;  deux  ans  après,  en  1871,  l'importa^ 
tion  se  réduisait  à  4  millions;  en  1876,  elle  descendait  à  1  million.  Au  lende- 
main delà  guerre  turco-russe  les  chemins  de  fer  russcis  faisaient  de  nouveau  à 
l'étranger  une  commande  de  wagons  se  montant  à  8500000  roubles;  mais,  la 
inéffle  année,  l'industrie  nationale  livrait  à  la  circulation  232  wagons  de  voya- 
geurs, 10629  wagons  de  marchandises,  et  334  locomotives.  Pendant  les  deux 
iuuiées  suivantes,  les  chantiers  russes  ont  encore  fourni  12000  wagons  de  mar- 
chandises. A  cette  heure  le  nombre  de  voitures  de  voyageurs  construites  en 
Hossie  se  monte  à  2  250,  et  le  nombre  des  wagons  de  marchandises  atteint  le 
total  énorme  de  70  000. 

Pour  les  machines  agricoles,  la  Russie  s'affranchit  aussi  peu  à  peu  de   l'in- 
dustrie étrangère.  La  statistique  compte  340  fabriques  de  ce  genre. 

Th.  LiNDENLAUB. 


VIVI   ET  LE   CONGO. 

D'une  lettre  de  M.  Harou,  datée  de  Tchabella  t'Chouna  (1880),  nous  extrayons 
les  curieux  détails  qui  suivent  : 

ci'ai  quitté  Yivi  depuis  un  mois  environ  et  je  suis  actuellement  à  200  milles 
de  cette  station  chez  une  tribu  de  cannibales  de  la  famille  des  Ratékés  d*; 
rOgooué;ce  sont  les  gens  les  plus  doux  et  les  plus  pacifiques  de  la  terre, 
malgré  leur  réputation. 

>A  mon  arrivée  chez  eux,  j'ai  été  reçu  par  une  centaine  de  guerriers  armés 
d*arcs,  de  sagaies  et  de  boucliers.  Je  me  suis  avancé  au  devant  d'eux,  le  plus 
tranquillement  du  monde,  bien  qu'intérieurement  je  ne  fusse  point  complète- 
ment rassuré  sur  leurs  dispositions  à  mon  égard  et,  à  portée  de  la  voix,  je  les 
saluai  du  c  Mbauté  >,  qui  dans  leur  langage  est  un  bonjour  de  paix.  Le  chef 
viot  aussitôt  vers  moi,  non  sans  quelque  défiance,  mais  bientôt  nous  étions  les 
meilleurs  amis  du  monde  et  leur  estime  pour  moi  s'accrut  encore  lorsque  je 
leur  fis  voir  les  effets  de  ma  carabine  Winchester  et  de  mes  revolvers.  Quinze 
hommes  m'accompagnent  :  ce  sont  des  Arabes  de  Zanzibar;  plusieurs  d'entre 
eux  ont  déjà  fait  la  traversée  de  l'Afrique,  on  remarque  parmi  ceux-ci  Oulédi, 
le  àdéle  compagnon  de  Stanley  dans  son  dernier  voyage. 
>Nous  sommes  entrés  dans  la  plus  mauvaise  saison,  la  saison  des  pluies;  c^est 
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aussi  la  plus  chaude.  Le  thermomètre,  même  la  nuit,  ne  descend  jamais  au- 
dessous  de  32<*  centigrades.  A  midi,  à  l'ombre,  la  température  ordinaire  est  de 
36"  et  au  soleil  elle  atteint  01®  centigrades.  C'est  à  tel  point  que  dans  les 
marches  au  soleil,  si  on  ne  prend  pas  la  précaution  d'entourer  son  fusil  d'un 
linge,  on  se  brûle  les  mains,  car  chacun  sait  que  le  fer  absorbe  une  grande 
quantité  de  chaleur.  On  se  figure  généralement  que  pendant  la  saison  des 
pluies  il  pleut  continuellement  ;  c'est  là  une  erreur  :  les  pluies  sont  toujours 
accompagnées  d'orages,  et,  comme  toutes  les  pluies  d'orage,  elles  durent  fort 
peu  de  temps.  A  la  pluie  succède  immédiatement  un  soleil  brûlant;  ce  qui 
constitue  la  cause  principale  d'insalubrité  en  Afrique. 

»  Delà  côte  à  Yivi,  le  Congo  coule  au  milieu  d^un  amas  de  montagnes,  entassées 
les  unes  sur  les  autres  et  entièrement  nues.  On  rencontre  de  nombreuses 
factoreries  depuis  Banana  à  l'embouchure  du  Congo  jusqu'à  Masouka,  dernier 
point  où  l'on  puisse  arriver  sans  danger.  Au  delà  de  cette  localité  les  nombreux 
rapides  rendent  la  navigation  extrêmement  dangereuse  ;  le  courant  y  est  si 
fort  que  souvent  notre  bateau  tLa  B^/^iV/m^»,  marchant  sous  une  pression  de 
huit  atmosphères  roule  au  lieu  d'avancer  et  emploie  des  heures  entières  à 
franchir  certaines  passes  difficiles.  Les  abords  de  la  côte  sont  des  foyers 
d'immoralité  la  plus  révoltante  et,  faut- il  le  dire?  ce  sont  les  Européens  des 
factoreries,  les  Portugais  principalement,  qui  méritent  les  plus  graves  repro- 
ches. Les  noirs  doivent  se  faire  une  singulière  idée  de  la  moralité  des  Européens 
et  appréhender  de  s'assimiler  une  civilisation,  qui  amène  après  elle  de  sem- 
blables turpitudes. 

»  Nous  arrivons  enfin  à  Vivi.  La  station  est  située  sur  un  mamelon  à  trois  lieues 
environ  des  chutes  de  Yellala;  ses  magasins  et  ses  habitations  venus  d'Europe 
ont  très  belle  apparence  et  nous  y  rencontrons  le  confortable  d'Europe,  ou  à 
peu  près. 

>  A  part  quelques  bananiers,  le  sol  ne  produit  rien  ;  les  montagnes  sont  cou- 
vertes de  hautes  herbes  atteignant  2°^,50  de  hauteur;  dans  les  vallées,  on  aper- 
çoit aussi  quelques  bananiers,  des  palmiers  et  çà  et  là  un  baobab  géant  dont  la 
circonférence  mesure  25  à  30  mètres. 

»  Le  pays  fournit  de  bon  tabac,  mais  les  indigènes,  trop  paresseux  pour  le 
cultiver,  préfèrent  fumer  le  chanvre  sauvage,  qui  vient  sans  culture.  Voici 
comment  ils  s'y  prennent  :  Ils  se  servent  à  cet  effet  d'un  pain  de  single  (fruit  du 
boabab),  de  la  grosseur  dune  citrouille,  qu'ils  ont  soin  d'évider.  Le  contenu  est 
remplacé  par  du  chanvre,  qu'ils  allument  et  dont  ils  respirent  la  fumée  à 
pleins  poumons.  Après  quelques  aspirations,  le  fumeur  tombe  dans  une  sorte 
de  syncope,  qui  se  prolonge  quelquefois  plusieurs  heures.  C'est  à  peu  près 
l'efifet  obtenu  par  les  fumeurs  d'opium. 

>  Les  natifs  ont  une  singulière  méthode  de  traire  les  chèvres;  ils  se  placent 
sous  l'animal,  tètent  à  la  manière  des  chevreaux  et  rejettent  le  lait  ainsi  recueilli 
dans  un  récipient.  Mes  hommes  employèrent  d'abord  ce  procédé,  qui,  faut-il 
le  dire,  ne  me  plut  que  fort  médiocrement.  Je  leur  montrai  comment  nous  fai- 
sons en  Europe  et  depuis  ils  n'ont  plus  repris,  à  ma  grande  satisfaction,  leurs 
anciens  errements. 

»  Harou.  1 
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LA  TOPOGRAPHIE  EN  BALLON 

Noos  avons  eu  le  plaisir  d'assister,  le  8  octobre,  à  une  expérience  publique  du 
système  de  photographie  électrique  exécutée  en  ballon  captif  d*après  un  sys- 
tème imajpné  par  M.  Triboulet,  trésorier  de  TAcadémie  d'aérostation  météoro- 
logique. Elle  a  eu  lieu  sur  la  place  Arago,  aux  frais  de  la  municipalité  du 
IIY*  arrondissement. 

La  nacelle,  en  osier,  qui  renferme  six  objectifs  panoramiques  embrassant 
chacun  un  angle  de  60*,  est  suspendue  au  cercle  d*un  ballon  de  cinq  cents 
mètres  cubes  et  possédant  une  force  ascensionnelle  sufGsante  pour  enlever 
deux  voyageurs,  ce  qui  a  été  prouvé  par  une  ascension  libre  exécutée  à  Tissue 
èa  expériences.  Ces  six  objectifs  sont  répartis  aux  sommets  d'un  hexagone  ré- 
gulier. Chacun  d'eux  est  pourvu  d'un  obturateur  à  déclanchement  électrique, 
auquel  le  mouTement  est  imprimé  à  l'aide  d'un  courant  électrique  envoyé  de 
terre  par  un  câble  spécial.  Les  six  électros  étaient  montés  en  tension.  Comme 
le  ballon  peut  tourner,  M.  Leguay,  ingénieur,  chargé  des  opérations  électriques, 
a  imaginé  un  système  de  communication  qui  a  parfaitement  réussi.  Car,  le 
déclanchement  s'est  produit  simultanément  sur  les  six  électros,  au  moment 
que  les  opérateurs  ont  jugé  favorable.  Les  deux  fils  émanant  de  la  pile  venaient 
s'attacher  à  deux  fils  noyés  dans  un  manchon  en  bois;  dans  le  centre,  on  avait 
pratiqué  un  trou  que  le  câble  de  suspension  venait  complètement  remplir.  Au 
pourtour  de  ce  manchon,  l'on  avait  placé  deux  cercles  en  cuivre  communiquant 
I QD  avec  le  câble  positif  et  l'autre  avec  le  câble  négatif  et  faisant  fonction  de 
contact  perpétuel.  A  chacun  de  ces  contacts  perpétuels  on  avait  attelé  un  cercle 
mobile  destiné  à  transmettre  Télectricilé  dans  Tintérieur  de  la  nacelle  en  osier, 
^  que  la  symétrie  fût  plus  grande.  Chacun  de  ces  cercles  communiquait  avec 
la  nacelle  d'osier  par  deux  anses  diamétralement  opposées.  Quant  à  la  nacelle, 
fille  était  attachée  au  cercle  par  une  suspension  â  la  Cardan  destinée  à  lui 
donner  une  direction  parfaitement  horizontale,  sous  l'action  de  la  pesanteur  : 
cette  position  est  tout  à  fait  indispensable.  En  effet,  l'opération  est  destinée 
à  permettre  des  mesures  géomélriques  pour  la  haute  géodésie  et  les  recon- 
Misiances  militaires.  Grâce  â  l'emploi  de  l'électricité  allant  déclancher  les 
appareils  à  une  distance  quelconque  de  la  terre,  on  peut  exécuter  instantané- 
ment des  reconnaissances  militaires  de  deux  points  différents  et  les  combiner 
de  manière  à  reconnaître  la  position  exacte  des  corps  d'armée  ou  des  ouvrages 
de  l'ennemi  dans  tout  l'horizon  visible,  à  une  hauteur  qui  peut  être  parfaite- 
iDent  réglée  d'avance.  Les  objectifs  ont  pu  jouer  avec  une  parfaite  précision, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Leguay.  La  plaque  centrale  reconnue  inu- 
tile a  été  supprimée  de  manière  à  permettre  l'attache  du  cercle  du  ballon  avec 
le  câble  de  suspension,  lequel  était  mis  en  rapport  avec  une  poulie  universelle. 
Les  opérations  aéronautiques  ont  été  exécutées  d'une  façon  brillante  par  M.  Lair, 
membre  de  l'Académie  d'aéro station.  Elles  ont  été  suivies  d'expériences  télé- 
phoniques exécutées  par  M.  Lartigue,  directeur  de  la  Compagnie  des  téléphones, 
fit  la  communication  a  eu  lieu  à  250  mètres  du  sol  de  la  façon  la  plus  aisée  et 
^  plus  rapide.  M.  Lartigue  avait  imaginé  un  système  beaucoup  plus  simple 
que  celui  qui  est  en  usage  à  l'école  aérostatique  de  Meudon  et  à  l'école  aérosta- 


68  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

tique  de  Woolwich.  Au  lieu  d*ékre  noyés  dans  le  câble  de  retenue,  les  ûls  de 
communication  étaient  attachés  à  deux  contacts  perpétuels  qu'emportait  la  na- 
celle, et  qui  s'y  trouvaient  6xés  en  dehors.  Le  câble  électrique  se  pi*était  ainsi  à 
toutes  les  évolutions  du  ballon,  que  Ton  pouvait  parfaitement  bien  suivre  de 
terre.  Si  la  poulie  universelle  était  attachée  à  une  prolonge  d'artillerie  dans  la- 
quelle tous  les  outils  et  le  ballon  lui-même  pourraient  être  renfermés,  on  aurait 
l'instrument  par  excellence  des  communications  aériennes  sous  la  forme  la  plus 
maniable  que  l'on  puisse  rêver.  Parmi  le  nombreux  public  qu'avait  attiré  cette 
expérience,  nous  avons  remarqué  la  municipalité  du  X1V°^'  arrondissement,  plu- 
sieurs astronomes  de  l'Observatoire  et  du  bureau  des  Longitudes,  M.  Eugène 
Godard,  le  doyen  des  aéronautes  français,  M.  Perron,  président  de  l'Académie 
d'aérostation,  etc.,  etc.  La  fête  s'est  terminée  par  l'ascension  du  ballon  monté 
par  M.  Joubert,  rédacteur  du  Stand,  aéronaute,  et  M.  Block,  membre  de  l'Aca- 
démie d'aérostation.  Les  épreuves  obtenues  avec  les  électros  par  M.  Triboulet 
seront  exposées  sous  le  péryslile  de  la  mairie  du  XIV™«  arrondissement.  Nous 
donnerons  des  détails  sur  les  résultats  de  cet  ingénieux  système,  ouvrant  une 
voie  nouvelle  aux  applications  aériennes  de  l'électricité  dynamique. 


GUERRES,  TRAITES,   ANNEXIONS. 

Vannexion  du  Mzab.  —  La  prise  de  possession  du  Mzab  est  un  fait  accompli. 
La  colonne  expéditionnaire  est  arrivée  le  17  novembre  à  Ghardaîa.  Les  djemmâa 
municipales  des  cinq  villes  qui  composent  la  confédération  sont  venues  au- 
devant  de  la  colonne  et  lui  ont  fait  le  meilleur  accueil.  Laproclamation  adressée 
aux  Mzabites  par  le  général  de  La  Tour  d'Auvergne,  commandant  l'expédition, 
est  ainsi  conçue  : 

cLorsqu'enl853,  vous  fîtes  votre  soumission  àla  France,  nous  vous  promîmes 
que  notre  puissante  protection  vous  couvrirait  dans  vos  voyages  à  travers  nos 
tribus  et  pendant  votre  séjour  dans  nos  villes.  Nous  avons  tenu  notre  promesse 
et  vous  avez  pu  apprécier  les  avantages  que  procure  le  fonctionnement  régulier 
de  nos  institutions.  En  échange  des  garanties  qui  vous  étaient  données  et  de  la 
liberté  qui  vous  était  laissée  de  régler  vous-mêmes  vos  affaires  intérieures, 
vous  vous  étiez  engagés  à  maintenir  l'ordre  dans  vos  villes  et  à  ne  rien  faire 
qui  pût  porter  atteinte  à  nos  intérêts  ou  contrecarrer  notre  politique.  Ces  en- 
gagements n'ont  pas  été  tenus.  En  proie  à  l'anarchie  la  plus  complète,  le  Mzab 
n'a  pas  cessé  de  donner  à  nos  tribus  le  funeste  spectacle  de  ses  désordres  et 
de  ses  luttes  sanglantes.  Ses  villes  sont  devenues  le  refuge  assuré  de  tous  les 
malfaiteurs  poursuivis  par  nos  lois.  Ses  marchés  sont  restés  ouverts  à  tous  les 
insurgés  du  Sud  et  leur  ont  fourni  en  abondance  toutes  les  munitions  de  guerre. 
Cependant,  nous  ne  vous  avons  ménagé  ni  nos  conseils,  ni  notre  appui  moral, 
ni  les  avertissements  salutaires.  Vous  n'avez  pas  voulu  ou  vous  n'avez  pas  pu 
en  tenir  compte.  Aujourd'hui,  appelés  par  tous  ceux  qui  souffrent  de  ces  dé- 
sordres, nous  venons  rétablir  chez  vous  l'ordre,  le  calme  et  la  sécurité.  Tout 
en  resserrant  plus  étroitement  les  liens  qui  déjà  vous  unissent  à  la  France, 
nous  respecterons  vos  institutions  traditionnelles,  nous  ne  vous  imposerons  ni 
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agha,  ni  caïd,  ni  cadi  arabes.  Vous  conserverez  dans  la  mesure  utile  vos  djemmâa 
municipales,  pour  vous  administrer;  vos  chioukhs,  pour  vous  rendre  Injustice. 
Nons  affirmerons  Tautorité  de  vos  chefs  et  nous  ferons  respecter  les  décisions 
de  vos  chioukhs  lorsqu'ils  agiront  avec  équité  et  justice.  Mais  aussi,  nous  saurons 
atteindre  et  frapper  ceux  qui  manqueraient  à  leurs  devoirs,  soit  vis-à-vis  des 
administrés  et  des  justiciables,  soit  vis-à-vis  du  gouvernement  de  la  République 
française.  > 

Nos  lecteurs  trouveront  de  curieux  détails  sur  le  Mzab  dans  la  Revue  de 
Géographie t  livraison  de  décembre  1879»  tome  V,  p.  i60. 

Vannexion  de  la  baie  de  Tadjourah,  —  L'agence  Reuter  apprend  de  Paris 
que  H.  Gaillard,  député  de  Yaucluse,  a  reçu  une  lettre  de  M.  Soleillet,  datée  de 
Sagalo,  et  annonçant  que  ce  voyageur  a  pris  possession  de  la  baie  de  Tadjourah, 
qui  lui  a  été  cédée  par  le  sultan  de  Laita.  M.  Soleillet  ajoute  qu'il  a  fait  entou- 
rer le  territoire  nouvellement  acquis  d'une  enceinte. 

Uo  journal  anglais  apprécie  comme  suit  cette  nouvelle  :  c  L'exemple  de  M.  de 

Braoa  devient  contagieux.  M.  Soleillet  est  un  explorateur  africain  bien  connu, 

qui  jusqu'à  présent  n'avait  fait  parler  de  lui  que  par  ses  voyages  au  Sénégal. 

U  territoire  qu'il  a  annexé  ne  saurait  avoir  une  étendue  considérable,  puisqu'il 

a  pu  être  enclos  d'un  mur,  mais  sa  proximité  d'Aden  donne  à  la  question  une 

importance  beaucoup  plus  grande  pour  nous  qu'aux  prétentions  vastes,  mais 

mal  définies,  de  la  France  sur  le  Congo.  Sagalo  ou  Suxli  est  une  petite  ville 

àt  la  côte  nord-ouest  du  golfe  de  Tadjourah,  que  baigne  le  golfe  d'Aden  en 

s'enfonçant  dans  la  terre  africaine.  L'entrée  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  se 

trouve  presque  exactement  à  moitié  chemin  entre  la  station  britannique  d'Aden 

cl  le  territoire  de  Tadjourah  qui  vient  d'être  cédé  à  M.  Soleillet.  La  colonie 

Italienne  d'.4ssab  est  située  au  nord,  de  l'autre  côté  des  détroits,  sur  la  mer 

Rouge.  Le  port  maritime  de  Tadjourah,  d'où  se  dirige  la  route  des  caravanes, 

▼ers  le  pays  de  Choa  et  vers  l'Abyssinie,  appartient  au  gouvernement  égyptien 

«t  la  Tille  de  Sangalo  est  sur  cette  route  la  première  station  après  Tadjourah, 

dont  elle  est  éloignée  d'environ  quinze  milles.  On  voit  que  M.  Soleillet  prétend 

avoir  pris  possession  de  tout  le  golfe  de  Tadjourah  et  même  l'avoir  enclos 

dune  enceinte.  Le  golfe  a  une  longueur  de  70  milles  et  une  largeur  de  40  milles 

à  son  entrée.  > 

C'est  à  l'entrée  du  golfe  de  Tadjourah  que  se  trouve  l'État  d'Obock,  qui, 
comme  on  sait,  est  déjà  possession  française. 


LIVRES. 

Voyage  en  Arabie  y  par  lady  Blunt;  traduction  de  Derome  (chez  Hachette, 
188Î). 

On  se  rappelle  que,  dans  le  1V«  volume  de  son  Voyage  en  Orient,  h^manine, 
s  étant  pris  d'une  passion  subite  pour  la  race  arabe,  nomade  et  pastorale, 
qw)iqQ'un  peu  pillarde,  avait  inséré  la  traduction,  faite  sous  ses  yeux,  d'un 
"Mniiscril  inédit,  le  Récit  de  Fatalla.  C'était  comme  une  révélation  de  l'inté- 
rieur de  la  péninsule,  que  les  voyageurs  du  xviii»  siècle,  même  Carstcn  Nie- 
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buhr,  n'avaient  qu*à  peine  explorée.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ne  se  montra 
point  favorable  à  cette  publication ,  lorsqu'il  ajouta  une  introduction  à  la 
version,  donnée  en  1866  par  M.  Jonveaux,  du  Voyage,  exécuté  de  1862  à  1863 
dans  l'Arabie  centrale,  par  l'Anglais  Palgrave.  Celui-ci,  en  effet,  a  rait  regardé 
d'un  très  mauvais  œil  et  vu  sous  un  assez  triste  jour  les  mœurs  des  Arabes, 
et  son*  pessimisme  était  allé  parfois  jusqu'au  dénigrement. 

Une  de  ses  compatriotes,  une  petite-fille  de  lord  Byron,  lady  Anne  Blunt, 
qui  a  visité  ces  régions,  et  beaucoup  d'autres  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
en  compagnie  de  son  mari,  longtemps  attaché  au  consulat  de  Bagdad  et  aux  mis- 
sions anglaises  de  Syrie,  a  voulu,  dans  le  livre  que  nous  annonçons,  forte- 
ment réagir  contre  ces  opinions  qu'elle  qualifie  de  préjugés.  Une  préface  et 
deux  appendices  historiques  et  géographiques  de  M.  Blunt,  une  introduction 
savante  en  soixante-dix  pages  de  M.  Derome,  une  carte  de  l'Arabie  du  Nord, 
soixante  gravures  sur  bois,  dessinées  d'après  les  aquarelles  de  l'intrépide  voya- 
geuse, ajoutent  à  l'utilité  et  à  l'intérêt  de  ce  beau  volume,  très  propre  à 
former  un  cadeau  d'clrennes  sérieux. 

Lady  Blunt  ne  s'est  pas  contentée,  comme  tant  de  touristes  en  chambre  et 
de  narrateurs  par  à  peu  près,  de  feuilleter  des  livres,  de  compulser  des  docu- 
ments et  de  recueillir  des  légendes.  Elle  a  interrogé  les  cheiks,  étudié  de 
près  les  tribus,  conversé  avec  les  gens  du  peuple,  dormi  sous  la  tente,  afironté 
les  orages  de  sable  et  les  vents  du  désert;  à  cheval  ou  à  dos  de  chameau,  elle 
a  parcouru  d'énormes  distances;  elle  a  goûté  sans  sourciller  aux  aliments  des 
indigènes;  elle  a  admiré  les  illusions  perfides  du  miracle.  Elle  a  donné  la 
chasse  aux  sauterelles  et  même  aux  hyènes  ;  elle  a  été  un  moment  faite  prison- 
nière, ainsi  que  son  escorte.  Enfin,  le  Nedjed,  qui  passe  pour  être  le  berceau  de 
la  race  arabe  et  qui,  aux  yeux  des  Musulmans,  est  un  des  lieux  de  pèlerinage  les 
mieux  consacrés,  n'eut  pas  de  secrets  pour  elle.  Des  peintures  de  mœurs,  des 
descriptions  agréables,  des  détails  sur  l'histoire  politique,  la  constitution 
pastorale,  l'armée,  les  lois,  les  finances ,  les  impôts,  les  gouvernements  des 
chefs  en  Arabie,  les  particularités  curieuses,  observées  en  personne  sur  des 
hommes  connus,  tel  que  Abd-el-Kader  ou  Midhat-Pacha  ,  rendent  la  lecture  de 

ce  volume  des  plus  attrayantes. 

A.  Philibert  Soupe 

FouRNiER  A.  Pourquoi  appelle-t-on  ballons  certains  sommets  des  Vosges? 
Nancy,  Berger-Levrault,  1882,  in-8o.  Nous  avons  traité  cette  question  incidem- 
ment dans  la,  Revue,  année  1881,  t.  II,  p.  233.  M.  le  D'  Fournier,  de  Ramber- 
villers,  la  reprend  avec  un  grand  luxe  de  preuves.  On  sait  que  les  Alsaciens 
emploient,  pour  désigner  les  sommets  appelés  ballons,  le  mot  Belch,Belchen, 
M.  Fournier  voit  dans  ce  nom  un  reste  du  culte  de  Belen.  On  a  relevé  les  noms 
géographiques  :  Bellintum  (près  d'Avignon ,  Itin.  Hieros,  p.  553),  Beli- 
sandrum  (table  de  Peutinger,  segm.  IV,  A,  1),  BeUsama  (en  Bretagne, 
Ptol.  III,  3,  2).  Des  noms  de  peuples,  les  Bellovaques,  des  noms  propres  :  Beld' 
tullus.  Ici  nous  ferons  remarquer  que  Gluck  {Die  bei  Cœsar  vorkommenden 
Keltischen  Namen,  p.  6)  dérive  belatu  de  bely  bellum,  et  que  Zeuss  (Grawi- 
maiica  celtica,  éd.  altéra  p.  140)  rapproche  le  nom  de  Belgœ  de  bêla, 
billare.  C'est  Tidée  de  guerre  et  non  le  culte  de  Belen  qui  a  dirigé  l'interpré- 
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latioDde  ces  deux  savants.  M.  Fourniera  tort  aussi  de  s'appuyer  sur  M.  Voulot. 
dont  Fourrage  sur  les  Vosges  est  un  tissu  de  rêveries. 

Mais  dés  1856,  M.  Aug.  Stœber,  dans  la  Revue  d'Alsace,  hv^ii  donné  Vexplicsi- 
don  de  la  terminaison  ch  :  Bel-lech,  lieu  consacré  à  Bel.  M.  Fournier  était  trop 
jeaoepour  lire  alors  la  Revue  ea  question.  Un  autre  combattant  s*est  présenté 
dernièrement  dans  la  lice  :  M.  Eug.  FalJot,  de  Mulhouse,  alléguant  Le  Gonidec  et 
Troude  a  expliqué  belch  par  le  breton  balc'hy  ûer,  altier.  M.  Stœber  a  répondu, 
dans  YExpress  de  Mulhouse,  que  Le  Gonidec  ne  faisait  aucun  cas  du  sens  figuré, 
de /fer  appliqué  à  une  haute  montagne;  que,  de  plus,  aucune  appellation  de  nos 
montagnes  vosgiennes  n'est  exprimée  par  un  adjectif  pris  comme  qualificatif 
ni  par  un  adjectif  pris  substantivement;  Tadjectif  est  invariablement  suivi  de 
son  substantif,  exemples  :  le  Noirmont,  le  Faudé  (faux  dieu),  le  Grand- Venlron, 
le  floneck,  etc.,  M.  Aug.  Stœber  semble  avoir  raison;  mais  lorsqu'il  cite  les 
noms  de  montagnes  ayant  emprunté  leur  appellation  à  une  divinité  païenne,  il 
s'aTance  beaucoup  en  alléguant,  entre  autres,  le  Mercure  près  de  Baden,  si  du 
moins  il  faut  ajouter  foi  au  récit  de  M.  Fernand  Gueymard  :  c  C*était  vers  la  fia 
du  siècle.  Des  bûcherons  travaillaient  dans  la  fprêt  au  sommet  du  grand  Stati- 
(enberg,  quand  la  hache  de  Tun  deux  se  brisa  contre  une  pierre  enfouie  sous 
le  feuillage  et  prise  dans  les  racines  du  sapin  qu'ils  voulaient  renverser.  Us  la 
déterrèrent  afin  de  pouvoir  continuer  à  abattre  le  colosse  auquel  ils  s'étaient 
attaqués,  mais  quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  lorsqu'ils  mirent  au  jour  une 
jambe,  un  bras,  une  tète...  En  bûcherons  intelligents,  ils  recueillirent  pieuse- 
ment ces  morceaux  et  les  rapportèrent  à  Bade,  le  travail  terminé.  La  décou- 
verte fit  grand  bruit  dans  la  contrée...  La  pierre  formait  les  restes  d'un  autel 
consacré  à  Mercure,  et  consacré  en  l'honneur  d'une  guérison  miraculeuse.  Que 
fallait-il  de  plus  pour  débaptiser  la  montagne?  Elle  s'appelait  Staufenberg, 
elle  portera  dorénavant  le  nom  du  Dieu  des  marchands*.  »  Le  nom  de  Mercure 
n'est  donc  pas  plus  ancien  que  l'étymologie  vulgaire  de  ballon  c  qu'on  lit 
dans  toutes  les  géographies.  »  P.  Ristelhubek. 

Reutions  entre  la  France  et  la  Régence  d'Alger  au  \\u*  siècle,  par 
H.'D.  de  Grammont  ;  3  brochures  in-8».  Alger,  imprimerie  Jourdan,  1879-80. 

.Nous  ne  ferons  pas  un  crime  à  M.  de  Grammont  de  n'avoir  pas  connu  le 
document  que  nous  avons  publié  dans  le  présent  fascicule  ;  permettons-nous 
de  dire  seulement  que  cette  connaissance  aurait  singulièrement  ajouté  à  l'in- 
térêt de  ce  travail.  Néanmoins,  on  se  plaît  î\  y  reconnaître  une  étude  conscien- 
cieuse, une  bonne  connaissance  des  sources,  une  juste  appréciation  des  faits, 
et  un  ardent  désir  d'être  utile.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  cette  publication, 
encore  inachevée,  d'avoir  mis  en  lumière  bon  nombre  de  pièces  ei  de  lettres 
inédites,  qui  permettent  de  constater  et  d'analyser  la  marche  successive  des 
relations  diplomatiques  entre  la  France  et  un  pays  qu'elle  devait  plus  tard 
i^oloniser. 

Les  trois  parties  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  intitulées  : 

!•  Les  deux  canons  de  Simon  Dansa  (1606-1648)  —  të  pages. 
2<*  La  mission  de  Sanson  NapoHon  (1618-1633)  —  91  pages. 
^  La  mission  de  Sanson  Le  Page  (1633-1616)  —  40  pages. 

i.  Gueymard,  Au  payi  du  Kirschenwatser,  Baden,  188â. 
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Un  mot  seulement  sur  Sanson  NapoUon,  d'abord  consul  à  Alep,  puis  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  el  envoyé  en  mission  auprès  du  pacha 
d'Alger.  Aucun  biographe  ne  Tavail  cité  jusqu'à  présent.  Il  a  cependant  signé 
à  Alger  un  traité  de  paix  et  de  commerce  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les  né- 
gociations conclues  depuis  lors  entre  la  France  et  les  États-Barbaresques. 
L'histoire  de  son  séjour  en  Barbarie  peut  être  considérée  comme  une  des 
plus  curieuses  pages  de  l'histoire  de  l'Algérie  avant  sa  colonisation. 

H.  S. 

La  Terre,  géographie  physique  et  économique,  histoire  sommaire  des  dé- 
couvertes, par  Vidal-Lablache,  maitre  des  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, professeur  à  l'École  normale  d'institutrices;  librairie  Ch.Delagrave,  1883. 
—  Nul  en  France  n'est  plus  persuadé  que  M.  Vidal-Lablache  de  la  nécessité  de 
donner  à  l'étude  de  la  géographie  de  fortes  assises  scientifiques.  Aussi  bien 
la  géographie  sans  les  sciences,  qui  en  sont  comme  l'àme,  semble  un  pur 
exercice  de  mémoire,  utile  peut-être  encore,  mais  sans  attrait.  Les  sciences 
elles-mêmes  acquièrent  une  portée  plus  haute,  un  sens  plus  profond  et  certai- 
nement plus  humain,  quand  elles  acceptent  la  géographie  comme  rendez-vous 
général,  ou  mieux  encore,  comme  s^nsor/um  commune,  —  L'astronomie,  la  phy- 
sique du  globe,  la  géologie  sont  mises  à  contribution  par  l'auteur,  avec  un  rare 
discernement.  S'il  fait  parler  aux  sciences  un  langage  digne  d'elles,  à  la  fois 
vraiment  scientifique  et  vraiment  littéraire,  il  les  met  à  la  portée  de  tous  les 
esprits  attentifs.  Pour  notre  part,  nous  ne  voyons  rien  de  plus  intéressant,  et 
peut-être  de  plus  neuf  dans  un  livre  de  géographie,  que  les  pages  qu'il  a 
consacrées  au  groupe  solaire.  Le  Soleil,  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  la  Lune> 
Mars,  etc.,  y  apparaissent  avec  leurs  caractères  distinctifs,  leur  physionomie 
propre.  Quant  aux  chapitres  qui  ont  pour  titre  commun  La  circulation  (les 
courants  de  l'atmosphère  et  de  la  mer,  le  climat,  les  pluies,  les  déserts, 
sources,  fleuves,  lacs,  glaciers),  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  ù*anatomie  ter- 
restre; qu'on  me  permette  celle  expression  qui  seule  peut  rendre  ma  pensée. 
Autre  grand  mérite  à  nos  yeux  :  M.  Vidal-Lablache,  en  cela  supérieur  à  la 
plupart  de  nos  géographes,  n'omet  pas  la  géographie  des  mers.  Heureusement 
averti  par  des  explorations  marines  du  plus  haut  intérêt,  telles  que  celles  du 
Travailleur,  par  delà  les  trois  ou  quatre  cents,  parfois  les  mille  mètres  d'eaii 
superficielle,  il  aperçoit  le  fond,  c'cst-à-dir^  la  terre,  toujours  la  terre,  avec 
ses  linéaments  caractéristiques,  ses  vallées,  ses  bassins,  ses  fleuves  même,  tels 
que  le.Gulf-Stream  et  le  Kuro-Sivo.  Pour  lui,  comme  pour  les  vrais  savants, 
rOcéan  fourmille  de  vie  :  c  C'est  dans  la  richesse  de  la  vie  animale  qu'est  le 
triomphe  de  la  nature  océanique.  La  végétation  cesse  à  une  assez  faible  pro- 
fondeur. Au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  limites  pour  les  espèces  animales;  et,  des 
couches  les  plus  profondes,  la  drague  a  ramené  des  individus  vivants  sous  une 
pression  énorme,  dans  des  abîmes  sans  lumière  et  presque  sans  air.  A  consi- 
dérer la  variété  des  organismes,  depuis  les  monstrueux  cétacés  jusqu'au 
moindre  des  globigérines  et  des  radiolaires,  la  fécondité  de  certaines  espèces, 
qui  n'a  d'égale  que  la  voracité  de  quelques  autres,  l'Océan  représente  vérita- 
blement l'infini  du  règne  animal.  Rappelons-nous  que  les  lueurs  phosphores- 
centes qui  scintillent  la  nuit^  sous  la  rame,  dans  les  mers  des  pays  chauds,  son 
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produites  par  des  myriades  d'animalcules  luisants,  dont  un  seul  baril  con- 
tiendrait des  milliers.  Dans  les  mers  polaires,  prés  du  Groenland,  on  voit  des 
bandes  d'une  couleur  vert  sombre  rayer  la  surface  d'ailleurs  admirablement 
limpide  des  eaux  :  ce  sont  des  méduses  qui,  par  millions  ou  milliards,  assom- 
brissent ainsi  la  surface.  » 

Dans  la  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Yidal-Lablache,  dénommée  Produits 
MiurelSj  nous  notons  encore  une  heureuse  tendance.  En  nous  parlant  des 
végétaux  et  des  animaux,  l'auteur  songe  encore  à  l'homme  et  aux  actes  de 
l'bomme, c'est-à-dire  aux  sociétés, à  l'histoire.  Il  dira, par  exemple,  page  !21i  : 
c  Semées  et  récoltées  annuellement,  les  céréales  contribuent  à  fixer  l'homme 
au  sol;  elles  lui  inspirent  des  habitudes  d'activité  réglée,  seules  compatibles  avec 
les  arts  de  la  paix.  »  Page  218  :  c  Le  bananier  est  très  répandu  dans  toutes 
les  contrées  tropicales  ;  sans  lui,  les  tribus  indigènes  du  bassin  de  l'Amazone 
ne  tarderaient  pas  à  s'éteindre.  »  Page  !219  :  c  La  culture  de  la  canne  à  sucre 
a  été  une  des  causes  principales  de  la  traite  des  noirs.  C'est  au  dur  travail  des 
plantations,  intolérables  pour  les  Européens,  que  tant  de  nègres  doivent  d'avoir 
échangé  leur  patrie  du  Sénégal  ou  de  Guinée  pour  les  Antilles  ou  les  États- 
Unis  du  Sud.  )  Et  page  220,  à  propos  du  café  :  c  Qui  dirait  l'influence  que  ce 
slimalant,  répandu  chez  nous  depuis  deux  siècles,  a  eue  sur  nos  mœurs  et  sur 
nos  idées?  >  En  ce  qui  concerne  les  animaux,  M.  Vidal-Lablache  aurait  pu 
£iire  des  remarques  analogues.  Le  sol  lui-même,  les  végétaux,  les  animaux, 
ont  contribué  à  faire  les  peuples  ce  qu'ils  sont. 

In  grand  écrivain  a  dit  que  l'histoire  est  une  résurrection.  La  géographie, 
telle  que  l'entendent  nos  meilleurs  géographes,  est  mieux  encore:  la  géo- 
graphie est  la  vie  elle-même  prise  sur  le  fait.  Et  téméraire  serait  quiconque 
prétendrait  ressusciter  \e  passé  sans  avoir  vu,  de  ses  yeux  vu,  rirre  le  présent. 

Ludovic  Drapeyron. 

Les  livres  éTétrennes  de  la  maison  Delagrave  et  V ethnographie.  —  c  Les 
lims  d'étrennes  et  l'ethnographie?  »  diront  peut-être  quelques-uns  de  nos 
lecteurs.  <  .Avons-nous  bien  lu?  Quel  rapport  peut-il  donc  y  avoir  entre  l'ethno- 
graphie et  des  livres  d'étrennes?  » 

Le  rapport,  le  voici:  les  livres  d'étrennes  intelligents  n'ignorent  pas  qu'on  ne 
saurait  parler  aux  enfants  de  Russie,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  France,  etc., 
l6  même  idiome,  et  surtout,  comment  dirai-je?  le  même  langage,  sous  peine 
de  n'être  ni  goûtés,  ni  compris  d'eux.  Ajoutons  bien  vite,  que  tel  enfantillage 
P«ut  étre,non  sans  agrément,  importé  d'une  contrée  dans  une  autre.  Mais,  dans 
ce  cas  même,  l'ethnographie  reste  de  mise.  Car  il  faut  savoir  d'où  il  est  parti, 
<inelle  courbe  il  a  suivie  pour  arriver  à  ce  point  de  l'espace  où  on  le  rencontre 
plus  ou  moins  bien  acclimaté. 

II  fallait  aimer  l'enfance  comme  le  fait  l'éditeur  de  la  Revtte  de  Géographie, 
pour  créer  de  toutes  pièces  un  journal  tel  que  le  Saint-Nicolas,  Je  sais  bien 
lue  les  Américains  du  Nord  possèdent  un  Samt-iVtc^o^,  auquel  M.  Delagrave 
dit  lui-môme  être  redevable  de  l'idée  première  de  son  journal.  Mais  c'est  bel 
^t  bien  une  œuvre  française,  ayant  un  caractère  ethnographique  bien  déter- 
miné, que  M.  Delagrave  nous  a  donnée.  Français  est  le  texte,  et  par  le  style  lui- 
niéme,  et  par  les  sujets  qu'il  traite  et  par  la  manière  dont  il  les  traite,  et  par 
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l'ingénieux  crayon  de  ses  dessinateurs  altitrés,  parmi  lesquels  nous  remarquons 
au  premier  rang  Ferdinandus,  Routel  de  Monvel,  etc. 

D*où  est  venu  à  saint  Nicolas  cette  chance  de  voir  sa  renommée,  sa  popu- 
larité  enfantine,  se  répandre  ainsi,  avec  le  christianisme  lui-même,  dans 
l'ancien  puis  dans  le  nouveau  monde?  Saint  Nicolas,  nous  disent  les  hagiogra- 
phes,  fut  le  contemporain  de  Gonstantin-le-Grand,  le  premier  empereur  chrétien, 
et  du  pape  Sylvestre,  le  dernier  saint  du  calendrier.  Il  fut  archevêque  de  Myre, 
en  Lycie.  On  sait  que  les  Russes  ont  été  convertis  par  les  Byzantins  :  ceux-ci 
ont  importé  saint  Nicolas  au  cœur  de  Tempire  des  Tzars,  qui  Ta  adopté  pour 
l'un  de  ses  patrons.  Son  nom  était  même,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  celui  de 
l'empereur  Nicolas,  un  terrible  celui-là!  Saint  Nicolas  au  contraire,  fut  bon  et 
doux,  envers  les  enfants  surtout.  Il  fut  la  providence  des  orphelins,  dota  les 
jeunes  GUes,  ressuscita  des  écoliers,  dont  les  uns  avaient  péri  par  le  feu,  (les 
imprudents  !),  d'autres  (chose  inouïe!)  par  le  glaive.  Voilà  pourquoi  les  écoliers  se 
seraient  placés  sous  sa  protection.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  l'archevêque  de 
Myre  eût  jamais  pris  à  tâche  de  les  instruire  en  les  divertissant:  docet  ridendo. 
Le  saint  Nicolas  qui  promet  d'amuser  les  enfants...  de  France  et  qui,  par  ma  foi! 
tient  parole,  c'est  le  Saint-Nicolas  de  M.  Delagrave. 

Une  fois  doté  du  Saint-Nicolas,  il  est  aisé  de  s'en  procurer  la  monnaie. 
Expliquons-nous.  Chaque  numéro  de  ce  journal  hebdomadaire  contient,  outre 
des  histoires  courtes  et  variées,  spirituellement  enlevées,  la  suite  d'un  conte 
de  plus  longue  haleine.  Au  bout  d'un  certain  nombre  de  semaines,  on  a  ainsi  la 
matière  d'un  livre,  de  plusieurs  livres.  Ces  livres  constituent  d'excellentes 
étrennes.  Dans  cette  catégorie,  ayant  paru  dans  le  Saint-Nicolas  ou  dignes  d'y 
figurer,  citons  :  Sans-Souci,  par  madame  Adriana  Pazzi,  histoire  d'un  écolier 
qui  devient  mousse,  parcourt  le  monde  et  comprend  le  spectacle  qu'il  lui  offre 
(ici  nous  sommes  en  pleine  géographie)  ;  VHistoire  des  mois,  de  madame  Mé- 
lanic  Talandier  (en  voilà  pour  un  an  et  pour  tous  les  ans!);  les  Entreprises 
d^Harry,  par  Eudoxie  Dupuis,  aventures  d'un  jeune  yankee  qui,  livré  à  lui- 
môme  dès  l'adolescence,  se  fait  industriel  et  industrieux,  bref,  ajoute  à  la  re- 
nommée de  ses  compatriotes,  si  entreprenants  et  si  pratiques;  et  du  même 
auteur  :  Les  Contes  de  la  tante  Nicole;  En  remontant;  Vieux  proverbes  sur 
de  nouveaux  airs  ;  Huit  jouf^s  dans  un  aquarium;  La  Mésange,  par  Victo- 
rien Aury;  Les  Épreuves  de  Jean,  par  madame  Marthe  Bertin;  L'Éducation 
musicale  de  mon  cousin  Jean  Garrigou,  on  ne  peut  plus  désopilante,  dit  le 
prospectus,  et  il  ne  ment  pas;  Deux  contre  eux  ou  les  suites  d'une  consul- 
tation, par  Ernest  d'Hervilly,  dessins  de  Robert  Tinant,  divertissement  molié- 
rique  et  musical.  Avec  U Affaire  Arlequin,  triolets  de  Léon  Valade,  nous  sommes 
presque  en  Italie,  la  patrie  de  tous  les  arlequins  du  monde,  de  tous  les  bouf- 
fons, de  toutes  les  pantalonnades.  A  propos  de  ces  jeux  d'enfants,  nous  pourrions 
ici  faire  de  l'ethnographie  et  de  la  meilleure,  mais  on  nous  attend  en  France. 

Nichées  d*  en  fants,^siàtsimé  à  l'extrême  enfance;  les  illustrations  de  Klein- 
michel  sont  le  spirituel  commentaire  des  vers  de  M.  Ernest  d'Hervilly. 

Dans  un  ordre  plus  élevé,  voici  La  Comédie  enfantine,  par  Louis  Ratisbonne, 
ouvrage  couronné  par  l'Acadéniie  française.  Théophile  Gauthier  a  dit  avec  bon- 
heur, avec  vérité  :  c  La  main  de  Louis  Ratisbonne  a  tracé,  avec  une  plume 
qui  semble  arrachée  à  l'aile  d'un  ange,  le  chaste  et  naïf  répertoire  de  la  Co- 
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médie  enfantine f  que  les  roéres  lisent  par-dessus  Tépaule  des  enfants,  et  que 
les  pères  emportent  dans  leur  chambre,  charmés  par  les  délicatesses  d*un  art 
qui  se  cache.  >  Comme  M.  Ratisbonne  connait  bien  les  enfants  français,  pour 
les  avoir  obserrés  en  tendre  père  de  famille,  en  moraliste  profond,  en  poète 
pins  pénétrant  peut-être  encore  !  Que  de  beaux,  que  de  vrais  sentiments  expri- 
més en  des  vers  précis,  qui  se  gravent  dans  la  mémoire  I 

C'est  à  un  âge  plus  avancé  que  s'adressent  :  Le  Prince  du  Feu,  par  Muller 
histoire  d'un  voyage  en  Perse;  et  surtout  Le  Vœu  de  Nadia,  dont  l'auteur, 
Henry  GréviJle,  nous  transporte  dans  un  monde  qu'il  connait  mieux  qu'aucun 
antre  Français,  en  Russie. 

Nous  irions  plus  loin  encore  avec  Le  Cambodge  de  notre  éminent  collabora- 
teor,  le  lieutenant  de  vaisseau  Delaporte,  —  que  nous  avons  analysé  ici  même, 
mais  que  nous  ne  cesserons  de  recommander  à  tous  nos  compatriotes,  depuis 
la  classe  de  seconde  jusqu'à  l'âgo  mûr. 

Nons  regrettons  de  ne  pouvoir  aujourd'hui  détailler  les  mérites  de  IsiMytho- 
lope  et  de  la  Géographie  artistique  de  M.  Louis  Ménard.  Au  cours  de  ces  deux 
livres,  l'auteur  nous  fait  voyager  dans  l'univers  entier,  et  tout  spécialement 
dans  ce  monde  hellénique  primitif,  où,  sous  l'influence  d'un  sol,  d'un  ciel  pri- 
vilégiés, naissaient  des  hommes  qui  se  transformaient  bien  vite  en  dieux,  et  des 
éTénements  historiques  qui,  grâce  à  l'imagination  exubérante  d'un  peuple  en- 
^t,  devenaient  autant  de  légendes  ou  de  mythes. 

Noos  n'avons  pas  insisté  sur  un  des  côtés  les  plus  attrayants,  les  plus  vivants 
de  pareilles  publications,  sur  les  illustrations  y  Exprimons  au  moins  d'une 
façon  sommaire  des  remerciements  cent  fois  mérités  aux  Bayard-Courboin,  aux 
Jazet,aux  Jundt,  aux  Poirson,  aux  Giacomelli,  aux  Scott. 

Et  surtout,  rendons  grâce  à  M.  Delagrave,  qui,  comme  une  bonne  fée,  a  évoqué 

du  néant  tant  de  beaux  et  bons  livres,  et  ressuscité,  en  le  transfigurant  peut- 

^re,  ce  saint  Nicolas,  qui,  de  son  temps,  rendait  à  la  vie  les  enfants  auxquels 

notre  \\x*  siècle  seul  sait  procurer  une  vie  attrayante.  A  cette  heure,  je  gage, 

les  enfants  ne  doivent  pas  regretter  d'avoir  survécu  ou  revécu. 

Ludovic  Drapeyron. 


-o» 
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Nous  avons  déjà  constaté  que  les  savants  d*Allemagne,  des  Pays-Bas  et 
d'Italie  ont  accordé  à  la  méthode  de  la  Revue  de  Géographie  une  bien  flatteuse 
attention.  Nous  sommes  heureux  de  voir  ceux  de  l'Espagne  y  adhérer  égale- 
ment. Nous  venons  de  lire  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Ma- 
drid, livraison  d'octobre  1882,  une  très  intéressante  conférence  sur  les  voyages 
scolaires,  par  Don  Rafaël  Torrès  Gampos.  Nous  en  traduisons  un  passage  signi- 
ficatif :  c  La  géographie  n'est  plus  aujourd'hui  une  simple  nomenclature  ou  une 
compilation  de  faits  empiriques;  elle  demande  à  être  elle-même  expliquée  par 
la  géologie.  A  l'aide  de  la  géologie,  elle  explique  la  flore,  la  faune,  l'histoire  de 
chaque  pays  :  cela  grâce  aux  travaux  de  Montesquieu,  de  Ritter,  de  Peschel,  de 
Reclus,  d*HimIy,  de  Vogel,etc.  Aujourd'hui,  on  regarde  comme  une  impérieuse 
nécessité  de  prendre  la  géologie  et  la  géographie  comme  point  de  départ  des  in- 
vestigations historiques,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  la  terre,  qui,  étudiée  d'une 
manière  complète  dans  sa  forme,  sa  constitution,  ses  relations  avec  le  milieu 
ambiant,  ses  réactions,  peut  donner  l'explication  de  nos  divergences  :  c'est  bien 
là  la  clef  de  l'organisation  sociale  et  des  institutions  des  peuples.  La  Revue  de 
Géographie  que  dirige  M.  Drapeyron  représente  tout  particulièrement  ces  ten- 
dances. >  Et  M.  Torrès  Gampos  donne  tout  un  programme  de  promenades  aux 
environs  de  Madrid,  et  dans  diverses  parties  de  r£spagne.  Ce  programme 
nous  a  paru  des  plus  remarquables. 

—  L  Histoire  de  VEurope  et  particulièrement  de  la  France  de  395  à  1270, 
accompagnée  de  tableaux  généalogiques  et  synoptiques, répondant  au  nouveau 
programme  officiel  de  1880  prescrit  pour  la  classe  de  troisième,  par  M.  Che- 
vallier, professeur  agrégé  d'histoire,  Delalain  frères,  éditeurs,  1882,  se  fait 
remarquer  par  une  heureuse  tentative  en  vue  du  renouvellement  de  Tancien 
fond  des  précis  d'histoire  français.  On  y  voit  souvent  cités  et  incorporés  des 
travaux  publiés  dans  les  dix  dernières  années,  tels  que  :  La  formation  tetTi- 
toriale  des  États  de  V Europe  centrale,  par  M.  Himly;  Les  institutions  po- 
litiques  du  temps  de  Charlemagne,par  M.  Fustel  de  Goulanges;  Essais  sur  la 
reine  Brwnehilde  et  sur  Ebroïn  et  saint  Léger;  Organisation  de  VAustrasie; 
De  la  substitution  d'un  épiscopat  germain  à  Vépiscopat  romain;  Lutte  de 
l'Aquitaine  et  de  VAustrasie,  par  M.  Drapeyron;  Vhistoire  des  comtes  de 
Paris,  par  M.  Mourin;  L'histoire  des  Hongrois,  par  M.  Sayous;  Étude  sur 
Vune  des  origines  de  la  monarchie  prussienne,  par  M.  La  visse.  La  Revue  de 
Géographie  doit  particulièrement  se  féliciter  de  voir,  çà  et  là,  M.  Chevallier 
adopter  en  histoire  la  méthode  géographique,  et  approuver,  par  exemple,  l'ex- 
plication suivante  donnée  par  M.  Drapeyron  de  l'institution  des  royaumes 
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francs  :  c  La  nécessité  de  grouper  les  tribus  des  Francs  amena  les  Austrasiens 
dans  le  voisinage  de  Metz,  d'où  Ton  pouvait  en  même  temps  préparer  et  défier 
l'alfaque.  De  là,  une  conséquence  digne  d*être  notée  :  un  royaume  franc  dut 
se  constituer  à  Sobsons  pour  défendre  la  trouée  des  Ardennes;  un  autre  en 
Bourgogne  pour  défendre  la  trouée  de  Belfort.  Le  royaume  d'Orléans  n'eut  de 
raison  d'être  et  n'exista  en  effet,  que  tant  que  les  Burgondes  conservèrent  leur 
indépendance.  > 

—  Au  moment  où  la  question  du  Tong-King  semble  devoir  être  mise  à 
Tordre  du  jour,  il  est  bon  de  rappeler  que,  ici  même,  M.  Dupuis,  l'explorateur 
du  HeuTe  Rouge,  a  publié,  dans  la  livraison  de  décembre  1879,  un  article  d'une 
rare  précision,  La  France  et  le  Tong-King,  Nos  numéros  de  septembre  et 
d'octobre  1880  renferment  la  première  étude  d'ensemble  concernant  le 
Tong-King,  par  M.  le  docteur  G.  Maget  :  elle  est  accompagnée  d'une  carte  qui 
a  été  fort  renaarquée.  Étude  et  carte  ont  été  appréciées  à  leur  valeur  par  le 
maître  en  cette  matière,  M.  Dupuis  lui-même. 

—M.Alexandre  Cbèvremont  vient  de  publier,  en  l'accompagnant  de  14  planches 
en  couleur,  un  important  ouvrage  sur  les  Mouvements  du  sol  sur  les  côtes 
occidentales  de  la  France  et  particulièrement  dans  le  golfe  Normanno-Bre- 
/on.  Ce  livre,  paru  chez  Leroux,  a  été  honoré  dune  récompense  par  l'Académie 
des  Sciences.  11  a  été  aussi  l'objet  d'un  rapport  élogieux  de  jM.  Alfred  Maury. 

—  Le  13  décembre,  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné  (section  de  Paris) 
a  tenu  une  intéressante  séance.  M.  Maurice  Biollay  a  parlé  des  Sept-Laux, 
M.  Charles  Rabot  du  massif  du  Pelvoux. 

—  Le9  décembre,  au  Cercle  Historique,  M.  H.  Gordier  a  fait  une  conférence 
«r  le  Tongking. 

—  Le  15  décembre,  a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
l'aoe  des  grandes  séances  de  la  Société  de  Géographie,  sous  la  présidence  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Dans  l'assistance,  fort  nombreuse,  on  remarquait, 
MM.  Xavier  Charmes,  Duveyrier,  Daubrée,  Malte-Brun,  Grandidier,  Léon  Renier, 
V.  Guérin,  G.  d'Eichtal,  Wiener,  G.  Depping,  etc.  Le  rapport  de  M.  Maunoir, 
secrétaire  général,  est  un  travail  très  complet  et  de  la  plus  haute  valeur. 
M.  Désiré  Charnay  a  fait  ensuite  une  intéressante  conférence  sur  le  Mexique, 
dont  il  a  été  question  au  Mouvement  géographique. 

—  Le  récent  discours  prononcé  par  M.  Drapeyron  àlaSorbonne  sur  VOrga- 
nisation  des  études  géographiques  a  été  reproduit  in  extenso  par  le  Moniteur 
du  Puy  de  Dôme  (Clermont-Ferrand),  et  en  grande  partie  par  VÉcho  du  Nord 
(Lille)  et  la  Gironde  (Bordeaux).  Nous  remercions  ces  organes  de  leur  bien- 
Teîllanl  accueil. 

—  L'Établissement  géographique  de  M.  Erhard  nous  a  fait  parvenir  un  très 
intéressant  Album  spécimen  que  nous  recommandons  à  tous  les  connaisseurs. 

—  Une  de  nos  prochaines  livraisons  contiendra  une  étude  sur  Obock,  par 
M.  A.  Picard,  député  des  Basses-Alpes,  notre  collaborateur  et  ami. 

—  Les  Études  depédagogie  morale^  par  M.  E.  liabbé,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  professeur  de  sixième  au  lycée  Saint-Louis,  sont  l'œuvre  d'un 
ÛD  moraliste,  d'un  maître  éminent,  dévoué  à  ses  élèves,  noblement  épris  de 
ses  fonctions. 

—  Dans  la  Nouvelle  Revue,  M.  L.  Léger  donne  le  récit  fort  attachant  du 
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voyage  qu'il   a  £dt  tout  récemment  à  travers  la  Péninsule  des  Balkaos,  di 
Belgrade  à  Constantinople. 

—  Le  journal  le  Temps  (nos  des  25  et  2G  octobre)  a  donné  un  très  savant 
compte-rendu  des  antiquités  de  Sanxay  (Vienne),  découvertes  par  le  Pèn 
Camille  de  La  Croix.  M.  Ferdinand  Delaunay  y  décrit  successivement  le  TempU 
et  les  Thermes  ou  Balnéaires  de  Sanxay. 

—  MM.  Edmond  Benoît  Lîvy  et  F.-B.  Bocandé,  avocats  à  la  Cour  d^appel  di 
Paris,  viennent  de  publier  un  excellent  Manu^/  pratique  pour  Vapplication  éU 
la  loi  sur  IHnstruction  obligatoire,  avec  une  préface  par  M.  Jean  Macé.  Oo 
sait  que  cette  loi,  en  son  article  premier,  n'a  pas  omis  c  la  géographie,  par- 
ticulièrement celle  de  France  »  et  c  Thistoire,  particulièrement  celle  de  la 
France  jusqu'à  nos  jours.  » 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Louis  Vian  un  fort  instructif  opuscule  :  Louis  XIV 
au  Parlement,  d'après  les  registres  manuscrits  du  Parlement,  M.  Vian  nous 
semble  ruiner  la  légende  qui  faisait  venir  à  Timprovisle  Louis  XIV  au  Parle- 
ment de  Paris,  en  costume  de  chasse,  un  fouet  à  la  main,  à  Teffet  de  lui  ôter 
le  droit  de  remontrances  (13  avril  1655).  Tout  est  faux  dans  ce  récit.  Le  droit 
de  remontrances  ne  fut  pas  retiré,  c  Les  grosses  hottes,  le  justaucorps  et  le 
chapeau  gris  qui  sont  prêtés  au  roi  viennent  sans  doute  de  ce  qu'il  se  trouvait 
alors  à  Vincennes,  moins  connu  comme  sa  résidence  fréquente,  que  comme  son 
rendez- vous  de  chasse  préféré.  > 

—  M.  le  docteur  comte  Meyners  d'Estrey,  directeur  des  Annales  de  l'extrême 
Orient,  nous  a  adressé  son  curieux  opuscule  :  L'art  médical  en  Chine  (Paris, 
Challamel  aîné). 

—  M.  Edouard  Marbeau  publie  chez  Hachette  :  Slaves  et  TeutonSy  notes  el 
impressions  de  voyages,  avec  deux  cartes. 

—  La  Nièvre  à  travers  le  passé,  par  Amédée  Jullien,  directeur  et  principal 
fondateur  du  Musée  de  Clamecy,  membre  fondateur  de  la  Société  de  Topographie 
de  France  (Michot  éditeur,  Nevers,  1882).  —  Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  en 
indique  le  but  :  Topographie  historique  des  principales  villes  du  Nivernais, 
M.  Amédée  Jullien  est  à  la  fois  écrivain  et  graveur;  c'est  donc  un  artiste  au 
sens  complet  du  mot;  il  nous  présente  un  magnifique  volume  grand  in-4''  colom- 
bier, d'environ  300  pages,  orné  de  nombreuses  planches  hors  texte,  de  teintes, 
et  sur   papiers  variés.  Ce  livre  est  imprimé  sur  très  beau  papier  velin,  avec 
caractères  antiques,  par  A.  Quantin.  H  n'a  été  tiré  qu'à  400  exemplaires;  prix 
broché  avec  cartes,  120  francs.  Voici  les  villes  intéressées  directement  à  cette 
publication   :    Nevers,  Decize,    Saint-Pierre-le-Moûtier,  Clamecy,  Entrains, 
Varzy,  Corbigny,  Lormes,  Cosne,  La  Charité,  Donzy,  Château-Chinon,  Moulins- 
Engilbert,  Luzy. 

—  La  maison  Francis  Smith  et  C^e,  dont  le  siège  est  à  Vicksburg,  dans  l'état  de 
Mississipi  (États-Unis),  et  qui  a  des  succursales  à  Columbus,  à  Montgomery  et 
à  Indianopolis,  nous  adresse  d'intéressants  et  importants  travaux  que  nous 
mentionnons  ici  avec  gratitude  :  State  of  Indiana,  third  annuâl  report 
of  the  department  of  statistics,  1881  ;  Annual  report  of  the  trade  and  com- 
merce of  Indianopolis;  Handbook  of  the  state  of  Mississipi.  Nous  auront 
certainement  à  les  citer  dans  nos  études  ultérieures. 

—  Nous  venons  de  recevoir  les  intéressants  Souvenirs  d'une  Mission  scten- 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES.  79 

iifique  en  Laponie,  notes  et  impressions,  conférence  faite  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Douai  par  M.  Jules  de  Guerne,  préparateur  à  la  faculté  de  médecine 
de  Lille. 

—  La  Géographie  historique  du  Comté  de  Melgueil  et  de  la  Seigneurie  de 
Montpellier  est  Tœuvre  d'uQ  maitre  éminent,  M.  A.  Germain,  de  Tlnstitut, 
dojeo  de  la  faculté  de  Montpellier.  Nous  y  lisons  ces  mots  :  c  Trois  localités 
ODt,  sur  cette  partie  du  littoral  méditerranéen,  successivement  porté  le  titre  de 
comté:  Maguelone,  Substantion  et  Melgueil,  sans  toutefois  que  la  domination 
romaine  de  civitas  ou  de  cité  ait  passé  de  Maguelone  aux  deux  autres.  Mague- 
looe  a  toujours  été  considérée,  au  point  de  vue  religieux,  comme  la  cité  pro- 
prement dite.  »  Et  il  rappelle  qu^ancienne  cité  romaine,  Uaguelone,  bien 
qu'elle  eût  été  détruite  par  Charles  Martel,  avait  conservé  son  titre  virtuelle- 
meot,  au  point  que  le  pape  Paul  111  a  pu,  en  153G,  le  transférer  à  Montpellier 
arec  le  siège  épiscopal. 

~  Les  difficultés  algériennes.  La  question  de  sécurité,  insurrection,  cri" 
fninaliléf  par  C.    Sabalier,  ancien  magistrat,    administrateur   de  commune 
mille,  Alger,  Jourdan,  libraire-éditeur.  i882.  Cette  intéressante  brochure  exa- 
mioe  dans  une  série  de  chapitres  les  causes  des  crimes  et  délits  contre  les  per- 
sonnes, des  insurrections,  des  signes  qui  précèdent  et  annoncent  les  insurrec- 
tions, des  moyens  de  prévoir  et  de  réprimer  les  crimes  et  les  délits  contre  les 
personnes,  de  la  responsabilité  collective.  Voici  les  principaux  moyens  que  sug- 
gère l'auteur:  i*  éviter  d'accroître  l'armée  des  prolétaires  indigènes;  t^"*  en  pays 
irabe, favoriser  l'antagonisme  entre  les  chefs  indigènes  et  les  marabouts;  3*>en 
cas  d'insurrection,  dénoncer  à  la  tribu  insurgée  la  capitulation  de  1830,  et,  dès 
ce  moment,  lui  interdire  le  Coran  en  supprimant  par  la  transporlation  tous  les 
tolbas  sans  exception  qui  seraient  ou  tenteraient  de  pénétrer  chez  elle  ;  i'*  évi- 
ter toute  mesure  qui  pourrait  étendre  l'influence  des  chefs  indigènes,  hors  des 
limites  géographiques  où  elle  s'exerce  déjà,  ou  l'augmenter  en  intensité;  5"  en 
ptfs  kabyle,  supprimer  radicalement  tout  intermédiaire  indigène  entre  Tadmi- 
nislralion  et  l'administré  ;  6*»  ouvrir  des  routes,  fonder  des  écoles,  respecter  le 
libre  jeu  des  institutions  démocratiques  et  communales  si  chères  aux  Kabyles; 
7*  ruiner  ce  qui  peut  rester  encore  en  Kabylie  d'influence  maraboulique  par  la 
stippression  de  toutes  les  razzias  et   l'obligation  de  la  fréquentation  de  ces 
éeoles. 

—  On  sait  qu'au  comité  des  travaux   historiques  et  scientiûques  près  le 
ministre  de  l'iDstruction  publique,  la  géographie  est  dignement  représentée  par 
MM.  Grandidier  et  Maunoir.  11  est  publié  chaque  mois,  par  ses  soins,  une 
Refue  des  travaux  scientifiques.  Les  livraisons  de  mars,  de  mai,  de  juillet  et 
de  décembre  1881,  contiennent  une  analyse  des  publications  géographiques. 
Uo  très  grand  nombre  d'articles  publiés  par  la  Revue  de  Géographie  y  sont 
signalés.  Les  lignes  consacrées  à  notre  essai  sur  La  géographie  et  la  politique 
semblent  impliquer  une  adhésion,  bien  précieuse  pour  nous,  du  comité  aux 
Tues  émises  par  nous.  Nous  avons  lu,  avec  le  plus  vif  intérêt,  le  rapport  de 
M.  Grandidier  sur  le  voyage  aux  sources  du  Niger  de  MM.  Zweifel  et  Moustier. 
—  Dans  sa  séance  mensuelle  (décembre),  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale de  Paris  a  entendu  M.  Levasseur  {Progrès  économiques  de  ^Amérique 
du  Sud  depuis  V émancipation)  et  M.  Lemire  {La  Nouvelle-Calédonie). 
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—  M.  James  Jackson  nous  communique  un  intéressant  extrait  d'une  lettre 
qui  rient  de  lui  être  adressée,  en  date  du  14  novembre  1882,  de  Shangaï,  par 
M.  Hardouin,  attaché  au  consulat  de  France:  c  J*ai  vu  aujourd'hui  même 
M.  James  Morrisson,  Tingcnieur  anglais  qui  a  fait  Tétude  du  projet  de  voie 
ferrée  entre  la  ville  et  la  capitale.  11  y  a  quelques  mois,  on  lui  a  signalé  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  l'ancien  lit  du  fleuve  Jaune  ;  mais  c'é- 
tait, parait'il,  l'effet  d'une  crue,  peut-être  plus  forte  que  celles  qui  se  pro- 
duisent périodiquement.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  que  le  fleuve  avait  repris  son 
cours  méridional.  D'après  les  renseignements  précis  apportés  par  un  officier  de 
la  marine  britannique,  qui  a  parcouru  ces  parages  en  juin  dernier,  le  Hoang- 
Ho  continue  à  déverser  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Pelcheli;  l'ancien  lit  n'a  pas 
paru  avoir  subi  de  modification.  » 

—  M.  Auguste  Brachet,  lauréat  de  l'Académie  française,  vient  de  réunir  en 
un  volume,  chez  MM.  Marpon  et  Flammarion,  édition  définitive,  l*Italie  qu'on 
voit  et  Vltalie  qu'on  ne  voit  pas,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  sa  Lettre  au 
misogallo  signor  Crispi  :  on  y  trouve  des  détails  pleins  d'intérêt  an  point  de 
vue  ethnographique. 

—  La  publication  dubel  ouvrage  €  Die  Adriai^de  M.  A.  von  Schweiger-Ler- 
chenfeld  se  poursuit  dans  les  meilleures  conditions.  L'ouvrage,  sur  lequel  nous 
nous  proposons  de  revenir  dès  qu'il  sera  complet,  ne  contiendra  pas  moins  de 
200  gravures,  6  plans  et  une  grande  carte  de  la  mer  Adriatique.  Le  rôle  poli- 
tique et  commercial,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  de  Trieste  et  do 
Venise,  en  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  question  de  l'Adri^ique,  attirent  trop 
l'attention  du  géographe,  de  l'historien,  de  l'homme  d'État,  ou  pour  mieux  dire 
de  Herr  omnes^  pour  qu'on  laisse  passer  inaperçu  le  livre  édité  par  Hartleben, 
à  Vienne. 

—  La  Revue  politique  et  littéraire  et  la  Revue  scientifique  viennent  d'entrer 
dans  leur  vingtième  année.  Toutes  deux  paraissent,  comme  on  sait,  le  samedi. 
Chaque  numéro  contient  64  col.  in-i*  petit  texte.  Prix  :  60  cent.  —  La  Revue 
politique  et  littéraire  publie  régulièrement  des  articles  sur  le  Théâtre  et  les 
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LE 


TERRITOIRE  DE   L'UTAH 


ET    LES    MORMONS 


Ce  qu'on  appelle  aux  États-Unis  le  Grand-Bassin  {Great  Basin) 
est  une  vaste  contrée  dont  l'étendue  ne  s'évalue  pas  à  moins  de 
700  à  800  000  kilomètres  carrés,  soit  une  fois  et  demie  la  super- 
ficie de  la  France.  Elle  est  délimitée  par  la  chaîne  des  monts 
Wahsatch  à  Test;  la  Sierra-Nevada  californienne  à  l'ouest;  le  bassin 
de  la  Columbia  au  nord;  celui  du  Colorado  au  sud.  Politique- 
menl,  elle  comprend  l'État  de  Nevada  et  le  Territoire  deTUtah. 

Physiquement  parlant,  cette  zone  consiste  en  plusieurs  centaines 
de  dépressions  distinctes,  d'une  étendue  très  diverse,  mais  qui 
toutes  ont  ce  trait  commun  qu'elles  n'ont  aucun  écoulement  vers 
la  roer,  ce  qui  a  fait  comparer  leGreat  Basin  au  plateau  de  Titicaca, 
tandis  qu'en  réalité,  par  ses  déserts  salins  et  le  grand  nombre  de 
bassins  fermés  qu'il  comprend,  et  dont  les  eaux  ou  forment  des  lacs 
ou  se  perdent  dans  les  sables,  il  rappellerait  plutôt  le  désert  asia- 
tique. De  nombreuses  chaînes  de  hauteurs,  affectant  généralement 
une  altitude  de  300à1200  mètres  au-dessus  de  leur  base,  séparent 
ces  divers  bassins  les  uns  des  autres.  Ce  sont,  de  l'ouest  à  l'est,  dans 
la  partie  centrale,  qui  est  généralement  désignée  sous  le  nom  de 
plateau  de  l'Utah,  les  Humboldt  Mountains^  les  Silver  Mountains 
(montagnes  d'argent),  les  Shoshonees  Mountains  (montagnes  des 
Shoshones)  etc.,  etc.,  et  si  on  traverse,  en  droite  ligne,  la  grande 
vallée  transversale  du  plateau,  il  ne  faut  pas  franchir  moins  d'une 
vingtaine  de  rangées  parallèles,  toutes  composées  de  rocs  volca- 
niques, datant  d'une  époque  géologique  très  récente.  Aussi  les  trem- 
blements de  terre  sont-ils  très  fréquents,  et  c'est  par  centaines 
que  l'on  compte  dans  la  région  les  Geysers,  les  sources  thermales 
et  les  volcans  de  boue. 
Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  tout  ce  pays  n'était  qu'une 
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solitude  :  aujourd'hui,  ses  puissants  dépôts  d'or  et  d'argent  sont 
exploités,  des  colons  se  sont  installés  dans  ses  oasis  pour  y  élever 
du  bétail  et  même  y  cultiver  des  céréales.  Le  chemin  de  fer  du 
Pacifique  le  parcourt,  dans  sa  partie  méridionale,  et  le  sillonne  sur 
une  longueur  de  900  kilomètres.  On  se  rend  d'Omaha,  capitale  du 
Nebraska,  à  relie  de  l'Ulah  en  wagon  Pullman  et  en  sleeping  car. 
Pendant  environ  800  kilomètres  à  partir  d'Omaha,  la  locomotive 
traverse  d'immenses  prairies,  des  plaines  légèrement  ondulées, 
véritable  océan  de  gazon  et  de  hautes  herbes.  C'est  une  solitude 
que  très  peu  d'cHres  vivants  animent  :  on  n'y  voit  plus  le  bison, 
qui  a  fui  devant  les  settlers  et  les  chasseurs  blancs,  et  c'est  à  peine 
si,  de  loin  en  loin,  on  aperçoit  quelques  antilopes.  Un  petit  animal 
est  plus  abondant,  et  forme  la  principale  curiosité  des  plains, 
comme  on  dit  là-bas  :  c'est  une  sorte  de  marmotte,  —  le  Cynomus 
Ludoviciamis  du  naturaliste — que  les  Américains  appellent  le 
prairie  dog,  ou  chien  des  prairies,  parce  que  son  cri  ressemble, 
prétendent-ils,  à  l'aboiement  d'un  roquet.  Ces  petites  bêtes  vivent 
au  nombre  de  plusieurs  ensemble,  dans  des  trous  souterrains,  à 
côté  de  tortues,  de  grenouilles,  de  hibous  et  de  serpents  à  son- 
nettes :  le  tout  forme  une  communauté  dont  l'accord  n'est  pas 
parfait,  le  hibou  et  le  serpent  à  sonnettes  ne  se  gênant  pas,  quand 
la  faim  les  presse,  pour  manger  leurs  voisins.  Quant  au  chien  des 
prairies  lui-même,  c'est  un  être  parfaitement  inoffensif  et  sus- 
ceptible de  s'apprivoiser  très  facilement,  quoiquedéfiantde  son  natu- 
rel et  difficile  à  approcliei  dans  la  prairie.  L'auteur  d'un  livre  très 
intéressant  sur  TAniérique,  — Thrimgh  AmericayOr  nineMonihs 
in  the  United  States  \ — M.  Marshall,  en  avait  amené  plusieurs  indi- 
vidus en  Angleterre,  et  pourvu  qu'on  leur  fournît  assez  de  sable, 
pour  qu'ils  pussent  s'y  enfouir,  el  de  l'herbe  fraîche,  matin  et 
soir,  pour  se  nourrir,  ils  paraissaient  aussi  joyeux  et  aussi  satisfaits 
de  leur  sort  que  s'ils  n'eussenl  pas  quilté  la  prairie  natale. 

A  AS  milles  d'Omaha,  le  train  renconire  la  première  localité  de 
quelque  importance,  la  petile  ville  d'EIkhorn,  située  sur  la  rivière 
du  même  nom.  A  peine  a-t-on  dépassé  Klkhorn,  qu'on  entre  dans 
le  bassin  de  la  Platte,  une  des  grandes  rivières  qui  arrosent  les 
prairies.  «  Rien  ne  peutdonner  une  plus  juste  idée  de  ces  immenses 
surfaces  planes,  dit  à  ce  propos  M.  Marshall,  que  l'énorme  lon- 

1.  Through  America,  chap.  vi. 
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guewr  des  cours  d'eau  qui  les  parcourcnL  LWrkansas,  qui  naît 
el  ineurl  dans  leurs  limites,  est  long  de  3200  kilomètres  dont 
iâOO  navigables  ;  le  Missouri  a  un  cours  d'environ  5000  kilomètres 
avant  de  joindre  ses  eaux  à  celles  du  Mississipi,  et  l'Yellowstone, 
Vun  desgrands  affluents  septentrionaux  du  Missouri,  coule  pendant 
500  lieues.  >  D'ailleurs,  le  relief  du  sol  ne  cesse  de  s'accuser,  à 
partir  des  bords  du  Missouri  et  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le 
nord-est.  La  ville  d'Omaha  elle-même  est  à  330  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  Julesburg,  qui  en  est  distante  de  600  kilo- 
mètres, aune  altitude  de  1100  mètres,  laquelle  devient  à  la  station 
dePouerd'environl400.  Aunecentaine  de  kilomètres  plus  loin,  on 
aperçoit,  dans  le  lointain,  les  Montagnes-Rocheuses,  découvertes 
par  le  gentilhomme  canadien  delà  Vèrandrye,  avec  leurs  sommets 
couverts  d'une  neige  éternelle,  que  domine  le  mont  Ilooker,  haut 
de 5000  mètres.  Les  Black  Hills,  ou  Montagnes-Noires,  se  dressent 
ensuite  au  nord:  Ton  a  quitté  l'État  de  Nebraska  pour  entrer  sur 
le  Territoire  deWyoming,  et  Ton  est  bientôt  à  Cheyenne,  chef-lieu 
du  Territoire  deWyoming,  surnommée  la  cité  magique  des  plaines. 
—The Magic  City  ofthe  Plains, 

Cheyenne  doit  sa  naissance  à  la  dérouverte  de  l'or,  il  y  quelques 

annéesjdans  la  chaîne  des  Montagnes-Noires,  et  sa  construction  fut 

si  rapide  qu'elle  en  a  reçu  son  surnom  populaire.  Il  s'en  fallait 

cependant  que  ce  fut  alors  un  séjour  bien  agréable  et  bien  paisible: 

aujourd'hui    encore  la  tranquillité- n'y  est  pas  si   parfaii|<*rt  le 

respect  de  la  loi  si  assuré  que  le  juge  Lynch  n'y  fasse  de  tSms  à 

autre  une  sinistre  apparition.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  peut  êtrerpeu- 

plée maintenant  de  i  à  5000  habitants,  et  entre  Omaha  et  la  cité  du 

Lac  Salé,  —  Sali  Lake  Cily, —  c'est  le  plus  gi^nd  centre  populeux 

qui  existe.  Dans  l'intervalle,  il  n'y  a  guère  à  noter  que  la  station  de 

Sherman,  point  culminant  du  parcours  du  Pacific  Railroad,  située 

à  2472  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  environ 

700  mètres  plus  haut  que  le  Righi;  la  ville  naissante  de  Laramie, 

au  milieu  des  plaines  de  ce  nom;  Green  River,  d'où  l'œil  embrasse 

une  vue  de  la  partie  la  plus  désolée  des  Montagnes-Rocheuses,  car 

on  ne  voit  pas  un  arbre  dans  tout  le  pays  sur  un  parcours  de  450 

kilomètres;  Evanston,  hameau  que  peuplent  des  Chinois  môles  à 

quelques  blancs  et  dans  le  voisinage  duquel  campe  une  tribu  de 

Shoshones, à  la  figure  peinte,  sales  et  tout  à  fait  déguenillés;  Echo 

City,  dont  le  litre  ambitieux  n'est  guère  justifié  par  les  300  habi- 
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tants  que  ce  bourg  renferme;  enfin  Ogden  Gily,  où  les  voyageurs 
qui  vont  vers  le  chef  lieu  de  TUlah  changent  de  wagons.  Cette  der- 
nière localité  n'appartient  plus  à  la  région  proprement  dite  des 
Montagnes-Rocheuses  :  elle  est  située  dans  le  bassin  du  Grand  Lac- 
Salé.  Entre  Ogden  et  Great  Lake  City,  il  n'y  a  pas  plus  de  50  kilo- 
mètres et,  après  les  avoir  franchis,  le  voyageur  se  trouve  dans  t  la 
Nouvelle  Sion  »,  dans  le  centre  du  royaume  de  Dieu  sur  la  lerre, 
la  résidence  du  Prophète j  le  lieu  de  refuge  des  Saints  foulés  aux 
piedSy  autant  de  surnoms  dont  il  a  plu  aux  Mormons  d'affubler 
le  chef-lieu  de  rétablissement  qu'ils  ont  fondé  dans  le  Far  West  de 
rUnion. 

II 

Aux  États-Unis  le  protestantisme  s'est  émietté,  pour  ainsi  dire, 
et  il  n'est  pas  facile  de  dresser  la  liste  de  ses  sectes,  tant  elles  sont 
nombreuses  et  tant  il  en  apparaît  de  nouvelles,  en  quelque  sorte 
du  jour  au  lendemain. 

Ces  sectes  sont  nées  de  l'interprétation  de  la  Bible,  telle  que  les 
luthériens  et  les  calvinistes  la  pratiquaient  à  l'origine,  ou  bien  de 
l'inspiration  intérieure  —  inner  light  —  que  le  quaker  consultait 
de  préférence.  Dans  cette  voie  de  gloses  toutes  personnelles  et  de 
révélations  toutes  spontanées,  rien  de  plus  facile  que  l'excès,  et  ce 
n'est  nullement  merveille  que  TAmérique  offre  des  exemples, 
étranges,  monstrueux  môme,  de  l'aberration  du  sentiment  reli- 
gieux. Elle  a  ses  Shakers  (trembleurs)  sur  les  bords  de  l'Hudson, 
ses  SpiritualistSj  à  Poughkepsie,  ses  Female  Seers  (voyantes),  à 
Boston,  ses  Perfeclionists  ou  Communistes  bibliques  à  Oneïda 
Creek  et  à  New  York,  ses  Mormons,  sur  lesbordsdugrandLac-Salé, 
Le  genre  de  vie  que  les  Shakers  ont  adopté  nous  fait  souvenir  à  la 
fois  des  Esséniens  de  la  Judée  et  des  Pythagoriciens  de  la  Grande- 
Grèce;  ils  vivent  en  commun,  hommes  et  femmes,  suivent  un  régime 
végétal,  pratiquent  l'agriculture  et  demeurent  célibataires.  Les 
Spiritualisls  prétendent  que  les  vieux  Evangiles  sont  morts  aussi 
bien  que  les  Églises  qui  y  croyaient  ;  ils  assurent  que  dans  un  pro- 
chain avenir,  des  phénomènes  d'un  ordre  surnaturel  éclateront, 
avant-coureurs  d'une  révélation  nouvelle.  Les  voyantes,  qu'on  ap- 
pelle aussi  ElisabethanSy  d'Elisabeth  Dantan,  fondatrice  et  grande 
prêtresse  de  la  secte,  lisent  l'avenir  dans  le  cœur  même  des  pierres 
meulières,  vivant  d'ailleurs  dans  le  monde  dont  elles  goûtent  fort 
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bien  tous  les  plaisirs  et  ne  dédaignent  aucun  avantage.  Les  Perfec- 
tionists  ont  réduit  Tétat  de  grâce  à  son  expression  la  plus  simple. 
Pour  y  atteindre,  point  n*est  besoin  de  bonnes  œuvres,  de  prières 
même  :  il  suffit  de  vouloir  et  la  grâce  obéit.  Ces  sectaires  pratiquent 
h pantogamie pour  employer  l'expression  créée  par  l'auteur  de  New 
America^  le  regretté  Hepworth  Dixon,  tandis  que  les  Mormons  se 
contentent  d'être  polygames  comme  de  mêler,  dans  un  étrange 
Credo,  les  réminiscences  de  la  Bible  aux  pratiques  du  Coran  et 
de  marier  les  coutumes  du  chrétien  aux  habitudes  du  Tartare  ou 
du  Peau-Rouge. 

On  connaît  l'histoire  aussi  singulière  que  dramatique  des  origines 
de  cette  secte,  de  ses  vicissitudes  et  de  ses  migrations.  Il  y  avait,  en 
1820,  parmi  les  habitants  de  la  petite  ville  de  Manchester,  dans 
l'état  de  New  York,  un  'jeune  homme  du  nom  de  Joseph  Smith, 
visionnaire  ou  charlatan.  Il  n'était  encore  âgé  que  de  quinze  anjs, 
lorsque  un  jour,  priant  dans  les  bois  autour  de  sa  maison,  il  vit  les 
cieuxsenlr'ouvrir  et  deux  personnages  entourés  d'une  auréole  lu- 
mineuse en  descendre,  dont  l'un  se  tournant  vers  lui  et  désignant 
son  compagnon  s'écria  :  «  Voici  mon  fils,  regarde-le  ;  entends-le  et 
obéis-lui,  Joseph  Smith  >.  La  vision  alors  s'évanouit,  laissant  le 
jeune  homme  sous  le  coup  de  sentiments  très  divers,  mais  parmi 
lesquels  la  stupeur  prédomiuîîit;  celte  impression,  Joseph  Smith  la 
secona  cependant  assez  vile,  et  le  premier  effet  do  sa  vision  fut  de 
lui  faire  rejeter  aussi  bien  le  presbytérianisme,  qui  était  la  religion 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  que  le  méthodisme  vers  lequel  lui-même 
inclinait. 

Iloe  se  crut  néanmoins  appelé  à  devenir  le  prophète  etl'initiateur 
d'une  foi  nouvelle  qu'après  la  visite,  dans  la  nuit  du  21  septembre 
1820,  d'un  messager  du  Très-Haut,  lange  Nephi,  venant  lui  révé- 
ler l'existence  sous  une  petite  colline  qui  attenait  à  sa  maison,  d'un 
livre  écrit  sur  des  lames  d'or,  racontant  l'origine  et  l'histoire  des 
anciens  habitants  du  Nouveau-Monde.  L'ange  lui  apprit  en  outre 
que  ce  livre  contenait  l'Évangile  tel  que  Jésus-Christ  l'avait  lui- 
même  annoncé  à  ces  habitants;  il  ajouta  enfin  qu'il  existait  dans 
le  même  gisement  deux  pierres  encadrées  dans  des  baguettes  d'ar. 
gent,  qui  constituaient  ce  que  les  Mormons  ont  appelé  plus  tard 
VUrian  et  le  T/iumminde  leur  croyance,  en  souvenir  de  l'instru- 
ment plusieurs  fois  mentionné  dans  les  Saintes  Ecritures,  comme 
servant  aux  souverains  sacrificateurs  d'Israël  pour  obtenir  des  rêvé- 
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lations  divines.  Joseph  Smith  s'élant  rendu  sur  les  lieux,  y  trouva 
eft'ectivement  les  objets  que  l'ange  lui  avait  indiqués  et  il  les  eût 
immédiatement  enlevés  si  le  céleste  messager,  on  ne  sait  pas  trop 
pourquoi  d'ailleurs,  ne  lui  avait  dit  que  le  temps  n'était  pas  encore 
venu,  et  qu'il  fallait  attendre  quatre  ans  avant  d'en  faire  usage. 
Quatre  ans  pendant  lesquels  Smith  se  rendait  chaque  année  au  lieu 
du  dépôt  pour  y  recevoir  de  la  bouche  de  Nephi  lui  même,  des 
instructions  sur  la  manière  dont  le  royaume  de  Dieu  devait  être 
fondé  et  gouverné  par  les  Saints  des  Derniers  Jours. 

Ce  fut  en  1829  seulement,  que  Smith  fit  paraître  sa  traduction 
du  Livre  des  Mormons^  et  il  devait  s'écouler  une  autre  année  avant 
l'ouverture,  dans  une  maisonnette  de  Seneca  (New  York),  d'une 
église  qu'il  baptisa  du  nom  d'  «  Eglise  de  Jésus-Christ  des  Saints  des 
derniers  jours  »  —  Chnrchof  Jésus  Christ  of  Latter  Day  Saints — et 
dont  l'inauguration  se  fit  en  présence  de  six  personnes  en  tout,  y 
compris  Smith  lui-même  et  son  secrétaire  John  Condery.  Bientôt, 
ayant  conquis  quelques  adhérents,  le  prophète  se  rendit  dans  le 
Missouri  afin  d'y  choisir  l'emplacement  où  devait  s'élever  la  Nouvelle- 
Sion.  La  pierre  angulaire  en  fut  posée  solennellement  à  quelques 
milles  de  la  petite  ville  d'Indépendance,  non  loin  des  bords  du 
Missouri,  et  une  colonie  mormonne  se  groupa  tout  autour.  Mais  les 
Mîssouriensne  goûtaient  nullement  ces  nouveautés  :ils  ne  leur  don- 
nèrent pas  le  temps  de  se  développer  et,  un  beau  jour,  ils  expulsè- 
rent brutalement  les  Mormons  de  leur  État.  Cette  fois,  ce  fut  dans 
Illinois  que  ceux-ci  transportèrent  leurs  autels  et  leurs  foyers  ;i|s 
s'y  installèrent  à  Nauvoo  et  y  construisirent  un  temple  monumen- 
tal dont  la  dédicace  eut  lieu  les  l*""  et  2  mai  1846,  en  grande  pompe 
et  en  présence  d'une  foule  de  curieux  venus  de  tous  les  points  çje 
la  Prairie.  Cependant,  deux  ans  ne  s'était  pas  écoulés  que  ce  temirie 
étailincendié  par  des  mains  restées  inconnueç  et  que  les  Mormons, 
en  butte  à  l'animosité  populaire,  se  voyaient  une  fois  de  plus  con- 
traints de  vider  les  lieux  et  réduits  à  recommencer  leur  exode  sur 
cette  terre  américaine  qui  semblait  résolue  à  leur  refuser  un  coin 
pour  adorer  le  Dieu  des  juifs  à  leur  guise,  et  surtout  pour  prati- 
quer la  polygamie. 

Us  avaient  décide  de  se  rendre  dans  les  Montagnes-Rocheuses,  et 
ils  se  mirent  en  marche,  vers  lafinde1846,souslaconduitedeBrig- 
ham  Young  qui  avait  remplacé  comme  prophète  Joseph  Smith,  as- 
sassiné à  Nauvoo.  L'a  région  qu'ils  avaient  choisie  pour  leur  nouvelle 
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résidence  élaît  alors  à  peu  près  aussi  inconnue  que  TÂfrique  cen- 
trale elle-même.  Lespremières  colonnes  d'émigrants  s'étaient  mises 
en  marche  précédées  d'éclaireurs  chargés  de  reconnaître  le  pays  et  de 
signaler  les  passes  les  moins  difficiles.  D'immenses  convois  de  cha- 
riots les  suivaient,  trainés  par  des  bœufs  ou  des  mules  et  chargés 
d'instrumenls  aratoires,  de  tentes  et  de  provisions.  Un  ordre  ad- 
mirable présidait  à  leurs  mouvements  et  les  Mormons  se  gardaient, 
campaient,  bivouaquaientavec  une  discipline  toute  militaire.  L'hiver 
cependant,  qu'ils  durent  passer  dans  ces  solitudes,  leur  ménageait 
les  plus  rudes  épreuves.  Us  étaient  au  nombre  de  vingt  mille, 
femmes,  enfants,  vieillards,  sans  autre  abri  contre  les  neiges  de  la 
Prairie  et  les  ouragans  des  montagnes  que  leur  chariots  ou  des 
cabanes  hâtivement  construites,  sans  autre  nourriture  que  les  rares 
provisions  qu'ils  avaient  apportées  avec  eux  et  qui  diminuaient 
chaque  jour.  Beaucoup  ne  purent  attendre  le  retour  du  printemps 
et  périrent.  Les  autres,  dès  la  fonte  des  neiges,  s'engagèrent  dans 
lesricbeset  fertiles  vallées  de  la  Platte  ;  ils  traversèrent  les  immenses 
prairies  qui  s'étendent  jusqu'au  fort  Laramie  et  qui  servent  de  ter- 
ritoire de  chasse  aux  Pawnies,  aux  Crows  et  aux  Sioux.  Puis,  tour- 
flantauQord  ils  pénétrèrent  dans  le  massif  des  Montagnes-Rocheuses 
et  débouchèrent,  par  le  célèbre  défllé  de  South  Pass,  dans  la  région 
que  les  géographes  américains  connaissent  sous  le  nom  de  Grand- 
Bassin,  pour  s'arrêter  définitivement,  le  23  juillet  1847,  après  avoir 
franchi  l'affreux  labyrinthe  des  monts  Wahsatch,  sur  les  bords 
duGrand-Lic-Salé. 

Le  Grand-Lac-Salé,  par  la  densité  et  la  pesanteur  de  ses  eaux, 
ressemble  à  la  Mer-Morte  :  il  ne  renferme  pas  de  poissons  et, 
qnand  on  s'y  est  baigné,  on  a  besoin  de  s'asperger  d'eau  douce 
tant  ses  eaux  sont  saturées  de  sel.  Il  fut  découvert  ou  plutôt  re- 
trouvé il  y  a  soixante-deux  ans,  car,  dès  1689,  La  Hontan  en  signa- 
Wlle  gisement  et  il  était  alors  beaucoup  plus  vaste  qu'aujourd'hui, 
quoiqu'il  se  développe  encore  sur  un  pourtour  de  400  kilomètres, 
et  qu'il  reçoive  divers  affluents,  dont  le  plus  important  est  celui  qui 
ti-eçu  des  Mormons  le  nom  de  Jourdain.  Quand  ceux-ci  y  arrivè- 
rent, ses  bords  et  le  pays  tout  entier,  sur  une  aire  de  640  kilomètres, 
appartenaient  aux  bisons,  aux  antilopes,  aux  ours  gris,  aux  coyotes, 
aux  jaguars,  aux  cerfs,  aux  serpents  à  sonnettes,  leurs  seuls  hôtes, 
à  part  quelques  tribus  d'indiens  Utes  et  Shoshones,  toujours  en 
guerre  les  unes  avec  les  autres,  et  d'un  petit  nombre  de  blancs,  chas- 
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seurs  et  trappeurs.  Ces  derniers,  lorsque  les  Mormons  arrivèrent, 
leur  firent  du  pays  un  rapport  très  favorable  :  t  Nous  vous  donne- 
rons 1000  dollars,  leur  dirent-ils,  du  premier  boisseau  de  maîsou 
defroment  que  vous  récolterez  ».Mais  c'était  bien  mal  connaître  les 
nouveaux-venus,  et  quelque  opinion  que  Ton  doive  se  faire  des 
habitants  du  Grand-Bassin,  force  est  bien  de  convenir  qu'ils  ont 
fait  preuve  de  merveilleuses  aptitudei^  comme  colonisateurs. 

Ce  désert  qui  recouvre  une  superficie  de  187000  milles  carrés, 
soit  de  48500000  hectares,  leur  persévérante  industrie  a  réussi  à 
lui  donner  Tapparence  d'une  vaste  oasis,  qui  devient  de  plus  en 
plus  productive  et  qui,  lors  du  dernier  recensement,  comptait 
443000  habitants.  Les  Mormons  ont  naturalisé  dans  l'Utahle  cheval, 
l'âne,  le  mulet,  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc,  avec  tous  les  animaux 
de  basse-cour  de  l'Europe.  Ils  ont  profité  de  ce  que  le  climat,  aussi 
froid  en  hiver  que  celui  de  la  France,  est  incomparablement  plus 
chaud  en  été,  pour  y  introduire  à  la  fois  les  grains,  les  légumes  et 
les  fruits  des  deux  grandes  zones.  Le  thé  de  la  Chine,  le  sorgho,  le 
coton,  la  canne  à  sucre  et  le  maïs  s'y  montrent  à  côté  du  froment, 
de  l'orge  et  du  seigle,  des  pommes  de  terre.  Les  pêchers  et  les 
pommiers  y  sont  innombrables  et  la  vigne  californienne  y  vient  à 
merveille.  La  culture  du  lin  a  pleinement  réussi,  de  même  que 
celle  du  chanvre  et  d'une  plante  qu'on  nomme Milkweed,  ou  herbe 
à  lait,  et  qui  est  extrêmement  prolifique  ;  les  Mormons  en  extraient 
un  duvet  précieux,  aussi  moelleux  que  celui  de  la  soie,  avec  lequel 
ils  savent  se  faire  des  malclas  et  des  édredons  à  très  bon  marché. 

Lorsque,  il  y  a  trente-cinq  ans,  Brigham  Young  résolut  d'ins- 
taller sa  colonie  sur  les  bords  du  (îrand-Lac-Salé,  il  n'y  avait  pas 
un  seul  arbre  sur  l'emplacement  qu'occupe  le  chef-lieu,  et  pas 
une  cabane  en  bois  dans  un  rayon  de  plusieurs  centaines  de  milles. 
Aujourd'hui  la  Great  Sali  La ke  City,  renferme  plus  de  30000  ha- 
bitants, et  l'étranger,  en  débouchant  de  la  montagne  qui  l'enceint, 
est  frappé  de  son  aspect  à  la  fois  pittoresque  et  riche.  Assise  au  pied 
des  monts  Wahsatch,  la  ville  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  sur  une 
longueur  de  cinq  milles  et  une  largeur  de  trois.  Les  rues,  qui  se 
coupent  toutes  à  angle  droit,  ont  uniformément  40  mètres  de  lar- 
geur; elles  sont  réparties  entre  21  wards  ou  quartiers,  et  chacun 
d'eux  comprend  douze  blocks  ou  ilôts  de  maisons,  formant  autant 
de  carrés  réguliers.  Les  rues  sont  arrosées  de  chaque  côté  par  des 
rigoles  d'eau  limpide  que  l'on  a  fait  venir  des  montagnes,  et  sont 
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bordées  par  des  ranji^ées  de  saules.  Les  maisons,  h  la  vérité,  n'ont 
pas  l'aspect  monumental  de  celles  de  la  Broadway  de  New  York  ou 
Aeh  State  Street  de  Chicago,  bâlies  qu'elles  sont  presque  toutes 
en  bois,  ou  bien  encore  en  adobes,  sorte  de  briques  séchées  au 
soleil;  mais,  éloignées  de  la  voie  publique  d'environ  vingt  pieds, 
elles  sont  entourées  d'un  terrain  plus  ou  moins  vaste,  orné  de  fleurs 
et  d'arbustes  d'agrément  sur  le  devant,  tandis  que  sur  le  derrière 
il  est  planté  en  arbres  fruitiers  ou  consacré  à  diverses  cultures. 
«En  vérité,  s'écrie  M.  Marshall,  cette  ville  du  Grand-Lac-Salé  n'est 
qu'un  jardin,  une  véritable  oasis  dans  ce  qui  était  un  désert,  et 
lorsque,  tenant  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  surgi 
déterre,  on  contemple  la  fraîcheur  de  la  végétation,  la  fertilité  du 
sol  transformé,  la  merveilleuse  croissance  de  ces  arbres  qui  ont 
poussé  et  grandi  dans  un  terrain  saturé  d'alcali,  force  est  bien  de 
s'avouer  que  la  Cité  des  Saints  est  un  des  grands  spectacles  du 
grand  continent  nord-américain.  » 

Au  sud  de  la  ville  s'étend  une  vaste  plaine  que  de  nombreux  ruis- 
seaux sillonnent  en  la  fertilisant,  tandis  qu'au  couchant,  elle  est 
baignée  par  les  eaux  du  Jourdain.  La  vallée  de  cette  rivière  offre, 
dans  ses  parties  basses,  de  superbes  cultures  fourragères  et  partout 
'es  troupeaux  y  rencontrent  d'excellents  pâturages  dans  de  vastes 
terrainscouverts  d'une  herbe  dure,  mais  très  nourrissante,  hbunch 
gra$s  ou  herbe  à  bouquet.  Jadis,  les  pluies  étaient  inconnues  dans 
le  Grand-Bassin  du  mois  de  juin  à  celui  d'octobre;  mais  un  premier 
effetdes  nombreuses  et  florissantes  plantations  que  les  Mormons  y 
ont  faites  a  été  de  modifier  heureusement  le  climat  sous  ce  rapport, 
et  dans  ces  dernières  années,  des  pluies  périodiques  sont  venues 
dispenser  à  peu  près  les  colons  des  travaux  d'irrigation  artïfi- 
cielle. 

La  seconde  ville  de  l'Utah,  sous  le  rapport  de  la  population  et  de 
l'importance  générale,  est  Ogden.  Elle  est  distante  de  la  cité  du 
Grand-Lac-Salé  d'environ  60  kilomètres,  et  peuplée  d'environ 
8000  habitants.  Un  parcours  de  25  kilomètres  à  travers  une  région 
montagneuse  conduit  à  Brigham  City,  petite  localité  insignifiante, 
et  11  kilomètres  plus  loin,  dans  la  direction  du  nord-est,  on  ren- 
contre Corinne,  bourg  de  i  500  à  1  800  habitants,  la  seule  localité 
dcTUlah  ou  le  mormonisme  ne  soit  point  prépondérant.  A  48  kilo- 
mètres de  Corinne  se  trouve  Promonlory-Point,  langue  de  terre 
qui  se  projette  dans  le  Grand-Lac-Salé,  à  quelque  chose  comme 
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i6â0  kilomètres  d'Omaha  el  1300  de  San-Francisco.  C'est  là  que  se 
sont  soudés  les  deux  grands  tronçons  du  chemin  de  fer  du  Pacifi- 
que, l'un  —  The  Central  Pacific  —  parlant  de  la  Californie,  et 
l'autre  —  Tlie  Union  Pacific  —  partant  du  Nebraska.  La  réunion 
des  deux  lignes,  leur  mariage,  comme  on  dit  là-bas,  —  The  Gréai 
Railroad  Wedding  —  fut  célébrée  avec  une  pompe  appropriée  à 
rimportance  de  l'événement.  Des  représentants  des  principales  villes 
de  rUnion  assistaient  à  la  cérémonie,  et  ce  fut  un  moment  bien 
solennel  que  celui  où  le  gouverneur  Leland  Slanford  scella  le  der- 
nier rail  de  jonction  avec  un  gigantesque  clou  d'or,  qu'il  enfonçait 
avec  un  marteau  d'argent,  au  manche  duquel  on  avait  attaché  des 
fils  électriques  qui,  mis  en  communication  avec  ceux  de  la  voie 
ferrée,  transmettaient  la  grande  nouvelle  à  San-Francisco,  à  New- 
York,  à  Boston,  à  Philadelphie,  à  là  Nouvelle-Orléans,  aux  bords 
du  Pacifique  et  aux  rivages  de  l'Atlantique. 

Le  minerai  de  fer  abonde  sur  divers  points  et  donne  de  40 
à  75  p.  100  de  fer  pur.  Tout  récemment,  on  a  découvert,  dans  l'Utah 
oriental,  des  glles  considérables  d'antimoine,  rencontre  d'autant 
plus  précieuse  que  ce  minéral  manque  ou  à  peu  près  aux  Etats- 
Unis,  si  riches  qu'ils  soient  d'ailleurs  en  minéraux  de  toute  sorte. 
Quant  à  la  production  de  Targent,  après  le  Nevada,  c'est  dans 
l'Utah  qu'elle  est  la  plus  importante  :  elle  s'est  élevée  à  trente 
millions  de  francs  en  1874,  et  Tannée  dernière  elle  a  été  d'environ 
vingt-sept  millions.  La  colonie  possède  plusieurs  raffineries  de  su- 
cre de  betterave  ou  de  canne;  des  fonderiesde  fer,  de  bronze  et  de 
plomb,  dans  lesquels  on  fabrique,  entre  autres  objets,  des  appareils 
de  chauffage,  des  instruments  culinaires  et  des  caractères  d'impri- 
merie. Elle  a  également  de  nombreuses  scieries  mécaniques  et  de 
belles  minoteries;  des  papeteries,  des  poudreries,  des  fabriques 
d'huile.  Les  Mormons  confectionnent  encore  du  drap,  de  la  flanelle^ 
des  châles,  des  peignes,  des  chapeaux,  des  chaussures,  ainsi  que 
des  armes  et  de  la  bijouterie.  Ils  se  montrent,  en  général,  très 
bons  ouvriers,  et  leur  femmes  excellent  dans  la  fabrication  des 
chapeaux  de  paille,  ainsi  que  dans  la  broderie,  la  passementerie 
et  la  confection  de  la  dentelle. 

III 

Tout  cela,  nous  en  convenons  volontiers  est  admirable  au  point  de 
vue  économique,  et  nous  souscrivons  à  ce  mot  d'un  homme,  M.  Hyde, 
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qui  les  connaît  bien  pour  avoir  longtemps  fait  pai*tie  de  leur  corn- 
muDauté  c  que  les  Mormons  sont  les  plus  industrieux  des  hommes  ». 
Au  point  de  vue  moral,  la  question  se  présente  sous  un  tout  autre 
aspecl,  etl'on  peut  se  demander  si  les  Etats-Unis  toléreront  bien 
longtemps  l'existence  dans  leur  sein  d'une  secte  qui,  au  milieu 
d'un  pays  libre,  a  fondé  un  pouvoir  despotique;  qui,  dans  un  pays 
où  Ton  ne  veut  point  d'une  religion  d'État,  a  placé  l'Église  au- 
dessus  (le  la  loi,  et  qui  se  livre  enfin,  dans  une  communauté 
d'Anglo-Sîjixons,  à  des  pratiques  de  Peaux-Rouges  et  à  des  habi- 
tudes réprouvées  par  toutes  les  sociétés  civilisées.  Sa  mort  si 
malheureuse  a  probablement  seule  empêché  le  dernier  président, 
M.  Garfield,  de  prendre  des  mesures  décisives  afin  de  faire  cesser 
ce  scandale  et  cette  hypocrisie  des  citoyens  de  l'Utah  se  proclamant 
sincèreoient  attachés  aux  lois  do  l'Union,  alors  qu'ils  les  violent 
ouverleraent  quand  ils  maintiennent  la  polygamie  au  nombre  de 
leurs  institut  ions  fondamentales.  Dernièrement  deux  des  dignitaires 
de  leur  Église,  l'ancien  M.James  Hartet  l'évêque  Alexander  Piper,- 
se  vantaient  à  un  reporter  du  New  York  Herald  de  leur  ferme 
propos  de  la  défendre  envers  et  contre  tous,  et  ils  traduisaient  bien 
le  sentiment  général  de  leurs  concitoyens.  II  n'est  guère  douteux 
que  M.  le  président  Arthur  ne  soit  conduit  à  poursuivre  vis-à-vis 
des  Saints  des  Derniers  Jours  l'énergique  politique  dont  son  pré- 
décesseur avait  laissé  pressentir  la  prochaine  adoption. 

Brigham  Young  s'était  donné  le  luxe  de  dix-neuf  épouses.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  les  faire  vivre  et  de  les  loger 
aux  frais  de  la  communauté,  dont  il  n'était  pas  seulement  le  pro- 
phète, mais  encore  le  dictateur.  L'une  habitait  le  cottage  de  la 
Maison  Blanche;  l'autre  la  résidence  officielle  du  prophète;  la 
masse,  le  troupeau,  était  parqué  dans  le  Lion  House^  où  chaque 
jour  à  trois  heures  de  l'après-midi  <^  les  mères,  ayant  chacune  ses 
enfants  autour  d'elle,  se  réunissaient  à  la  table  présidée  par  Brig- 
ham, le  père  Gigogne  ».  Voilà  ce  que  raconte  une  dame  qui  a  été 
mormone,  et  qui  ne  l'est  plus,  dans  unlivre  que  l'on  a  récemment 
traduit  en  français.  A  Tâge  de  quinze  ans,  l'auteur  de  ce  livre 
épousait  l'un  des  Anciens  de  la  nouvelle  Église,  M.  Stenhouse,  et 
bien  que  soumise  généralement  aux  doctrines  religieuses  de  son 
mari,  elle  ne  laissait  point  de  regimber  contre  le  Mariage  céleste^ 
comme  il  plaît  ai^Mormons  de  qualifier  leurs  pratiques  polygames. 
Plus  tard  t  sœur  Fannv  >  se  convertit:  néanmoins  elleavailelle  même 
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donné  <  sœur  Belinda  »  pour  deuxième  épouse  à  son  mari.  lien 
avait  pris  de  son^propre  choix  une  troisième  «  sœur  Garrie  >  ;  mais 
elle  l'avait  bientôt  quitté  t  pour  les  mondes  éternels  >.  A  l'époque 
où  M.Hepworth  Dixon,  Tauteur  de  New  America,  visitait  pour  la 
première  fois  le  pays  des  Mormons,  c'est-à-dire  en  1868,  M.  et 
Mme  Stenhouse  étaient  encore  deux  partisans  déclarés  de  la  poly- 
gamie; mais  quand  il  revint  à  Sait  Lake  City,  Mme  Stenhouse  et 
son  mari  partageaient  entièrement  sur  la  question  de  la  pluralité 
des  femmes  l'opinion  des  Gentils,  pour  parler  l'hypocrite  jargon 
des  Mormons. 

Une  aventure,  caractéristique,  si  elle  est  peu  édifiante,  que 
M.  Hepworth  Dixon  rapporte  tout  au  long,  fut  le  prélude  et  l'oc- 
casion de  cette  conversion.  Clara,  l'une  des  filles  de  t  sœur 
Fanny  >  était  l'épouse  de  Joseph  Young,  le  fils  aîné  du  prophète. 
Les  Stenhouse  se  trouvaient  donc  près  du  trône  pontifical  et  pour 
s'en  rapprocher  davantage,  M.  Stenhouse  imagina  de  demander  en 
•mariage  Zina,  une  des  nombreuses  filles  du  prophète.  Il  semblait  à 
M.  Stenhouse  que  la  chose  irait  toute  seule  :  Zina  était  actrice,  lui- 
même  directeur  d'un  journal  populaire,  et  critique  dramatique. 
11  publia  sur  l'actrice  des  articles  fort  élogieux,  auxquels  Zina  se 
montra  fort  sensible,  et  Brigham  Young  lui-même  ne  fit,  en  prin- 
cipe, aucune  objection  au  mariage  projeté;  seulement,  il  exigea 
que  Zina  ne  quittâtpassa  mère, Zinalluntingden, l'une  des  quatre 
€  saintes  femmes  »  qui  prétendaient  avoir  été  les  épouses  secrètes 
de  Joë  Smith,  et  qui  en  leur  qualité  de  veuves  du  premier  prophète 
vivaient  en  mariage  morganatique  avec  son  successeur.  «  Brigham 
veut  se  débarrasser  de  la  vieille  dame  »,  fit  ironiquement  remarquer 
sœur  Fanny;  mais  Zina  insistant  pour  garder  sa  mère  auprès  d'elle, 
l'affaire  se  conclut  dans  ces  conditions.  Par  malheur,  Zina  était 
très  coquette,  et,  au  fond,  se  souciait  fort  peu  de  s'unir  à  Sten- 
house. Celui-ci  ayant  refusé  de  combattre  dans  son  journal  certains 
anciens  qui  faisaient  en  ce  temps  même  une  vive  opposition 
aux  idées  tant  religieuses  que  politiques  du  prophète,  Zina  lui 
ferma  sa  porte.  En  vain,  sœur  Fanny  fut-elle  prier  Brigham  Young 
de  peser  sur  ses  résolutions  :  «Zina  a  changé  d'avis  »,  répliqua  tran- 
quillement le  prophète  ;  €  je  n'y  puis  rien  ;  mais  je  ne  manque  point 
d'autres  filles,  si  l'une  le  refuse,  une  autre  le  voudra  peut-être,  i 

Ainsi  bafoué,  M.  Stenhouse  montra  les  dents;  Brigham  Young, à 
son  tour,  le  frappa  dans  son  journal  et  lui  fit  éprouver  des  pertes 
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fort  considérables.  Sœur  Beiinda,  le  voyant  tomber  en  défaveur, 
lequiUa,  en  veilu  d'un  acte  de  divorce  ;  fut  porter  dans  un  autre 
harem  les  trois  enfants  qu'elle  avait  eus  de  M.  Stenhouse;  le  bon- 
heurne  l'y  suivit  pas  :  elle  obtint  un  second  divorce, .et,  en  1875, 
elle  était  unie,  en  troisièmes  noces  avec  un  ancien  fort  riche,  à 
qui  elle  a  apporté  comme  dot  son  cœur  pur  mais  peu  virginal, 
arec  les  deux  enfants  qui  lui  restaient.  Entre   temps,  M.  Sten- 
house avait  définitivement  répudié  le  mormonisme,  et  sa  femme 
Fanoy,  la  première  et  la  bonne,  l'avait  naturellement  suivi  dans  sa 
défection;  il  est  même  permis  de  croire  qu'elle  l'y  avait  décidé. 
Tel  était  l'état  des  choses  lors  du  dernier  passage  de  M.  Hepworth 
Dixon  dans  le  territoire   d'Ulah  *.   M.  Stenhouse  et   sa  femme 
n'étaient  plus  membres  de  l'église  mormone  ;  Brigham  Young, 
paraît-il,  espérait  leur  retour;  il  attendait  d'eux  un  acte  de  re- 
pentir et  de  soumission.  Il  n'en  fut  rien;  un  beau  jour,  au  con- 
traire, M.  Stenhouse  déclara  «  que  ne  croyant  pas  à  Pinfaillibilité 
du  prape  mormon,  il  était  juste  qu'on  le  radiât  de  la  liste  des 
Saints,  i  Ce  qui  suivit  cette  déclaration,  Mme  Fanny  Stenhouse  va 
nous  l'apprendre.  Mari  et  femme  furent,  une  nuit,  saisis  chez  eux 
par  quatre  hommes  masqués,  qui  après  les  avoir  vigoureusement 
fouettés,  les  conduisirent,  demi-morts,  à  la  frontière  de  l'Utah. 
Echappée  à  cet  enfer  terrestre,  Mme  Fanny  Stenhouse  a  écrit 
its  Mémoires  pour  t  initier  le  monde  chrétien  aux  horreurs  de  la 
polygamie  *.  Elle  a  révélé  les  mystères  et  les  hontes  du  harem 
mormon,  comme  jadis  la  princesse  deBelgiojoso  avait  dévoilé  ceux 
du  harem  musulman.  C'est  un  acte  de  vengeance,  a-t-on  dit,  et  dans 
une  certaine  mesure  l'assertion  peut  être  vraie;  mais  c'est  aussi 
on  acte  de  haute  justice.  «  La  polygamie,  dit  avec  beaucoup  déraison 
Mme  Stenhouse,  n'est  dans  l'Utah  que  l'instrument  d'une  politique 
habile.  L'homme  chargé  de  plusieurs  femmes  abjure  sa  liberté. 
Les  chefs  du  pouvoir  le  savent  bien  :  c'est  pourquoi,  ils  pressent 
leurs  adeptes  de  se  marier,  l'opposition  devenant  presque  impos- 
sible au  patriarche.  »  Les  plus  habiles  ou  les  plus  heureux  choisis- 
sent leurs  compagnes  en  vue  surtout  du  profit  qu'ils  peuvent  en 
tirer:  ils  prennent  une  bonne  ménagère,  une  couturière  expéri- 
mentée, une  habile  tisseuse,  et  par-dessus  le  marché,  une  institu- 
trice qui  élèvera  les  enfants  de  toutes  les  autres  en  même  temps 

1.  La  Conquête  Blanche  (édition  Hachette),  ch.  xxi. 
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que  les  siens.  Les  progrès  incessants  du  luxe  féminin  rendent 
rrailleurs  de  plus  en  plus  lourd,  même  aux  gens  riches,  l'entretien 
de  nombreuses  compaj^nes.  «  Dans  le  bon  vieux  temps  »»  disait  un 
ancien  à  M.  Hepworlh  Dixon,  a  une  épouse  supplémentaire  coûtait 
peu  ou  prou.  Elle  se  contentait  d'un  capuchon  en  calicot  qu'elle  se 
confectionnait  elle-même.  Aujourd'hui,  il  lui  faut  un  chapeau  qui 
vaut  cent  francs,  cl  auquel,  pour  la  symétrie,  il  faut  ajouter  une 
robe  et  un  châle.  Et  ce  qu'on  accorde  à  une  épouse,  on  est  bien 
obligé  de  Taccordcr  à  toutes  les  autres!  »  Cependant  les  gens  riches, 
dit  à  son  tour  Mme  Stenhouse,  «  gardent  quelques  ménagements; 
installent  chacune  de  leurs  femmes,  par  exemple,  dans  une  maison 
séparée,  mais  chez  les  pauvres  la  polygamie  est  ignoble.  A  peine,  si 
un  rideau  tendu  à  travers  l'unique  chambre  sépare  les  femmes,  i 
Disons  pour  achever  ce  triste  tableau,  que  l'on  considère  comnfie 
une  chose  toute  simple  d'épouser  à  la  fois  deux  ou  trois  sœurs,  et 
Mme  Stenhouse  a  connu  un  homme  qui  avait  pris  pour  épouses  la 
mère  et  la  fille  à  la  fois. 

On  pense  assez  généralement  en  Europe  que  le  mormonisme  ne 
s'étend  guèrC;  ou  du  moins  que,  s'il  progresse,  c'est  de  lui-même 
et  non  par  la  conquête  de  nouveaux  prosélytes.  M.  Marshall  déclare 
que  c'est  là  une  erreur  et  que  jamais  le  mormonisme  n'a  fait  plus 
de  recrues  que  dans  ces  derniers  temps.  Ces  recrues  ne  lui  vien- 
nent pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  des  Etals-Unis  eux- 
mêmes,  mais  de  l'Angleterre,  du  pays  de  Galles,  de  l'Ecosse,  du  Da- 
nemark, de  la  Suède,  delà  Norvège;  elles  se  composent  de  pauvres 
gens  à  qui  l'instruction  a  été  refusée  et  qui  sont  las  de  travailler 
chez  eux  sans  espoir  d'un  sort  moins  rude.  «  Ce  que  les  mission- 
naires mormons,  dit  M.  Marshall,  font  valoir  auprès  d'eux,  ce 
sont  moins  les  doctrines  particulières  de  leur  Eglise  que  la  certitude 
d'améliorer  leur  condition.  Ils  leur  dépeignent  l'Utah  comme  une 
terre  de  lait  et  de  miel,  un  jardin  naturel  couvert  des  fleurs  les 
plusbellesetproduisant  les  plus  beauxfruits.  Ilsajoutentqu'àlaNou- 
velle-Sion  il  y  a  des  remèdes  pour  tous  les  maux  et  du  baume  pour 
toutes  les  plaies ,  que  la  pauvreté  y  est  inconnue,  en  même  temps 
qu'y  régnent  la  vérité,  la  veilu  et  la  liberté  la  plus  complète,  dans 
l'ordre  civil  comme  dans  l'ordre  religieux  :  en  un  mot,  un  nouvel 
Eden  après  la  chute.  » 

En  somme,  sur  143000  habitants  qui  composent  la  population  to- 
tale de  l'Utah,  on  compte  environ  1 12  000  Mormons;  il  v  en  a,  en 
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outre,  1,900  dans  l'Arizona,  et  600  dans  le  Colorado.  H  y  a  égale- 
ment des  colonies  de  Saints  dans  le  Nouveau-Mexique  et  le  Wyo- 
ming,  de  même  que  dans  la  Géorgie,  le  Tennessee  et  divers  autres 
Etats  du  Sad.  60  missionnaires  s'occupent  de  propager  la  doctrine 
dans  ces  Étals,  et  en  1878,  400  Mormons  quittaient  Sait  Lake  City 
pour  s'acquitter  du  même  soin  en  Europe.  L'année  suivante,  800  An- 
;(lais  reçurent  le  baptôme  mormon,  et  1459  immigrants  arrivèrent 
dansi'Ulah,  à  savoir  812  Anglais,  505  Scandinaves,  90  Suisses 
^Allemands,  5  Hollandais,  2  Irlandais,  1  Français.  Cette  statistique 
montre  jusqu'à  quel  point  l'élément  anglais  proprement  dit  domine 
dans  cette  immigration  et  M.  Marshall  estime  que  les  sujets  britan- 
nique et  leurs  familles  forment  un  tiers  de  la  population  totale  du 
territoire.  C'est  à  Liverpool,  comme  on  sait,  que  le  quartier  gé- 
néral du  mormonisme  est  établi  dans  le  Royaume-Uni.  Les  Mor- 
mons y  ont  une  agence  générale  d'immigration,  une  librairie  et 
une  typographie  où  s'imprime  le  journal  intitulé  The  Lalter  Day 
Saints' M illennial  Star.  —  l'Étoile  millénaire  des  Saints  des  der- 
niers jours  —  recueil  mensuel,  qui  est  une  sorte  de  Moniteur 
exotique  de  la  secte. 

Ad. -F.  DE  FONTPERTUIS. 
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LES  NOUVELLES  DEFENSES  DE  LA  FRANCE 


DEUXIEME    PARTIE 
lies  Boavelleii  détenmen  de  la  Franee. 

On  sait  que  la  France  est  approximativement  inscrite  dans  un 
hexagone  dont  le  grand  diamètre  passerait  par  Dunkerque,  Paris 
et  Perpignan.  Le  vrai  foyer  de  la  résistance  nationale  devrait  être 
le  massif  central.  Aussi  bien  ce  fut,  de  tout  temps,  le  dernier 
refuge  des  défenseurs  du  pays.  Il  semble  donc  qu'on  aurait  dû 
accumuler  à  Clermont  et  aux  alentours  les  magasins  d'approvision- 
nement et  d'équipement,  les  arsenaux,  les  haras,  les  fabriques 
militaires,  et  organiser,  par  exemple  autour  de  la  chaîne  des 
Dômes,  un  gigantesque  camp  retranché,  couvert  au  loin  par  tout 
un  ensemble  de  forts  détachés.  Les  nécessités  publiques  en  ont 
décidé  autrement.  Ce  camp  existe,  mais  il  a  été  créé  dans  une 
position  excentrique ,  à  Paris  môme.  Si  Paris  était  pris  comme 
centre,  une  circonférence  de  cinquante  lieues  de  rayon  toucherait 
Lille,  la  source  de  l'Oise,  Mézières,  Chaumont,  Bourges,  Tours,  le 
Mans  et  Gaen.  Une  circonférence  de  cent  lieues  de  ravon  nous 
mènerait  à  la  Haye,  à  Cologne,  Slrasbour^s  Neufchâlel,  Lyon, 
Angoulème  et  Vannes.  Deux  cents  lieues  de  rayon  nous  transpor- 
teraient à  Bayonne,  Perpignan,  Marseille,  Plaisance,  Munich,  les 
sources  du  Mein  et  Hanovre.  Paris,  au  point  de  vue  stratégique, 
est  donc  mal  situé,  mais  tout  y  aboutit,  et  on  ne  peut  déplacer  une 
capitale  sans  ébranler  profondément  tout  un  peuple.  D'ailleurs, 
depuis  trop  longtemps,  les  destinées  de  la  France  se  sont  réglées  à 
Paris  pour  qu'on  songeât  à  abandonner  cette  ville  immense  aux 
hasards  d'une  guerre.  C'est  donc  à  Paris  qu'il  faut  nous  transporter 
pour  étudier  le  système  défensif  de  la  France,  car  c'est  toujours 
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Paris  qui  sera  l'objectif  d'une  armée  d'invasion,  et  c'est  Paris  qui 
dirigera  la  défense  sur  les  parties  menacées  du  territoire. 

Camp  retranché  de  Paris.  —  Nos  souverains  ont,  à  diverses 
reprises,  fortifié  leur  capitale,  mais  sa  population  augmentait  tou- 
jours, etrancienne  ceinture  des  remparts  se  convertissait  en  rues 
eteo  boulevards.  Les  fortifications  actuelles,  celles  du  moins  qui 
ont  soutenu  l'attaque  des  Allemands  dans  le  terrible  hiver  de 
1870-71,  datent  du  règne  de  Louis-Philippe  (1841-1846).  Elles  se 
composent  d'une  enceinte  continue  et  de  forts  détachés.  L'enceinte 
continue,  protégée  par  un  large  fossé  et  soutenue  par  94  bastions, 
présente  un  développement  de  33930  mètres.  Les  forts  détachés 
sont  :  sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  à  l'est,  Charenton,  la  Faisan- 
derie, Gravelle,  le  donjon  de  Vincennes,  Nogenl,  Rosny,  Noisy,  Ro- 
mainville;  au  nord,  Aubervilliers  et  Saint-Denis  avec  les  forts  de 
l'Est, de  la  Briche  et  de  la  Double-Couronne;  sur  la  rive  gauche; 
à  l'ouest,  le  mont  Valérien;  au  raidi,  Issy,  Vanves,  Montrouge, 
Bicêtre,  Ivry.  Ce  système  est  bien  combiné.  Il  a  permis  de  tenir  en 
échec,  du  18  septembre  1870  au  28  janvier  1871,  les  Prussiens  vic- 
torieux. Mais  les  ingénieurs  de  1841  ne  pouvaient  prévoir  ni  la 
portée  actuelle  des  canons  ni  les  énormes  agglomérations  qui  cons- 
tituent les  armées  modernes.  Paris  a  été  non  seulement  investi, 
mais  eoeore  bombardé  ;  aussi,  en  prévision  d'un  nouveau  siège, 
a-t-il  fallu  improviser  une  nouvelle  ligne  de  fortilications. 

Aujourd'hui  Paris  et  le  département  de  la  Seine  tout  entier,  Ver- 
sailles, Marly,  Saint-Germain,  Montmorency,  le  plateau  d'Avron, 
les  collines  de  Brie,  Villeneuve-Saint-Georges  et  Palaiseau  sont 
renfermés  dans  un  immense  camp  retrauché,  enveloppant  une 
superficie  d'environ  35  kilomètres  de  diamètre,  assez  grand  par 
conséquent  pour  éloigner  des  édifices  de  Paris,  les  projectiles  enne- 
mis et  pour  rendre  à  peu  prés  impossible  un  investissement 
sérieux.  Voici  les  nouveaux  ouvrages,  ou  achevés  ouen  construction, 
qui  protégeront  ce  camp  retranché. 

Tout  d'abord,  sur  le  front  nord,  le  plateau  de  Montmorency, 
pyramide  à  base  quadrilatérale,  de  19  kilomètres  de  tour,  de 
iSO  mètres  d'altitude  au  dessus  de  la  plaine,  à  pentes  raides, 
abruptes  en  divers  points,  difficiles  partout,  a  été  transformé 
en  une  place  d'armes  formidable.  Trois  forts  le  couronnent,  Mont- 
morency au  sud-est,  Montlignon  au  sud-ouest,  et  Domont  au  nord. 
\  celle  citadelle  colossale  il  fallait  des  ouvrages  avancés  propor- 
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iionnels.  A  l*ouest,  Taréte  d'Ârgenteuil  à  Cormeilles  est  dérendu 
par  le  fort  de  Cormeilles,  et  les  batteries  des  Cotillons  et  de  San 
nois,  qui  couvrent  la  vallée  de  l'Oise;  à  Test,  le  fort  d*Écouen 


ses  annexes  du  Moulin  et  des  Sablons,  et  le  fort  de  Stains  avec  h 
batterie  de  la  Butte-Pinçon,  croisent  leurs  feux  d'un  côté  avec  1 
plateau  de  Montmorency,  et  de  Tautre  avec  Saint- Denis. 

Désormais,  dans  cette  plaine  de  Saint-Denis,  desservie  par  d^ 
nombreux  chemins  de  fer  et  sillonnée  par  des  routes,  toute  une 
ai'méc  pourra  se  réunir  et  déboucher  en  masses  compactes,  en 
choisissant  son  heure. 

Entre  Saint-Denis  et  la  vallée  de  la  Marne,  les  forts  de  Vaujours 
et  de  Chelles  avec  les  batteries  de  Montfermeil  et  de  Livry  ferment 
la  trouée.qui  nous  fut  si  fatale  lors  du  siège  de  1870,  et  tiennent 
sous  leurs  canons  tout  le  pays  jusqu'à  Gonesse,  Glaye  et  Lagny. 

Entre  la  Marne  et  la  Seine  les  hauteurs  boisées  au  delà  desquelles 
commence  le  plateau  de  Brie,  et  où  vint  se  briser  Télan  de  nos 
soldats  en  décembre  1870,  sont  maintenant  couronnées  de  forts: 
Noisy-le-Sec,  Villiers,  Champigny,  Sucy,  et  surtout  Villeneuve- 
Saint-Georges  avec  ses  annexes  de  Limeil  et  Château-Gaillard.  Le 
couronnement  du  plateau  de  Brie  défend  la  rive  gauche  de  la  Seine 
plus  efficacement  que  ne  pourraient  le  faire  des  fortifications  accu- 
mulées sur  celte  rive  même.  Passer  la  Seine  en  présence  de  troupes 
accumulées  entre  Noisy-le-Grand  et  Villeneuve-Saint-Georges  est 
désormais  une  aventure  fort  risquée  et  grosse  de  catastrophes. 

Entre  Villcneuve-Sainl-Georges  et  Versailles,  c'est-à-dire  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  dans  la  plaine  que  traversent  l'Orge, 
l'Yvelle  et  la  Bièvre,  et  que  déterminent  les  hauteurs  de  Palaiseau, 
de  Chàtillon  et  de  Saint-Cyr,  a  toujours  été  le  côté  faible  de  la  dé- 
fense militaire  de  la  capitale.  C'était  même  comme  un  axiome  dans 
les  écoles  allemandes  que  les  clefs  de  Paris  devaient  être  cherchées 
dans  cette  direction.  Blûcher,  en  1815,  s'y  porta  hardiment,  malgré 
Wellington  qui  le  taxait  de  témérité,  et,  en  1870,  ce  fut  par  l'oc- 
cupation des  hauteurs  de  Chàtillon  que  les  alliés  commencèrent 
l'investissement  de  la  capitale.  L'enceinte  bastionnée  et  les  forts 
détachés  de  1840  ne  garantissaient  pas,  en  effet,  Paris  contre  un 
bombardement  à  distance  ou  une  attaque  en  règle;  de  plus,  les  col- 
lines non  fortifiées  laissaient  à  l'ennemi  une  ligne  de  circonvallation 
très  avantageuse  et  facile  à  défendre  contre  les  sorties  de  l'assiégé. 
Il  était  indispensable  de  parer  à  ce  grave  défaut  de  la  cuirasse  pa- 
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râ^Aoe*  Où  songea  à  occuper  fortement  le  plateau  entre  le  cours 
delà  Bièvre  et  celui  de  l'Yvette,  à  commander  par  les  faces  latérales 
de  ce  saillant  b  plaine  de  la  Seine  d'un  côté,  celle  de  Versailles 
deTautre,  et  i  tenir  ainsi  tout  ouverts  et  libres  d'obstacles  les  dé. 
bouchés  d'une  armée  parisienne  se  rendant  à  Rouen,  Évreux, 
Dreux,  Chartres,  OrUans  et  Fontainebleau.  Le  plateau  a  été  occupé 
par  les  trois  forts  de  Pàlaiseau  avec  les  batteries  de  l'Yvette  et  de  la 
Pointe  de  Yilleras  et  du  Haut-Buc.  Le  flanc  nord-est  du  plateau  est 
défendu  par  les  batteries  des  Gatines,  d'Igny,  de  Bièvre,  du  Terrier, 
de  la  Châtaigneraie,  de  Verrières  et  des  Hautes-Bruyères,  et  le 
flanc  sud-ouest  par  les  deux  forts  de  Saint-Cyr  et  du  Bois-d'Arcy,  et 
lesbatteries  du  Bouvier,  du  Ravin  Bouvier,  du  Désert  et  des  Docks. 
C'est  uQ  formidable  entassement  d*ouvrages  croisant  leurs  feux,  et 
embrassant  un  immense  espace,  où  de  fortes  armées,  non  seule- 
ment pourraient  se  concentrer,  mais  encore  choisir  Theure  et  l'en 
droit  favorable  pour  déboucher  en  plaine  sur  l'ennemi. 

De  Versailles  à  Cormeilles  la  meilleure  défense  ce  sont  les  bois 
de  Marly  et  de  Saint-Germain,  ce  sont  les  méandres  de  la  Seine 
•  enlouraiit  les  trois  presqu'îles  de  Gennevilliers,  Argenleuil  et  Saint- 
Gerraain,  qu'il  serait  si  facile  de  convertir  en  camps  retranchés. 
OnaTortifié  la  portion  de  Marly,  que  défendent  aujourd'hui  les 
baUeries  de  Noisy,  la  Vauberderie,  Ghamp-de-Mars,  Marly,  là  Gla- 
cière, les  Arches  et  le  Réservoir;  de  plus  la  redoutable  forteresse 
du  Mont-Valérien  croise  ses  feux  avec  ceux  de  ces  nouveaux  ou- 
vrages et  des  forts  de  Cormeilles  et  deSannois.  Peut-être  convien- 
drait-il pour  rendre  tout  à  fait  inaccessible  ce  front  parisien,  d'oc- 
cuper Saint- Jamme  en  avant  de  la  forêt  de  Marly,  Poissy  sur  un  des 
coudes  de  la  Seine,  et  Conflans  au  confluent  de  l'Oise. 

Ces  travaux  gigantesques  ont  rendu  l'investissement  de  Paris, 
sinon  impossible,  au  moins  fort  difficile.  Il  faudrait  à  l'assiégeant 
des  forces  tellement  énormes  que  jamais  il  ne  les  réunirait  sur  le 
même  point.  D'ailleurs,  l'assiégé  pourrait  toujours  rompre  le  cercle 
en  se  portant  brusquement  sur  un  des  points  de  l'immense  circon- 
férence. Grâce  à  ce  camp  retranché,  et  en  admettant  que  de  grands 
désastres  à  la  frontière  aient  amené  de  nouveau  l'ennemi  jusque  sous 
les  murs  de  Paris,  l'assaillant  ne  saurait  l'aborder  sans  se  morceler 
elpar  conséquent  s'affaiblir.  L'assiégé,  au  contraire,  trouverait  outre 
ia sécurité,  le  repos,  et  de  prodigieuses  ressources  de  toule  nature^ 
la  faculté  d'agir  à  son  heure  contre  un  ennemi  divisé  en  fractions 
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disjointes.  La  création  du  camp  retranché  parisien  a  donc  donné 
à  la  défense  nationale  un  ressort  inattendu,  et,  en  cas  de  guerre 
nouvelle,  les  conditions  de  l'attaque  et  de  la  défense  seraient  sans 
doute,  et  par  cela  même,  singulièrement  modiûées. 

Que  si  nous  nous  transportons  à  la  frontière,  bien  que  quelques 
auteurs  la  qualifient  encore  de  frontière  ouverte,  nous  nous  con- 
vaincrons, par  un  rapide  examen,  que  d'énormes  progrès  ont  été 
accomplis.  On  sait  que  la  France  est  approximativement  inscrite 
dans  un  hexagone.  De  là  six  théâtres  d'opérations  bien  distinctes, 
quoique  sans  limites  définies,  correspondante  chaque  face  de  l'hexa- 
gone, et  une  septième  région  centrale,  qu'on  pourrait  comparer  au 
donjon  de  nos  vieilles  forteresses  féodales.  Les  six  fronts  sont  ceux  : 
l'du  nord  ou  front  belge,  entre  la  mer  du  Nord,  l'Oise  et  la  Seine, 
2*  du  nord-est  ou  front  allemand  ;  3*  de  l'est  ou  du  Jura;  4*  du  sud- 
est  ou  des  Alpes  et  de  la  Méditerranée  ;  5*  du  sud-ouest  eu  des 
Pyrénées  et  du  golfe  de  Gascogne;  G''  de  la  Bretagne  servant  d'appui 
aux  fronts  du  nord  et  du  nord-est.  La  région  centrale  est  ce  qu'on 
nomme  le  massif  central.  Nous  les  étudierons  successivement, 
mais  sans  perdre  de  vue  que  Paris  est  le  vrai  foyer  de  la  résistance  • 
nationale,  et  que,  de  quelque  côté  que  se  présente  l'assaillant,  Paris 
sera  son  seul  et  unique  objectif. 

L  Front  du  nord  ou  Belge.  —  Le  premier  front  peut  se  diviser 
en  deux  sections  :  A  frontière  des  Flandres,  depuis  la  mer  du  Nord 
jusqu^à  l'Oise;  B  frontière  ardennaise,  depuis  l'Oise  jusqu'à  TAI- 
zette. 

A.  —  La  frontière  des  Flandres  est  tout  artificielle.  Sans  doute,  le 
massif  des  Ardennes  et  la  neutralité  delà  Belgique  sont  censés  la 
délendre,  mais,  en  réalité,  le  massif  des  Ardennes  peut  être  ou 
tourné  ou  traversé,  et  la  neutralité  de  la  Belgique  pourrait  être 
violée  d'un  instant  à  l'autre.  De  là,  nécessité  de  remplacer  par  d'im- 
posantes fortifications  ce  que  les  traités  nous  ont  enlevé  ou  détruit. 
Yauban  avait  assimilé  toute  cette  frontière,  depuis  la  Meuse  jusqu'à 
la  mer,  à  une  ligne  bastionnée,  divisée  en  secteurs  par  les  cours 
d'eaux.  Les  forteresses,  toutes  bâties  sur  les  cours  d'eau,  répon- 
daient  dans  son  système  aux  bastions,  et  les  intervalles  entre  les 
rivières,  défendus  par  des  places  moins  importantes,  étaient  les  cour- 
tines de  ce  gigantesque  ouvrage.  Sur  la  Meuse,  il  avait  bâti  Givel, 
Mzières  et  Sedan;  sur  la  Sambre,  Maubeuge  et  Landrecies;  sur 
l'Escaut,  Condé,  Valenciennes,  Bouchain  et  Cambrai;  sur  la  Lys, 
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Aire  et  Saint-Venant;  sur  la  mer,  Dunkerque  et  Gravelines.  Le 
premier  intervalle,  entre  la  Meuse  et  la  Sambre,  était  comblé  par 
Guise,  La  Fère,  Avesnes,  Rocroy,  Philippeville  et  Marienbourg  (ces 
deux  dernières  places  enlevées  en  1815);  le  second  intervalle  entre 
la  Sambre  et  TEscaut,  par  le  Quesnoy  ;  le  troisième,  entre  TEscaut 
et  la  Lys,  par  Lille,  Douai,  Arras;  le  quatrième,  entre  la  Lys  et  la 
mer, par  Bergues  et  Saint-Omer,  Ces  places,  disposées  en  échiquier, 
suffisaient  aux  nécessités  de  Tancienne  guerre.  Elles  ont  sauvé  la 
France  en  1709  et  en  1793.  Elles  lui  ont  permis,  en  1870,  de  former, 
iTabride  leurs  murailles,  des  armées  dont  le  rôle  fut  glorieux  : 
mais  elles  ne  conviennent  plus  aux  méthodes  actuelles.  Ce  sont  des 
nations  entières  qui,  de  nos  jours,  se  ruent  Tune  contre  Tautre. 
Après  une  bataille  perdue,  il  faut  que  Tarmée  vaincue  se  réorganise 
non  pas  dans  une  ville,  dont  elle  absorberait  bientôt  toutes  les 
ressources,  mais  dans  un  camp  retranché.  On  s'est  donc  préoc- 
cupé de  créer  de  grands  camps  retranchés,  soit  en  jetant  autour 
d'une  place  de  guerre  des  forts  détachés  soit  en  groupant  des  villes 
voisines.  Quant  aux  autres  places,  ou  bien  elles  ont  été  déclassées, 
ou  bien,  si  on  les  a  gardées,  c'est  en  ne  conservant  aucune  illusion 
sur  leur  rôle  défensif. 

ATheure  actuelle,  la  défense  de  la  frontière  du  nord  se  concentre 
dans  quatre  places  ou  ensemble  de  places  :  Dunkerque,  Lille, 
Talenciennes,  Maubeuge. 

Dunkerque,  la  meilleure  rade  du  nord,  a  été  considérée  ;\  la  fois 

comme  port  de  guerre  et  comme  citadelle  continentale.  Du  côté 

de  la  mer  elle  est  protégée  par  la  forte  artillerie  des  fronts  de  mer 

de  fenceinte,  et  par  les  deux  batteries  de  TEst  et  de  TOuest  situées 

sor  les  dunes.  Du  côté  de  la  terre  elle  est  défendue  par  une  enceinte 

baslionnée  au  devant  de  laquelle  on  va  construire  plusieurs  forts 

(Hardyck,  Louis,  des  Dunes).  Gravelines,  à  Tembouchure  de  TAa,  et 

Bergues,  à  la  croisée  de  plusieurs  canaux,  jouent  de  même  le  rôle  de 

farts  détachés  de  Tenceinte.  Ces  trois  places  formeront  une  position 

d'où  Ton  pourra  toujours  faire  déboucher  sur  les  flancs  ou  les  der- 

riires  de  lennemi  une  armée  amenée  par  mer.  Bergues  est  relié  à 

Dimkerque  par  les  forts  Louis  et  Saint-François,  et  s'appuiera  sur 

les  ouvrages  projetés  de  la  Maison-Blanche,  Quaëdypre  et  Soex.  La 

ledoute  de  Broukcrque  le  relie  à  Gravelines  et  Gravelines  commu- 

Bique  avec  Dunkerque  par  Mardyck. 

En  arrière  de  Dunkerque,  Calais  prolonge  la  base  d'opérations. 


102  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

L'ancienne  enceinte  est  démolie,  sauf  le  fort  Nieulay,  et  remplacée 
par  des  forts  qui  sont  portés  à  des  distances  de  10  kilomètres (Mont- 
Gouple,  Saint-Inglevert,  Guines,  Marck).  Une  seconde  ligne  d'ou- 
vrages sera  créée  depuis  les  Mottes-Noires  près  du  cap  Blanc-Nez 
jusqu'à  Coquelles  et  Boulogne.  Calais  redevient  donc  une  grande 
place  de  guerre,  et,  à  Tabri  de  ses  murailles,  même  en  admettant 
1k  chute  de  Dunkerque,  une  armée  de  secours  pourra  s'organiser 
et  inquiéter  la  marche  de  Vennemi. 

Tel  est  ce  premier  ensemble  d'ouvrages,  entièrement  nouveau, 
et  dont  l'importance  stratégique  n'est  plus  à  discuter. 

Vient  en  seconde  ligne  le  camp  retranché  de  Lille  formé  par  la 
place  et  son  importante  citadelle.  Tout  autour  se  dressent,  sur 
quelques  éminences  qui  commandent  la  plaine,  les  forts  du  Vert- 
Galant,  de  Prémesques,  d'Englos,  de  Haubourdin,  de  l'Arbrisseau, 
de  Seclin,  de  Lesquin,  de  Sainghin,  du  Camp-Français,  de  Mons- 
en-Barœul,  de  la  Liouderie  et  de  Bondues. 

Lille  est  en  quelque  sorte  le  modèle  des  camps  retranchés  formés 
par  une  seule  ville  :  mais  une  armée  d'invasion  pourrait  l'éviter, 
soit  en  suivant  la  vallée  de  la  Lys,  soit  en  longeant  celle  de  la  Scarpe. 
Elle  se  heurterait  au  contraire  contre  le  formidable  ensemble  d'ou- 
vrages qui  constituent  la  position  centrale  de  la  défense  de  la  fron- 
tière du  nord  ;  Valenciennes  et  Maubeuge  en  sont  les  foyers  prin- 
cipaux.Valenciennes,  sur  TEscaut,  est  en  effet  reliée  au  nord  à  Condé, 
au  sud-est  au  Quesnoy,au  sud-ouest  à  Bouchain.  Condé,  le  Quesnoy 
et  Bouchain  forment  en  quelque  sorte  les  bastions  avancés  de  la 
place.  Quant  à  Valenciennes,  elle  est  protégée  au  nord-ouest  par  la 
forêt  de  Baismes  et  au  sud-est  par  les  forts  de  Onnaing,  Bombiez 
et  Guipes.  Maubeuge  n'est  pas  encore  achevé,  mais  les  forts  ei 
construction  de  Lcveau,  Assevent,  Cerfontaine,  Bourdiau,  Haut 
mont  et  Grévaux  en  auront  bientôt  fait  une  place  redoutable,  qi 
Landrecies  reliera  par  le  Quesnoy  au  système  de  Valenciennes.  I 
arrière  de  ces  deux  camps  retranchés,  les  anciennes  places  de  Dou 
Arras,  Cambrai  formeraient  au  besoin  une  seconde  ligne  de  défen 
sans  parler  de  Boulogne,  et  des  places  de  la  Somme,  Péronne,  Ht 
Amiens,  qui  constitueraient  une  suprême  ressource. 

B.  —  La  frontière  ardennaise  s'étend  de  l'Oise  à  l'AIzette.  Sa  r 
leure  défense  est  constituée  par  le  massif  des  Ardennes,  à  peu 
impraticable  pour  de  nombreuses  armées  qui  n'y  trouveraie 
vivres,  ni  routes  suffisantes.  11  est  en  outre  couvert  par  la  w 
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litéde  la  Belgique  et  du  Luxembourg;  mais  cette  neutralité  peut, 
i  un  moment  donné,  ne  pas  être  respectée,  et  la  Meuse  en  ce  ca< 
semrait  comme  de  grande  route  entre  Berlin  et  Paris.  Il  a  donc 
été  indispensable  de  couvrir  cette  partie  de  nos  frontières  noii 
seulement  d'une  première  ligne  de  fortifications,  qui  peut-être 
contiendrait  quelque  temps  un  ennemi  vainqueur,  mais  encore 
d^improviser  en  arrière  une  seconde  et  imposante  ligne,  derrière 
laquelle  pourraient  au  besoin  se  reposer  et  se  reformer  nos  armées 
vaincues. 

La  première  ligne  est  déjà  ancienne.  Yauban  et  ses  successeurs 

Favaient  créée.  Elle  a  été  améliorée  par  nos  ingénieurs.  Elle  se 

compose  de  Guise  et  du  nouveau  fort  d'Hirson-sur-l'Oise,  de  Givet, 

àTendroit  où  la  Meuse  sort  du  territoire,  de  Rocroy  non  loin  du 

fleuve,  et  de  Mézières  avec  sa  nouvelle  citadelle  des  Ayvelles. 

MoDlmédy  et  Longwy  dans  la  vallée  du  Ghiers  défendent  la  rive 

droite  du  fleuve;  Sedan,  de  sinistre  mémoire,  a  été  déclassé.  Aucune 

de  ces  places  n'a  l'importance  des  grands  camps  retranchés  de 

Dunkerque,  Lille,  Valencicnnes  ou  Maubeuge.  C'est  en  arriére,  sur 

la  seconde  ligne,  qu'a  été  concentré  tout  l'effort  de  la  résistance 

nationale. 

Onaen  effet  créé  deux  immenses  camps  retranchés,  le  premier 
edoide  Laon-La-Fère-Soissons,  couvrant  les  vallées  de  TOise  et  de 
FAisne;  le  second,  celui  de  Reims,  défendant  celles  de  l'Aisne  et 
de  la  Marne.  Si  ces  places  avaient  existé  en  1814  et  en  1870,  certes 
elles  auraient  suffi  pour  arrêter  l'invasion,  au  moins  pour  quelque 
temps,  et  auraient  permis  à  nos  généraux  de  reformer  leurs  armées 
1008  Paris.  Qu'on  imagine  un  triangle  dont  les  trois  angles  seraient 
La  Fère,  Laon  et  Soissons.  Autour  de  La  Fère,  on  a  construit  ou 
décrété  la  construction  des  forts  de  Yendeuil,  Liez,  Mayot,  Saint- 
Jean,  Mont*de-Joie,  Effecourt  et  Amigny.  Entre  La  Fère  et  Laon  est 
jetée  la  forêt  de  Saint-Gobain.  A  Laon,  sans  parler  de  la  citadelle 
fii  domine  tout  le  pays,  les  forts  de  Bruyères,  Montbéraut  et  La- 
lisoourt  défendent  les  approches  de  la  place,  et  ceux  de  la  Mal- 
maison  et  de  Condé-sur-Aisne  la  relient  à  Soissons.  Toutes  les 
routes,  tous  les  canaux  sont  ainsi  occupés  et  protégés,  et  l'ennemi, 
pour  forcer  le  passage,  serait  obligea  un  grand  effort. 

Le  nouveau  camp  retranché  de  Reims  remplit  le  même  office.  La 
nlle  elle-même  n'a  pas  été  fortifiée,  mais  sur  les  hauteurs  qui  l'en- 
wmDcnt  ont  été  jetés  les  forts  de  Brimont,  Vitry-les-Reims,  Vigie- 
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de-Berru,  NogenurAbbesse,  Montbré,  Montjoli,  Vrigny,  Sainte 
Thierry  elVillers-Franqueux.  C'est  un  formidable  ensemble  qui  n*a 
pas  encore  atteint  tout  son  perfectionnement,  et  fera  sans  doute 
de  Reims  une  de  nos  plus  redoutables  citadelles. 

En  résumé,  qu'il  s'agisse  des  Flandres  ou  de  l'Ardenne,  cette 
pallie  de  nos  frontières  semble  suffisamment  garantie.  C'est  encore 
la  muraille  de  fer  dont  parlaient  déjà  nos  ennemis,  au  temps  de 
Louis  XIV.  11  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  pour  le  front 
allemand  encore  trop  dégarni,  et  trop  ouvert. 

n.  Front  du  nord-est  ou  allemand.  —  De  Longwy  à  Belfort,  la 
frontière  n'existait  pas  après  le  désastreux  traité  de  1871.  L'ennemi, 
en  cas  d'invasion  nouvelle,  n'avait  pour  ainsi  dire,  qu'à  choisir  la 
porte  par  laquelle  il  lui  aurait  plu  d'entrer  en  France.  La  nécessité 
s'imposa  d'improviser  un  système  de  défense.  Deux  théories  se  com- 
battaient. Les  uns  voulaient  jeter  entre  la  France  et  l'Allemagne 
comme  un  mur  formidable,  c'est-à-dire  ne  négliger  aucune  posi- 
tion, entourer  de  batteries  toutes  les  villes,  commander  par  des 
forts  d'arrêt  toutes  lés  routes;  mais,  pour  arriver  à  un  pareil  ré- 
sultat, il  fallait  des  années  et  des  milliards.  D'ailleurs,  en  cas  de 
défaite,  tout  ce  gigantesque  ensemble  de  travaux  deviendrait  inutile, 
et  l'ennemi  se  précipiterait,  d'un  élan  irrésistible,  dans  la  trouée 
qu'il  se  serait  ouverte  par  une  victoire.  On  a  donc  adopté  un  autre 
système.  Le  front  nord-est  comprenant  tantôt  des  régions  acciden- 
tées desservies  par  des  communications  peu  nombreuses,  et  qu'il 
est  facile  de  rendre  inaccessibles  à  l'ennemi ,  tantôt  des  régions  ou- 
vertes qui,  en  l'absence  d'obstacles  naturels,  peuvent  être  tournées 
de  toutes  parts,  on  a  résolu  d'abord  de  compléter  les  propriétés 
défensives  des  régions  accidentées  par  des  ouvrages  fortifiés,  et  en 
second  lieu  de  détourner  les  niasses  ennemies  vers  les  régions  ou- 
vertes, mais  où  l'on  maîtrisera  tous  les  nœuds  de  circulation  par 
des  forts  d'arrêt  pourvus  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  sûreté 
et  complètement  indépendants  des  manœuvres  de  l'armée.  En  autres 
termes,  on  a  créé,  quand  le  relief  du  sol  le  permettait,  des  régions 
imperméables,  et,  quand  il  s'y  refusait,  on  a  ouvert  des  couloirs 
par  où  l'invasion  sera  obligée  de  passer,  mais  avec  le  désavantage 
de  toute  armée  qui  aborde  un  défilé. 

Les  régions  imperméables  de  la  frontière  de  l'est  sont  au 
nombre  de  deux,  le  cours  moyen  de  la  Meuse,  et  la  partie  des  Vosges 
et  des  monts  Faucilles  qui  s'étend  d'Épinal  à  Belfort.  Quant  aux 
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couloirs  d'invasion  on  en  compte  égalemenl  deux  :  entre  les  Ar* 
dennes  et  Verdun,  entre  Neufchâteau  et  Épinal. 

La  première  région  imperméable  est  aujourd'hui  à  peu  près  con- 
stituée, et  par  conséquent  protège  déjà  la  mobilisation  de  cette 
partie  de  la  zone  frontière  contre  les  pointes  des  avant-gardes  en- 
nemies au  début  des  hostilités.  Au  nord,  la  ligne  défensive  s'appuie 
sur  la  place  de  Verdun,  dont  les  nombreux  ouvrages  étendent  l'ac- 
tion jusqu'à  la  plaine  de  Wœvre  au  sud,  et  jusqu'aux  premières 
pentes  de  TArgonne  au  nord.  Ces  nouveaux  ouvrages  sont  les  forts 
détachés  de  Belrupt,  le  Rozellier,  iïoudainville,  Dugny,  le  Regret, 
la  Chaume,  Mavre,  Belleville,  Saint-Michel,  Sonville  et  Tavannes. 
Au  sud  de  Verdun  et  jusqu'à Toul  la  ligne  se  prolonge  par  une  série 
de  forts  qui  barrent  la  vallée  de  la  Meuse  et  notamment  les  posi- 
tions de  Saint-Mihiel  et  Commercy.  Ce  sont  les  forts  de  Rupt-en- 
Woerre,Troyon,du  camp  des  Romains,  de  Liouville  etdeGironville. 
Vient  ensuite  la  forte  place  de  Toul,  qui  relie  la  Meuse  et  la  Moselle, 
et  commande  le  débouché  du  plateau  de  Haye.  Toul  est  défendu  par 
les  nouveaux  forts  de  Lucey,Ecrouves,Saint-Michel,la  Justice,  Villey- 
le-Sec,  leTillotet  Domgermain.  En  outre  trois  forts  sont  projetés  au 
bois  Romont,  à  la  ferme  Libdeau  et  à  Gondreville-sur-Moselle.  Au 
sud  de  Toul  la  ligne  s'appuie  de  nouveau  à  la  Meuse  jusqu'à  Neuf- 
château,  qui  sans  doute,  à  cause  du  croisement  des  voies  ferrées, 
sera  quelque  jour  entouré  de  forts  détachés.  Pour  le  moment,  il 
n'existe  entre  Toul  et  Neufchâteau  que  des  forts  d'arrêt,  à  Blénod, 
Pagny-la-BIanche-Côte  et  Bourlemont. 

Ce  premier  rideau  dcfensif  est  comploté  par  les  forts  de  Saint- 
Vincent  au  confluent  du  Madon  et  de  la  Moselle,  et  de  Frouard  ou 
plutôt  de  Bouxières-aux-Dames,  sur  la  voie  ferrée  de  Metz-Nancy. 
On  avait  songé  à  faire  de  Nancy  une  grande  place  de  guerre  et  de  la 
rattacher  au  système  Verdun-Toul-Neufchûteau;  mais,  bien  que  la 
question  ne  soit  pas  encore  tranchée,  on  paraît  avoir  mieux  aimé 
concentrer  toutes  nos  ressources  militaires  sur  cette  première  ré- 
gion imperméable,  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  de  côtes 
de  la  Meuse. 

La  seconde  région  imperméable  s'étend  d'Épinal  à  Belfort  et 
s'appuie  à  la  fois  sur  les  monts  Faucilles  et  sur  les  Vosges  méridio- 
nales. Épinal  est  le  centre  de  la  défense  dans  les  Faucilles  et  Bel- 
fort  dans  les  Vosges.  Épinal  a  été  créé  de  toutes  pièces.  11  est  défendu 
par  les  forts  de  Dogneville,  Longchamp,  Razimont  et  Lamouche  sur 
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la  rive  droite  de  la  Moselle)  k  BtndxMs,  te  Roulon,  Gizancourl  et 
Uxegney  sur  la  rive  gauche.  Entre  Épiatl  et  Belfort,  longeant  la 
vallée  de  la  Moselle  et  commandant  les  déboachés  de  toutes  les 
routes,  ont  été  construits  lés  forts  d'arrêts  de  la  Savonnîère,  du  Par- 
mont  près  Remiremont,  de  Château-Lambert,  du  ballon  de  Senraaœ 
et  de  Giromagny.  Une  route  stratégique  relie  tous  ces  forts  entre  eux. 
Quant  à  Belfort,  que  nous  a  conservé  Théroïsme  de  ses  défenseurs 
et  le  noble  entêtement  de  Thiers,  il  ferme  la  frontière  du  côté  de 
TAIsace:  Belfort  est,  comme  Paris,  entouré  d'une  enceinte  bastionnée 
et  d'une  double  ligne  de  forts  détachés.  A  Tenceinte  baslionnée  se 
rattache  le  château  ou  citadelle  de  Belfort;  à  la  première  enceinte 
les  forts  des  Barres,  de  Bellevue,  des  Basses-Perches,  des  Hautes- 
Perches,  de  la  Justice  et  de  la  Miotte;  à  la  seconde  enceinte  les  forts 
du  Salbert,  de  Roppe,  de  Bosmont,  du  Mont-Yaudois,  et  les  batterie» 
de  la  Justice,  du  Haut-Taillis,  de  Méroux,  de  Sévenans,  de  Bermonl, 
de  Dorans,  de  Brévilliers  et  de  la  Côte. 

Tant  d'obstacles  ont  été  accumulés  dans  ces  deux  régions  imper- 
méables qu'il  est  très  probable  que  les  ennemis  ne  s'attarderont  pas 
i  essayer  de  les  faire  tomber.  Puisqu'il  existe  des  trouées  en  dehors 
de  ces  régions,  ils  s'y  précipiteront  dès  le  début  de  l'invasion.  De 
là  la  nécessité  de  garder  ces  trouées  et  de  n'accepter  la  bataille  que 
sur  un  terrain  bien  étudié  et  bien  protégé.  Si,  en  effet,  en  cas  de 
revers,  l'ennemi  après  avoir  franchi  la  Meuse  se  répandait  dans 
Fintérieur  du  territoire  et  abordait  Paris,  notre  situation  serait  à 
tout  le  moins  fort  compromise.  On  a  essayé  de  parer  à  celte  éven- 
tualité en  organisant  une  seconde  ligne  de  défense,  en  arrière  des 
régions  imperméables,  et  destinée  à  couvrir  les  trouées. 

La  première  trouée,  entre  les  Ardennes  et  Verdun  est  fermée  par 
le  grand  camp  retranché  de  Reims,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
mais  l'ennemi  pourrait  le  tourner  et  s'engager  à  son  choix  ou  dans 
h  vallée  de  la  Marne  ou  dans  celle  de  la  Seine.  Aussi  a-t-on  pris  la 
résolution  de  fortifier  Épernay,  sur  la  Marne,  et  Nogent,  sur  la  Seine. 
Èpema^j  couvert  au  nord  par  la  forêt  et  la  montagne  de  Reims  se 
relie  déjà  au  système  défensif  de  cette  place  par  les  forts  de  Haut- 
villiers,  Gourtagon  et  le  Mont-Joly,  mais  ils  sont  encore  insuffisants 
pour  défendre  le  passage  de  la  Marne.  Quant  à  Nogent,  on  s'est 
contenté  jusqu'à  présent  de  déterminer  l'emplacement  de  forts  à 
eoBstniire  à  la  Saulsotte,  Yillenauxe,  la  CelIe-sous-Chantemerle  et 
RomiUy-sur-Seine.  Il  y  a  là  évidemment  non  seulement  un  [système 
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dérmitif  à  compléter,  mais  aussi  une  lacune  à  combler.  Paris  n'est 
en  réalité  couvert  à  l'heure  actuelle  que  par  le  camp  retranché 
de  Reims  et  les  côtes  de  la  Meuse.  Ce  premier  couloir  d'invasion 
n'est  pas  assez  gardé.  11  attire  l'ennemi.  C'est  le  côté  faible  de  notre 
frontière. 

Le  second  couloir  d'invasion  entre  Neufchâteau  et  Epinal  est 
moins  accessible  à  l'ennemi,  car  deux  places  de  premier  ordre, 
Langres  et  Dijon,  l'arrêteraient  en  cas  de  défaite  subie  par  nos 
troupes.  L'importance  de  Langres  était  depuis  longtemps  connue. 
Lors  de  l'invasion  de  1814,  tout  TefTort  des  alliés  se  porta  d'abord 
dans  cette  direction.  En  1870,  les  Allemands  tournèrent  la  place 
qui  n'était  qu'à  peine  défendue.  A  l'heure  actuelle,  d'imposantes 
fortifications  en  on  fait  une  de  nos  plus  redoutables  citadelles.  Ce 
sont,  sans  parler  de  l'enceinte  bastionnée  et  delà  citadelle,  les  forts 
delà  pointe  du  Diamant,  de  Saint-Menge,deDampierre,  de  Peigney, 
du  Plesnoy,  des  Franchises,  de  Montlandon,  de  la  Marnotte,  du  Co- 
gnelot,de  la  Bonnelle,  de  Buzon,de  Brévoines  et  de  Perrencey,  qui 
commandent  les  chemins  de  fer  de  Ghaumont,  Dijon,  Gray,  Vesoul 
et  toutes  les  vallées  qui  descendent  vers  la  Meuse,  la  Saône  et  la 
Marne.  L'importance  de  Dijon,  grande  au  moyen  âge,  avait  été 
méconnue  dans  les  temps  modernes.  Ce  fut  pourtant  en  prenant 
Dijon  comme  pivot  que  Bonaparte  exécuta  la  fameuse  manœuvre 
qui  le  conduisit  à  Marengo;  et,  dans  la  funeste  guerre  de  1870- 
1871,  bien  des  malheurs  auraient  été  évités,  si  une  armée  fran- 
çaise eût  fortement  occupé  cette  posilion  centrale.  Elle  le  pourra 
désormais,  grâce  aux  fortifications  nouvelles  qui  entourent  la 
place  :  ce  sont  les  forts  de  la  Motte-Giron,  Mont-Afrique,  Asnières, 
Hauteville,  Varrois,  Sainte-Apollinaire,  Sennecey  et  Beauregard. 
Désormais,  entre  Langres  et  Dijon,  une  armée  ne  pourra  plus  se 
glisser,  comme  celle  de  Mauteutfel  en  janvier  1871.  La  seconde 
ligne  de  défense,  en  arrière  delà  région  imperméable  des  Faucilles- 
Vosges  est  donc  assurée.  L'ennemi  ne  pourrait  s'y  risquersans  com- 
promettre à  tout  le  moins  sa  ligne  de  retraite.  Le  danger  n'existe 
donc  pas  de  ce  côté.  C'est  en  Champagne,  c'est  dans  l'immense 
plaine  parcourue  par  la  Haute  Seine,  TAube  et  la  Marne,  que  se  por- 
tera sans  doute  tout  l'effort  de  l'invasion,  et  là  encore,  en  cas  de  dé- 
faite, les  ennemis  ne  seraient  plus  arrêtés  qu'à  Paris. 

En  résumé,  depuis  nos  récents  désastres,  nous  avons  réussi  à 
fortifier  les  côtesdelaMeuse,  et  les  Faucilles-Vosges;  quant  aux  deux 
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trouéesqu'on  a  pratiquées  ou  qu'on  n*a  pu  encore  boucher,  ellesne 
sont  pour  le  moment  protégées  que  par  les  trois  camps  retranchés 
de  Reims,  Langres  et  Dijon.  Entre  Langres  et  Reims  Tintervalle  est 
trop  considérable.  Il  est  impossible  que  les  généraux  et  les  ingé- 
nieurs auxquels  est  remis  le  soin  de  la  dérense  nalionale  ne  con- 
naissent pas  ce  défaut  de  notre  cuirasse  ;  plus  impossible  encore 
que  nos  législateurs,  avertis  du  danger,  ne  s'empressent  d'y  remé- 


P.  Gaffarel, 


(A  suivre). 
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LE  CANAL    GALABERT 


UN  PROJET  DE   CANAL  OCÉANIQUE 


IL  Y  A  UN  DEMI-SIÈCLE 


Il  y  a  un  peu  plus  d*un  demi-siècle,  Topinion  publique  dans  les 
départements  de  la  région  pyrénéenne  se  passionna  pour  un  projet 
grandiose,  qui  ne  devait  pas  se  réaliser  :  il  s'agissait  de  creuser 
un  canal  dit  (c  canal  des  Pyrénées,  joignant  TOcéan  à  la  Méditer- 
ranée, ^  destiné  à  continuer  le  canal  du  Midi  de  Toulouse  à 
Bayonne.  L'auteur  du  projet  était  un  ancien  colonel,  Louis  Gala- 
bert,  qui  dépensa,  pour  faire  de  son  rêve  une  réalité,  Tactivilé  la 
plus  remarquable;  il  s'engagea  à  exécuter  son  entreprise  à  ses 
frais,  risques  et  périls  :  tous  les  travaux  préparatoires  furent  faits, 
des  devis  dressés  contradictoirement  par  la  direction  générale  de 
ponts  et  chaussées  et  par  l'auteur  du  projet;  les  négociations  pour" 
l'achat  des  terrains  étaient  terminées  ;  les  résistances  de  la  routine 
étaient  vaincues;  enfin  le  20  février  1832,  était  promulguée,  avec:^ 
le  contreseing  du  secrétaire  d'état  au  département  du  commerce 
et  des  travaux  publics  et  du  garde  des  sceaux,  la  loi  qui  autorisait 
l'exécution  du  canal  des  Pyrénées*.  Jamais  entreprise  ne  parut  plus 
près  du  succès,  et  elle  ne  reçut  pas  même  un  commencement 
d'exécution.  Les  préoccupations  actuelles  relatives  au  projet  de 
canal  océanique  prêtent  un  intérêt  rétrospectif  à  ce  grand  dessein 
aujourd'hui  oublié.  Le  colonel  Galabert  était  animé  du  zèle  patrio- 
tique qui  fait  concevoir  les  grandes  entreprises  et  de  la  force  de 
volonté  qui  en  assure  le  succès.  Son  nom  mérite  d'être  remis  un 
moment  en  honneur. 

Dans  le  mémoire  où  il  expose  son  projet,  le  colonel  Galabert  le 

1.  Canal  des  Pyrénées  joignant  l'Océan  à  la  Méditerranée,  ou  continuation  du 
canal  du  Midi  depuis  Toulouse  jusqu'à  Bayonne,  par  Louis  Galabert,  2»  édit.,  Paris, 
1831. 
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place  en  quelque  sorte  sorte  sous  le  patronage  d*ua  nom  illustre; 
il  se  plait  à  reconnaître  ce  qu*il  doit  au  général  Lamarque.  C'est) 
dil-il,  en  étudiant  son  mémoire  sur  le  creusement  d'un  canal  laté- 
ral à  TAdour^  qu'il  conçut  la  première  idée  de  son  propre  dessein. 
lise  borna  même  tout  d'abord  à  reprendre  le  projet  du  général  Là- 
marque.  Lorsque  dès  1835  il  demanda  au  directeur  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines  de  seconder  ses  vues  et  de  donner  des 
ordres  pour  faciliter  l'étude  de  son  projet,  il  ne  s'agissait  encore 
que  de  l'exécution  d'un  canal  latéral  à  TAdour  jusqu'à  Dax.  Gala- 
berlsemit  à  l'oeuvre;  les  préfets  et  les  ingénieurs  avaient  reçu  des 
iuslniclions  pour  faciliter  ses  travaux.  Comme  il  l'écrit  lui-même, 
il  se  rendit  sur  la  ligne  que  devait  parcourir  le  canal  parallèle  à 
TAdour;  il  visita  les  lieux  et  prit  tous  les  renseignements  néces- 
saires. Mais  le  résultat  de  ses  recherches  fut  tout  autre  qu'il  l'avait 
prévu.  Au  lieu  de  trouver  dans  Texamen  des  lieux  des  arguments 
en  faveur  de  son  dessein,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  les 
difTicullés  et  les  inconvénients  étaient  tout  à  fait  en  disproportion 
avec  les  avantages.  Ce  projet  primitif  n'embrassait  qu'une  très  petite 
étendue  de  pays,  puisque  d'après  les  devis  tracés  par  les  agents  de 
Galabert  les  travaux  ne  devaient  commencer  qu'à  Aire  et  finir  à 
Mugron.  De  Mugron  àDax,  la  navigation  de  l'Adour  était  reconnue 
si  diflicile  que  les  avantages  résultant  de  la  construction  d'un  canal 
latéral  au  cours  moyen  du  fleuve  en  étaient  d'avance  annulés. 
L'apport  des  eaux  de  la  Midouze,  au-dessous  de  Tartas,  n'était  pas 
suffisant  pour  remédier  d'une  façon  permanente  à  celte  infériorité; 
la  navigation  régulière  de  l'Adour  ne  devait  même  pas  s'étendre  de 
Bayonne  à  Dax.  C'est  seulement  entre  le  Bec  du  Gave  et  Bayonne 
qu'une  navigation  régulière  était  établie;  entre  ces  deux  points  le 
fond  est  partout  de  12, 15  et  20  pieds  d'eau. 

Après  avoir  déterminé  les  deux  points  extrêmes  du  canal,  il  fal- 
lait étudier  les  moyens  de  l'alimenter.  Les  eaux  de  l'Adour  em- 
ployées pour  les  usines  de  la  vallée  deCampan,  appauvries  par  les 
i'Tigations,  détournées  par  des  prises  nombreuses  ne  pouvaient  suf- 
fire à  cet  entretien.  11  fut  reconnu  qu'au-dessous  de  Tartas,  l'Adour 
avait  déjà  perdu  les  2/3  de  ses  eaux  :  te  Toutes  ces  saignées  et  les 
<^vaporations  qui  en  sont  la  suite  diminuent  à  tel  point  les  eaux  de 
la  rivière,  que  son  lit  ne  reçoit  pas  la  neuvième  partie  de  celles  qui 
coulent  des  montagnes  où  elle  prend  sa  source.  »  L'Arros  n'apporte 

^'Mémoire  sur  Im  avantages  d'un  canal  de  navigation  parallèle  à  l'Adour, 
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pas  à  l'Adour  un  appoint  assez  considérable  pour  compenser  son 
insuffisance.  Il  eût  fallu  créer  un  grand  magasin  d'eau,  comme 
celui  de  Saint-Ferréol  pour  c  fournir  aux  dépenses  et  aux  consom- 
mations d'un  canal  pendant  tout  le  temps  de  l'année  i.  Encore  la 
disposition  des  lieux  était-elle  peu  favorable  à  un  projet  de  cette 
sorte  ;  la  nature  n'ayant  pas  ménagé  dans  un  rayon  convenable  un 
vallon  à  une  altitude  suffisante  pour  donner  aux  eaux  leur  pente, 
assez  encaissé  pour  être  fermé  par  une  digue  et  converti  en  réser- 
voir artiliciel. 

A  la  recherche  des  eaux  d'alimentation  que  l'Adour  et  l'Arros 
ne  pouvaient  lui  donner,  Galabert  remonta  jusqu'à  la  source  de 
l'Arros;  là,  il  se  trouva  en  présence  du  massif  montagneux  qui 
sépare  la  vallée  de  Gampan  de  la  vallée  d'Aure.  Il  la  franchit  et 
descendit  dans  le  bassin  de  la  Neste.  Là,  Tétude  des  lieux  modifia 
de  fond  en  comble  ses  projets,  et  donna  tout  à  coup  à  son  dessein 
une  extension  et  une  portée  inattendues.  Le  projet  emprunté  à 
Lamarque,  qui  se  bornait  à  la  canalisation  du  bassin  de  l'Adour, 
s'effaçait  devant  une  conception  originale,  grandiose,  dont  le 
succès  n'intéressait  pas  une  région  circonscrite,  mais  toute  la 
France  méridionale  elle-même,  de  Rayonne  à  Marseille. 

De  l'arc  de  cercle  de  montagnes  compris  entre  le  pic  d'Arbizon 
et  le  pic  de  Néouvieille,  qui  portent  leurs  sommets  à  2800  et 
3000  mètres,  descendent  deux  torrents,  deux  Nestes,  dont  les 
vallées  se  confondent  à  Arreau.  Ce  sont  :  la  Neste  de  Louron,  dont 
les  deux  bras  supérieurs  enveloppent  la  base  du  pic  du  Midi  de 
Génost;  la  Neste  d'Aure,  dont  la  courte  vallée  est  un  des  coins  les 
plus  prospères  et  les  plus  industrieux  de  la  région  pyrénéenne.  Du 
bassin  d' Arreau,  où  les  deux  Nestes  se  grossissent  encore  de  la 
Lastie,  la  vallée  s'ouvre  du  sud  au  nord  jusqu'à  Cazalères,  où  elle 
s'élargit  et  prend  fin.  La  Neste  est  tributaire  de  la  Garonne;  il  eût 
fallu  peu  de  chose  pour  Tincliner  vers  l'Adour.  Galabert  fut  frappé 
de  l'abondance  et  de  la  limpidité  de  ses  eaux.  U  remarqua  en  outre 
que  la  Neste,  en  sortant  de  la  vallée  d'Aure,  coulait  dans  le  bassin 
de  la  Garonne  sur  un  sol  plus  élevé  que  celui  de  la  vallée  d'Arros. 
Les  deux  vallées  ne  sont  séparées  que  par  Télroit  plateau  de 
Pinas,  qui  a  un  peu  plus  de  3000  mètres  de  largeur.  Il  conçut 
alors  le  projet  d'emprunter  à  la  Neste  les  eaux  que  l'Adour  et 
l'Arros  ne  pouvaient  lui  donner  et  de  profiter  des  avantages  topo- 
graphiques que  lui  offrait  la  vallée  de  la  Neste  pour  créer  un 
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canal  de  grande  communication  entre  la  Garonne  et  TAdour.  Il  lai 
suffisait  pour  cela  de  rompre  le  léger  obstacle  qu'offrait  au  passage 
des  eaux  le  plateau  entre  la  Neste  et  TArros,  <  en  le  perçant  par 
une  galerie  souterraine  qui,  servant  de  cunette  au  canal,  conduirait 
toutes  les  eaux  qu'on  jugerait  h  propos  de  tirer  de  la  Neste  dans  le 
lit  profond  et  encaissé  de  TAvesaguet,  petit  ruisseau  qui,  après  un 
cours  de  4000  mètres,  se  jette  dans  TArros  sur  sa  rive  droite,  i 
Ainsi  était  déterminé  le  point  culminant  entre  les  deux  versants 
qui  s'abaissent  l'un  vers  Toulouse,  l'autre  vers  Bayonne.  L'auteur 
de  ce  nouveau  projet  se  crut  en  droit  d'écrire  qu'il  réunissait 
(  toutes  les  facilités  qu'on  peut  désirer  pour  la  continuation  du 
canal  de  jonction  des  deux  mers,  i  Le  point  de  partage  était  à  Yzaux. 

En  soumettant  son  projet  au  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées,  Galabert  prenait  l'engagement  de  faire  cette  grandiose 
entreprise  à  ses  c  frais,  risques  et  périls  »,  et  aux  conditions  qui 
seraient  ultérieurement  déterminées.  «  J'emploierai,  écrivait-il, 
tous  les  moyens  d'activité,  de  crédit  et  de  fortune  qui  sont  à  ma 
disposition.  >  Dans  la  soumission  qui  accompagnait  sa  demande, 
l'auteur  du  projet  en  donnait  ainsi  le  détail  :  Le  canal  des  Py- 
rénées commencera  à  Toulouse  et  continuera  le  canal  du  Langue- 
doc, jusqu'aux  environs  du  Bec  du  Gave,  à  20000  mètres  en  ligne 
directe  de  Bayonne,  où  l'Adour  n'offre  plus  d'obstacle  dans  aucun 
temps  de  l'année  à  la  navigation  de  toutes  sortes  de  bâtiments, 
jusqu'à  son  embouchure.  Partant  de  Toulouse,  le  canal  remon- 
tera la  rive  gauche  de  la  Garonne  par  Saint-Gaudens  et  Monl- 
réjeau,  jusqu'au  point  de  partage  qui  se  trouve  au  bas  du  côté 
oriental  du  plateau  situé  entre  Labarthe  et  Avezac;  il  descendra 
ensuite  dans  la  vallée  de  TArros,  suivant  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière, ainsi  que  celle  de  l'Adour  jusqu'aux  environs  du  Bec  du  Gave. 

Le  28  septembre  1825,  Galabert  reçut  l'autorisation  de  faire 
étudier  à  ses  frais  le  projet  ainsi  agrandi.  Il  lui  fut  permis  de  con- 
sulter les  différents  tableaux  du  cadastre  dans  les  communes  dont 
le  canal  devait  traverser  le  territoire.  Il  fit  explorer  le  terrain  dans 
la  Tallée  de  la  Neste,  jauger  tous  les  cours  d'eau  qui  se  trouvaient 
sur  la  ligne  d'opération.  Tous  ces  travaux  préliminaires  ne  firent 
que  confirmer  dans  l'esprit  de  l'auteur,  la  certitude  qu'aucun  obs- 
tacle sérieux  ne  s'opposait  à  la  construction  du  canal  et  que  la 
quantité  d'eau  de  la  Neste  seule  surpassait  tous  les  besoins  de  la 
i^vigation  la  plus  active.  La  longueur  totale  du  canal,  de  Toulouse 
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au  Bec  du  Gave  devait  être  de  339943  mètres  dont  1S4555  sur  le 
versant  oriental,  et  215388,  sur  le  versant  occidental.  Sa  dimen- 
sion devait  être  celle  que  Yauban  assignait,  en  1686,  au  prolon^^ 
gement  du  canal  des  Deux -Mers,  de  Toulouse  à  Moissac  :  soit 
22  mètres  de  largeur,  sur  3  mètres  de  profondeur.  La  pente  devait 
êtrede424"',45  au-dessus  de  son  entrée  dans  le  canal  du  Languedoc 
à  Toulouse,  et  de  535", 34  au-dessus  de  son  point  d'arrivée  au  Bcq 
du  Gave  de  Pau  dans  l'Adour.  274  écluses  de  3", 50  de  chute 
devaient  compenser  cette  différence  de  niveau. 

Le  projet  de  Galabert  fut  soumis  au  conseil  des  ponts  et 
chaussées,  et  l'inspecteur  général  Deschamps  eut  la  mission  d'en 
examiner  scrupuleusement  tous  les  points.  M.  Deschamps  reconnut 
la  possibilité  d'exécution;  il  ne  critiqua  que  la  proposition  d'une 
galerie  souterraine  entre  le  versant  de  la  Garonne  et  celui  de 
l'Âdour.  Il  voulait  abaisser  d'une  quantité  considérable  le  point  de 
partage  et  développer  le  canal  sur  le  revers  septentrional  des  pla- 
teaux de  Pinas  et  de  Lannemezan,  pour  assurer  au  canal,  sur  tout 
son  parcours,  l'avantage  d'une  circulation  à  ciel  ouvert.  Dans  cette 
hypothèse,  les  travaux  se  compliquaient  de  la  construction  d'une 
rigole  pour  prendre  les  eaux  de  la  Neste,  entre  Sarrancolin  et 
Hèches,  et  les  conduire  au  bief  de  partage.  Or  c'était,  dans  la 
pensée  de  Galabert,  un  avantage  considérable  que  d'éviter  les  frais 
de  la  construction  d'une  rigole.  Il  rappelait,  non  sans  raison,  que 
les  sommes  consacrées  au  creusement  des  rigoles  nourricières  pour 
le  canal  du  Languedoc  et  la  formation  des  réservoirs  de  Saint- 
Ferréol  et  de  Naurouse  absorbèrent  plus  du  quart  des  dépenses 
totales.  En  outre,  il  évitait  la  perte  énorme  que  les  évaporations  et 
les  filtrations  sur  une  rigole  font  subir  aux  eaux  d'alimentation 
d'un  canal. 

Quelle  que  fût  d'ailleurs  la  portée  de  l'objection  faite  par  Tins-, 
pecteur  Deschamps,  ce  n'était  qu'une  querelle  de  détail.  Le  plan  de 
Galabert  était  approuvé  dans  son  ensemble,  et  la  commission  des 
canaux  préféra  même  la  conception  primitive  et  la  galerie  souter- 
raine à  la  correction  proposée.  Le  15  janvier  1827,  le  directeur 
général  et  le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées  approuvèrent 
définitivement  le  projet,  reconnurent  que  son  exécution  offrirait 
des  avantages  considérables,  et  lui  donnèrent  leur  «  adhésioi| 
pleine  et  entière.  »  , 

Les  difficultés  d'ordre  divers  qui  pouvaient  entraver  une  entre^- 
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prise  de  ce  caractère  furent  heureusement  levées.  Les  ministres  de 
rinlérieur  et  de  la  guerre  approuvèrent  de  concert  Texécution  du 
canal,  sous  certaines  réserves  qui  ne  gênaient  en  rien  l'auteur  du 
projet.  Alors  s'ouvre  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  période  d'exé-* 
cation,  si  ces  mots  n'impliquaient  une  ironie,  s'appliquant  à  une 
œuvre  qui  n'a  jamais  été  entreprise.  Galabert  se  mit  en  relation 
aTecles3039  propriétaires  dont  le  canal  devait  traverser  les  biens,  et 
obtint  d*eui  c  par  devant  leur  maire  respectif,  l'engagement  de  lui 
céder  de  gré  à  gré  et  au  prix  ordinaire  les  portions  de  terrain  leur 
appartenant,  jugées  nécessaires  à  l'emplacement  du  canal.  i>  Il  put 
alors  dresser  un  devis  approximatif;  une  somme  de  800  000  franc 
était  destinée  à  l'achat  des  2000  hectares  de  terres  réclamés  pour 
le  lit  du  canal  et  ses  dépendances.  Il  fixait  à  28  millions  environ 
le  total  des  frais  de  la  construction.  En  tenant  compte  des  dépenses 
pour  les  travaux  préparatoires,  des  frais  imprévus,  des  dépenses 
d'administration  et  des  intérêts  accumulés  pendant  la  période  de 
construction,  il  obtenait  un  chiiTre  maximum  de  40  millions.  La 
Commission  des  canaux,  au  contraire,  évaluait  à  58  millions  la 
somme  nécessaire. 

Ces  dépenses,  même  évaluées  au  chiffre  de  la  Commission,  de- 
vaient être  largement  compensées  par  les  revenus  de  toute  nature 
dont  la  nouvelle  voie  de  communication  allait  ouvrir  la  source. 

L'auteur  se  flattait  en  effet  que  des  bâtiments  de  100  et  130  ton- 
neaux pourraient  suivre  la  voie  nouvelle,  et  que  la  majeure  partie 
du  commerce  des  nations  qui  trafiquent  sur  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée se  détournerait  du  détroit  de  Gibraltar  pour  profiler  du  bé- 
néfice de  cette  navigation  régulière,  toute  à  Tabri  des  hasards.  «  Le 
canal  des  Pvrénées  fera  oublier  le  détroit  de  Gibraltar  au  commerce 
européen.  •  En  homme  habile  à  profiter  de  tous  ses  avantages  et  à 
mtéresser  au  succès  de  son  entreprise  plusieurs  classes  de  la 
société,  Galabert  écrivait  :  t  Tous  les  arts  dont  s'enorgueillit  à  juste 
litre  le  siècle  où  nous  vivons  seront  appelés  pour  concourir  à  sa 
perfection.  Les  portes  de  toutes  les  écluses  seront  en  fonte,  et  cette 
innovation  sera  peut-être  imitée.  »  L'invention  récente  des  bateaux 
i  Tapeur  permettait  de  triompher  aisément  des  courants  de  la  mer 
qui  rendent  difficiles  les  approches  du  littoral  et  de  la  barre  de 
l'Adour.  Galabert  assignait  aux  bâtiments  pouvant  naviguer  sur  le 
canal  une  longueur  de  80  à  85  pieds  sur  17  pieds  de  largeur,  avec 
on  tirant  d'eau  de  5  pieds  et  demi  à  6  pieds. 
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Le  mouvement  de  Topinion  en  faveur  de  ce  projet  fut  des  pi 
vifs.  Les  Chambres  de  commerce  de  Montpellier,  de  Bayonne,  i 
Marseille  adressèrent  au  ministre  de  Tintérieur  les  plus  vives  in 
tinces.  Toulouse  y  voyail  le  gage  d*une  fortune  inespérée.  Enfi 
tous  les  départements  que  le  canal  devait  traverser,  entrevoyaie 
les  plus  riantes  perspectives  de  prospérité  ^ 

II  convient  de  remarquer  que  la  considération  des  avantages  qi 
Ton  pouvait  retirer  de  Tœuvre  projetée  pour  la  défense  du  pa 
n  e  fut  pas  mise  en  première  ligne.  On  sait  que  le  premier  de^ 
dressé  en  1665  pour  le  canal  des  Deux-Mers  avait  calculé  les  d 
penses  dans  l'hypothèse  où  le  canal  serait  destiné  à  recevoir  d 
galères.  On  y  renonça;  la  Garonne  n'étant  pas  navigable  pour  1 
galères,  il  était  inutile  de  disposer  le  canal  pour  elles*.  Dans 
projet  de  Galabert ,  les  avantages  stratégiques  ne  sont  présent 
que  comme  par  surcroît  :  c  En  temps  de  guerre,  les  avantag 
d'une  navigation  intérieure,  qui  fera  éviter,  avec  le  périple  « 
l'Espagne,  les  corsaires  et  les  croisières  ennemis  sont  trop  évider 
pour  être  signalés.  »  L'auteur  insiste  surtout  sur  la  facilité  q^ 
donnerait  le  canal  pour  le  transport  des  subsistances  et  munitia 
nécessaires  à  une  armée  qui  manœuvrerait  aux  environs  de  BayouK 

Tel  était,  dans  ses  lignes  principales,  ce  plan  dont  l'exéculi 
eût  immortalisé  le  nom  de  son  auteur,  et  dont  le  souvenir  es! 
bien  effacé  aujourd'hui,  qu'en  l'exhumant  à  propos  de  prof 
récents,  on  parait  faire  œuvre  d'archéologue. 

J.  DE  Chozals. 

1.  «  Los  richesses  des  Pyrénées  sont  immenses,  mais  peu  connues;  métaux,  1) 
marbres,  ardoises,  minerais,  houilles,  marne,  chaux,  plâtre...  A  l'aide  du  fleuve  ai* 
ciel  elles  seraient  exhumées,  exploitées,  livrées  à  la  circulation.  Quel  mouvena< 
quelle  vie  recevra  ce  pays  si  arriéré  !  Combien  de  familles  qui  semblaient  condaniii 
à  une  industrie  routinière  et  misérable  y  acquerront  une  existence  plus  heureuse  l  ^ 
colonies  s'y  établiront  sans  doute;  les  villages,  les  hameaux  qui  présentent  l'aspect 
la  misère  disparaîtront;  sur  leurs  débris  s'élèveront  des  maisons  bien  bâties,  co 
modes,  à  l'abri  des  intempéries  des  saisons  ;  de  jolis  villages,  même  des  villes  pop 
leuses!  Le  miracle  de  la  création  sera  pour  ainsi  dire  reproduit  dans  cette  contréa 
{La  Chambre  de  commerce  de  Toulouse  au  maire  de  cette  ville.) 

2.  Histoire  du  canal  du  Languedoc  par  les  descendants  de  Pierre  Paul  Riqftit  • 
Bonrepês.  1805,  p.  49. 
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^^alej  sur  les  bords  du  Congo.  —  Prochain  départ  de  M.  de  Brassa  pour  les  parages 
^«rOgooué.  —  Les  Portugais  et  le  Congo.  —  Historique  de  la  compagnie  du  Congo 
^t  des  droits  acquis  par  le  Portugal.  —  Les  missions  scientifiques  et  humanitaires. 
—  Départ  de  MM.  Borgnis- Desbordes  et  Bayol  pour  le  haut  Sénégal.  -  Nouveau 
^oyige  de  M.  Revoil.  —  Mission  de  MM.  Aubry  et  Hamon  au  Choa  et  dans  le  pays 
^  Gallas.  —  i!.xcursion  scientifique  de  M.  Georges  Pouchet  aux  Açores.  —  La 
^Httiion  de  Madagascar.  Les  droits  des  Français.  —  Voyage  de  M.  Joseph  Martin 
^itos  la  Sibérie  orientale.  —  M.  Lessar  en  Perse  et  en  Afghanistan.  — Mines  d'or  des 
IlesLiou-Kiou.  —  Encore  le  percement  de  l'isihme  de  Kra.  ~  Les  derniers  débris 
<*«  l'expédition  Crevaux.  —  Expédition  argentine  en  Patagonie.  —  Recherches 
^nhéoîogiques  de  M.  Mandslay  au  Guatemala  et  au  Mexique.  —  Installation  d'une 
^smpignie  française  aux  Nouvelles-Hébrides. 

I 

Il  y  a  quelques  semaines,  on  nous  annonçait  que  Stanley,  Tin- 
^•"épide  Stanley  allait  se  reposer  paisiblement  jusqu'au  printemps 
*^rles  rives  dorées  de  la  Méditerranée,  à  Nice.  H  n'en  est  rien, 
P*ralt-il.  Tandis  que  sur  la  foi  de  quelques  journaux,  nous  le 
apposions  s'endormant  aux  bords  du  Paillon,  il  filait  à  toute 
^tesse  du  côté  du  Congo,  remontait  le  fleuve,  reprenait  possession 
^  toutes  ses  stations,  comme  un  général  en  chef  rentrant  dans  ses 
^^  nouvellement  conquis.  De  l'audace,  toujours  de  l'audace  I 

Décidément,  encore  une  fois  l'habile  reporter  a  pris  les  devants. 

^H.  de  Brazza,  s'est-il  dit,  se  propose  de  quitter  l'Europe  dans  les 

t^Bmiers  jours  de  janvier,  il  ne  sera  pas  sur  mer  avant  la  fin  de 

fcrier;  en  France,  on  parle  plus  qu'on  n'agit;  j'aurai  fait  trois  cents 

liloinètres  dans  les  parages  du  Congo  avant  qu*il  n'ait  réuni  hommes 

*l  capitaux,  i 

La  vérité  est  que  M.  Savoi^nan  de  Brazza  n'a  pas  encore  fixé  le 
J<)vrdeson  départ;  mais,  s'il  ne  nous  a  pas  quittés  aussi  promp- 
tement  qu'il  le  souhaitait,  quatre  Français,  aussitôt  après  le  vote 
<ifê  chambres  sont  du  moins  partis  pour  les  stations  du  Haut- 
Ogooué. 

11  y  a  plus  de  trois  semaines  déjà,  M.  de  Brazza  nous  affirmait 
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que  des  paquebots  de  Liverpool  el  de  Hambourg  emporlaienl  un 
partie  du  matériel  destiné  à  la  nouvelle  expédition,  soi^e  d'avant 
garde  placée  sous  le  commandement  de  M.  de  Lastours,  ingénieur 
qui  a  précédemment  fait  ses  premières  armes  dans  la  région  di 
Zambèze.  c  Je  vous  demande,  messieurs,  nous  disait-il»  d'accom 
pagner  de  vos  sympathies  et  de  vos  vœux  mes  amis  qui  vont  s*avei] 
turer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Quant  à  moi,  je  ne  tarderai  pa 
à  les  rejoindre;  mais  auparavant,  il  est  de  mon  devoir  de  régie 
les  derniers  détails  de  l'entreprise,  détails  nécessaires  pour  pouvoi 
dignement  exécuter  l'œuvre  que  la  France  entend  réaliser  en  ce 
régions.  » 

On  nous  assure  que  le  Sagittaire^  désigné  par  le  gouvememen 
pour  l'expédition  projetée,  partira  sous  peu  de  jours,  emmenan 
quelques-uns  des  futurs  compagnons  de  M.  de  Brazza.  Quant  a^ 
transport  la  Vienne^  il  suivra  les  explorateurs  avec  du  matériel  c 
des  canonnières  démontées,  destinées  à  naviguer  sur  le  Congo. 

Pouvons-nous  compter  sur  une  prise  de  possession  complète  € 
en  règle?  Va-t-on  décidément  planter  les  premiers  jalons  d'un 
colonisation  durable?  Se  contentera-t-on  pendant  quelques  anné< 
encore  d'explorer,  de  reconnaître  le  pays?  Nous  savons  que  ai 
milliers  de  braves  travailleurs  aspirent  à  suivre  la  fortune  de  M.  d 
Brazza  et  demandent  à  s'installer  dans  les  parages  de  rOgooud 
mais  nous  ne  pouvons  encore  leur  tenir  ce  langage  :  a  Vous  trou- 
verez là  des  indigènes  hospitaliers,  et  les  conditions  d'existenc< 
matérielle  et  morale  qui  vous  seront  faites,  sous  le  nouveau  régime 
colonial,  vous  assureront  paix  et  richesse,  etc.  i  Hélas!  non,  now 
ne  pouvons  proclamer  tout  cela;  notre  devoir  est  au  contrain 
d'exposer  nettement  les  faits  et  de  ne  pas  enguirlander  de  bande 
rôles  multicolores  une  installation  certainement  difficile  et  dange 
reuse.  Au  reste,  personne  n'y  songe. 

Qui  ne  le  sait?  Le  peuple  se  laisse  aisément  éblouir;  et  nou 
devons  l'intéresser  aux  grandes  conquêtes  de  la  science,  aux  expU 
rations  nationales,  —  il  nous  est  aussi  impérieusement  comroand 
de  ne  pas  le  lancer  dans  des  entreprises  douteuses.  Je  ne  vois  rie 
de  plus  odieux  que  d'abuser  de  la  confiance  de  pauvres  diabli 
qui,  ignorant  tout,  peuvent  être,  conduits  moutonnièrement  par 
premier  capitaine  d'aventures  venu  !  On  ne  saurait  trop  mettre  i 
garde  le  peuple  contre  des  exploitations  de  chevaliers  d'industrie 
qui  leur  font  entrevoir  des  fleuves  d'or,  comme  dans  les  féeries  < 
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nos  théâtres  et  qui  les  conduisent  tout  droit  ù  la  misère  et  à  la 
mort. 

Heureusement,  hâtons-nous  de  le  dire,  rien  de  semblable  n'est 
i  craindre  dans  l'expédition  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  M.  de 
Brazza.  Son  caractère  est  au-dessus  de  toute  atteinte.  Il  dira  fran- 
chement  aux  travailleurs  qui  veulent  raccompagner  :  «  Mes  amis, 
le  moment  n'est  pas  encore  venu;  attendez  quelques  années.  Avant 
de  vous  recevoir,  nous  voulons  enfoncer  plus  profondément  les 
premiers  piliers  de  notre  édifice.  » 

Ainsi,  suivant  toutes  prévisions,  nous  allons  encore  nous  con- 
tenter, pendant  plusieurs  mois  encore,  de  faire  une  étude  plus 
complète  des  contrées  sur  lesquelles  nous  avons  maintenant  des 
droits,  par  notre  traité  avec  le  roi  Makoko.  Nous  entrerons  seule- 
ment ensuite  dans  la  période  de  colonisation. 

On  sait  que  le  gouvernement  portugais  s'est  ému  des  agissements 
de  Stanley  et  de  ses  compagnons,  — et  de  la  politique  suivie  par 
les  Anglais,  il  commence  à  se  rassurer;  —  en  effet,  loin  de  mécon- 
Mllre  les  droits  du  Portugal,  la  France  en  admet  avec  empresse- 
ment la  légitimité.  Nous  croyons,  en  effet,  très  fondées  les  préten- 
tions des  Portugais  sur  les  territoires  situés  au  dessous  de  5»  12'  de 
taitude  sud,  sur  la  côte,  et  en  remontant  le  Zaïre,  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve  qui  sert  de  limite  à  l'ancien  royaume  de  Congo.  L'em- 
kouchure du  fleuve  leur  appartient,  ceci  est  hors  de  doute;  ils  ne 
reiendiquent  nullement  les  territoires  qui  viennent  de  nous  être 
wncédés  par  le  roi  des  Batekes,  —  mais  ils  entendent  conserver 
feirs  positions,  leurs  limites,  leur  suprématie  acquise  depuis  des 
siècles.  Les  premiers,  ils  ont  reconnu  la  droiture  de  nos  intentions. 
Aussi  nous  comblent-ils  d'éloges.  Les  feuilles  de  Lisbonne  se  mon- 
trent presque  enthousiastes;  l'une  d'elles  disait  tout  dernièrement: 
<  La  grande  nation  française,  toujours  généreuse,  ne  méconnaît  pas 
les  droits  d'un  peuple,  lors  même  que  ces  droits  ne  sont  pas  pro- 
daoïésau  bruit  des  canons,  ni  imposés  parla  suprématie  delaforce 
brutale!  >  Il  est  certain  que  dans  la  plupart  des  questions  colo- 
iuales,  notre  politique  a  été  franche,  droite,   sans  faux-fuyants, 
tnssi  presque  toujours  avons  nous  été  outrageusement  joués  par 
DOS  voisins.  Je  n'ai  pas  à  citer  d'exemples.  On  les  connaît.  Notre 
géoérosité  et  notre  inhabileté  sont  proverbiales  un  peu  partout,  et 
IMDrticolièrement  au  delà  de  la  Manche  et  du  Rhin.  Mais  quels  sont 
donc  les  droits  portugais  que  nous  respectons  tant?  Ils  datent  de 
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loin.  Aussi  s*en  raille-t-on  à  Londres  et  à  Bruxelles  comme  d*uQ 
vieillard  cassé  et  décrépit. 

En  1484,  Diego  Cam  ou  Cao,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi 
Jean  II  de  Portugal,  découvrit  sur  la  côte  d'Afrique  Tembouchure 
du  Zaïre  ou  Congo,  —  et,  se  conformant  à  l'usage  de  tous  les  navi- 
gateurs portugais,  il  fit  élever  sur  une  des  rives  du  grand  fleuve 
un  monument  commémoratif  (padrao  ou  padron)  destinée  perpé- 
tuer le  souvenir  de  sa  prise  de  possession  ;  —  delà  le  nom  du  fleuve» 
Padrao  donné  primitivement  sur  les  anciennes  cartes  au  Zaïre,  et 
celui  du  cap  Padron  que  conserve  encore  le  promontoire  voisin. 

Voici  ce  que  nous  dit  à  ce  sujet  un  excellent  article  de  V Explora- 
tion: €  Aussitôt  que  le  Zaïre  et  tout  le  territoire  arrosé  par  ses  eaux 
eût  été  découvert,  les  Portugais  s'efl'orcèrent  d'introduire  dans  ce 
pays  la  civilisation  européenne,  —  les  peuplades  barbares  qui  l'ha- 
bitaient furent  bientôt  évangilisées;  plusieurs  jeunes  nègres  appar- 
tenant aux  principales  familles  furent  envoyés  en  Portugal  pour  y 
être  élevés  à  l'européenne.  Une  église,  devenue  catliédrale  par  la 
suite,  fut  érigée  à  San  Salvador  d'Ambèse,  capitale  du  royaume  du 
Congo.  Les  rois  et  les  indigènes  se  convertirent  au  christianisme; 
—  les  chefs  se  reconnurent  feudataires  de  la  couronne  portugaise. 
En  1512,  le  roi  du  Congo,  Dom  Alphonse,  écrivait  à  Dom  Emma- 
nuel P  qu'  «  il  lui  obéirait  en  tout  ce  qu'il  ordonnerait  >,  et  il  ajou- 
tait qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  le  service  du  roi. 

Un  siècle  après  l'installation  des  Portugais,  la  contrée  était  com- 
plètement transformée.  Pour  mieux  aflîrmer  leur  dépendance, 
leur  respect,  les  rois  du  Congo  prirent  même  des  noms  lusitaniens 
qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui. 

Au  xvii*  siècle,  rien  de  changé.  Les  Portugais  exercent  toujours 
leur  souveraineté  sur  le  Congo  ;  les  rois  qui  gouvernent  sont  leurs 
vassaux,  leurs  obligés;  l'embouchure  du  Zaïre  est,  en  effet,  par  les 
soins  du  gouvernement  de  Lisbonne,  purgée  des  pirates.  Depuis 
cette  époque,  jamais  le  Congo  n'a  cherché  à  s'affranchir  delà  suze- 
raineté du  Portugal. 

Quant  aux  souverains  anglais,  depuis  Edouard  lY  jusqu'à 
Henri  VIII  et  à  Elisabeth,  ils  ont  reconnu  aux  rois  de  Portugal,  pai 
des  actes  solennels,  la  possession  du  littoral  africain  de  l'Océan  ce 
cidental,  sur  lequel  sont  situés  Molemba,  Cabinda  et  Ambriz.  En 
1817,  la  Grande-Bretagne,  dans  une  convention  additionnelle,  con 
firma  ce  qu'elle  avait  fait  précédemment. 
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D'où  vient  donc  le  litige  qui  depuis  quelques  années  subsiste 
entre  TADglelerre  et  la  nation  portugaise  au  sujet  de  la  fixation  de 
ce  droit?  En  1842,  une  convention  était  conclue  entre  le  Portugal 
et  FAngleterre  dans  le  but  de  supprimer  d'une  façon  définitive  la 
traite  des  esclaves  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Cette  conven- 
tion, d'un  caractère  tout  spécial,  n'était  nullement  destinée  à  déter- 
miner les  droits  du  Portugal  sur  cette  côte,  puisque  des  traités  anté- 
rieurs les  établissaient.  Néanmoins,  des  contestations  eurent  lieu 
à  plusieurs  reprises:  le  Royaume-Uni,  après  avoir  déclaré  qu'il 
n'entendait  nullement  discuter  les  droits  du  Portugal,  prétendait 
quelques  mois  plus  tard  que  les  limites  de  la  colonie  portugaise 
ne  lui  paraissaient  pas  suffisamment  déterminées. 

Bref,  peu  à  peu,  le  gouvernement  britannique  n'a  paru  admettre 
que  par  pure  bienveillance  la  légitimité  des  prétentions  du  Portu- 
gal. Loin  d'affirmer  son  autorité,  le  gouvernement  de  Lisbonne  eut 
le  tort,  pendant  plusieurs  années,  de  paraître  délaisser  quelque  peu 
ses  possessions  africaines.    Aussi,  de^  expéditions  humanitaires, 
scienliGques,  commerciales,  et,  quelque  peu  politiques  ont  eu  beau 
jeu  :  (  Le  Congo  est  à  peine  occupé,  allons  coloniser  le  Congo  I  >, 
a-t-on  d'abord  pensé;  puis,  après  avoir  fondé  des  stations,  on  a 
bel  et  bien,  sans  le  crier  trop  fort,  songé  à  une  installation  plus  sé- 
rieuse, plus  définitive.  Nous  ne  blâmons  ici  personne,  et  ne  voulons 
nullement  nous  associer  aux  revendications  de  tel  ou  tel  peuple. 
Hais,  Stanley,  mis  à  la  tête  de  la  mission  scientifique  du  Congo,  ne 
pouvait,  en  bonne  conscience,  qu'agir  suivant  ses  procédés,  et  ses 
procédés  sont  connus.  L'Association  internationale  africaine  de  Bel- 
gique a-t-elle  espéré  trouver  en  lui  un  pacificateur,  un  médiateur, 
un  philanthrope,  un  bienfaiteur  de  nègres,  c'est  peu  probable!  En 
l'investissant  d'une  autorité  qui  n'est  tempérée  par  aucune  juridic- 
tion, elle  a  dû  se  tenir  ce  petit  discours  :  <i  Si  Stanley  va  trop  loin, 
nous  le  désavouerons,  mais  si  l'Europe  nous  permet  de  nous  ins- 
taller au  Congo,  nous  y  jetterons  la  base  de  quelque  établissement  i. 
Est-il  admissible  que  l'on  trace  des  voies  nouvelles  dans  les  terri- 
toires les  plus  difficiles,  au  péril  de  la  vie  et  sans  nul  souci  des 
sommes  énormes  à  dépenser,  pour  le  bon  plaisir  de  messieurs  les 
Portugais,  puisque  Ton  travaille  chez  eux? Évidemment  non! 

En  résumé,  nous  croyons  fermement  à  la  légitimité  des  droits 
du  Portugal  sur  le  Congo,  et  nous  demeurons  convaincu  que,  sous 
prétexte  d'une  action  purement  scientifique  et  humanitaire,  on  a 
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pour  but  de  jeter  la  base  d'une  colonisatiouy  et  par  conséquent  d'ar- 
river à  la  conquête  lente  d'un  pays  qui  n'est  pas  à  prendre  puis- 
qu'il figure  déjà  au  nombre  des  colonies  portugaises. 

De  plus,  nous  croyons  que  l'Angleterre,  en  contestant  au  Portu- 
gal le  droit  qu*il  affirme  avoir  et  qu'il  a  bien  réellement  sur  le 
Congo,  et  en  laissant  agir  librement  le  comité  des  études  du  Congo, 
laisse  certainement  commettre  une  atteinte  grave  aux  principes  qui 
règlent  les  relations  internationales. 

Quant  ànous,  Français,  notre  devoir  est  de  protester  au  nom  de  la 
justice,  nous  osons  même  ajouter  de  l'humanité,  cai*  il  nous  es! 
impossible  de  ne  pas  sourire  à  la  pensée  que  Stanley,  le  terrible 
Stanley  figure  à  la  tête  d'une  expédition  humanitaire! 

Il 

L'Afrique  est  toujours  celle  des  cinq  parties  du  monde,  qui  nouS 
livre  le  plus  de  faits  géographiques;  résumons-les  rapidement. 

Au  Sénégal, deux  colonnes  expéditionnaires  viennent  de  partir, 
l'une  sous  les  ordres  du  colonel  Borgnis-Desbordes,  l'autre  sous  la 
direction  du  colonel  Wendling.  M.  le  docteur  Bayol  et  son  compa- 
gnon M.  Noirot  sont  également  dans  l'intérieur,  probablement  en 
ce  moment  dans  le  Kaarta. 

Plusieurs  autres  voyages  qui  nous  intéressent  directement,  puis- 
qu'ils sont  entrepris  par  des  Français,  s'exécutent  dans  l'est  d€ 
l'Afrique.  Signalons  en  première  ligne  la  grande  exploration  que 
médite  M.  Revoil,  exploration  qui  doit  durer  deux  ans.  Son  itiné- 
raire précis  nous  est  inconnu;  peut-être  même  modifiera-t-il,  sui- 
vant les  circonstances,  ses  premiers  projets.*ll  semble  avoir  pour 
but  d'étudier  la  portion  comprise  entre  le  lac  Victoria  et  le  Somal. 
11  y  a  là,  on  le  sait,  d'immenses  territoires  sur  lesquelles  nous  n'a- 
vons que  des  renseignements  très  incertains.  M.  Revoil  est  encore 
à  Zanzibar.  11  y  formera  son  équipe  d'indigènes,  et  ne  s'engager? 
dans  l'intérieur  qu'après  avoir  réuni  les  marchandises  et  les  pré- 
sents destinés  aux  chefs  de  tribus.  Notre  compatriote,  M.  Grefulhe^ 
fixé  depuis  longtemps  à  Zanzibar  et  qui  a  rendu  les  plus  signalés 
services  à  plusieurs  de  nos  voyageurs,  le  seconde  dans  les  prépa- 
ratifs. Souhaitons  bon  succès  à  M.  Revoil,  qui  nous  semble  appeU 
à  prendre  une  place  importante  dans  l'histoire  des  découverte 
africaines. 
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Bientôt  vont  partir,  chargés  de  missions  par  le  ministère  deFins- 

iruclion  publique,  M.  Aubry,  ingénieur  civil  des  mines,  et  M.  Ha- 

mon,  docteur  en  médecine  qui  se  rendront  ensemble  au  Choa  et 

dans  le  pays  des  Gallas.  On  sait  que  le  pays  des  Gallas  est  loin  d'être 

bien  exploré  et  que  des  minéralogistes  et  des  naturalistes  y  feront 

sans  doute,  de  précieuses  découvertes. 

Oo  annonce  également  qu'une  mission  scientifique  aux  Açores 
esta  laveille  d'être  entreprise  par  M.  Georges  Pouchet,  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Le  Conseil  municipal  lui  a  même 
Toté  un  subside  de  8000  francs.  M.  Georges  Pouchet  nest  pas  un 
nouveau  venu.  11  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  il  faisait  partie  de  la 
mission  de  M.  d'Escayrac  de  Lauture  dans  les  parages  du  haut  Nil 
etaurailpeut-être,  l'un  des  premiers,  reconnu  les  sources  du  grand 
fleuve,  si  le  chef  de  l'expédition,  par  ses  procédés  autoritaires  et 
despotiques  n'avait  forcé  ses  collègues  à  le  quitter  et  à  rentrer  en 
Enrope.  Depuis,  M.  Pouchet  s'est  fait  connaître  par  des  travaux  es- 
timés sur  les  sciences  naturelles.  L'année  dernière,  il  visitait  le 
nord  de  l'Europe,  demain,  il  se  rendra  aux  Açores,  ces  charmantes 
lies  portugaises  qui  jouissent  d'un  délicieux  climat  et  présentent 
des  sites  enchanteurs.  Voilà  une  mission  certainement  enviable  ! 
nous  félicitons  M.  Georges  Pouchet  de  sa  rare  bonne  fortune. 

Nous  ne  pouvons  quitter  l'Afrique  sans  vous  parler  encore  de  la 
question  de  Madagascar.  Avons-nous,  oui  ou  non,  l'autorisation  de 
nous  établir  dans  cette  île,  d'y  acquérir  des  terrains,  d'y  fonder  des 
comptoirs?  La  reine  de  Madagascar  peut-elle  nous  chasser  de  son 
royaume,  sans  que  nous  invoquions  des  traités  passés  avec  son  gou- 
vernement? A  cela,  la  réponse  est  facile  :  le  traité  entre  la  France 
et  Madagascar,  signé  à  Tananarive  le  8  août  1868,  contient  les 
danses  suivantes  : 

(  Les  Français  à  Madagascar  jouiront  d'une  complète  protection 
pour  leurs  personnes  et  leurs  propriétés.  Ils  pourront,  comme  les 
njets  de  la  nation  la  plus  favorisée  et  en  se  conformant  aux  lois  et 
règlements  du  pays,  s'établir  partout  où  ils  le  jugeront  convenable, 
prendre  à  bail,  acquérir  toute  espèce  de  biens,  meubles  et  im- 
oieubles,  et  se  livrer  à  toutes  les  opérations  commerciales  et  indus- 
trielles qui  ne  sont  pas  interdites  par  la  législation  intérieure.  Les 
kni,  les  contrats  de  vente  et  d'achat  et  les  contrats  d'engagement 
de  travailleurs  seront  passés  par  acte  authentique  devant  le  consul 
de  France  et  les  magistrats  du  pays.  » 
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Ainsi,  il  est  donc  impossible  de  nous  défendre  d'acheter  des  terres 
dans  Madagascar;  nous  avons,  de  par  les  traités,  la  permission  d'y 
commercer,  de  nous  y  établir;  nous  devons  faire  respecter  nos 
droits.  Toute  nation  qui  ne  revendique  pas  l'exécution  rigoureuse 
des  traités,  toute  nation  qui  permet  que  ses  sujets  soient  insultés, 
que  son  drapeau  soit  outragé,  tombe  non  seulement  dans  le  mé- 
pris des  autres  peuples,  mais  fmit  par  se  mépriser  elle-même  ! 

m 

Passons  à  l'Asie,  —  M.  Joseph  Martin,  qui  voyage  depuis  quel- 
ques mois  dans  la  Sibérie  orientale,  écrit,  du  district  d'Iakoustk, 
en  octobre  1882.  «  J'ai,  dit-il,  parcouru  à  partir  d'Irkoustk,  une 
distance  de  1900  verstes,  dont  300  par  terre  jusqu'à  la  première 
station  de  la  Lena  et  de  là  j'ai  descendu  le  fleuve  durant  1520  verstes 
environ  dans  une  simple  barque.  —  J'ai  pu  rassembler  un  grand 
nombre  de  documents  géologiques.  Cette  marche  à  petites  journées 
m'a  permis  de  déterminer  120  stations  barométriques  et  15  points 
hypsométriques.  D'après  mes  observations  au  moyen  du  sextant,  je 
me  suis  rendu  compte  de  quelques  points  géographiques  de  la 
Lena...  Dans  quelques  jours,  je  pense  pénétrer  avec  ma  troupe  du 
côté  des  montagnes  du  versant  nord  des  monts  Stanovoï. 

Jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre,  la  température  a  été  douce; 
nous  n'avons  eu  que  deux  fois  de  la  neige.  Nous  sommes  mainte- 
nant complètement  en  hiver.  La  Lena  n*esi  pas  encore  prise,  mais 
elle  charrie  de  grosses  glaces.  Le  thermomètre  est  déjà  descendu  à 
plus  de  15\ 

Par  le  bienveillant  intermédiaire  de  M.  Venukofî,  nous  sommes 
depuis  quelques  années  parfaitement  tenus  au  courant  de  toutes 
les  expéditions  entreprises  dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans  la 
région  sibérienne.  Il  nous  a  fait  dernièrement  connaître  d'impor- 
tants voyages,  exécutés  par  M.  Lessar,  en  Perse,  dans  l'Afghanistan, 
dans  les  parages  de  l'Amou-Daria,  etc. 

Tandis  que  l'on  découvre  des  mines  d'or  dans  les  îles  Liou-Kiou, 
les  capitalistes  comptent  déjà  trouver  des  flots  d'or  dans  le  futur 
percement  de  l'isthme  de  Kra.  Un  homme  ferme,  intelligent,  ins- 
truit est  à  la  tête  de  ce  grand  projet.  Il  reçoit  les  conseils  du  maître 
des  maîtres,  M.  de  Lesseps;  nous  sommes  persuadés  qu'il  nous  do- 
tera d'un  nouveau  canal  interocéanique.  M.  Deloncle,  aujourd'hui 
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secrétaire  d*ambassade,  est  sorti  brillamment  de  TÉcole  des  langues 
orientales.  Il  a  fait  ensuite  quelques  échappées  dans  le  domaine 
géographique,  étudié  avec  bonheur  certains  points  de  la  vieille  his- 
toire des  voyages  en  Afrique,  jeté  même  quelques  lueurs  nouvelles 
sur  des  explorations  françaises  à  peine  soupçonnées.  Aujourd*hui, 
il  fait  de  la  géographie  en  grand,  —  il  veut  unir  les  océans  entre 
eux,  relier  plus  étroitement  encore  l'est  de  l'Asie  à  FEurope,  donner 
irextrème  Orient  un  second  anneau  nuptial  !  Rien  de  mieux  !  Nous 
applaudissons  à  son  œuvre.  Soyez  persévérant;  vous  réussirez. 
Notre  grand  défaut,  c'est  de  jeter  au  feu  nos  meilleurs  projets;  — 
les  cendres  s'envolent,  d'autres  les  recueillent  et  en  bénéficient.  La 
plupart  des  grandes  découvertes,  des  belles  conceptions  qui  ont 
révolutionné  le  monde  sont  nées  du  cerveau  français.  Notre  incon- 
slaDce,  notre  mobilité  nous  les  ont  fait  presque  toujours  rejeter. 
Savez-vous  quel  est  le  secret  des  immenses  succès  de  M.  de  Lesseps, 
c'est  son  inébranlable  persévérance.  Il  me  disait  un  jour  à  moi- 
même:  f  Les  obstacles  ne  m'arrêteront  jamais,  au  contraire,  ils  me 
stimulent.  Je  vais  droit  au  but  que  je  poursuis...  > 

Maintenant  quelle  place  devons-nous  accorder  à  l'entreprise  de 
M.  Deloncle  ?  Pouvons-nous  la  comparer  au  percement  de  l'isthme 
de  Suez  ou  de  Panama?  Évidemment  non.  —  D'abord  la  jonction 
de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  demeurera  sans  contredit 
Tœuvre  capitale  d'union  inter-océanique.  Au  second  rang,  mais 
pendant  longtemps  assez  loin  du  percement  de  Suez,  viendra  le 
canal  de  Panama.  L'isthme  de  Kra  prendra  le  troisième  rang;  le 
canal  de  Corinthe,  le  quatrième. 

Une  remarque  intéressante  en  passant.  Tous  ces  grands  travaux 
sont  entrepris  par  des  Français  ou  sous  l'inspiration  française. 
Ainsi  le  peuple  qui,  dans  le  xix*  siècle,  n'a  pris  qu'une  part  relati- 
vement médiocre  aux  découvertes  géographiques  aura  plus  con- 
couru que  tons  les  autres  à  élargir  les  communications  du  globe. 

IV 

Peu  de  faits  importants  à  signaler  parmi  les  récents  voyages  en 
Amérique.  D'après  une  correspondance   dernièrement   commu- 
niquée à  la  Société  de  Géographie,  on  pourrait  concevoir  l'espé- 
rance de  retrouver  quelques  débris  de  Texpédition  Crevaux,  mais 
le  jeune  chef  de  la  mission  a  été  massacré,  cela  n'est  douteux  pour 
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personne.  M.  L.  Milhôme,  qui  adresse  ces  renseignements  du  fond 
de  la  Bolivie,  prétend  tenir,  de  source  certaine,  que  plusieurs 
blancs  sont  demeurés  prisonniers  des  Tobas,  et  que  les  sauvages 
les  obligent  à  leur  apprendre  le  maniement  des  fusils. 

Les  Argentins  viennent  d'envoyer  une  expédition  dans  les  pa* 
rages  de  la  Patagonie  que  les  traités  leur  accordent.  Reconnaître 
ses  domaines  est  le  premier  devoir  d'un  État. 

L'archéologie  américaine  n'en  est  encore  qu'à  sa  préface.  Avant 
de  chercher  à  synthétiser,  à  tirer  des  conclusions,  on  doit  procé- 
der par  analyse.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Mandslày  dans  le  Guatemala 
et  les  pays  voisins.  Tout  en  s*attachant  à  étudier  les  ruines  mexi- 
caines, il  s*est  efforcé  de  reconnaître  les  localités  par  lesquelles 
Cortez  et  ses  compagnons  out  dû  passer. 

Au  point  de  vue  archéologique,  M.  Mandslày  nous  revient  avec 
une  collection  de  photographies,  de  dessins  et  de  notes  d*un  très 
grand  prix.  Il  lui  a  fallu  le  concours  d'une  vingtaine  d'Indiens 
pour  abattre  les  arbres,  enlever  les  broussailles  et  lui  permettre 
de  prendre  des  vues  à  peu  près  complètes  des  monuments. 


En  Océanie,  quelques  difficultés  se  sont  élevées  à  propos  de  nos 
dernières  annexions  et  de  leur  validité  ;  comme  toujours,  ce  sont 
les  puissances  les  plus  absorbantes,  les  plus  envahissantes,  qui 
poussent  les  hauts  cris  lorsque  quelques  îlots  accueillent  favora- 
blement noire  pavillon  et  acceptent  notre  protectorat.  Nous  n'en 
continuerons  pas  moins  notre  œuvre.  Ainsi,  nous  apprenons  avec 
pne  véritable  satisfaction,  qu'une  expédition  est  partie  de  Nouméa 
pour  les  Nouvelles-Hébrides.  Cette  expédition  comprend  les  prin- 
cipaux agents  de  la  Société  qui  doivent  diriger  les  comptoirs  et 
jeter  la  base  d'exploitations  agricoles  et  industrielles.  Un  lieute- 
nant de  la  marine  française  l'accompagne  ;  il  a  pour  mission  de 
surveiller  les  contrats  que  la  Compagnie  doit  passer  avec  les  indi- 
gènes. 

Nous  apprenons  la  mort  d*ungrand  artiste,  dont  le  talent  s'adap- 
tait merveilleusement  aux  goûts,  aux  tendances  des  vingt  dernières 
années.  Gustave  Doré  fut  un  admirable  dessinateur,  d'une  correc^ 
tion  souvent  douteuse,  mais  qui  excellait  à  prendre  sur  le  vif  les 
types  des  personnages  ou  des  races.  Il  y  a  de  la  grandeur,  de  la 
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force  daosses  moindres  coups  de  crayon.  Son  voyage  en  Espagne, 
sesmilliers  d'illustrations  géographiques,  nous  autorisent  àparler 
ici  de  lui  et  à  joindre  nos  regrets  à  ceux  de  ses  amis.  Ses  procédés 
de  noir  et  de  blanc  heurtés,  toujours  poussés  à  l'effet,  ont  été  par- 
fois blâmés  par  des  critiques.  Mais  plus  que  tout  autre,  il  fut  le 
génie  créateur  de  la  belle  Illustration  moderne.  Singulière  coïn- 
cidence, en  moins  d'un  mois,  disparaissent  deux  hommes  tout 
jeunes  encore,  qui  ont  eu  une  immense  influence,  Tun  sur  la 
politique,  Tautre  sur  l'art,  et  qui  ont  exercé  cette  influence  par. 
des  qualités  analogues. 

BlGHAIU)  CORTAMBERT. 
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pouret  sur  VArapary  (Guyane),  par  M.  Ferdinand  Jacob.  (Carte) 

—  9°  Tiahuanaco  et  ses  ruines  (près  du  lac  Titicaca),  par  M.  Ber. 
IL    Société  de    Géographie  de   Paris.    Comptes   7^endus    des 

séances.  N"*  15-20.  —  Nouvelles  de  la  mission  du  docteur  Crevaux. 

—  Expédition  de  M.  Lessar  dans  le  Turkestan.  —  MM.  Sorin  et 
Aymonier  à  Angkor.  — Les  monuments  du  Yucatan,  par  M.  Charnay. 

—  Le  delta  du  Ménam,  par  le  docteur  Ilarmand.  —  Mission  de 
M.  Gautier  en  Indo-Chine.  —  Ancienne  configuration  du  lac  de 
Genève.  — Le  capilaine  Bloyet  dans  TOusagara.  —  M.  Soleiilet  en 
Abyssînie.  —  M.  Tarry  dans  le  Sahara  algérien.  —  Du  Maroc  en 
Tunisie,  par  le  docteur  Defournoux.  —  Expéditions  polaires.  — 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  129 

Explorations  de  M.  Wiener  dans  TAmérique  méridionale.  —  Excur- 
sion de  MM.  Deloncle  et  Harmand  à  Tisthme  de  Kra.  —  Le  doc- 
leur  Bock  dans  le  royaume  de  Siam.  —  Le  docteur  Regel  au  Pamir. 
—  Le  capitaine  Tarnovsky  en  Mandchourie.  —  Stations  polaires 
en  Sibérie.  —  Les  Nouvelles-Hébrides,  —  M.  Charles  Rabot  au 
Spilzberg. —  La  carte  géologique  d'Europe. —  MM.  Bonvalot  et 
Capas  dans  l'Asie  Centrale.  —  Mission  de  M.  Victor  Guérin  en 
Egypte  et  au  Liban.  —  Le  capitaine  Palander  au  Spilzberg.  — 
ÏM.  Flegel  et  Mattei  sur  le  Bas-Niger.  —  L'itinéraire  du  docteur 
Bayol  au  Foula-Djallon,  par  le  capitaine  de  Lannoy.  —  Le  canal  de 
Panama. 

m.  Société  de  Géographie  de  Lyon.  Bulletin,  1882.  —  !•  Esquisse 
géologique  du  bassin  du  Rhône,  par  M.  Faisan.  (Cartes).  —  2"  Le 
tour  du  monde  en  240  jours,  par  M.  Michel.  —  3*  Le  Congrès  de 
Bordeaux,  par  le  colonel  Debize.  —  4"  Conférences  de  M.  Séguin 
sur  la  Californie,  de  M.  Martin  sur  la  Sibérie,  de  M.  Debize  sur  la 
péninsule  des  Balkans.  —  5*  Programme  du  concours  pour  une 
carte  séricicole  de  la  France. 

IV.  Société  de  Géographie  de  Lyon.  Comptes  rendus  des  séances, 
n*  7-8.  —  Lettres  de  M.  Verminck  sur  la  côte  d'Afrique.  —  La  révo- 
lution en  Corée,  par  le  P.  Lebouc.  Les  établissements  français  de 
la  côte  de  Guinée,  par  M.  Colonna  de  Lecca. 

V.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  y  n«'  16-:20. 
^Exploration  du  cours  du  Bakhoy  parle  capitaine  Delanneau  (// 
«'«</MM  navigable).  —  Quelques  mots  sur  la  Martinique,  par 
M.  Mercier  {géographie  économique).  —  De  la  colonisation  de 
l'Algérie,  par  M.  E.  Marc  {ahus  des  expropriations;  dangers  de  la 
^isalion  officielle).  —  Les  colonies,  par  M.  Marc-Maurel. 

Tl.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 
I|IV,  n*  3.  —  L'Assam,  par  M.  A.  D.  —  Le  percement  de  l'isthme 
deCorinthe,  parle  général  Tùrr.  —  Les  chemins  de  fer  au  Mexique 
firM.  Petiton.  — Le  port  de  Dieppe,  par  M.Tribouillard  (ce  doit 
Hinleport  naturel  de  Paris).  —  L'alfa  et  les  alfatiers.  — Obock  et 
Jeeommerce  dans  le  golfe  Persique,  par  M.  D.  deRfvoyre.  —  L'abaca 
(Vkm  textilis^  qui  produit  la  soie  végétale),  par  M.  A.  Marche.  — 
leeommerce  de  TOgooué.  —  Les  chemins  de  fer  pyrénéens.  —  Le 
Ibnscootinental  canadien.  —  Les  mines  de  diamant  de  Griqua- 
lad.  —  Comment  la  France  peut  pénétrer  dans  le  Sahara  {Établis- 
9menl$  de  postes  fortifiés),  par  un  explorateur.  —  Lettres  de 

BSTIJE  »B   CtOGR.   —  PÊTRIEB   1883.  9 


130  REVUE   DE   GÉOGRAPHIE. 

MM.  Mizon,  Bayol,  Brun  {Voyage  au  pays  des  Achantis)^  Wie 
(L'ivoire  végétal). 

N'  4.  De  L'Atlantique  au  Congo,  par  M.  de  Brazza.  —  Répon 
M.  Bouquet  de  la  Grye  par  M.  Simonin  {le  canal  maritime 
M.  Bouquet  de  la  Grye  rCa  pas  d'issue.  Paris  est  déjà  le  sec 
port  de  commerce  de  la  France  pour  le  tonnage.  Les  travaux  d 
Seine,  Il  faut  abaisser  les  tarifs  des  chemins  de  fer  et  créer  de  n 
velles  voies),  —  Excursions  en  Gochinchînepar  le  docteur  Neïs 
Mois;  le  pays  des  Dougnai  a  été  ouvert  ;  culture  du  coton,)  — 
Soudan  égyptien  {Commerce  deKhartoum;  création  d'une  voie  f^ 
de  Khartoum  à  la  mer  Rouge),  par  M.  Vossion.  —  Le  bassin  du  2â 
bèse,  par  M.  Gourret  {Commerce  du  Bas-Zambèse ;  fécondité  du  s 

N"  5.  — L'Abyssinie,  ses  habitants,  ses  productions,  par  M.  Raffr 
{Paresse, orgueil^  caractère  inhospitalier  des  Abyssins. Ils  vend 
leurs  marchandises  aussi  cher  dans  rintérieur  que  sur  le  litton 
RapportsduTong-KingetdelaGochinchineaveclaFranceauxxvi 
XVIII'  siècles»  par  M.  Gastonnel Desfosses.  {Les  missionnaires  de]^ 
1624;  Poivre, en  1749;  révé^fWôd'Adran).  — Voyages  dans  le  bai 
inférieur  du  Niger  et  du  Bénoué,  par  le  capitaine  Mattei.  —  Aut 
du  monde,  par  M.  E.  Michel.  —  Le  commerce  au  pays  Somali, 
M.  G.  Revoil.  —  L'union  inter-coloniale  des  colonies  australien 
par  M.  Hay.  {Compte  rendu  de  la  réunion  des  délégués  tent 
Sidney  en  janvier  1882.)  —  Gongrès  de  Bordeaux  et  de  La 
chelle,  par  M.  L.  Delavaud. — Garte  des  chemins  de  fer  du  Mexiq 

VII.  Exploration  n^  298.  —  i"  La  France  au  Tong-King  pai 
vicomte  de  Bizemont.  — 2®  La  politique  coloniale  de  la  France,  ] 
P.  Leroy-Beaulieu.  {Les  Colonies  de  peuplement  seules  exigent  t 
immigration  considérable.  Si  la  France  envoyait,  tous  les  a 
\5à  20000  colons  en  Afrique,  ce  serait  assez  pour  servir  de  ca^ 
à  l'organisation  des  autres  Européens.  Le  nerf  de  la  colonisaiû 
ce  sont  les  capitaux.  Ce  qui  nous  a  manqué,  c'est  la  suite  dam 
politique  coloniale.)  —  3*»  Voyage  en  Birmanie,  par  MM.  Coli 
houn  et  Wahab.  —  4*  Lettre  de  V.  Guérin  {Joie  manifestée  j 
les  populations  du  Libanà  la  vue  du  drapeau  français).  — 5*1 
péditions  arctiques  hollandaises. 

N*'  298-310.  —  Excursion  au  Cambodge,  par  M.  Prudhomme- 
Une  réforme  dans  l'enseignement  de  la  géographie  (Nécesi 
d'une  orthographe  rationnelle  des  noms  géographiques,  ; 
Mlle  Kleinhans.  —  Description  de  la  Saintonge   au  xvi*  si£ 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  131 

{(t après  Tapuscule  du  docteur  Nicolas  Alain,  1591),  par  M.  Louis 
Delavaud.  —  Les  vraies  origines  du  canal  de  Panama.  {Projet  de 
M.  é  Sabla  en  iSS&.) — Le  mouyemenicolon\2i\{Voyage  de  Ben-Ta- 
UbàTimbouctoii). —  LapatriedeChristophe-Colomb  {Ce  serait  Calvi 
en  Corse,  ce  qui  est  au  moins  douteux).  —  La  Nouvelle-Guinée,  par 
M.  J.  Girard  {Histoire  de  la  découverte;  découver  tes  géographiques) 
— Troiscolonies  pénales,  par  M.  Lemire  {article  très  important  sur 
P Australie,  ta  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles-Héhr ides).  — Ex- 
pédition française  dans  le  Deccan  auxviii*  siècle,  par  M.  Caslonnel 
Desfosses.  — Les  établissements  français  et  portugais  du  Congo, 
par  M.  L.  Delavaud.  —  M.  Wissmann  et  la  traversée  de  l'Afrique, 
parM.  Ch.G. 

VIII.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Bouen.  —  Sep- 
lembre-oclobre  1882.  —  Voyage  à  la  presqu'île  de  Malacca  et  aux 
îles  Philippines,  par  M.  Marche.  {Mines  de  Malacca;  population  de 
la  presqu'île;  tremblement  de  terre  des  Manilles.)  Étude  sur  les 
deux  explorations  du  colonel  Flatters,  par  M.  Descubes.  —  Création 
d'an  chemin  de  fer  entre  Hanoï  et  la  mer,  par  M.  Viénot.  —  Lettres 
deH.Soleillet. 

IX.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Bochefort,  t.  IV, 
nM.  —  La  République  de  Venezuela,  par  le  baron  de  Hoben.  — 
Tradition  néo-zélandaise,  par  M.  Fraser  {Cest  la  légende  d'Héroet 
Uandre).  —  Notes  sur  l'Islande  par  le  D'  Théze  {Climat,  Linstruc- 
Iwiiesi  très  répandue.  U Islande  est  le  paraglace  de  V Europe;  elle 
('frHeVaiiHUanche  polaire.) — Note  sur  la  distribution  géographique 
«t  le  lieu  d'origine  de  la  peste,  par  le  D' Bourru  {carte).  —Les  Italiens 
îlles  Français  sur  les  côtes  d'Abyssinie,  par  M.  L.  Delavaud.  — 
Assab,par  le  commandeur  Carlo  de  Amenzaga  {Commerce  d'esclaves. 
UiDanaké  n^ont  point  d'industrie.  L'eau  des  puits).  —  Considéra- 
tion sur  le  choix  des  colonies  de  transportation,  par  M.  le  capitaine 
ftiech  {Patagoniey  Congo j  Zambèze,  Madagascar).  —  Note  sur  des^ 
Ajets  trouvés  dans  des  fouilles  aux  environs  de  Rochefort,  par 
IL  Polony  (Les  stations  préhistoriques  coïncident  avec lesanciens 

I  tt^dugolfede  la Saintonge) . — Le  docteur  Crevaux,  par  M.  L.De- 

'  laïaud. — Congrès  de  Bordeaux  et  de  La  Rochelle,  par  le  D' Bourru. 

—  Excursions  scientifiques,  par  M.  H*  Parât. — Lettres  de  MM.  Sil- 

te$tre  {le  dieu  brahmanique  Ganésa)  et  Ch .  Rabot  {la  Norwège 

septentrionale).  —  Bibliographie  indo-chinoise  (1881-1882). 

L.  Delavauo. 
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En  français,  en  arabe  et  en  berbère. 

(SUITB) 


MenguebyX.y  passage  étroit  entre  deux  montagnes,  pertuis. 

Menhely  plur.  MenahilyX.y  aiguade,  abreuvoir,  point d*eau. — Bordj  Mem 
et  non  Menaiel,  h  poste  des  aiguades,  sur  les  ruines  de  Vasara;  chef- 
d'une  commune  ayant  Isser?ille  pour  annexe,  à  65  kil.  £.  d'Alger.  Une  ai 
interprétation  se  présente  naturellement  ;  on  pourrait  admettre  Texpress 
menhelay  plur.  menahil,  ruche  à  miel.  Ce  serait  par  conséquent,  le  fortin  tc 
des  ruches. 

Menia(El')y  A.,  altération  probable  de  Monta;  vaste  jardin»  parc;  ex| 
tation  agricole.  On  donne  ce  nom  au  canton  qui  comprend  tous  les  jar 
arrosés  par  le  Roumel,  au  N.  de  Constantine.  —  El-Memay  nom  d'un  group 
puits  à  100  kil.  de  Zebbacha. 

Menkeby  plur.  Menakeb,  A.,  épaulement,  côte,  flanc;  parage. 

Menkeba,  A.,  point  où  cesse  un  ravin;  côté,  flâne,  parage.  —  Mènk 
erretem,  la  côte  aux  genêts;  lieu  dit.  Fém.  du  précédent. 

Menzah,  A.,  logette,  appartement  sur  une  terrasse,  belvédère;  se  dit  au 
niais  improprement,  de  la  chambre  qui  se  trouve  au  haut  d'un  édifice 
ruines.  — Menzah  bent  es- so/t^^dn, l'appartement  de  la  fille  du  roi,  parmi 
restes  de  la  ville  d'Achir,sur  la  montagne  appelée  Kafel-akhdhar.  Var.  Menz 
Menza. 

Menzeha  {El-),  A.,  même  signification  que  le  précédent.  Nom  d'une  m 
signalée  par  H.  Duveyrier,  au  S.  E,  de  Ouargla. 

MenzelfX.y  station,  campement,  gîte  d'étape,  relais.  Menzel,  entre  Sou 
et  El-djem.  —  Menzel,  village  voisin  de  Gabès.  —  Menzel  el'beidha^  TéU 
sur  un  sol  blanc,  à  Test  du  Choit  Chergui.  —  Menzel  el-mahallay  le  camp 
la  colonne  expéditionnaire;  terril,  de^  H'erib  (Ghrib).  —  Ce  mot  a  encore 
sens  de  caravansérail;  par  ex.  Henchir  el-menzely  la  ruine  du  manoir. 
Menzel  Dahmoufiy  ancien  château  situé  entre  Tunis  et  Zaghouan.  On  dit  av 
Menzela,  La  carte  de  Tunisie  donne  Menzelat  Mvibeck,  le  manoir  de  Merib 

Menzhery  A.,  plur.  menazhiî\  belvédère  ;  éminence,  point  qui  domine 
alentours. 

Mera\  A.,  pâturage,  pâtis,  vaine  pâture,  terrain  vague,  varenne.  —  Mera 
ibeiy  le  pâtis  aux  chameaux,  lieu  dit. 

Merabet,  altération  de  Morabith;  v.  ce  mot. 

Mèr'acily  plur.  de  mer^sel,  lavoir.  A.,  emplacement  oi!i  on  lave,  près  d*i 
fontaine  ou  sur  le  bord  d'une  rivière.  Oued-eUMefâcil,  le  ruisseau  oii  se  1 
le  blanchissage  des  étoffés  ;  il  descend  du  Frais-Vallon,  à  l'O.  d'Alger. 
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Iferai,  A.,  parc  où  Toq  réunit  le  bétail  pendant  la  nuit;  espace  réservé 
entre  les  tentes  d*uu  douar.  Mera  el-oued,  le  parc  installé  sur  une  berge  de  la 
rifière.  —  Ifera A  el-batha,  le  parc  de  l'esplanade.  —  El-merahy  la  bergerie. 

Mer'aiery  A.,  plur.  de  mr*âra;  les  grottes,  les  cavernes  ;  les  gîtes  des  ga- 
zelles, suivant  la  tradition.  Nom  d'une  oasis  à  99  kil.  de  Riskra. 

Meraou,  B.,  Fedj  Meraou,  déûlé  sur  la  route  de  Souk  Ahras  à  Kef.  Ce  mot 

■appelle  le  nom  copte  du  lac  Meroé. 

Mer'ary  A.,  antre,  tannière.  Mer'ar  en-nemer,  l'antre  de  la  panthère;  lieu 
dit. 

Mefara;  nom  du  marais  profond  où  se  jette  l'Oued  Retem.  Cette  expression 
en  arabe  signifie  c  trou  profond  >  et  fait  au  plur.  Mer'aïer  (v.  ce  mot.) 
Merazga  (El),  A.,  les  descendants  de  Merzoug;  dans  la  prov.  d'Oran. 
Merbà,  A.,  prairie,  campement  de  printemps  pour  les  nomades;  plur.  m^- 

Mefdeurj  A.,  plur.  mer^adeur,  mare  souvent  à  sec,  lieu  marécageux,  fon- 
drière. Mer'deur  el-khadem,  la  mare  à  la  négresse.  —  El-Mer'adeur  el^ 
^<^ttr,  les  fondrières  rouges  ;  terres  dont  les  revenus  servaient  à  l'entretien 
^  la  mosquée  d'Agadir,  près  de  Tlemcen. 

Merdjy  A.,  plur.  moroudj^  pré,  prairie;  herbage;  quelquefois  marais. iferd; 
^l-a'ça,  le  pré  de  la  houlette  ;  la  houlette  représente  le  troupeau  confié  à  un 
berger.  —  Merdj  ez-zit,  le  pré  à  l'huile,  entre  Rougie  et  Selif. 

Merdja,  A.,  même  signification.  Merdjet  el-gharghaTy  le  pré  où  l'eau  cla- 
pote, douar  annexé  à  la  commune  d'inkermann.  —  Merdjet  el'kalaa,  l'her- 
bage do  fort.  —  Merdjet  Oulad  Nabi,  les  herbages  de  la  tribu  de  Nabi,  à. 
^2  kil.  d'Aumale. 

Uerdja,  A.^  le  pré;  groupe  de  ruines  considérable  sur  la  rive  gauche  de 
l'Ooed  el-Kebir,  le  Ronmel,  à  l'endroit  où,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  le 
^ve  tourne  brusquement  à  l'Est.  C'est  là  qu'on  place  Voppidum  de  Tucca. 

Mergueb.  R.,  vigie,  point  d'où  l'on  observe,  guette.  Mergueb  ed-diab,  le 
Impaire  des  chacals;  lieu  dit.  Prononciation  vulgaire  de  Merkeb. 

Mergued,  A.,  dormant.  Oued  Mer gued,  rivière  aux  eaux  stagnantes;  au  sud 
i*Aio  el-lbel  (Sahara). 

Merkaba,  A.,  espace  vide. 

Merhala,  A.,  point  de  départ;  plus  souvent  relai. 

Merkoum^  A.,  endroit  favorisé;  nom  d'un  groupe  de  puits,  à  50  kil.  S.-O. 
^  Saida  et  à  30  kil.  de  la  berge  nord  du  Chott  Chergui. 

Meridj,  A.,  petit  pré;  dimin.  de  merdj  (v.  ce  mot).  El'Meridj,  herbage  et 
fcrtt,  à  7  kil  E.  de  Constantine.  —  Meridja,  petit  pré,  au  S.  de  Saïda.  —  El- 
Meridj,  canton  à  44  kil.  N.-E.  de  Tebessa. 

Meriem.  Marie  ;  nom  usité  dans  la  nomenclature  géographique  de  l'Algérie. 
"  Oulad  Meriem,  tribu  de  l'arrondissement  d'Aumale.  —  Kaf  Meriem;  la 
toche  de  Marie  ;  lieu  dit. 
Merka,  A.,  montée  en  escalier,  rampe;  synon.,  Mirka. 
Merkeb,  A.,  point  d'où  l'on  observe,  point  culminant.  Nom  d'un  contrefort 
Al  Djebel  Aamour. 
Mermeriy  B.,  localité  dans  l'arrondissement  de  Rône. 
Memak;  voy.  Mornak. 
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Merouana,  B.,  nom  d'un  douar  dépendant  de  Batna  et  situé  prés  de  TOued 
Merouana.  Sur  le  même  emplacement  est  une  ruine  romaine,  voisine  de  La- 
masba. 

Merrakechf  B.,  ville  du  Maroc. 

Mersay  A.,  port,  mouillage,  ancrage.  Dans  Tusage,  on  prononce  quelquefoi- 
Mers.  —  Mersa  Ali  bou-Nouar,  la  crique  d'Ali  bou-Nouar,  à  Test  du  caf 
Figalo. —  Mersa  Bouna^h  mouillage  du  cap  Bon  (Tunisie). —  Mers  eM 
debbane,  le  port  aux  mouches;  aujourd'hui  Pointe  Pescade,  à  5  kil.  0.  d'Algea 
—  Mers  ed'dedjadje,  l'anse  aux  poules,  devant  le  village  de  TOued  Corso,  » 
prés  de  Tembouchure  du  Bou  Douaou.  —  11  importe  de  remarquer  que  la  car- 
du  Dépôt  de  la  guerre  (1851)  écrit  par  erreur  Mers  elHadjadja.  —  Mers  e^ 
djoufty  le  port  de  la  baie,  que  Ton  appelle  aussi  Mers  el-kharez  (voy.  ce  mo^ 
est  le  port  de  La  Galle.  —  Mers  el-fahm,  l'anse  au  charbon,  petite  baie  située 
l'ouest  du  cap  Corbelin.  —  Mers  el-kebir,  le  grand  port,  un  des  meilleurs  abr 
de  l'Algérie,  à  l'ouest  et  à  5  kil.  de  la  ville  d'Oran.  —  Mers  el-kharez,  le  p- 
aux  breloques;  nom  donné  à  La  Galle,  à  cause  des  pêcheries  de  corail.  —  M^m 
ez-zitoufiy  le  port  aux  olives,  à  l'est  de  l'embouchure  de  l'Oued  el-Kebir  (^. 
saga).  Notons  en  passant  qu'au  commencement  du  xvii*  siècle,  les  huiles  d^= 
Kabiiie  approvisionnaient  les  savonneries  de  Marseille. — Mersa  Si^Ahnt^ 
port  construit  par  la  Société  générale  pour  le  transport  du  minerai  de  Beni-^^ 
et  qui  sera  bientôt  relié  à  Rachegoun  par  un  chemin  de  fer.  —  Mers  Honc^^ 
le  port  du  fort  d'Honeïn  {Hisn  Honeïn  d'EUBekri);  à  l'est  d*un  cap  aucyi. 
les  navigateurs  ont  appliqué  plusieurs  noms  qui  ne  sont  que  des  altérations  « 
celui  du  château.  Ainsi,  on  trouve  sur  les  cartes  :  Noun,Noè\Onat. —  Mer^ 
Houry  l'anse  aux  houris;  nom  donné  par  les  indigènes  à  la  baie  de  Sidi  Fe^ 
ruch  (voy.  ce  mot). 

Mersa  (Oued),  A.  ;  la  rivière  qui  débouche  dans  la  crique;  nom  donné  à  uk 
commune  mixte  sur  le  territoire  des  Béni  MellaaI. 

Mer*  sel  y  plur.  de  meracil.  A.,  lavoir  près  d'une  fontaine  ou  sur  le  bore: 
d'nne  rivière. 

Mertdy  A.,  pâtis,  pâturage,  terrain  vague. 

MerzouQy  A.,  fertilisé,  fécondé  (sol).  Par  extension,  le  mot  est  appliqué  en 
même  temps  à  la  vallée  et  à  la  rivière  qui  l'enrichit.  Bou-Merzoug^  le  Caput- 
Amsaga  des  Romains,  reçoit,  à  2  kil.  S.  de  Gonstantine,  la  rivière  qui  vient 
de  l'ouest,  sous  le  nom  de  Roumel.  —  Ain  Bou-Merzoug,  fontaine  voisine 
de  Tifech,  l'ancien  TipasOy  à  !25  kil.  S.-O.  de  Souk  Ahras. 

Mesdjedy  A.,  mosquée  de  2«  classe.  Gelles  de  1'*  classe  sont  appelées  djamâ, 
et  l'on  y  prononce  la  Khothba  (prêche),  le  vendredi.  —  Mesdjed  ech^charâj 
la  mosquée  de  la  grande  rue  (plan  de  Gonstantine). 

Mesken^  A.,  logement,  habitatiou. 

Meskhouth,  A.,  maudit.  Hammam  el-meskhouthiriy  le  bain  des  maudits,  à 
19  kilomètres  de  Guelma,  à  gauche  de  l'Oued  bon-Hamdan. 

Meskiana,  B.,  village  sur  le  ruisseau  du  même  nom;  annexe  d'A!a  Beidha. 

Mesloub  {El)y  A.,  le  fou;  village  voisin  de  Djemâ  es-Sabaridj. 

Mesloug,  A.,  pour  J|f(;5/oiu;;  chemin  frayé,  route  fréquentée  ;  nom  d'un  Tillage. 
à  10  kil.  S.  de  Sétif. 

(A  suivre.)  Auguste  GHERBONNEàO. 


UNE    RÉFORME 


DANS 


L'ENSEIGNEMENT  DE  U  GÉOGRAPHIE 


Le  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  qui  a  récemment 
tena  à 'Bordeaux  sa  cinquième  session,  s*est  tout  particulièrement  occupé  de 
reoseigoement  géographique.  U  avait  misa  Tordre  du  jour  :  la  Transcription  et 
te  Prtmnciation  des  noms  géographiques.  On  peut  dire  qu'il  a  traité  cette 
question  d'une  façon  consciencieuse. 

On  sait  que  la  routine,  voire  des  appréhensions  d'éditeurs,  ont  jusqu'ici  em- 
pêché les  cartographes  d'opérer  dans  leurs  travaux  les  modifications  juste- 
ment réclamées  depuis  plusieurs  années. 
Uya  longtemps  déjà  que  des  esprits  distingués  se  préoccupent  de  cet  état 
de  choses.  On  se  souvient  du  Mémoire  publié,  à  ce  sujet,  par  le  général  Par- 
fflemier,  travail  d'une  vaste  érudition  et  dont  une  nouvelle  édition  a  paru  à  la 
fin  de  1880. 

11  faut  espérer  que  les  vœux  émis  par  le  Congrès  national  de  Bordeaux  seront 
le  point  de  départ  d'une  réforme  réclamée,  comme  une  impérieuse  nécessité, 
par  des  hommes  dont  la  haute  compétence  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Le  Congrès,  après  avoir  examiné  avec  soin  divers  systèmes  proposés,  a  fina- 
lement adopté  celui  qui  avait  été  présenté  par  M"*"  C.  Kleinhans,  professeur  de 
géographie  au  Collège  Sainte-Barbe  et  à  l'École  normale  supérieure  des  filles, 
tu  nom  de  M.  Edouard  de  Luze,  membre  de  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale de  Paris. 
Voici  quels  sont  les  principaux  points  de  ce  système. 
X-  de  Luze  demande  tout  d'abord  qu'on  conserve  aux  noms  géographiques 
leur  physionomie  nationale  et  qu'on  supprime  autant  que  possible  les  noms 
francisés  ou  traduits  en  français.  On  écrirait  ainsi  :  Firenze^Aachen,  Regens- 
^^9i  Côln;London^  au  lieu  de  :  Florence,  Aix-la-Chapelle,  Ratisbonne,  Cologne, 
wndres,  etc.*,  Le  voyageur  n'aurait  plus  à  redouter,  comme  aujourd'hui,  de 
perpétuelles  méprises,  dues  à  l'habitude  que  nous  avons  de  franciser  les  noms 
géographiques  étrangers.  Il  eu  est  de  même  des  noms  traduits  comme  :  Deux- 
ronts,  Bois-le-Duc,  etc.,  auxquels  on  devrait  rendre  leur  véritable  dénomina- 
^on  :  ZweilnUcken,  S*Hertogenbosch,  etc. 

^'  de  Luze  divise  ensuite  les  langues  en  quatre  catégories  :  1^  celles  qui 
^^^e  l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  l'allemand,  le  hollandais,  le  danois,  le 
'^^dois  et  l'anglais,  se  servent  de  Talphabet  latin.  11   importe  de  dire,  à  ce 

L  Comme  mesure  transitoire,  on  pourrait  mettre  entre  parenthèses,  après  le  nom 
'^li  rappellalion  communément  usitée  chez  nous. 
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propos,  que  les  lettres  gothiques,  dont  les  allemands  et  les  danois  font  encore 
usage,  ne  sont  qu'une  des  formes  qu'a  successivement  affectées  Talphabet  latin; 
elles  ont  d'ailleurs  complètement  disparu  des  ouvrages  scientiGques;  2^  les 
langues  qui,  comme  le  hongrois,  le  tchèque,  le  croate,  le  polonais  et  le  roumain, 
ont  donné  à  la  plupart  des  lettres  de  Talphabet  latin,  grâce  principalement  i 
leurs  signes  diacritiques,  une  valeur  absolument  différente  de  celle  que  nous 
laur  donnons;  3**  les  langues  qui,  conime  le  russe,  le  turc,  le  persan,  le  chinois, 
l'arabe,  etc.,  ne  font  pas  usage  de  l'alphabet  latin,  et  4**  les  langues  qui,  comme 
celles  des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  n'ont  pas  d'alphabet  écrit. 

Pour  les  langues  d'origine  latine  ou  germanique,  telles  que  l'itaHen,  le  por- 
tugais, l'allemand,  etc.,  M.  de  Luze  propose  de  les  écrire  conformément  à  l'or- 
thographe officielle  adoptée  dans  les  pays  auxquels  ils  appartiennent.  On  écrirait 
ainsi  Braunschiveig,  au  lieu  de  Brunswick,  Gr'ônland  (prononcez  Greunr'land'), 
au  lieu  de  Groenland,  Edinburg,  à  la  place  d'Edimbourg,  Hannover^  pour 
Hanovre,  Innsbrûcky  au  lieu  d'insprûck,  etc.  Un  court  résumé  des  principales 
règles  de  la  prononciation  de  ces  différents  idiomes  accompagne  d'ailleurs 
cette  proposition. 

Pour  les  langues  qui,  comme  le  hongrois,  le  polonais,  le  tchèque,  etc.,  se 
servent,  pour  ainsi  dire,  d'un  alphabet  spécial,  il  conviendrait  de  transcrire 
leurs  noms  propres  tels  qu'on  les  prononce.  Il  faudrait  écrire  Varchava 
(Varsovie),  Alexinats,  Boucourechti  (Buckarest),  Roustchouk^  Tchemagora 
(Monténégro),  et  non  War$zawa^Alec$\nac,  Bucuresci,  Rusciuc  et  Crnagora^ 
comme  le  voudrait  l'orthographe  nationale  qui,  comme  on  le  voit,  ne  saurait 
donner  aucune  idée  de  la  prononciation  véritable.  Si  l'on  ne  peut  modifier  l'or- 
thographe des  langues  latines  ou  germaniques ,  qui  sont  universellement  répan- 
dues, on  peut  du  moins  le  faire,  avec  avantage,  pour  les  langues  hongroise, 
tchèque,  etc.,  qui  ne  sont  parlées  que  dans  une  partie  relativement  très  res* 
treinte  de  l'Europe. 

11  en  est  de  même  des  noms  des  pays  où  l'on  ne  fait  pas  usage  de  l'alphabet 
latin.  Il  conviendrait  également  de  les  transcrire  de  façon  à  figurer  aussi  ex- 
actement que  possible  la  prononciation.  Le  point  capital,  ce  serait  d'éviter  les 
transcriptions  anglaises  ou  allemandes  qui  ne  sont  que  trop  fréquentes  dans 
nos  atlas.  Quand  on  voit,  par  exemple,  sur  une  carte  française  :  Jenikaleh, 
Karabunar,  Jenischer,  c'est  que  l'auteur  a  servilement  suivi  l'orthographe  des 
Allemands,  sans  se  douter  probablement  que  leur  u  correspond  à  notre  ou, 
leur)  à  notre  t,  et  leur  sch  à  notre  ch.  De  même,  dans  les  mots  slaves  :  Sta* 
wropoly  Moskwa,  Noiogorod,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  tr,  qui  n'existe 
pas  dans  la  langue  russe,  provient  d'une  transcription  faite  par  des  Allenoands, 
puisque  pour  rendre  le  b  russe  qui  se  prononce  comme  notre  v  français,  ils  ae 
peuvent  se  servir  que  du  w,  leur  v  ayant  le  son  f. 

Quant  aux  noms  géographiques  des  pays  qui  n'ont  pas  de  langue  écrite,  il 
serait  à  désirer  qu'on  pût  appliquer  à  leur  égard  un  alphabet  commun  qui 
fût  indistinctement  employé  par  les  explorateurs  de  tous  les  pays.  Lepsius, 
Max  Mûller  et  plusieurs  autres  savants  ont  cherché  à  établir  des  règles  poar 
que  le  même  mot  pût  être  écrit  de  la  même  façon  par  un  Anglais,  un  Allemand 
et  un  Français.  Mais  leurs  tentatives  n'ont  eu  aucun  succès,  probablement  eo 
raison  des  difiQcultés   que  présenterait  l'application   de  ce  système.    On   aa 
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saurait,  en  effet,  exiger  du  public  qu'il  connût  tous  les  signes  conventionnels  de 
ces  différents  alphabets  pour  pouvoir  lire  un  récit  de  voyage  et  consulter  une 
cute.  Encore  faudrait-il  savoir  quel  système  a  été  adopté  par  tel  ou  tel  explo- 
rateur et  être  bien  certain  qu'il  ne  s'en  est  jamais  écarté. 

D'ailleurs,  les  explorateurs  ne  sont  pas  tous  des  linguistes  et  ils  se  conten- 
tent, pour  la  plupart,  d'écrire  les  noms  des  pays  qu'ils  ont  parcourus  confor- 
mémeot  à  la  phonétique  de  leur  langue  respective.  En  tenant  compte  de  leur 
rationalité,  il  est,  par  conséquent,  facile  de  transcrire  ces  mots  de  telle  sorte 
qa'un  Français  puisse  les  prononcer. 

Lorsque  les  Anglais  écrivent  Quang  Chee  foo  et  les  Allemands  Kuang 
Tichi  fUy  la  prononciation  est  la  même  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  déno- 
minations qui  correspondent  d'ailleurs  exactement  à  la  transcription  française 
iouang-Tchi-fou.  De  même  pour  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'alphabet,  il 
cooTient  d'écrire  les  mots  Bassouto,  Monbouttou,  Bouchman,  que  l'explora- 
teor  Schweinfurth  a  écrits,  conformément  à  la  phonéthique  allemande  : 
Bissuto,  Mombuttu,  Buschman,  etc.,  et  nous  devons  rendre  également  par 
(H^ouéy  Achanti,  Ouadaï,  les  transcriptions  anglaises  :  Ogowe,  Ashanteer 
^«<tey,  etc 

li  me  reste  à  ajouter  quelques  mots  snr  une  question  qui  est  intimement 
liée  à  celle  dont  je  viens  de  parier  et  qui  a  été  également  discutée  au  Congrès 
national  de  Bordeaux. 

U s'agit  des  termes  géographiques.  —  M.  de  I.uze  s'en  était  déjà  occupé 
d'one  façon  toute  spéciale  et  non  sans  succès . 

Dès  le  mois  de  mai  1879,  il  publiait  dans  la  Revue  de  Géographie  une 
éladesurla  c  Terminologie  géographique  dans  les  différents  pays  du  globe  i, 
«tM.  Ludovic  Drapeyron  terminant,  dans  cette  même  Revue,  le  résumé  des 
traïaux  de  l'année  disait  :  c  Simultanément,  il  faudra  mener  à  bonne  fm  une 
importante  réforme  dans  la  terminologie  géographique,  réforme,  dont  M.  Edouard 
de  Lute,  notre  collaborateur,  a  pris  l'initiative  ».  Le  !22  décembre  de  la  même 
innée,  M.  de  Luze  faisait  de  cette  question  l'objet  d'une  communication  à  la 
^*  section  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 

Au  mois  d'août  1880,  M.  Gauthiot,  l'infatigable  secrétaire  général  de  cette 
Mciété,  donnait,  au  Congrès  des  sciences  géographiques  à  Nancy,  lecture  de 
l'étude  de  notre  érudit  collègue. 

Cette  étude  paraissait  en  même  temps  en  brochure  chez  l'éditeur  Leroux,  et 
ferait  de  la  presse  un  excellent  accueil.  Au  travail  primitif,  l'auteur  avait  joint 
Boe  seconde  partie  qui  en  est  le  complément  indispensable.  C'est  un  vocabulaire 
<ki  principaux  termes  géographiques  usités  dans  les  différents  pays  du  globe, 
vocabulaire  qui  ne  s'applique  pas  à  moins  de  vingt-sept  langues. 

Enlio,  en  septembre  1881,  le  Congrès  National  de   Géographie  tenu  à  Lyon 
adaptait  les  conclusions  mêmes  de  ce  substantiel  opuscule. 

lais  qu'est-ce  que  la  Terminologie  géographique^  Les  premières  lignes  de 
rélade  de  M.  de  Luze  vont  nous  répondre. 

f  La  Topographie  nous  apprend  à  distinguer,  par  des  signes  convention- 
Mb,  les  différentes  formes  qu'affectent  sur  notre  globe  les  terres  et  les  mers. 
Ces  sgnfs  sont  à  peu  près  les  mêmes  sur  les  cartes  d'origine  française  ou  étran- 
fère.  Maify  pour  la  grande  majorité  du  public,  pour  les  enfants  surtout,  une 
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ligne  plus  ou  moins  sinueuse  représente  indifféremment  un  fleuve,  une  routa 
une  rivière»  un  canal,  ou  un  chemin  de  fer;  quelques  hachures  disposées  d» 
telle  ou  telle  façon  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  d*une  montagne,  d'aD> 
colline  ou  simplement  d'une  dépression  de  terrain.  On  a  donc  été  obligé,  po 
plus  de  clarté  d*en  donner  Texplication,  en  toutes  lettres  ou  en  abrégé,  sor 
dans  une  légende,  soità  côté  du  signe  conventionnel.  C'est  ainsi  que  le  long  d' 
cours  d'eau  ou  d'une  chaîne  de  montagnes  on  écrit,  suivant  les  cas,  les  mo*^ 
de  fleuve,  de  canal  ou  de  rivière,  de  montagne  ou  de  colline.  »  L'ensemble  de 
termes  constitue  ce  que  M.  de  Luze  a  appelé  c  la  terminologie  géographique. 

Ainsi  donc  il  convient  de  bien  distinguer  la  terminologie  géographique,  — 
qui  comprend  les  termes  géographiques  proprement  dits,  comme  fleuve, 
tagne,  etc.,  de  même  que  les  mots  rabot,  varlope,  scie,  font  partie  de  la  t 
minologie  du  menuisier,  —  des  noms  propres  géographiques,   comme,  Pa 
Seine,   Vosges,  Roma,  London,  Moskva.  Dans  les  Iles  Shetland,  par  exemp 
Iles  est  le  terme  géographique.  Shetland  le  nom  géographique. 

Contrairement  aux  noms  propres  géographiques,  auxquels  on  devrait 
jours  conserver  leur  caractère  national,  les  termes  géographiques,  tels  (^ 
fleuve,  montagne,  lac,  île,  détroit,  etc.,  sont  des  noms  communs  qu'il  y  aur; 
grand  avantage,  selon  le  système  proposé  par  iM.  de  Luze,  à  traduire  parto 
où  ils  se  rencontrent.  Il  ne  faudrait  pas  écrire,  par  exemple,  comme  on  le  woi 
trop  souvent  sur  nos  cartes  Emeneh  dagh,  Mourad  tchaï  et  encore  moi 
monts  Emeneh  dagh,  Mourad  tchaï  fleuve,  ce  qui  constitue  un  pléonasme, 
puisque  dagh  signifie  montagne  et  tchaï,  fleuve.  Nous  ne  disons  pourtant  pas 
Shetland  Islands,  Weser  Strom,  mais  bien  îles  Shetland,  Weser  fleuve. 
Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  alors  monts  Emeneh,  Mourad  fleuve,  etc.? 
M.  de  Luze  propose  en  conséquence,  de  supprimer  sur  nos  cartes  tous  les 
termes  géographiques  étrangers,  ainsi  que  toutes  les  abréviations  étrangères, 
et  de  les  remplacer  partout  par  les  termes  correspondants  en  français. 

11  demande  en  revanche,  qu'on  maintienne,  entre  parenthèses,  les  termes 
géographiques  accompagnés  d'un  qualificatif  quelconque  et  qu'on  les  fasse 
précéder  de  leur  traduction  en  français.  On  écrirait  ainsi  :  Fleuve  noir  (Kara 
sou).  Cap  vert  {Cabo  lerde).  Montagnes  rouges  (Kizil  dagh),  Lac  blanc  {Ak 
gheuï).  Ce  que  propose  M.  de  Luze  se  pratique,  d'ailleurs,  d'une  façon  presque 
constante,  pour  nos  caries  delà  i^hine.  Sur  la  plupart, on  trouve,  en  effet,  trar 
duits  en  français  et  placés  entre  parenthèses  :  Hoang  ho  (fleuve  jaune),  Tian 
chan  (montagnes  célestes),  etc. 

Ce  système  me  parait,  en  tout  cas,  infiniment  plus  rationnel  que  celui  qui 
consisterait  à  écrire  comme  l'ont  fait  certains  cartographes  :  fleuve  Kara^ 
cap  Verde,  montagnes  Kizil,  etc.,  ce  qui  est  une  anomalie,  puisqu'on  accou- 
plerait ainsi  une  épithète  d'une  langue  étrangère  à  un  nom  commun  français. 

Le  Congrès  national  de  Bordeaux  a  adopté  la  totalité  de  ces  propositions.  Il 
faut  espérer  que  nos  cartographes  en  tiendront  compte,  et  qu'à  l'avenir,  nos 
atlas,  surtout  ceux  qui  sont  spécialement  destinés  à  l'enseignement,  laisseront 
un  peu  moins  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  précision,  de  la  clarté  et  de  la 
correction. 

Lorsqu'il  s'agit  de  rompre  avec  d'anciennes  habitudes,  c  on  doit  s'attendre  à 
rencontrer  bien  des  obstacles,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  réformes  dont  le 
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be$om  se  fait  le  plas  yivement  sentir  qui  s*opèrent  avec  le  plus  de  rapidité.  » 

Toatefois,  ceux  qui  ont  à  cœur  le  développement  de  Tinstruction   publique  en 

France,  et  en  particulier  la  vulgarisation  des  sciences    géographiques,  feront 

t^rtâinemeot  des  vœux  pour  que  la  réforme  dont  M.  Edouard  de  Luze  a  pris 

/'initiative,  avec  une  persistance  digne  de  tous  éloges,  reçoive,  dans  le  plus  bref 

iéisi,  son  application. 

Ua  mot  encore.  J*ai  entendu  des  personnes,  tout  à  fait  séduites  par  la  le 
rî^fue  extrême  et  la  simplicité  de  la  méthode  proposée,  manifester  cette  crainte, 
{u.e  Ton  rencontrerait  sans  doute  une  extrême  difficulté,  en  ce  qui  concerne 
^s  noms  propres  géographiques,  pour  faire  passer,  dans  le  langage,  non  seule- 
si^nl  parlé  mais  même  écrit,  puis  dans  la  pratique  générale  et  populaire,  la 
r^fionne  préconisée  par  M.  de  Luze.  Je  crois  que  c*est  une  erreur.  D'abord, 
l*^cole  se  chargera  d'une  partie,  de  la  majeure  partie  de  la  besogne.  Et,  re- 
ona^rqnons  en  passant  que,  si  nous  écrivons  et  prononçons  bien  Liverpopl, 
Sl^akspeare,  Gœthe,  il  n'est  pas  plus  difficile  d'écrire  et  de  bien  prononcer 
i— oadon,  CÔln,  Venezia.  Puis,  le  littérateur  est  plus  soucieux  qu'on  ne  veut 
în  le  croire  de  la  correction  qui  nous  préoccupe. 

Ce  qai  est  demandé  ici  pour  la  géographie,  on  ne  peut  nier  que  —  par- 
is, il  est  vrai,  avec  une  méthode  plus  ou  moins  scrupuleuse  et  appliquée 
«*iioc façon  intermittente  —  nombre  d'historiens,  de  littérateurs  et  de  poètes 
^  Ont  mis  en  pratique  pour  les  noms  propres  historiques  et  mythologiques. 

Augustin  Thierry  a,  naguère,  rétabli  l'orthographe  allemande  des  noms  des 
'^is francs,  témoignant  ainsi  de  leur  origine  germanique.  M.  Victor  Duruy,  vers 
«S6û,  modifia  l'orthographe  des  noms  propres  dans  son  histoire  grecque  clas- 
*^<)(K-  M.  E.  Ledrain,  dans  sa  très  savante  et  très  intéressante  Histoire  d'Israël, 
Pânie  tout  récemment  chez  l'éditeur  Lemerre,  applique  le  principe  de  la  trans- 
^iption  phonétique  des  noms  propres.  De  même  M.  Marius  Fontane,  dans  son 
^iitùire  universelle.  Il  n'est  pas  un  poète  contemporain  qui  ne  tienne  à  l'exac- 
titude des  noms  propres  dont  il  se  sert,  imitant  en  cela  l'exemple  du  grand 
poêle  des  £rynnt(?s  qui,  dans  ses  traductions  comme  dans  son  œuvre  person- 
nelle, a  suivi  avec  une  inflexible  logique  la  loi  de  la  transcription  rigoureuse  : 
Protnétheus,  Orestès,  Klytaimnestra,  Télémakhos,  Apollo,  Horatius. 

Et  s'il  était  permis  de  nommer  un  obscur  après  Leconte  de  Liste,  je  citerais 

mes  propres  efforts  —  que  les  lecteurs  de  Pans-Moderne  et  du  Counier  du 

soir  ont  pu  constater  dans  mes  Scènes  et  Paysages  russes  —  pour  mettre  en 

pratique,  avec  Texactitude  la  plus  scrupuleuse,  la  théorie,  à  la  vulgarisation  de 

kqiielle  je  serais  heureux  d*avoir  contribué  par  cet  article. 

On  me  permettra  donc  de  terminer  en  souhaitant  qu'elle  ne  tarde  pas  à 

s'accomplir  c  pour  de  bon  i,  cette  réforme  dont  mon  laborieux  et  sympathique 

collègue  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  a  pris  l'initiative 

et  dont  il  poursuit  la  réalisation  avec  autant  de  conviction  que  de  savoir  et  de 

talent. 

Louis  Wouters. 


CORKESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


Nancy,  le  31  octobre  1882. 

Monsieur  et  honoré  collègue, 

S'il  est  une  perte  cruelle  pour  la  science  générale  et  pour  la  géographie 
particulièrement,  c'est  celle  de  la  mission  Crevaux.  Notre  vaillant  compatriote, 
à  qui  tant  d'explorations  avaient  si  bien  réussi,  avait  quelque  droit  de  croire  à 
son  étoile  et  c'est  au  moment  où  elle  brillait  de  son  plus  vif  éclat,  qu'il  a 
trouvé  la  mort  :  mort  héroïque  qui  est  aussi  une  des  formes  du  triomphe. 

Né  Lorrain,  originaire  du  pays  annexé,  Jules  Crevaux  est  resté  Français  :  il 
avait  fait  de  Nancy  sa  seconde  ville  natale. 

Aussi  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  nu  pouvait  laisser  à  personne  le  soin 
de  perpétuer  la  mémoire  de  l'explorateur  Lorrain,  en  lui  élevant  à  Nancy  sa 
ville  adoptive,  non  loin  de  la  frontière  qui  le  sépare  de  la  terre  maternelle,  un 
monument  digne  de  lui. 

Déjà  nombre  de  Sociétés  françaises  de  Géographie  ont  répondu  à  notre 
appel  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  membres  de  la  grande  association  qui  a 
nom  :  la  Société  de  Géographie  de  France,  ne  nous  apportent  le  plus  large  le 
plus  généreux  concours. 

C'est  pourquoi,  monsieur  et  honoré  collègue,  nous  n'hésitons  pas  à  vous 
prier  de  vouloir  bien  prendre  part  à  la  souscription  qui,  pour  les  membres  de 
la  Société  de  Géographie,  est  ouverte  à  l'hôtel  même  de  la  Société,  18i»  boule- 
vard Saint-Germain  à  Paris,  le  bureau  voulant  bien  se  charger  de  nous  faire 
parvenir  les  sommes  ainsi  recueillies. 

En  nous  aidant  dans  l'œuvre  entreprise,  vous  témoignerez  à  la  fois  de  votre 
attachement  à  la  géographie  et  de  l'admiration  la  plus  patriotique  pour  une 
gloire  éminemment  française. 

En  vous  priant  d'agréer  nos  remerciments  anticipés,  nous  avons  l'honneur  de 
vous  présenter,  monsieur  et  honoré  collègue,  l'hommage  de  notre  haute  et 
sympathique  considération. 

Pour  les  membres  du  Comité  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  et  par  dé- 
légation spéciale  de  M.  le  Président. 

Le  secrétaire  général. 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  France, 

J.-V.  Barbier. 


CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES.    U\ 

Bruxelles,  17  janvier  1883. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  l'Association  internationale  africaine 
a  reçu  aujourd'hui  la  correspondance  de  MM.  Storms  et  Becker. 

Les  deux  Yoyageurs  écrivent  sous  la  date  du  3  octobre;  ils  sont  l'un  et  l'autre 
en  bonne  santé. 

M.  Storms  a  atteint  Karéma  le  27  septembre.  Il  avait  quitté  la  cdte  le  9  juin  ; 
son  voyage  n'a  duré  que  trois  mois  et  demi  ;  c'est  le  plus  rapide  qui  ait  eu  lieu 
jusqu'ici. 

U  population  noire  de  Karéma  se  développe  graduellement  ;  elle  comprend 
aujourd'hui  cinquante  familles  ;  chacune  de  ces  familles  est  établie  dans  une 
case  construite  au  centre  d'une  parcelle  de  terrain  suffisante  pour  lui  fournir 
»  subsistance. 

M.  Becker  a  complété  les  installations  primitives  de  Karéma  ;  il  y  a  construit 
une  vaste  Borna  de  250  mètres  de  longueur,  et  creusé  un  puits  oix  l'on  se  pro- 
cure actuellement  l'eau  qu'il  fallait  auparavant  aller  puiser  au  lac  ;  il  a  ouvert 
<ie  nombreux  chemins  pour  faciliter  le  défrichement  de  la  campagne,  et,  enfin, 
il  a  traosformé  en  un  magnifique  bateau  à  voile  l'ancien  bateau  à  rames  acheté 
par  M.  Popelin. 
M.  Storms  rend  compte  avec  éloges  des  travaux  accomplis  par  M.  Becker. 
Il  se  prépare  à  son  tour  à  en  entreprendre  de  nouveaux,  très  considérables, 
pour  satisfaire  aux  besoins  qu'il  prévoit. 

M.  Becker  a  continué  à  séjourner  à  Karéma  pendant  un  mois  après  l'arrivée 

<le  M.  Storms.  Il  se  proposait  d'en  partir  au  commencement  du  mois  de  novembre 

dernier.  11  aurait  voulu  y  rester  plus  longtemps,  il  ne  le  pouvait  pas  :  il  devait 

ramener  à  la  côte  ses  Askaris  dont  le  terme  de  service  était  expiré.  Après  les 

afoir  licenciés,  il  reviendra  en  congé  en  Europe  où  des  affaires  de  famille  le 

rappellent.  Toutefois  il  émet  dès  à  présent  l'espoir  que  le  Comité  lui  permettra 

»ic  retourner  à  Karéma,  c  où  j'ai  vécu  heureux,  écrit-il,  au  milieu  de  ces  gens 

gue  j'ai  su  arracher  à  l'esclavage.  > 

M.  Becker  sera  remplacé  auprès  de  M.  Storms  par  un  jeune  Belge,  M.  Maluin. 
3f.  3faluin  partira  dans  les  premiers  jours  de  février  prochain  pour  Zanzibar  où 
s'organise  en  ce  moment  la  caravane  qui  doit  le  conduire  à  Karéma. 

Le  secrétaire, 

Strauch. 

A  M.  le  docteur  Ludovic  Drapeyron^  directeur  de  la  Revue 

DE  GÉOGRAPHIE. 

Naples,  le  15  j.invi'cr  1883 
Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  dans  le  courant  de  ce  mois  pa- 
raîtra le  premier  numéro  de  c  UEsplorazione  »,  revue  géographique  bimen- 
âuelle,  dont  la  direction  nous  a  été  confiée. 

Le  progrés  toujours  croissant  de  la  géographie  et  des  sciences  géographiques  ; 
les  voyages  d'exploration  se  renouvelant  sans  cesse  sur   tous  les  points  du 


iV2  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

globe;  le  mouvement  vers  les  entreprises  coloniales  qui  se  développe  chaque 
jour  davantage  en  Italie  et  surtout  à  Naples;  la  nécessité  de  rendre  plus  popu- 
laires encore  les  études  géographiques  qui  ont  une  si  grand  influence  sur  le 
développement  moral  et  matériel  des  peuples  civilisés  :  voilà  les  raisons  prin- 
cipales qui  ont  conseillé  la  publication  de  la  nouvelle  revue. 

Notre  tâche  cependant  serait  bien  au-dessus  de  nos  forces  si  nous  ne  pouvions 
compter  sur  l'aide  des  savants  et  des  géographes  d'Italie  et  de  l'étranger.  Ainsi 
nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous  permettre  d'inscrire  parmi  les  noms 
de  nos  collaborateurs  aussi  le  vdtre  qui  est  une  illustration  dans  le  champ  des 
études  géographiques  ;  et  nous  vous  serions  très  recoïinaissants  si  vous  vouliez 
nous  envoyer,  lorsqu'il  vous  sera  possible  de  le  faire,  sans  trop  vous  déranger, 
un  de  vos  articles  que  nous  serions  flattés  de  publier  dans  c  l  Esplorazione  ». 

En  attendant,  agréez,  monsieur,  l'assurance  de  notre  considération  la  plus 
distinguée. 

Les  directeurs  de  r Esplorazione, 

Professore  G.  B.  Licata. 
Cavalière  F.  Borsari. 


Lettre  de  M*  Labroue,  vice-président  de  la  Société  de  Géographie 

de  Bordeaux,  à  M.  Drapeyron. 

Bergerac,  le  10  janvier  1883. 
Mon  cher  collègue, 

Je  viens  de  lire  le  q«  de  décembre  de  la  Revue  de  Géographie^  et  particuliè- 
rement votre  article  sur  le  Congrès  de  Bordeaux,  VOrganisation  des  études 
géographiques  y  les  Cahiers  de  188*2. 

Je  regrette  qu'avant  de  publier  ce  travail,  vous^n'ayiez  pas  eu  connaissance 
du  nouveau  programme  d'agrégation  d'histoire  et  de  géographie. 

Vous  auriez  pu  constater  que  les  vœux  émis  par  le  Congrès  de  Bordeaux  sont 
encore  loin  de  se  réaliser'.  Et  pourtant,  vous  le  savez,  vous  et  moi  avons 
failli  passer  pour  des  ennemis  de  la  géographie  tant  nos  vœux  étaient  modérés, 
à  cdté  des  revendications  de  quelques-uns  de  nos  collègues. 

Organisez  donc  une  réunion  à  Paris  aux  vacances  de  Pâques;  que  les  amis  de 
la  géographie  aient  Jeur  place  à  cdté  des  savants  dans  l'assemblée  qui  se  tien- 
dra à  la  Sorbonne. 

Ce  qui  sera  dit  et  réclamé  en  ce  lieu  aura  peut-être  plus  de  poids  et  sera 
mieux  écouté  que  ce  qui  a  été  demandé  jusqu'ici  en  province. 

Quoi  qu'il  en  soit,  espérons  et  travaillons;  l'heure  de  la  géographie  viendra. 

Agréez,  avec  mes  vœux,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments  de  bonne 
confraternité. 

E.  Labroue. 

i.  Un  seul  livre  de  Sirabon,  voilà  la  part  faite  à  la  géographie,  parmi  le^  thèses  et 
les  auteurs  indiqués  pour  1883  ! 


CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES.    ii3 

Réponse  de  M»  Drapeyron  à  M,  Labroue. 

Paris,  le  12  janvier  1883. 
Mon  cher  collègue, 

Je  Yais  mettre  à  l'élude  votre  projet;  mais  il  faudrait  rédiger  un  plan  complet 
de  réforme  de  l'enseignement  géographique  pour  le  faire  sanctionner  par  Ja 
réunion  dont  tous  parlez,  si  cette  réunion  est  possible  tôt  ou  tard.  Jusqu'ici  on  a 
marché  sans  assez  de  méthode  et  de  concert  :  voilà  peut-être  pourquoi  on  a  échoué. 

Puissent  les  Français  se  persuader  que,  sans  géographie  bien  apprise  et  bien 
comprise,  il  ne  peut  y  avoir  ni  politique  intelligente,  ni  bonne  direction  mili- 
taire, ni  extension  suffisante  de  notre  commerce  extérieur,  ni  colonisation 
prospère  en  n'importe  quelle  contrée  ! 

Ufaut  aujourd'hui  connaître  la  terre  sous  peine  d'en  être  bmtalement 
«cc/tt  parla  force  même  des  choses. 

Ne  soyons  plus  extorres  super  terram.  C'est  trop  absurde  ! 

Voilà  pourtant  à  quelle  extrémité  nous  a  réduits  notre  moderne  rhétorique 
greffée  sur  la  scolastique  du  moyen  âge  ! 

On  a  bien  réussi  à  nous  faire  faire  de  Tarchéologie,  mais  la  géographie, 
cette  chose  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  nous  n'avons  pas  pu  encore 
y  mordre  ! 

Nous  Toulons  savoir  l'histoire,  mais  la  géographie,  qui  seule  nous  l'explique- 
fsit  bien,  nous  la  négligeons  ! 

'Ah!  si  nous  parvenions  à  changer  tout  cela,  nous  aurions  vraiment  sauvé  la 
patrie.  Ceux  qui  dans  nos  annales  ont  obtenu  le  nom  de  sauveurs  n'ont  été  vrai- 
meot  que  des  sauveteurs  :  ils  n'ont  pu  nous  conserver  que  les  débris  de  nos 
naufrages. 

A  peu  d'exceptions  prés,  nos  contemporains  ne  voient  même  pas  la  question 
qui 56  pose  :  To  be  or  no  to  be.  Plaignons-les...  et  plaignons-nous  tout  haut. 

Votre  tout  dévoué  collègue, 

Ludovic  Drapeyron. 


SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE   DE   PARIS 

Séance  du  5  janvier  1883. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  VICTOR  GUÉRIN,  VICB-PRÉSIDENT 

M.  >Villiam  Huber  annonce  la  toute  récente  arrivée  de  M.  le  colonel  Perrier 
qui  a  observé  le  passage  de  Vénus  dans  d'excellentes  conditions,  à  Saint-Augus* 
ÛD,  sur  la  côte  est  de  Floride. 

Les  États-Unis  d'Amérique  viennent  de  proposer  l'adoption  d'un  méridien 
initial  et  d'une  même  heure  universelle.  Une  commission  a  été  nommée  par  la 
commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie  pour  examiner  la  question  de 
la  nécessité  d'an  premier  méridien  unique. 

Le  colonel  Venukoff  remercie  pour  sa  nomination  de  membre  correspondant 
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étranger  de  la  Société.  Il  communique  d'intéressantes  notes  sur  les  voyages  de 
M.  Lessar  en  1882  et  sur  les  récentes  explorations  de  M.  Elysséef  en  Laponie. 

La  nouvelle  lettre  de  M.  Ledoulx,  consul  de  France  à  Zanzibar,  sur  les  mis- 
sions scientifiques  de  l'Afrique  centrale,  celle  de  M.  E.  Milhorae  sur  les  restes  de  la 
mission  Grevaux,  qu'on  trouvera  dans  le  Bulletin  bimensuel  de  la  Société  (n^  17), 
méritent  de  fixer  l'attention  des  géographes. 

M.  Gustave  Blanchi  annonce  pour  le  10  janvier  son  départ  pour  l'Abyssinie  et 
le  pays  des  Gallas. 

La  Société  des  études  historiques  (ancien  Institut  historique)  adresse  le  pro- 
gramme d'un  prix  qu'elle  propose  pour  1884.  Ge  prix,  d'une  valeur  de  mille 
francs,  sera  décerné  au  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  :  c  Étudier, 
en  s'appuyant  sur  les  données  historiques,  quelles  peuvent  être  les  conséquences, 
au  point  de  vue  économique,  du  percement  de  l'isthme  de  Panama,  dans  les 
rapports  de  l'Europe  avec  les  pays  baignés  par  l'océan  Pacifique  (Amérique  oc- 
cidentale, Océanie,  Asie  orientale.)  >  Les  manuscrits  devront  ôtre  déposés  le 
15  novembre  1883,  dernier  délai,  chez  le  secrétaire  général  de  la  Société. 

M.  Auguste  Garassut  attire  l'attention  de  la  Société  sur  le  Cosmograpke^ 
appareil  dont  il  est  l'inventeur  et  qui  a  pour  but  d'expliquer  les  principes  fon- 
damentaux  de  la  Cosmographie;  M.  H.  Lefèvre,  sur  sa  Voiture  d' exploration ^ 
qui  peut  rendre  de  grands  services  aux  voyageurs. 

M.  Joseph  Martin  écrit  d'Iakoutsk,  le  17  octobre,  qu'il  est  arrêté  par  les 
glaces  que  la  Lena  transporte  en  grande  quantité. 

M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  annonce  le  retour  de  M.  de  La  Groix  qui,  dans  sa 
récente  exploration  en  compagnie  de  M.  Manthès,  a  remonté  la  rivière  de 
Pérak,  et  celle  de  (Juinta,  son  affluent,  jusqu'à  la  vallée  de  Lahat. 

M.  Tournafond  entretient  l'assemblée  de  M.  Bonnat,morten  1881,  et  dont  le 
corps  vient  d'être  ramené  d'Afrique.  M.  de  Brazza  ajoute,  concernant  ce  vaillant 
explorateur,  auquel  on  doit  la  découverte  de  la  ville  de  Salaga,  des  détails  per- 
sonnels, et  il  annonce  son  prochain  départ  pour  le  Gongo.  On  applaudit  ces 
mots  :  €  Le  voyageur  qui  a  eu  quelque  chance  salue  ceux  qui  sont  tombés  à 
la  tâche.  > 

M.  Gauthiot  parle  du  Sénégal  et  du  soulèvement  que  l'on  redoute  au  Cayor. 

M.  J.  Fernandez  fait  une  communication  sur  les  progrès  actuels  de  la  ré- 
publique Argentine,  le  Congo,  la  Patagonie,  le  Ghaco  et  Misiones. 


Séance  rfu  19  janvier  1883. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LE    DOCTEUR  HAMY,   VICE-PRÉSIDENT 

Le  ministre  de  la  guerre  envoie  la  carte  des  emplacements  et  effectifs  de 
paix  de  l'armée  allemande,  publiée  par  la  section  géographique  de  l'armée 
(Dépôt  de  la  guerre). 

Une  souscription  a  été  ouverte  à  Saigon  à  l'effet  d'ériger  un  buste  à  la  mé- 
moire de  Francis  Garnier.  Des  bas-reliefs  sculptés  rappelleront  c  les  principales 
scènes  de  la  magnifique  campagne  de  Tonquin  qui  l'ont  immortalisé.  > 

M.  le  colonel  Venukoff  annonce  que  le  docteur  Junker,  accompagné  d'un 
intrépide  voyageur  russe,  va  incessamment   partir  pour  l'Afrique.  11  nous 
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apprend  également  le  retour  de  M.  PoliakofT  qui  vient  de  visiter  l'ile  de  Sa- 
khalin,  au  nord-est  de  laquelle  des  villages  ont  été  élevés  par  les  Russes  :  on  y 
trouve  non  seulement  des  déportés,  mais  des  colons  volontaires. 

M.  Paul  Soleillet  écrit  d'Ânkober,  le  10  novembre  1882,  qu'il  est  sur  le  point 
de  partir  pour  Kaffa.  Le  roi  a  concédé  à  la  compagnie  qu'il  représente  un 
vaste  terrain  agricole,  le  droit  de  faire  greffer  les  oliviers  et  d'en  prélever 
pendant  vingt-cinq  ans  la  moitié  des  fruits,  enfin  l'établissement  d'une  voie 
ferrée  qui  partirait  d'Obock  et  contournerait  le  lac  Aoussa .  . 

M.  Ch.  Gauthiot  précise  l'œuvre  géographique  du  lieutenant  Wissmann.  Cet 
officier  allemand,  parti  de  la  côte  occidentale  en  janvier  1881,  a  atteint  la  cdte 
orientale  le  17  novembre  1882  :  il  a  franchi  3600  kilomètres. 

Le  P.  Guyot  retrace  ses  voyages  dans  l'Afrique  australe  où  l'envoyait  Mgr  La- 
vigerie,  en  1879  et  1882.  Détail  curieux:  moyennant  75  francs  de  dépenses,  il 
a  pourvu,  pendant  72  jours,  à  la  subsistance  de  ses  vingt-sept  compagnons.  11  a 
beaucoup  chassé  et  heureusement,  surtout  l'hippopotame.  Pour  le  faire  émer- 
ger des  eaux,  il  suffit  de  crier  :  gli,  gli, 

M.  Tarry  donne  d'abondants  détails  sur  le  Mzâb;  M.  William  Huber,  sur  le 
futur  percement  du  Simplon;  M.  Chervin,  sur  le  dernier  recensement  de  la 
France  comparé  à  celui  d'autres  états;  M.  de  Chancourtois,  sur  l'adoption  d'un 
méridien  initial  commun  (Proposition  des  États-Unis.) 


"  SOCIÉTÉ    NORMANDE   DE   GÉOGRAPHIE. 
Procès-verbal  de  la  séance  rfw  13  décembre  1882. 

Après  le  résumé  du  mouvement  géographique  de  novembre,  par  M.  G.  Gra- 
vier, M.  G.  Baudu,  instituteur  de  la  manufacture  A.  Badin,  àBarentin,  présente 
une  carte  en  relief  de  la  Seine-Inférieure  au  5/125000*.  Cette  carte,  d  une  exé- 
cution très  soignée,  donne  très  exactement  la  configuration  du  département  et 
coQvient  parfaitement  aux  établissements  primaires.  L'auteur  a  relevé,  sur  la 
carte  du  service  vicinal  et  sur  celle  dé  l'état-major,  près  de  >i500  cotes  et  les 
a  marquées  par  des  épingles  ou  des  pointes  donnant  les  altitudes  au  1/10000*. 
le  cadre,  ensuite  garni  d'argile,  a  donné  un  moule  et  ce  moule  a  donné 
l'épreuve  définitive  en  plâtre.  Après  l'avoir  encollée,  M.  Baudu  a  indiqué  par 
des  teintes  la  mer,  les  cours  d'eau,  les  divisions  administratives,  les  chemins 
de  fer,  les  routes  nationales  et  départementales  et  les  chemins  de  grande 
communication.  M.  Baudu  a  réservé  de  petits  espaces  à  une  notice  succincte 
sur  la  géographie  physique  et  historique,  sur  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie du  département.  M.  Cusson,  membre  du  comité  de  direction,  observe 
quel'œuvre  de  M.  Baudu  représente  une  somme  de  tr.ivail  considérable;  que 
l'exécution  en  est  très  remarquable;  qu'elle  est  appelée  à  rendre  de  grands 
services  à  l'instruction  primaire  et  à  la  diffusion  des  connaissances  géogra- 
phiques :  Thonorable  membre  propose  en  conséquence  de  décerner  à  M.  Baudu 
uoe  médaille  d'honneur.  M.  Lefort,  président,  répond  qu'il  partage  l'opinion 
et  l'avis  de  M.  Gusson  et  qu'une  proposition  sera  soumise  au  Comité  de  direc- 
tion. Cet  avis  est  souligné  par  les  applaudissements  de  l'Assemblée. 
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M.  Ch.  Lamette  rend  compte  du  voyage  entrepris,  en  1880,  par  M.  Aimé 
Olivier,  vicomte  de  Sanderval,  à  travers  le  Foutah-Djallon,  dans  le  but  d'étudier 
rétablissement  d'un  chemin  de  fer  entre  la  côte  et  le  Niger.  M.  Olivier  a  fait 
ce  voyage»  d'une  durée  d'environ  ciix  mois,  entièrement  à  ses  frais.  Complè- 
tement libre  de  ses  mouvements,  il  a  pu  visiter  à  son  gré  les  Bissagos  et  la  côte 
du  Rio  Grande.  La  méfiance  du  souverain  du  Foutah-Djallon,  Saury,  almany  de 
Timbo,  qui  était  en  guerre  avec  le  roi  de  Labé,  son  vassal,  empéchi^rent  ce 
potentat  de  (jionner  à  M.  Olivier  l'autorisation  de  traverser  le  Labé  et  de  ter- 
miner son  voyage  au  Niger.  Saury  retint  le  voyageur  auprès  de  lui  pendant 
plus  de  deux  mois.  Il  finit  par  reconnaître  l'utilité  du  chemin  de  fer  proposé  et 
par  accorder  l'autorisation  demandée.  Cet  acte,  écrit  en  arabe,  a  été  confirmé 
par  le  nouvel  almany,  successeur  de  Saury,  et  accepté  par  le  gouvernement 
français.  M.  Maurice  Lebon,  qui  a  remplacé  M.  Lefort  au  fauteuil,  adresse  à 
M.  Lamette  ses  remerciements  et  ceux  de  la  Société. 

Le  secrétaire  général, 

Gabriel  Gravier. 
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7  janvier. 

La  réception  de  M.  Bove  a  présenté  un  intérêt  tout  particulier. 

M.  Bove  a  commencé  par  dire  que  son  expédition  n'avait  pas  pour  but,  ainsi 
qu*on  l'a  cm,  Texploration  des  régions  antarctiques. 

Les  voyageurs  ont  quitté  Buenos-Ayres  avec  l'intention  d'explorer  la  Pata- 
gonie  méridionale,  la  Terrc-de-Feu  et  les  mers  australes. 

Le  comité  de  Gènes  pour  l'expédition  antarctique  avait  bien  mis  en  avant 
l'idée  de  pousser  l'exploration  jusqu'à  la  Terre- de-Graham,  mais  ce  fait  était 
subordonné  à  deux  conditions  :  celle  de  recueillir  l'argent  nécessaire  pour 
noHser,  équiper  et  armer  un  navire  italien  qui  pénétrerait  jusque  dans  les 
régions  glaciales;  en  second  lieu,  que  l'on  partirait  de  Buenos-Ayres  assez  à 
temps  pour  pouvoir  faire  ce  voyage  pendant  l'été  antarctique.  Ces  deux  con- 
ditions ne  purent  se  réaliser. 

Les  connaissances  que  l'on  avait  hier  encore  sur  l'hydrographie  et  les  con- 
ditions physiques  de  la  Patagonie  et  de  la  Terre-de-Feu  étaient  à  l'état  d'en- 
fknce.  Mais  les  limites  de  la  partie  chilienne  et  de  la  partie  argentine  ayant  été 
établies  en  1881  par  un  traité,  il  était  bien  naturel  que  le  gouvernement  ar- 
gentin voulût  avoir  une  idée  exacte  de  l'importance  économique  et  politique  de 
ces  régions.  Aussi  ce  gouvernement  concourut-il  avec  le  comité  de  Gènes  aux 
frais  de  l'expédition. 

Santa  Cruz,  Rio  Gallegos,  Coy-Inset,  le  détroit  de  Magellan,  l'Ile  des  États, 
le^  fiords  et  les  canaux  de  la  Torre-de-Feu,  ainsi  que  les  mers  qui  baignent  le 
fameux  cap  Horn  devaient  être  les  points  principaux  à  étudier  et  ils  ont  tous 
été  explorés. 

La  traversée  de  Montevideo  à  Santa  Cruz  a  duré  24  jours,  durant  lesquels  on 
a  fait  des  draguages,  des  sondages  et  des  mesurages  de  courants. 
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LelSjanTÎer,  l'expédition  entra  à  Santa  Criu,  fleuve-port  découvert  par  Ser- 
rano  (1519).  Dii-huit  jours  suffirent  pour  examiner  ce  vaste  et  important 
bassin  patagonien.  MM.  Lovisato,  Vinciguerra  et  Spegazzini  parcoururenl  le 
pays  pour  en  étudier  la  géologie,  la  faune  et  la  flore,  et  firent  de  très  impor- 
tantes collections. 

De  Santa  Crus»  l'expédition  se  porta  vers  Tlle  des  États,  exposée  continuelle- 
ment aux  brouillards,  aux  vents,  à  la  pluie  et  à  des  marées  rapides  et  irrégu- 
liires.  Les  navires  l'évitent,  et  malgré  cela  il  y  arrive  en  moyenne  un  naufrage 
par  mois! 

Quarante  jours  permirent  aux  savants  de  parcourir  et  d'étudier  toute  l'iie 
etdesecoorir  deux  fois  des  naufragés.  Le  22  avril,  on  était  à  Pointe  Arenas. 

Acause  du  peu  de  temps  qui  restait  et  du  travail  qu'il  y  avait  encore  à  faire, 
lepersoonei  de  l'expédition  fut  divisé  en  trois  parties  :  MM.  Lovisato  et  Spe- 
gaxuni,  avec  le  lieutenant  Bove,  sur  le  San  José,  explorèrent  les  canaux  et  les 
fwdi  de  la  Terre-de-Feu  ;  la  seconde  partie  de  l'expédition  resta  à  Pointe 
Areoas  avec  M.  Vinciguerra  pour  étudier  le  détroit  de  Magellan  au  point  de 
voe  zoologique  ;  la  troisième,  avec  MM.  RoncagH  et  Ottolenghi,  devait  explorer 
^  pays  situé  entre  la  Pointe  Arenas  et  Santa  Gruz.  M.  Vinciguerra  resta  deux 
^  à  Pointe  Arenas  et  se  rendit  ensuite  avec  le  Cabo  de  Homos  à  Santa 
Croz. 

M.  Roncagli,  avec  ses  compagnons,  employa  31  jours  pour  se  rendre  par  la 

voie  de  terre,  à  cette  dernière  ville.  Pendant  sa  tournée  il  rencontra  les  Pata- 

gons  et  les  étudia  avec  soin. 
^SanJoséy  après  avoir  fait  d'importants  relevés  à  la  Terre-de-Feu,  fit  nau- 

^e  dans  une  baie;  l'équipage  et  les  collections  purent  néanmoins  être 
^Tés.  L'Allen  Gardinery  cutter  de  la  mission  protestante  d'Ouchinvaia,  prit 
>  son  bord  les  naufragés  et  les  transporta  à  la  mission. 

On  continua  avec  ce  cutter  l'exploration  des  côtes  sur  lesquelles  on  débar- 
fittit  de  temps  et  temps  pour  étudier  les  conditions  des  malheureuses  popu- 
Moosqai  les  habitent.  L'expédition  alla  ensuite  aux  Malouines  et  puis  à  Mon- 
tevideo, o&  elle  arriva  le  to  septembre  1882. 

Malgré  les  vicissitudes  de  ce  long  voyage,  tous  les  membres  de  la  commis- 
fion  scientifique  sont  revenus  à  Gènes  en  bonne  santé  et  apportant  avec  eux 
^  vingt  caisses  de  collections. 


LB  P\RC  DE  SAINT-CLOUD. 

Sous  ce  titre  :  La  démolition  du  Parc  de  Saint-Cloud,  dans  le  journal  le 
hriement,  du  9  janvier  1883,  M.  Pierre  Taraval  a  publié  une  étude  où  le  sens 
féographique  et  le  sens  historique  sont  remarquablement  associés.  Nous  en 
^Mtons  ici  un  extrait  : 

C'est  folie  de  croire  qu'on  puisse  retrancher  quoi  que  ce  soit  dans  cette  œuvre 
fart,  on  toutes  les  parties  concourent  à  former  un  tout  d'une  beauté  achevée. 
hor  ressaisir  l'idée  supérieure  d'ordre  et  d*élégance  qui  a  présidé  au  iracé 
fa  avenues,  des  ronds-points,  des  terrasses,  il  est  indispensable  que  tout  sub- 
telc.  Si  Ion  mutile  une  partie,  l'ensemble  aura,  par  là-même,  cessé  d'être. 
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Il  s'était  fondé,  il  y  a  quelques  années,  une  société  de  protection  pour  1 
forêt  de  Fontainebleau.  Ne  s'en  formera-t-il  pas  une  pour  le  parc  de  Sain 
Cloud,  plus  nécessaire  encore  aux  Parisiens  que  Fontainebleau?  La  prochain 
construction  du  Métropolitain  ne  fera  qu'accélérer  le  mouvement  qui  porte  déj 
de  ce  côté  la  population.  11  importe  donc  de  laisser  libres,  au  lieu  de  les  ob: 
truer,  ces  bois  et  ces  espaces,  c  poumon  >  prédestiné  de  l'agglomération  sal 
urbaine  qui,  avant  dix  ans,  couvrira  ces  coteaux. 

Comment  !  le  monde  civilisé  se  dispute  à  prix  d'or  les  moindres  débris  marqua 
du  sceau  de  nos  anciens  styles  nationaux  :  meubles,  bibelots,  boiseries,  tapû 
séries,  etc.;  la  démocratique  Amérique,  tout  comme  l'aristocratique  Angleterr< 
en  fait  ses  délices;  elle  les  pousse  aux  plus  folles  surenchères,  et  l'on  parle  d 
livrer  à  une  société  industrielle,  comme  s'il  s'agissait  d'un  terrain  quelconqo< 
ces  derniers  grands  parcs  historiques,  forme  exquise  de  la  domination  de  1 
société  polie  sur  la  nature,  dédommagement  original  imaginé  par  des  artiste 
de  génie  pour  cette  France  un  peu  plate  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Loir 
qui,  dépourvue  des  beautés  naturelles  de  la  mer,  des  montagnes,  des  fleuve 
à  grand  ramage  à  la  façon  du  Rhin  et  du  Danube,  a  trouvé  moyen  de  prendr 
sa  revanche  sur  la  Suisse  et  l'Allemagne  par  ces  créations  raflinées,  essentiel 
lement  françaises;  car  il  faut,  pour  les  comprendre,  plus  de  bon  sens  que  d'ima 
gination,  plus  de  goût  et  d'esprit  que  d'enthousiasme. 

Retournez  donc,  lecteur,  voir,  une  après-midi,  ce  parc  réservé,  qui  n'excit 
de  si  ardentes  convoitises  que  parce  que,  dans  l'ensemble,  il  est  la  perle,  le  joyai 
Gravissez,  par  les  zigzags  qui  y  mènent,  vrais  chemins  de  fleurs  dans  la  bcLT 
saison,  cette  terrasse  de  Montretoul  où  des  arbres  géants,  étages  en  pei^ 
douce  depuis  le  terre-plein  jusqu'à  la  route,  élèvent  au-dessus  de  votre  tfi 
une  de  ces  voûtes  c  impénétrables  aux  rayons  du  soleil  »  qui  faisaient  ■ 
délices  de  Fénelon  et  de  La  Fontaine.  Visitez  le  c  Jardin  français,  »  qui  v<» 
rappellera,  en  miniature,  le  Jardin  du  Roi,  de  Versailles.  Portez  de  là  vos  p 
vers  les  bosquets  qui  s'étendent  entre  le  parc  réservé  et  le  grand  parc,  v& 
table  forêt,  pleine  d'ombre  et  de  fraîcheur,  hautes  feuillées  coupées  de  ver*l 
perspectives,  pentes  pittoresques  si  bien  calculées  que  le  pied  n'a  pas  un  eflTc 
à  faire,  cabinets  de  verdure  où  l'eau  s'échappe  de  la  bouche  dés  vieux  faiiiK 
dans  des  bassins  et  des  rigoles  dessinés  dans  la  manière  savante  et  simple  à 
l'époque  Louis  XVI.  Rien  ne  peut  rendre  la  grâce  archaïque  de  cette  partie  di 
parc,  où  l'attrait  naturel  des  arbres  et  des  eaux  se  double,  pour  l'historien  € 
le  lettré,  du  plaisir  de  revivre  un  instant  sous  le  charme  du  style  et  des  coa* 
ceptions  d'une  autre  époque,  de  retrouver  et  d'unir  au  sien  propre  le  sentiment 
de  la  nature  tel  qu'il  existait  et  s'exprimait  dans  une  société  si  difi*érente  delfl 
nôtre. 

Montez  maintenant,  lecteur,  par  la  pente  insensible  qui  s'étend  majestuemê' 
ment  devant  vous,  comme  un  tapis  déroulé  pour  vos  pieds,  jusqu'à  ce  baisni 
de  la  Grande-Gerbe,  d'une  simplicité  magnifique,  celui-là  même  sur  kqBd 
passe  si  légèrement  condamnation  l'honorable  rapporteur.  C'est  ici  que  le  païf 
rejoint  les  vastes  campagnes.  Vous  êtes  arrivé,  par  une  série  de  gradation 
ménagées  avec  un  art  infini,  de  la  nature  cultivée,  raffinée,  au  seuil  de  la  oatVN 
agreste  qui  sert  de  cadre  à  toutes  ces  merveilles,  immense  écrin  verl  qui  lei 
enveloppe  et  les  protège. 


CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES.      UO 

Redescendez  ensuite  au  bassin  des  vingt-quatre  jets.  Voyez  le  soleil  descendre 
lentement  derrière  les  hautes  futaies  qui  aboutissent  à  ce  forum  de  statues. 
Laissez  vos  regards  aller  de  cette  eau  empourprée  par  les  feux  du  couchant  à 
ces  arbres  d'une  majesté  royale,  à  ces  fiéres  avenues  qui  semblent  se  donner 
toutes  rendez-vous  à  ce  carrefour,  —  forêt  idéale  menant,  par  des  chemins 
snperbes,  à  l'idéal  des  clairières! — et  à  la  pensée,  lecteur,  que  des  entre- 
preneurs de  bâtisses  vont  porter  la  main  sur  ce  domaine  national  qui  nous 
appartient  à  tous,  à  vous  qui  me  faites  l'honneur  de  me  lire,  à  moi  qui  vous 
parie,  tous  ressentirez  la  même  colère  que  si  vous  voyiez  mettre  à  l'encan  le 
Garde-Meuble  ou  porter  à  Thôt^l  Drouot  la  moitié  des  collections  du  Louvre, 
sous  prétexte  qu'il  en  resterait  encore  assez  pour  les  amateurs. 


CARTES 

^propos  de  V Atlas  manuel  de  géographie  moderne  (Hachette,  1883).  — 
lloesaraote  revue  (janvier-février  1883),  après  avoir  rendu  hommage  à  ce 
beau  travail,  s*écrie  éloquemment  : 

<  Pourquoi  faut-il  ajouter  que  cet  atlas  n'est  que  Tédition  française  d'un 
ooTrage  allemand  ?  N'est-ce  pas  un  douloureux  testimonium  paupertatisf  l^e 
demons-nous  pas  faire  des  efforts  incessants  pour  sortir  d'un  état  si  humiliant 
d'iofériorité,  de  cet  état  de  tributaires?  Pour  l'enseignement,  qu'il  s'agisse 
uatlas  ou  de  cartes  murales,  c'est  aux  Allemands  qu'il  faut  s'adresser.  Allez  à 
u  Sorbonne,  à  l'École  normale,  vous  y  verrez  les  murs  couverts  de  cartes 
demandes.  Pourtant  nous  avons  ime  Société  de  Géographie  très  riche,  plu- 
^iirs  Sociétés  géographiques  en  province,  une  Société  de  topographie,  une 
^élé  de  géographie  commerciale,  plusieurs  revues  de  géographie  et  de 
^y^es;  tout  cela  indique  un  intérêt  très  vif  pour  les  études  géographiques. 
^<MntDent  notre  cartographie  n'arrive-t-elle  pas  à  lutter  pour  le  bon  marché  et 
^  perfection  de  la  gravure  avec  les  atlas  allemands,  suisses  ou  suédois  ?  Nos 
{^ographes  devraient  povter  de  ce  côté  tous  leurs  efforts.  C'est  un  devoir  pa- 
Inolique.  » 
'Nous  voudrions  répondre  en  quelques  lignes  aux  questions  posées  par  notre 
^ent  confrère. 
^  Qui  veut  la  un  doit  vouloir  les  moyens,  >  dit  un  véridique  proverbe. 
Si  nous  devons  jamais  être  dotés  de  bons  atlas  classiques,  un  tel  bienfait  ne 
pot  pas  nous  venir  directement  du  ciel,  mais  bien  de  professeurs  de  géogra- 
phe armés  de  pied  en  cap. 

l^ourquoi  donc  ne  pas  aider  à  l'affranchissement  et  par  conséquent  à  i'ex- 
Ittsion  de  l'enseignement  géographique  ? 

Pourquoi  ne  pas  vouloir  établir  une  section  de  géographie  à  l'École  normale 
fljpérieure  et  à  la  Sorbonne,  une  licence  de  géographie,  une  agrégation  de 
féifniphie  ? 

A  la  iàçoa  dont  la  géographie  est  rivée  et  sacrifiée  à  l'histoire  au  grand  dom- 
M^ge  de  l'histoire  elle-même,  qui  risque  ainsi  d'être  abstraite  de  son  milieu  et 
delà  vie,  ne  peot-on  pas  s'écrier  avec  le  poète  : 

« 

Mortua  quin  etiam  jungebat  corpora  vivis. 


m  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

N'est-il  pas  vrai  que  Ton  peut  aujourd'hui  être  proclamé  licencié  d'histoire 
et  de  géographie,  et  même  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  sans  savoir  lire 
et  même  sans  avoir  jamais  t^u  une  carte  de  i'État-major  français? 

De  simples  exercices  de  mémoire  an  tableau  noir  peuvent-ils  apprendre  à  nos 
futurs  professeurs  à  établir  une  carte  géographique  ? 

Vous  les  dispensez  de  toute  étude  cartographique  sérieuse,  vous  conten- 
tant en  géographie»  vous  arbitres  de  la  critique,  de  procédés  que  vous  condam- 
nez si  justement  dès  qu'il  s'agit  de  la  méthode  historique,  et  vous  vous  étonnez 
que  nous  n'ayions  pas  de  bons  atlas  classiques  f 

C'est  là  une  inconséquence. 

Si  vous  désirez,  avec  un  patriotisme  évident,  voir  la  France  dotée  de  bons 
atlas,  réclamez  avec  nous  une  organisation  complète  des  études  géogra- 
phiques. 

Dans  notre  projet  de  janvier  1880  (voir  Revue  de  Géographie),  nous  avons 
demandé  avant  tout  l'établissement  d'une  section  de  géographie  à  rÉcolc  nor- 
male supérieure  avec  le  personnel  enseignant  qui  suit  :  i*  un  professeur  de 
géographie  ;  ^  un  professeur  de  géologie  ;  3<*  un  professeur  de  topographie  ;  i"  un 
professeur  de  géographie  appliquée  à  l'étude  de  l'histoire  ;  5*  un  professeur 
d'anglais;  6*  un  professeur  d'allemand. 

Pour  l'agrégalionde  géographie  qui  devrait  être  instituée,  nous  établissions  à 
l'examen  écrit  :1*  une  composition  de  géographie  physique;  2*  une  composition 
de  géographie  politique  et  économique;  3*  une  application  de  la  géographie  à 
l'étude  de  l'histoire;  4«  une  épreuve  topographique  et  cartographique.  L'exa- 
men oral  devrait  comprendre  :V  une  leçon  de  géographie  physique,  politique, 
ou  économique  ;  2^  des  thèses  indiquées  au  moins  dix  mois  à  l'avance;  3'  le 
commentaire  de  géographes  latins,  grecs,  allemands  ou  anglais  désignés  égale- 
ment à  l'avance;  4^  une  promenade  géologique,  topographique  et  historique; 
5®  la  lecture  de  la  carte  de  l'Ëtat-major. 

Ce  que  nos  meilleurs  historiens  oublient  trop,  c'est  que  la  géographie  est  une 
science  complexe,  s'appuyant  sur  beaucoup  d'autres  sciences,  sans  l'assistance 
desquelles  elle  est  condamnée  à  n'être  plus  qu'un  exercice  mnémotechnique  ou 
fantaisiste. 

C'est  au  prix  de  la  transforms^tion  que  nous  demandons  ici  qu'on  pourra 
combler  bien  des  desiderata  et  espérer,  entre  autres  bonnes  choses,  de  sérieux 
atlas  classiques.  Mais  il  faudra,  en  outre,  que  les  géographes,  ainsi  dressés,  s'as- 
socient, que  les  Sociétés  de  géographie,  réunies  en  faisceau,  pour  ainsi  dire, 
leur  assurent  les  ressources  nécessaires  pour  la  publication  de  leurs  travaux. 

Ces  sociétés  existent  depuis  trop  peu  de  temps,  elles  ont  encore  trop  peu  de 
fonds  disponibles  pour  qu'on  les  accuse  de  négligence  à  cet  égard;  mais  qu'elles 
y  songent  au  plus  vite  ! 

L'État  peut,  lui  aussi,  contribuer  grandement  à  cette  œuvre,  car  il  y  faut 
de  l'argent,  beaucoup  d'argent  ! 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  nier  que  l'État  et  les  Sociétés  de  géographie  se 
sont  laissées  devancer  par  nos  grands  éditeurs  classiques.  Cette  même  maison 
Hachette,  qui  pourrait  prendre  pour  devise  les  mots  fameux  :  Vires  acquirit 
eundo,  tout  en  poursuivant  l'exécution  du  grand  atlas  de  Vivien  de  Saint-Martin, 
nous  dote  de  l'Atlas  manuel  dont  il  est  question  dans  cet  article.  I>^ous  ne  dou- 
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tons  pas  qu'elle  n'accueille  ultérieurement  avec  un  empressement  patriotique 
ÏAtlas  classique  français  à  venir. 

Mais  revenons  à  l'Atlas  manuel  qui  doit  comprendre  en  neuf  livraisons,  cin- 
qaante-quatre  cartes  imprimées  en  couleur. 

Oo  trouvera  sur  la  couverture  de  notre  livraison  de  novembre  1882,  Ténu- 
mération  complète  de  ces  cartes. 
Ont  paru  jusqu'ici  : 

l'*  livraison  :  Système  planétaire.  Lune —  Terre  en  deux  hémisphères  {carte 
double).-— \o\csins  et  coraux.  —  Suède  et  Norvège  —  Suisse  {carte  double).  — 
Italie  du  Nord. 

î*  livraison  :  Italie  du  Sud.  —  Espagne  et  Portugal  {carte  doublé).  —  Médi- 
terranée occidentale.  —  Amérique  du  Sud  (partie  méridionale),  —  Étas-Unis 
d'Amérique  {carte  double).  —  États-Unis  {partie  occidentale). 

3* livraison  :  Belgique  et  Luxembourg.  —  Allemagne  poUiique  {carte  double). 
Danemark —  États-Unis  (partie  orientale).  —  Australie  et  Nouvelle-Zélande 
(carte  double).  —  Amérique  centrale  et  Antilles.  —  Isthme  de  Panama. 

V  livraison  :  Grand  Océan.  —  Europe  politique  (carte  double).  —  Europe 
physique hypsométrique.  —  Pôle  antarctique.  —  Pôle  arctique  (carte  double) 
—  Océan  Atlantique. 

la  cinquième  livraison,  contenant  les  cartes  suivantes,  sera  mise  en  vente  le 
n-février  1883  :  Sénégambie;  côte  de  Guinée;  Afrique  du  Sud.  —  Afrique  du 
Nord  (carte  double).  —  Amérique  du  Sud  (partie  septentrionale).  —  France 
(portw  sud-est).  —  ijrande-Brelagne  et  Irlande  (carte  double).  —  Pays-Bas. 
On  oe  saurait  faire  trop  bon  accueil  à  cet  atlas,  chargé  d'un  intérim  que 

l'^Mis désirerions  le  plus  court  possible. 

Ludovic  Drape yron. 


LIVRES 

yoyage  de  Vambassade  russe  à  l'Afghanistan,  fait  en  1878-79.  —  Par 
l  Vavorsky,  Saint-Pétersbourg,  1882.  Deux  volumes  in-8°. 

V*  Yaversky  était  attaché  à  cette  ambassade  comme  médecin,  mais  il  s'occu- 
pait surtout  de  la  géographie  et  de  Thisloire  des  pays  parcourus,  et  son  ouvrage 
sppihient  au  domaine  de  notre  science.  11  est  accompagné  d'une  carte,  d'un 
ttioéraire,  dressé  par  M.  Bendersky,  topographe  de  la  mission,  et  des  portraits 
^  émirs  de  Boukhara  et  de  Caboul.  Nous  en  extrayons  la  liste  suivante  des 
stations  où  l'ambassade  a  fait  halte»  car  elle  contient  plusieurs  choses  inté- 
ressantes pour  les  géographes. 
A  partir  de  la  frontière  méridionale  du  Khanat  de  Boukhara  : 

kilom. 
L  Patta'-hUiart  petit  village  sur  la  rive  droite  de  fOxus,  habité  par  les  Tur- 

eomaos 

S*  Siéghyrd,  plusieurs  caravansérails;  vastes  ruines;  il  y  a  quelques  familles 

d*Ouzbecs.  Peu  d*eau,  point  d'herbes  ;  désert  aux  environs 53 

9.  MazaR'I-Chéaif,  ville  ayant  30000  habitants;  résidence  du  Loui-Naïb  (gouv.- 
géii.)  du  Turkestan  afghan  ou  du  vilayet  Tchaar.  L'eau  provient  de  la 
rivière  de  Balkh 32 
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i.  Gouri-Mar,  avec  une  caserne  fortifiée»  qui  est  occupée  par  les  troupes  af- 
ghanes. Eau  abondante,  mais  peu  de  provisions] 

5.  Naib-abad,  grand  village,  habité  par  les  Ouzbecs.  Assez  d*eau,  mais  mau- 

vaise. Peu  de  végétation 

6.  Tach-kourgan  (Khouloum),  ville  de  30000  habitants,  Ouzbecs  et  Tadjics 

La  forteresse  est  occupée  par  plusieurs  bataillons  de  troupes  afghanes.  — 
Les  qu  atre  dernières  stations  se  trouvent  au  pied  de  THindoukouch,  le 
suivantes  dans  la  vallée  de  TAbi-Khouloum 

7.  5ayad,  village  de  montagnards,  pour  la  plupart  Tadjics.  La  nourriture  poui 

les  hommes  et  lo  bétail  ne  manque  pas  ;  Teau  à  profusion 

8.  Badegsiaby  village  au  bord  d'un  large  canal;  les  provisions  ne  manquen 

pas 

9.  Ghéybec,  vaste  village,  habité  de  Tadjics  et  d*Ouzbecs,  toujours  ennemii 

des  Afghans 

10.  Sar-bag,  grand  village,  vastes  jardins;  mais  il  y  a  des  maisons  non  habitées 

11 .  Khourrenif  peuplé  de  Tadjics  et  d'Ouzbecs.  Les  provisions  en  abondance. .. 

12.  Août,  prairie,  entre  les  montagnes,  non  loin  de  deux  villages 

13.  Douâbt  petit  village  non  loin  des  sources  de  TAbi-Khouloum.  Peu  d'herbes, 

Les  habitants  sont  Tadjics.  Après  avoir  franchi  deux  cols  :  Kizyl-kotel  el 

Kara>koiel,  on  arrive  à  : 

li.  Mader^  petit  village  au  bord  du  ruisseau  Mader.  L'herbe  ne  manque  pas.. 

15.  Chich-bourtch,  jolie  vallée,  avec  plusieurs  villages  fortifiés,  sur  la  rivière 

Kamgardc  L'herbe  en  abondance 

16.  Saygan,  vaste  village  dans  une  vallée  fertile;  les  habitants  sont  Ouzbecs, 

mais  il  y  a  aussi  des  Tadjics.  Pour  y  arriver  on  passe  par  deux  cols  : 
Dindan-chican  et  Sigan 

17.  Righi-noou,  localité  inhabitée  ;  Peau  dans  les  fontaines,  mais  l'herbe  manque. 

18.  Bamian,  ville  célèbre  depuis  des  siècles,  mais  qui ,  selon  notre  auteur, 

tCexiste  past  en  dépit  des  assertions  des  voyageurs  anglais.  L'ambassade 
campait  dans  une  forêt  de  peupliers.  Dans  la  vallée  de  la  rivière  Bamian 
on  trouve  plusieurs  petits  villages  fortifiés  et  les  ruines  de  GouUGoulé, 
ancienne  citadelle  de  Bamian,  ravagé  par  Djénghiz-khan.  Statues  colos- 
sales célèbres  et  des  cavernes  immenses  dans  les  montagnes,  le  tout  décrit 
en  détail  par  M.  Y.-y 

19.  Mahomed-ioplchi,  château  ou  village  fortifié  au  bord  du  Bamian 

20.  Vallée  d'Irak^  dans  laquelle  il  y  a  plusieurs  villages  fortifiés,  à  cause  des 

brigandages  des  Hézarés  qui  habitent  les  montagnes  voisines.  L'herbe  ne 
manque  pas 

21.  Kala-Khanaty  forteresse,  au  sud  du  passage  d'Irak,  dans  le  bassin  du  Hil- 

mend,  au  bord  du  ruisseau  Abi-Kharzar.  Peu  d'herbe 

22.  Gherden-divar,  forteresse  sur  le  Hilmend  ;  peu  d'herbe 

23.  Ser-tchechméj  village  habité  par  les  Hézarés  et  les  Afghans.  Sources  du 

fleuve  Gaboul-daria.  L'herbe  en  abondance 

2i.  Coti-achroUf  grand  village  au  milieu  de  la  vallée  Maïdan.  Toutes  les  pro- 
visions, surtout  les  fruits,  en  abondance 

25.  Kala-i'Kaiyt  petit  village  fortifié;  tout  y  est  en  abondance 

26.  Caboul,  ville  de  60  000  habitants,  capitale  de  l'AfghanisUn 

Total 


•  • 


L'ouvrage  de  M.  Yavorsky  contient  plusieurs  détails  intéressants  sur 
toire  de  la  Bactriane  et  de  l'Afghanistan,  de  même  que  sur  Tétat  actuel  • 
deux  pays  et  de  la  Bokhara.  En  même  temps  il  nous  raconte  la  vie  de  feu 
Ali-Khan,  émir  de  Caboul  qui  mourut  pendant  le  séjour  de  l'ambassade 
dans  cette  ville.  Enfin,  notre  auteur  ne  passe  pas  sans  silence  plusieurs  c 
diplomatiques,  qu  ont  un  certain  intérêt,  malgré  la  nullité  des  résultat! 
tiques  de  la  mission  russe. 

.  .  M.   VfiNUKOFF. 
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Algérie  et  Sahara.  Le  général  Margueritte,  par  le  général  Philebert  ;  orné 
d'un  portrait  et  d'ua  autographe  du  général  Margueritte,  direction  du  Specta- 
Uur  militaire,  39,  rue  de  Grenelle,  1882. —  Le  Spectateur  militaire  qui,  sous 
la  direction  de  notre  excellent  confrère,  M.  Henri  Noirot,  rend  des  services  si- 
gnalés à  l'érudition,  nous  n*en  voulons  pour  preuves  que  la  Marine  militaire 
en  France  au  commencement  de  la  guerre  de  Cent  ans^  par  M.  Ch.  Dufour- 
mantelle,  et  la  Phalange,  par  le  capitaine  A.  de  Lort  Serignan,  imprime  au 
patriotisme  français,  aux  études  géographiques,  elles-mêmes  un  vigoureux  essor 
en  nous  donnant  des  travaux  tels  que  celui  dont  le  titre  est  inscrit  en  tète  de  ce 
compte  rendu.  Tout  est  moral  et  fortitiant,  tout  est,  ajouterai-je,  instructif 
dans  cette  carrière  du  général  Margueritte,  retracée  avec  une  singulière  com- 
pétence, avec  une  sympathie  si  vive  et  si  justifiée,  par  M.  le  général  Philebert. 
Jean-Auguste  Margueritte  naquit,  le  15  janvier  1823,  à  Manheulles  (Meuse), 
gros  ?illage  de  600  habitants,  situé  à  15  kilomètres  de  Verdun  et  à  10  kilo- 
mètres  de  Metz,  sur  la  route  de  Mars-la-Tour.  Son  père,  Antoine  Margueritte, 
quoique  marié  et  père  de  famille,  contracta  un  engagement  pour  le  l"  carabi- 
iiiers,  alors  en  garnison  à  Arras  et  y  emmena  sa  femme  et  son  fils,  âgé  de  six 
uis.Eo  1831,  il  passa  dans  la  gendarmerie  et  fut  envoyé  en  Afrique  où  il  habita 
^ccessi?ement  la  Casbah,  le  Fondouk  et  Kouba.  C'est  ainsi  que  le  futur  gé- 
néral Margueritte,  dès  sa  naissance,  pour  ainsi  dire,  et  au  lendemain  môme  de 
»  arrivée  des  Français,  a  pour  seconde  patrie,  pour  mère  nourricière  l'Algérie. 
Notre  domination  était  encore  bien  restreinte  et  bien  mal  assurée,  c  La  guerre 
^t Tenue  jusqu'à  Alger,  dit  M.  Philebert;  c'est  dans  cette  vie  de  souffrances 
CMitinaes,  d'alertes  constantes,  de  dangers  incessants,  oii  Ton  était  toujours  le 
^laa  poing  et  le  sabre  au  côté,  que  se  trempa  le  jeune  Margueritte.  Son  édu- 
^^on  Diilitaire,  comme  on  le  voit,  se  fit  toute  seule  et  par  la  force  des  choses; 
^^  elle  qui  lui  donna  cette  haute  taille,  cette  force  musculaire,  cette  adresse 
•  tons  les  exercices  physiques  qui  ont  fait  notre  admiration.  Quant  à  son  ins- 
^ion  elle  fut  des  plus  simples  et  son  père  lui  apprit  à  lire  et  à  écrire  en  le 
^i^t  travailler  à  son  bureau  de  brigadier  de  gendarmerie,  mais  il  n'avait  lui- 
^%  qu'une  instruction  tout  à  fait  primaire.  >  Plus  tard,  le  jeune  homme 
«onnera  ses  supérieurs  c  par  son  instruction  variée  et  étendue,  par  la  correc- 
7^»  l'aisance,  l'originalité  de  son  style,  par  son  aptitude  à  traiter  toute  ques- 
"*o  d'histoire,  de  science  ou  de  littérature.  >  Il  pouvait  pourtant  répondre  en 
*^yte  sincérité  à  un  général  inspecteur  qui  lui  demandait  à  quelle  école  il  avait 
*l«es  études  :  c  Mon  général,  jamais  je  n'ai  été  à  l'école.  > 

Dès  1838,  ne  voulant  plus  être  à  la  charge  de  sa  famille,  il  s'engage.  Le 

^  gendarme  interprète  à  Kouba,  puis  à  Boufarick.  Après  bien  des  combats 

Friileux,  il  est  nommé  brigadier  :  il  avait  dix-sept  ans.  Il  est  cité  à  Tordre 

^Tannée,  pour  le  combat  d*ËI-Affroun.  11  ne  tarde  pas,  cette  même  année 

(lUû),  à  devenir  sous-lieutenant  des  gendarmes  maures.  Sous  le  gouvernement 

«maréchal  Bugeaud,  ses  expéditions  et  ses  services  se  multiplient.  Le  l*'sep- 

take  1842,  il  est  nommé  maréchal  des  logis  et  renvoyé  à  Milianah  en  qualité 

i^  chef  des  affaires  arabes.  C'est  alors  qu'il  se  lie  avec  un  jeune  maure, 

Âi-Sliaien-Ben*Siam,  aujourd'hui  agha  de  Milianah.  Il  lui  apprit  le  français  et 

le  fil  enseigner  par  lui  l'arabe;  il  se  mit  au  fait  de  la  société  arabe,  c  il  com- 

aenfay  nous  dit  son  biographe,  à  démêler  l'écheveau  si  embrouillé  des  sociétés 
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religieuses  musulmanes,  leurs  ramifications,  ces  mille  sectes  des  Khouans  sur 
lesquelles  il  appela  plus  tard  Tattention  de  Tautorité.  La  question  des  Khouans 
explique  bien  la  mobilité  des  Arabes  et  leurs  soulèvements,  sans  causes  appa- 
rentes, mais  qui  sont  en  réalité  l'exécution  de  mots  d*ordre  de  ceux  qui 
tiennent  ainsi  dans  leur  main  une  armée  prête  à  leur  obéir  aveuglément.  » 

Le  gouverneur  l'envoie  ensuite  comme  chef  de  bureau  arabe  à  Téniet-el-H&d, 
poste  situé  à  18  lieues  au  sud  de  Milianah,  sur  la  crête  des  montagnes  qui 
boi*dent  la  rive  gauche  du  Chélif,  à  la  limite  sud  du  Tell.  <  Les  premières 
tribus  de  ces  nomades  du  sud,  si  fiers  de  leur  mobilité  et  par  suite  si  impa- 
tients de  toute  domination,  relèvent  de  ce  poste.  >  On  le  voit  c  grouper  autour 
de  lui  un  certain  nombre  de  cavaliers  vigoureux  et  dévoués,  avec  l'intention 
de  parcourir  constamment  le  cercle  et  de  se  créer  des  moyens  de  répression 
rapides  et  sûrs.  11  en  forma  un  maghzen  qui  conquit  bientôt  une  juste  répu- 
tation. Toujours  à  cheval,  il  vivait  comme  les  Arabes,  et  toujours  au  service  de 
ceux  qui  le  servaient,  il  acquit  rapidement  une  grande  influence  dans  ce  pays,  i 
C'est  alors  également  que  Margueritte  devient  un  grand  chasseur  devant 
l'Éternel  :  presque  à  la  veille  de  sa  mort  (1869),  il  devait  publier  ses  Cktisses 
de  r Algérie.  Enfin,  après  une  blessure  reçue  dans  un  combat  assez  vif  contre  des 
rebelles,  le  voilà  officier  (1846);  il  a  l'heur  de  donner  au  fameux  Bou-Maza  un 
rude  avertissement  auquel  le  prestige  de  cet  aventurier  ne  devait  pas  survivre 
Capitaine  en  1851,  il  préside  à  de  nombreux  et  à  d'importants  travaux,  s 
Teniet-el-Hàd  même;  il  crée  des  routes,  des  bains,  et  surtout  le  fameux  barrage 
de  Nahr-ou-Assel.  Ses  succès  en  tout  genre  sont  tels  qu'il  mérite  les  éloges  le 
plus  flatteurs  des  généraux  Daumas  et  Pélissier.  c  C'était  un  sujet  d'étonna» 
ment  pour  nous  tous,  sortis  de  Saint-Cyr  ou  de  l'École  polytechnique,  de 
voir,  dans  toutes  les  conversations,  sur  toutes  les  questions  possibles  :  physiq 
botanique,  topographie,  fortification,  littérature,  histoire,  tenir  bravement 
place  et  rivaliser  avec  tous  de  savoir  et  d'instruction.  > 

La  sphère  d'activité  de  Margueritte  s'agrandit  ;  il  est  choisi  par  le  marécj 
Randon  pour  commander  le  cercle  d'El-Aghouath,  il  pénètre  le  premier 
ce  Mzàb,  que  nous  venons  d'annexer  à  l'Algérie,  il  se  met  en  relation  a*^»' 
l'extrême  sud.  Avec  quel  soin  il  étudie  tout  ce  qu'il  voit  !  Ici  nous  renvoyoJ 
forcément  à  l'ouvrage  de  jH.  Philebert  :  les  chapitres  iv,  v  et  vi  sont  des  pic 
substantiels  et  des  plus  instructifs. 

Margueritte   devint  successivement  chef  de  bataillon   (1855),  lieutenanC 
colonel  (1860),  colonel  (1863),  reçut,  à  son  retour  du  Mexique,  le  commandemeoâ 
de  la  colonne  du  Sud  et  la  direction  des  a  flaires  du  Sud  lors  de  Tinsurrectioii 
de  1864-1865.  Général  de  brigade  (1868)  et  de  division  (1870),  il  fut  mortelle- 
ment frappé  à  Sedan. 

L'espace  nous  manque  pour  montrer  la  rare  sagacité  de  Margueritte  quand  ft 
eut  à  combattre  au  Mexique,  puis  en  France.  Il  n'avait  pas  assez  de  crédit 
auprès  du  gouvernement  pour  pouvoir  prévenir  ou  réparer  nos  fautes  mili» 
taires  et  politiques,  mais  il  avait  assez  de  clairvoyance  pour  constater  touiat 
les  fautes  commises  bien  avant  que  leurs  funestes  conséquences  se  fusseal 
produites. 

Dans  ce  court  article,  fidèle  à  notre  méthode,  nous  avons  voulu  montrer  seu- 
lement radaptation,  si  j'ose  dire,  de  ce  fils  de  la  France  au  sol,  au  climat  de 
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TAlgérie.  Il  y  a  là  un  exemple  encourageant  et  que  nous  croyons  décisif,  bien 
qa'il  ne  faille  pas  oublier  que  le  général  Margueritte  était  doué  de  rares  qualités 
innées  ou  acquises. 

Ludovic  Drapeyron. 

U Armée  allemande^  son  histoire ^  son  organisation  actuelle ^  Henri-Charles 
Lavauselle,  éditeur,  11  place  Saint-André-des-Arts,  Paris.  —  L'auteur  ano* 
nymc,  qui,  si  nous  sommes  bien  renseigné,  est  un  de  nos  officiers  les  plus 
laborieux  et  les  plus  distingués,  a  rendu  un  vrai  service  en  enrichissant  la 
Petite  bibliothèque  de  l'armée  française  d'un  ouvrage  court  et  substantiel, 
d'nn  manuel  de  poche,  pour  ainsi  dire,  qui,  au  prix  minime  de  30  centimes, 
se  charge  d'apprendre  à  tout  Français  sachant  lire,  l'organisation  de  l'armée 
allemande,  qu'il  nous  importe  tant  de  bien  connaître.  Voici  l'ordre  des  cha- 
pitres :  1.  Notice  historique  sur  la  Prusse  depuis  ses  origines  jusqu'à  1648. 
U.  Coupd'œil  rétrospectif  sur  l'armée  prussienne  avant  1870.  111.  1870-1874. 
IV.  Organisation  de  l'armée  allemande  en  1874.  V.  Armement.  Vl.  Aperçu  ra- 
pide sur  la  tactique  allemande. 

Rappelons  quelques  faits  que  l'on  ne  doit  pas  ignorer.  1/armée  allemande 
comprend  :  i**  V Armée  permanente  dans  laquelle  on  fait  trois  ans  de  service 
actif  et  quatre  ans  de  réserve  ; 

^  La  Landwehr,  à  laquelle  on  appartient  pendant  cinq  ans; 

3*  Le  Landsturm,  qui  comprend  les  jeunes  gens  de  17  à  20  ans  et  les  libé- 
rables de  32  à  4:2  ans. 

La  durée  du  service  est  donc,  en  temps  de  paix,  de  douze  ans,  et  elle  peut, 
en  cas  de  guerre,  être  portée  à  vingt-cinq  ans. 

L'effectif  de  paix  (Friedensprœsenzstaerke)  s'élève  à  401659  hommes,  dont 
52969  sous-of licier  s.  —  Les  officiers  (17000),  les  volontaires  d'un  an  (de  4  à 
5000), la  gendarmerie  et  3,644  employés  ne  sont  pas  compris  dans  cet  effectif. 

Le  recrutement  est  régional,  c'est-à-dire  que  le  territoire  de  l'Empire  est 
divisé  en  régions  de  corps  d'armée,  occupées  chacune  d'une  manière  perma- 
nente par  un  corps  d'armée  qui  y  puise,  en  temps  de  paix  comme  lors  d  une 
mobilisation,  tous  ses  effectifs.  Voici,  outre  la  Garde  (Berlin),  les  grands  quar- 
tiers généraux  des  17  corps  d'armée:  Kœnigsberg,  Stettin,  Berlin,  Magde- 
bourg,  Posen,  Breslau,  Munster,  Coblentz,  Altona,  Hanovre,  Cassel  (Hesse), 
Dresde,  Stuttgard,  Carlsruhe,  Strasbourg,  Munich  et  Wiirtzbourg. 

L'Empereur  d'Allemagne  est  le  chef  suprême  de  l'armée  qui  a  pour  devise  : 
FUr  Gottf  Kœnig  und  Vaterland  (Pour  Dieu,  le  Roi  et  la  Patrie).  Les  souve- 
rains fédéraux  nomment  les  officiers  de  leur  contingent,  mais  ces  nominations 
sont  soumises  à  l'approbation  de  l'Empereur.  Le  Ministère  de  la  Guerre^  à  la 
tête  duquel  se  trouve  le  général  de  Kamecke,  est  chargé  de  la  direction  et  de 
l'administration  de  l'armée.  Aussi  se  divise-t-il  en  deux  départements.  Le  Grand 
État-major  se  compose  d'officiers  d'état-major  et  d'officiers  appartenant  aux 
différentes  armées  et  détachés  temporairement;  il  comprend  sept  divisions  : 
les  trois  premières  étudient  chacune  un  théâtre  de  la  guerre,  la  quatrième 
s'occupe  des  chemins  de  fer,  la  cinquième  a  dans  ses  attributions  l'histoire 
militaire,  la  sixième  étudie  la  géographie  et  la  statistique,  et  la  septième  la 
topographie  et  la  géodésie.  Le  chef  de  l'état-major  général  est  le  feld*marécli«l 
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comte  de  Moltke.  11  occupe  ce  poste  depuis  1857;  il  a  eu  pour  prédéceaseu 
les  généraux  MûIHing  (1821),  de  Krauseneck  (18^9)  et  de  Reyher  (18>i3-185i 

Le  Corps  cT État-major  contient  environ  120  officiers  du  grade  de  capitaine 
celui  de  colonel  ;  ces  officiers  doivent  sortir  de  TAcadémie  de  guerre  de  Rerli 

V Académie  de  guerre  (Kr legs- Académie) y  établie  à  Berlin,  est  une  écc 
d'enseignement  militaire  supérieur,  qui  correspond  à  notre  École  supérieu 
de  guerre  ;  elle  est  dirigée  par  un  lieutenant-général  assisté  d'une  cornu 
sion  d'études.  Sont  admis  à  y  entrer  après  concours,  les  lieutenants  et  ca| 
taines  qui  ont  trois  ans  de  service  comme  officiers.  Le  cours  le  plus  importa 
est  celui  d'histoire  militaire,  qui  se  continue  pendant  les  trois  années;  la  f( 
tification,  la  balistique,  la  géographie^  les  mathématiques,  le  tir,  l'adminisu 
tion,  le  français,  le  russe,  sont  l'objet  d'études  sérieuses  et  approfondies, 
durée  des  cours  est  annuellement  de  neuf  mois  ;  trente  jours  sont  ensuite  ce 
sacrés  à  des  exercices  pratiques  ou  à  des  voyages  ;  les  deux  autres  mois  so 
employés  à  suivre  les  grandes  manœuvres  en  Allemagne. 

Voilà  quelques-uns  des  renseignements  que  Ton  rencontrera  en  gra 
nombre  dans  cet  excellent  petit  livre,  dont  nous  dirons  à  tous  les  Français  i 
lides  qu'il  doit  être  leur  vade-mecum. 

I^UDOVIC  Drâpeyron. 

Librairie  Pion  :  la  Hongrie,  par  Victor  Tissot. 
.    Librairie  Hachette  :  Un   touriste  en  Laponie,  par  Kœchlin-Schwartz. 
Les  Aventures  d'un  jeune  Gaulois  au  temps  de  Jules  César,  par  F.  Mahon. 

M.  Victor  Tissot,  si  connu  par  ses  agréables  romans  et  par  ses  spirituell 
confidences  sur  les  pays  étrangers,  a  ajouté  à  l'attrayante  collection  de  s 
œuvres  un  nouveau  volume,  splendidement  édité  par  la  maison  Pion,  et  enric 
de  plus  de  170  gravures  dans  le  texte  ou  à  part.  Après  la  Prusse,  l'Alsace,  IV 
lemagne  du  Nord,  la  Russie,  l'Autriche  proprement  dite,  celte  fois  c'est 
Hongrie  qu'il  parcourt  avec  nous.  Il  l'a  explorée  depuis  la  mer  Adriatiq' 
Jusqu'aux  rives  du  Danube  et  ses  impressions  de  voyage  continuent  à  être  au: 
exactes  qu'intéressantes.  Paysages  et  costumes,  villes  et  campagnes,  églises 
bazars,  fermes  et  foires,  campements  de  soldats  croates  ou  de  tziganes  nomad 
l'université  et  le  parlement,  les  villageois  et  les  magnats,  les  juifs  et  les  prêt: 
ou  les  moines  catholiques,  les  chants  populaires  ou  les  usages  rustiques, 
abus  du  présent  et  les  souvenirs  du  passé,  tout  passe  sous  nos  yeux,  vivem- 
esquissé  par  la  plume  alerte  et  fine  de  M.  Tissot,  qui  vaut  le  crayon  le  p 
délicat,  le  pinceau  le  plus  exquis. 

Un  patriote  alsacien,  qui  s'est  distingué  par  ses  luttes  hardies  contre  l'an 
rite  allemande  et  qui  maintenant  est  fixé  à  Paris,  M.  Kœchlin-Schwartz,  fàii 
plus  utile  emploi  des  loisirs  que  lui  assure  une  honorable  fortune,  et  il  n 
pas  de  ceux  qui  se  complaisent  dans  une  oisiveté  stérile.  Il  avait  fait  prés 
demment  au  Caucase  un  voyage,  qu'il  a  raconté  agréablement  au  public;  ac 
récemment  il  lui  a  présenté  un  autre  récit,  non  moins  intéressant,  intitii 
Un  touriste  en  Laponie,  sur  une  nature,  un  climat,  des  habitants,  des  mos 
d'un  genre  bien  différent.  Trois  cartes  :  une  de  la  Scandinavie  et  du  Danemai 
une  du  Finmarck  ou  Laponie  norvégienne  ;  une  autre  de  la  province  de  1 
ou  Laponie  suédoise  et  de  la  province  de  Salten  en  Norvège,  contribue!] 
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éclairer  le  texte,  où  nous  recueillons  de  curieux  détails  sur  le  soleil  de  Minuit, 
lesenTiroDs  du  cap  Nord,  le  port  de  Hammerfest,  la  chasse  à  la  baleine,  les 
bords  de  la  Tana,  la  pauvre  commune  de  Karasjok,  les  fjelds  ou  grands 
champs  de  neige,  le  groupe  des  Iles  Loffoden,  les  régions  voisines  du  cercle 
polaire,  les  vastes  lacs  de  la  Laponie  suédoise,  les  pays  intermédiaires  entre  le 
golfe  de  Bothnie  et  l'Océan  Atlantique,  les  villes  du  sud  de  la  Norvège,  enfin  les 
cités  moins  humbles  de  Christiania,  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  Quelques 
pages  utiles  sur  la  mythologie  laponne  complètent  ce  volume,  que  nous  avons 
la  avec  grand  plaisir. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos,  même  dans  une  revue  essentiellement  géogra- 
phique, de  signaler  un  ouvrage,  où  la  géographie  tient  moins  de  place  que 
l'histoire  et  surtout  que  la  fiction.  Je  veux  parler  des  Aventures  d'un  jeune 
Qavkisau  temps  de  Jules  César,  par  un  professeur,  M.  Mahon.  11  a  repris  le 
ma  cadre,  si  heureusement  inventé,  il  y  a  cent  ans  par  Tabbé  Rarthélemy 
dans  son  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  GrècCy  et  depuis  tour  à  tour  ap- 
pliqué à  l'élude  de  la  société  romaine  par  MM.  de  Bugny,  de  Théïs  et  Dezobry, 
et  il  la  approprié  à  ta  peinture  de  la  Gaule  antique.  Son  héros  est  un  Celte, 
Eoxène,  fils  d*Arpill  ;  il  est  niôlé  aux  incidents  les  plus  variés  de  la  lutte  contre 
Rome.  Mais  le  roman,  où  il  joue  le  principal  rôle,  n*est  pour  Tauteur  qu'un 
moyen  commode  de  dépeindre  les  sites  de  notre  vieille  patrie,  les  mœurs,  les 
lois,]esarts,  les  écoles,  le  commerce,  les  armes,  les  ustensiles  de  nos  ancêtres. 
In  exploits  des  guerriers,  les  cérémonies  des  druides,  les  monuments  ou  les 
coriosilés  naturelles  des  diverses  provinces,  hontes  de  l'invasion,  douleurs  de 
«jiéfaite,  efforts  de  la  résistance,  résolutions  d'un  patriotisme  ardent  et  ferme 
9™  attend  Toccasion  de  se  relever  ;  tels  sont  ]fis  tableaux  que  ce  livre  nous 
^»  et  ce  sont  comme  autant  de  leçons  pour  nous,  données  à  dix-neuf  siècles 
•*«  distance. 

A.  Philibert  Soupe. 


xâUC^'O  — 
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—  Dans  sa  séance  de  janvier,  la  Société  de  Géographie  commerciale  a  entendu 
M.  i.  Rolland  sur  l'état  actuel  de  nos  possessions  en  Océanie,  M.  A.  Bréli> 
gniére  sur  nos  comptoirs  de  Grand-fiassam  et  d'Assinie,  et  M.  Colin,  médecin  de 
la  marine,  sur  le  commerce  dans  le  haut  Sénégal  et  les  moyens  de  le  déve- 
lopper. 

—  La  Société  de  Géographie  de  Toulouse  semble  disposée  à  adopter  la  mé- 
thode que  noiîs  avons  indiquée  ici-méme  (livraison  de  juin  1882)  aux  Sociétés 
provinciales  de  géographie,  i  II  était  naturel,  a  dit  son  président  dans  la 
séance  du  5  janvier,  qu'une  Société  toulousaine  de  géographie  fixât  son  atten- 
tion sur  le  vaste  triangle  dont  Toulouse  est  le  sommet  et  les  Pyrénées  la  base. 
11  y  a  là  des  régions,  des  phénomènes,  des  curiosités  que  les  méridionaux  eux- 
mêmes  connaissent  peu  et  que  les  étrangers  ne  connaissent  pas;  mieux  que 
personne  nous  sommes  bien  placés  pour  les  étudier,  et  nous  faillirions  à  notre 
devoir  en  négligeant  de  le  faire.  A  vrai  dire,  c'est  le  rôle  propre  d'une  Société 
locale  d'explorer  dans  tous  ses  détails  la  contrée  environnante  et  de  répandre 
au  dehors  le  résultat  de  ses  découvertes,  petites  ou  grandes.  » 

—  La  Société  de  géographie  de  l'Ain  mérite  des  éloges  :  dans  son  bulletin 
qui  parait  deux  fois  par  mois,  elle  s'attache  à  nous  faire  connaître  le  départe- 
ment même  de  l'Ain;  elle  traite  présentement  de  l'hydrographie  de  cette  ré- 
gion. 

Le  10  décembre,  la  section  de  géographie  de  la  Société  académique  de  Brest 
a  inauguré  ses  travaux  sous  la  présidence  de  M.  l'amiral  Fleuriot  de  Langle, 
préfet  maritime.  M.  Goutance,  président  de  la  Société  académique,  a  fait  une 
intéressante  conférence  sur  les  explorations  géographiques  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours.  11  a  dit  que  la  ville  de  Brest,  si  remplie  d'hommes  de  devoir  et 
de  savoir,  trouvera  dans  les  navigateurs  de  tous  les  corps  de  la  marine  et  par- 
ticulièrement dans  celui  des  officiers  de  vaisseau,  des  médecins,  des  officiers 
d'infanterie  de  marine,  des  officiers  de  l'armée,  des  éléments  de  travail  et  de 
succès  pour  la  section  de  géographie.  N'est-ce  pas  de  Brest,  en  effet,  que  sont 
partis  les  Lesson,  Gaudichaud,  Quoy,  Gaimard,  Mage,  Quintin,  Doudard,  de  La- 
gi'ée,  Néis,  Grevaux,  Lejanne,  etc?  N'est-ce  pas  Tinfanterie  de  marine  qui  a  pro- 
duit les  Pascal,  les  Lambert?  Brest  n'a-t-il  pas  un  lycée  de  première  classe,  dont 
les  professeurs  distingués  sont  une  pépinière  où  le  ministre  de  l'instruction 
publique  vient  souvent  recruter  les  professeurs  des  premières  facultés  de  France  ? 
—  M.  Lejanne,  le  digne  compagnon  de  Grevaux,  a  ensuite  parlé  de  la  vallée  de 
la  Magdalena;  M.  le  D'  Péris,  de  ses  voyages  à  travers  les  pampas  deFUraguay. 
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Noos  extrayons  ces  détails  du  procés-yerbai  rédigé  par  M.  Manon,  secrétaire 
de  la  section  de  géographie. 

—  Noos  suivons  avec  intérêt  les  procès-verbaux  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lyon,  dont  le  dernier  fascicule  (décembre)  nous  apporte  le  résumé 
d'une  conférence   de  M.  Ganeval   sur  le  transit  international  (le  Rhône,    le 
RhinJeSaint-Gothard,  TAllemagne  du  Nord),  une  lettre  du  P.  Lebbuc,  man- 
darin à  la  cour  de  Chine,  qui  donne  des  renseignements  précis  sur  les  événe- 
nients  qui  ont  eu  lieu  récemment  en  Corée,  une    communication  du  R.  P.  Sau- 
'eau,  nuuriste,  missionnaire  à  la  Nouvelle-Zélande.  Le  document  le  plus  impor- 
tant est  la  communication  de  M.  Colonna  de  Lecca,  agent  consulaire  de  France 
à  Forto-NoTO,  sur  les  établissements  de  la  côte  de  Guinée,  où  il  réside  depuis 
douze  ans;  le  texte  en  est  donné  in  extenso, 

—  L'Association  internationale  africaine  et  le  comité  d'études  du  haut-Congo 
^eonent  de  publier  un  intéressant  résumé  de  leurs  travaux  de  décembre  1877 
^  octobre  1882  par  un  de  leurs  collaborateurs  (Bruxelles).  Un  hommage 
»ïëritéyest  rendu  aux  six  voyageurs  belges  qui  ont  succombé  jusqu'à  ce  jour 
(Mm.  le  capitaine  Crespel,  le  docteur  Maes,  les  lieutenants  Vauthier  et  Deleu, 
M. .  Popelin  et  le  capitaine  Ramaeckers).  L'auteur  rappelle  aussi  la  mort  des 
^eox  Toyageurs  anglais,  MM.  Carter  et  Gadenhead,  représentants  de  l'Associa- 
^oo  internationale.  Il  n'oublie  pas  non  plus  la  fin  si  regrettable  de  Keith. 
^ohoston,  chef  de  l'expédition  de  la  Société  africaine  de  Londres,  du  consul 
anglais  Elton,  du  Français  l'abbé  Debaize,  du  lieutenant  Smith,  et  de  MM.  O'NeilI, 
^bomson,  Penrose  et  MuUens.  En  quatre  an^f,  de  1878  à  1881,  les  mission- 
'^^ ires  algériens  ont  eu  deux  prêtres,  un  frère  et  un  auxiliaire  tués,  sept  prêtres 
^t  trois  auxilliaires  enlevés  par  la  maladie. 

—  M.  Jules  Girard,  membre  de  la  Société  de  Géographie,  vient  de  publier 
v^uiprimerie  Levé)  un  important  travail  sur  la  Nouvelle  Guinée  (historique  de 
^  découverte,  description  géographique,  la  race  papoue,  moeurs  et  coutumes 
^^s  indigènes,  produits  du  sol,  colonisation). 

—Le  Cinquième  congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  à 
Bordeaux  :  tel  est  le  titre  de  l'excellent  compte  rendu,  à  la  fois  impartial  et 
^^tnineax,  dû  à  la  plume  de  M.  Clément  Sipière,  président  à  la  Société  aca- 
démique franco- hispano-portugaise  de  Toulouse,  qui  a  pris  lui-même  part  avec 
^*ït  d'activité  et  d'autorité  à  cet  important  et  récent  congrès. 

—  le  Journal  officiel  (livraison  du  14  janvier  1883)  contient  l'analyse  dé- 
filée de  la  séance  du  29  octobre  de  la  Société  de  Topographie,  par  M.  G.  Dep- 
P^,  dont  les  comptes  rendus  géographiques  font  si  justement  autorité. 

—  Le  nouveau  livre  de  MM.  Jules  Gros  et  William  Reymond,  les  Trésors  de 
'^  Montagne,  publié  chez  RoufT  (1883),  est  destiné  aux  jeunes  gens;  il  ne  con- 
^^^ot,  sous  une  forme  imaginaire,  aucun  paradoxe  scientifique,  ni  rien  qui  puisse 
ï^usser  l'esprit  de  ceux  qui  le  liront. 

—  C'est  le  18  janvier  qu'a  eu  lieu  à  Pont-de-Vaux  la  translation  du  corps  de 
'•  Joseph  Donnât,  mort  à  Taquat  (Afrique  occidentale),  le  8  juillet  1881. 
D'éloquents  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  ;   le  Courrier  de  rAin 

adonné  le  texte  de  ceux  de  M.  Vérillon,  directeur  de  la  Compagnie  de  la  Côte 
d'Or  d'Afrique,  et  de  M.  Georges  Loiseau,  le  sympathique  secrétaire  de  In 
^iété  de  Géographie  de  l'Ain. 
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—  Nous  avons  la  douleur  d'apprendre  la  mort  d'un  de  nos  excellents  colla- 
borateurs, M.  Léon  Botkine,  décédé  au  Havre,  le  13  janvier  1883,  dans  sa 
29*  année. 

—  Le  21  janvier,  a  eu  lieu  à  Argenteuil  l'duverture  d'un  nouveau  cours  de  la 
Société  de  Topographie,  que  professera  M.  Batton.  La  séance  était  présidée 
par  M.  Journault,  député  de  Seine-et-Oise,  qui,  dans  un  remarquable  discours, 
a  fait,  au  nom  de  la  patrie,  une  éloquente  adhésion  à  la  topographie.  M.  Mar- 
tînie,  intendant  de  l'armée,  président  de  la  Société,  lui  a  répondu,  puis  est 
venue  une  conférence  de  M.  Gaumet  sur  les  applications  de  la  topographie. 
M.  Batton  a  pris  enfin  la  parole.  Les  élèves  d'Argenteuil  et  des  communes  voi- 
sines, les  instituteurs,  un  grand  nombre  d'habitants  avaient  répondu  à  l'appel 
de  M.  le  maire  Dantier,  dont  le  patriotisme  et  Tinteiligence  contribueront  puis- 
samment au  succès  du  nouveau  cours  et  des  promenades  topographiques  dans 
tout  le  canton  d'Argenteuil.  Les  leçons  auront  lieu  le  jeudi  à  3  heures  pour 
permettre  aux  instituteurs  et  aux  élèves  des  communes  voisines  d'y  assister. 
Ajoutons  que  beaucoup  de  jeunes  gens  du  Régiment  des  topographes  parisiens 
assistaient  à  cette  inauguration. 

—  Le  dimanche  25  février,  aura  lieu  une  des  séances  générales  annuelles  de 
la  Société  de  Topographie  de  France.  Prendront  successivement  la  parole  • 
M.  L.  Drapeyron  (Les  cours  et  les  promenades  de  la  Société  de  Topographie); 
M.  le  capitaine  Leblond  {Le  général  Chanzy  et  les  opérations  de  la  deuxième 
aimée  de  la  Loire,  1870-1871);  M.  le  colonel  Perrier  {Le  passage  de  Vénus 
sur  le  Soleil);  M.  l'intendant  militaire  Martinie  {La  mission  Flatters). 

—  M.  Emile  de  Laveleye,  Téminent  écrivain,  vient  de  nous  adresser  son  sa- 
vant et  récent  opuscule  :  Les  Français,  les  Anglais  et  le  Comité  international 
sur  le  Congo  (Bruxelles,  Macquardt;  et  Paris,  Challamel  atné,  1883.)  Voici  la 
conclusion  de  l'auteur  :  c  Jamais  le  mot  du  proconsul  romain  :  Semper  aliquid 
ex  Africa  novi,  n'aura  été  plus  vrai.  Mais  puissent  les  États  européens  ne  pas 
y  apporter,  aux  yeux  des  indigènes,  le  triste  spectacle  de  leurs  rivalités,  qui 
ont  fait  et  feront  encore  tant  de  mal  en  Orient  !  » 

—  Le   Yacht,  tel  est  le  titre  d'un  journal  de  la  navigation,  paraissant  à 
Paris,  et  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  le  premier  numéro  de 
V  Esplorazione,  de  Naples,  renfermant  des  articles  de  MM.  Licata,  Buonoroo, 
UafTray,  Mori. 

—  Nous  recevons  régulièrement  un  intéressant  périodique  qui  montre  le  prix 
que  l'Italie  contemporaine  attache  à  la  géographie  commerciale;  il  a  pour  titre* 
//  Giornale  délie  colonie;  il  est  parvenu  à  sa  onzième  année.  C'est  à  Home 
qu'il  est  publié. 

ERRATUN  DE  LA  LIVRAISON  PRÉCÉDENTE 

Page  44,  ligne  13,  lisez  :  conversation,  et  non  pas  conservation. 


Le  Directeur' Gérant  :  L.  Drapkyro^. 


MOTriliOZ,  Adn. -Direct,  de»  iniprimerteH  ri'iinies,  B.  Talcanx 


LES  FRANÇAIS  AU   SÉNÉGAL 


NOTICE    HISTORIQUE 


(1364-1883) 


»^  J 


Au  moment  OÙ  la  colonne  expéditionnaire  du  colonel  Borgnis- 
Desbordes,  partie  de  Saint- Louis  au  mois  d'octobre  dernier,  est  sur 
le  point  d'atteindre  le  Niger,  de  planter  notre  drapeau  à  Bamakou, 
d'assurer  ainsi  notre  domination  dans  le  bassin  supérieur  du  grand 
fleuve soudanien  et  d'ouvrir  au  commerce  de  la  métropole  un  vaste 
débouché,  nous  croyons  intéressantde  jeter  un  coup  d'œii  en  arrière 
et  de  montrer  les  progrès  accomplis  par  la  France  au  Sénégal, 
depuis  le  jour,  déjà  bien  éloigné,  où  ses  enfants  s'établirent  pour 
la  première  fois  sur  la  côte  occidentale  africaine. 

C'est  au  point  de  vue  purement  historique  que  nous  ferons  cette 
étude  du  développement  de  notre  influence  dans  cette  partie  de 
l'Afrique. 

Nous  ne  discuterons  pas  et  nous  ne  citerons  même  point  les  dif- 
férents moyens  qu'on  a  proposés  pour  atteindre  le  Soudan.  L'ère 
des  discussions  a  été  définitivement  close  par  le  vote  des  Chambres. 
Iks  crédits  ont  été  affectés  à  une  entreprise  bien  déterminée,  celle 
de  la  pénétration  au  Soqdan  par  le  Sénégal  au  moyen  d'un  chemin 
de  fer  reliant  Médine  à  Bamakou. 

Il  faut  savoir  accepter  cette  entreprise  telle  qu'elle  se  présente, 
tvec  ses  avantages  incontestables,  avec  les  résultats  féconds  qu'on 
an  doit  attendre,  mais  aussi  avec  ses  inconvénients,  avec  les  diffi- 
cultés qui  ne  peuvent  manquer  de  surgir  dans  un  tel  pays. 

I 

De  toutes  nos  colonies,  oelle  du  Sénégal  est  la  plus  ancienne.  En 
1â6i,  des  marins  dicppois  abordèrent  dans  la  baie  de  Dakar; 
séduits  par  la  richesse  du  pays,  par  l'abondance  des  produits,  ils 
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revinrent  Tannée  suivante  et  fondèrent  des  comptoirs  sur  les  o 
depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  golfê  de  Bénin.  Leurs  affaires  pro 
rèrent;  en  échange  d'objets  de  valeur  minime,  ils  obtenaient 
peuplades  sauvages  la  gomme,  le  poivre,  l'indigo,  l'encens, 
l'ivoire,  toutes  marchandises  de  haut  prix.  C'est  de  cette  ép( 
que  date  l'industrie  de  Tivoire  sculpté  qui  fait  encore  aujourd 
la  fortune  de  Dieppe. 

Cet  heureux  état  de  choses  n'eut  qu'une  durée  éphémère, 
guerre  de  Cent  ans,  les  luttes  civiles  qui,  pendant  de  longues  ann 
ensanglantèrent  le  sol  de  la  France,  arrêtèrent  l'essor  commei 
des  Normands.  Le  commerce  de  la  côte  occidentale  africaine  p 
aux  mains  des  Portugais,  puis  des  Hollandais  qui  installèrent 
comptoirs  sur  les  ruines  des  nôtres. 

En  1626,  cependant,  sous  la  vigoureuse  impulsion  du  card 
duc  de  Richelieu,  les  Français  revinrent  au  Sénégal,  s'étahlî 
dans  l'iotde  Saint-Louis  et  créèrent  une  compagnie  d'exploita 
qui,  par  privilège  royal,  obtint  le  monopole  du  commerce  i 
les  États  riverains  du  fleuve. 

A  cette  première  compagnie  en  succédèrent  un  grand  non 
d'autres.  Elles  périrent  tour  à  tour,  soit  par  suite  d'incurie,  soit 
suite  des  guerres  maritimes  qui  firent,  à  deux  reprises,  tombe 
colonie  aux  mains  des  Anglais.  Elle  était  encore  au  pouvoir  de 
derniers,  lorsque  le  traité  de  Paris,  du  30  mai  1814,  nous  la  ren 

Pendant  celte  longue  période  de  près  de  deux  siècles,  qui  s'ét 
de  1626  à  1814,  un  seul  nom  est  à  citer  parmi  ceux  des  directe 
de  compagnie,  des  administrateurs,  des  gouverneurs  pour  1er 
c'est  celui  d'André  Brùe  qui  de  1697  à  1723  dirigea  les  affaires 
la  colonie  pour  le  compte  de  trois  compagnies  successives.  Lui  s 
parut  comprendre  l'importance  de  la  colonie  du  Sénégal,  le  pi 
qu'on  en  pouvait  tirer  au  point  de  vue  commercial.  Il  se  mit  c 
rageusement  à  l'œuvre,  parcourut  le  pays,  le  fit  explorer,  fit  co 
truire  des  postes  fortifiés  dans  le  bas  Sénégal  et  sur  la  Falémé,  p 
protéger  les  traitants,  maintenir  en  respect  les  tribus  nègres.  P 
dant  les  années  de  son  administration,  la  colonie  jouit  d'une  en 
prospérité  qu'elle  n'avait  pas  encore  connue,  qu'elle  ne  devait  j 
connaître  de  longtemps. 

De  1815  à  1854,  notre  situation  politique  et  commerciale 
Sénégal  fut  loin  d'être  brillante,  et  il  faut  l'attribuer,  en  gra 
partie,  au  manque  de  suite  dans  la  direction  des  affaires;  en  e 
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pendant  ces  trente-neuf  années,  trente-et-un  gouverneurs  ou  chefs 
intérimaires  se  succédèrent  à  la  tète  de  la  colonie.  Tout  fut  tenté 
sans  être  poursuivi  et  par  conséquent  rien  ne  fut  réalisé  durant 
cette  période.  11  est  bon  Je  rappeler  quelle  était  la  situation  en  1 854, 
pour  se  rendre  compte  des  progrès  accomplis  depuis  cette  époque. 
Nous  ne  possédions  au  Sénégal,  comme  points  principaux,  que 
Saint-Louis,  Bakel  sur  le  liaut  fleuve,  Sénoudébou  sur  la  Falémé, 
et  nie  de  Corée;  encore  cette  possession  était-elle  fort  précaire, 
car,  en  dehors  du  sol  sur  lequel  étaient  construits  les  postes  forti- 
fiés, pas  un  pouce  de  terrain  ne  nous  appartenait;  nous  devions 
même  payer  une  redevance  annuelle  pour  l'occupation  de  Tilot  de 
Saiit-Louis  dont  le  chef  du  petit  village  de  Sor  se  disait  pro- 
priétaire. 

Pour  avoir  le  droit  de  commercer,  nous  étions  soumis  à  des 
mesure^  vexatoires,  humiliantes  et  surtout  très  onéreuses.  Sous  le 
nom  de  coutumes^  le  gouvernement  de  la  colonie  payait  aux  chefs 
nwares  de  la  rive  droite,  à  la  reine  du  Oualo,  aux  chefs  du  Fouta,  du 
Guoy,  du  Kaméra,  du  Guidimakha,  à  leurs  parents,  à  leurs  mi- 
nistres, à  leurs  esclaves,  des  impôts  exorbitants,  bizarres,  qui,  loin 
de  les  satisfaire,  ne  faisaient  qu'augmenter  leur  cupidité.  La  fai- 
blesse avec  laquelle  nous  nous  soumettions  à  leurs  exigences,  à 
kurs  demandes  de  cadeaux  sans  cesse  renouvelées,  les  encourageait 
i persévérer  dans  cette  voie. 

Les  commerçants,  les  traitants  qui  se  rendaient  dans  le  fleuve, 
devaient  acquitter  à  leur  tour  la  coutume  individuellej  sous  forme 
de  cadeaux,  dont  la  quantité  et  la  nature  étaient  flxées  par  le  bon 
plaisir  des  principicules,  des  chefs  des  villages  devant  lesquels  ils 
étaient  forcés  de  passer. 

De  plus,  le  commerce  n'était  pas  libre,  en  ce  sens  que  les  Irai- 
bots  ne  pouvaient  opérer  leurs  échanges  que  pendant  certains 
Biwsde  l'année,  en  des  endroits  fixés  par  les  roitelets  maures,  en- 
droits nommés  escales.  Les  marchandises,  les  gommes  entre  autres, 
^ées  en  dehors  de  ces  points  étaient  saisies,  par  les  agents  des 
Ibures»  sur  les  bateaux  portant  le  pavillon  français. 

Enfin,  toutes  ces  formalités  accomplies,  tout«'S  ces  exigences  sa- 
lisfeiles,  le  commerçant  n'était  pas  encore  assuré  de  pouvoir  trans- 
porter à  Saint-Louis  les  marchandises  qui  lui  avaient  coûté  si  cher 
i  acquérir.  Il  courait  risque,  pendant  son  trajet  de  retour,  d'être 
de  nouveau  imposé,  d'être  pillé  et  s'il  résistait,  assassiné. 
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Humiliations,  outrages  pour  les  fonctionnaires  ;  vexations,  € 
traves,  dangers  de  toutes  sortes  pour  les  trafiquants,  telle  était 
situation  des  Français  au  Sénégal  jusqu'en  1854. 

De  celte  époque  date  une  ère  nouvelle  pour  la  colonie.  A  la  su 
de  pétitions  réitérées  que  les  commerçants  de  Bordeaux  et  du  Séi 
avaient  adressées  au  gouvernement,'le  ministre  de  la  marine  élabc 
un  programme  de  réformes  énergiques  à  introduire  dans  la  coloni 
Il  ne  faisait  du  reste  que  reprendre  et  développer  celui  qu'un  d 
plus  éminents  gouverneur  du  Sénégal,  le  capitaine  de  corvel 
Boûet-Willaumez  avait  tracé  dix  ans  auparavant  et  qu'il  n'avait  < 
ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  mettre  en  pratique. 

L'exécution  dudit  programme  fut  confiée  au  commandant  i 
génie  Faidherbe,  nommé  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendanceSi 
16  décembre  1854,  sur  les  désirs  exprimés  par  les  coitimerçants  • 
la  colonie.  La  grande  connaissance  des  affaires  coloniales  qu'il  ava 
acquise  par  de  sérieuses  études  et  par  un  séjour  prolongé  en  â 
gérie,  à  la  Guadeloupe,  au  Sénégal  même,  où  il  venait  de  se  disL 
guer  dans  de  récentes  expéditions,  le  désignait  pour  ce  poste  di. 
cile.  Il  y  resta  jusqu'au  mois  de  mai  1865. 

Le  nouveau  gouverneur  s'imposa  comme  première  tâche  de  c: 
livrer  les  environs  immédiats  de  Saint-Louis  de  la  présence,  a 
Maures  de  la  rive  droite.  Ceux-ci,  chaque  année,  au  moment  de 
baisse  des  eaux,  traversaient  le  fleuve  et  venaient  piller  et  razzi 
les  villages  et  les  caravanes  dans  le  Foula,  le  Djolof,  le  Cayor,- 
Oualo  et  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Saint-Louis. 

Pendîint  trois  ans  et  demi,  il  leur  fit  une  guerre  acharnée,  saii 
repos  ni  trêve;  en  quelque  saison  que  ce  fût,  presque  chaque  mois 
une  colonne  expéditionnaire,  la  plupart  du  temps  conduite  parh 
gouverneur,  partait  de  Saint-Louis  ou  des  postes  du  fleuve,  aussilô 
qu'une  tribu  maure  était  signalée.  11  les  chassa  d'abord  du  OaaJ< 
qu'il  annexa  à  la  colonie,  puis  du  Gayor  et  du  Djolof.  Par  une  saf 
veillance  incessante»  par  la  construction  des  postes  foilifiés  il 
Podor,  de  Saldé,  de  Matam,  il  leur  ferma  les  passages  du  fleuve^^ 
les  cantonna  sur  la  rive  droite.  Bientôt  même,  il  allait  les  combattfi 
sur  leur  propre  territoire,  en  plein  Sahara.  En  1858,  les  Ma«r0 
Trarza,  Bracknaet  Douaïch,  battus  dans  toutes  les  rencontres,  épaJ 
ses  par  ces  luttes  incessantes,  ruinés  par  les  razzias,  lassés  paroetti 
persévérance  infatigable,  déposèrent  les  armes  et  conclurent  aiB* 
la  France  des  traités  qu'ils  ont  toujours  respectés. 


LES  FRANÇAIS  AU  SÉNÉGAL.  165 

.  Ils  faisaient  droit  à  toutes  les  demandes  du  gouverneur,  recon- 
naissaient Tanneiion  du  Oualo,  le  protectorat  de  la  France  sur  les 
états  du Dimar,  du  Djolof,  du  Ndiambour  et  du  Cayor;  ils  consen- 
taient à  la  suppression  des  coutumes  qui  étaient  remplacées  par 
un  droit  fixe  perçu  par  les  agents  français  et  versé  entre  les  mains 
des  chefs  maures,  à  la  suppression  des  escales  sauf  pour  la  traite 
des  gommes;  par  ces  traités,  les  Maures  s'interdisaient  de  passer  en 
armes  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal. 

Pendant  que  ces  glorieuses  expéditions  nous  faisaient  craindre 
et  respecter  dans  le  bas  fleuve  et  y  assuraient  notre  domination, 
celles!  allait  subir  des  assauts  sous  lesquels  elle  faillit  succomber. 

Uo  marabout  toucouleur,  originaire  du  Fouta  sénégalais,  Omar 
ElHadj  (le  pèlerin),  s'était  retiré  à  Dinguiray,  dans  le  Diallonka- 
<lougou.  Là  il  enseignait  le  Coran,  catéchisait  les  nègres.  D'une 
gnmde  intelligence,  doué  d'une  éloquence  entraînante,  sanctifié 
parun  pèlerinage  à  la  Mecque,  il  se  vit  bientôt  entouré  de  nom- 
breux Taiibès*,  pouls,  toucouleurs  et  sarrakholés^  Lorsqu'il  eut 
fénni  ainsi  une  véritable  armée,  qu'il  l'eût  fanatisée  et  disciplinée, 
fl  prêcha  ouvertement  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles,  les 
XeDirs.  Il  résolut  de  convertir  à  l'islamisme,  c'est-à-dire  d'asservir, 
Itt  États  nègres  encore  idolâtres  et  de  fonder  un  grand  empire 
BtQsulman  dans  le  Soudan  occidental.  Nos  établissements  sur  la 
rtleetsurles  rives  du  fleuve  étaient  pour  lui  une  gêne  et  une 
Dienace,  il  difléra  cependant  de  les  attaquer.  11  chercha  même  à 
ïïssuref  sur  ses  desseins  le  gouverneur  Protêt,  prédécesseur  du 
pHiverneur  Faidherbe.  Il  lui  fît  proposer  une  alliance  et  lui  de- 
^nda  de  l'aider  dans  son  œuvre  de  conquête,  en  lui  fournissant 

t<  Talflb,  talibé,  mots  arabes  qui  veulent  dire  étudiant  et  par  suite  savant.  Ce  nom 
^  ^Moé  au  Sénégal  à  ceux  qui  se^^onvertissentà  Tislamisme  et  ont  acquis  quelques 
^■^Miuances  du  Coran. 

^*  U  Sénéfi;ambie  et  le  Soudan  occidental  sont  habités  par  un  grand  nombre  de 
^ligres  diflérant  entre  eHes  par  des  caractères  bien  tranchés. 
Ui  Pouls  forment  une  race  d*hommes  brun  rougeàtre,  aux  traits  presque  euro- 
^lâiUL  cheveux  à  peine  laineux,  à  Tintelligence  assez  développée  et  susceptible  de 
^^^\  ils  ont,  les  premiers,  embrassé  l'islamisme,  fondé  des  Ëtats  puissants  tels 
9*li  Haoussa,  le  Macina,  le  Fouta  sénégalais,  le  Bondou,  le  Fouta- Diallon;  ils 
^"^  aujourd'hui,  vis-à-vis  des  peuples  noirs,  avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  le 
'^ de  convertisseurs  à  main  armée.  Ils  sont  répandus  dans  toute  l'Afrique  centrale 
^  kw  action  est  aujourd'hui  prépondérante.  D'instinct,  les  Pouls  sont  pasteurs; 
''Qqai  ont  fondé  des  États  et  des  villes  se  livrent  à  la  culture;  plus  ils  sont  mélan- 
|fi<lenoir,  plus  le  goût  de  la  culture  prédomine. 

^  Malinké  ou  Mandinguos,  les  .Soninké  ou  Sarrakholé  sont  des  noirs  assez  géné- 
Vteeat  de  haute  taille,  au  système  musculaire  bien  développé  et  aux  cheveux  crépus  ; 
Aontleitraits  du  nègre,  mais  non  pas  au  môofe  point  que  ceux  des  régions  équato- 
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des  armes  et  des  munitions  et  en  mettant  à  sa  disposition  des  < 
ficiers  Trançais.  Son  but  était  de  gagner  du  temps  aiin  d'enrfti 
des  forces  assez  nombreuses  pour  lutter  avec  avantage  contre  1 
Français. 

Le  cadre  restreint  de  cette  étude  ne  nous  permet  pas  de  racoal 
avec  détails  l'histoire  si  intéressante  des  conquêtes  d'El  Hadj  Oms 
de  faire  assister  le  lecteur  à  la  fondation  de  ce  grand  empire  jqq 
sulman,  qui,  quoique  démembré  aujourd'hui,  présente  encore  u 
certaine  puissance. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  les  faits  qui  se  rapportent  aux  lutl 
d'El  Hadj  Omar  contre  la  colonie. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1854,  il  envahit  le  Bambouk  et  s'a 
prochade  Bakel,  mais,  des  travaux  de  fortification  exécutés  à  prop( 
les  renforts  arrivés  à  temps,  lui  firent  abandonner  tout  projet  d' 
taque  contre  ce  poste.  A  la  tête  de  son  armée,  il  se  porta  dans 
Kaarta  qu'il  saccagea  et  soumit,  après  une  longue  lutte,  pends 
que  ses  Talibès  cherchaient  à  soulever  contre  nous  le  Fouta,  le  Bo 
dou,  le  Khasso,  afin  d'isoler  les  postes  du  fleuve  du  chef-lieu  de 
colonie. 

Le  gouverneur  Faidherbe,  loin  de  se  laisser  intimider  par  4 
tentatives,  loin  de  vouloir  abandonner  nos  établissements  avancr 
résolut  de  renforcer  notre  occupation  du  haut  fleuve  par  la  créât  " 
d'un  poste  fortifié  à  Médine,  à  160  kilomètres  en  amont  de  Bai 
à  1000  kilomètres  de  Saint-Louis. 

Le  7  septembre  1855,  il  quittait  le  chef-lieu  de  la  colonie  a 
une  flottille  portant  un  personnel  nombreux  de  travailleurs  et 

riales  et  du  Congo,  ils  sont  assez  guerriers  par  tempérament,  surtout  les  premiers* 
sont  très  portés  à  la  culture  et  au  commerce.  Les  Soninké,  principalement,  sont  la  fi 
a  plus  commerçante  de  l'Afriqne  occidentale.  Leur  habitat  principal  .est  sur  levers^ 
septentrional  des  pays  ihontagneux  où  le  Niger,  le  Sénégal  et  la  Gambie  prenoi 
leurs  sources. 

Les  Sérer  et  les  Ouolof,  qui  habitent  les  vastes  plaines  d'alluvions  comprises  entre 
Sénégal,  la  Faléméet  la  Gambie  sont  les  plus  grands,  les  plus  beaux  et  les  plus  noirs 
tous  les  nègres  de  rAfrique.  Ils  ont  les  cheveux  crépus  mais  les  traits  de  leurs  visag 
sont  assez  souvent  agréables  ;  leur  qualité  dominante  est  Tapathie.  Ils  sont  doux,  pu 
rilement  vains,  crédules  au  delà  de  toute  expression,  imprévoyants  et  inconstants, 
sont  très  braves  comme  presque  tous  les  nègres,  parce  qu'ils  n'apprécient  guère  le  da 
ger.  Ils  sont  cultivateurs  et  pêcheurs. 

Dans  les  migrations  et  déplacements  causés  par  les  guerres  de  conquête  religieni 
lés  Pouls  se  sont  mélangés  avec  leurs  captifs  de  race  noire.  Lorsque,  dans  une  de  toi 
peuplades,  Tétément  noir  entre  dans  une  proportion  notable  et  môme  prédomintBl 
la  race  mélangée  est  désignée,  au  Sénégal,  par  le  nom  de  Toucouleur.  (L  Faidheri 
Notice  sur  la  colonie  du  Sénégal;  Annuaire  du  Ser.  i^al  et  dépendances  pourVm» 
1858.) 
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soldats,  un  matériel  considérable,  et  cinq  jours  après  il  atteignait 
Médine.  Là  il  achetait  auroiSanibala,du  Khasso^un  terrain,  mettait 
ses  ouvriers  en  chantier  et  en  vingt-deux  jours  le  fort  était  cons- 
truit, approvisionné,  pourVu  de  quatre  cafaons  et  d*une  petite  gar- 
nison comprenant  huit  soldats  blancs  et  quarante  noirs,  sous  le 
commandement  d'un  homme  énergique  et  intelligent,  le  traitant 
mulâtre  Paul  Holl. 

Vainqueur  du  Kaarta,  El  Hadj  Omar,  à  la  tête  d^une  armée  de 
20000  hommes  environ,  aguerris,  fanatisés,  enhardis  par  leurs 
succès,  résolut  d'attaquer  Médine.  La  prise  de  ce  poste  eût  été 
pour  le  conquérant  toucouleur  la  confirmation  de  sa  puissance,  la 
consécration  de  son  apostolat;  la  victoire  l'eût  sacré  grand  pro- 
phète et  lui  eût  permis  de  tout  oser,  de  tout  entreprendre.  C'eût 
été  le  signal  d'une  prise  d'armes  générale  de  la  part  de  tous  lek 
Ltats  nègres  que  nous  avions  domptés,  mais  qui  frémissaient  sôus 
le  joug  et  n'attendaient  qu'une  occasion  propice,  un  appui  certain 
pour  lé  secouer. 

Le  19  avril  1856,ravant-garde  de  l'armée  du  prophète  se  pré- 
senta devant  la  poste  de  Médine,  que  Paul  HoU  avait  renforcé  en 
entourant  d'un  mur  en  terre  relié  au  fort,  le  village  dans  lequel 
Sarobala  s'était  retiré  avec  une  grande  partie  de  la  population  du 
Khasso  :  plus  de  6000  individus,  principalement  des  femmes  et  des 
enfants. 

Le  lendemain,  l'assaut  fut  donné  à  la  muraille  du  village  et  au 
fort  par  toute  l'armée  d'El  Hadj  Omar:  malgré  le  courage  aveugle 
déployé  par  les  Toucouleurs,  ils  ne  purent  triompher  de  la  résis- 
tance des  assiégés  ;  à  deux  réprises  ils  renouvelèrent  leurs  tenta- 
tives, mais  sans  plus  de  succès  et  laissant  chaque  fois  des  centaines 
de  morts  au  pied  du  mur  du  fort.  El  Hadj  Omar  investit  alors  com- 
plètement le  poste;  ses  guerriers,  cachés  dans  des  embuscades,  à 
portée  de  pistolet  du  retranchement,  tiraillaient  continuellement 
avec  les  assiégés.  Cette  situation  dura  97  jours.  Bientôt  les  vivres 
devinrent  rares  et  cette  population  de  plus  de  6000  ^mes,  entassée 
dans  un  petit  espace,  entourée  de  cadavres  en  putréfaction,  souffrît 
toutes  les  angoisses  de  la  faim,  toutes  les  horreurs  de  la  maladie. 

Paul  Holl,  qui,  pendant  tout  le  temps  du  siège,  avait  fait  preuve 
d'un  courage  et  d'une  force  d'âme  remarquables,  décidé  à  ne  pas 
rendre  le  fort,  s'apprêtait  à  le  faire  sauter  avec  le  peu  de  poudre 
qui  lui  restait,  lorsque,  le  18  juillet,  il  crut  entendre  des  coups  de 
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feu  aux  Kippes,  rochers  situés  à  4  kilomètres  en  aval  du  poste 
C'était  le  gouverneur  qui,  ayant  appris  la  situation  désespérée  d 
Médine,  accourait  avec  quelques  troupes  légères(  100  soldats  blancc 
240  noirs),  laissant  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  en  ariiër 
pour  ne  pas  être  retardé  ;  il  attaqua  les  Toucouleurs  surpris,  ieu 
passa  sur  le  ventre  et  vint  tendre  la  main  aux  héroïques  défensem 
du  fort.  Médine  était  sauvée. 

Quelques  jours  après,  le  gouverneur  infligeai!  une  sanglante  d< 
faite  à  l'armée  du  prophète,  lequel,  désespéré  de  voir  lui  échappe 
une  proie  qu'il  croyait  déjà  tenir,  se  retirait  dans  la  direction  d 
Dinguiray. 

L'année  suivante,  il  revenait  encore  dans  le  Fouta,  mais  n'osa 
s'attaquer  à  nos  postes  solidement  organisés  et  bien  défendu 
Abandonné  par  une  partie  de  ses  alliés,  il  renonça  défini tivemei^ 
la  lutte  contre  les  Français,  s'enfonça  dans  l'Est,  où  recrutant 
nouveaux  soldats,  il  conquit  le  royaume  de  Ségou.  Après  ar^ 
vaincu  les  Pouls  du  Macina,  avoir  étendu  sa  domination  jusq^i 
Tombouctou,  il  périt  dans  une  révolte,  en  1864,  à  Hamdallahi,  La 
santson  empire  partagé  entre  ses  fils. 

Pendant  les  années  1858, 1859  et  1860,  des  traités  d'alliance  i 
de  protectorat  furent  signés  avec  les  États  nègres  du  Sénégal  et  i 
la  Gambie;  le  Fouta,  cet  État  à  population  turbulente  et  d'où  sa. 
taient  les  marabouts  prêcheurs  de  guerre  sainte,  fut,  à  la  suit 
d'expéditions  heureuses,  divisé  en  trois  tronçons  dont  deux,  le  Toi 
et  le  Damga,  furent  annexés  à  la  colonie.  En  1859,  le  village  forti£ 
de  Guémou  qu'EI  Hadj  Omar  avait  (i\\l  élever  à  proximité  de  Bak^ 
et  qui  était  une  menace  constante  pour  nos  établissements  du  hftt 
fleuve,  fut  pris  et  détruit.  La  paix  ainsi  assurée,  le  gouvernei: 
Faidherbe  put  s'occuper  d'introduire  dans  la  colonie  les  améliora 
tion s  nécessaires  que  réclamaient  tous  les  services. 

Tout  était  à  créer,  tout  fut  entrepris  et  exécuté.  Trois  pont 
furent  construits  pour  relier  Saint-Louis  à  la  terre  ferme  et  per 
mirent  à  nos  troupes  de  se  porter  rapidement  dans  le  Oualo  et  1 
Gayor,  en  même  temps  qu'ils  facilitèrent  les  transactions  commer 
ciales.  — Des  routes,  des  lignes  télégraphiques  relièrent  le  chel 
lieu  de  la  colonie  avec  les  postes  les  plus  voisins.  Le  magniQqu 
port  de  Dakar  aménagé,  doté  de  trois  phares,  dut  à  cette  transÂsi 
mation  complète  d'être  choisi,  quelques  années  plus  tard,  cotrai 
point  de  relâche  des  Transatlantiques.  Des  écoles, des  casernes,  d 
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étaJblissemenlâ  publics  de  toutes  sortes  furent  construits  à  Saint- 
Louis,  en  même  temps  que  furent  créés  une  banque,  un  musée,  une 
imprimerie,  un  journal  et  une  école  des  otages  où  les  fils  des  chefs 
nègres  étaient  élevés  aux  frais  du  gouvernement  français.  Cette  der- 
nière institution  devait  rendre  de  grands  services  à  la  colonie  :  ap- 
prendre notre  langue  à  ces  nègres  appelés  à  commander  plus  tard 
dans  leurs  petits  Etats,  les  initier  à  nos  mœurs,  à  nos  coutumes,  à 
notre  civilisation,  n'était-ce  pas  nous  les  attacher,  nous  préparer 
pour  l'avenir  de  précieux  alliés  et  faire  ainsi  œuvre  de  colonisation 
inlelligente  ?  Cette  école  fut,  à.  tort,  supprimée  quelques  années 
plus  tard. 

Des  essais  de  culture  du  coton,  de  Tindigo,  furent  entrepris;  la 
culture  des  arachides,  encouragée,  prit  des  développements  con- 
siJlérables  ;  l'exportation  de  cette  graine  entre  aujourd'hui  pour  la 
plus  large  part,  dans  le  commerce  de  la  colonie. 

En  1859,  l'état  politique  des  contrées  avoisinant  le  Sénégal 
était  relativement  tranquille:  aussi  le  gouverneur  résolut-il  de  faire 
^plorer  les  régions  encore  inconnues  du  Soudan  occidental  et  du 
Sahara,  afin  de  compléter  les  notions  fort  peu  étendues  que  nous 
IK)ssédions  sur  la  géographie,  l'ethnographie,  les  ressources  com- 
Dierciales  de  ces  parties  de  l'Afrique. 

Le  capitaine  d'étal-major  Vincent  fut  envoyé  dans  l'Adrar;  Bou- 
cl-Moghdad,  de  Saint-Louis  à  Mogador;  Bourrel,  enseigne  de  vais- 
seau dans  le  pays  des  Brackna;  Mage,  enseigne  de  vaisseau,  dans 
foasis  de  Tagant,  chez  les  Douaïch;  Alioun-Sal,  sous-lieutenant  in- 
^gènede  spahis,  à  Tombouclou,  d'où  il  devait  chercher  à  gagner 
f Algérie:  celui-ci  ne  put  accomplir  toute  sa  mission,  dut  s'arrêter 
iArawan,  à  40  kilomètres  au  nord  de  Tombouctoxi,  et  rebrousser 
Aemin.  Pascal  et  Lambert,  tous  deux  sous-lieutenants  d'infanterie 
ie  marine,  explorèrent,  le  premier  le  Bambouk,  le  second  le  Fouta- 
KaUon. 

liais  l'exploration  la  plus  intéressante,  la  plus  féconde  en  résul- 

bti,  fut  celle  entreprise  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage  et  le 

docteur  Quintin.  Ces  officiers  devaient  se  rendre  auprès  d'El  Hadj 

(hnar,  lui  demander  son  alliance  et  le  droit  pour  les  Français  d'éta- 

Uirdes  comptoirs  commerciaux  entre  Médine  et  le  Niger.  C'était 

k  première  manifestation  de  cette  grande  idée,  la  pénétration  au 

Niger,  l'ouverture  d'une  voie  commerciale  vers  le  Soudan  centra.. 

Si  les  vaillants  explorateurs  ne  réussirent  pas  complètement  dans 
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leur  mission,  s'ils  n'obtinrent  pas  d'Ahmadou,  fils  d'Ël  Hadj  0ms 
et  son  successeur  à  Ségou,  qui  les  retint  pendant  denx  ans  dans  i 
capitale,  la  concession  de  terrains  pour  l'établissement  de  comj 
toirs  commerciaux,  ils  rapportèrent  du  moins  les  documents  li 
plus  intéressants  sur  la  géographie,  Tethnographie  et  surtout  Tét 
politique  des  régions  qu'ils  venaient  de  parcourir*. 

En  résumé,  pendant  ces  dix  années,  dont  nous  venons  de  rèldti 
les  faits  les  plus  saillants,  des  résultats  considérables  avaient  été  ol 
tenus.  Ëni865,  notre  puis^sance  était  solidement  assise  au  Sénéga 
nous  étions  devenus  possesseurs  du  sol  ;  humbles  et  méprisés  a 
paravant,  nous  pouvions  maintenant  parler  en  maîtres  et  faire  re 
pecter  nos  décisions.  Le  commerce,  libre  d'entraves,  disposa 
d'un  vaste  champ  d'action.  La  base  d'opérations  était  créée  q 
permettait  de  marchera  la  conquête  commerciale  du  Soudan  ce 
tral. 

Pendant  les  onze  années  qui  suivirent,  de  1865  à  1876,  les  pa 
jets  d'extension  vers  le  Niger  fUrent  abandonnés.  Durant  cette  -j 
riodé,  les  gouverneurs  eurent  à  lutter  contre  de  nouveaux  prophët. 
Maba  et  Ahmadou  Sekhou;  des  territoires  furent  annexés  à  la  c 
ionie,  des  postes  intermédiaires  construits  sur  les  rives  du  flei 
ou  dans  le  Cayor,  quelques  comptoirs  furent  créés  dans  les  riviêi 
dû  Sud,  mais  notre  influence  ne  s'étendit  pas  au  delà  des  limit 
conquises  pendant  la  période  précédente. 

II 

En  1876,  le  colonel  Brière  de  l'Isle,  de  l'infanterie  de  marine»  € 
nommé  gouverneur  du  Sénégal  ;  sous  lui  et  ses  successeurs  v^^ 
allons  assister  à  une  vigoureuse  reprise  du  mouvement  en  aval3 

Mais  avant  de  continuer  cet  exposé  historique,  il  n'est  pas  inuU 
de  dire  quelques  mots  sur  l'état  politique  actuel  du  Soudan,  a^ 
de  montrer  au  milieu  de  quelles  difficultés  nous  allions  nous  mot 
voir,  et  de  quelle  prudence  deVaient  s'inspirer  les  chefs  de  la  c^ 
Ionie  pour  mener  à  bien  l'œuvre  entreprise. 

En  1864,  le  vaste  empire  fondé  par  El  Hadj  Omar  était  limit 
au  nord  par  le  désert  ;  à  l'ouest,  il  s'étendait  presque  jusqu'à  l'océai 
Atlantique  ;  à  l'est  et  au  sud,  il  dépassait  le  Niger. 

1.  Voyage  dans  le  Soudan  occidental,  par  M.  E.  Mage;  1  vol.  in-S.  Paris,  librairi 

Hachette. 


LES:  FRANÇAIS  AU  SÉNÉGAL.  171 

La  dominatioB  des  ToucDuleur^  musulmans  sur  les  Bambaray 
les  Malinkés  et  autres  peuplades  nègres  idolâtres  était  complète, 
absolue.  Établie  par  la  terreur^  elle -était  maintenue  grâce  à.ua 
système  de  villages  fortiûés,  construits  par  ordre  du  prophète  en: 
des  emplacements  fort  judicieusement  choisis,  et  pourvus  d'une 
forte  garnison.  A  l'abri  derrière  les  t murailles  qui  renfermaient 
leurs  richesses,  les  soldats  du  prophète  n'en  sortaient  que  pour 
percevoir  les  impôts,  piller  les  caravanes,  rançonner  les  quelques 
villages  encore  debout.  Tout  tremblait  devant  eux^  leur  puissance 
était  incontestée. 

Il  n'en  est  plus  de  môme  aujourd'hui.  Les  opprimés  se  sont  sou- 
levés contre  leurs  oppresseurs;  la  révolte  a  pris  naissance  aux 
confins  les  plus  reculés  de  l'empire  ;  peu  à  peu  elle  a  gagné  du  ter- 
rain et  actuellement  la  puissance  des  Toucouleurs  amoindrie  ne 
dépasse  plus,  dans  certaines  régions,  les  murailles  de  leurs  places 
d'armes. 

L'empire  est  démembré,  divisé  en  quatre  groupes  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  peuplades  révoltées. 

Chacun  de  ces  groupes  est  gouverné  par  un  fils  ou  un  lieutenant 
du  prophète,  sous  la  suzeraineté  plutôt  nominale  que  réelle  de  Ifun 
d'entre  eux,  Ahmadou,  roi  de  Ségou. 

Le  royaume  de  celui-ci,  le  plus  important  des  quatre,  s'étend 
principalement  sur  la  rive  droite  du  Niger  depuis  Kangaba  jusqu'à 
Sansandig,  il  renferme  environ  150  à  200  villages  et  une  popula- 
tion de  iOOOOO  âmes.  L'armée  de  Ségou  compte  près  de  10000 
hommes  mal  armés,  et  sans  organisation  sérieuse. 

Ahmadou  voit  son  pouvoir  diminuer  de  jour  en  jour;  presque 
aux  portes  de  sa  capitale,  son  autorité  est  méconnue  :  le  grand 
marché  de  Sansandig  arrête  ses  caravanes,  refuse  de  payer  les  cou- 
tumes et,  jusqu'à  ce  jour,  lui  a  victorieusement  résisté. 

Les  Bambara  du  Bélédougou  sont  en  pleine  révolte  et  coupent  ses 
communications  avec  le  Kaarta. 

Les  habitants  du  Manding  se  sont  presque  totalement  affranchis, 
sans  lutte  et  à  notre  seule  approche,  des  tributs  qu'ils  payaient 
autrefois  aux  Toucouleurs.  Ils  nous  attendent  comme  leurs  libéra- 
teurs. 

Ahmadou  voudrait  étendre  son  influence  vers  le  sud,  dans  le 
Ouassoulou,  pays  riche  en  mines  de  toutes  sortes;  mais  dans  cette 
direction  il  pourrait  se  heurter  â  Samory. 
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Samory  est  un  chef  de  bandes,  de  race  malinké,  un  marabo 
prêcheur  de  guerre  sainte,  un  futur  prophète,  comme  il  en  sur( 
presque  chaque  année  dans  cet  étrange  pays;  mais  ce  qui  le  di 
tingue  des  autres,  c'est  une  entente  des  choses  de  la  guerre,  i 
esprit  d'organisation  peu  communs  chez  les  nègres.  Ses  troupes 
plient  à  une  certaine  discipline,  sa  cavalerie  est  divisée  enfractio: 
constituées,  nous  allions  presque  dire  en  escadrons  ;  elle  sait 
garder,  signaler  rapproche  de  Tennemi,  le  suivre  dans  une  retrait 
le  harceler.  Samory,  pendant  le  siège  de  Reniera,  a  également  doni 
des  preuves  d'une  intelli$rence  supérieure  dans  l'établissement 
l'organisation  de  ses  camps  d'investissement  autour  de  cette  vill 

Maître  de  la  région  comprise  entre  le  Niger  supérieur  et  s( 
affluent  le  Tankisso,  il  cherche  à  étendre  sa  domination  sur  1 
peuples  voisins  déjà  terrorisés  par  les  massacres  dont  il  s'est  ren( 
coupable. 

Le  chef  du  Kaarta  réside  à  Nioro,  c'est  un  frère  d'Ahmado 
nommé  Mounlaga;  un  autre  de  ses  frères,  Bassirou,  commande 
Koniakary  dans  le  Diombokho.  Mountaga  est  presque  indépenda 
du  roi  de  Ségou;  il  ne  répond  plus  à  ses  appels  et  cherche 
échapper  complètement  à  son  autorité;  aussi  ne  fait-il  rien  po 
réprimer  la  révolte  du  Bélédougou  :  c'est  une  barrière  entre  lui 
son  frère  qu'il  craint. 

Le  Birgo  avec  sa  capitale,  Mourgoula,  constitue  un  troisièn 
centre  de  la  puissance  des  Toucouleurs.  Le  vieil  Abdulaye,  qui 
commande,  est  absolument  à  la  dévotion  d'Ahmadou,  mais  s 
influence  extérieure  est  presque  nulle. 

Koundian,  citadelle  isolée  sur  les  bords  du  Baûng,  à  80  kilonièti 
de  Bafoulabé,  est  entre  les  mains  du  chef  toucouleur  Tiékoi 
hostile  au  développement  de  l'influence  française,  mais  ne  disf 
sant  d'aucun  moyen  d'action  pour  s'y  opposer;  de  gré  ou  de  fon 
il  devra  céder  devant  nos  progrès. 

Enfm,  un  quatrième  royaume,  le  Diallonkadougou,  a. pour  cai. 
taie  Dinguiray;  c'est  le  berceau  de  la  puissance  du  prophète  t^ 
couleur;  là  commande  Aguibou;  c'est  le  plus  intelligent  des 
d'El  Hadj  Omar,  celui  qui  semble  le  plus  accessible  à  la  civilisati 
européenne.  Les  Talibès  qui  l'aiment  et  le  respectent,  voient  en  I 
le  successeur  d'Ahmadou,  si  celui-ci  venait  à  disparaître. 

On  voit  par  ce  rapide  examen,  combien  est  difficile  le  choix  d'un 
ligne  politique  à  suivre  dans  ces  régions. 
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Manœuvrer  au  milieu  des  successeurs  d'El  Hadj  Omar,  désunis, 
séparés  d'intérêts,  presque  en  état  d^hostilité  les  uns  contre  les 
autres,  sans  se  livrer  à  aucun  d'eux,  sans  contracter  d'alliance  qui 
pourrait  amener  des  coalitions;  construire  un  chemin  de  fer,  créer 
des  comptoirs,  établir  des  postes  fortifiés,  parcourir  le  pays  à  la 
tête  d'expéditions  armées  pour  vaincre  les  résistances  qui  s'oppo- 
seraient à  la  libre  pratique  du  commerce,  et  persuader  à  des  gens 
naturellement  défiants  qu'on  n'agit,  pas  dans  un  but  de  conquête  ; 
chercher  à  émanciper  les  nègres  opprimés,  tout  en  respectant  les 
droits  de  leurs  oppresseurs  ;  on  conviendra  que  la  tâche  est  ardue 
et  qu'elle  exige  une  grande  habileté,  une  connaissance  parfaite  du 
pays,  pour  être  menée  à  bonne  fin. 

III 

Nous  avons  dit  que  le  colonel  Brière  de  l'Isle  avait  été  nommé 
gouverneur  du  Sénégal  en  1876.  Son  nom  restera  dans  l'histoire 
de  la  colonie,  car  ce  fut  sous  sa  direction,  et  grâce  à  son, énergie  et 
à  sa  persévérance,  que  le  projet  du  général  Faidherbe,  l'ouverture 
d'une  voie  commerciale  vers  le  Niger  par  la  création  de  postes 
intermédiaires  entre  Médine  et  Bamakou,  entra  dans  la  période 
d'exécution. 

En  1879,  M.  de  Freycinet,  alors  ministre  des  travaux  publics, 
entraîné  par  le  courant  d'opinion  qui,  dans  le  pays  et  les  deux 
Chambres,  se  manifestait  en  faveur  d'une  politique  colonisatrice 
active,  surtout  vers  le  centre  de  l'Afrique,  faisait  signer  au  prési- 
dent de  la  République  un  décret  instituant  une  commission  «  pour 
l'étude  des  questions  relatives  à  la  mise  en  communication  par  voie 
ferrée  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  avec  Tintérieur  du  Soudan.  > 

Après  de  longues  délibérations,  cette  commission,  reconnais- 
sant les  avantages  incontestables  que  la  France  devait  retirer  delà 
réalisation  de  ce  projet,  invita  le  gouvernement  à  agir  en  même 
temps  par  l'Algérie  et  par  le  Sénégal,  et  à  faire  procéder  sans  retard 
aux  reconnaissances  préliminaires  indispensables;  elles  furent 
immédiatement  entreprises. 

On  sait  à  la  suite  de  quelles  douloureuses  circonstances  fut  aban- 
donné le  projet  du  Transsaharien.  L'émotion  causée  en  France  par  la 
nouvelle  du  massacre  delà  mission  Flatters  n*est  pas  encore  calmée. 

Quant  au  projet  de  pénétration  par  le  Sénégal,  un  peu  laissé 


174  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

dans  Tombre  au  déhntj  il  avait  trouvé  des  défenseurs  énergiques 
qui  finirentpar  rimposer  à  l'attention  publique,  en  démontrant  son 
utilité  et  les  conditions  relativement  favorables  dans  lesquelles  il 
pouvait  s'exécuter. 

Ces  défenseurs  furent  entre  autres,  d'abord  au  sein  même  de  la 
commission,  M.  Legros,  inspecteur  général  des  travaux  maritimes, 
qui  émit  le  projet  d'une  ligne  ferrée  de  Dakar  au  Niger  par  Saint- 
Louis  et  Médine,  puis  M.  l'amiral  Jauréguiberry,  alors  ministre  de 
la  marine,  qu'un  séjour  au  Sénégal,  comme  gouverneur,  rendait  ' 
compétent  dans  la  question,  enfin  M.  Brière  de  l'Isle  qui  adopta 
le  projet  avec  enthousiasme  et  traça  un  vaste  programme  pour 
l'exécution  immédiate  des  travaux  et  l'achèvement  de  la  ligne  ferrée 
en  six  années. 

Les  Chambres  adoptèrent  en  principe  le  projet  du  chemin  de  fer 
Sénégalo-Nigérien  et  votèrent,  au  mois  de  septembre  1879,  un 
premier  crédit  de  500000  francs  pour  frais  d'études  préliminaires, 
de  reconnaissances,  et  pour  la  construction  d'un  poste  fortifié  à 
Bafoulabé,  au  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy. 

Ce  chemin  de  fer  comporte  trois  sections.  La  première  de  Dakar 
à  Saint-Louis  au  travers  du  Cavor  :  la  construction  devait  en  être 
confiée  à  l'industrie  privée.  La  Compagnie  industrielle  des  Bati- 
gnolles  en  fut  déclarée  concessionnaire.  Le  10  septembre  1879, 
Bou-el-Moghdad ,  envoyé  par  le  gouverneur  de  Saint-Louis,  signait 
avec  Lat-Dior,  chef  du  Cayor,  un  traité  par  lequel  celui-ci  nous  ac- 
cordait le  droit  d'établir  une  voie  ferrée  au  travers  de  ses  États.  Il 
paraît  qu'il  a  changé  d'opinion  et  qu'actuellement  il  serait  tenté  de 
s'opposer  par  la  force  à  l'exécution  des  travaux.  Ni  ses  menaces,  * 
ni  les  rassemblements  de  troupes  qu'il  aurait  formés,  dit-on,  ne 
sont  faits  pour  effrayer.  De  nombreux  ouvriers  piémontais;  em- 
bauchés par  la  Compagnie  des  BatignoUes  sont  réunis  à  Dakar  et  4 
ont  dû  commencer  l'établissement  de  la  voie.  ï 

La  deuxième  section  doit  partir  d'un  point  à  déterminer  entra  3 
Dakar  et  Saint-Louis,  sur  la  ligne  en  construction,  et  rejoindre 
Médine.  Sa  construction  est  ajournée  jusqu'au  jour  où  le  commerce  , 
sera  assez  actif  pour  ne  plus  se  contenter  de  la  voie  intermitteaCe  ' 
du  fleuve.  Le  Sénégal  n'est,  en  effet,  navigable  jusqu'à  Médine  que  jj 
pendant  quatre  à  cinq  mois  de  Tannée  ;  à  quelques  kilomètres  eli  \ 
amont  de  cette  localité,  les  rapides  du  Félou  sont  un  obstacle  per-  , 
manent  à  la  navigation. 


176  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

Enfin  la  troisième  section,  d'un  développement  de  500  kilomètres 
environ,  doit  partir  de  Médine  et  atteindre  le  Ni^er  à  ou  près  de 
Bamakou.  De  cet  endroit,  où  se  trouvent  les  premières  roches  bar- 
rant le  fleuve,  jusqu'aux  cataractes  de  Boussa,  sur  une  longueur  de 
2700  kilomètres,  le  Niger  est  navigable.  Il  est  difficile  de  trouver 
une  plus  belle  voie  commerciale.  La  section  Médine-Bamakou  la 
reliera  au  fleuve  du  Sénégal  et  mettra  ainsi  Bordeaux  et  Marseille 
en  communication  avec  le  Soudan  central,  pays  au  sol  fertile,  aux 
riches  productions  des  régions  intertropicales ,  possédant  une 
population  relativement  dense,  et  pour  l'exploitation  commerciale 
duquel  elle  est  spécialement  projetée.  Le  problème  de  la  pénétra- 
tion sera  ainsi  utilement  et  pratiquement  résolu.  L'État  a  pris  à  sa 
charge  la  construction  de  cette  section. 

Aussitôt  qu'il  fut  avisé  du  vote  des  crédits,  le  gouverneur  Brière 
de*risle  fit  immédiatement  procéder  à  la  construction  du  poste  de 
Bafoulabé,  à  la  grande  satisfaction  des  noirs  malinkés  qui  attendaient 

• 

avec  impalienœ  notre  installation  au  milieu  d'eux.  Un  an  aupara- 
vant, au  mois  de  novembre  1878,  un  acte  de  vigueur  avait  rétabli 
notre  autorité,  fort  compromise  dans  le  haut  fleuve  par  une  longue 
période  d'inaction.  Le  village  de  Sabouciré,  à  quelques  kilomètres 
en  amont  de  Médine,  était  peuplé  de  Toucoulcut*s  obéissant  aux 
ordres  des  rois  de  Scgou  et  du  Kaarta;  ils  arrêtaient  nos  caravanes 
et  commettaient  des  hostilités  contre  notre  allié  Sambalsi,  un  des 
défenseurs  de  Médine.  Une  colonne,  commandée  par  le  colonel 
Reybaud,  fondit  à  l'improviste  sur  ce  vil lag;e,  s'en  empara  et  en 
chassa  les  défenseurs. 

Le  premier  pas  fait  dans  la  direction  de  l'est  par  l'établissement 
du  fort  de  Bafoulabé,  il  était  sage  et  d'une  bonne  politique,  avant 
d'aller  plus  loin,  de  chercher  à  éviter  toute  cause  de  conflit  avec  le 
roi  de  Ségou,  possesseur  de  droit,  sinon  de  fait,  des  territoires  que 
devait  travereer  notre  ligne  de  postes. 

Le  gouverneur  du  Sénégal  envoya  M.  Galliéni,  capitaine  d'infan- 
terie de  marine,  auprès  d'Ahmadou  pour  lui  affirmer  le  caractère 
pacifique  et  commercial  de  notre  entreprise  et  obtenir  de  lui 
toutes  les  concessions  nécessaires  pour  l'exécution  du  projet  de 
pénétration  vers  le  Niger. 

Il  adjoignitàcetofficier,  MM.  leslieutenantsVallière  et  Piétri  char- 
gés de  l'exploration  topographique  et  les  docteurs  Tautain  et  Bayol. 
Ce  dernier  devait  être  laissé  à  Bamakou  comme  résident  français. 
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La  mission,  ainsi  constituée,  quitta  Saint-Louis,  le  30  janvier 
1880;  elle  était  escortée  par  une  trentaine  d'hommes  armés  et 
emportait  pour  Ahmadou  des  présents  considérables,  transportés 
par  un  convoi  de  250  ânes  et  12  mulets. 

Pendant  que  Galliéni  avec  le  gros  de  la  colonne  suivait  Tiliné- 
raire  Médine,  Bafoulabé,  la  rive  gauche  du  Bakhoy,  qu'il  franchis- 
sait au  gué  de  Toukolo  pour  entrer  dans  le  Fouladougou,  Vallière 
etPiélri  exploraient  le  premier  le  Birgo  et  le  Manding,  le  second 
le  bassin  du  Baoulé. 

Galliéni  atteignit  Kita  sans  encombre.  Kila  est  le  nom  d'une 
montagne  isolée,  de  250  mètres  d'élévation  cl  qu'entourent  seize 
villages  dont  le  chef-lieu  est  Makandiambougou.  Ces  villages  sont 
habités  par  des  Malinkés  el  constituent  un  petit  État  qui  porte  le 
même  nom  que  la  montagne.  L'importance  de  Kita,  déjà  signalée 
par  Mage,  tient  à  sa  position  au  carrefour  des  routes  qui  mènent 
duKaartaau  Manding  et  du  Sénégal  au  Niger. 

Le  chef  de  la  mission  conclut  avec  le  toquanta  ou  chef  de  Makan- 
diambougou un  traité  qui  plaçait  la  petite  confédération  de  Kita 
sous  notre  protectorat  et  nous  autorisait  à  construire,  sur  son  ter- 
ritoire, tous  les  établissements  que  nous  jugerions  nécessaires,  sous 
la  seule  et  juste  condition  d'indemniser  les  propriétaires  du  sol. 

Ce  grand  résultat  acquis,  la  mission  continua  sa  route  en  droite 
ligne  vers  Bamakou,  au  travers  du  Belédougou,  alors  en  révolte 
ouverte  contre  Ahmadou.  A  Taccueil  empressé,  enthousiaste  même, 
qu'avait  rencontré  la  mission  en  traversant  le  Fouladougou,  suc- 
céda d'abord  de  la  froideur,  puis  bientôt  une  hostilité  non  déguisée. 
Enfin  au  village  de  Dio,  à  une  dizaine  de  lieues  du  Niger,  l'armée 
loui  entière  du  Belédougou  se  précipita  sur  le  convoi,  et  malgré  la 
défense  énergique  faite  par  la  poignée  de  braves  dont  disposait  Gal- 
liéai,  force  lui  fut  d'abandonner  ses  richesses  et  de  battre  en 
retraite  îiprès  avoir  éprouvé  des  pertes  sérieuses  :  15  hommes 
lues,    16  blessés,  7  disparus   sur  un   effectif  d'une  centaine 
d'hommes. 

Il  gagna  Bamakou,  dont  les  habitants  refusèrent  de  le  recevoir, 
?înl  passer  le  Niger  à  Nafadié,  localité  située  à  quelques  lieues  en 
acDont  de  Bamakou  et  se  trouvant  sur  le  territoire  du  roi  de  Ségou, 
pot  enfin  accorder  à  ses  hommes  un  repos  bien  nécessaire  et  son- 
ger au  parti  qu'il  devait  prendre.  Il  n'hésita  pas;  quoique  dénué  de 
ressources  et  ne  possédant  plus  un  seul  des  cadeaux  qu'il  devait 
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offrir  à  ÂhmadoUy  il  résolut  d'accomplir  sa  mission.  11  renvoya 
docteur  Bayol  à  Saint-Louis  avec  les  documents  déjà  recueillis, 
traités  signés,  puis  reprit  la  route  de  Ségou. 

Il  ne  devait  pas  atteindre  cette  ville.  Le  1"  juin,  un  envoyé 
sultan  de  Ségou,  lui  intimait  Tordre,  de  la  part  de  son  maître, 
s'arrêter  à  Nango,  à  40  kilomètres  en  deçà.  Il  y  resta  dix  mois,  ch 
chant  par  lettres,  par  des  interprètes  envoyés  à  Ségou,  à  faire  j 
nétrer  la  conviction  dans  l'esprit  indécis,  soupçonneux  et  reU 
d'Ahmadou,  qui  refusa  de  le  recevoir;  luttant  avec  persévérai 
contre  le  mauvais  vouloir,  les  intrigues  et  les  haines  des  Talil 
de  son  entourage.  Il  triompha  enfin  de  toutes  les  résistances  et, 
21  mars  1881,  il  quittait  Nango  emportant  un  traité  par  leqi 
Ahmadou,  approuvant  tous  nos  actes,  nous  donnait  Tautorisati 

«  ■ 

d'ouvrir  notre  route  jusqu'au  Niger  et  de  fonder  des  étahlis 
ments  commerciaux  dans  tout  son  empire. 

Pendant  qu'au  fond  du  Soudan  nos  vaillants  compatriotes  k 
talent  ainsi  pour  la  cause  de  la  civilisation,  le  ministre  de  la  mar 
obtenait  des  Chambres,  au  mois  d'août  1880,  un  nouveau  crédit: 
1  300  000  francs  et  poursuivait,  de  concert  avec  le  gouverneur 
Sénégal,  l'exécution  du  plan  projeté. 

La  campagne  de  1880-1881  dans  le  haut  Sénégal  a  été  féconde 

résultats. 

Le  lieutenant-colonel  Borgnis- Desbordes,  de  l'artillerie  de  i 
rine,  avait  été  chargé  de  la  conduite  des  opérations  et  recevait 
ministre  de  la  marine,  l'amiral  Cloué,  des  instructions  détaill 
qui  se  résument  dans  les  points  principaux  suivants  : 

Établissement  de  postes  fortifiés  entre  Médine  et  Kita.  Le  po 
de  Kita,  destiné  à  assurer  notre  domination  jusqu'au  Niger  et 
servir  de  base  aux  opérations  ullérieures,  devait  être  organi 
solidement,  bien  armé  et  approvisionné  pour  huit  mois.  Étude  d 
régions  comprises  entre  Bafoulabé  et  le  Niger,  en  vue  de  l'établi 
sèment  d'un  chemin  de  fer. 

A  la  colonne  expéditionnaire  et  devant  agir  dans  sa  zone  de  pi 
tection  était  adjointe  une  mission  topographique,  composée 
neuf  officiers,  et  commandée  par  M.  le  chef  de  bataillon  Derrie 

Six  avisos  et  dix  chalands,  dont  les  départs  de  Saint-Louis  s'éci 
lonnèrent  pendant  tout  le  mois  d'octobre  1880,  remontèrent 
Sénégaly  transportant  vers  Médine  le  personnel  des  deux  mission 
580  hommes;  les  animaux  de  selle  et  de  transport,  chevaux  aral 
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et  indigènes,  ânes  et  mulets  au  nombre  de  385;  plus  an  matériel 
considérable  destiné  aux  éludes  topographiques  et  à  rédification 
des  postes,  magasins,  casernes,  etc.,  etc. 

Par  suite  de  la  baisse  prématurée  des  eaux  du  fleuve,  la  plupart 
des  bateaux  de  transport  durent  s'arrêter  bien  en  deçà  de  Médine. 
Les  fatigues  excessives  qu'eurent  à  supporter  les  troupes  pour 
rejoindre  ce  poste  et  y  amener  le  matériel,  furent  la  cause  des 
maladies  qui  décimèrent  si  cruellement  nos  soldats.  La  concentra- 
lion  complète  de  la  colonne  à  Médine  ne  put  être  achevée  que  le 
2  janvier  1881. 

La  mission  Derrien  quittait  cette  localité  le  5  pour  commencer 
les  travaux  géodésiques  et  topographiques  qu'elle  devait  pousser 
jusqu'à  Kita;  grâce  a  ces  travaux  nous  possédons  aujourd'hui  une 
«Ole des  régions  du  Haut-Sénégal. 

U  colonne  expéditionnaire  du  colonel  Borgnis-Desbordes  quit- 
tait Médine  à  son  tour  le  9  janvier.  Quelques  jours  après,  elle  brû- 
lait, en  passant,  le  village  de  Foukhara  dont  les  habitants  s'étaient 
livrés  à  des  actes  hostiles  contre  le  personnel  de  la  mission  topo- 
graphique. 

Le  7  février,  sans  autre  incident  que  celui  que  nous  venons  de 
signaler,  elle  atteignit  Kita  et,  dès  le  lendemain,  le  colonel  Borgnis- 
Desbordes  prenait  ses  dispositions  pour  Ja  construction  du  fort  dont 
remplacement  avait  été  choisi  sur  un  petit  mamelon  commandant 
l^ien  la  plaine  et  les  villages  environnants.  Le  piton  de  Kita,  man- 
?nanld'eau,  aux  flancs  abrupts  et  difficiles  d'accès,  avait  été  reconnu 
iinpossible  à  occuper. 

Le  commandant  de  la  colonne  dut  interrompre  les  travaux  pour 
châtier  les  habitants  de  Goubanko,  gros  village  fortifié,  situé  sur 
1* route  de  Mourgoula,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  sud  de  Kita. 
Ceox-ci,  Pouls  du  Birgo,  Mandingues  et  Bambaras,  répandaient  la 
l«rreur parmi  les  populations  environnantes  par  leurs  brigandages 
presque  quotidiens;  ils  empêchaient  les  convois  de  bœufs  venus 
At  Manding  et  destinés  au  ravitaillement  de  la  colonne,  d'arriver 
jusqu'à  notre  camp;  ils  avaient  répondu  à  des  tentatives  de  conci- 
fialion  par  des  défis  outrageants  pour  les  Français. 

Le  H  février,  le  colonel  Borgnis-Desbordes,  avec  300  soldats, 
dont  78  blancs,  et  une  batterie  de  quatre  pièces,  vint  attaquer  Gou- 
banko. L'artillerie  parvint  à  faire  brèche  dans  la  muraille  en  terre 
(foi  entourait  le  village,  les  troupes  se  lancèrent  h  l'assaut  avec 
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un  entrain  admirable  et  malgré  la  résistance  énergique- des  dé 
seurs,  le  village  fut  enlevé. 

Ce  succès  était  chèrement  acheté;  M.  Pol,  lieutenant  d*artill 
de  marine  avait  été  tué  à  la  tète  de  ses  soldais;  la  colonne  com] 
en  outre  6  hommes  tués  et  23  blessés. 

Les  travaux  furent  repris  et  vigoureusement  conduits  et  le  8 
la  colonne  expéditionnaire  pouvait  reprendre  la  route  de  Sa 
Louis;  elle  laissait  dans  le  nouveau  fort  presque  achevé  et  tou 
moins  en  état  de  résister,  une  petite  garnison  largement  appr 
sionnée  en  vivres  et  en  munitions. 

Ainsi,  malgré  les  difficultés  de  transport  et  d' approvisionnera 
malgré  l'inclémence  du  climat,  malgré  les  ressources  imparfs 
dont  disposait  le  commandant  de  la  colonne,  tant  en  persoi 
d'ouvriers  qu'en  matériaux  de  construction,  le  but  était  atte 
notre  domination  était  assurée  dans  le  haut  bassin  du  Sénégal. 

Au  mois  de  février  1881,  les  Chambres  votaient,  sur  la  proj 
tion  du  ministre  de  la  Marine,  un  premier  crédit  de  8  552  75j  fn 
pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Khayes  (à  12  kilomè 
en  aval  de  Médine)  au  Niger. 

La  terrible  épidémie  de  fièvre  jaune  qui,  pendant  l'année  18 
régna  à  Saint-Louis,  relarda  les  envois  de  personnel  et  de  maté) 
dans  le  haut  lleuve  et  empêcha  de  commencer  les  travaux  ai 
rapidement  et  aussi  largement  que  le  ministre  Teût  voulu. 

Par  suite  des  pluies  torrentielles  qui  tombent  au  Sénégal  p< 
dantla  saison  de  l'hivernage  (de  juin  à  novembre),  les  inslal 
tions  et  magasins  provisoires  établis  de  Médine  à  Kita,  au  cours 
la  campatine  de  1 880-1 88  i ,  ainsi  que  le  fort  de  Kita  lui-même  avai 
subi  des  dégradations  considérables  auxquelles  il  était  urgent 
remédier  le  plus  tôt  possible.  Il  était  également  indispensable 
fortifier  la  ligne  de  pénétration  par  la  construction  de  postes  iot 
médiaires,  de  ravitailler  le  poste  de  Kita,  de  compléter  les  élu 
topographiques,  et  surtout  de  montrer  de  nouveau  nos  trou 
dans  le  haut  fleuve  où  les  populations  qui  nous  avaient  si  b 
accueillis,  étaient  travaillées  par  les  intrigues  des  séides  d'Ahmad 

Aussi  une  deuxième  expédition  ful-elle  résolue;  le  comman 
ment  en  fut  encore  confié  au  colonel  Borgnis-Desbordes.  C'é 
une  garantie  de  succès. 

Durant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1881,  la  colo 
expéditionnaire  séjourna  à  Khayes;  elle  coopéra  activement 
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construction  des  locaux  d'habitation,  des  écuries,  des  magasins  de 
toute  sorte,  pour  le  matériel,  les  vivres,  la  boulangerie,  l'outil- 
lage, tous  établissements  qu'il  était  nécessaire  de  créer  avant  d'en- 
treprendre les  travaux  de  la  voie  ferrée. 

Le  l*"  janvier  1882,  la  colonne  expéditionnaire  était  à  Badumbé, 
sur  le  Bakhoy,  à  60  kilomètres  en  amont  de  Kila.  Le  capitaine 
Archinard,  avec  la  compagnie  auxiliaire  d'ouvriers  d'artillerie  et 
quelques  manœuvres  recrutés  dans  le  pays,  construisit  en  ce  point 
un  fort  maçonné,  solide  et  permanent,  comblant  la  lacune  qui  exis- 
tait entre  Bafoulabé  et  Kita. 

DeBadurâbé  à  Kita,  au  lieu  de  suivre  la  route  parcourue  l'année 
précédente,  le  colonel  Borgnis-Desbordes  inclina  vers  le  sud  afin 
d'en  ouvrir  une  nouvelle  et  de  doubler  ainsi  ses  lignes  de  ravitail- 
lement et  de  communication  avec  la  base  d'opérations. 

Le 9 janvier,  la  colonne  arrivait  à  Kita  et  les  travaux  de  répara- 
lion  et  de  construction  étaient  immédiatement  entrepris. 

Pendant  qu'ils  avaient  lieu,  le  commandant  supérieur  du  haut 
fleuve,  pour  rassurer  les  populations  amies  que  notre  immobilité 
inquiétait,  pour  intimider  les  Toucouleurs  mal  disposés  et  parti- 
culièrement ceux  de  Mourgoula,  pour  faire  taire  les  bruits  mal- 
veillants qu'on  répandait  sur  l'état  sanitaire  de  la  colonne,  résolut 
<le  faire  une  reconnaissance  armée  au  delà  du  Niger.  La  direction 
choisie  était  justifiée  par  ce  fait  que  Samory,  qui  assiégeait  alors 
Keniéra,  menaçait  de  nous  fermer  la  vallée  du  Bakhoy  s'il  triom- 
phait de  la  résistance  de  cette  ville.  De  plus,  il  avait  maltraité  et 
emprisonné  un  officier  indigène  que  lui  avait  envoyé  le  comman- 
^fantde  Kita  pour  lui  demander  de  ne  pas  détruire  Keniéra. 

Le  16  février,  à  la  tète  d'une  petite  colonne  composée  d'une 
compagnie  de  tirailleurs,  de  2  pièces  d'artillerie,  d'un  peloton  de 
spahis  et  de  19  hommes  d'infanterie  de  marine,  le  colonel  Borgnis- 
fcsbordes  marchait  vers  le  Niger  par  Mourgoula.  L'almamy  Abdu- 
lîye  lui  intima  l'ordre  de  s'arrêter.  Le  colonel  n'en  tint  aucun 
compte,  continua  sa  route  après  avoir  su,  par  son  habileté,  éviter 
un  conflit  armé  avec  les  Toucouleurs  de  Mourgoula. 

Le  Niger  était  bientôt  franchi,  et  le  26  février,  les  soldats  fran- 
çais rencontraient  les  cavaliers  de  Samory  ;  ceux-ci  refoulés  venaient 
chercher  un  refuge  dans  les  camps  d'investissement  construits  par 
/e  chef  Malinké  autour  de  Keniéra.  Nous  arrivions  malheureusement 
trop  tard  pour  secourir  cette  ville,  tombée  au  pouvoir  de  Samory 
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depuis  quelques  jours,  après  une  longue  résistance  qui  n'avait  pa 
duré  moins  de  six  mois. 

Deux  obus  mirent  en  déroute  les  troupes  ennemies  réunie 
autour  de  leur  chef;  les  camps  furent  brûlés.  L'injure  faite  à  notr 
envoyé  ainsi  vengée,  la  colonne  reprit  la  route  du  Niger;  elle  fu 
suivie,  dans  sa  marche  en  retraite,  par  les  cavaliers  de  Samorj 
contre  lesquels  elle  dut  même  livrer  un  petit  combat  d'arrière 
garde  pour  se  dégager.  Le  11  mars  elle  rentrait  à  Kila. 

Les  travaux  de  toutes  sortes  furent  repris  et  durèrent  jusqu'à 
mois  de  mai,  époque  du  retour  de  la  colonne  expéditionnaire 
Saint-Louis. 

Outre  ceux  exécutés  à  Khayes,  Badumbé  et  Kila  et  que  nou 
avons  déjà  cités,  il  y  a  lieu  de  signaler  : 

Les  levés  exécutés  par  la  brigade  topographique  du  capitale 
d'artillerie  Henry  depuis  Bakel  jusqu'à  Kondou,  à  mi-chemin  ente 
Kita  et  le  Niger. 

La  construction  ou  la  réparation  de  la  ligne  télégraphique  enti 
Bakel  et  Kondou  et  l'installation  de  bureaux  télégraphiques 
Badumbé,  Toukoto  et  Kita. 

Les  premiers  travaux  d'établissement  de  la  voie  ferrée,  qu 
malgré  les  conditions  mauvaises  dans  lesquelles  on  se  trouvai 
furent  poussés  aciivement. 

On  voit  par  ce  rapide  exposé  que  les  résultats  de  la  campagr 
de  1881-1882  furent  aussi  importants  que  ceux  de  la  campagr 
précédente;  ils  peuvent  se  résumer  ainsi:  consolidation  de  1 
puissance  française  dans  le  haut  bassin  du  Sénégal  '. 

Le  13  mars  1882,  la  Chambre  des  députés  vota  un  nouveau  crédi 
de  7458785  francs  pour  la  construction  du  chemin  de  fer. 

Le  colonel  Bourdiaux,  chef  du  bureau  des  travaux  du  haut  fleuv 
au  ministère  de  la  marine,  fut  envoyé  à  Khayes,  au  mois  de  jui 
1882,  pour  prendre  la  direction  des  travaux.  Avec  les  ouvriei 
marocains,  plus  aptes  que  tous  autres  à  résister  au  climat  duSém 
gai,  il  fit  construire  à  Khayes  une  grande  caserne  maçonnée 
étages;  il  fit  rassembler,  dans  les. magasins  de  cette  localité,  1 
matériel  nécessaire  à  l'établissement  de  la  ligne  ferrée,  matéri 
épars  jusque  là  dans  des  magasins  provisoires  établis  le  long  d 
fleuve;  enfin  il  poussa  l'exécution  des  travaux  du  chemin  de  f< 

1 .  Nous  publierons  dans  une  prochaine  livraison  des  détails  complémentaires  do 
quelques-uns  nous  sont  déjà  parvenus. 
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qui  sonl  en  ce  moment  dans  un  état  d'avancement  qui  fait  bien 
augurer  de  l'avenir. 

Au  mois  de  novembre  1882,  le  colonel  Borgnis-Desbordes,  à  la 
lête  d'une  colonne  expéditionnaire,'  a,  pour  la  troisième  fois,  repris 
la  route  déjà  suivie  par  lui  les  années  précédentes  ;  mais  cette  fois 
il  doit  dépasser  Kita  et  chercher  à  atteindre  le  véritable  but  de  nos 
entreprises;  son  objectif  est  Bamakou  sur  le  Niger;  il  a  reçu  pour 
mission  d'y  construire  un  fort. 

En  même  temps  que  lui,  le  docteur  Bayol,  que  son  heufeuse 
exploration  dans  le  Foula-Diallon  désignait  pour  le  rôle  d'ambassa- 
deur, quittait  Saint-Louis,  se  dirigeant  vers  Nioro,  capitale  du 
Kaarta,  pour  se  rendre  auprès  de  Mountaga,  lui  expliquer  nos 
projets  et  obtenir  son  concours  ou  tout  au  moins  l'assurance  d'une 
neutralité  bienveillante. 

Si  les  maladies,  les  épidémies  avec  lesquelles  il  faut  toujours 
compter  sous  ce  terrible  climat,  ne  sont  pas  venues  s'abattre  sur 
nos  troupes  et  les  arrêter  dans  leur  marche,  à  l'heure  actuelle, 
elles  doivent  avoir  atteint  le  but  que  le  général  Faidherbe  proposait 
aux  efforts  de  la  France,  lorsque,  en  1868,  il  écrivait  à  Mage,  au 
retour  de  sa  glorieuse  exploration  dans  le  Soudan  :  c  II  faut  que 
notre  drapeau  flotte  à  Bafoulabé  dans  deux  ans  et  à  Bamakou  dans 
dix  >. 

Bamakou  en  notre  possession,  c'est  le  Niger  conquis,  c'est  notre 
domaine  colonial  brusquement  triplé  ou  quadruplé  ;  quelques 
chaloupes  canonnières  partant  de  ce  port  et  sillonnant  le  fleuve 
soudanien,  sufliront  pour  protéger  les  traitants  dont  les  opérations 
pourront  s'étendre  au  delà  de  Tombouclou. 

Le  commerce  de  la  France  retirera  de  l'établissement  du  chemin 
de  fer  de  Médine  à  Bamakou  et  de  l'extension  de  notre  influence 
dans  tout  le  bassin  du  Niger  des  avantages  incontestables  et  immé- 
diats. M:iis  il  y  a  aussi,  dans  ces  vastes  régions  qui  nous  seront 
désormais  ouvertes,  une  haute  mission  de  charité  et  de  civilisation 
à  remplir.  La  guerre  y  règne  à  l'état  permanent  ;  elle  a  pour  con- 
séquences l'esclavage,  la  dépopulation  et  la  ruine.  Le  nègre  vit  au 
jour  le  jour;  indolent  déjà  par  nature,  il  n'ose  se  livrera  un  travail 
soutenu  pour  s'enrichir,  car  il  craint  d'exciter  ainsi  la  cupidité  de 
ses  voisins  et  de  ses  chefs  et  de  se  voir  ravir  le  fruit  de  ses  peines. 

Grâce  à  la  ligne  de  postes  fortifiés  qui  joindra  Saint-Louis  au 
Niger,  grâce  au  chemin  de  fer  et  aux  bateaux  à  vapeur,  nous 
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pourrons,  à  tout  instant  et  avec  un  faible  effectif  de  troupes 
d'occupation,  nous  interposer  efficacement  entre  les  différents  étals 
nègres  et  arrêter  les  déprédations  des  imitateurs  d'EI  Hadj  Omar. 
—  Faire  cesser  ces  luttes  continuelles,  pacifier  le  pays,  ce  serait  le 
plus  sûr  moyen  d'abolir  Tesclavage,  ce  serait  en  tarir  les  sources. 

Le  nègre,  assuré  qu'il  jouira  des  fruits  de  son  travail,  convaincu 
qu'il  ne  pourra  vivre  que  de  son  travail,  deviendra  producteur; 
avec  l'aisance,  ses  besoins  augmenteront,  s'élèveront,  la  population 
croîtra.  A  ces  peuplades  sauvages,  craintives,  inquiètes  et  défiantes, 
n'ayant  pour  s'abriter  que  des  cases  étroites  et  puantes,  n'ayant 
pour  se  vêtir  que  des  lambeaux  d'étoffe,  succédera  un  peuple 
libre,  fier,  en  possession  de  lui-même  et  sachant  retirer  du  sol 
qu'il  foule  et  dont  il  n'utilisait  pas  la  merveilleuse  fertilité  et  les 
richesses  cachées,  tout  ce  que  la  prodigue  nature  y  a  enseveli. 

La  France  a  le  droit  d'être  fière  de  ces  vaillants  officiers  qui, 
sous  le  mortel  soleil  du  Soudan,  à  travers  ces  marécages  distillant 
d'atroces  fièvres,  sacrifiant  leur  santé,  exposant  leur  vie,  sont  allés 
lui  conquérir  un  empire  colonial  et  continuer  la  mission  civilisa- 
trice et  humanitaire  à  laquelle  elle  n'a  jamais  failli,  à  laquelle  elle 
ne  faillira  jamais. 

Capitaine  J.  Ancelle. 

Paris,  le  3  février  1883. 
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DEUXIÈME    PARTIE 
Le»  nouY^lleii  détenme»  de  la  France.  (Suite.) 

WlFront  de  VEst  et  du  Jura.  — Depuis  la  trouée  de  Belfori  jus- 
qu'au déOlé  du  Rhône  en  aval  de  Genève,  la  France  confine  à  la 
Suisse.  Les  plateaux  du  Jura  couvrent  en  partie  cette  frontière, 
qui  esl,  en  outre,  protégée  par  la  neutralité  de  la  Suisse;  mais, 
comraeill'aut  tout  prévoir  en  politique,  même  la  violation  de  la  neu- 
tralité suisse,  nous  avons  été  obligés  de  construire,  même  de  ce 
côté, d'imposantes  fortilications.  On  distinguedeux  lignes  défensives. 
La  première  commence  à  Montbéliard,  où,  se  reliant  au  système  de 
Belfori,  elle  contribue  à  défendre  cette  grande  porte  de  toutes  les 
invasions,  et  se  termine  au  fort  TÉcluse,  sur  le  Rhône.  Non  seule- 
roentle  château  de  Montbéliard  a  été  accommodé  aux  exigences  de 
lalaclique  moderne,  mais  les  approches  en  sont  défendues  par  les 
deux  forts  dala  Chaux  et  du  Mont-Bart.  Le  grand  coude  formé  par 
leDoubs,  quand  il  longe  le  promontoire  du  Mont-Terrible,  est  pro- 
légépar  les  deux  forts  du  Lomont  et  labatterie  des  Roches.  Up  fort 
serabâli  pour  garantir  le  passage  de  Morteau  au  Locle;  ceux  de 
Ponlarlier,  le  fort  de  Joux  et  celui  de  Lormont  défendent  déjà  Ten- 
Iréeen Suisse  par  le  val  Travers  et  la  vallée  supérieure  de  TOrbe. 
I-eforlSainl-Antoinea  été  jeté  entre  le  lac  de  Saint-Point  et  la  fron- 
uere;  le  fort  des  Rousses  et  la  batterie  du  Mont-Risoux  protègent  le 
wj  de  Saint-Cergues,  et  les  gorges  de  Morey;  enfin  le  fort  de 
l'Ecluse,  dont  les  batteries  étagées  escaladent  les  dernières  pentes 
du  Grand-Crêt  d'Eau,  ferme  la  vallée  du  Rhône  à  son  entrée  en 
fraBce.  Aussi  bien  tout  ce  pays  est  difficile,  tourmenté,  à  peu  près 
inaccessible  aux  armées.  La  frontière,  néanmoins,  pourrait  être 
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forcée,  et,  en  ce  cas,  il  n*y  aurait  plus  de  refuge  que  dans  les  place 
de  seconde  ligne. 

La  seconde  ligne  de  défense  n'a  encore  été  qu'ébauchée.  El 
devrait  se  porter,  à  la  simple  inspection  de  la  carte,  au  moins  s« 
quatre  points,  Saint-Claude,  Champagnole,  Salins  et  Besançon.  Oi 
Saint-Claude  et  Champagnole  ne  sont  même  pas  ébauchés  :  on  s'e 
contenté  de  les  étudiera  A  Salins,  il  n'existe  que  deux  anciennes  fc 
teresses,  tout  à  fait  insuffisantes,  le  fort  Saint-André  et  le  fort  BelL 
on  n'a  même  pas  «couronné  d'une  batterie  le  Monl-Poupet  en 
domine  toute  la  région.  Heste  Besançon, que  l'on  a  sans  doute  co 
sidéré  comme  le  réduit  et  la  position  centrale  de  toute  la  contr^^ 
car  on  y  a  accumulé  tous  les  moyens  de  résistance,  et  on  en  a  C 
une  des  forteresses  les  plus  redoutables  de  l'Europe. 

Besançon  est  bâti  sur  une  presqu'île  que  baigne  le  Doubs, 
que  rattache  aux  premières  pentes  du  Jura  un  rocher  escarpé.  € 
rocher  a  été  couronné  par  Vauban  d'une  citadelle  qui  passa  loog 
temps  pour  imprenable.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  on  jug^ 
prudent  de  fermer  par  de  nouveaux  forts  les  défilés  par  lesquer 
s'engageait  le  Doubs  avant  d'entrer  et  de  sortir  de  Besançon.  Br- 
gille  et  Beauregard  croisèrent  leurs  feux  avec  cBux  de  la  citadel 
en  amont  de  la  rivière,  et  en  aval  la  citadelle  correspondit  av^ 
Chaudanne.  En  1870,  on  comprit  la  nécessité  de  mettre  la  vil 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  fort  Griffon  couvrait  déjà  le  îam 
bourg  de  Battant  sur  la  rive  droite  du  Doubs;  on  construisit  tf 
outre  dans  la  même  direction  les  forts  des  Justices  et  de  Charmom 
puis»  au  fur  et  à  mesure  que  s'étendirent  les  nécessités  de  la  d 
fense,  on  improvisa  d'autres  fortifications,  qui,  depuis,  sont  d. 
venues  définitives.  Les  pentes  du  Jura,  auxquelles  est  adossée 
ville,  sont  protégées  par  les  forts  ou  batteries  Rolland,  Fontaine 
Ouest  et  Est  des  Buis,  Vieux-Fort  et  Fort-Neuf  de  Montfaucon.  Vé 
abords  de  la  place  son  défendus  au  sud  par  les  hauteurs  fortifiée 
de  Planoise,  le  Rosemont  et  le  petit  Chaudanne,  à  l'ouest  par  le  fort 
des  monts-Boucons,  au  nord  par  la  redoute  de  Chailluz  et  surtoul 
par  les  forts  de  Châtillon-le-Duc  et  de  Clmilluz  qui  protègent  (h 
leurs  feux  non  seulement  la  croisée  des  chemins  de  fer  de  Dijotj 
Vesoul  et  Belfort,  mais  aussi  les  vallées  de  l'Ognon  et  du  Doukfii 
Certes,  si  Besançon  avait  présenté  en  1871  de  pareilles  conditioM 
de  sécurité,  l'armée  de  l'Est,  après  sa  pointe  inutile  sur  Belfort 
aurait  pu  se  réorganiser  sous  ses  murs,  et  nous  n'aurions  pas  en . 
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eiii*egistrer  un  nouveau  désastre  :  la  capitulation  lors  de  la  rentrée 
en  Suisse.  Cette  imposante  forteresse  est  donc,  à  Theure  actuelle,  le 
pivot  de  la  défense  nationale  sur  tout  le  front  est. 

IV.  Front  du  Sud-Est.  —  Sur  le  front  du  sud-est  ou  des  Alpes  et 
de  la  Méditerranée,  la  grande  place  de  guerre,  à  la  fois  offensive  et 
défensive  est  Lyon.  L'admirable  position  de  Lyon,  au  confluent  de 
la  Saône  et  du  Rhône,  au  débouché  de  toutes  les  routes  du  pays, 
au  centre  d'une  contrée  populeuse  et  industrielle,  la  désignait 
comme  devant  jouer,  pour  nos  provinces  du  sud-est,  le  même  rôle 
qvie  Paris  pour  nos  provinces  du  nord-est.  Il  y  a  comme  deux  en- 
^inles  de  fort  détachés  autour  de  Lyon.  La  première,  aujourd'hui 
^Insuffisante,  à  cause  des  armes  à  longue  portée,  n'est  plus,  pour 
^iisi  dire  que  le  réduit  de  la  place.  Elle  comprend  sur  la  rive 
fauche  du  Rhône  les  forts  ou  redoutes  de  la  Vitriolerie,du  Golom- 
l^ier,  de  la  Motte,  des  Hirondelles,  de  Villeurbanne,  de  la  Part-Dieu, 
^es  Brolteaux,  des  Gharpennes  et  de  la  Tête-d'Or  ;  en*  tête  de  la 
P«*6squ'île,  à  l'endroit  où  le  Rhône  et  la  Saône  se  rapprochent  et 
poulent  dans  une  direction  parallèle  avant  de  confondre  leurs  eaux* 
^s  forts  de  Montessus  et  de  Caluire  ;  enfin,  sur  les  hauteurs  qu 
bordent  la  rive  droite  de  le  Saône,  les  forts  de  la  Duchère,  Saint 
'ean,  Vaise,  Loyasse,  Saint-Irénée  et  Sainte- Foy.  Au  delà  de  cette 
première  ligne  de  fortifications,  on  en  commence  une  seconde  qui 
embrassera  dans  un  cercle  immense  toutes  les  précédentes,  e^ 
comprend  ou  comprendra  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  les  forts  ou 
laiteries  de  Feyzin,  Gorbas,  Parilly,  Bron,  Lessigaz,  et  Gusset; 
^trele  Rhône  et  la  Saône,  Sermenaz,  Vancia,  Salonay;  sur  la  rive 
^ile  de  la  Saône,  la  Fréta,  Mouton,  Norcel,  les  Garrières,  Mont- 
^'crdun,  le  Paillet,  Montcelard,  Brussin,  Gios-Roux,  l'Orme,  Saint- 
^«ais-Laval,  Gôte-Lorette,  Montcorin  et  Ghampvillard.  Il  est  vrai 
!^  la  plupart  de  ces  forts  de  la  Saône  n'existent  qu'à  Tétat  de 
f^ti;  mais,  quand  ils  seront  achevés,  Lyon  pourra  retenir  et  neu- 
Wiier  sous  ses  murs  de  véritables  armées. 
£o  dehors  de  Lyon,  la  frontière  est  encore  assurée  par  de  nom- 
Tto  ouvrages.  On  peut  subdiviser  la  région  en  quatre  fronts 
ondaires  :  A,  le  front  des  Alpes  de  Savoie  entre  le  lac  de  Genève 
I  \-allee  de  la  Maurienne  ;  B,  le  front  des  Alpes  du  Dauphiné 
comprend  les  vallées  de  l'Arc,  de  Tlsère  et  de  la  Durance;  C, 
mt  des  Alpes  de  Provence  qui  s'étend  jusqu'à  la  Méditerranée, 
le  front  des  côtes  de  la  Méditerranée. 
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A,  —  Le  premier  front,  celui  des  Alpes  de  Savoie,  bien  qu'î 
partenant  à  la  France  est  une  région  neutre.  En  1815,  on  a 
effet  neutralisé  le  Ghablais  et  le  Faucigny  jusqu'à  une  ligne  ti 
depuis  le  Mont-Blanc  jusqu'au  confluent  du  Guiers  et  du  Rh< 
par  Ugine,  Faverges  et  l'extrémité  méridionale  du  lac  du  Bourj 
En  cas  de  guerre  avec  l'Italie  ou  avec  toute  autre  puissance,  c 
la  Suisse  qui  a  le  droit  d'occuper  cette  zone  neutre  et  d'en  inl 
dire  l'accès  aux  belligérants.  Cette  stipulation  a  été  maintenue 
1860,  lors  du  traité  de  remise  de  la  Savoie  à  la  France  par  l'Ita 
Il  était  donc  inutile  de  songer  à  défendre  ce  premier  front  ;  o 
seulement  construit,  sur  la  limite  de  la  zone  neutre,  des  ouvra 
de  défense  aux  environs  d'Albertville,  c'est-à-dire  aux  débouc 
de  la  Tarentaise  et  de  la  vallée  de  Beaufort,  et  à  Bonvillard,  c'( 
à-dirc  au  débouché  de  la  Maurienne.  Les  forts  qui  entourent  Alb 
ville  se  nomment  du  Mont,  de  Lestât,  de  Lançon,  des  Granges, 
Villard-Dessous  et  de  Conflans;  ceux  qui  protègent,  au  confluea 
l'Arc  et  de  l'Isère  l'entrée  de  la  Maurienne,  sont,  sur  la  rive  gau 
de  l'Arc,  les  forts  ou  batteries  des  Plachaux,  Tête-Lasse,  SI 
Gilbert,  et,  dans  la  presqu'île  formée  par  les  deux  cours  d' 
avant  qu'ils  se  réunissent,  les  forts  de  Mont-Perchet,  Fréperl 
la  Tête-Noire  et  Aiton.  Il  existe  bien  encore  deux  autres  forts 
sont  censés  défendre,  le  premier  la  vallée  supérieure  de  l'Arc  el 
route  du  Mont-Cenis,  et  le  second  la  vallée  de  l'Isère,  mais  le  p 
mier  de  ces  ouvrages,  le  fort  de  TEsseillon  (avec  ses  quatre  b 
teries  :  Victor-Emmanuel,  Charles-Félix,  Marie-Christine  etCliarl 
Albert)  a  été  construit  pour  gêner  une  offensive  française,  et  ] 
conséquent  n'a  qu'une  action  fort  limitée  contre  un  ennemi 
descendrait  de  la  grande  chaîne  ;  quant  au  second,  le  fort  Barra 
il  est  dominé  de  toutes  parts,  et  ne  protège  ni  la  route  de  Ghs 
béry,  ni  même  la  vallée  de  l'Isère.  En  réalité,  la  vraie  et  unii 
défense  de  ce  premier  front,  c'est  Lyon  ou  Grenoble. 

/?.  —  Le  second  front,  celui  des  Alpes  du  Dauphiné,  est  mieux 
fendu.  Il  se  compose  en  première  ligne,  d'une  place  très  imp 
tante  Brianron,  et  des  forts  de  Queyras  et  de  Tourneux; 
seconde  ligne,  de  Mont-Dauphin,  Embrun,  Sisteron,  fort  Sa 
Vincent;  en  troisième  ligne  de  Grenoble. 

Briançon,  située  sur  la  frontière  même,  en  face  le  col  du  n 
Genèvre,  près  du  col  de  l'Échelle,  à  moins  d'une  journée 
marche  du  grand  tunnel  de  Bardonnèche,  a  une  valeur  offen 
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1res  sérieuse.  Sans  doute  elle  n'est  pas  encore  reliée  par  une  voie 

ferrée  à  notre  réseau  national,  mais  les  travaux  sont  commencés. 

La  place,  au  confluent  de  la  Durance  et  des  divers  torrents,  est 

défendue  dans  ses  abords  immédiats  parles  forts  du  Randouiilet, 

des  Trois-Têtes,  Dauphin,  du  Château,  et  la  redoute  des  Sallettes. 

Elle  a  de  plus  été  mise  à  hauteur  des  nécessités  actuelles  de  la 

défense  par  la  construction,  à  2137  mètres  d'altitude,  du  fort 

Croix-de-Bretagne,  des  quatre  batteries  de  Gafouille,  Cerveyretle, 

desAyes,  du  Ghalet-des-Ayes  et  de  la  ligne  fortifiée  de  la  Grande- 

Maye;  et  à  2380  mètres  d'altitude,  du  fort  de  Tlnfemetet  de  la  ligne 

fonifiée  du  mont  Gondran,  à  la  source  même  de  la  Durance.  Quant 

au  fori  Queyras,  il  commande  les  cols  d'Abriès,  de  la  Croix  et 

d'Agnello,  celui  de  Tournoux  les  cols  du  Longet  et  d'Argentière. 

En  seconde  ligne,  Mont-Dauphin,  Embrun,  Sisteron  et  le  fort 
Saint-Vincent  n'ont  plus  qu'une  importance  secondaire.  Elles 
défendaient  jadis  les  vallées  supérieures  des  Alpes,  mais,  par 
Suite  des  longues  portées  de  l'artillerie,  elles  sont  dominées  et  ont 
perdu  une  partie  de  leur  valeur  défensive.  Les  garnisons,  en  cas 
de  danger,  devraient  envoyer  du  canon  sur  les  crêtes  voisines  pour 
battre  le  débouché  des  vallées. 

Grenoble  est,  avec  Briançon,  la  véritable  forteresse  du  Dauphiné, 

et  même,  à  cause  de  sa  position  excentrique,  elle  contribue  en 

nièmelerapsà  la  défense  de  la  Savoie.  Grenoble  n'a  longtemps  eu 

Qu'une  enceinte  bastionnée,  mais  à  laquelle  l'Isère  servait  de 

fossé.  Sous  le  règne  de  Louis  Philippe,  les  pentes  du  Mont-Rachais 

Ont  été  occupées  par  la  Bastille  et  le  fort  Rabot,  Depuis  1870,  ses 

fortifications  ont  été  complétées  ou  le  seront  par  la  construction 

deforlsdétachés  à  grande  distance.  Ce  sont  d'abord,  surlarivedroite 

derisère,  les  forts  du  Bourcet  et  du  Saint-Eynard  (1359  mètres), 

•^ui  correspondent  avec  les  forts  du  Mûrier,  des  Quatre-Sci^neurs 

^tdeMonlavie  sur  la  rive  gauche,  et  commandent  la  magnifique 

^lée  du  Graisivaudan.  Quant  à  la  vallée  du  Drac,  elle  sera  pro- 

l^ée  par  les  forts  de  Comboire,  de  la  Tour-sans-Venin,  de  Saint- 

Niziert  et  de  Sassenage. 

C— Le  troisième  front,  celui  des  Alpes  de  Provencô,  est  protégé 
«tt  première  ligne  par  Colmars,  Entrevaux,  et  les  nouveaux  ouvrages 
coiteiniits  entre  le  Var  et  le  Roya;  en  seconde  ligne  par  Toulon. 
On  s'étonnera  peut-être  du  petit  nombre  d'ouvrages  définitifs, 
saisie  pays  est  pauvre,  tourmenté,  presque  sans  communications. 
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Toutes  les  invasions  tentées  en  Provence  ont  piteusement  échoué  ; 
d'ailleurs  c'est  sur  la  mer,  bien  plutôt  que  dans  ces  déserts  monta- 
gneux qu'il  faut  défendre  la  Provence.  De  là,  l'extrême  importance 
de  Toulon,  qui  sera  toujours  le  principal  objectif  des  ennemis, 
mais,  par  cela  même,  concentrera  dans  ses  murs  tous  les  éléments 
de  la  résistance. 

Colmars  protège  la  vallée  supérieure  du  Verdon  et  Entrevaux 
celle  du  Var,  mais  ces  deux  places  n'ont  qu'une  importance  mé- 
diocre. Les  nouveaux  forts  bâtis  à  la  frontière  des  Alpes-Maritimes 
sont  plus  sérieux;  celui  deSospello,  commande  la  route  de  Tende  à 
Nice,  le  cours  de  la  Rova  et  les  cols  de  Brouis  et  de  Brans.  De  Monaco 
à  Nice,  protégé  au  sud  par  la  mer  et  au  nord  par  le  Paillon  et  par 
les  derniers  escarpements  des  Alpes,  a  été  dessiné  un  vaste  camp 
retranché  couvert  par  les  ouvrages  suivants  :  Tête-de-Chien,  la 
Forna,  la  Révère,  la  Drette,  Basse-de-Brec,  Rimies,  Saint-Alban, 
Mont-Boran  et  Cap-Ferrat.  Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  ou 
négligés  ou  tournés.  C'est  à  Toulon  que  se  portera  le  flot  de  l'inva- 
sion. Toulon  doit  donc  être  considéré  comme  le  pivot  de  la  dé- 
fense dans  tout  le  pays. 

Le  rôle  défensif  de  Toulon  est  double.  En  effet,  il  doit  à  la  fois 
protéger  l'armée  et  la  flotte.  En  tant  que  place  de  terre  et  pour 
résister  à  une  armée  qui  l'assiégerait  par  le  continent,  Toulon  n'a 
longtemps  été  défendu  que  par  une  enceinte  bastionnée.  Cette  en- 
ceinte, trop  étroite  pour  la  population,  a  été  trois  fois  rompue.  A 
l'heure  actuelle  elle  est  à  peu  près  inutile,  car  de  nombreux 
forts  détachés  entourent  la  ville.  Ce  sont  d'abord,  au  nord,  sur 
les  superbes  escarpements  du  mont  Faron  qui  domine  Toulon 
de  478  d'altitude,  les  forts  Faron,  de  la  Croix-Faron,  du  Pas- 
de-la- Masque,  de  Beaumont,  de  THubac  et  du  Grand -Saint- 
Antoine;  puis  les  deux  forts  de  Coudon  et  Tête-de-l'Aigle  à 
702  et  526  mètres;  dans  la  direction  de  Marseille  à  l'ouest,  ceux  de 
Caoumé,  les  Pomets,  Pipaudon  et  Gros-Cerveau;  dans  la  direc- 
tion de  Nice  à  l'est,  ceux  de  la  Valette  et  de  Thouars  ;  enfin, 
tout  près  de  la  place,  ceux  de  Malbousquet,  Artigues  et  Sainte- 
Catherine.  En  tant  que  place  maritime,  le  port  de  Toulon  est  dé- 
fendu parles  fortifications  de  l'Arsenal,  et  les  forts  Malbousquet  et 
Casligneau  ;  ce  qu'on  appelle  la  petite  rade  par  le  fort  Napoléon, 
les  batteries  Napoléon  et  de  TAiguillette,  par  la  Grosse-Tour,  la 
batterie  de  la  Butte  et  le  fort  Saint-Louis.  La  grande  rade  est 
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abritée  des  venls  du  large  par  la  preaqu'ile  de  la  Seync,  et  celle 
desSableltes  que  protègent  les  forts  de  Six-Fours,  Napoléon,  Saint- 
Elme,  laCroix-des-Signaux,  et  les  batteries  du  Cap-Nègre,  Pierredon, 
Peyras,  Saint-Elme,  leGrosBau,  lesGondoulières,  leGap-Cepet,  la 
Carraque,  Piastre.  De  plus  un  certain  nombre  de  forts  le  long  de 
la  cèle,  ceux  de  Laraalgue,  Cap-Brun,  Sainte-Marguerite,  Carquey- 
ranne  et  la  Colle-Noire  achèvent  de  la  rendre  à  peu  près  imprenable. 
Sans  doute  tous  ces  forts  ne  sont  pas  achevés,  surtout  ceux  dans  la 
direction  de  Marseille,  mais  on  n'improvise  pas  du  jour  au  lende- 
main un  aussi  formidable  ensemble  d'ouvrages,  et,  dans  l'étal 
actuel,  Toulon,  s'il  était  assiégé,  résisterait  sans  doute  aussi  bien 
qu'en  1707. 

D.— Le  quatrième  front,  celui  des  côtes  de  la  Méditerranée,  a 

encore  pour  principale  défense  la  citadelle  et  le  fort  de  Toulon;  car 

c'est  de  Toulon  que  sortirait  une  flotte  de  secours,  au  cas  où  l'en- 

nemitentcrait  un  débarquement  sur  une  de  nos  côtes  provençales  ou 

languedociennes.  Aussi  bien,  sans  parler  de  Toulon,  on  a  pourvu 

à  la  sécurité  de  ces  côtes,  et  de  nombreux  ouvrages  les  défendent. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  camp  retranché  de  Menton-Nice.  En 

suivant  la  côle  dans  la  direction  de  Touest,  nous  trouvons  ensuite 

Anlibesavec  le  fort  Carré,  les  batteries  de  la  Fourcade,  du  Graillon, 

de  la  Convention  et  le  fort  Sainte-Marguerite  qui  défendent  le  golfe 

^ouanet  la  belle  rade  d'Hyères,  nappe  d'eau  de  18  kilomètres  de 

'ongiieur  sur  11  de  largeur.  C'est  une  dépendance  de  Toulon,  mais 

'a  largeur  des  passes  et  la  difficulté  de  les  défendre  ont  empêché 

d'y  fonder  un  grand  établissement  maritime.  Néanmoins,  comme 

^lle  peut  servir  de  point  de  départ  ou  de  ralliement  à  nos  escadres, 

^n  a,  sur  les  îles  qui  la  protègent,  construit  les  batteries  du  Bois- 

Henaud,  du  Lion,  de  Lequin,  de  Repentance,  de  la  Vigie  et  de 

VÉninence,  et  sur  le  continent  les  batteries  de  l'Estérel,  de  Léoube 

H  le  fort  Brégançon.  De  plus,  un  nouveau  fort,  celui  de  la  Badine, 

dominera  la  presqu'île  de  Giers. 

De  Toulon  à  Tembouchure  du  Rhône  nous  ne  trouvons  aucune 
plaee  de  guerre.  Il  est  pourtant  une  ville  que  son  importance  et  sa 
position  semblent  désigner  au  choix  du  comité  de  défense  natio- 
nale, c'est  Marseille,  et  Marseille  n'est,  à  l'heure  actuelle,  défendue 
que  par  d'insignifiantes  batteries.  Or ,  si  les  ennemis  négligeant 
Toulon  s'emparaient  de   Marseille,  ce  serait  un  malheur.  Sans 
parler  des  richesses  accumulées  dans  la  ville,  qui  tomberaient  entre 
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leurs  mains,  ils  pourraient)  à  leur  guise,  remonter  la  vallée  i 
Rhône  et  marcher  sur  Lyon,  ou  s'étendre  en  Languedoc.  Il  est  do 
de  toute  nécessité  de  mettre  Marseille  à  l'abri  d'un  coup  de  ras 
ou  d'un  bombardement.  Rien  ne  serait  plus  facile  du  côté  de 
mer.  11  suflirait  d'armer  les  lies  jetées  en  avant  de  la  rac 
Pomègue,  Ratonneau,  If,  Frioul,  le  Planier,  qui  croiseraient  le" 
feux  avec  les  batteries  établies  sur  la  côte.  Ces  ouvrages  n'exista 
qu'en  partie  :  ce  sont  les  batteries  de  Niolan,  de  la  Corbière, 
cap  Janet,  du  cap  Pinède,  de  la  Jolietle,  du  Pharo,  d'Endoua 
du  Roucas-Blanc  et  de  Montredon  sur  le  continent,  du  Cap-Mao 
de  Ratonneau,  Cap-de-Bouc,  Cap-deCroix,  Pomègues  et  If  suc- 
îles.  Rien  n'a  encorç  été  décidé  pour  les  ouvrages  à  construira 
côté  de  la  terre.  Pourtant  des  hauteurs  escarpées  sef  dressent 
amphithéâtre  tout  autour  de  la  ville.  Il  serait  aisé  de  les  couron 
de  fortifications.  C'est  sans  doute  ce  qu'on  se  décidera  à  faire  qv 
que  jour. 

Après  Marseille  et  jusqu'à  la  frontière  des  Pyrénées,  se  prolon 
une  chaîne  d'étangs  et  de  marais  séparés  par  d'étroits^  interval 
faciles  à. défendre.  Il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  sur  cette  côte  iji 
agression  sérieuse.  Que  si  pourtant  on  veut  créer  dans  l'étang 
Berre,  ainsi  qu'il  en  a  été  question,  une  sorte  d'annexé  de  Toulc 
il  faudra  en  fortifier  l'entrée.  A  l'heure  actuelle,  les  seules  forti 
cations  qui  existent  sont  les  batteries  de  Cette,  établies  sur  les  dm 
soirs  de  ses  môles  et  sur  la  pente  de  sa  montagne.  On  vient  d'i 
déclasser  plusieurs;  On  n'a  conservé  que  le  fort  Richelieu  qui  dl 
mine  la  ville  et  la  rade,  et  sera  lui-même  abandonné  quand  le  rédt 
Saint-Clair  qu'on  doit  construire  au  sommet  de  la  montagne  se 
achevé. 

En  résumé,  la  défense  des  côtes  de  la  Méditerranée  est  ii 
complète,  sauf  entre  la  Roya  et  Toulon.  La  lacune  la  plus  grave  i 
peut  être  celle  de  la  Corse.  11  aurait  été  facile  de  rendre  cette! 
inaccessible.  Elle  n'est  aujourd'hui  protégée  que  par  de  méchai 
fortins,  qui  datent  de  la  domination  génoise,  et  par  des  citadelU 
à  Bastia,  Ajaccio,  Saint-Florent  ou  Bonifacio,  qui  ne  pourraie 
soutenir  un  siège  régulier.  Donc,  au  point  de  vue  militaire,  io 
est  à  refaire  ou  plutôt  à  créer  en  Corse. 

Paul  Gaffarel. 

{A  suivre.) 
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I 

Le  19  décembre,  il  s'est  passé  au  .Sénégal  un  événement  qui  a 
^  été  généralement  ignoré  en  France  et  qui  méritait  de  ne  pas  rester 
^aperça.Il  n'existait  auxKayes,  en  mai  1882,  à  part  les  400  mètres 
^€  voie  et  Técurie  de  l'escadron,  aucune  construction  pouvant 
minier  soit  les  officiers,  soit  le  personnel  du  chemin  de  fer.  Des 
^sises  en  paille,  quelques  huttes  en  pisé,  quelques  maisons  en 
planches  fort  rares  servaient  au  logement  et  tenaient  lieu  de  ma- 
gasins; le  commandant  supérieur  habitait  sous  une  tente;  les  ma- 
lades n'avaient  pas  d'hôpital;  en  un  mot  il  n'y  avait  rien  ou 
presque  rien  au  point  de  vue  des  habitations.  Mais  le  lieutenant- 
^^lonel  Bourdiaux  donna  dès  les  premiers  jours  d'août  une  active 
■mpulsion  aux  travaux,  sur  lesquels  une  lettre  du  docteur  Bayol, 
Publiée  dans  la  Revue  scientifique^  nous  donne  d'intéressants  de- 
uils. Une  centaine  d'ouvriers  blancs,  cinq  cents  nègres  environ  se 
'nirent  à  l'œuvre.  Une  caserne  et  quelques  bâtiments  ont  été  con- 
^ruits.  Au  début  du  mois  de  décembre  a  eu  lieu  la  pose  de  la  voie, 
^  a  été  accomplie  par  six  cents  Marocains,  sous  les  ordres  de 
ï.  Fiogénieur  Jacquier.  On  est  en  droit  d'espérer  que  16  kilo- 
'Wlres  de  voie  ferrée  auront  été  posés  au  commencement  d'avril. 
Le  19  décembre,  le  sifflet  de  la  locomotive  Gouina  s'est  fait  en- 
tendre pour  la  première  fois,  remplissant  d'étonnement  et  de 
crainte  une  nombreuse  population  indigène  accourue  pour  voir 
t  Je  bateau  à  vapeur  de  terre,  f  La  locomotive  a  parcouru  la  voie 
et  est  revenue  à  son  point  de  départ.  On  y  a  attelé  six  wagons,  et  le 
premier  train  de  la  ligne  Sénégal-Niger  s'est  mis  en  marche  au 
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milieu  des  cris  des  indigènes  et  des  applaudissements  unanim 
des  Européens  présents  aux  Kayes.  Tout  le  monde  se  sentait  vii 
ment  impressionné  par  cette  fête  du  progrès  pacifique,  et  ce  n'e 
pas  sans  un  sentiment  de  patriotique  émotion  que  les  Francs 
présents  à  cette  scène  entendirent  le  sifflet  du  monstre  de  ft 
comme  Tônt  appelé  les  noirs,  qui  déchirera  bientôt,  il  faut  Fi 
pérer,  le  voile  impénétrable  qui  couvre  le  mystérieux  Soudan. 

Nous  sommes  maintenant  trop  avancés  au  Sénégal  pour  recul 
Mais  n'agissons  point  avec  précipitation.  Songeons  que  les  réa 
tats  seront  lents  à  venir,  loin  d'être  immédiats.  Et  la  période  ^i 
difficultés  est  loin  d*être  terminée.  Les  plus  importantes  viendr* 
du  climat.  Quant  aux  noirs,  ils  ne  nous  semblent  dangereux  < 
parce  qu'ils  sont  musulmans.  Les  docteurs  Lenz  et  Nachtigal  n'c 
ils  pas  exprimé  cette  pensée,  qu'en  Afrique,  de  tous  les  obstacles  q 
rencontreront  les  Européens,  le  plus  difficile  à  écarter  sera  léfaii 
tisme?  Cependant  en  ce  moment  il  semble  sommeiller  :  le  roic 
Cayor,  ce  potentat  qui,  en  bon  musulman  ne  boit  pas  de  vin,  nut 
s'enivre  avec  de  Teau  de  Cologne,  s'est  décidé  à  rester  tranquilK 

Au  mois  de  décembre  on  craignait  beaucoup  qu'il  ne  se  sonlevi 
Il  avait  réuni  1500  cavaliers  et  2000  fantassins  dans  le  but  de  troi 
bler  les  environs  de  Saint*Louis  et  de  s'opposer  au  passage  de  n 
colonnes.  A  la  fin  de  décembre,  il  est  venu  faire  sa  soumission  i 
gouverneur  qui  ne  l'a  acceptée  que  sous  des  conditions  excessiv 
ment  sévères. 

II 

f 
Au  Congo,  ce  ne  sont  point  les  indigènes  qui  sont  à  redouter, 
sont  nos  rivaux  européens.  Toutes  les  difficultés  pendantes  avec 
Portugal  ont  été  aplanies.  Mais  TAngleterre  vient  de  se  faire  céd 
par  le  Portugal  le  fort  de  Saint-Jean-Baptiste  d'Ajuda,  et  le  gouve 
nement  de  Lisbonne  s'est  engagé  à' occuper  immédiatement  C 
binda  et  Molembo,  ainsi  que  divers  points  de  la  rive  gauche  < 
Zaïre.  D'autre  part,  M.  Stanley  est  arrivé  au  Congo.  Le  lendeifta 
du  jour  de  son  arrivée,  un  autre  navire  anglais  le  Chitiagong^) 
3000  tonnes,  niouillait  dkns  la  baie,  apportant  de  Zanzibar  tn 
cents  nègres  armés  de  fusils  à  tir  rapide.  L'expédition  a  p 
presque  aussitôt  la  route  du  haut  Congo  ;  mais,  la  veille  de  s 
départ,  M.  Stanley  a  diné  chez  le  chef  de  la  station  hollandaipse 
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s'est  répanda  contre  M.  de  Brazza  en  injures  que  le  correspondant 
du  Journal  des  Débats  ne  veut  pas  reproduire.  €  Je  lui  préparc, 
s'est  écrié  Stanley,  une  chaude  réception.  »  cNous  croyons  M.  Stan- 
ley parfaitement  incapable  de  mettre  ses  menaces  à  exécution,  dit 
le  Temps ^  mais  on  ne  pourra  s'empêcher  de.se  les  rappeler  si 
<|aelque  accident  arrive  à  notre  compatriote  dans  la  nouvelle  expé* 
dition  qu'il  va  entreprendre.  » 

M.  de  Brazza,  on  le  voit,  n'a  point  de  temps  à  perdre  pour  se 

mettre  en  route.  Malheureusement  son  départ  éprouve  un  nouveau 

retard  Dans  la  loi  qui  lui  ouvrait  un  crédit  de  230000  francs,  un 

article  est  consacré  à  l'entretien  d'un  transport  type  VienneAl  a  été 

^oconna  qu'un  bâtiment  de  ce  genre  ne  remplirait  pas  le  but  que 

Von  se  propose.  Il  faut  à  M.  de  Brazza  un  petit  vapeur  pouvant  rç- 

niOQter  certains  cours  d'eau  dont  l'accès  est  interdit  aux  bâtiments 

de  mer.  Il  servirait  à  transporter  l'expédition  de  la  côte  au  premier 

poste  qui  sera  établi  dans  l'intérieur  et  relierait  cette  station  à 

i^otre  établissement  du  Gabon. 

Le  gouvernement  a  déposé  le  12  février  et  la  Chambre  a  adopté 
nu  projet  de  loi  portant  autorisation  de  modifier  dans  ce  sens 
l^emploi  du  crédit.  Mais  qu'on  ne  tarde  point  à  mettre  ce  bâtiment 
à  la  disposition  de  M.  de  Brazza  et  qu'on  lui  permette  enfin  de  sa- 
tisfaire son  désir  si  légitime  d'aller  continuer  l'œuvre  qu'il  a  si 
bien  commencée  et  qui  ne  pourra  que  péricliter,  si  on  ne  se  hâte 
d'agir.  M.  de  Mahy,  ministre  intérimaire  de  la  marine,  était,  dit-on, 
tout  disposé  à  agir  vite,  et  il  avait  donné  une  première  marque  de 
^nne  volonté  en  conférant  à  M.  de  Brazza  le  grade  de  lieutenant 
^^  vaisseau  si  bien  mérité  depuis  longtemps. 

III 

Ëia  question  de  Madagascar,  que  devient-elle  ?  On  ne  te  sait, 

^il  est  .probable  qu'elle  n'est  pas  près  d'être  résolue.  Et  l'on 

psried'un  projet  de  protectorat  anglais  sur  l'île  tout  entière  f  Lord 

CnuiTîlle  a  conclu  avec  les  envoyés  malgaches  un  traité  de  com- 

Aeroe  dont  les  clauses  peuvent  être,  —  on  a  tout  lieu  de  le  croire, 

—  m  attentat  à  nos  droits.  L'Angleterre  n'en  est  pas  à  regarder  à 

une  annexion  de  plus. 

Dans  le  bas  Niger,  un  de  nos  compatriotes,  M.  Mattei,  cherche  à 
créer  des  comptoirs.  D'autre  part,  un  officier  de  la  marine  russe. 


i 
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M.  Rogozinski,  est  parti  du  Havre  le  i3  décembre  dernier  p 
explorer  les  régions  inconnues  qui  s'étendent  entre  le  Niger  c 
Congo.  Son  expédition  a  été  éprouvée  dès  le  début;  ellen'estarr; 
à  Madère  que  le  i8  janvier  au  soir  après  une  très  longue  et 
mauvaise  traversée.  Son  navire  est  rentré  au  port  avec  un  boi 
dehors  et  les  haubans  de  misaine  cassés,  après  avoir  essuyé  d 
tempêtes  et  des  vents  constamment  contraires.  M.  Rogozinski  e\ 
rait  pouvoir  repartir  le  28. 

Au  Maroc,  l'Espagne  fait  des  préparatifs  très  sérieux  pour  oc 
per  Santa-Cruz  de  Mar  Pequena;  mais  la  compagnie  anglaise 
s'est  établie  au  cap  Jubi  fait,  parait-il ,  des  difficultés  pour  laii 
les  Espagnols  prendre  possession  du  territoire  qui  leur  a  été  c 
cédé  par  le  sultan  du  Maroc. 

En  Âbyssinie,  une  mission  française,  ayant  à  sa  tète  M.  Brémo 
va  explorer  le  royaume  de  Choa.  M.  Brémond  compte  aller  d'Obi 
à  Ankober  en  remontant  la  vallée  du  Hawach.  Il  emporte  de  rie 
présents  destinés  au  roi  de  Choa  et  au  sultan  d'Aossa. 

On  annonce  enfin  que  le  docteur  Junker,  le  voyageur  russe  h 
connu,  va  partir  bientôt  pour  l'Afrique  centrale.  Cette  fois,  ils 
accompagné  d'une  dame  russe,  M™*'  GoutcharofT.  Ce  sera  la  ti 
sième  femme  en  Russie,  dit  M.  le  colonel  Venukoff,  qui,  à  l'exem 
de  M">«*  Vassilef  et  Fedchenko,  s'occupe  de  géographie  et 
découvertes. 

M.  Soleillet  annonce  d' Ankober  qu'il  a  obtenu  du  roi  Mené 
de  grands  avantages  pour  la  Société  commerciale  qu'il  représeï 
la  concession  d'un  vaste  territoire  agricole,  la  moitié  de  la  réc< 
pendant  vingt-cinq  ans  de  tous  les  oliviers  quef  la  compagnie  1 
greffer,  enfin  la  concession  d'un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  d*Ob( 
à  Tarré  Choa.  Ce  sont  là  des  privilèges  sérieux,  etnous  ne  sauri 
trop  féliciter  de  son  activité  l'énergique  voyageur  que  loue  en  i 
mes  fort  sympathiques  VEsploratore  de  Milan. 

IV 

Depuis  longtemps  les  journaux  italiens  ne  nous  avaient  pas 
bitués  à  de  pareils  éloges.  De  même  que,  nous  ayant  vu  pren 
Tunis,  ils  songent  peut-être  à  annexer  Tripoli  où  leur  cooso 
dit-on,  été  insulté;  ainsi,  lorsqu'ils  peuvent  penser  que  la  ques 
d'Obock  est  sur  le  point  d'être  résolue  à  l'avantage  de  la  Franci 
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senienl  excusables  de  jeter  avec  dépit  les  yeux  sur  la  triste  situa- 
tion d'Âssab.  Mais  les  deux  établissements  pourraient  se  déve- 
lopper tous  deux  sans  se  nuire  :  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui 
croient  que  le  bonheur  d'une  nation  ne  peut  être  acheté  que  par 
la  misère  d'une  autre.  Nous  serions  heureux  de  voir  la  prospérité 
régner  partout,  parce  que  notre  commerce  et  notre  industrie  se 
développeraient  parallèlement  à  celui  des  autres  nations. 

Malheureusement  ces  sentiments  sont  loin  d'être  partagés  par 
nosvoisins.  Les  Angolais  signalent  avec  indignation  le  cynisme  avec 
lequel  la  France  traite  Madagascar,  tandis  qu'eux-mêmes  s'apprê- 
tent à  mettre  la  main  sur  ce  riche  joy«iu,  avec  autant  d'habileté  que 
lorsqu'il  s'agit  de  prendre  l'Egypte.  Les  Allemands  revendiquent 
non  seulement  celles  de  nos  provinces  qu'ils  ont  conquises,  mais 
encorecelles  qui  ont  fait  partie  au  moyen  âge  de  l'Empire  germa- 
iiique;etle  livre  de  M.  Brachetnous  a  montré  ce  qu'est  en  Italie 
l'enseignement  de  la  Géographie.  Il  est  peu  de  lecture  aussi  triste- 
ment instructive  que  celle  des  manuels  classiques  de  géographie 
enusage  en  Italie. 

«  Le  Var,  disent-ils,  est  la  frontière  naturelle.  —  Nice  et  la  Corse 
sont  des  colonies  que  la  France  possède  en  Europe.  —  L'Italie  sou- 
Dîise  à  la  France  forme  les  départements  des  Alpes-Maritimes  et 
^e  la  Corse.  —  L'Italie  politique  est  faite,  mais  elle  n'est  pas 
encore  achevée.  >  Et  les  cartes  les  plus  répandues  reportent  lafron- 
Uèredes  royaumes  au  delà  des  provinces  encore  aujourd'hui  sous 
1^ 'lominalion  étrangère. 

Est-il  regrettable  que  les  livres  classiques  français  ne  se  livrent 
pointa  de  telles  manifestations?  Nous  ne  le  croyons  pas:  le  senti- 
^«ni  patriotique,  pour  être  sincère  et  efficace,  n'a  pas  besoin 
^'êlre  ainsi  échauffé  ;  il  est  inutile  qu'il  se  traduise  par  du  bruit,  et 
'onvent  ce  ne  sont  point  ceux  qui  s'en  vantent  le  plus  qui  gardent 
'«plus  fidèlement  au  fond  du  cœur  Tamour  de  la  patrie,  mutilée, 
^s  toujours  grande  et  que  notre  devoir  est  de  faire  plus  glo- 
rieuse  encore. 

V 

N'est-ce  pas  elle,  comme  le  montre  M.  Giffard,  dans  son  livre  les 
Français  en  Egypte^  qui  a  arrosé  du  sang  de  ses  enfants  et  fécondé 
de  leur  sueur  cette  terre  antique  des  Pharaons  où  elle  semble 
n'avoir  plus  aujourd'hui  aucun  rôle  à  jouer?  N'est-ce  pas  elle  qui 
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en  Amérique,  va  créer  cette  œuvre  colossale  du  canal  de  Pant 
qui  s'annonce  sous  de  si  heureux  auspices? 

Les  travaux  continuent  activement  à  Panama.  On  a  aussi  1 
poir  de  voir  se  relever  dans  Tisthme  Tindustrie  des  mines, 
anciennes  exploitations  sont  l'objet  de  nouveaux  eflbrls  qui 
déjà  produit  d'heureux  résultats.  Les  capitaux  ne  manqueront  { 
comme  par  le  passé,  et  les  produits  viendront  compenser  a 
usure  la  décadence  qui  s'est  fait  sentir  dans  quelques  autres  ind 
tries. 

On  sait  qu'il  s'était  formé  une  société  américaine  pour  la  ce 
truction  du  canal  de  Nicaragua  qui  doit  faire  concurrence  à  c< 
de  Panama.  Cette  compagnie  s'efforce  d'obtenir  du  gouverneni 
des  États-Unis  une  garantie  d'intérêts  de  3  p.  100  pour  un  cap: 
de  75  millions,  mais  il  est  très  douteux  qu'elle  y  réussisse.  La  r 
jorité  du  comité  pour  les  affaires  étrangères  est  décidée  à  invi 
le  Congrès  à  lui  accorder  sa  demande,  mais  l'un  des  membres 
la  minorité,  M.  Belmont,  vient  de  faire  paraître  un  rapport  oi 
fait  ressortir  toutes  les  difficultés  de  la  question  :  comment  le  %i 
vernement  fédéral  pourrait-il  se  rendre  responsable  des  chan 
d'une  entreprise  sur  laquelle  il  ne  pourrait  exercer  qu'une  si 
veillance  insuffisante  ? 

L'œuvre  française  du  canal  de  Panama  n'aura  donc  probat 
ment  aucune  concurrence. 

Dans  une  autre  partie  du  monde,  un  canal  moins  importa 
celui  de  Kraa,  est  aussi  entrepris  par  des  Français.  Il  aura  l'avi 
tage  de  diminuer,  dans  de  faibles  proportions,  l'espace  qui  n< 
sépare  de  la  Cochinchine;  nous  voudrions  pouvoir  dire  aussi 
Tonkin,  mais  le  Tonkin  n'est  pas  encore  une  colonie  française. 

Les  agitations  de  la  politique  intérieure  nous  détournent  en  e 
de  l'œuvre  de  colonisation.  Et  au  Tonkin  la  situation  reste  toujo 
la  même.  Les  troupes  annamites  attendent  dans  l'intérieur  qu< 
cour  de  Hué  leur  ait  donné  de  nouveaux  ordres  pour  la  mar 
en  avant  ou  pour  la  retraite.  Nos  canonnières  parcourent  tou 
Delta,  rétablissant  les  balises  enlevées  par  ordre  des  mandarin: 
montrant  nos  couleurs  aux  Tonkinois  qui  attendent  en  vain  la 
berté  qu'on  a  promis  de  leur  rendre.  Quand  nous  déciderons-n 
à  agir?  Des  renforts  sont  partis,  dit-on;  mais  quand  sera  voU 
projet  de  loi  ouvrant  au  ministère  les  crédits  nécessaires?  Qas 
les  Chambres  seront-elles  appelées  à  décider  ce  que  Ton  fera 
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Tonkiû?  L'Angleterre  cherche  à  gagner  les  provinces  méridionales 
de  la  Chine  par  la  Birmanie,  et,  malgré  les  bruits  de  guerre  russo- 
chinoise  qui  courent  en  ce  moment,  le  commerce  russe  fait  peu  à 
peu  sa  trouée  dans  l'Empire  du  Milieu. 

VI 

En  France,  les  questions  sont  trop  longtemps  ouvertes  :  on  de- 
vrait se  hâter  de  les  fermer.  On  perd  trop  de  temps  à  discuter.  De- 
puis plusieurs  années  on  parle  des  Nouvelles-Hébrides.  Elles  vont 
èlreTobjet  d'un  établissement  de  la  part  de  colons  français  de  la 
Nouvelle-Calédonie  ;  mais  d'un  autre  côté  l'Angleterre  songe,  dit-on, 
i  proposer  à  la  France  de  conclure  avec  elle  une  convention  recon- 
naissant rindépendance  de  ces  lies.  Nous  voyons  bien  quelle  serait 
Tutiliié  de  cette  convention  pour  l'Angleterre,  mais  quel  avantage 
la  France  aurait-elle  à  l'accepter? 

Nous  avons  évidemment  intérêt  à  ce  que  ces  iles  ne  soient  pas 
occupées  par  les  Anglais  :  car  en  leurs  mains,  leur  possession  se- 
ï^l  une  menace  permanente  pour  la  Nouvelle-Calédonie.  Mais  le 
gouvernement  doit-il  y  faire  de  la  colonisation  officielle.  Nous  ne  le 
croyons  point.  Il  doit  laisser  toute  liberté  d'action  aux  colons  qui 
voudront  y  faire  des  plantations  :  il  ne  doit  pas  lui-même  consacrer 
Jle  l'argent  à  l'achat  des  terrains.  Cette  affaire  peut  en  effet  être 
n^Qvaise  :  il  est  possible  que  les  produits  du  sol  ne  compensent 
point  les  immenses  dépenses  de  mise  en  culture  dans  un  pays  où 
l'on  est  obligé  de  transporter  d'Europe,  d'Australie,  à  grand  frais, 
Impersonnel,  les  vivres,  le  bois  de  construction,  le  charbon,  le  ma- 
tériel. Qu'on  ajoute  à  cela  le  manque  de  sécurité  des  travailleurs, 
^  l'on  sera  convaincu  que  l'entreprise  est  chanceuse.  Si  le  gou- 
vernement s'y  engage,  quels  que  soientles  déboires  qu'il  éprouve, 
Jamais  il  ne  reculera,  dussent  les  millions  s'y  engloutir.  Les  parti- 
^liers,  au  contraire,  ne  la  continueront  que  s'ils  y  trouvent  des 
"iaéfices  sufQsants  :  leur  intérêt  est  là  pour  les  empêcher  de  com- 
Dïettredes  imprudences;  l'État  seul  est  assez  riche,  croit-olfi,  pour 
'mies  permettre. 

Espérons  pourtant  que  les  Nouvelles-Hébrides  justifieront  tout 
lenihousiasme  qu'elles  inspirent,  aussi  bien  à  plusieurs  négociants 
*e  la  Nouvelle-Calédonie  qu'à  quelques-uns  d'entre  nous,géogra- 
Pues  de  cabinet,  et  qu'un  nouveau  fleuron  s'ajoutera  à  la  couronne 
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coloniale  de  la  France.  L'Angleterre  ne  va-t-elle  point  occuper 
Océanie  une  partie  de  Bornéo,  et  son  ocpupation  ne  s'étendra 
elle    point  sur  toute  l'ile  comme  une   tache  d'huile  ?  Suive 
l'exemple  qu'elle  nous  donne,  sans  employer  toujours  les  procéc 
devant  lesquels  elle  ne  recule  point. 

VII 

Développer  notre  empire  colonial,  y  créer  des  ports  et  des  rout 
y  favoriser  le  commerce  et  l'industrie,  y  donner  plus  d'initial 
aux  autorités  locales,  y  attirer  les  émigrants,  tel  doit  être  ne 
programme. 

Malheureusement,  en  France,  les  émigrants  ne  savent  pas  o\ 
diriger;  ils  partent  parfois  pour  les  pays  tropicaux  avec  des  c 
gaisoDS  de  patins,  ou  pour  des  pays  où  il  ne  pleut  jamais,  avec 
caisses  de  parapluies.  Le  rôle  des  Sociétés  de  géographie  esl 
leur  enseigner  les  besoins  et  les  produits  de  chaque  pays,  et  de  1( 
montrer  quelle  est  la  contrée  où  chacun  d'eux  pourra  le  mieux  e 
ployer  son  activité.  Ce  qu'il  est  plus  difficile  de  faire,  c*est  d'ai 
menter  le  nombre  de  nos  émigrants.  L'augmentation  de  la  pop 
lation  en  France  atteint  à  peine  11p.  1000;  elle  décroît  méi 
dans  certains  départements  riches,  ceux  de  la  Normandie,  g 
exemple.  C'est  que  les  riches,  par  un  calcul  égoïste,  ne  veule 
pas  avoir  de  nombreux  enfants;  ils  désirent  ne  pas  morceler  les 
fortune  :  parfois  même  ils  veulent  réunir  dans  la  main  d'un  S6 
héritier  tous  les  biens  de  la  famille.  Calcul  funeste  et  antipatr: 
tique  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  réagir.  Il  faut  que  la  Frac 
ait  une  population  nombreuse,  et  que  beaucoup  d'émigrants  aille 
au  loin  fonder  des  Frances  nouvelles,  images  de  la  patrie  lointai 
mais  toujours  aimée.  Favoriser  la  colonisation,  n'est-ce  pas  uni 
assez  noble  pour  qu'en  sa  faveur  on  délaisse  un  peu  la  politiqu 

Louis  Delavaud. 
VIII 

Aux  pages  que  notre  digne  collaborateur,  M.  Louis  Delavaud' 
consacrées  au  Mouvement  géographique^  suppléant  ainsi  M.  Richa 

1.  M.  Louis   Delavaud,  comme  M.  J.  Girard,  un  autre  de  nos  collaborateurs,  d* 
nous  donnerons  bientdt  un  remarquable  travail,  a  été,  de  la  part  de  TAcadémiec 
sciences,  Tobjet  d'une  récompense  pour  ses  consciencieux  travaux  sur  les  cdtes 
France. 
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Gortambert,  indisposé  ces  jours-ci,  qu'on  nous  permette  d'en  ajou- 
ter une,  une  seule,  pour  faire  ressortir  la  valeur  de  deux  publica* 
lions  récentes,  qui  honorent  la  France  géographe. 

H Algérie  romainey  de  M.  Gustave  Boïssière,  recteur  d'Alger,  — 
couronnée  par  l'Académie  française,  —  dont  il  vient  de  paraître  une 
deuxième  édition  entièrement  revue  et  considérablement  aug- 
mentée (2  vol.  in-12,  Hachette,  1883),  est  un  ouvrage  trop  érudit, 
trop  important,  trop  intéressant,  pour  que  nous  n'ayions  pas  à  le 
citer  souvent  dans  nos  livraisons  ultérieures.  Dès  aujourd'hui,  re- 
commandons à  l'attention  de  nos  lecteurs  tout  le  livre  premier 
consacré  à  V Afrique  de  Salluste  et  à  V Algérie  contemporaine. 
îi.Boissière  y  traite  des  grandes  divisions  territoriales,  naturelles 
^Ipoliliques,  du  nord  de  l'Alrique  dans  les  temps  anciens  et  dans 
les  temps  modernes,  de  l'aspect  général  et  de  la  physionomie  du 
pays,  des  indigènes,  des  principaux  traits  du  caractère  berbère, 
llinvoque  souvent  l'autorité  de  M.  Léon  Renier,  de  M.  Victor 
Uuruy,  et  de  la  Revue  de  Géographie,  qui,  dans  ses  citations,  se 
trouve  si  honorablement  représentée  par  MM.  Auguste  Gherbon- . 
^eau,  Edmond  Desfossés,  de  Crozals,  du  Mazet,  de  Fontpertuis  et 
Berlholon. 

.   l^Choixde  lectures  de  géographie^ ypsivL.  Lanier,  agrégé  de  l'Uni- 
versité, professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  collège  Rollin,  est 
^n  des  livres  les  plus  utiles  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps. 
*1  est  né  du  progrès  général  des  études  géographiques  en  France  et  y 
^^nlribuera  lui-même  pour  une  bonne  part.  Il  rendra  de  précieux 
Services  aux  élèves,  aux  professeurs,  à  toutes  les  personnes  qui 
étudient  pour  soi  ou  pour  autrui.  11  emprunte  les  textes  aux  plus 
''écentes  et  aux  meilleures  publications  des  Revues  et  des  Sociétés 
*ï^çaises  de  géographie.. On  ne  saurait  être  plus  au  courant  et 
^sun  meilleur  courant  scientifique.  Notre  savant  collègue  ne 
^  «si  pas  contenté  de  lire  beaucoup  et  bien,  il  a  fort  habilement 
^encélOHs  les  matériaux  amassés  par  lui.  Ses  résumés  de  géogra- 
phe physique  et  politique,  ses  notices  bibliographiques,  son  com- 
ïûeniaire  sobre,  mais  toujours  instructif,  les  cartes  tirées  en  cou- 
^  I  «ws  ou  intercalées  dans  le  texte,  les  vignettes,  tout  dénote  l'emploi 
^*  ûone  méthode  sûre  dans  un  genre  de  travail  d'où  la  méthode  était 
^P  souvent  exclue.  Aussi  bien,  M.  Lanier  rend  un  juste  hom- 


r*. 
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*•  Chez  M««  veuve  Belin  et  flls,  1883. 
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mage  à  ses  devanciers^  à  M.  Raffy,  auteur  des  Lectures  géogir^^ 
pkiquêBj  et  à  M.  Richard  Cortambert,  dont  nous  avons  ici  mè 
signalé  le  Voyage  piUoresqus  à  travers  le  inonde  et  les  Mœnr 

caractères  des  peuples.  G*est  une  œuvre  de  longue  haleine  q 

a  entreprise.  En  effet,  à  ce  premier  volume  sur  l'Amérique, 

succéderont  quatre  autres,  sous  les  titres  suivants  :  Géographie gê9i 

raie  et  régions  polaires;  France;  Europe;  Afrique;  Asie  et  Océ 

nie.  Puisse  le  public,  par  un  accueil  chaleureux,  mettre  Taute^^j 

en  demeure,  je  ne  dirai  pas  de  se  hâter,  car  la  conscience  de  i*  é 

rudit  ne  connaît  pas  la  précipitation,  mais  de  ne  pas  laisser  -wjuï 

seul  instant  chômer  la  bibliothèque  géographique  portative  qt»'iJ 

nous  promet  *  ! 

Ludovic  Drapeyron. 
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LA  GÉOGRAPHIE   DE   LA   HONGRIE 


Nous  avons  sous  les  yeux  le  dernier  volume  du  Recueil  publié  par  la  Soci 
de  Géographie  de  Budapest.  (Fôidrajzi  Kôzlemények,  LV  volume,  année  1881 
Gr.  in-8  de  406  pages).  Voyons  ce  qu'on  y  trouve  relativement  à  la  géograf 
de  la  Hongrie.  Plusieurs  articles  roulent  sur  cette  matière  :  nous  allons 
résumer. 

§  1". 

Voies  navisablefl  de  I»  llonsrle;  en  parllenller  le  Danalie, 
par  M.  Jean  Unnralvy  (pp.   1-18)  '• 

Un  bon  système  de  voies  navigables  serait  de  première  nécessité  pou 
Hongrie,  pays  presque  exclusivement  agricole,  et  certainement  plus  utile  < 
les  chemins  de  fer.  Toutefois,  il  s'y  fait  peu  de  chose,  surtout  depuis  la  cr 
tion  des  voies  ferrées,  pour  améliorer  et  multiplier  les  communications  par  62 
D'après  le  savant  mémoire  de  l'ingénieur  hongrois  Lanfranconi,  l'ensemble  c 
voies  navigables  de  la  Hongrie  ne  dépasse  pas  une  longueur  de  2917  kî 
mètres  ;  encore,  sur  plus  d'un  point  de  ce  réseau,  la  navigation  est-elle  géo 
par  des  obstacles  naturels.  Prenons  l'artère  principale,  le  Danube  (968  kilo 
entre  la  frontière  autrichienne  et  la  frontière  serbe,  de  Dévény  [pr.  Dévègi 
à  Orsova  [pr.  Orchova]).  On  sait  combien  le  passage  des  Portes  de  fer  est  di 
gereux  par  ses  récifs.  Mais  ailleurs,  les  travaux  de  régularisation  ne  sont  | 
moins  urgents.  Entre  Presbourg  et  Gônyô  (pr.  Gueugneû),  il  faudrait  fixer 
courant,  et  lui  donner  plus  de  profondeur  :  la  profondeur  moyenne  du  che 
ne  dépasse  pas  2  mètres  à  Tétiage.  Le  bras  de  Soroksàr  (pr.  Ghorokchâr), 
aval  de  Budapest,  à  l'est  de  l'île  de  Csepel  (pr.Tchepelj,  n'offre  également  qa' 
faible  tirant  d'eau  (2  mètres  à  l'étiage).  En  bien  des  endroits,  le  lit  du  fiai 
s'ensable,  à  Presbourg,  notamment,  à  Budapest,  à  Uj-vidék  (pr.  Ouî-vidék] 
cause  des  empiétements  de  ces  villes  sur  le  Danube,  qu'elles  rétrécissent  ou 
mesure. 


1.  Voies  navigables  de  TEurope  centrale,  importance  de  la  régularisation  du  Dan 
et  projet  de  régularisation  pour  la  section  comprise  entre  Dévény  et  Gônyô.  T( 
hongrois  et  allemand,  accompagné  de  fort  belles  cartes.  Presbourg,  1880. 
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A  Presboarg,  et  dans  la  section  du  fleuve  qui  suit  immédiatement  (le  long 
de  la  pointe  occidentale  du  Csalokôz),  le  fond  du  lit  s'exhausse  d'une  façon  par- 
ticulièrement menaçante  depuis  que  le  Danube  a  été  régularisé  près  de  Vienne. 
Des  dépôts  d'alluvions  se  forment  encore  en  amont  des  défilés,  entre  Aimas 
(pr.  Almâch)  et  Esztergom  (pr.  Ester.)  ^  entre  Slankamen  et  Moldova.  Dans 
cette  dernière  section,  Tinfluence  des  Portes  de  fer  se  fait  sentir  jusqu'à  Uj- 
Tidék,  et  M.  Lanfranconi  a  constaté,  par  plusieurs  années  d'observations, 
qu'entre  cette  ville  et  Slankamen,  le  fleuve  dépose  sur  ses  bords  une  ce  (  che  de 
limon  d'un  pouce  à  deux  d'épaisseur  lors  de  chaque  inondation. 

Le  Danube  hongrois  une  fois  débarrassé  de  ses  obstacles,  feu  de  (L  ose  res- 
terait à  faire  pour  rétablir  une  des  routes  les  plus  importantes  du  commerce 
européen.  11  y  aurais  encore  1°  à  terminer  la  régularisation,  déjà  fort  avancée, 
du  Danube  autrichien  ;  ^  à  régulariser  le  Mein  :  ce  qui  n'ofl^re  pas  de  grandes 
difficultés;  et  3^  à  creuser  davantage  le  canal  de  jonction  qui  existe  déjà  entre 
les  deux  cours  d'eau.  On  posséderait  alors  une  voie  navigable  de  premier  ordre 
à  trarers  le  continent,  de  la  Mer  Noire  aux  bouches  du  Rhin. 

Ceciierait  un  immense  avantage,  en  particulier  pour  la  Hongrie.  Elle  verrait 
s'ouvrir  de  nouveau  devant  ses  produits  agricoles  —  sa  seule  nchesse,  —  ces 
mêmes  débouchés  occidentaux  d'où  la  concurrence  américaine  les  asuccessive- 
Qieot  exclus.  Car  actueUement,  la  Hongrie  est  incapable  de  fournir  le  blé  à 
^  bas  prix  que  l'Amérique,  non  seulement  sur  le  marché  de  Londres,  mais 
encore  sur  ceux  de  Rotterdam,  d'Anvers,  de  Bruxelles,  de  Hambourg,  sur  ceux 
fflême  de  Mayence  et  de  Manheim.  Or,  qu'est-ce  qui  donne  cette  supériorité  à 
l'Amérique,  après  le  bon  marché  de  ses  moyens  de  production  dû  à  la  richesse 
d'oosol  vierge?  C'est  le  bon  marché  de  ses  moyens  de  transport,  qu'elle  doit 
itts  fleuves,  à  ses  lacs,  à  ses  canaux,  à  l'Océan. 

L'ouTerture  de  la  ligne  proposée  aurait  encore  d'autres  efl'ets.  Le  courant 
(i»&iDercial,  si  considérable,  qui  existe  entre  Odessa  et  Londres,  passerait 
dormais  par  la  Hongrie.  Pour  arriver  en  Angleterre,  les  blés  russes  font 
ttjourd'hui  un  immense  circuit  par  le  détroit  de  Gibraltar  (8500  kilomètres, 
^i5û  jours).  La  nouvelle  voie  raccourcirait  la  distance  de  moitié*. 

Do  canal,  réunissant  le  Danube  et  l'Oder,  créerait  un  autre  courant  commer- 
^  à  travers  la  Hongrie,  de  la  Mer  Noire  à  la  Baltique. 

Tel  qa'il  est  maintenant,  le  Danube  ne  remplit  pas  sa  mission  :  sur  une  lon- 
gueur cinq  fois  plus  grande,  il  transporte  deux  fois  moins  de  marchandises  que 
le  Rhin  ^ 

1>  Gnm,  en  allemand. 

^  U  mer  Noire,  d'Odessa  à  Soulina  =  300  kilomètres.  Le  Danube,  de  Soulina  au 
(ttal Louis  =s  1502  kilomètres.  Le  canal  Louis  =  178  kilomètres.  Le  Mein,  du  canal 
*Uin  ar  350  kilomètres.  Le  Rhin  =  470  kilomètres.  La  mer  du  Nord,  de  Rottcr- 
'^a à  Londres  =  400  kilomètres.  Total  3755  kilomètres,  27  jours. 

3-  Partie  navigable  du  Danube  et  de  ses  atlluents   j  ._^.  . . 

«  !  ajoutant  la  disUnce  d'Odessa  à  Soulina |  *^^  itilomôlres. 

Cirealation  des  marchandises  sur  cette  ligne  en         «AAAAAAn  ^        •  » 
«îg,  environ 40000000  de  quintaux. 

l'artic  navigable  du  Rhin,  y  compris   les   lignes   j  kiinmAtr^s 

■^Anuterdam  à  Rotterdam  et  de  Dordrecht  à  Anvers.    J  ^^^  miometres. 

^^''CQlation  des  marchandises  en  1878 82.433.875  quintaux. 
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§  H. 
Flmme»  par  M.  maë«lplie  HanM»  (pp.  ^t33-24i). 


Piume  est  situé  sur  une  des  voies  de  communication  naturelles  les  plus  im- 
portantes du  globe. 

Il  s'agit  de  cette  fosse  gigantesque,  qui,  sous  les  noms  de  Mer  Rouge  et 
d'Adriatique,  coupe  en  biais  la  Méditerranée,  et  conduit  en  droite  ligne  de  l'Inde 
au  cœur  de  l'Europe. 

Le  golfe  de  Fiune  est  défendu  par  des  lies  ^  contre  les  flots  el  les  vents  de  la 
haute  mer,  et  communique  néanmoins  avec  elle  par  un  détroit  *  fecile  i  fran* 
chir,  d'une  largeur  suffisante,  profond',  sans  écueils,  et  pourvu  de  phares^ 

Les  vents  violents,  les  tempêtes  sont  rares  dans  le  golfe '^,  l'eau  n'y  est  guère 
agitée,  les  vagues  n'y  atteignent  jamais  de  grandes  dimensions^.  Souvent,  la 
nappe  liquide  se  tient  immobile  durant  des  jours,  des  semaines  entières^. 

Le  mouvement  de  la  marée  est  presque  insensible^. 

Le  fond  du  golfe,  plat  dans  son  ensemble,  offre  partout  un  excellent  mouil- 
lage*. Quand  Napoléon  s'empara  de  Fiume,  les  vaisseaux  français  les  plus 
gros  stationnèrent  sans  péril  an  milieu  de  la  baie. 

La  ville  est  abondamment  pourvue  d'eau  potable  ^^.  On  trouve,  à  quelques 
kilomètres  dans  les  terres,  d'excellent  bois  pour  vaisseaux  ^^  Le  climat  est  fort 
doux". 

1.  Les  Iles  de  Veglia  et  de  Ghcrso,  cl  le  rocher  de  San-Marco. 

2.  Appelé  canal  de  Farasina,  puis  canal  de  Quarncro. 

3.  Profondeur  moyenne  :  180  pieds. 

4.  Quatre  phares  éclairent  le  canal  de  Quarnero,  deux  le  canal  de  Farasina,  et  deux 
le  golfe. 

5.  Il  y  a  cinq  vents  dominants  :  1°  la  Bora,  vent  du  Nord-Est,  sec,  froid  et  brusque; 
il  souflQe  surtout  en  hiver,  durant  des  périodes  de  trois,  neuf,  ou  quinze  jours;  2°  le 
Sirocco,  vent  du  midi,  chaud,  pluvieux,  faisant  de  même  ses  plus  fréquentes  appa- 
paritions  d*octobre  en  mars;  3^  la  Tramontane,  vent  du  Nord,  plus  faible  et  plas  rare 
que  les  deux  premiers,  plus  humide  que  la  Bora,  el  très  sain;  4'  le  Maestral;  6*  le 
vaut  de  Sud-Ouest  et  de  Sud-Est,  assez  doux  et  humide . 

6.  Les  plus  grosses  vagues,  dues  au  Sirocco,  ne  dépassent  pas  10  à  11  pieds  en 
hauteur,  2i0  à  30  pieds  en  largeur,  et  100  pieds  en  longueur.  La  Bora  soulève  des 
vagues  de  7  à  8  pieds.  Les  autres  vents  ont  moins  d'action  encore. 

7.  Lors  des  calmes  de  l'Adriatique,  au  milieu  de  l'hiver,  et  de  mai  en  août. 

8.  La  différence  de  niveau  des  deux  marées  varie  d'ordinaire  entre  1  pied  et  demi 
et  2  pieds. 

9.  Profondeur  moyenne  :  180  pieds,  comme  le  détroit  de  sortie. 

iO.  Les  sources  y  sont  nomhreuses,  très  pures  et  très  fraîches.  Il  y  a  qaatre  fontaines 
publiques  d'une  température  moyenne  de  7*,2  Réaumur. 

11.  Du  reste,  la  végétation  est  pauvre.  Des  champs  de  blé  et  d'orge,  de  grands  vi- 
gnobles couvrent  derrière  Fiume  les  premières  pentes  des  montagnes.  (Plus  haut,  le 
calcaire  se  montre  à  nu;  on  a  détruit  depuis  longtemps  les  forêts  du  €arso.)  Des  fi- 
guiers, des  amandiers,  des  oliviers  croissent  çà  et  là.  Des  bois  de  chênes  et  de  hêtres 
ombragent  une  vallée  voisine  (celle  de  Recina). 

12.  La  neige,  quand  elle  tombe,  dure  à  peine  quelques  heures.  Certains  hivers  se 
passent  rans  qu'il  neige  du  tout.  Il  pleut  en  toute  saison;  de  grandes  pluies  ont  Heu 
au  printemps  et  à  la  An  de  l'automne.  Moyenne  annuelle  de  la  température  :  11*64  R. 
Moyenne  de  la  température  en  hiver  :  4*51;  en  automne  12^;  au  printemps  11*02; 
en  été  19*12. 
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Fiame  possède  un  cours  d'eau  très  propre  aux  eatreprises  industriellat  ^  Il 
y  a  beaucoup  de  poisson  dans  le  golfe  '. 

La  contrée  est  pittoresque.  Des  montagnes  bornent  rborisony  à  peu  de  dis* 
tance  de  la  mer  :  Tune  d'elles  ^  se  distingue  par  sa  hauteur  ^  et  son  aspect 
majestueux.  A  ses  pieds  est  blotti  un  charmant  village  ^^  parmi  les  oliviers,  des 
lauriers  et  des  myrtes.  Plus  près  de  Fiume,  s'offre  une  autre  montagne  *  avec 
ses  ruines^,  son  église^  aux  pieuses  légendes,  et  le  beau  panorama  qu'on 
découvre  de  son  sommet. 

Au  point  de  vue  des  avantages  naturels,  Fiume  est  donc  un  des  premiers 
ports  du  monde  et  certainement  le  premier  de  l'Adriatique.  Sans  compter 
d'autres  inconvénients,  les  ports  de  la  côte  italienne  s'ensablent  tous,  y  compris 
le  meilleur,  Ancône.  Sur  la-  côte  opposée,  Theste  est  le  plus  favorisé  par  la 
nature.  Or, que  voyons-nous  à  Trieste  même?  Un  golfe  ouvert, une  rade  agitée, 
où  il  arrive  maintes  fois  que  les  ouragans  repoussent  au  large  les  navires  au 
moment  de  jeter  l'ancre  °.  Souvent  ils  les  arrachent  à  leurs  ancres  mêmes,  ou 
bien  ils  les  font  s'entrechoquer,  et  les  brisent  les  uns  contre  les  autres.  Un 
jour  sur  six»  en  moyenne,  la  manœuvre  du  pont  est  rendue  impossible  par  la 
Tiolence  du  vent.  La  prépondérance  de  Trieste  est  due  surtout  à  des  moyens 
artificiels  (appui  du  gouvernement,  etc.)  En  voici  un  exemple  :  le  tai*if  des 
transports  est  réglé  sur  les  lignes  de  Trieste  et  de  Fiume,  de  manière  que 
l'expédition  par  Trieste  coûte  toujours  moins,  à  distances  égales  et  souvent 
même  quand  la  voie  serait  plus  directe  par  Fiume  ^^. 

En  dépit  de  ces  passe-droits  et  de  la  préférence  accordée  à  Trieste  par  les 
deux  grandes  Compagnies  de  navigation  maritime,  le  Lloyd  et  l'Adria,  Timpor- 
tance  de  Fiume  croit  d'année  en  année  ^^ 

Longtemps  fief  de  Tévéché  de  Pola,  Fiume  passa  en  1372  sous  la  suzeraineté 
des  Habsbourgs  qui  le  gouvernèrent  directement  à  partir  de  1471.  Marie* 
Thérèse  l'annexa  à  la  Croatie  (1776)  et  trois  ans  après  (annulant  cette  première 
mesure  sur  les  représentations  du  conseil  de  la  ville),  au  royaume  de  Hongrie. 
Les  Français  occupèrent  Fiume  de  1809  à  1814;  le  gouvernement  central  de 

1.  Il  porte  d*abord  le  nom  de  Recina,  puis  celui  de  Fiumara.  11  représente  une 
force  de  4000  chevaux.  Sa  masse  d*eau  annuelle  est  évaluée  à  103  680  000  toises  cubes. 
i.  Sardines  (en  masse),  thons,  dauphins,  requins,  etc. 
3.  Le  monte  Maggiore. 
4^  4410  pieds. 

5.  Abbazia,  surnommée  la  Nice  autrichienne. 

6.  Le  mont  Tersact. 

7.  Celles  du  château  des  Frangepani,  famille  célèbre  dans  les  annales  de  la  Hongrie. 

8.  L*église  du  village  de  Tersatto.  Son  Tableau  de  la  Vierge  jouit  d'une  grande 
popularité  parmi  les  matelots  qui  l'entourent  d*ex-votos. 

9.  Chaque  année,  200  bâtiments  se  réfugient  ainsi  dans  le  port  de  Pirano. 

10.  Budapest  est  plus  rapproché  de  Fiume  que  de  Trieste  de  27  kilomètres;  Barcs 
de  63;  Zékény  de  63;  Sissek  de  55.  Or,  de  chacun  de  ces  points,  le  transport  des 
marchandises  revient  pourtant  à  meilleur  marché  par  Trieste  que  par  Fiume. 

il.  Marchandises    importées  ou 
ezportéet   par  terre    et    par 

mer  en  1874  : 3  006  207  quirit.  métr.  Valeur  :  37  985  774  florins. 

Marchandises  importées  ou 
exportée*  par  terre  et  par  mer 
en  1879  : 5325278  quint,  métr.  Valeur  :  67 920 189  florins. 
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Vienne  leur  succéda  jusqu'en  1823;  la  ville  fut  alors  rendue  aux  Hongrois 
Croates  s'en  emparèrent  en  1848.  L'arrêté  du  mois  de  novembre  1868  rè 
ses  liens  avec  la  Hongrie.  Les  statuts  de  1872  garantissent  son  autonomie 
Présentement,  les  Croates  voudraient  bien  reprendre  Fiume  contre 
intérêt  bien  entendu,  puisque  sa  prospérité,  pour  laquelle  le  gouverne 
hongrois  fait  de  grands  sacrifices,  doit  profiter  en  première  ligne  aux  cou 
limitrophes,  c'est-à-dire  à  la  Croatie.  Les  irrédentistes  italiens,  de  leur 
réclament  une  ville  où  la  langue  et  les  mœurs  sont  italiennes,  quoiqu 
habitants  soient  d'origine  fort  mêlée.  Quant  à  ses  habitants  eux-méme 
désirent'  rester  comme  ils  sont  ' . 

§  m. 

li'arclilpel  li«Bsr*-eroat«  >    (n^les   de    ▼•ya^e) ,   i^iur   M.    Bêla   m 

IPP.  137-148.) 

De  la  pointe  sud  de  Tlstriejnous  nous  dirigeons  sur  Cherso.  L'Ile  sepréi 
assez  agréablement,  avec  ses  vignes  et  ses  bois  d'oliviers  :  en  somme,  ell 
stérile,  couverte,  en  majeure  partie  (sur  les  sommets  et  les  pentes),  d 
herbe  maigre  et  rare. 

Port  de  Cherso.  Joli  port  et  sûr,  fréquenté  par  les  pécheurs.  Ce  son 
Italiens,  principalement  des  gens  de  Chioggia,  près  de  Venise.  On  les  renci 
en  foule,  en  hiver,  dans  les  eaux  austro-hongroises.  Adroits  et  hardi: 
pèchent  en  pleine  mer,  ^  plusieurs  lieues  des  côtes  :  deux  barques  Ira 
le  filet,  parcourent  ainsi,  par  un  bon  vent,  jusqu'à  deux  lieues  marines, 
troisième  barque  reçoit  le  butin,  et  va  le  vendre  dans  les  ports  des  envi 
qui  se  trouvent  ainsi  abondamment  fournis  de  poissons  dans  cette  saiso 
Tannée.  En  été,  la  pêche  n'est  pratiquée  que  par  les  indigènes,  et  le  poJ 
est  bien  rare  sur  le  marché. 

Intérieur  de  la  ville.  Restes  épars  de  constructions  vénitiennes.  —  B 
églises;  bonne  école  primaire.  —  5  à  6000  habitants,  tous  catholiques. 

La  population,  quoique  d'origine  slave,  ne  parle  qu'italien;  la  civilii 
est  italienne.  Il  en  est  de  même  dans  les  autres  tles. 

Tout  le  monde  est  marin,  et  vit  de  navigation  et  de  pêche.  On  produit 
de  l'huile.  On  se  nourrit  de  poisson  et  de  lait  de  chèvre  ;  il  n'y  a  pas  de  vx 

11  y  a  dans  l'Ile  un  lac  ^,  dont  Teau  pure  et  fraîche  lui  arrive  des  côtes 
sines,  à  travers  les  couches  calcaires  du  fond  sous-marin. 

1.  La  population  de  Fiume  (21363  ftmes,  d*après  le  recensement  de  1880)  i*o 
de  navigation,  de  pêche,  d*agriculture,  d'industrie  et  de  commerce.  Fiume  ei 
nommé  depuis  longtemps  pour  la  coostruclion  des  bateaux  à  voiles  :  ses  chantti 
fournissent  tous  les  ans  une  trentaine  ;  sa  flotte  de  commerce  se  compose  actneU 
de  152  bâtiments  au  long  cours  Fiume  a  une  manufacture  de  tabac,  et  une  | 
fabrique  de  papier.  On  y  exerce  aussi,  sur  une  assez  grande  échelle  rinduitrie 
nièrc,  Tindustrie  du  bois,  la  préparation  des  produits  chimiques,  le  tissage  de  h 
à  voile,  etc.  % 

2.  Les  lies  dont  il  est  question  ici,  quoique  situées  en  face  du  littoral  hongr<H 
appartiennent  politiquement  les  unes  à  l'istrie,  les  autres  à  la  Dalmalie. 

3.  Le  lac  de  Vrana. 
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Canal  de  Quarnero.  A  droite,  côtes  brûlées  de  Tile  de  Cherso  ;  à  gauche,  bois 
eharmants  sur  les  côtes  d*Istrie. 

Noos  longeons  le  rivage  occidental  du  golfe  de  Fiume.  Le  mont  Maggiore 
domine  au  loin  tous  les  soraniets.  Petit  bois  de  lauriers,  odorant  et  frais,  devant 
Abbaiia.  Belle  habitation  de  plaisance,  près  de  Volosca.  Golfe  de  Priluka.  Au 
delà,  rochers  d'où  l'on  tire  les  matériaux  de  construction  pour  le  port  de  Fiume. 

Pois  la  fabrique  de  torpilles.  Des  villas.  Enûn  Fiume 

Nous  coupons  le  golfe  de  Fiume,  borné  au  sud  par  les  îles  de  Cherso  et  de 
Yeglia,  fisiblés  du  littoral  par  un  temps  clair.  Nous  approchons  de  cette  der- 
nière lie.  Joli  port  de  Castelmuschio,  lieu  d'excursion  pour  les  habitants  de 
Fiome.  U  côte  de  l'ile  se  découpe  en  une  infmité  d*anses  propres  au  cabotage; 
l'ane  d'elles,  le  golfe  de  Dobrigno,  peu  profond,  a  le  privilège  d'être  choisi 
par  les  poissons  pour  y  déposer  leur  frai;  Teau  y  fourmille,  au  printemps, 
dejeooes  poissons,  que  les  pécheurs  de  Chioggia  recueillent  dans  des  filets  de 
soie  pour  en  aUmenter  les  viviers  de  Venise. 

La?égétation  est  riche;  partout  des  arbres,  des  jardins.  Sol  fertile,  popula- 
tion nombreuse  (25000  habitants),  industrieuse,  fournissant  toute  la  côte  de 
légumes  et  de  volaille. 

L'Ile  de  Veglia  fut  longtemps  une  république  libre.  Après  de  longues  guerres, 
elle  tomba  sous  la  dépendance  de  Venise  (xii*  siècle).  H  existe  des  traces  nom- 
breuses de  cette  seconde  époque  dans  Tarcbitecture  des  principales  localités. 
Llle  était  gouvernée  au  nom  de  Venise  par  les  comtes  Frangepani,  quand  le 
nû  de  Hongrie  fiéla  IV  vint  s'y  réfugier  devant  une  invasion  temporaire  des 
Tviares.  Bien  reçu  par  ses  hôtes,  il  employa  leur  secours  pour  recouvrer  son 
royaume,  et  leur  fit  don,  en  récompense,  de  la  ville  de  Zeng,  en  Croatie.  Ces 
^oements,  qui  se  passèrent  au  xiii*  siècle,  ont  encore  un  écho  dans  les  récits 
te  pêcheurs  de  Veglia. 

Nous  passons  à  File  de  Lussin  (pr.  Loussine).  Cette  lie  est  charmante.  De 
'^deux  villes,  Lussin  Grande  et  Lussin  Piccolo  (petite),  la  ville  importante,  le 
^Miea,  est  précisément  Lussin  Piccolo.  Elle  est  agréablement  située,  et  ne 
'^mble  pas  aux  autres  villes  de  ces  parages,  avec  leurs  rues  étroites  et  leurs 
^tilles  maisons  ;  elle  est  toute  moderne  :  rues  propres,  jolis  hôtels,  belles  pro- 
menades, etc.  On  rencontre  partout  des  signes  d'opulence  ;  sur  une  population 
^  3  à  4000  âmes,  Lussin  Piccolo  compte  10  à  15  millionnaires.  Cette  prospérité 
^\t  ds  la  guerre  de  Crimée  :  les  Lussinois  effectuèrent  à  cette  époque  de 
^brenx  transports  pour  le  compte  des  armées  alliées.  Peuple  travailleur, 
^f,  entreprenant,  intelligent,  économe.  C'est  à  Lussin  qu'on  construit  les 
Oeillem^  bâtiments  de  transport  (arabacoli)  et  les  meilleures  barques  de 
pèche  de  toute  la  côte. 

JHoos  nous  acheminons  vers  l'Ile  d'Arbe.  Barques  de  pèche  de  forme  singulière  ; 
*flei  font  de  2  à  4  lieues  marines  à  l'heure.  Les  habitants  d'Arbe  sont  d'habiles 
r   fkhewrs,  intelligents  et  honnêtes  ;  c'est  un  plaisir  que  de  faire  des  parties 
irec  eux.  Ils  vendent  à  bon  marché  d'excellent  poisson. 

Très  belle  Êiune  sous-marine  dans  le  canale  Barbato,  entre  Tile  et  le  Scoglio 

DoUn,  Ces  scoglii,  fort  nombreux  dans   l'archipel    hongro-croate,   sont  des 

amits  de  rochers  émergeant  de  la  mer  parfois  à  plusieurs  centaines  de  mètres. 

Be  leur  sommet,  la  vue  est  admirable.  A  leur  base,  l'eau  recouvre   des   aqua- 
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riums  naturels  d'une  extrême  richesse  en  fait  de  faune  et  de  flore  (coquilli 
éponges,  tapis  de  verdure,  etc).  Les  scoglii  n'ont  pour  habitants  que 
chevaux  et  des  moutons. 

Nous  pénétrons  avec  peine  dans  le  port  d'Arbe  au  milieu  des  bancs  ei 
récifs  qui  Tentourent.  La  ville  est  fort  curieuse,  pleine  de  souvenirs  de  l'ép 
vénitienne  (palais,  inscriptions,  etc).  Tout  un  quartier  est  vide  d*habita 
une  épidémie  l'a  dépeuplé,  et  depuis,  personne  n'y  va  demeurer  par  une  i 
de  crainte  superstitieuse. 

L'Ile  est  charmante,  plane  avec  de  gracieuses  ondulations,  ombragée  é 
viers.  On  y  élève  de  très  belle  volaille.  La  population  est  fortement  slave 
le  type,  le  costume,  les  manières,  et  rappelle  beaucoup  les  habitant 
l'Herzégovine. 

Nous  longeons  l'Ile  de  Pago,  aride  et  dépouillée  sur  ce  versant,   mais 
verte  de  vignobles  et  de  bois  d'oliviers  du  côté  du  littoral  croate.  Cette  ile  \ 
de  nombreuses  tracés  de  fortifications  :  elle  était,  pour  Venise,  la  clef  di 
archipel . 

Nous  revenons  à  Fiume  en  longeant  la  Croatie.  Carlopago,  port  assex  im 
tant,  mais  inabordable  en  hiver  à  cause  de  la  Bora,  qui  ne  cesse  de  soûl 
Sol  stérile  et  sans  eau  :  pour  boire,  on  puise  dans  des  citernes.  Les'  m( 
du  lieu  n'en  possèdent  pas  moins  un  merveilleux  jardin  dont  ils  se  f 
apporter  la  terre  panier  par  panier  :  ce  fut  pendant  un  temps  l'ui 
forme  de  pénitence  imposée  aux  fidèles. 

Côte  nue,  jadis  couverte  de  forêts  que  les  Romains,  puis  les  Vénitiens 
entièrement  détruites.  Çà  et  là  se  montrent  des  points  verdoyants  !  ce  sont 
essais  de  reboisement.  Par  ce  reboisement,  on  espère  atténuer  la  violence  < 
Bora,  qui  est  le  fléau  de  la  contrée. 

Zabîanaz,  petit  port  ombragé  de  beaux  arbres.  —  Château  quadrangol: 
ayant  appartenu  aux  Frangepani. 

Zengy  en  italien  Segna,  petite  ville  d'apparence  civilisée.  Les  bâtiments 
crés  dans  le  port,  en  hiver^  sont  parfois  entraînés  au  dehors  et  submergés 
la  Bora. 

Novi  et  Seize,  petits  ports  de  cabotage,  d  aspect  agréable. 

Porto-Ré.  Joli  port;  à  côté,  château  des  Zrinyi,  illustre  famille  aujoord 
éteinte. 

Buccari,  au  fond  d'une  belle  anse,  visitée  par  les  thons.  Par  exception  1 
cavi  a  de  l'eau.  Population  gaie,  aimant  à  s'amuser. 

Martinschiura,  joli  port. 

Côte  rocheuse,  avec  des  traces  d'explosion;  les  blocs  qui  ont  servi  à  o 
traire  le  port  de  Fiume  proviennent  d'ici. 

Les  ombrages  se  multiplient;  groupes  d'arbres  et  berceaux  de  vigne  ;ç 
là,  se  montre  le  mur  blanc  d'une  osteria.  Voici  Susak,  ou  Oltreponte,  an 
du  Tersato,  couronné  de  ruines.  Susak  est  encore  en  Croatie  :  un  sii 
pont,  jeté  sur  la  Fiumara,  le  sépare  de  Fiume  et  du  territoire  spécialei 
hongrois. 
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S  IV  , 

La  sr«Ue  de  Paro«,  par  M.  «abriel  Téflàs  (pp.  97-103). 

Au  nord  du  mont  Retyézàt^  et  des  masses  cristallines  qui  l'entourent,  s*étend 
jusqu'aux  bords  du  Zsil  (pr.  Jil)  un  plateau  diluvien  coupé  de  vallées.  Une  de 
ces  ^allées  est  brusquement  interrompue  et  complètement  barrée  par  une  fa- 
Isûse  calcaire  ^  placée  comme  un  degré  gigantesque  entre  le  tronçon  d'amont 
^t  le  tronçon  d'aval,  d'altitudes  différentes^.  Le  ruisseau  de  la  vallée  traverse 
cet  obstacle  naturel  par  un  canal  souterrain  qui  est  la  grotte  de  Paros  ^. 

C'est  un  boyau  long  (95  mètres),  sinueux,  à  parois  parallèles,  comme  les 
▼allées  formées  par  les  eaux  dans  les  terrains  calcaires.  De  place  en  place,  les 
parois  se  creusent  en  enfoncements,  ou  donnent  accès  à  des  couloirs  latéraux. 
La  grotte  oe  s'évase  qu'à  son  extrémité  inférieure  ;  généralement,  elle  n*a  pas 
plus  d'un  mètre  et  demi  de  largeur.  La  voCUe  est  assez  élevée,  sauf  en  un 
endroit,  où  le  passage  est  presque  entièremeut  intercepté  par  un  bloc  énorme 
qui  pend  d'en  ha^it.  Le  fond,  très  incliné  vers  l'orifice  d'entrée,  s'abaisse  par- 
fois Terticalement  en  forme  de  gradin,  et  le  torrent  tombe  alors  en  cascade 
dans  des  bassins  écumants.  La  principale  de  ces  cascades  peut  avoir  quatre 
mètres  dans  sa  partie  visible  (on  ne  peut  la  voir  que  d'en  bas).  Tout  l'intérieur 
dclagrette  est  tapissé  d'une  couche  pâteuse  et  glissante  de  dépôts  calcaires, 
lormant  des  stalactites.  Les  fouilles  n'ont  mis  au  jour  aucun  débris  paléonto- 
^gique  ai  préhistorique . 

Us  enfoncements  et  les  couloirs  latéraux  se  terminent  généralement  par  des 
^^ssoret  donnant  passage  à  des  infiltrations  temporaires.  La  plus  longue  de  ces 
'^Qûfiealions  a  15  mètres. 
Vers  la  sortie,  où  la  grotte  s'élargit  en  forme  de  salle,  on  rencontre  de  grands 
^28  de  débris,  fragments  de  roc  entassés  où  le  torrent  dépose  tout  ce  qu'il 
^^i  en  temps  de  crue. 
^™     ^  ^Ite  n'est  accessible  que  par  son  extrémité  inférieure,  immense  baie 
'  J  amicale,  s'ouvrant  dans  un  fouillis  de  plantes  grimpantes.  L'orifice  d'entrée, 
^mbré  de  débris,  ne  laisse  même  pas  pénétrer  le  regard.  De  ce  côté,  le  pay- 
^M  ^  ^sl  one  gracieuse  vallée  où  le  ruisseau  serpente  parmi  des  ombrages  ;  au 
^>  se  dressent  des  montagnes  géantes, 
''i grotte  de  Paros  a  dû  servir  de  refuge  durant  les  guerres  du  xvu* siècle; 
'"' fltur,  construit  de  main  d'homme,  et  qui  subsiste  en  partie,  en  fermait  l'ac- 
^  k  côté  de  la  vallée  inférieure. 

^Q-dessus  de  la  grotte  principale,  il  y  en  a  deux  autres  plus  petites,  placées 
Mes  hauteurs  différentes;  par  où  les  eaux  d'amont  ont  dû  successivement  se 
"^^r,  à  mesure  que  le  fond  de  la  vallée  supérieure  baissait  d'altitude.  Le 
^'^obir  actuel  est  le  plus  moderne. 

U  grotte  de  Paros  n'était  connue  jusqu'ici  que  des  paysans  des  environs,  et 
Garnit  jamais  été  décrite. 

/.  Dans  les  Alpes  transylvaines.  Longitude  :  20<*3(y;  latitude  :  45<*23'. 
1  De  semblables  Ilots  calcaires  se  trouvent  encore  ailleurs  dans  la  contrée. 
3.  5a  crête  rocheuse,  déchiquetée  par  les  intempéries,  se  dresse  à  200  mètres  au* 
fiesias  de  la  vallée  inférieure. 
4.  Paros  est  un  village  des  environs.  Longitude  :  2œ37';  latitude  :  45»30 . 
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§V 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer,  pour  finir,  le  très  utile  travail  de  M.  Màrl 
(pp.  58-81).  Chaque  année,  M.  Màrki  énumère,  dans  les  Fôldrajzi  Kôzleménye 
toutes  les  publications  de  l'année  précédente  où  il  a  trouvé  des  matériaux  po 
la  géographie  de  la  Hongrie.  L'auteur  prend  ce  mot  de  géographie  dans  s 
acception  la  plus  étendue,  et  mentionne  jusqu'à  des  articles  comme  ceux-c 
Vêtements  d'église  de  l'empereur  Frédéric  III,  au  trésor  de  l'église  de  Tôkôl 
—  Ancien  sceau  de  la  ville  de  Fegyvernek,  etc.,  etc. 

La  Ibte  de  M.  Màrki,  qu'il  ne  donne  pas  d'ailleurs  pour  complète,  renfen 
environ 300  publications  différentes,  pour  l'année  1880:  articles  de  journaux 
de  revues,  brochures,  livres,  etc.  La  plupart  de  ces  publications  sont  enlang 
hongroise;  un  certain  nombre  ont  paru  en  allemand,  quelques-unes  en  angla 
en  italien,  et  même  en  français,  comme  le  travail  de  M.  Hecht  sur  les  coloni 
lorraines  et  alsaciennes  du  Bannat.  M.  Màrki  cite  en  outre  un  grand  nombre 
cartes  nouvelles. 

§  VI 

Telle  est  la  part  de  la  Hongrie,  dans  le  neuvième  volume  du  recueil  édité  p 
la  Société  de  Géographie  de  Budapest.  Quant  à  cette  Société  elle-même, 
compte-rendus  nous  apprennent  qu'elle  se  composait,  en  1880,de523membr 
Elle  avait  tenu  cette  même  année  huit  séances  publiques,  où  neuf  personi 
avaient  fait  onze  lectures  différentes  sur  des  sujets  relatifs  à  la  géograj^ 
Parmi  les  60  Sociétés  de  Géographie  existant  à  cette  époque,  elle  occupaift 
dix-huitième  rang  pour  le  nombre,  le  vingt  et  unième  par  ordre  d'ancienneté 
le  trentième  sous  le  rapport  des  ressources  pécuniaires^. 

Attila  de  Gérando. 

1.  Voyez,  sur  la  Société  do  Géographie  de  Budapest,  le  tome  II  de  la  Revue  de  €j 
graphie,  p.  401. 
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En  français,  en  arabe  et  en  berbère. 

(8UITF). 


Meiloula  (Djebel),  A.,  la  montagne  en  pyramide.  En  topographie,  on  ob* 
serre  rarement  le  genre  des  noms  communs. 

Mesrar (Djebet),  A.;  voy.  Ezrar. 

M^mud,  A.,  heureux,  prospère;  nom  de  bon  augure  très  usité  en  topo- 
Snphie.  On  écrit  aussi  Meçaoud  (v.  ce  mot). 

Memoura  (Oued);  un  des  noms  de  la  grande  artère  fluviale  qui  se  dirige 
do  nord  an  sud,  et  doit  se  perdre  dans  les  sables  au-dessous  de  Tidikelt. 

Mmous(Beni),  nom  laissé  par  une  tribu  au  plateau  de  Guyotville.  C'est  sur 
ce  plateau  qne  se  voient  plusieurs  tombeaux  mégalithiques. 

MeHf  B.;  ruines  de  Tancien  Musiis,  le  Moù<rm  de  Ptolémée  (Tunisie). 

^^(ootfa.  A.,  uni,  nivelé,  terre-plein;  montagne  dont  le  sommet  est  uni 
comne  une  table  ;  au-dessus  de  TOued  Bou-Salah,  plaine  des  Abdelnonr.  — 
^^mmestaoutty  le  quartier  des  étrangers,  sur  le  plan  de  Tougourt. 

Mestoua^A.^  altération  évidente  du  précédent.  Djebel  mestoua. 

^etâlif  (El),  A.,  plur.  meilef;  endroits  où  Ton  se  perd,  dédale  entre  les 
*ïne$;àroue8td'El-Goléa. 

^^ra;  voy.  Mathara. 

^^hâhen  (E/),  A.,  plur.  de  methâna;  les  moulins;  lieu  dit. 

^ftik;  corruption  de  medhig  (v.  ce  mot).  Metig  ou-R'animy  défilé  que  tra- 
^«rae  rOuod  bou-Sellam  pour  déboucher  dans  le  bassin  d'Akbou.  —  Metig  ou- 
Okaaban;  arrondissement  de  Bougie. 

^ftkelma.  A.,  discussion,  querelle;  corruptioi)  probable  de  mokalima.  Un 
<iw  défilés  du  Kaf  el-akhdhar  (v.  ce  mot)  s'appelle  Fedj  el-meikelma ;  non  loin 
<ItMeo2ah  bent  es-Solthân. 

MetkideSy  B.,  l'ancien  Tinfadi;  ruine  importante,  près  d'Aïn  Guebeur. 
Metlili^  B.,  station  voisine  de  la  rivière  qui  porte  ce  nom,  à  13  kil.  de  La- 


Metnane,  A.,  passerina  hirsuta.  Djebel  metnaney  montagne  voisine  de 
^rdj  Hainza,  an  nord  d'Aïn  Bessem. 

Meukthà;  voy.  Makthâ. 

ifetfra(^;  altération  de  Mourady  nom  d'homme. 

Meur^deur,  A.,  passage  dangereux,  sol  vaseux  où  l'on  ne  doit  s'avancer 
^'avec  prudence.  Meur'deur  el-guetha,  le  trou  du  gué,  sur  l'Oued  Djeddi,  à 
festde  I^ghouat.  Régulièrement  Mdr*dar. 
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Mezala,  altération  probable  du  mol  arabe  moçalla  c  oratoire  en  plein  ti 
Fedj  Mezala,  déûlé  commandé  par  un  bordj,  à  quelques  kilom.  de  Dj« 
{Cuiculum);  là  se  trouve  une  commune  mixte.  Sur  ce  territoire  est 
Hafir  hoU'Mezaly  la  tranchée  de  Mezala. 

Mezar^k.y  lieu  saint  que  Ton  visite;  parh'cu^iérempnt  tombeau  d*un  hoc 
vénéré;  lieu  de  pèlerinage.  On  dit  aussi  m^ara,  la  Visitation.  Au  sud  de  j 
une  localité  porte  ce  nom. 

Mezara,  A.,  sanctuaire  qu'on  visite,  but  de  pèlerinage  pour  les musulma 
Mezaray  localité  dans  une  montagne  des  Aurès  habitée  par  les  Béni  Imloul 
les   Béni   Sliman,  près  du  défilé  de  Tizougarin.  —  Mezarat  el-haddjadjy 
sanctuaire  fréquenté  par  les  pèlerins,   entre  Timga  et  Chemora.  Mezarat 
Kahla,  la  tombe  posée  sur  un  sol  noir,  près  de  Zemiat  ed-dourïa  ;  route 
Ghadamès. 

Mczra*  A.,  champ  ensemencé,  terre  à  céréales;  plur.  mézarV ;  de  la  rad 
zera'  semer.  Par  corruption  Mzéra  ;  voy.  ce  mol. 

Mezrag  (Redir),  A.,  le  bas  fond  de  la  lance,  à  Touest  de  Doucen,  Tanci 
Decenna.  Voici  l'origine  de  ce  nom.  Le  gage  de  la  paix  entre  deux  tribus  oa 
siste  dans  l'échange  d'un  objet  quelconque,  d'un  fusil,  par  exemple.  C'est 
qu'on  appelle  le  mezrag  c  la  lance.  »  11  est  à  supposer  que  cette  arme,  avi 
l'invention  de  la  poudre,  était  le  symbole  de  trêve  et  de  bonne  amitié. 
Mezrag,  chaîne  de  dunes  minces,  d'où  sort  l'Oued  Zirara. 

Mezrary  B.,  et  mezrara^  gravier,  terrain  graveleux.  Djebel  Mezroff 
Mont- Gravier. 

Mezfenna  (Boni),  B.  ;  nom  de  la  tribu  qui  occupait  Alger,  avant  la  prise 
celle  ville  par  les  Turcs.  Variantes  :  Mezghannay  Mosgan  (chçz  Marmol)^ 

Mhammedy  Mhammedia,  A.,  altération  des  noms  de  Mohammed  et  de  I 
hammadia  ;  voy.  ces  mots. 

Mhares;  voy.  Mahres. 

Mgarin;  voy.  Megarin, 

Miahyk.y  les  eaux;  plur.  de  ma  (v.  ce  mot).  Oued  Miah,  la  vallée  o& 
déversent  les  courants  d'eau  qui  descendent  du  plateau  de  Tadmaït.  Ces 
tort  qu'on  a  confondu  l'expression  niiah  avec  le  nom  de  nombre  mïa  c  cenl 

Mialy  A.,  guéret. 

Midara,  A.,  motte  de  terre. 

Midhat  (El),  A.,  lieu  des  ablutions  et  des  purifications  musulmanes,  nota 
ment  près  des  fontaines. 

Mihmaz  (El),  A.,  l'aiguillon; lieu  dit,  entre  Tlemcen  et  Tisser. 

Milay  B.,  nom  dérivé  de  Milevum,  autrefois  siège  d'un  évêché  qui  con: 
parmi  ses  évéques  saint  Optai,  l'un  des  Pères  de  l'église  africaine  (270  de  J.-4 
à  42  kil.  N.-O.  de  Gonstantino,  en  face  du  Djebel  Lakhal.  Sur  les  inseripti 
romaines,  cette  ville  est  appelée  Sarn-MileVy  Colonia  Milevitana,  MiUv^ 

Milaky  A.,  pierre  de  touche.  Ce  mot  peut-il  s'appliquer  à  VOuedMilokf  aflli. 
de  l'Oued  Mezi? 

Milh,  A.,  sel;  dans  la  topographie  africaine  melèhy  malèh* 

Militty  B.,  commune  mixte  sous  la  protection  d'un  poste  militaire,  à  38  kil 
de  Mila.  On  dit  ordinairement  El-Milia. 

Miliana,  altération  probable  de  Malliana{liïnéT.  d'Antonin  et  saint  Aiifi 
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tm>,ifan/tana(Ptolémée);  sous-préfecture,  à  128  kiLO.  d*A1ger.  La  Notice  donne 
UUianensem  inter  Mauretanos  Cœsarienses,  anno  484). 

Mimoun,  A.,  et  plus  correctement  meimoun,  heureux,  prospère.  Djebel 
Uimun;  montagne  à  l'Est  d'El-Guerra;  entre  ce  village  et  la  station  des  Te- 
lar'ma.  Les  noms  meïmoun,  meçàûud  et  merzoug  sont  considérés  .comme  de 
bon  augure  en  topographie. 

Jfina,  B.y  riyière  du  département  d'OraU;  qui  prend  sa  source  auprès  de 
Tiaret  et  se  jette  dans  le  Chelif,  à  27  kil.  E.  de  Mostaganem. 

Mirj  B.;  ane  des  dernières  chaînes  de  l'Atlas,  dans  le  Sud-Oranais,  s'appelle 
djebel  Mir;  elle  n'est  pas  loin  d'Aîn  Sefra. 

Utra^  B.,  peut-être  un  nom  propre.  Agouni  Mira^  le  plateau  de  Mira.  — 
khermf  em-Mira,  la  roche  à  Mira;  lieu  dit.  A  9  kil.  S.  de  Kharbat  Guidra 
(S«r(«),  se  trouve  la  fontaine  dite  Ain  Mira.  Comme  l'expression  mira  existe 
en  arabe  avec  le  sens  de  c  approvisionnement  en  grains  »,  on  peut  admettre 
<iu'eile  a  été  appliquée  par  les  indigènes  à  certaines  localités. 

Misserguiny  B.,  plus  correctement  MecerrHn;  chef-lieu  de  commune,  à 
ISkilld'Oran  et  à  3  kil.  du  lac  Salé. 

Mittidja,  B.,  nom  d'une  vaste  et  fertile  plaine,  qui  est  bornée  au  nord  par  la 
Méditerraoée  et  le  Sahel  (v.  ce  mot),  et  au  sud  par  l'Atlas.  Elle  doit  son  nom  à 
^ancienne  ville  berbère  dont  Blida  occupe  l'emplacement.  On  a  donc  commis 
Qoe  erreur  en  supposant  que  le  mot  mitidja,  avec  un  seul  t,  est  une  corruption 
on  mot  arabe  motewadja  c  couronnée  »,  parce  que  cette  plaine  est  encadrée 
P»r  des  montagnes. 

^i(iga;Yoy,Melaga. 

^(ta,  B.,  plaine  constellée  de  Koubba  et  traversée  par  une  route  entre  Er- 
*^  et  le  Tlélat.  La  Mleta,  village  annexe  d'Aïn-el-Arbà,  à  U  kil.  d'Ain  Te- 
BWQcheoi. 

^%;voy.  jlfWito. 

^^;  voy.  Melili, 

^oaUaka  {El),  A.,  la  suspendue;  village  et  citadelle  bâtis  siu*  quelques 
^tes  appartenant  aux  ruines  de  Garthage. 

^obareky  A.,béni;fém.  Mobareka.  Dans  le  langage  usuel,  Embarek. 

^oçallUj  A.,  oratoire  en  plein  air.  El-Moçalla,  la  grande  place  située  en 
dehors  de  Tobna,  où  la  population  se  réunit,  en  temps  de  sécheresse,  pour  de- 
"^der  à  Dieu  les  bienfaits  de  la  pluie.  On  dit  aussi  Msalla  (v.  ce  mot). 

^ocegguem^  A.,  bien  établi,  bâti  solidement.  Has$i  Mocegguem,  le  puits 
*<^de,  au  S.  d'In-Salah.  Var.  Mesegguem, 

^odaweTy  A.,  circulaire,  arrondi,  rond.  Djebel  modawer,  le  mont  rond,  à 
''•oesi  de  rOued  Hallouf. 

^odm.  A.,  plur.  de  médina  (v.  ce  mot).  Modon  el-ma,  les  villes  de  l'eau  ; 
^  donné  à  plusieurs  oasis  du  Nefzaoua  où  l'irrigation  se  fait  dans  d'excel- 
^"^  conditions. 

^ofieuly  A.,  séparation;  régulièrement  Mafsil. 

^ogra,  l'ancien  Maggara;  à  20  kil.  E.  de  Msila. 

^ogàreô.  A.,  occident  Henchir  el-Moghreby  la  ruine  de  l'ouest;  à  8  kil.  de 

^na.  Régulièrement  Maghreb  (v.  ce  mot).  Auguste  Gherbonneau. 

(A  tuivre,) 


LE  JUDAÏSME 


CONSIDERE   GOMME   RELIGION   ET   COMME  RACE 


PAR   M.    ERNEST  RENAN 


Le  27  janvier,  M.  Ernest  Renan  a  fait  au  Cercle  historique,  une  conférence 
du  plus  haut  intérêt. 

€  Le  judaïsme  est  une  religion.  Jusqu'à  quel  point  est-il  une  race?  >  Telle 
est  la  question  qu'il  s'est  proposé  d'examiner. 

Nous  avons  été  frappé  de  deux  choses,  au  cours  de  cet  entretien  vraiment 
exquis,  où  la  hauteur  des  vues  s'alliait  à  l'érudition  la  plus  rare  et  la  plus  sûre  : 
M.  Renan  n'a  pas  eu  une  seule  fois  recours  à  la  géographie  pour  préciser  ou 
nuancer  sa  pensée.  Que  d'inductions  pourtant  aurait  pu  lui  suggérer  Tétude 
approfondie  de  la  €  Terre  sainte'  >  et  des  divers  milieux  où,  soit  de  gré,  soit 
de  force,  les  Juifs  ont  été  conduits  tour  à  tour!  11  est  hon  de  ne  pas  oublier 
que  le  sol  et  le  climat  sont  les  principaux  facteurs  de  la  race  et  de  la  religion. 
Si  M.  Renan  néglige  la  géographie,  il  se  préoccupe,  au  contraire,  beaucoup  de 
l'ethnographie,  mais  il  se  montre  trop  souvent  dcfianl  à  son  égard,  sous  pré- 
texte que  cette  science  ne  dispose  pas  de  son  objet,  €  qu'elle  ne  comporte  pas 
d'expériences  >.0n  sait  que,  dans  sa  Synthèse  chimique,  M.  Berlhelot  adresse 
un  reproche  analogue  aux  sciences  historiques.  Suivant  nous,  renforcées  les 
unes  par  les  autres,  la  géographie,  l'ethnographie  et  la  linguistique,  réussiront 
à  créer  en  histoire  Ja  certitude.  Poursuivie  patiemment  durant  des  siècles» 
l'observation  équivaudra  à  l'expérimentation. 

Nous  donnons,  d'après  le  journal  le  Temps  (n°  du  31  janvier)*,  l'analyse 

1.  Nous  avons  inscrit  cette  question  au  nombre  de  nos  Applications  de  la  Géo^ 
graphie  à  Vétude  de  V histoire  (\oiv  1;l  Revue  de  juillet  1880).  Les  principaux  faits  géo- 
graphiques pouvant  servir  À  établir  une  théorie  précise  sur  ce  sujet  sont  :  i"  La  con- 
centration des  Juifs  sur  le  plateau  de  Palestine  (1)00  mètres  d'altitude  en  moyenne), 
divisé  en  Galilée,  Samarie  et  Judée:  centre  Jérusalem,  à  800  mètres  d'altitude; 2*  Leur 
excluf^ion  presque  complète  de  la  mer  par  suite  de  Tinterposition  des  Phéniciens  et 
des  Philistins;  3**  L'existence  d'une  profonde  dépression,  la  vallée  du  Jourdain,  la  plus 
encaissée  que  l'on  ait  constatée  à  l'intérieur  des  terres;  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer 
Morte,  ou  lac  Asphaltite,  sont  l'un  à  -200  mètres,  l'autre  à  400  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  L'isobemcnt  qui  résultait  de  ce  cantonnement  spécial  explique,  oiieux 
que  toute  autre  raison,  les  destmées  du  peuple  juif. 

2.  On  trouvera,  dans  la  Hevue  politique  et  littéraire  (livraison  du  3  février  1882), le 
texte  complet  de  cette  conférence,  précédé  d'une  chaleureuse  adhésion  de  M.  Michel 
Bréal.  M.  Bréal  loue  M.  Renan  défaire  aujourd'hui  à  l'ethnographie  une  moindre  part 
qu'autrefois,  de  saisir  de  mieux  en  mieux  t  le  jeu  des  facultés,  des  volontés  et  des 
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autorisée  de  la  conférence  de  M.  Renan.  Nous  y  joindrons  quelques  annotations 
géographiques  et  ethnographiques.  Nous  sommes  certain  que  l'illustre  écrivain 
ne  Yerra  pas  avec  défaveur  cet  examen  critique  d'un  de  ses  auditeurs  et  con- 
trères  du  Cercle  historique. 

Ludovic  Drapeyron. 

Le  judaïsme  est  une  religion  ;  jusqu'à  quel  point  est-il  une  race?  Telle  est  la 
<i;Qestion  que  M.  Renan  se  propose  d'examiner.  Pour  rendre  sa  pensée  claire, 
\\  prend  l'exemple  de  la  religion  parsie»  à  Bombay,  et  du  protestantisme,  en 
France.  Uo  parsi  est  nécessairement  de  race  parsie;  dans  ce  cas,  race  et  reli- 
gion sont  deux  termes  inséparables.  Dans  le  cas  du  protestantisme,  au  con- 
traire^ il  n'y  a  qu*un  fait  historique  ^  Les  familles  qui  adoptèrent  la  Réforme, 
au  XVI»  siècle,  l'adoptèrent,  non  parce  qu'elles  étaient  de  telle  ou  telle  race, 
mais  parce  qu'elles  étaient  dans  l'état  d'âme  qui  appelait  la  Réforme.  La  ques- 
tioD  ethnographique,  en  pareille  circonstance,  n'a  pas  lieu  d'être  agitée  '. 
Cette  question,  pour  le  judaïsme,  se  pose  d'une  façon  plus  complexe.  Le 

pusioos humaines  qui  agissent  sous  nos  yeux  ».  •  L'histoire,  ajoute-t-il,  lui  a  montré 
l'eiitteoce  de  causes  successives  et  graduelles  là  où  il  semblait  qu'il  y  eut  création  immé- 
<liite.  I  Autant  que  personne,  nous  apprécions  à  leur  valeur  les  causes  historiques,  les 
choses  morales,  les  causes  graduelleSf  mais  nous  sa\ons  aussi  que  ces  causes  s^exer- 
c^t  dans  des  conditions  physiques,  géographiques,  ethnographiques,  qu'il  serait  peu 
Kientifique  de  méconnaître,  car  ce  sont  là  les  maîtresses  assises  sur  lesquelles  l'histoire 
tllMnécne  est  édifiée.  Parvenus  au  sixième  étage  de  nos  maisons,  nous  oublions  trop 
^cilenent  que  leurs  fondements  se  sont  élevés  et  continuent  à  reposer  sur  la  terre.  Ceux 
V^  ne  Tculent  voir  que  les  causes  morales,  historiques,  etc.,  commettent  un  oubli 
^^e.  Ils  négligent  tout  bonnement  les  fondations. 

1-  Dès  le  début  de  l'entretien,  M.  Renan  a  soigneusement  distingué  ce  qu'il  appelle 

'A religions  •  locales»  et  f  nationales  »  des  religions  «  universelles  ».  En  fait,  il  n'est 

M  de  religion  «  universelle  »  qui  n'ait  d'abord  été  «  locale  et  nationale  ».  Le  houd- 

uoiime provient  de  l'Inde  et  est  une  transformation  du  brahmanisme;  le  christianisme 

^<t  le  déTeloppement  du  judaïsme  ;  le  mahométisme  a  ses  assises  dans  une  région  dé- 

'ennioée  de   l'Arabie,   l'Hedjaz.    Ajoutons   que    l'expression  de   religion  «  univer- 

^  *  ne  semble   justifiée  en  aucun   cas.   S'il  est  une  vérité  démontrée,  c'est  que 

^^"^  les  religions,  même  celles  qu'on  serait  tenté  d'appeler  t  universelles  »,  sont 

'Uu(ée$gcographiquement,climalologiquement  et  ethnographiquemcnt.  Ainsi  lechris- 

uuitme  est  progressivement  devenu  la  religion  de  la  fraction  européenne  de  la  race 

'o^giiriDanique  :  c'est  la  race  indo-germanique  qui  l'a   transporté  en  Amérique  à 

^"r  du  xv^  siècle.  Dans  cette  vaste   agglomération   d'hommes,  la   géographie,  le 

cliinat, l'ethnographie  ne  pouvaient  manquer  d'introduire  de  notables  divergences  reli- 

|L-ttses.  Aussi  des  genres  divers  de  christianisme  ont-ils  surgi,  dont  les  principaux- 

*ont,  on  le  sait,  le  christianisme  grec,  le  christianisme  luthérien,  le   christianisme 

ealrifliste.  Dans  les  commencements  du  christianisme,  l'Asie  sémitique  avait  adopté 

Sttoeessjvement  ou  simultanément  d'autres  formes  de  christianisme  qui  s'expliquent 

pir  les  mêmes  causes  :  l'arianisme,  le  nestorianisme,  la  secte  jacobite,  dont,  par  suite 

de  la  victoire  de  l'islamisme,  mieux  approprié  aux  races  sémitiques,  il  ne  reste  plus 

^  des  épaves.  Si  le  christianisme  parvient  à  s'implanter  solidement  dans  l'extrême 

^'eot  asiatique,  c'est-à-dite  au  sein  de  la  race  mongolique,  nul  doute  que  d'autres 

vtrUtéM  oe  s'y  produisent.  (Noie  de  la  Rédaction.) 

i.  La  question  ethnographique,  sans  doute,  ne  peut  être  ici  posée,  faute  d'informa- 
tions suffisantes;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  question  géographique  en  étroite  con- 
■exité  avec  la  question  historique.  On  sait  que  le  protestantisme  s'implanta  surtout 
dans  le  midi,  là  où  avait  autrefois  sévi  la  croisade  des  Albigeois.  (Note  de  la  RédaC' 
lion.) 
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judaïsme,  à  Torigine,  fut  une  religion  nationale;  il  est  redevenu,  de  nos  jo 
une  religion  fermée  ;  mais,  dans  l'intervalle,  pendant  de  longs  siècles,  le  judal 
a  été  ouvert;  des  masses  très  considérables  de  population  non  israélites  de  s 
ont  embrassé  le  judaïsme,  si  bien  que  ia  signification  de  ce  mot,  au  poin 
vue  de  Tethnographie,  est  devenue  fort  douteuse. 

Le  judaïsme,  à  l'origine,  fut  la  religion  particulière  d'une  importante 
mille  sémitique,  celle  des  Beni-Israël.  Ils  différaient  peu  des  cultes  natic^ 
professés  par  les  autres  peuples  du  même  groupe,  tels  que  les  Moal 
Jahved,  le  dieu  israélite,  protège  Israël,  comme  Gamosch,  le  dieu  mos 
protège  Moad.  Ces  cultes  étaient  essentiellement  égoïstes  et  intéressés 
fidèle  honorait  son  dieu,  lui  offrait  des  sacrifices;  le  dieu,  en  retour,  donc 
son  fidèle  la  victoire  sur  ses  ennemis. 

Les  sentiments  religieux  de  David  peuvent  n'avoir  pas  été  fort  supériei 
ceux  du  roi  moabite  Mescha,  tels  qu'on  les  connaît  par  la  précieuse  inscri] 
maintenant  déposée  au  Louvre.  Le  moment  où  le  culte  de  Jahveh  prend 
caractère  absolu,  qui  le  prédestine  à  être  la  religion  de  l'humanité  tout  enti 
c'est  le  vui<>  siècle  avant  Jésus-Christ;  c'est  l'époque  des  grands  propb^ 
surtout  d'isaie,  résumant  la  religion  dans  le  bien  et  la  justice,  proclamant 
utilité  des  sacrifices,  annonçant  pour  l'humanité  '  un  âge  d'or,  où,  l'idolâ 
étant  détruite,  Israël  sera  c  une  bannière  pour  tous  les  peuples  >.  Cette  i 
d'un  avenir  brillant  destiné  à  l'humanité  tout  entière  conduisait  naturellen 
à  l'idée  de  propagande.  L'état  du  monde  d'alors  n'y  prétait  guère  ;  il  fallait  | 
cela  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  fut  plus  tard  l'empire  romain.  M 
pendant  tout  le  siècle  qui  suit  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Assyri 
Israël  ne  cesse  de  répéter  ses  appels,  et  sûrement,  dès  cette  époque,  la  haie 
l'entourait,  en  ce  qui  touche  à  la  race,  dut  être  fort  relâchée;  car,  Idrs  d 
restauration  du  culte  à  Jérusalem,  l'abus  contre  lequel  tonnent  le  plus  lei 
formateurs  est  celui  des  mariages  mixtes  3.  Le  fait  de  populations  étrang 
telles  que  les  Cuthéens,  amenés  pour  peupler  le  pays,  et  plus  tard  engh 
en  Israël,  est  aussi  important  â  noter. 

C'est  à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre  et  à  l'époque  romaine  qi 
propagande  juive  s'exerce  avec  une  activité  extraordinaire  et  que  de  très  n 
breuses  conversions  au  judaïsme  se  sont  opérées.  A  Antioche,  Josèphe  non: 
expressément  que  les  Juifs  convertirent  un  grand  nombre  d'Hellènes  c 
quels  devinrent  partie  intégrante  de  la  communauté  i  {Guerre  des  Juifs^ 
m,  3).  A  Alexandrie,  les  conversions  furent  bien  plus  nombreuses  encore, 
yasle  fabrique  de  livres  prétendus  sibyllins  et  de  faux  classiques  fut  et 
pour  amener  les  païens  au  monothéisme.  La  juiverie  d'Alexandrie  est  1 
grecque  ;  elle  oublie  vite  l'hébreu.  Sûrement,  elle  se  recruta  pour  une  b 
part  dans  la  population  égypto-hellénique. 

1 .  Ils  étaient  aussi  en  rapport  avec  la  nature,  avec  les  phénomènes  caractéristi 
du  sol  et  du  del  qui  leur  avaient  donné  Tôtre.  {Note  de  la  Rédaction,) 

2.  L'humanité  ne  pouvail  guère,  dans  la  pensée  d'Isaïe,  s'étendre  au  delà  do  m 
sémitique  auquel  il  appartenait.  [Note  de  la  Rédaction.) 

3.  Ces  mariages  mixtes,  si  nombreux  qu'on  les  suppose,  étant  généralemeot 
tractés  entre  sémites,  ne  pouvaient  modifier  profondément  la  race  juive.  Mais  Ui 
raient  pu  altérer  la  religion  juive.  {Note  de  la  Rédaction,) 
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L«es  populations  de  Syrie  ne  furent  pas  moins  entraînées.  Joséphe  nous  ap- 
prend c[ue,  à  un  certain  moment,  les  femmes  de  Damas  se  trouvèrent  toutes 
îuiTes.  La  conversion  de  la  dynastie  royale  de  l'Adiabène  est  un  fait  bien  connu. 
Les  rois  asmonéens  forcèrent  les  pays  qu*ils  conquirent  à  se  soumettre  à  la 
circoncision.  Les  HérodesS  par  Tattrait  de  riches  mariages,  amenèrent  beau- 
coup des  petits  princes  d'Orient  à  se  faire  circoncire.  L'Iturée,  Palmyre,  adop- 
tèrent presque  universellement  le  judaïsme. 

M.  Renan  lit  ici  quelques  textes  à  Tappui  de  sa  thèse,  d'abord  un  passage  de 
iosèphe  (Contre  Apion  II,  39),  établissant  l'énorme  extension  du  culte  juif; 
puis  on  passage  de  Dion  Gassius  (XXXVIl,  17),  oix  la  distinction  des  juifs  de 
i^ce  et  des  juifs  de  religion  est  nettement  faite;  enfm  le  passage  de  Juvénal 
(XIY,95  et  suiv.)  où  l'on  voit  le  tils  d'un  père  qui  était  simple  craignant  J)ieu 
(iU)D  circoncis),  se  faire  circoncire  et  devenir  un  juif  de  l'espèce  la  plus  fana- 
tique. II  insiste  aussi  sur  Tacite  {Hi$t,y  V,  5),  déclarant  que  les  conversions  au 
judaïsme  finissaient  toutes  par  la  circoncision,  et  sur  la  loi  d'Antonin  le  Pieux, 
permettant  aux  juifs  de  circoncire  leurs  fils,  mais  leurs  fils  seulement,  ce  qui 
OH>atre  à  quel  point  l'usage  contraire  était  répandu. 

M.  Renan  reconnaît  que  l'immense  attrait  qui  porta,  depuis  deux  cents  ans 
aviron  avant  Jésus-Ghrist  jusqu'à  deux  cents  ans  environ  après  Jésus-Ghrist, 
les  populations  grecques  et  latines  vers  le  judaïsme  tourna  surtout  au  profit  du 
christianisme.  Un  très  grand  nombre  de  ces  affiliés  du  judaïsme  (metuenteSt 
ï^kam  vitam  agentes,judœi  improfessi)ne  s'obligeaient  pas  à  la  circonci- 
^oa  et  ne  faisaient  guère  que  traverser  le  judaïsme.  Mais  un  très  grand 
nombre  aussi  se  faisaient  circoncire  et  restaient  juifs.  M.  Renan  cite  à  ce 
<4et  les  sermons  de  saint  Jean-Ghrysostome  contre  les  juifs,  où  l'on  voit  le 
promiscuité  où  vivaient  encore  les  deux  communautés  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Il 
uisbte  aussi  sur  les  passages  où  Grégoire  de  Tours  parle  des.  juifs,  très  nom- 
'^ftm  en  Gaule  sons  les  Mérovingiens.  Ges  juifs  étaient-ils  tous  des  Palestiniens 
•"ïïigrés  en  Gaule  ?  Non  certes.  Il  y  eut  évidemment  en  Gaule  des  émigrés  juifs 
^servirent  de  levain  à  un  mouvement  de  conversion;  voilà  tout  ce  qu'il  est 
P^nnirde  dire.  La  plupart  des  juifs  du  temps  de  Gontran  et  de  Ghilpéric  étaient 
^^t  simplement  des  Gaulois  professant  la  religion  Israélite  >.  Dans  le  grand 
iftoaTement  qui  éloigna  du  paganisme,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  un 
ttgnmd  nombre  de  personnes  animées  de  sentiments  religieux  délicats,  le  plus 
r^  nombre  de  conversions  se  fît  certainement  au  christianisme  ;  mais  un 
^  grand  nombre  aussi  se  fit  au  judaïsme.  La  plupart  des  juifs  de  Gaule  et 
•taJie,  par  exemple,  durent  provenir  de  telles  conversions,  et  la  synagogue 
'^  ainsi,  à  côté  de  l'église,  comme  une  minorité  dissidente.  Grégoire  de 
tours  parle  des  juifs  comme  d'une  hérésie  d'une  espèce  particulière,  non 
(oïDme  d'une  race  à  part.  Dans  un  sens  général,  les  juiveries  d'Allemagne  et 


1.  On  sait  que  les  Hérodes,  qui,  fait  caractéristique,  s'étaient  affublés  de  noms 
1'^  étaient  une  famille  idaméenne,  qui  avait  réussi  à  se  substituer  en  Judée  aux 
*<nûen  Macchabées.  (Note  de  la  Rédaction.) 

^•V.  Renan,  au  cours  de  sa  conférence,  a  été  amené  à  dire  que  ce  judaïsme,  que 
^  pouvons  appeler  sporadique,  n*est  réellement  explicable  que  par  Texistenco  en 
^*Qle  de  plusieurs  juiveries.  (Note  delà  Rédaction.) 
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d'Angleterre  Tiennent  de  la  Gaulée  On  voit  combien,  dans  de  telles  conditions, 
il  est  impropre  de  parler  d'une  race  juive,  au  moins  pour  notre  Occident. 

La  guerre  de  Bar-Coziba  marque  la  fin  du  grand  progrès  du  prosélytisme 
juif;  rère  talmudique  commence;  c'est  l'ère  de  la  séquestration,  de  la  haine  ré- 
ciproque. Quand  un  grand  mouvement  a  rempli  tout  le  monde,  il  n'est  pas  rare 
de  le  voir  tourner  au  détriment  de  ceux  qui  l'ont  en  quelque  sorte  lancé;  alors 
ceux-ci  se  repentent  presque  de  ce  qu'ils  ont  fait  et  deviennent  réactionnaires. 
Néanmoins,  le  prosélytisme,  condamné  par  les  docteurs,  n'en  continua  pas  moins 
à  être  pratiqué  par  des  laïques  pieux,  plus  fidèles  à  l'ancien  esprit  que  les  ob- 
servateurs puritains  de  la  loi. 

C'est  ainsi  que,  postérieurement  à  la  rédaction  du  Talmud,  on  voit  un  pro- 
sélytisme juif  des  plus  ardents  s'exercer  en  Arabie  et  en  Abyssinie  et  attirer 
au  judaïsme  des  races  qui  n'étaient  que  d'une  manière  très  indirecte  ou  qui 
n'étaient  nullement  du  sang  d'Israël.  Un  moment  l'Arabie  faillit  tout  entière 
se  faire  juive  ^,  Un  fait  bien  plus  extraordinaire  encore  est  la  conversion  des 
Kbazars,  vers  la  findu  viii*  siècle.  Rien  n'est  mieux  attesté.  Ce  royaume  tatar, 
qui  s'étendait  de  la  mer  Caspienne  à  la  Crimée,  se  fit  juif.  C'est  vers  ce  même 
temps  qu'on  voit  apparaître  les  noms  tatars,  tels  que  c  Toklamisch  >,  dans  les 
inscriptions  hébraïques  de  la  Crimée.  Ce  n'est  pas  un  vieux  palestinien,  s'appe- 

'  1 .  Il  nous  semble  démontré  que  Témigration  des  juifs,  dans  son  ensemble,  date  de 
rinvasion  musulmane.  Amassés  en  grand  nombre  dans  la  péninsule  hispanique,  ils  se 
portèrent  sur  TAIlemagne  et  la  Pologne,  la  Russie  occidentale,  etc.,  etc. ,  lors  des  grandes 
persécutions  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  (Note  de  la  Rédaction,) 

i.  Bar-Coziba  guerroyait  sous  Adrien,  vers  l'an  135.  Or,  quelques-uns  des  faits  cités 
antérieurement  dans  cette  analyse,  se  réfèrent  aux  v*  el  vi**  siècles  après  le  Christ,  alors 
que,  de  l'aveu  de  M.  Renan,  le  grand  prosélytisme  juif  avait  pris  fin.  Venant  à  cette 
date,  les.  faits  glanés  dans  Grégoire  de  Tours  nous  semblent  peu  probants.  Nous  sommes 
autorisés  à  penser  que,  immédiatement  après  la  réaction  que  nous  signale  M.  Renan, 
les  Grecs,  les  Italiens,  les  Gallo-Romains,  etc.,  dont  il  est  impossible  d'estimer  le 
nombre,  qui  avaient  adopté  le  judaïsme,  se  retirèrent  en  immense  majorité  de  cette 
secte  désormais  fermée  et  qui  leur  était  elhnographiqucment  et  climatalogiquement 
antipathique.   Le  christianisme,  qui    était  un  judaïsme  affranchi  de  tout  ce'qui  est 
inhérent  au  sol,  au  climat,  à  l'ethnographie  de  la  Judée,  un  judaïsme  hellénisé,  puis 
romanisé,  avait,  même   avant  Bar-Coziba,  avant  le  Talmud,  des  chances  bien  plus 
grandes  de  prévaloir  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Fait  à  noter  :  tandis  que  les 
Juifs,  à  quelque  distance  qu'ils  se  trouvent  de  la  Judée,   ont  toujours  les  yeux   fixés 
sur   Jérusalem,  c'est  sur  Rome  que  les  chrétiens,  s'orientent,  si  j'ose  dire.  Jérusa- 
lem, où  s'accomplirent  les  événements  les  plus  mémorables  de  la  mission  du  Christ,  n*est 
pour  eux  qu'une   capitale    religieuse  en   sous-ordre,  qu'ils  conquirent  à  la  fin  du 
XI*  siècle,  sans  pouvoir  et  presque  sans  vouloir  la  garder.  Les  musulmans,  plus  fidèles 
à  leurs  origines,  tout  en  ayant  aujourd'hui  à  Gonstantinople  leur  pape  (d'origine  mon- 
gole) montrent  le  prix  qu'ils  attachent  à  leur  berceau,  à  la  Mecque  et  à  Médine.  Quant 
au  bouddhisme,  il  a  son  principal  siège  et  son  souverain  pontife  (le  grand  lama)  au 
Thibet,  dans  le  voisinage  de  l'Inde  Himalayenne,  d'où  il  fut  expulsé  il  y  a  de  longs  siècles. 
11    a  gagné  de  proche  en   proche  la   Chine,    l'Indo-Chine,  le  Japon,  mais  l'on  sait, 
qu'outre  certaines  religions  locales,  il  a   trouvé,  au  temps  de  sa  propagande,  les  doc- 
trines de  Confucius  et  de  Lao-tseu  fortement  implantées  dans  les  classes  supérieures 
de  la  société.  On  conçoit  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  phénomènes  de  concentration  et 
de  dislocation  reli^^ieuscs.  Ils  ne  sauraient  être  expliqués  sans  l'assistance  de  la  f^éO' 
graphie.  (A^olerfc /a /îedaction.) 

3.  On  sait  que  les  Mahométans  détruisirent  presque  aux  portes  de  Médine  le  puissant 
royaume  juif  de  Khaibar.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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lant  Isaac  ou  Jacob,  qui  a  pu  s'appeler  Toktamisch.  C'est  sûrement  un  indi* 
gène  converti  ou  61s  de  converti.  Ceci  est  très  important  et  porte  à  supposer 
(pie,  dans  cette  juiverie  si  considérable  en  nombre  du  midi  de  la  Russie  et  des 
pays  slaves,  il  n'y  a  peut-être  qu'une  quantité  assez  réduite  d'éléments  pales- 
tiniens. 

La  propagande  juive  se  faisait  surtout  par  la  domesticité,  par  l'esclavage.  Les 
domestiques  d'un  maître  juif  so  faisaient  le  plus  souvent  juifs.  De  là  cette  at- 
tention extrême  que  le  clergé  et  les  autorités  chrétiennes  ont  apportée  dans  tous 
les  temps  à  interdire  aux  juifs  d'avoir  des  domestiques  chrétiens.  Ces  interdic- 
tions se  remarquent  surtout  chez  les  Slaves,  à  l'époque  où  le  christianisme  et 
le  judaïsme  s'établissent  chez  eux. 

On  parle  de  type  juif.  11  y  a  plusieurs  types  juifs,  qui  se  sont  massés  et 
cantonnés  en  quelque  sorte  par  suite  de  l'impossibilité  des  mariages 
mixtes*.  Un  certain  nombre  de  variétés  ethniques,  forcées  ainsi  de  n'avoir 
d'alliances  qu'entre  elles*,  arrivent  toujours  à  constituer  un  certain  nombre 
de  types  vainqueurs  des  autres,  qui  peuvent  considérablement  différer  entre 
eux. 

On  en  peut  dire  autant  des  mœurs,  des  habitudes.  Un  groupe  séquestré  à 
l'état  de  minorité,  au  milieu  d'une  population  nombreuse,  a  toujours  des  mœ^rs 
à  part,  il  y  a,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  psychologie  des  minorités  re- 
ligieuses, et  cette  psychologie  est  indépendante  de  la  race  ^.  La  position  des 
protestants  en  France  a  plus  d'une  analogie  avec  celle  des  juifs,  quoique  ces 
deux  groupes  n'aient  pas  d'affuiité  de  sang.  Les  reproches  que  leur  adresse 
une  opinion  peu  éclairée  sont  les  mômes.  Les  conséquences  d'une  vie  gênée, 
pleine  d'interdictions,  se  ressemblent  partout  et  toujours.  Quant  à  la  simili- 
tude d'esprit  dans  le  sein  d'une  même  secte,  elle  s'explique  suffisamment  par 
la  similitude  d'éducation,  de  lectures,  de  jpratiqurs  religieuses. 

M.  Renan  cite  à  ce  sujet  le  fait  des  villages  au  nord  de  Damas  où  s'est  con- 
servé l'usage  du  syriaque.  La  population  de  ces  villages  est  un  reste  bien  au- 
thentique de  l'ancienne  population  syrienne  ;  elle  est  par  conséquent  de  même 
race  que  les  Syriens  restés  chrétiens.  S'il  y  a  une  opposition  profonde  de  mœurs 
et  d'habitude,  c'est  celle  que  présentent  en  Syrie  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans. Or,  la  poplilation  des  villages  syriens  au  nord  de  Damas  est  musulmane; 
ils  ne  di£fèrent  en  rien  des  autres  musulmans.  Voilà  donc  d'indéniables  congé- 


I.Ge  que  la  Revue  de  Géographie  doit  maintenir,  c'est  que  les  juifs  qui  ne  se  sont 
mêlés  d'une  manière  notable  qu'avec  des  Sémites  (Syriens,  Arabes,  Égyptiens,  Ber- 
bers,  etc.)  sont  etbnographiqucment  restés  sémites.  11  peut  y  avoir  chez  eux  plusieurs 
types,  mais  ce  sont  des  types  sémitiques.  (Note  de  la  Rédaction,) 

2.  Cette  contrainte  est  précisément  ce  qui  a  fait  prévaloir  chez  les  juifs  des  types 
sémitiques,  bien  distmcts  de  nos  types  indo-germaniques.  Elle  les  a  ethnographique- 
ment  limités,  selon  nous.  {Note  de  la  Rédaction.) 

3.  Cette  psychologie  n'est  pas  indépendante  de  la  race  ;  elle  est  essentiellement  géo- 
graphique et  ethnographique,  aussi  bien  que  morale  et  historique.  Le  caractère  juif 
s'était  formé  en  Palestine,  par  une  adaptation,  une  conciliation  remarquable  de  la 
terre  et  de  l'homme.  Portés  par  l'émigration  bien  loin  de  leur  patrie,  les  juifs  sont 
restés  en  relation  avec  elle  par  les  prescriptions  du  Talmud.  Ainsi  la  persistance  de 
leur  identité  ethnographique  et  religieuse  les  a  maintenus  presque  intacts  à  travers 
les&geset  leurs  nombreuses  étapes.  (Note  delà  Rédaction.) 
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nères  des  Syriens  qui  présentent  avec  ceux-ci,  sous  le  rapport  des  mœurs  eê 
des  habitudes,  le  contraste  le  plus  parfait  *. 

M.  Renan  termine,  en  faisant  remarquer  que  ces  discussions,  intéressantes 
pour  rhistpire  et  Tethnographie,  n'ont  pour  la  politique,  en  France  du  moins, 
aucune  importance.  La  France  a  pris  le  bon  parti,  c'est  de  mettre  les  insolubles 
questions  de  race  en  dehors  des  questions  de  nationalité.  L'Assemblée  natio- 
nale, en  1791,  ne  se  demanda  pas,  avant  d'émanciper  les  israélites,  de  quelle 
race  ils  étaient.  L*œuvre  du  xix'  siècle  est  d'abattre  les  barrières  de  tous  les 
ghettos,  c  Nous  ne  faisons  pas,  dit-il,  notre  compliment  à  ceux  qui  croient  servir 
leur  idée  nationale  en  relevant  ces  barrières.  Une  foule  d'individus  apparie* 
nant  à  la  religion  israélite  rendent  des  services  à  la  civilisation  française.  Cela 
nous  sufBt.  Nous  estimons  l'homme  d'après  ce  qu'il  vaut,  non  d'après  le  culte 
que  professaient  ses  ancêtres  ou  d'après  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines.  La 
religion  fondée  par  les  grands  créateurs  religieux  du  vin*  et  du  vn*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  est  d'ailleurs  assez  belle,  et  elle  a  tenu  une  assez  grande  place 
dans  l'histoire  du  monde  pour  qu'on  soit  fier  d'y  appartenir.  > 

1.  On  sait  que.  dans  le  Liban,  règne  une  profonde  inimitié  entre  les  Maronites,  Sy- 
riaques et  Chrétiens  jacobites  (de  la  secte  d'Eutychès)  ou  Monophysites,  dont  le  chei 
réside  à  Kanoubin,  près  de  Tripoli,  et  les  Druses,  Syriaques  eux  aussi,  mais  sectaires 
musulmans  dont  le  chef  religieux  demeure  à  Deir-el-Kamar,  près  de  Beyrout.  C*eil 
en  effet  Thistoire  (note  1,  p.  !2i7),  qui  explique  ce  contraste.  {Note  delà  Rédaction,) 
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OtS  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


c  A  Monsieur  le  Directeur  de  là  Revue  de  Géographie. 

Bordeaux,  le  26  janvier  1883. 

)  Monsieur  le  Directeur, 

>  Mous  ayons  Thonneur  de  vous  informer  que  la  Société  de  Géographie  de 
Booenne  pouvant  se  charger  d'organiser  cette  année  la  6*  session  du  Congrès 
te  Sociétés  françaises  de  Géographie,  notre  Société  a  dû,  conformément  à  la 
^^0  prise  par  le  Congrès  de  Bordeaux,  se  préoccuper  de  la  désignation 
d'une loire  ville. 

>  Nons  sommes  heureux  de  pouvoir,  à  la  suite  des  offres  qui  nous  ont  été 
bites,Toas  notifier  l'acceptation  de  TUnion  géographique  du  Nord  de  la  France, 
fû,  par  son  rang  d'ancienneté,  nous  a  paru  devoir  être  choisie  de  préfé- 
loee. 

>  La  session  de  1883  se  tiendra  donc  à  Douai  au  lieu  de  Rouen  ;  vous  serez 
bailleurs  avisé  ultérieurement  par  l'Union  du  Nord  de  la  date  exacte  du  Con- 
f^)  et  recevrez,  en  temps  opportun,  de  cette  Société,  tous  les  renseignements 
nécessaires. 

)  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'hommage  de  nos  sentiments  dis- 
%aés  et  dévoués. 

»  Le  Secrétaire  général^  Le  Président ^ 

J.  M  ANES.  Marc  Maurel.  > 


A  Monsieur  Ludovic  Drapeyron. 

Madrid,  le  22  janvier  1883. 
c  Monsieur  et  honorable  ami, 

>  La  sixième  livraison  de  la  Revue  de  Géographie  (décembre  1882),  que  je 
liens  de  lire,  contient  au  Mouvement  géographique  de  M.  Richard  Cortam- 
iert,  taujoars  si  remarqué, —  concernant  le  portrait  de  Christophe  Colomb, 
■I  passage  plein  de  grâce  humoristique,  mais  qui  appelle  une  rectification. 

9  Je  puis  vous  dire  exactement  comment  la  chose  s'est  passée. 

>  L'Académie  royale  d'Histoire  devait  publier  un  savant  travail  sur  le  fameux 
Kfigatear.  M.  Rosell,  membre  de  cette  compagnie  et  directeur  de  la  Biblio- 


tu  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

thèque  nationale  de  Madrid,  chargea  M.  Galvan  d'exécuter  une  gravure 
acier  d*après  le  portrait  conservé  à  la  dite  Bibliothèque. 

>  Bien  douteuse  était  Tauthenticité  de  ce  portrait  sur  toile,  d'ailleurs  si 
vais!  Son  incroyable  fourrure  de  peaux,  l'inscription,  rédigée  eu  un  latin      k 
possible,  en  faisaient  un  anachronisme  vivant. 

y  Le  graveur,  qui  est  en  môme  temps  un  peintre  distingué  et  honora  de 
hautes  récompenses,  soupçonua  qu'en  grattant  cette  croate,  on  découvrirais  Au- 
dessous  une  autre  figure. 

>  La  Bibliothèque  ne  possédait-elle  pas  déjà  deux  portraits  conçus  dans    uo 
tout  autre  style,  appartenant  l'un  et  l'autre  à  l'ancienne  collection  de  Pauio 
Jovio  et  dont  les  toiles  et  les  cadres  avaient  précisément  les  mêmes  dimensions, 
la  même  forme  que  celui  qui  est  l'objet  de  cette  lettre  ?  Or  l'un  d'eux  était  le 
portrait  de  Magellan. 

ï  M.  Galvan  eut  à  ce  sujet  un  entretien  avec  MM.  Rosell  et  Canderera. 

>  Après  quelques  hésitations,  ces  messieurs  grattèrent  bravement  un  coin  du 
tableau  :  une  nouvelle  peinture  apparut  nettement. 

>  M.  MartinezCubells,  peintre  restaurateur  du  musée  de  Madrid,  fut  appelé  et 
chargé  de  l'opération.  Le  succès  fut  complet.  Le  véritable  portrait  se  trouva, 
dégagé.  Le  dessin  et  la  peinture  en  sont  certainement  médiocres,  mais  ili 
datent  bien  de  l'époque  de  Colomb. 

>  C'est  au  Musée  naval,  où  je  m'étais  rendu  avec  le  Comité  de  la  Société  de 
Géographie  pour  la  préparation  du  futur  Congrès  des  Américanistes  (1880),  (pk^     - 
je  vis  pour  la  première  fois  ce  portrait.  Au  nombre  de  mes  collègues  était  1^     j 
frère  de  M.  le  duc  de  Veragua,  descendant  de  Christophe  Colomb.  La  resserOr. 
blance  de  ce  monsieur  avec  ledit  portrait  me  frappa.  Le  duc  lai-même,  il  fao^ 
l'avouer,  offre  moins  de  similitude. 

>  M.  Richard  Cortambert  est  le  seul  écrivain  qui,  jusqu'ici,  ait  exprimé  de* 
doutes  sur  cette  découverte  à  laquelle  ont  contribué  les  personnes  les  plM 
respectables  et  les  plus  sérieuses. 

>  Cette  rectiûcation  amicale  faite,  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mft- 
considération  la  plus  distinguée.  j 

>  Martin  Ferreiro,  ^ 

•  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid.  ^^ 


LA  FRANCE  ET  LE  PORTUGAL  AU  CONGO. 

C'est  un  principe  de  droit  que  les  États  seuls  peuvent  exercer  des  droi 
souverains,  qu'aucune  compagnie  privée  ne  peut  les  avoir.  Parmi  les  droits 
verains,  le   plus  important  est  celui  de  posséder  un  territoire,  auquel  on 
peut  donner  d'autre  uom  plus  exact  que  celui  de  droit  de  souveraineté,  et 
a  pour  corollaire  le  droit  d'annexion.  Ce  droit  appartient  aux  États  seuls  2-^ 
peut  être  exercé  par  leurs  mandataires,  ou,  en  vertu  d'une  gestion  d'i 
par  ceux  dont  ils  ratifient  les  actes  après  coup.  Il  pouvait  donc  être  ei 
par  M.  de  Rrazza;   il  ne  pouvait  pas  l'être  par  M.  Stanley,  agent  d'une  coi 
gnie  commerciale. 

Bien  entendu,  comme  un  pays  ne  peut  avoir  deux  souverains,  le  droit  d'i 
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D  ne  peut  s'exercer  pacifîquement  que  sur  les  territoires  vacants,  par  droit 
apation;  sur  les  territoires  ^yant  déjà  un  maître,  il  s'exerce  par  droit  de 
aéte. 

s  territoires  annexés  par  N.  de  Brazza  sont-ils  sans  maître?  Oui.  Les 
loires  occupés  par  M.  Stanley  au  contraire  sont  soumis  à  la  souveraineté 
ugaise,  et,  en  supposant  que  la  ratification  d'un  gouvernement  vienne  don- 
à  M.  Stanley  la  capacité  qui  lui  manque  jusqu'à  présent  pour  exercer  le 
t  d'annexion,  il  ne  pourrait  l'exercer  sur  les  territoires  qu'il  réclame  qu'en 
Q  du  droit  de  conquête,  c'est-à-dire  par  des  faits  de  guerre  attentatoires  à 
OQTeraineté  du  Portugal. 

otiT  établir  ces  propositions,  il  faut  examiner  rapidement  qu'elles  sont  les  li- 
es de  la  souveraineté  portugaise. 

^r  la  côte,  il  n'y  a  pas  de  doutes  à  avoir.  Ces  limites  sont  reconnues  et 
ses  à  S'IS*  par  les  traités  des  2  janvier  et  29  octobre  1571,  19  février  1810 
22  janvier  1815  et  la  convention  additionnelle  du  28  juillet  1817,  par  le 
Ile  de  Paris,  en  1763,  avec  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  France,  par  le 
itéde  1786  avec  la  France. 

l<es  droits  du  Portugal  sur  la  côte  située  au  nord  du  Congo  ont  été  contestes 
rTAogleterre  depuis  1842,  mais  sans  qu'elle  alléguât  rien  qui  pût  détruire 
i  STeu  qu'elle  avait  faits  dans  les  traités  antérieurs.  Dernièrement,  leTemps 
décembre  i882)  prétendait  que  le  traité  de  1786  avait  cédé  à  la  France  la 
iedeCabinda  et  de  Molembo  :  comme  l'établit  le  Mémorial  diplomatique 
décembre  1882),  le  Portugal,  par  ce  traité  se  réservait  le  monopole  du  com- 
iite  au  sud  du  Congo  et  concédait  aux  négociants  français  le  droit  de  trad- 
er ta  nord  de  l'embouchure  :  loin  d'abandonner  ses  droits,  il  les  affirmait  au 
Btnire.  C'était  le  temps  des  compagnies  privilégiées  et  sans  ce  traité,  les 
ttçais  n'auraient  pu  faire  le  commerce  dans  les  possessions  portugaises. 
Des  limites  de  la  souveraineté  portugaise  dans  l'intérieur,   les  traités  ne 
rieotpas;  il  faut  recourir  alors  à  l'histoire.  11  est  indubitable  que  la  prio- 
é  de  découvertes  ne  sufGt  pas:  il  faut,  et  nous  croyons  Tavoir  établi  dans 
*>fploraUon   (29  décembre  1882)   en  nous  appuyant  sur  les  travaux  des 
iseoDsuUes  tel  que  Calvo,  Ortolan,  Phillimore,  etc.,  un  commencement  d'ex- 
liUtion  commerciale  et  industrielle  et  d'organisation  administrative  et  politique , 
^oitation  commerciale  et  industrielle?  disent  les  Hollandais,  mais  c'est  nous 
i  l'avons  eu  entre  nos  mains  au  xvii*  siècle,  et,  depuis,  nous  avons  conservé 
ï factoreries  au  Congo.»  Cela  n'est  pas  sérieux;  la  France,  l'Angleterre  ont 
Bides  factoreries  au  Congo;  comme  le  dit  ]e Précurseur  d* Anvers  (3  janvier 
^;  de  même,  ajoutons-le,  des  maisons  étrangères  monopolisent  presque  le 
Bnerce  de  la  Cochinchine  qu'elles  ne  prétendent  point  pour  cela  posséder, 
t  fait,  quelle  que  soit  la  nationalité  des  propriétaires  de  ces  maisons,  leurs 
JBBtssont  portugais;  c'est  la  langue  portugaise  qui  domine  dans  cette  partie 
^TAfrique.  Enfin,  le  Portugal  peut  prouver,  ce  que  ne  saurait  faire  nulle 
^  nation,  qu'il  a  introduit  au  Congo  une  organisation  politique  et  adminis* 
wt.  Depuis  le  xvi«  siècle,  tout  l'ancien  royaume  du  Congo  qui  s'étend  sur 
hine  gauche  de  ce  fleuve  jusqu'au  confluent  du  Cassai  est  vassal  du  Portugal. 
*Kvt  consulter  à  cet  égard  le  Mémorial  diplomatique  du  30  décembre  1882, 
pfirrede  Pigafetta  sur  le  Royaume  du  Congo  (traduit  en  anglais  eu  1881, 
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par  madame  Hutchinson),  VHydrographie  africaine  de  M.  Luciano  Corde 
Le  17  septembre  dernier,  une  compagnie  d'infanterie  de  marine  portugaL 
débarqué  à  Porto  Negro  dans  le  Loango,  au  nord  du  Congo,  et  a  châtié 
nègres  qui  avaient  attaqué  des  factoreries  françaises,  anglaises,  hollandaise 
portugaises  ;  les  résidents  des  diverses  nationalités  avaient  sollicité  Tinten 
tion  du  Portugal.  Ainsi,  celui-ci  fait  acte  de  souveraineté  sur  ces  territo 
contestés.  La  situation  est  semblable  à  celle  des  États-Unis  qui  possèdent  11 
c  territoires  indiens.  > 

Enfin  si  le  Portugal  n'a  pas  fait  davantage  pour  ses  colonies,  n'est-ce  poîn 
faute  de  l'Angleterre?  Depuis  quarante  ans  S  ^lle  l'empêche  de  s'établir 
nord  du  Congo  sous  prétexte  d'empêcher  la  traite.  Prétexte  à  l'abri  daq 
les  missions  anglaises  ont  fondé  des  missions  à  Wango,  Manyanga  et  Bayu 
ville.  C'est  de  l'abandon  forcé  de  ce  pays  qu'est  née  l'idée  généreuse  d'o& 
sortie  V Association  internationale  africaine.  Mais  cette  compagnie  privée 
doit  pas  agir  comme  un  État  souverain  :  le  rapport  du  comité  d'études 
haut  Congo  le  ferait  pourtant  supposer,  il  parle  de  droits  indispensables  é 
création  d'un  état  de  choses  qui  concilie  le  bien-être  des  noirs  avec  les  p 
grès  de  la  civilisation  ;  le  Précurseur  (d'Anvers)  nomme  Y  Association  bêl^ 
africaine,  dit  que  le  vapeur  En-Avant  porte  le  pavillon  belge,  et  parle  ( 
stations  et  des  comptoirs  beiges. 

Si  M.  Stanley  est  le  mandataire  d'un  État,  cet  Etat  est  donc  coupable  d'avt 
commis  des  actes  de  souveraineté  et  de  guerre  sur  le  territoire  portugais.  Noi 
croyons  qu'il  n'y  a  là  qu'un  malentendu  facile  à  dissiper  et  qui  a  pour  origii 
le  caractère  ombrageux  et  autoritaire  de  M.  Stanley.  L'Association  intemM 
nale  poursuivra  pacifiquement  son  œuvre  sur  le  territoire  portugais  ou  sur  l 
territoire  indépendant.  En  même  temps,  le  Portugal  établira  ses  stations  df 
lisatrices  dont  nous  parle  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Li 
bonne  y  fera  construire  des  routes,  et,  pour  assurer  la  tranquillité  du  pif 
eréera  une  station  navale  à  l'embouchure  du  Congo. 

Quant  à  M.  de  Brazza,  il  va  repartir  avec  l'appui  de  la  France  pour  occupa 
le  territoire  concédé  par  le  roi  Makoko  et  dont  l'indépendance  a  été  reconoi 
par  le  Portugal.  Comme  le  faisait  remarquer  le  journal  Pans  du  30  décembn 
c  L'entente  qui  s'est  établie  entre  la  France  et  le  Portugal,  grâce  au  tact  et  i 
bon  vouloir  de  MM.  Duclerc  et  d'Azevedo,  est  heureuse  pour  la  France  qmd< 
préférer  au  Congo  le  voisinage  du  Portugal  à  celui  de  toute  autre  nation.  > 

Louis  Delavàud. 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

Séance  du  2  février  1883. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREPAGES,  DE  L'INSTITUT. 

M.  Firmin  Didot  annonce  que  d'ici  à  un  an  paraîtront,  dans  l'édition  desclassîqtf 
grecs  que  publie  sa  maison,  deux  volumes  de  Ptolémée,plus  un  volume  de  caiM 
ce  sera  la  publication  la  plus  complète  qui  ait  été  faite  sur  ce  géographe.  M.MtUif 
auteur  des  Petits  géographes  grecs,  est  chargé  de  cette  œuvre  érudite. 

1.  Mémorial  diplomatique,  30  décembre  1882. 
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M.  Venukoff  envoie  une  note  sur  le  général  de  Tillo,  qui  prépare  une  carte 

iModynamique  de  la  Russie  d'Europe^  poursuivant  ainsi  les  travaux  de  M.  Smir- 

no^,  et  sur  M.  le  colonel  Barabasch,  explorateur  de  la  Mandchourie,  qui,  parti 

du  Karaoul  (poste  militaire  à  la  frontière)  Pottovsky,  a  atteint  Ningouta  et  Ghi- 

rln,  résidence  du  gouverneur  général  de  la  Mandchourie  orientale. 

On  apprend  que  M.  Bayol  était,  le  26  novembre,  arrivé  à  Saidé,  que  M.  Ro- 

goxÎDski  a  dû  gagner  Fernando-Po,  et  que  M.  Thouar  n'est  pas  loin  de  Bogota. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  retrace  la  carrière  du  Franc-Comtois  Claude  de 

Mroy,  l'inventeur  du  bateau  à  vapeur;  M.  de  Quatrefages  rappelle  les  titres 

fiu Cévenol,  Tabbé  d'Arnal,  qui,  vers  le  même  temps(1783),  appliquait  l'action 

^la  vapeur,  non  pas  à  la  navigation,  mais  au  moulinage. 

M.  Malte-Brun  présente  au  nom  de  M.  Léon  de  Rosny,  professeur  à  l'École 
te  langues  orientales,  une  carte  orographique  et  hydrographique  de  la  Rou- 
■loie,  dressée  par  lui  sur  des  documents  officiels  à  la  suite  de  son  voyage  dans 
otte  centrée. 
i  I.  Bonvalot  vient  de  visiter  successivement  toutes  les  sociétés  qui  forment  le 
froope  de  l'Union  géographique  du  Nord.  Ces  sociétés  sont  au  nombre  de  treize  : 
le  chiffre  de  leurs  membres  est  considérable,  par  quoi  l'on  peut,  dit-il^  juger 
combien  le  mouvement  géographique  est  vivace  dans  le  nord  de  la  France. 

M.  Romanet  du Caillaud  appelle  l'attention  sur  un  point  de  la  frontière  chino- 
vmsDiVt  (il  s'agit  du  village  de  La-Fou)  entre  la  province  annamite  deQuang- 
Ténetla  province  chinoise  de  Quang-Tông. 
M.  Roy  a  traduit  deux  lettres  du  lieutenant  Wissmann;  il  les  communique  à 
Il  Société;  l'une  est  datée  de  Kidemba,  17  novembre  1881;  l'autre  du  Caire, 
oftii  vient  d'arriver,  5  janvier  1883. 
M.  G.  Colin,  médecin  de  la  marine,  fait  une  communication  sur  l'itinéraire 
iiin  par  la  mission  topographique  du  commandant  Derrien  dans  la  région  du 
htt  Sénégal. 

Séance  dji  16  févHer. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   LE  DOCTEUR  HAMY. 

M*  Yenokoff  annonce  que  le  colonel  Préjwalsky  renonçant  à  son  voyage  au 
hiiestan  et  an  Thibet  gagnera,  vraisemblablement  l'Asie  intérieure,  où  il 
tu  chargé  de  délimiter  la  frontière  entre  la  Sibérie  et  la  Mongolie;  il  y  a 
^siècle  et  demi  que  prévaut  une  démarcation  reconnue  tout  à  fait  insuffi- 
i^c.  —  Une  autre  expédition  russe,  qui  vise  la  baie  de  TObi,  a  un  but  hy- 
^'o^phique;  on  lui  devra  aussi  l'établissement  de  deux  stations  météorolo- 
Âttes,  lune  au  détroit  de  Matosckin-Scharr,  l'autre  à  l'Ile  Waîgatsch. —  On  fait 
^étodes  préparatoires  pour  l'exécution  d'une  voie  ferrée  entre  la  Chilka,  tribu- 
^  de  l'Amour,  et  le  Selenga,  qui  afflue  dans  le  lac  Baïkal.  —  Enfin  on  voudrait 
)'^li<1Qer  un  canal,  entre  les  affluents  de  l'Obi  et  ceux  du  lénisséi.  Bien  que 
i^ttvigation  ne  dure  en  ces  régions  que  cent  vingt-cinq  jours  par  an,  on  aurait  à 
l^féHcitcr  d'avoir  ainsi  joint  Kiachta  et  Toumène,  distants  de  4800  kilomètres. 

i.Pr.  Riedel  écrit  d'Amboine,  le  ti  novembre  188^,  qu'il  a  visité  les  lies 
[^^  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  Célèbes  ;  il  se  félicite  de  son  abondante 
|>ois90Q  géographique  et  ethnologique.  De  son  côté,  M.  Otto  Finsch  envoie  une 
[••liée  sor  de  nombreuses  terres  océaniennes. 
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M.  G.  Dapping  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Louis  Petit  à  M.  Ri( 

Cortambert  (Landana^côte  occidentale  de  TAfrique,  12  novembre  1882).  M. 
a  yoyagé  sur  la  hanle  Chiloango  ;  à  Toumby,  il  assista  aux  funérailles 
prince  indigène  :  il  les  décrit  avec  beaucoup  de  détails. 

M.  Pasquier  lit  une  notice  qu'il  a  composée  sur  la  carte  en  relief  de  M.  Ec 
Guillemin,  carte  dont  il  fait  un  vif  éloge. 

M.  A.  Bellot  a  pris  ensuite  la  parole.  C'est  avec  un  véritable  talent  d 
vaiUy  qu'il  a  retracé,  d'après  les  renseignements  les  plus  authentique 
récit  de  Texpédition  de  la  Jeannette.  Avec  quelle  poignante  angoisse  il 
a  fait  suivre  l'infortuné  capitaine  De  Long  dans  sa  dérive,  depuis  l'Ile  H 
(sept.  1879)  jusqu'au  lieu  où  son  navire  coula  (12  juin  1881)1  La  retraite  8*< 
ensuite  sur  la  glace;  on  atteint, le  24  juin,  le  77^2"  ;  on  touche  l'Ile  Benm 
nie  Saiut-Thaddée  ;  on  reprend  ensuite  la  mer  sur  des  canots,  que  l'on 
gardés  au  prix  de  combien  de  peines  I  Mais  un  coup  de  vent  sépare  les  i 
pides  explorateurs  en  deux  groupes,  dont  l'un  est  sauvé,  l'autre,  celui  où 
rait  De  Long,  périt  sur  la  côte  sibérienne  (embouchure  de  la  Lena),  aprèj 
souffrances  inouies.  Quand  on  retrouva  son  corps,  le  carnet  du  capitaine  d 
sur  ses  derniers  jours  les  plus  lugubres  renseignements.  Citons  textuellen 
c  Lundi  10  octobre  :  nous  avons  déjeuné  d'un  peu  d'alcool  et  d'un  morces 
peau  de  renne,  nous  avons  dîné  d'une  cuillerée  de  glycérine.  Que  Dieu  ait 
de  nousl...  Le  12  :  à  déjeuner,  notre  dernière  cuillerée  de  glycérine,  infi 
d'écorce  de  saule  à  dîner.  Le  13  :  pas  de  nouvelles.  Le  14  :  infusion  d'é( 
de  saule,  l^e  15  :  infusion  de  saule  et  de  vieilles  bottes.  Le  17  :  Alexis  (un  n 
lot)  est  mourant,  le  docteur  le  baptise.  Le  18  :  la  neige  tombe,  déposé  A 
sur  la  glace  de  la  rivière  et  recouvert  son  corps  de  glaçons  plats.  Le  19  : 
coupons  la  tente  en  morceaux  pour  nous  envelopper  les  pieds.  Le  20  :  Le 
Knack  sont  agonisants.  Le  21  :  vers  minuit,  le  docteur  et  moi,  nous  trou 
Knack  mort  entre  nous  deux.  Lu  les  prières  des  morts.  Le  22  :  ...  mes  yei 
ferment.  Le  23  :  tous  très  faibles.  Lu  une  partie  du  service  divin.  Le  24  : 
cruelle.  Le  25,  le  26  :  rien.  Le  28  :  Ivorsen  est  mort  ce  matin.  Le  29  :  Di 
1er  est  mort  cette  nuit.  Le  30  i  Boyd  et  Gorlz  sont  morts  cette  nuit;  M.  Go 
est  mourant.  > 

L'orateur  a  entretenu  ensuite  la  Société  des  observatoires  scientifique 
cumpolaircs. 

Le  succès  de  M.  A.  Bellot  a  été  des  plus  vifs.  On  a  applaudi  non  seulei 
l'écrivain,  mais  le  frère  de  Théroîque  René  Bellot  qui  périt  dans  une  des  c 
ditions  envoyées  à  la  recherche  de  Franklin. 

M.  de  Bizemont  critique  la  marche  de  De  Long  dans  le  pays  arctique;  i 
rait,  selon  lui,  quitté  trop  tard  l'Ile  Herald.  H  conseille  à  ceux  qui  tenter 
la  même  expédition  d'établir  préalablement,  soit  dans  cette  lie,  soit  sur  la 
de  Wrangel,  un  dépôt  de  vivres. 
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14  octobre  1882.  —  Voyage  en  Norvège,  par  M.  Charles  Rabot.  —  1-e 
en  honneur  à  Angkor-Vat,  par  M.  Bartel.  ^La  campagne  scientifique  du 
vailleur  par  MM.  Parfait  et  Baril. 
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f  3  n(n>embre.  —  Lettres  de  MM.  Delaporte  et  l'abbé  Bouillevauz  sur  les  mo- 
ixxients  du  Cambodge.  Voyage  au  Spiuberg,  par  M.  Charles  Rabot.  —  Les  bois 
»  la.  Guyane,  par  M.  Trivier.  —  Les  établissements  français  de  Madagascar,  par 

le  capitaine  de  vaisseau  Jouan. 

^  décembre.  —  Élection  du  nouveau  bureau  (M.  Charles  Delavaud,  non 
ééligible,  est  nommé  président  honoraire).  —  Lettre  de  M.  de  Rosny  sur  une 
arte  chinoise.  —  Lettre  de  M.  le  capitaine  Silvestre  sur  le  dieu  brahmanique 
sanesa  dont  il  envoie  à  la  Société  une  statue,  haute  de  1™80. 

Janvier  1883.  —  Le  Groenland,  par  le  docteur  Thèze.  —  Notice  historique 
la  Guyane  par  le  docteur  Burot.  —  Les  bois  de  la  Guyane,  par  M.  Biteau. 


SOCIÉTÉ  NORMANDE   DE  GÉOGRAPHIE 

Séance  du  iO  janvier  i883. 

La  parole  est  à  M.  Eugène  Coulon  pour  la  lecture  de  son  étude  sur  la  baie  de 
^*  Seine. 

M.  Goalon  fait  remarquer  que  deux  faits  importants  viennent  de  s'accomplir 
^ADs l'étude  des  projets  pour  Famélioration  de  la  baie  de  Seine  :  1^  la  décision 
^e  la  Commission  d'enquête  nautique  relativement  à  Tendiguement  de  la  petite 
^«;  î*  le  rejet  du  projet  des  ponts  et  chaussées  pour  la  création  d'une  nou- 
^«He  entrée  dans  le  Havre.  M.  Coulon  expose  les  avantages  que  présenterait 
I  ?^  le  Havre  la  création  d'une  entrée  dans  la  plaine  de  l'Eure,  à  la  condition 
^protéger  cette  entrée  par  un  ensemble  de  digues  qui  transformeraient  la 
^e actuelle  en  rade  fermée.  11  examine  la  composition  et  la  fonction  d'une 
émission  d'enquête  nautique  et  d'une  Commission  spéciale  chargée  de  coor- 
Wûiier  et  d*éludier  les  travaux  à  exécuter  en  Seine  entre  le  Havre  et  Paris. 
Eb  comparant  les  côtes  anglaises  de  la  Manche  aux  côtes  françaises,  M.  Coulon 
iBootre  que  nos  intérêts  commerciaux  et  militaires  exigent  qu'à  ces  deux  points 
^TQe,  et  par  des  travaux  sagement  combinés,  la  rivière  de  Seine  soit  utilisée 
>iissi  complètement  que  possible. 

Le  secrétaire  général,  Gabriel  Gravier. 


EXPLORATIONS   ET   MISSIONS. 

fhilippopoli.  —  Notre  collaborateur  M.  Louis  Léger  publie  en  ce  moment 
^s  la  Nouvelle  Revue  et  dans  la  Bibliothèque  universelle  une  série  d'études 
^  les  Slaves  méridionaux.  M.  Léger  a  visité  pendant  les  dernières  vacances 
w  Slofènes,  les  Croates,  les  Serbes  et  les  Bulgares;  il  a  traversé  toute  la 
P^iosule  balkanique  de  Lom  Palanka  à  Constantinople  par  Sofia,  Tatar-Bazar- 
A  Philippopoli,  Andrinople.  Nous  empruntons  à  la  Nouvelle  Revue  (n*  du 
^^  février  1883)  une' Intéressante  description  de  Philippopoli  : 

€  La  ville  s'aperçoit  de  fort  loin  dans  une  plaine  jonchée  de  tumuli, 

■^ée  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  massifs  du  Balkan  et  du  Khodope.  Elle 
wnune  l'horizon,  juchée  sur  trois  rochers  que  Lucien  appelle  quelque  part  les 
l'Ois  Acropoles.  Ils  gardent  encore  aujourd'hui  les  noms  que  les  Turcs  leur  ont 
"Oiioés.  Le  plus  haut  est  le  Djamlas-tepeh  ou  mont  des  Jongleurs  ;  le  second, 
l^tts  voisin  de  la  Maritsa,  est  le  Nebet-tepeh  (la  montagne  de  la  Prophétesse)  ; 
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le  troisième,  séparé  da  ravin  par  un  ravin  profond  et  presque  inhabité,  es 
Sahat'tepeh  ou  mont  de  TUorloge.  Il  porte  eu  effet  une  tour  en  bois  surmoo 
d'une  horloge,  chose  rare  dans  ces  contrées.  Près  d'elle  se  dresse  une  pyram 
blanche.  C'est  le  monument  élevé  à  la  mémoire  des  Russes  qui  ont  succoi 
pendant  la  dernière  campagne.  On  chercherait  vainement  dans  cette  ville,  th 
riquement  soumise  au  sultan,  le  cénotaphe  des  Turcs  morts  pour  la  défense 
rintégrité  ottomane.  Nous  sommes  ici  en  plein  dans  le  domaine  de  la  fid 
diplomatique,  c'est-à-dire  au  fond  de  l'absurdité. 

>  La  ville  a  trois  noms  qui  symbolisent  en  quelque  sorte  les  trois  national 
qui  se  la  sont  disputée  depuis  des  siècles.  Les  Grecs,  dont  les  pères  l'ont  fou 
jadis,  l'appellent  Pliilippopoli,  les  Turcs,  Felibé,  les  Bulgares,  Plovdiv.  Sa  | 
sionomie  n'est  pas  franchement  dessinée;  la  majorité  de  la  population  est 
demment  bulgare,  mais  on  y  parle  beaucoup  turc,  et  la  colonie  grecque 
considérable.  Elle  possède  un  journal  rédigé  en  grec  et  en  bulgare  qui,  n 
rellement,  agite  souvent  le  spectre  du  panslavisme.  Les  trois  idiomes 
d'ailleurs  employés  par  l'administration  municipale. 

>  Depuis  qu'elle  est  devenue  capitale  d'une  province  autonome,  qu'elle  € 
peu  près  sûre  de  ne  pas  voir  revenir  l'ère  des  massacres  et  des  bachi-bouzo 
Philippopoli  tend  à  s'agrandir  et  à  se  civiliser.  Près  du  chemin  de  fer,  un 
bourg  neuf  est  bâti  de  villas  élégantes  où  s'abritent  la  plupart  des  consu 
Ceux  d'Autriche  et  de  Russie  sont  seuls  restés  dans  la  haute  ville.  Ce  der: 
que  j'ai  visité  occupe  une  ancienne  maison  grecque  toute  peinte  en  bleue,  U 
festonnée  de  verdure  du  style  le  plus  agréable.  Le  quartier  du  bazar,  coosti 
en  bois,  couvert  de  toitures  en  charpentes,  constitue  un  dangereux  foyer  d' 
cendies  et  d'épidémies.  Une  longue  rue,  flanquée  de  bâtisses  à  moitié  ea 
péennes,  de  magasins  grecs,  arméniens  ou  bulgares,  descend  jusqu'à  la  Maril 
Ses  flots  rapides  et  bourbeux  sont  naturellement  impropres  à  toute  navigati 
C'est  elle  cependant  qui  fournit  à  la  cité  la  seule  eau  dont  elle  puisse  s'abn 
ver  :  on  la  recueille  dans  de  larges  outres  qu'on  charge  sur  des  chevaux  ci 
duits  par  les  sakadjas  (marchands  d'eau).  Au  temps  jadis,  de  longs  aqned 
amenaient  ici  les  sources  des  montagnes  voisines.  Ils  sont  depuis  longteo 
détruits.  La  civilisation  a  reculé  pendant  des  siècles  dans  ces  malheureo 
oontrées.  Dieu  sait  quel  vigoureux,  effort  il  faudra  pour  lui  faire  reprendre 
marche  en  avant.  Tout  révèle  d'ailleurs  ici  le  voisinage  de  Constantinople  el 
la  Méditerranée  ;  les  produits  douteux  de  nos  distillateurs  méridionaux  s'étal 
aux  devantures  des  boutiques  ;  notre  langue  est  parlée  dans  le  Grand  HàUi 
Bulgarie.  Son  influence  se  fait  sentir  sur  l'idiome  bulgare  qui  s'imprègne 
néologismes  assurément  inintelligibles  pour  les  paysans  et  monstrueux  pou 
philologue. 

1  Depuis  leiv*siècle  (av.  J.-C.),où  elle  fut  fondée  par  le  père  d'Alexandre,Phi 
popoh  avu  passer  dans  ses  murs  bien  des  peuples;  elle  a  été  habitée  tour  à  I 
par  les  Macédoniens,  les  Slaves  et  les  Osmanlis  ;  elle  a  vu  défiler  les  Croi 
Latins  ou  Allemands,  les  conquérants  turcs  et  les  Russes  libérateurs.  Son  hist 
serait  une  épopée.  Cependant  les  monuments  y  sont  rares.  Les  archéolo( 
en  signalent  quelques-uns,  mais  faute  d'un  bon  guide,  je  n'ai  pu  réussir  I 
découvrir;  les  seuls  dont  j'ai  constaté  l'existence,  sont  ces  tumuli  silène 
qui  donnent  dans  la  plaine  de  la  Maritsa.  La  résidence  du  gouverneur  gén^ 
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prince  Yogoridî,  est  installée  dans  lekonak,  où  trônait  naguère  le  pacha  ;  c'est 

a  Isâtimem  saos.caraclère,  dont  les  murs  mal  badigeonnés  baignent  dans  les 

jaunes  du  fleuve.  L'Assemblée  nationale  siège  dans  un  ancien  hammam 

y  étonné  de  se  voir  transformé  en  Parlement.  Cette  Assemblée  est,  me  dit- 

»o,  plus  distinguée  que  celle  de  la  principauté.  A  Sofia,  les  paysans  dominent; 

ci  ce  sont  les  classes  intelligentes,  les  capacités  comme  nous  disions  autrefois. 

Le  voisinage  de  Constantinople,  la  concurrence  de  Télèment  hellénique,  ont 

contribué  à  élever  le  niveau  intellectuel  des  Rulgares  méridionaux.  Je  dois 

dire  cependant  que  leurs  frères  du  Nord,  —  à  Sofia  du  moins,  —  m'ont  paru 

moins  indolents,  moins  orientaux  et,  qu'on  me  pardonne  le  mot,  plus  européens. 

Ce  jagement  repose  sur  des  impressions  un  peu  rapides,  et  j'aurai  peut-être 

Voccasion  de  le  modifier  un  jour. 

c  Je  n'ai  pas  trouvé  à  Philippopoli   tout  ce  que  j'y  cherchais.  Les  villes 'de 

ce  genre  ne  sont  pas  faites  pour  être  visitées  par  le  touriste  pressé.  Tout  ce  qui 

pourrait  l'intéresser  se  dérobe  à  sa  curiosité.  Les  rues  n'ont  pas  encore  de 

nom,  les  maisons  pas  de  numéros.  Or,  toute  la  haute  ville  constitue  un  dédale 

inextricable. 

c  — Où  demeurez-vous?  demandais-je  à  un  aimable  compatriote  qui  venait 
niuiiterà  déjeuner. 

<  Je  n'en  sais  rien  moi-même.  C'est  quelque  part  près  du  marché.  Mais 
je  Tiendrai  vous  chercher.  » 

(  Un  cocher  que  je  prie,  en  bulgare,  de  me  conduire  à  l'état-major  général 
^HMralni  chtab)^  m'amène  bravement  au  tribunal  (seudilichté).  Je  voudrais 
Ure  la  connaissance  des  littérateurs,  des  journalistes  bulgares,  des  hommes 
<i^t,  de  ceux  du  moins  qui,  malgré  les  chaleurs,  sont  encore  restes  dan9  la 
^e.  Personne  ne  peut  m'indiquer  leur  adresse.  Je  cherche  un  poète  distingué, 
l'une  des  plus  brillantes  espérances  de  la  littérature  bulgare,  M.  V...  On  m'en- 
vie chez  son  frère,  employé  au  kor^ak.  Quelques  personnes  ont  l'obligeance 
<« me  faire  visite;  mais  comme  elles  me  laissent  des  cartes  sans  adresse,  je 
ioii  dans  l'impossibilité  de  leur  rendre  leur  civilité.  Impossible  de  découvrir 
i'îlj  a  un  endroit,  café,  cercle,  jardin,  où  se  rassemble  l'élite  de  la  société 
Wgare.  Tout  cela  est  terriblement  oriental. 

(Je  demande  la  grande  poste.  Mon  hôtelier  m'indique  fort  clairement  la 
'■fi  où  je  dois  la  trouver.  Je  la  parcours  dans  tous  les  sens.  Impossible  do  rien 
■^nir.  Renseignements  pris,  la  grande  poste  se  trouve  dans  une  cour,  au 
^  d'an  escalier,  au  fond  d'un  corridor. 

(On  peut  vivre  à  Philippopoli,  on  y  vit  même  fort  bien,  grâce  au  Grand- 
Hltel  de  Rulgarie;  mais  si  peu  qu'on  ait  de  curiosité  intelligente,  il  est  im- 
poitibie  de  la  satisfaire.  Je  n*ai  pu  réussir  à  visiter  une  église  grecque  ou 
"Blgare.  Elles  se  dérobent  derrière  des  enceintes  de  murailles.  11  existe,  m'as- 
<>re-t-ony  dans  la  haute  ville,  une  classe  de  familles  commerçantes,  riches  et 
ttoôdérées,  qui  constituent  une  sorte  de  patriciat  analogue  à  celui  de  Venise. 
Cette  classe  dérobe  soigneusement  ses  foyers  domestiques  aux  investigations 
^l'étranger.  J'ai  vécu  trois  jours  entiers  à  Philippopoli  sans  avoir  l'occasion 
^connaître  c  le  pain  et  le  sel  »  de  l'hospitalité  bulgare.  Trois  jours,  c'est 
K^i  et  mon  jugement  paraîtra  peut-être  précipité.  Mais  un  jeune  savant 
i^ne  qui  m'avait  précédé  dans  cette  ville  y  avait  résidé  un  mois  entier;  il 
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étail  en  rapport  quotidien  avec  les  représentants  des  classes  dirigeantes 
n'avait  pas  été  plus  heureux  que  moi.  Mes  amis,  les  hellénistes  ou  les  phi 
lènes,  trouvent  un  accueil  beaucoup  plus  empressé  dans  la  colonie  grecq 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  vie  publique  et  la  vie  sociale  ne  soot 
encore  organisées  dans  la  capitale  de  la  Roumélie.  » 


LIVRES. 


Recueil  des  résultats  du  nivellement  du  sol  et  des  eaux  dans  la  Russie, 
A.  TiLLO.  .—  M.  le  général  Tillo,  un  des  plus  savants  officiers  de  Tétat-mi 
russe,  a  entrepris  un  vaste  travail  sur  les  résultats  du  nivellement  du  sol  et 
eaux  en  Russie.  Ces  résultats  ont  été  obtenus,  pendant  plusieurs  diza 
d'années,  par  des  ingénieurs  de  différents  services  et  d'après  des  méthc 
diverses.  11  est  donc  tout  naturel  qu'ils  ne  s'accordent  pas  toujours  dans  le  déi 
mais  ils  nous  donnent  une  idée  générale  du  relief  du  sol  de  l'Europe  orienta, 
d'une  partie  de  l'Asie.  Le  nombre  total  des  stations,  dont  l'altitude  est  déterra 
en  Russie,  dépasse  13000,  ce  qui  permet  d'établir  une  carte  hypsométriqa 
ce  pays  d'autant  plus  facilement  que  les  formations  géologiques,  non-déran 
par  les  éruptions  volcaniques,  y  occupent  d'énormes  espaces.  Le  premier  € 
d'une  pareille  carte  fut  fait,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  Moussnitzky;  mais  cet  au 
n'avait  à  sa  disposition  qu'une  faible  partie  des  résultats  numériques  des  ni 
lements  russes;  aussi  son  œuvre  laisse-t-elle  beaucoup  à  désirer.  A  présent, 
choses  se  présentent  sous  un  autre  aspect,  car  non  seulement  les  travaux 
cor^structeurs  de  routes,  de  chemins  de  fer  et  de  canaux  sont  publiés,  mai 
général  Tillo  a  réuni  dans  son  travail  les  résultats  du  nivellement  de  plusie 
fleuves  et  rivières,  les  observations  géodésiques  des  officiers  de  l'état-m 
chargés  de  la  triangulation  du  pays,  et  les  déterminations  faites  par  les  si 
de  la  Société  de  Géographie  de  Russie,  de  l'Académie  des  sciences  de  Sa 
Pétersbourg,  etc.  Il  est  curieux  de  citer  certaines  chiffres  publiées  parM.Ti 
Ainsi  la  longueur  totale  des  lignes  nivelées  par  les  ingénieurs  des  ponti 
chaussées  comprend  77  500  kilomètres,  distribués  de  la  manière  suivante. 

1 .  Projets  de  divers  chemins  de  fer 28  000  kilomètres. 

t.  Profils  des  chemins  de  fer  réellement  construits 24  300         — 

3.  Profils  des  chaussées 8800  — 

'i.  Profils  des  canaux  et  des  fleuves  nivelés 16  400         — 

Du  nombre  total  des  ponts  dont  l'altitude  est  connue,  c'est-à-dire  13000 
peu  moins  de  la  moitié  ont  été  déterminés  par  les  ingénieurs  des  pont 
chaussées,  la  plupart  des  autres  par  les  officiers  de  l'état-major  et  à  peu  | 
1000  points  par  des  savants  particuliers.  La  province  de  Livland  possède  à 
seule  1300  altitudes  connues  :  le  Caucase  en  a  davantage  encore.  DanslaSib 
et  dans  les  steppes  Aralo-Caspiennes,  on  trouve  déjà  quelques  lignes  nivel 

L'ouvrage  de  M.  Tillo,  dont  les  épreuves  me  sont  communiquées  par  l'an 
avec  sa  bienveillance  accoutumée,  est  accompagné  d'un  grand  Atlas  des  j 
filSy  dressés  à  l'échelle   ^^^  ^   dans  la  direction  horizontale  et  -^^  en 
vertical.  Cet  atlas  a  déjà  figuré,  en  1881,  à  l'Exposition  géographique  de  Vei 
où  il  a  valu  à  son  auteur  une  médaille  d'or:  maintenant  M.  Tillo  s'occup 
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la  préparation  d'ane  Carte  hypsométrique  de  la  Russie  d'Europe  à  l'échelle 
de  'j5Joooo'  ^^  ^*ui^^  autre,  plus  petite,  du  nivellement  des  fleuves  russes.  Ce 
sera,  en  somme,  une  œuvre  scientifique  de  la  plus  grande  valeur. 

M.  Venukofp. 

A  Defence  of  Zululand  and  ils  King,  Echoes  from  tke  Elue  Books,  With 
an  Appendix  containing  Correspondence  on  the  subject  of  the  release  of  Cetsh- 
wayo,  etc.  By  Lady  Florence  Dixie.  London  :  Chatto  and  Windus,  129  pages. 

«  Aadi  alteram  part(*m.  »  Voici  encore  une  œuvre  due  à  la  plume  de  Lady 
Florence  Dixie,  la  vaillante  exploratrice  des  mornes  solitudes  de  la  Patagonie. 
Qle  jette  de  nouvelles  lumières  sur  la  guerre  des  zoulous. 

Cette  expédition,  entreprise  par  Sir  Bartle  Frère,  appréciée  si  diversement  en 
Europe,  a  eu  du  retentissement  en  France.  On  sait  que  Tex-prince  impérial  fran- 
çais y  trouva  la  mort,  mais  on  ignore  généralement  que  cette  guerre  fut  due 
^  partie  à  l'ambition  de  Sir  Bartle  Frère. 

£nregbtrons  les  faits  qui  ont  une  importance  à  la  fois  géographique  et  his- 
torique. 

Dès  1848,  deux  chefs  s'étaient  pris  de  querelle  avec  Panda,  roi  des  Zoulous, 
Pte  de  Cetshwayo.  Ils  émigrèrent  dans  le  Natal,  s'établirent  dans  le  Draken- 
1^,  abandonnant  les  rives  du  Pongolo. 

£n  1$56,  des  fermiers  Boers  reçurent  en  location  quelques  terres  à  Test  du 
^alo,  et  ils  élevèrent  des  prétentions  sur  des  territoires  situés  à  l'ouest  et 
appartenant  au  Natal.  Ils  soutinrent  aussi  qu'ils  s'étaient  rendus  acquérejurs 
^Qoe  contrée  au  delà  du  Buffalo,  au  nord-ouest  du  Blood  River,  tandis  qu'elle 
W  avait  été  affermée  à  condition  de  reconnaître  la  souveraineté  du  roi  zoulou. 
Inie  irœ.  Des  deux  côtés,  on  adressa  des  pétitions  au  gouverneur  de  Natal, 
l'es  Boers  eurent  recours  à  la  ruse  ;  ils  invitèrent  des  délégués  zoulous  à  une 
^oférence  où  Ton  devait  s'occuper  de  la  question  territoriale  ainsi  que  de  la 
'^talion  de  deux  fugitifs.  Ceux-ci  furent  rendus,  mais  en  ce  qui  concerne  les 
^rres,  on  voulut  que  Cetshwayo,  délégué  de  son  père  Panda,  apposât  sa  signa- 
^Ofe  au  bas  d'un  acte  en  bonne  et  due  forme. 

Us  Boers  ne  tardèrent  pas  à  prétendre  que  cet  acte  leur  donnait  droit  au 
P^ys  convoité  et  ils  envoyèrent  des  bœufs  comme  cadeau.  Vives  dénégations  de 
^^tshwayo.  Mais  les  Boers  avançaient  toujours,  jusqu'à  l'Umkuse. 
U  roi  zoulou  avait  déjà  sollicité  l'intervention  du  gouverneur  de  Natal.  Il 
^^ni  à  la  charge  en  1865  et  envoya  au  moins  sept  messages.  Les  prétentions 
^cs  Zoulous  furent  reconnues  justes,  mais  les  autorités  du  Transvaal  firent  la 
*owde  oreille. 

hoda  mourut  au  mois  d'octobre  1872  et  Cetshwayo  adressa  au  moins  neuf 
filtres  pétitions  au  gouverneur  de  Natal,  si  lent  à  s'émouvoir. 

U  25  mai,  le  président  du  Transvaal  annexa  le  territoire  en  litige.  NouTelles 
ïWamations  de  Cetshwayo,  qui  furent  admises  par  Sir  Henry  Bulwer  et  Sir 
T.Shepstone  et  approuvées  en  outre  par  Lord  Carnarvon,  dans  une  dépêche  du 
^janvier  1876. 

U 12  avril  1877,  Sir  T.  Shepstone  annexa  le  Transvaal,  et  le  26  il  reçut  une 
P'^rtestation  des  fioers.  Il  vira  de  bord  et  adopta  les  injustes  prétentions  des 
ftm  «oers qu'il  approuva  dans  une  conférence  sur  le  Blood  River.  Le  roi  zoulou 
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obtint  de  la  commission  les  limites  qu'il  avait  demandées  et  écrivit  à  Sir  H.  Bu 
yrer  une  lettre  de  remerciements.  Sir  H.  Bulwer  rendit  hommage  au  bon  tou 
loir  du  roi.  Cela  nous  mène  au  26  janvier  1878. 

Examinons  maintenant  les  griefs  contre  Cetshwayo. 

En  1877,  le  roi  zoulou  envoya  des  hommes  armés  pour  construire  un  Krm 
près  de  Luneburg.  Sir  T.  Shepstone  s'en  émut,  mais  si  lesZoulous  étaient  armi 
et  avaient  ordre  de  se  défendre  au  besoin,  il  leur  était  prescrit  d'éviter  tou 
querelle.  D'ailleurs  le  colonel  Dumford  assure  que  le  Zoulou  est  toujours  arm 
Bref  on  accusa  les  Zoulous  de  desseins  hostiles,  et  l'évacuation  de  plusiea 
fermes  par  les  Boers,  ordonnée  d'ailleurs  par  Sir  T.  Shepstone,  parut  le  conO 
mer.  Mais  le  Kraal  construit  était  destiné  uniquement  au  bétail,  et  les  quelqu 
Zoulous  qui  y  étaient  devaient  surveiller  les  sigets  du  roi  au  N*  du  Pongolo. 

Le  fait  est  que  les  Boers,  aussi  bien  que  Shepstone  et  Sir  B.  Frère,  étaie 
prévenus  contre  les  Zoulous  et  poussaient  à  la  guerre.  Sir  H.  Bulwer  le  sait  bie 

A  peine  la  Commission  avait-elle  décidé  que  les  terres  à  l'est  de  Rorke's  Dr 
et  entre  cette  ligne  et  le  Pongolo'devaient  revenir  aux  Zoulous,  que  survint  i 
autre  incident  dont  Sir  Shepstone  et  Sir  B.  Frère  tâchèrent  de  profiter. 

Le  25  mai  1878,  M.  R.  Pottcr  dénonça  la  présence  de  150  Zoulous  qui  ca 
paient  du  bois  dans  la  forêt  du  Pongolo,  à  reffet  de  construire  un  Kraal  mi 
taire  près  des  fermes  de  MM.  Kôhrs  et  Bôhmer.  Mais,  renseignements  pria 
bonne  source,  ce  Kraal  avait  été  construit  seulement  dans  le  but  de  surveil 
les  Zoulous  vivant  dans  ces  parages.  Sir  H.  Bulwer  rendit  justice  encore  t 
fois  aux  intentions  pacifiques  de  Cetshwayo,  mais  Sir  T.  Shepstone  et  Sir  Ba. 
Frère  ne  furent  point  du  même  avis. 

Passons  aux  exécutions  zouloues,  —  autre  chef  d'accusation. 

Chez  eux,  le  roi  a  le  droit  d'autoriser  les  hommes  de  certains  régiments 
se  marier  à  des  époques  fixées.  A  la  fête  des  primeurs,  Cetshwayo  accorda  c< 
permission  à  deux  régiments.  Les  jeunes  Glles  ne  s'y  prêtèrent  point.  On  p 
tendit  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  filles  avaient  été  tuées  pour  les  punir 
cette  résistance.  Mais  des  témoins  ont  dit  que  quelques-unes  seulement  | 
rirent.  La  différence  est  sensible. 

Sir  H.  Bulwer  envoya  deux  hommes,  dont  un  ennemi  personnel  du  r 
pour  lui  faire  des  remontrances.  Cetshwayo,  irrité  de  la  présence  de  son  eone 
et  du  peu  d'attention  accordée  à  ses  réclamations,  envoya  une  protestation  < 
perçait  l'amour-propre  blessé,  mais  où  Bartle  Frère  ne  pouvait  voir  un  défi* 
aurait  dit  :  Le  gouverneur  de  Natal  et  moi  nous  sommes  c  Silingene  >,  exprtf 
sion  signifiant  c  dans  des  positions  identiques,  »  mais  traduite  à  dessein  par 
mot  c  égaux.  >  De  ce  malentendu  naquit  l'hostilité  dont  s'est  rendu  l'interpr^ 
Lord  Granbrook  à  la  Chambre  des  pairs. 

Nous  ne  songeons  pas  à  justifier  l'exécution,  mais  l'Angleterre,  il  y  a  p 
d'années  ne  possédait-elle  pas  une  loi  d'après  laquelle  l'on  pendait  pour 
simple  vol  de  bétail  ?  Après  cela  que  l'on  vienne  déblatérer  contre  la  saui 
gerie  des  Zoulous  ! 

11  est  fâcheux  d'avoir  à  constater  que  les  missionnaires  ne  sont  point  étrange 

à  ces  disputes.  Us  s'immisçaient  dans  les  affaires  du  pays  et  protégeaient  des  si 

légats,  des  renégats,  des  fuyards,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  devenus  chrétie: 

Trois  hommes  avaient  péri  par  ordre  du  roi  (?).  Mais  au  pays  des  Zmiii 
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un  c  Umtagati  >  ou  faiseur  de  mal  s'expose  à  ce  sort.  Or  l'un  d'eux  avait  été 
tué  précisément  pour  avoir  introduit  dans  le  bétail  un  bœuf  atteint  de  la  péri- 
pneumonie  et  occasionné  une  grande  mortalité  dans  le  bétail. 

Le  second  avait  été  frappé  à  Vinsu  du  roi  par  un  chef  qui  savait  sa  conver- 
sion et  redoutait  la  colère  du  roi.  lie  troisième  n'était  qu'un  vulgaire  malfaiteur. 
Sir  H.  Rulwer  écrivit,  le  18  novembre  1878,  rétablissant  les  faits,  ce  qui  ne 
^liangea  en  rien  les  desseins  de  Sir  B.  Frère. 

Nous  arrivons  à  la  cause  immédiate  de  la  guerre.  Relatons  un  événement  qui 
^^ptiqueun  peu  ce  mystère.  En  1877,  un  jeune  Zoulou,  Jolivana,tua  son  maître 
Knropéen  dans  le  pays  des  Zoulous.  Cetshwayo  le  fît  conduire  à  Natal  pour  être 
J^^gé,  mais  il  fut  renvoyé  par  Sir  H.  Bulwer  comme  sujet  Zoulou. 

Peu  après,  en  1878,  la  femme  de  Sihayo  se  réfugia  dans  le  Natal,  mais  fut 

''éprise  par  les  deux  fils  de  ce  chef.  Sir  H.  Bulwer  les  réclama.  Une  autre 

femme  de  Sihayo,  également  en  fuite,  donna  lieu  à  une  incursion  analogue.  Or, 

le  gouvernement  de  Natal  avait  toujours  permis  aux  Zoulous  de  traiter  les 

femmes  comme  leur  propriété.  Sir  H.  Bulwer  réclama  de  nouveau  sans  cepen- 

^^nt  justifier  son  droit;  Cetshwayo,  fort  embarrassé,  admit  la  culpabilité  de 

l^acte  et,  agissant  d'après  l'avis,  de  M.  John  -Dunn,  envoya  une  compensation 

50  livres  sterling,  promettant  de  gourmander  les  guerriers  et  priant  qu'on 

les  réclamât  pas  pour  être  jugés.  Il  protesta,  en  outre,  de  son  désir  de  vivre 

paix  avec  ses  frères  les  Anglais, 

SirB.  Frère  était  décidé  à  exploiter  les  griefs  de  septembre  1878,  et  con- 
illait  un  ultimatum  hostile.  Le  secrétaire  d'État  croyait,  malgré  tout,  ^  la 
I^^^ssibililé  d'un  accommodement. 

Halheareusement,  Sir  B.  Frère  prévalut,  et  le  li  décembre  1878,  jour  du 

^^rdict  de  la  Commission  du  territoire,  l'ultimatum  fut  adressé  aux  Zoulous  sur 

*^  Togela  inférieure.  Ce  message  blessant  ne  fut  d'ailleurs  pas  communiqué 

^  Cetshwayo,  mais  John  Dunn  en  a  certifié  l'existence  dans  différents  écrits. 

^^1  l'ultimatum  réclamait  les  coupables,  500  tètes   de  bétail,  et  en  outre, 

^OO autres  têtes  de  bétail  pour  un  outrage  fait  à  MM.  Smilh  et  Dighton.  Un  délai 

^*Qj)  mois  était  accordé.  Le  roi  demanda  un  sursis.  Sir  B.  Frère  ne  voulut  rien 

^^(endre  et  demanda  au  gouverneur  des  troupes  qui  lui  furent  envoyées  après 

'Maints  refus  et  sous  la  condition  expresse  qu'elles  ne   devaient  que  le  pro- 

^^r  contre  les  attaques  des  Zoulous.  Mais  il  prononça  son  <  alca  jacta  est  », 

^t  les  hostilités  si  ardemment  désirées  commencèrent  le  G  janvier.  Ce  jour,  le 

ttood  River  fut  franchi  par  le  colonel  Wood;  le  11,  le  colonel  Glynn  passa 

^Boffalo,  et  la  razzia  du  bétail  commença.  Cetshwayo  était  réduit  à  se  dé- 

fciKire,  et  on  lui  en  fait  un  crime. 

Dans  le  chapitre  VI1«,  l'auteur  fait,  à  l'aide  de  pièces  officielles,  justice  d'ab- 
'vdes  accusations.  Il  est  faux  que  les  Zoulous  aient  voulu  envahir  le  Natal, 
gf^  et  tout  prouve  que  l'alarme  propagée  à  Maritzburg  n'avait  aucun  fondement; 
!^  les  fioers  avaient  délaissé  leurs  fermes  à  cause  d'une  sécheresse  inu- 
^\  enfin  que  l'attaque  sur  Rorke's  Drift  à  la  suite  du  combat  d'isandhlwana 
^  eu  lieu  contrairement  aux  ordres  du  roi  et  à  son  insu. 
^»^  Ont  prétendu  que  Cetshwayo  s'était  engagé,  lors  de  son  couronnement,  à 
■'^l'e  en  vigueur  différentes  conventions  négociées  avec  Sir  T.  Shepstone,  qui 
•aTait  aucune  autorité  pour  conclure  quoi  que  ce  soit  avec  Cetshwayo. 
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Le  roi,  prisonnier,  a  adressé  à  Lady  F.Dixie,  une  lettre  touchante  (f.p.78-^ 

Dans  un  appendice  intéressant,  on  trouve  une  correspondance  au  sujet  de 
mise  en  liberté  de  Cetshwayo,  des  lettres  écrites  de  sa  main  à  la  reine  V 
ioria  et  au  sympathique  héritier  du  trône  d'Angleterre,  lettres  emprein 
de  mélancolie,  mais  confiantes  dans  la  justice  de  la  nation  anglaise. 

[...  Justice  a  été  faite,  Cetshwayo  a  repris  possession  de  son  trône;  rendo 
en  attendant  les  événements,  hommage  à  la  grandeur  du  peuple  anglais,  ai 
qu'au  succès  de  la  noble  médiatrice.] 

L'auteur  nous  promet  une  description  détaillée  du  pays  des  Zoulous;  pi 
sions-nous  avoir  à  en  rendre  compte  prochainement.  J.  W.  Hay. 

Autour  de  Paris^  promenades  historiques,  par  Jules. Levallois,  in-8*  illus 
Tours,  Alfred  Marne  et  fils,  1883.  —  Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  quelq 
mois,  de  La  Vieille  France  du  même  auteur.  M.  Levallois  a  répondu  au  i 
général  en  nous  donnant  la  suite  de  ses  promenades  historiques.  Le  promen 
intelligent  est  forcément  géographe;  s'il  est  par  surcroit  historien  et  morali 
ses  promenades  acquièrent  une  valeur  plus  haute.  Il  peut,  à  chaque  inst: 
constater  les  rapports  de  la  terre  et  de  l'homme,  rapports  qu'une  civilisa, 
plus  raffinée  que  réfléchie  peut  méconnaître,  mais  non  supprimer.  M.  Levai' 
qui  est  un  ami  passionné  de  la  nature  non  moins  que  des  lettres,  vérifie ,  si  j 
dire,  l'histoire,  non  seulement  sur  les  textes  authentiques,  précaution  que  i 
ne  saurions  trop  approuver,  mais  sur  le  terrain  même,  ubi  historia  fuit,  Éi 
tons-le  plutôt  lui-même  :  c  La  géographie,  que  l'on  exalte  justement  aiiyo 
d'hui  après  l'avoir  jadis  trop  dédaignée,  est  inséparable  de  l'histoire.  • 
veut  savoir  l'une  doit  aussi  étudier  l'autre.  Assurément  un  des  grands  mén 
de  la  littérature  historique  au  commencement  de  ce  siècle,  a  été  d'introduire 
vie  dans  le  récit,  de  sortir  des  raisonnements  et  des  formules,  de  restituer  i 
individus  leur  physionomie.  Ce  qu'on  a  fait  pour  les  hommes,  pourquoi  ne 
ferait-on  pas  pour  les  lieux  où  ils  ont  vécu,  où  ils  ont  débattu  leurs  intér^ 
dépensé  leur  activité,  souffert,  aimé,  combattu,  prié?  La  fidélité  des  deser 
tiens,  l'exactitude  du  paysage  concourent  à  compléter  un  portrait  en  le  p 
çant  dans  son  véritable  milieu.  L'homme  d'autrefois  demande  à  être  vu  autant! 
possible  dans  le  décor  d'autrefois.  »  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  M.  Levallois  s 
tienne  au  décor;  il  sait  fort  bien  que  l'homme,  quel  qu'il  soit,  grand  ou  c 
diocre,  célèbre  ou  obscur,  emprunte  au  milieu  dans  lequel  il  vit  sa  force  physi* 
et  une  notable  part  de  sa  force  morale.  Pourquoi  Augustin  Thierry  est-il,  d 
les  Récits  Mérovingiens,  un  si  merveilleux  historien?  C'est  qu'il  a  admira) 
meut  compris  et  rendu  le  contraste  du  Franc,  frais  émoulu  de  la  Germanie 
du  Gallo-Romain,  habitant  des  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire.  Certes,  il 
prodigue  pas  les  descriptions,  mais  que  de  géographie  latente  et  conscic 
dans  ces  récits  si  bien  localisés?  Or,  nous  le  déclarons  ici,  la  géogra{ 
latente  n'est  pas  celle  qui  nous  agrée  le  moins.  Nous  ne  croyons  pas  d'ailh 
que  l'on  reconnaisse  le  géographe  à  la  profusion,  dans  sa  bouche,  des  nomi 
lieux,  pas  plus  qu*on  ne  reconnaît  l'historien  à  la  profusion  des  dates.  L'é 
vain  qui  pense  et  qui  veut  faire  penser  sait  abréger  et  généraliser  au  bes 
Mais,  pour  bien  abréger,'il  faut  qu'il  sache  bien  ;  et  pour  généraliser  avec 
tesse,  il  faut  qu'il  saisisse  le  lien  des  faits  dans  l'espace  comme  dans  le  tei 
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N*est-e6  pas  TœuTre  de  M.  Levallois  que  qous  caractérisons  ici  même?  Il  disserte 

moins  que  nous,  mais  il  pratique  la  méthode  que  nous  voudrions  voir  triompher. 

Et  maintenant,  ami  lecteur,  promenez-vous  avec  ce  charmant  compagnon  qui 

^  écrit  La  vieille  France  et  Autour  de  Paris.  Dans  ce  nouveau  volume,  vous 

^ous  transporterez  successivement,  de  Clamart,  votre  point  de  départ,  et  du 

plateau  de  Chàtillon,  théâtre  de  la  bataille  du  19  septembre  1870,  au  vallon 

^e  Port-Royal,  à  Chevreuse,  au  château  de  Dampierre,  aux  Vaux  de  Cernay, 

^u  parc  de  Rambouillet,  à  la  terrasse  de  Saint-Germain,  aux  ruinés  de  Naubuis 

^on,  aux  tombes  royales  de  Saint-Denis,  au  château  de  Vaux.  Chemin  faisant, 

^-  Levallois  vous  présentera  Louis  Xlll,  M.  Thiers,  Alfred  de  Musset,  Marie 

Mancini,  la  maréchale  de  Villars,  Voltaire,  Fouquet. 

Lisez  ce  livre,  et  vous  me  direz  si  ce  n*est  pas  là  de  la  géographie  sincère, 
^«  l'histoire  patriotique,  de  l'art  exquis.  Ludovic  Drapeyron. 

Géographie  élémentaire  de  la  France,  enseignée  à  Faide  du  dessin,  à  Tusage 
de  la  classe  de  septième  des  lycées  et  des  écoles  primaires,  par  M.  Paul  Lehu- 
^ar,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure,  professeur  agrégé  d'histoire 
^u  lycée  Charlemagne,  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  Paul 
l^npoDt,  1883.  —  11  est  intellectuellement  et  socialement  d'un  intérêt  ca- 
pital d'inspirer  à  tous,  dès  le  plus  jeune  âge,  Tamour  de  la  géographie.  En  effet, 
^^tu  qui  auront  pris  goût  à  la  géographie  ne  seront  pas  exposés,  comme  tant 
<ie  DOS  contemporains,  à  passer  leur  existence  sur  la  terre  en  étrangers,  en 
^^és,  presque  en  ennemis  de  la  terre  et  de  la  nature.  Savants,  ils  sauront 
hoirie  lien  terr$stre  et  humain  qui  unit  toutes  les  sciences;  érudits,  ils  au- 
''ODt  toujours  présent  à  la  pensée  le  mot  profond  de  Ritter  :  c  L'histoire  est 
'^oo  à  côté  de  la  nature,  mais  dans  la  nature.  >  S'il  est  d'une  telle  importance 
de  savoir  et  surtout  de  comprendre  la  terre  et  l'homme,  —  en  un  mot  la  géo- 
^i^phie,  —  la  tâche  restera  singulièrement  malaisée  tant  que  la  méthode  expé- 
'^'neDtale  n'aura  pas  prévalu.  Les  promenades  topographiques,  l'usage  frè- 
tent sur  le  terrain  de  la  carte  d'état-major,  l'organisation  de  musées  scolaires, 
^ûil  serait  fait  à  l'histoire  naturelle,  et  surtout  à  la  géologie  pratique  une 
■Repart,  voilà  ce  que  prescrit  la  méthode  expérimentale.  Les  exercices  fac- 
^ces,  parmi  lesquels  nous  comprenons  les  croquis  tracés  de  mémoire,  —  s'ils 
i^'oDlpasun  caractère  topographique  S —  sont  condamnés,  sinon  à  disparaître, 
^u  moins  à  perdre  beaucoup  de  leur  crédit. 

£a  attendant  que  la  réforme,  que  nous  avons  réclaméedès  1875,  puisse  pré- 

^loir,  c'est  s'engager  dans  une  voie  excellente  que  d'associer,  comme  l'a  fait 

^'  Paol  Lehugeur,  notre  savant  collègue,  la  cause  du  dessin   et  celle  de  la 

(^graphie.  Le  dessin  n'est-ii  pas  l'auxiliaire  le  plus  précieux  de  la  lopogra- 

Pbie  ?  L'auteur  a  parfaitement  conscience  de  ce  fait.  Il  nous  dit,  dans  son  in- 

Ifodaction  :  c  Étudier  les  côtes  d'un  pays,  ses  frontières,  ses  montagnes,  ses 

cours  d'eau,  c'est  l'observer,  d'abord  dans  sa  forme, comme  s'il  s'agissait  d'une 

%ure  humaine.  Cette  forme  il  ne  sufQt  pas  de  la  considérer  sur  les  cartes;  on 

oc  la  connaît  véritablement  que  si  l'on  est  en  état  de  la  reproduire  dans  ses 

Indu  généraux,  sans  l'avoir  sous  les  yeux.  On  ne  peut  parvenir  à  ce  résultat 

<|n'en  étudiant  avec  soin  les  dimensions,  les  contours,  les  principales  divisions,  de 

f.  On  appelle  topographiques  les  cartes  où  on  fait  usage  des   courbes  de  niveau. 


^n 


L 


238  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

manière  à  tracer  facilement  sur  le  tableau  ou  sur  le  papier  quelques  lignes'] 
nombreuses,  mais  expressives,  qui  représentent  la  France  plus  exactem 
qu'un  dessin  fait  sans  méthode.  >  Je  sais  bien  Tobjection  que  les  topograp 
et  les  géologues  pourront  adresser  à  M.  Paul  Lehugeur,  quand  il  nous  dit  < 
c  la  forme  générale  de  la  France  est  celle  d'un  octogone  ^.  »  Ils  lui  reproc 
ront  d'accorder  une  attention  trop  exclusive  aux  contours  de  la  France,  pas  ai 
à  son  relief.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  tant  que  la  topogrjaphie  n'aura 
été  proclamée  la  base  de  l'enseignement  géographique,  on  ne  pourra  et  de 
point  procéder  autrement.  Mais  quand  la  topographie  aura  précisé,  en  vue 
l'enseignement  (on  sait  que  M.  Rerlioux  a  fait  une  heureuse  tentative  dans 
sens),  le  modelé  de  la  France,  la  forme  extérieure  cédera  le  pas  àlastnict 
intérieure,  pour  ainsi  dire  ;  on  se  laissera  moins  absorber  par  l'étude  des  fi 
tières  naturelles  ou  factices;  c'est  le  territoire  lui-même,  dans  toutes  tes 
mensions,  largeur,  épaisseur,  que  l'on  considérera  dès  d'abord. 

Ne  laissons  pas  le  lecteur  croire  que  M.  Lehugeur  aurait  négligé  la  sti 
ture  intérieure  de  la  France;  nous  avons  voulu  seulement  dire  qu'il  n'y 
rive  qu'après  avoir  traité  d'une  façon  fort  remarquable  les  limites  maritime 
continentales.  Nos  grandes  chaînes  de  montagnes  étant  distribuées  sur  le  pi 
mètre,  c'est  à  propos  des  limites  qu'il  nous  a  fait  connaître  les  Pyrénées, 
Alpes,  le  Jura,  les  Vosges.  11  ne  reste  donc,  en  ce  qui  concerne  la  struct 
intérieure  que  ce  qu'il  appelle  le  Grand  massif  (massif  central  est  en  e 
une  expression  peu  exacte),  le  Petit  massif  (Morvan,  Côte-d'Or),  les  haute 
rattachées  au  Petit  massif,  les  collines  isolées. 

Champion  de  la  méthode  topographique,  on  comprend  que  nbus  ne  puissi 
pas  faire  une  adhésion  sans  réserve  à  la  méthode  de  M.  Lehugeur,  que  c 
appellerions  volontiers  géométrique  ou  linéaire,  et  qui  nous  agrée  d'aillé 
sous  plus  d'un  rapport.  Reconnaissons  hautement  que  l'intérim  ne  saurait 
mieux  rempli  que  par  cette  Géographie  élémentaire  de  la  France,  où  toas 
connaisseurs  constateront  un  effort  personnel,  et  j'ajouterai,  un  effort  co 
nuellement  heureux. 

M.  Paul  Lehugeur  fait  implicitement  et  indubitablement  adhésion  à  la  J 
thode  topographique  quand  il  aborde,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  une  question  U 
que  la  suivante  :  Situation  des  grandes  villes.  Sa  solution,  qui  dénote 
coup  d'œil  exercé  et  sûr,  peut  se  résumer  ainsi  : 

1<*  Un  tiers  des  grandes  villes  sont  situées  exactement  sur  c  le  chemin 
ronde  »  de  la  France;  2*^  plus  d'un  tiers  des  grandes  villes  sont  situées  sur  I 
autres  routes  naturelles. 

Le  groupement  de  la  population  sur  le  territoire  est  expliqué  par  la  géogi 
phie  et  explique  à  son  tour  l'histoire  dans  une  large  mesure. 

Ludovic  Drapetron. 

P.-S.  —  Nous  poursuivrons  l'étude  des  ouvrages  récents  que  noscoUègi 
ont  consacrés  à  l'enseignement  élémentaire  de  la  géographie. 

1.  Jusque-là  les  géographes  voulaient  que  la  France  eût  la  forme  d*un  hexagone; 
M.  Lehugeur  innove  et  très  heureusement  suivant  nous.  Ses  points  de  repère  • 
Dunkerque,  Tile  d'Ouessant,  La  Rochelle,  l'embouchure  de  la  fiidassoa,  le  cap  Cerbè 
la  frontière  italienne  près  de  Menton,  l'entrée  du  Rhône  en  France  et  le  mont  Don 
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—  Dans  son  rapport  la  à  la  rentrée  solennelle  des  Facultés  de  Toaloase, 
-  Perrond,  recteur  de  TAcadémie,  a  présenté  un  tableau  très  complet  des  tra- 

^^ux  accomplis,  durant  Tannée  1881-1882,  dans  renseignement  supérieur.  Nous 
y  Voyons  qu'à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban»  c  M.  E.  Sajous 
^  ex(H)sé  avec  l'autorité  que  lui  donnent  ses  travaux  antérieurs  sur  ce  grand 
^^Jei,  l'histoire  de  Tlslamisme  et  la  civilisation  arabe;  puis,  dans  le  semestre 
^*élë,  il  a  étudié  la  géographie  des  missions  actuelles,  catholiques  et  protes- 
ta.ntes,  dans  les  différentes  régions  de  l'Asie,  missions  auxquelles  la  science 
S^graphique  doit  tant  de  précieuses  découvertes.  > 

—  Dans  son  compte  rendu  du  Congrès  de  Bordeaux,  M.  J.-*V.  Barbier,  le 
savant  seci^étaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  a  fait  contre  la 
topographie  une  sortie  qui  indiquerait,  si  nous  l'avons  bien  lu,  qu'il  fait  bon 
marché,  dans  l'enseignement  et  dans  la  science,  de  l'exactitude  et  de  la  méthode 
intuitive.  Nous  avons  établi  que  la  topographie  était  bien  la'  base  et  le  point 
de  départ  de  l'enseignement  géographique.  Nous  n'en  sommes  plus  à  compter 
les  illustres  adhésions;  mais  celle  de  M.  J.-V.  Barbier  nous  eût  été  singuliè- 
l'^tnent  précieuse.  Nous  regrettons  qu'un  cartographe  aussi  distingué  que  lui 
s'iosorge  contre  la  topographie,  guide  indispensable  de  tous  les  cartographes, 
et({Qe  cette  protestation  parte  précisément  de  notre  frontière  de  l'Est,  où  elle 
a  on  rôle  si  patriotique  à  remplir.  S'il  est  une  ville  où  la  méthode  topogra- 
Ptùqae  aurait  dû  être  populaire  dès  l'abord  et  aurait  pu  être  surfaite  sans 
^l^uiger,  c'est,  à  notre  avis,  Nancy.  Ajoutons  que  M.  Barbier  triomphe  facile- 
ment de  la  topographie  en  la  bornant  à  l'orientation,  au  tracé  du  plan  de  la 
liasse  et  à  certains  exercices  ayant  pour  objet  les  courbes  de  niveau.  Pour 
^lir  toute  la  valeur  pédagogique  de  la  topographie,  il  faut  en  venir  aux  pro* 
'^eoides  topognraphiques,  qui  seules  peuvent  susciter  les  vocations  géogra- 
phiques sérieuses.  Nous  nous  défions  des  géographes  en  chambre. 

--*  Recommandons  à  nos  lecteurs  les  Sommaires  d* Histoire  romaine ^  par 

V'Panl  Lehugeur  (Hachette,  188!2).  Cet  ouvrage  se  distingue  des  travaux  ana- 

"^^s  en  ce  qu'il  est  tenu  parfaitement  au  courant  des  résultats  de  tous  les 

tf^  travaux  scientifiques  récent^,  de  ceux  de  l'épigraphie,  notamment.  On  y 

^UTe  aassi  les  éléments  nécessaires  pour  expliquer  géographiquement  la  for- 

*8lion  de  l'empire  romain. 

-^  Le  Bulletin  du  bibliophile  de  M.  Techener,  dans  sa  livraison  de  mai- 

^bre  1882,  publie  les  rapports  de  M.  M.  Schwab,  lauréat  de  l'Institut,  sur 

•*  mission  littéraire  en  Bavière  et  en  Wurtemberg  (les  Incunables  orientaux). 

Mliaéraire  de  notre  collaborateur  a  compris,  comnie  principaux  points  d'arrêt, 

ks Tilles  de  Tubingue,  Stuttgard  et  Munich,  ainsi  que,  subsidiairement,  celles 

«  Strasbourg  et  de  Nancy  au  retour.  L'auteur  dit  :  c  11  est  notoire  que  la 

que  publique  de  Munich,  est  un  des  trois  plus  grands  musées  litté- 
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raires  du  monde  entier.  Elle  rivalise  en  éclat  et  en  richesse  avec  celles 
Paris  et  de  Londres.  » 

—  L'excellent  Bulletin  de  la  Société  scientifique^  historique  et  archéo 
gique  de  la  Corrèze,  dont  le  siège  est  à  Brive,  continue  son  catalogue 
plantes  qui  croissent  dans  le  département  de  la  Corrézc,  par  M.  Ernest  Rup    « 

—  Dans  sa  séance  du  82  décembre  dernier,  la  Société  de  Géographie 
Rochefort  a  élu,  pour  la  période  biennale  1883-1884,  M.  le  contre-amiral  Jl.i 
comme  président,  M.  le  docteur  H.  Bourru,  connme  secrétaire  général  ;  M. 
Delayand,  président  sortant,  a  été  nommé  président  honoraire. 

—  Les  mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  cinquième  série,  sixièi 
Tolume,  1881,  renferment,  dans  Tordre  des  études  familières  à  la  Revt 
les  Imochar,  étude  ethnographique  algérienne,  par  M.  le  général  Wolf.  L' 
chéologie  et  Thistoire  y  tiennent  une  grande  place,  grâce  à  l'érudition  infa 
gable  de  MM.  Auguste  Castan,  Tridon,  Edouard  Besson,  etc. 

—  Nous  recevons  une  intéressante  étude  de  M.  J.  Ghavanne,  sur  Phydrof 
phie  africaine  :  Africa's  Str'ôme  und  Elusse ,  chez  Hartleben,  Vienne,  1883» 

—  M.  Levasseur. vient  de  publier  un  remarquable  Résumé  historique 
l'enseignement  de  Véconomie  politique  et  de  la  statistique  en  France,  à  1  *« 
casion  du  40*  anniversaire  de  la  Société  d'économie  politique.  Le  lecteur  attec 
y  verra  par  combien  de  liens  l'économie  politique  est  rattachée  à  la  géograpifc  : 
qui  en  est  le  principium  et  fons. 

—  Les  Mittheilungen  de  Petermann  (décembre  1882)  consacrent  un  arli^ 
fort  élogieux  à  la  séance  de  la  Société  de  Topographie  du  29  octobre  deroi^ 
et  résument  la  savante  conférence  de  M.  Maunoir  publiée  ici-même,  danslalivr 
son  de  décembre. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  académique  Indo-Chinoise  (Deuxième  sér 
tome  I)  vient  de  paraître  au  siège  de  la  Société  et  chez  les  éditeurs  Ghallai 
aine  et  Ernest  Leroux  en  un  beau  volume  de  600  pages,  où  l'on  rencontre,  s 'i 
l'extrême  orient  asiatique,  beaucoup  d'informations  précises. 

^  Nous  avons  reçu  le  premier  volume  du  Troisième  Congrès  internatioi^ 
de  Géographie  tenu  à  Venise  en  1881,  publié  par  les  soins  de  la  Société  iC^ 
lienne  de  Géographie,  dont  le  siège  est  à  Rome.  Nous  devons  signaler  dans 
questionnaire  dressé  par  les  soins  de  M.  Drapeyron  une  erreur  d'impression,  l 
texte  de  l'auteur  portait:  Écoles  militaires;  on  a  imprimé,  page  396,  ligne S4 
Écoles  auxiliaires,  ce  qui  a  autorisé  la  fâcheuse  traduction  du  compte-ren^i 
italien  des  séances,  page  325,  ligne  14  :  scuole  ausiliari ;  c  est  scuolemilitafip 
qu'il  faut  lire.  Nous  recommandons  aux  lecteurs  de  l'importante  publication 
mentionnée  ici  cet  eiTatum. 

—  La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  dans  sa  séance  du  20  février*, 
a  entendu  :  M.  le  lieutenant  Brosselard  (la  France  au  Sénégal.  L'exploration 
du  Soudan  au  moyen-  de  caravanes  et  de  routes  reliant  Oran  à  Médine),  et 
madame  de  Ujfalvy  (voyage  dans  l'Himalaya  occidental  et  les  monts  Karakoruiii).^ 

ERRATUM   DE  LA  PRÉCÉDENTE  LIVRAISON 

Page  160,  ligne  18,  lisez  ^2  avril,  et  non  pas  25  février. 


ht  Directeur^Gérant  :  L.  Drapbtron. 
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l'histoire  par  la.  géographie  ^ 

(•:bodl:libr)* 


L'histoire  a  fait  en  ce  siècle  de  grands  progrès.  Grâce  à  unepha- 
*^iige  d'érudits  consciencieux  et  pénétrants,  notre  époque  est  par- 
^^ïiue,  mieux  que  celles  qui  l'ont  précédée,  à  distinguer  dans  les 
annales  humaines  le  vrai  du  faux.  Mais,  si  nous  disposons  désor- 
^^^si' un  matériel  roulant  considérable,  nous  voulons  dire  d'un 
Bi^d  nombre  de  faits  exacts,  leurs  causes  intimes  continuent  à 
'^ous  échapper.  C'est  que  l'érudition  ne  suffit  pas  en  histoire.  Ritter 
*  prononcé  à  ce  sujet  un  mot  profond  :  «  L'histoire  n'est  pas  à  côté 
^^  la  nature,  mais  dans  la  nature.  »  Il  faut  qu'à  l'érudition,  dont 
^n  ne  saurait  se  passer  impunément,  vienne  s'ajouter  la  science 
précise  de  la  nature,  que  la  géographie,  armée  de  toutes  pièces, 
PWl  seule  donner. 

C'est  de  cette  manière  de  voir,  qu'ont  adoptée  les  plus  grands  et 
^plus  sûrs  esprits  de  notre  siècle,  qu'est  né  le  présent  essai.  Il 
^erme  sa  <  pars  destruens  *  et  sa  «  pars  construens  » . 

Dansla  première  partie,  nous  traiterons  de  l'Histoire  universelle 
telle  qu'elle  a  été  conçue  par  nos  devanciers  ;  puis  de  la  Génèrali' 
^m  dans  les  Écoles  historiques  aux  xviii*  et  xix®  siècles, 
r^rrm  ^^^  '^  seconde  partie,  nous  constituerons  l'École  géographique 
t^hisloire;  nous  suggérerons,  à  l'aide  de  la  science  géographique, 
M  nouveau  mode  de  généralisation  historique  et  un  nouveau 
'^^phn  d'histoire  universelle. 

Ayons-nous  besoin  de  dire  que  nous  nous  efforçons  d'appliquer 
Je  plus  fidèlement  possible  notre  méthode  à  V Histoire  d'Espagne, 
e  nous  rédigeons  en  ce  moment,  et  qui  paraîtra  à  la  librairie 
achette  ? 

BETUE  DE  GÉOGR.  —  AVRIL  1883.  1 0 
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PREMIÈRE   PARTIE 

I.  E.'Hliii«lre  universelle,  4  propos  de  la  eoallaiiatloB  da   Blseaiai 

Bofsaet  par  M.  4^aadrado  ^ 

I 

M.    OUADRADO  HISTORIEN  ET  GÉOGRAPHE 

M.  J.  M.  Quadrado  est  un  des  plus  remarquables  écrivains 
.  TEspagne  contemporaine.  Né  en  1819  à  Ciudadela,  l'antique  lan 
ville  épiscopale,  autrefois  chef-lieu  de  l'île  de  Minorque,  c'e 
Palma,  capitale  de  Majorque  et  des  Baléares,  qu'il  fit  ses  élu 
Dès  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  on  le  voit  publier  ses  prera 
essais  littéraires,  historiques  et  philosophiques  dans  la  revue  1 
domadaire  la  Palma  et  dans  la  revue  mensuelle  la  Fé,  Appc 
Madrid,  il  combattit  avec  ardeur  la  politique  d'Espartero  et  s 
avecBalmès^dontil  partageait  les  principes  politiques  et  religi 
et  qui  le  traitait  en  ami  et  en  collaborateur  plutôt  qu'en  discipl 
fut  placé  à  la  tête  d'El  Conciliador^  et,  quand  ce  journal  eut  : 
pendu  sa  publication,  il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  A' El  / 
samienio  de  la  Nacion,  organe  de  Balmès.  Le  Pensamienh 
Balmès  lui-même  disparurent  bientôt.  Mais  nous  devions  dès  l'ab 
noter  l'influence  durable  qu'exerça  sur  lui  l'auteur  du  Prolest 
tisme  el  le  Calholicisme  considérés  dans  leurs  rapports  avec  lac 
lisation  européenne  et  de  l'Ait  d'arriver  au  vrai  (El  Criterio). 
M.  Quadrado  semblait  mort  pour  la  politique.  Il  revint  à  Pa 
diriger  les  Archives  historiques  \  Depolémisle  devenu  historiei 
ne  tarda  pas  à  publier  un  livre  intitulé  Forenses  y  CiudadanoSy 
nographie  des  discordes  civiles  de  l'île  de  Majorque  au  xv«  siè 
très  recherché,  même  à  l'étranger,  et  qui,  dans  sa  patrie,  lui  v 
immédiatement  le  titre  de  membre  correspondant  de  l'Acadé 
royale  d'histoire.  Vint  ensuite  la  Conquista  de  Mallorca  :  il  s 
blait  appelé  à  doter  les  Baléares  d'une  histoire  complète  et  qui  • 
tainement  eût  fait  époque. 

1.  Ducurso  sobre  la  Historia  universal  (continuacioa  dcl  de  Bossuet);  2  volv 
fiarcelooa,  emprenta  Barcolonesa,  1880-18S1. 

2.  Balmès  était  de  Vich  en  Catalogne;  né  en  1810,  il  mourut  en  1848. 

3.  H  fut  investi  de  ces  fonctions  en  1840;  après  une  courte  interruption,  il  le 
prit  en  1843,  et  les  remplit  encore  aujourd*hui.  M.  Morel  Fatio,  dans  un  récent  a 
de  la  Revue  de  V École  des  Cluirtes  (1882,  5*  livraison),  intitulé  :  Une  nUssian  ph 
gique  à  Majorque,  reconnaît  la  haute  compétence  de  M.  Quadrado. 
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C'est  alors  que  commence  la  période  de  son  existence  que  j*ap- 
^elletdi  géographique.  Il  prend  une  part  prépondérante  à  la  ma- 
gnifique publication  Recuerdos  y  Bell^zas  de  EspanUj  remarquable 
par  sa  luxueuse  exécution,  ses  précieuses  gravures,  ses  documents 
inédits,  et  l'exactitude  des  descriptions.  Il  y  a  consacré  environ 
vingt-huit  ans  (1844-1872).  Voyageur  infatigable  et  attentif*,  il  a 
parcouru  seize  provinces,  près  du  tiers  de  la  Péninsule,  correspon- 
dant aux  anciennes  dénominations  d'Aragon,  de  Vieille  et  de  Nou- 
velle-Castille,  de  Léon  et  des  Asturies,  pendant  que  ses  compagnons 
PUerrer,  Pi  y  Margall  et  Pedro  Madrazo,  donnaient  leurs  soins  à  la 
Catalogne  et  a  l'Andalousie.  Dans  cet  ouvrage,  il  ne  cessait  de  rendre 
à  Vhistoire  d'Espagne  des  services  signalés  et  méritait  les  vifs 
éloges  de  M.  E.  Iliibner  qui,  dans  ses  Inscripliones  Hispaniœ  La- 
tinWy  écrit  :  «  Quadrado,  Palmensis,  vir  optimus  et  diligens  rerum 
lûedii  »vi  scrutator.  » 

Cependant  il  trouvait  le  loisir  de  publier  divers  ouvrages  reli- 
gieux où  Ton  retrouve  l'ami  du  pieux  Balmès.  Lorsque  éclata  la 
révolution  de  1868,  ses  croyances,- profondément  blessées,  le  déci- 
dèrent, après  une  trêve  de  vingt-deux  ans,  à  redescendre  dans 
l'arène  politique  :  il  publia  la  Unidad  CatoUcay  qui  subsista  quatre 
années.  Suivant  ses  propres  paroles,  il  y  défendit  c  l'a  religion  y  la 
nacionalidad  ».  A  ce  programme,  brièvement  mais  énergiquement 
formulé,  on  reconnaît  aussitôt  l'Espagnol  de  vieille  souche,  fidèle 
aux  préjugés,  d'ailleurs  respectables,  des  siècles  passés. 

Mais  la  polémique  ne  lui  suffisait  plus.  Nous  imaginons  qu'il  dut, 
<lans  cette  période,  relire  les  ouvrages  historiques  de  Balmès.  Il 
poussa  plus  loin  encore  et  atteignit  plus  haut  :  il  se  mit  à  étudier 
^'Hktoire  universelle  de  Bosmel;  il  fut  heureux  sans  doute  d'y 
trouver  de  nouvelles  raisons  d'aimer  le  christianisme  et  l'orlho- 
<ioxie.  Il  s'enthousiasma  de  cet  ouvrage.  Un  de  ses  amis,  son  édi- 
l«ar,  je  crois,  lui  conseillant  de  le  traduire  en  espagnol  :  «  Je  le 
continuerai  plutôt!  »  s'écria-t-il.  C'était  en  1876.  Au  bout  de  six 
années  d'un  travail  acharné  et  fécond,  sa  promesse  vient  de  se 
réaliser*.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  ici  l'éloge  du  style 

1.  Particularité  à  noter:  M.  Quadrado,  qui  a  parcouru  rEspagne  en  tous  sens,  n*cst 
^ère  sorti  desonpays  :  il  a  passé  à  Rome  une  vingtaine  de  jours;  dans  le  midi  de  la 
ftinee,  une  quizaine  tout  au  plus. 

S.  Simultanément,  un  écrivain  distingué,  D.  Francisco  Miquel  y  Radia,  donnait  une 
tradoetion  espagnole  du  Discours  sur  l  Histoire  universelle  do  Rossuct,  dans  le  môme 
fermât  que  l'ouvrage  de  M.  Quadrado  (Rarcelone). 
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rapide  et  clair,  concis  et  énergique,  de  M.  Quadrado.  Aussi  l 
une  telle  sobriété  a  été  de  tout  temps  fort  rare  de  l'autre  côté 
Pyrénées*.  Ajoutons  que  chez  lui  l'expression  est  souvent  neuv^ 
saisissante.  Sa  science  historique  est  incontestable  :  il  résume  t- 
bien  les  annales  des  diverses  nations  pour  ne  pas  les  conna  ' 
dans  leur  détail.  On  pourrait  parfois  lui  appliquer  l'éloge  rés^ 
par  Montesquieu  au  seul  Tacite  :  a  11  abrège  tout,  parce  qu'il  ^ 
tout.  J> 

Cette  légitime  part  faite  à  l'éloge,  nous  voudrions  juger  d'  "■ 
manière  toute  scientifique  la  tentative  de  M.  Quadrado. 

Nous  nous  acquitterions  mal  de  notre  tâche,  si  nous  négligL  « 
de  caractériser  le  chef-d'œuvre  qu'il  a  voulu  continuer.  Bos^ 
lui-même  a  eu  des  précurseurs.  C'est  à  vrai  dire  la  conceptio 
l'histoire,  depuis  le  triomphe  du  christianisme  jusqu'au  siècl 
la  Révolution  française,  qui  est  ici  en  cause.  Nous  serons  tïl 
obligé,  toute  affaire  cessante,  de  montrer  comment  est  née  et 
comprise,  dans  l'antiquité  proprement  dite,  l'histoire  univers-^ 

Nos  étapes  se  trouvent  donc  nettement  marquées. 

H 
l'histoire  universelle  dans  l'antiquité 

tt  Une  grande  gloire  pour  les  peuples  modernes,  a  dit  un  de  J 
contemporains,  est  d'avoir  conçu  Thistoire  universelle  ^  » 

Cette  conception  date  de  plus  loin  qu'il  ne  pense.  C'est  un  anci 
qui  a  écrit  ^  que  ceux  qui  travaillent  à  Thisloii  e  universelle  à 
peuples  se  donnent  de  justes  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  l 
hommes*  />. 

11  ajoute  :  «  En  considérant  les  hommes  comme  ayant  tous  un 
origine  commune  et  séparés  seulement  par  les  lieux  et  les  temps,  ce 
historiens  ont  pour  objet  principal  de  nous  les  faire  envisage 

1.  Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  M.  .î.  Dcmogool,  le  savant  et  délicat  au^u 
deVHistoire  des  îittératures  étrangères  conmiérées  dans  leurs  rapports  avec  le  d^v& 
loppernent  delà  littérature  fran^'aise  (Litlérnlurcs  méridionales  :  Italie,  EspagnCt'-' 
Littératures  septentrionales  :  Angleterre,  Alloina^'ne,  Hachette,  1880),  déceriifi  '** 
mêmes  éloges  et  fait  les  mômes  réserves  que  nous  <;n  ce  qui  concerne  Tœavre  û* 
M.  Quadrado.  Nul  doute  que,  dans  une  seconde  édition,  il  ne  lui  accorde  une  mcnUOO« 

2.  E.  Quinet,  préface  de  sa  traduction  des  Idées  sur  la  Philosophie  de  t'histotrB  ^ 
Vhumanité  de  Herder. 

3.  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique^  Préface,  g  1,  traduction  Miot.  Diodof* 
86  sert  de  Texpression  xoiva'i  IcrTopiai. 
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connue  membres  d'une  même  association,  et  deviennent  par  là, 
pour  ainsi  dire,  les  ministres  de  la  providence  divine,  providence 
qui,  après  avoir  assujetti  à  des  rapports  communs  et  le  merveilleux 
arrangement  des  astres  que  nous  observons,  et  les  natures  diverses 
des  hommes,  renferme  les  siècles  dans  un  cercle  qui  les  contient 
tous,  distribuant  à  chaque  individu  la  part  qui  lui  est  assignée  par 
le  destin.  De  même,  les  auteurs  dont  nous  parlons,  en  décrivant  les 
événements  communs  à  toutes  les  parties  de  la  terre  habitable, 
comme  si  elle  ne  formait  qu'une  ville,  enchaînent  tous  les  faits  dans 
une  même  série*.  » 

Dans  les  lignes  que  nous  venons  de  retranscrire,  le  but  de  l'his- 
toire universelle  est  clairement  défini.  Certes,  il  a  fallu  de  longs 
siècles  pour  que  l'histoire,  bornée  d'abord  à  la  famille,  à  la  cité,  à 
la  nation,  pût,  dans  la  pensée  des  hommes,  s'étendre  à  l'humanité 
lout  entière. 

Mais  s'il  était  difficile  de  concevoir  l'histoire  universelle,  il  était 
plus  malaisé  encore  de  la  réaliser. 

Pour  écrire  l'histoire  universelle,  il  importe  de  connaître  tous  les 
Peuples  répartis  sur  la  surface  de  la  terre,  et  de  constater  les  rap- 
ports immédiats  ou  lointains,  permanents  ou  intermittents,  qu'ils 
^Dl  ou  peuvent  avoir  entre  eux.  Ici  comme  ailleurs,  le  géographe 
^oii précéder  l'historien;  que  dis-je?  pour  une  pareille  lâche,  l'his- 
torien et  le  géographe  doivent  s'identifier  l'un  avec  l'autre. 

Pour  être  à  la  hauteur  d'une  mission  si  ardue,  il  faut,  en  topo- 
graphe avisé,  se  placer  successivement  dans  tous  les  centres  prin- 
^paux  autour  desquels  l'action  et  conséquemment  l'histoire 
^yonnent;  il  faut  en  outre  observer  où  les  contacts  s'opèrent.  On 
^roprend  qu'une  vaste  mer,  un  désert,  une  épaisse  chaîne  de  mou- 
lues sans  passages  praticables,  constituent  de  sérieux  obstacles  au 
^yonnement  et  aux  contacts  dont  nous  parlons  ;  et  moins  le  globe 
^ra  peuplé,  moins  les  chaînes,  les  déserts,  les  mers  seront  franchis. 
On  peut  donc  imaginer  que,  dans  certaines  conditions,  l'histoire 
^iverselle  soit  impossible,  je  ne  dirai  pas  à  écrire,  je  ne  dirai 
pas  à  concevoir,  mais  à  constater  scientifiquement. 

Tel  fut  le  cas  de  l'antiquité  qui  ignorait  tant  de  contrées,  tant  de 
Peuples.  Si  l'influence  de  ces  contrées,  de  ces  peuples  s'exerçait 
*ûr  elle,  par  de  nombreux  intermédiaires,  ce  qui  est  probable, 

^•Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  préface,  g  1,  ti*aduction  Miot.  SuvOet<ra 
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ce  qui  est  presque  démontré,  elle  ne  pouvait  avoir  conscience  d*- 
ce  phénomène,  et  loi^  même  qu'elle  l'eût  soupçonné,  elle  n'aurait 
pu  en  trouver  Texplication. 

Avant  les  invasions  musulmanes,  qui  s'étendirent,  oii  le  sait,  d'uir 
côté  jusqu'en  Chine,  de  l'autre  jusqu'en  France,  et  établirent  une 
communication  permanente  entre  l'extrême  Orient  et  l'extrême 
Occident,  personne,  daqs  la  partie  de  la  terre  qui  nous  estdévolue. 
ne  put  rien  entrevoir  de  certain  au  delà  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, de  la  mer  du  Nord  et  de  la  mer  Erythrée.  Si  l'on  songe  qu^ 
nombre  de  pays,  situés  dans  ce  périmètre,  étaient  eux-mêmes  fon: 
mal  connus,  on  est  bien  vite  amené  à  conclure  que  Vhistoire  unm 
verselle  était  irréalisable.  C'est  à  peine  si,  après  les  découverte 
qui  ont  ouvert  à  notre  activité  et  à  notre  enquête  toute  la  ter^ 
habitable,  cette  histoire  peut  réellement  exister  et  être  constata 
et  écrite. 

On  peut  du  moins,  —  on  pouvait,  dès  l'antiquité,  écrire  des  hL-î 
toires/)ar<icuiiére5  dans  l'esprit  de  l'histoire  universelle,  c'est — i 
dire  avec  le  souci  de  constater,  dans  la  mesure  du  possible,  les  i^ 
fluences  extérieures  ayant  agi  ou  agissant  sur  le  pays  dont  on  rm 
trace  les  annales.  Une  grande  guerre  nationale,  la  formation  d'u 
vaste  domination,  l'empire  exercé  par  un  homme  de  génie  sur 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  peuples  :  telles  sont  1 
causes  qui  devaient  faire  concevoir  l'idée  d'une  histoire  soi-disar:3 
universelle  et  imprimer  à  la  curiosité,  au  patriotisme,  une  impuf 
sion  suffisante.  On  dut  écrire  tout  d'abord  l'histoire  universelle 
comme  on  écrit  une  tragédie,  séduit  par  l'intérêt  de  l'action  et  d6^ 
personnages.  Au  risque  de  nuire  à  la  vérité  historique,  on  circot^ 
scrivit  soigneusement  la  scène;  on  ne  voulut  rien  voir  au  delà. 

A  ce  compte,  Hérodote,  déjà  honoré  du  titre  de  Père  de  VHisloir^^ 
peut  être,  en  outre,  appelé  le  Père  de  VHistoire  universelle.  S^ 
semble  n'avoir  entrepris  son  enquête  sur  l'Egypte,  la  Perse,  l'A — 
syrie,  etc.,  que  pour  assembler  de  nouveau  et  passer  en  revue  soc- 
les yeux  des  Grecs  ces  armées  de  Darius  et  de  Xerxès  culbutées  p^ 
eux,  cette  enquête  du  moins  est  si  consciencieuse,  elle  fait  tellement 
honneur  et  au  patriotisme  ardent  et  à  la  curiosité  pénétrante  de 
récrivain  d'Halicarnasse,  que  nous  serions  tentés  de  lui  décerner 
un  troisième  titre,  celui  de  Père  de  la  Géographie,  s'il  ne  devait, 
être  réservé  au  grand  Strabon.  Constatons  du  moins  qu'avec  Héro* 
dote  nous  avons  un  historien  au  sens  originaire  du  mot,  c'est-à-dire. 
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un  témoin  qui  a  voyagé  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  témoi- 
gnagnes,  si  j'ose  dire*.  . 

Thucydide,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse^  em- 
brassa un  champ  beaucoup  moins  étendu,  mais  son  ouvrage,  pour 
n'être  point  une  histoire  universelle,  ne  s'en  inspire  pas  moins  de 
ce  que  nous  avons  appelé  V Esprit  de  V histoire  universelle. 

Jusqu'alors,  c'est  la  Grèce  qui  avait  été  l'objectif  principal,  sinon 
unique,  des  historiens  et  de  l'histoire;  c'est  du  haut  de  cet  obser- 
vatoire qu'ils  avaient  contemplé  et  décrit  ce  qu'ils  appelaient  am- 
bitieusement la  terre  habitable. 

Un  Grec  se  rencontra  qui,  d'une  manière  hardie,  plus' scienti- 
fique que  patriotique,  élut  un  autre  observatoire,  un  autre  objectif. 
Ce  n'est  plus  d'Athènes,  mais  de  Rome  qu'il  considéra  le  monde 
ancien.  Après  avoir  rappelé  les  empires  Perse,  Lacédémonien,  Ma- 
cédonien, il  expliqua  avec  une  lucidité  parfaite,  la  formation  du 
nouvel  empire,  à  laquelle  il  assistait  ^  La  question  s'offrait  d'ail- 
leurs à  lui  comme  un  problème  de  dynamique. 

Remarquons  que  Rome,  située  au  centre  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, capitale  du  plus  durable  des  grands  empires,  devenait 
dès  lors  également  la  ville  privilégiée  où  l'histoire  devait  se  faire 
ou  se  préparer,  se  constater  ou  s'écrire. 

C'était  donc  aux  Romains,  ou,  si  on  préfère  aux  Italiens,  de 
prendre  la  plume.  Mais  l'on  sait  qu'ils  ne  comprirentpas  leur  mission 
comme  l'avaient  fait  les  Grecs.  A  l'exemple  de  leurs  grands  capi- 
taines, ils  conquirent  Vunivers  dans  leurs  écrits;  ils  ne  l'expli- 
quèrent point.  A  Hérodote,  qui  nous  avait  fait  si  bien  comprendre 
les  Égyptiens,  par  exemple,  que  l'on  compare  un  peu  Tilc-Live, 
presque  muet  sur  les  institutions  des  Carthaginois.  11  semble  que 
l'historien  national  de  Rome  immole  à  la  pairie  jusqu'à  l'histoire  des 
peuples  vaincus.  Le  défaut  de  connaissances  géographiques,  de  sens 
géographique  même,  doitêtre  noté  également  chez  ce  grand  écrivain. 

Avec  Tacite,  l'histoire  gagne  singulièrement  en  élévation  morale, 
mais  il  semble,  en  le  lisant,  que  Rome  absorbe  son  attention;  il  ne 
comprend  guère  ou  ne  fait  guère  comprendre  la  transformation  de 

1.  Voir  le  discours  de  M.  Henri  Weil,  aujourd'hui  maître  de  conférences  a  rÉcole 
normale  supérieure  et  membre  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  sur  les 
Historiens  anciens.  Ce  discours  a  été  prononcé  le  17  novembre  1864,  à  lu  rentrée  so- 
lennelle des  Facultés,  et  imprimé  à  Besançon,  chez  Jules  Roblot. 

2.  Polybe  I,  2  :  ^uuiatoi  yt  jiTjv»  ou  Tiva  (lépY),  axe^ov  il  icâ<7av  ireiroirj|x£voe  Tr,v 
otxoufUwjv  ûiTQXoov  avxot^. 
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rOccidenl,  qui  se  prépare  sous  les  auspices  et  Taction  politique  de 
Rome  elle-même  *. 

Après  lui,  les  historiens  de  l'histoire  d'Auguste  ne  verront  même 
plus  Rome,  si  j'ose  dire;  ils  ne  verront  qu'un  homme,  Tempereur. 
L'Ilalie  n'enfantera  plus  que  des  biographes. 

Ainsi  l'histoire  universelle  se  sera  singulièrement  restreinte  du 
fait  de  ceux  qui  lui  avaient  préparé  le  champ  d'opérations  le 
plus  étendu  qu'elle  eût  possédé  jusqu'alors. 

Les  Grecs  rentraient  en  lice,  mais  dans  de  nouvelles  conditions. 
Ils  n'étaient  plus  guère  historiens;  ils  étaient  devenus,  suivant  leur 
expression,  archéologues,  c'est-à-dire  qu'ils  étudiaient  les  siècles 
passés.  Le  passé  de  Rome  les  occupait  au  moins  autant  que  leurs 
propres  annales.  Avant  Plutarque,  qui  se  plut  à  confronter  les  héros 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  avant  Arrien,  qui  retraça  la  carrière 
d'Alexandre  le  Grand,  surgirent  Denys  d'IIalicarnasse,  auteur  de 
VHistoire  ancienne  de  Rome  (pwpiatx/i  àrxatoXoyta),  Appien,  auquel  on 
doit  une  Histoire  romaine.  Nicolas  de  Damas,  contemporain  d'Au- 
guste, composa  une  Histoire  universelle^  tandis  quç  Diodore  de 
Sicile  dotait  l'érudition  de  sa  Bibliothèque^  laborieuse  compilation 
à  laquelle  tant  de  pertes  successives  d'auteurs  et  d'ouvrages  ont 
donné  un  si  grand  prix.  Plus  tard,  Dion  Cassius,  contemporain  des 
Sévères,  traitait  l'histoire  romaine  en  chroniqueur  consciencieux  et 
en  homme  d'Etat,  alors  que  les  Romains  n'écrivaient  plus  que  leurs 
sèches  biographies  d'empereurs. 

Au  point  de  vue  historique,  comme  au  point  de  vue  géogra- 
phique, bien  plus  importante,  suivant  nous,  fut  l'œuvre  du  Grec 
Strabon.  Dans  sa  Géographie^  il  fit,  le  premier,  connaître  cet  empire 
romain  dont  on  s'était  contenté  jusque-là  de  raconter  les  annales. 
Dès  lors,  une  méthode  historique  plus  scientifique,  plus  pénétrante, 
grâce,  précisément,  au  secours  de  la  géographie  et  de  l'ethno- 
graphie, aurait  pu  se  constituer.  Mais  il  ne  semble  pas  que  Strabon 
ait  formé  de  disciples. 

Peut-être  est-ce  à  l'intluence  de  la  Géographie  de  Strabon  que 
l'on  doit  VHistoire  Philippique*,  véritable  histoire  universelle  du 

1.  0*681  surtout  comme  pacificatrice  du  monde  que  Tacite  considère  Rome.  Voir 
HUioire$t  IV,  74.  Nam  pulsis  (quod  dii  prohibeanl)  Romanis,  quid  aliud  quam  beUa 
omnium  inter  se  gcntium  existent  ? 

2.  Titre  emprunté  à  Théopompe.  Trogue-Pompéc  insistait  sur  la  formation  de  VRm^ 
pire  mocédonem  qui  se  trouvait  ainsi  faire  suite  à  VHistoire  de  Philippe^phre  d*Àlexan« 
dre  le  Grand,  œuvre  de  Théoporope.  H  est  bon  de  rappeler  le  titre  complet  de  Tou- 
vrage  de  Trogue-Pompée  : //u(oruK  Philippicœ  et  totius  mundi  origines  et  terrœ  êitut. 
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de  ancien,  par  le  Gallo-Romain  Trogue-Pompée.  Autant  que 
5  pouvons  conjecturer  par  les  sommaires  de  son  œuvre,  qui 
snoassont  parveçus,  il  faisait  à  la  géographie,  comme  inter- 
ede  l'histoire,  une  large  part.  Nous  suivons  ici  l'opinion  d*un 
M  autorisé,*  M.  Dûbner^  Il  ne  sacrifiait  pas,  comme  tous  ses 
eraporains,  l'histoire  de  tous  les  peuples  à  la  seule  histoire  ro- 
36 ;  mais  il  s'attachait  à  retracer  les  destinées  des  empires  qui 
ient  succédé,  l'empire  assyrien,  l'empire  macédonien,  Tem- 
carthaginois,  l'empire  romain.  Sous  ce  rapport,  il  fit  école, 
i  que  son  abréviateur  Justin.  Provincial,  il  avait  utilement  réagi 
re  le  romanisme  exclusif  des  Tite-Live  et  des  Tacite.  Suivant 
•en*,  il  s'était  montré  original,  alliant  dans  son  œuvre  une  puis- 
e  unité  à  la  diversité  des  tableaux.  Conjecturer  au  delà  de  ce 
nt  fait  Heeren  et  Dûbner,  de  ce  que  nous  avons  conjecturé 
s-même,  serait  plus  que  téméraire. 

l'antiquité  posséda-t-elle,  grâce  à  Tr  , ae-Pompée,  cette  Histoire 
verselle  qu'auraient  dû  lui  mériter  les  efforts  vraiment  prodi-- 
«des  Hérodote,  des  Thucydide,  des  Polybe,  des  Strabon?  Nous 
Ifirmons  rien,  mais  nous  voudrions  être  autorisé  à  dire  que  la 
tede  YHistoire  Philippique  fut  le  naufrage  de  l'histoire  univer- 
e,lelle  que  l'avaient  finalement  conçue  les  plus  grands  esprits  de 
iliquilé  qui  aient  traité  des  annales  humaines  :  histoire  univer- 
le  reposant  sur  l'enquête  géographique  et  ethnographique ,  sur 
rapports,  à  chaque  instant  modifiés,  de  tous  les  peuples  compris 
is sa moîtfrtwcô,  n'invoquant  que  rarement,  par  m'anière  de  hors- 
»îuvre,  dans  un  but  moral,  le  surnaturel,  réservée  même  en  ce 
'concerne  la  Providence,  dont  Tûge  suivant  allait  se  préoccuper 
'ne  façon  exclusive. 

III 

LE  CHRISTIANISME  ET  L'HISTOIAË    UNIVERSELLE. 

Cesare  Canlu  écrit  f  que  le  christianisme  releva  l'histoire  et  la 
idit  universelle,  du  moment  oà,  proclamant  l'unité  de  Dieu,  il 

Stnbon  avait  fait  la  description  de  la  terre  en  allant  d'Occident  en  Orient. 
se-Pompée  était,  par  Tordre  même  des  temps,  contraint  de  suivre  une  marche 
lée. 

£it  jst  ein  faischer  Gesichtspunkt,  wenn  man  das  Werk  des  Trogus  fur  çine 
lUiche  Univcrsalhistorie  hait,  in  der  kein  weiterer  Faden,  aïs  die  Zeitordnung 
jâne  £inheit  des  StoflTs  gewesen  w&re.  Es  verhand  vielmehr  Einh<it  und  Mannip;- 
keit  (I>e  Trogi  Pompeiiejuêque  epitomatoris  fontibus  et  auctoritate,  in  Mémoire 
[eÊiémie  de  Gœltingue,  1802.) 
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proclamait  celle  du  genre  humain.  i»  Nous  ne  nions  pas,  en  M 
générale,  le  bien  fondé  de  cet  aperçu  du  célèbre  écrivain  italiei 
11  n'est  pas  douteux  que  la  Religion  universelle  comme  le  christi 
nisme  s'appelait  lui-même,  n'ait  fourni  à  V Histoire  universelle 
appoint  considérable.  Ce  vaste  empire  romain,  il  le  trouva  ti 
petit  à  son  gré.  Non  seulement  il  s'appliqua  à  convertir  les  barba 
qui  l'envahissaient;  il  alla  à  leur  rencontre  par  delà  les  frontiè 
romaines.  Sous  la  double  influence  de  Rome  et  de  Constantinop 
il  devait  poursuivre  son  œuvre  durant  tout  le  moyen  âge  et  au  déb 
des  temps  modernes.  Que  de  découvertes  géographiques,  et  co 
séquemment  quelle  extension  de  la  sphère  historique,  ne  devon 
nous  pas  à  \;i  Religion  universelle  f  C'est  par  elle  que  le  moni 
germanique,  le  monde  Scandinave,  le  monde  slave,  et  jusqu 
l'Amérique*,  ont  été  entraînés  dans  ce  qu'on  peut  appeler  ici 
concert  historique. 

Une  autre  conséquence  bienfaisante  du  triomphe  du  christi 
nisme  doit  être  signalée  ici  :  l'accroissement  considérable  du  l 
gage  de  l'histoire,  par  suite  de  l'apport  des  annales  sacrées  qi 
opérant,  sur  le  tard,  leur  confluent  avec  les  annales  païennes,  don 
naissance  à  une  science  d'un  prix  inestimable;  la  chronolog 
Nous  ne  saurions  rendre  un  hommage  tro[)  éclatant  à  Eusèl 
évêque  de  Césarée  (Palestine),  surnommé  Pam/>/n7e,conterapoR 
de  Constantin,  comme  Eusèbe  de  Nicomédie,  avec  lequel  on 
doit  pas  le  confondre.  Sa  Chronique  depuis  la  création  du  mon 
jusqu'à  son  temps,  —  qui  nous  est  parvenue  grâce  à  la  traducfi 
de  saint  Jérôme,  lequel  Ta  continuée,  —  est  une  œuvre  conscie 
cieuse,  scientifique  (nihil  potius  habeo  veritate,  dit-il  express 
ment),  et  dans  laquelle  il  avait  eu  peu  de  devanciers  ^  Il  y  étab 
les  synchronismes,  —  le  mot  semble  de  lui,  —  des  deux  histoire 
Il  y  jette  les  bases  de  cette  grande  science  chronologique  quel 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainle-Maur  devaient  pousser 


1.  Storia  universale,  tome  I,  page  23  de  la  8"  édition  de  Turin  :  «  U  cristiami 
elevù  la  sloria,  e  la  rese  universale,  dacche  proclamando  Tunilà  di  Dio  prodi 
quella  del  génère  umano.  »  Relire  pourtant  le  passage  déjà  cité  de  Diodore  de  Sit 
page  tAAf  note  3,  où  ]*on  voit  k  pensée  hellénique  8*élevant  par  ses  propret  fore 
cette  conception. 

2.  On  sait  que  la  reine  Isabelle  de  Caslille,  lorsqu'elle  autorisa  la  fameuse  expédi 
de  Christophe  Colomb,  avait  surtout  en  vue  la  conversion  des  infidèles. 

3.  Eusebi  chroniconimcanonum  quœ  supersunt  (Kdit.  Àlf.  Schonas.  Berlin,  18M 
Une  traduction  arménienne,  retrouvée  en  178i,  a  été  publiée  à  Milan  par  MM.  Zol 
et  Mai,  1818). 
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loin  au  xviii*  siècle  \  Parmi  ses  imitateurs  moins  éloignés,  il  con- 
vient cerlainement  de  rappeler  les  noms  disidore  de  Séville*  et  du 
Byzantin  Georges  Syncelle. 

Par  un  labeur  incessant,  où  la  science  et  la  loi  conspiraient  en- 
semble, l'histoire  sacrée  ou  l'histoire  ecclésiastique,  comme  on  di- 
sait indiflféremment,  se  constituait.  Le  même  Eusèbe  dont  nous 
venons  de  parler,  le  Père  de  la  Chronologie  y  mérita  égaîlement 
d'èlre  surnommé  le  Père  de  V Histoire  ecclésiastique.  A  son  nom  il 
faut  ajouter  ceux  de  Sulpice  Sévère,  de  Sozomène,  de  Socrate,  de 
Théodoret. 

« 

Tant  que  l'histoire  sacrée  eut  ses  annalistes  spéciaux  et  attitrés, 
laut  que  ceux-ci  se  contentèrent  de  chercher  à  établir  le?  synchro- 
nismesde  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire  profane,  leur  œuvre  fut 
bonne,  et  la  saine  critique  ne  pouvait  les  désavouer. 

Les  choses  changèrent  d'aspect,  lorsque  les  écrivains  chrétiens 
voulurent,  à  leur  tour,  s'emparer  de  l'histoire  universelle,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

C'est  assez  tardivement  qu'eut  lieu  cet  essai  grandiose,  mais  mal- 
heureux. Quoique  nous  le  proclamions  malheureux,  il  ne  pouvait 
émaner  que  d'un  esprit  d'élite,  dont  la  pensée  planait  bien  au- 
dessus  de  ce  bas  monde  ;  nous  avons  nommé  saint  Augustin,  évêque 
d'Hippone,  auteur  de  la  Civitas  Dei  adversus  Paganos. 

La  Cité  céleste  est  glorifiée,  la  Cité  terrestre  singulièrement  dé- 
préciée par  le  compatriote  deTerlullien:  mauvaise  condition  pour 
écrire  ou  susciter  une  histoire  universelle  solide,  fondée  sur  la  con- 
naissance  de  la  terre  et  des  hommes! 

Quelque  méprisable  que  soit  la  cité  terrestre,  elle  n'en  est  pas 
rooins,  d'après  Augustin,  l'objet  d'une  sollicitude  constante  de  la 
part  de  Dieu,  du  Dieu  unique  et  immatériel,  qui  la  gouverne  et  la 
protégea  outrance.  C'est  la  Providence  que  saint  Augustin  accrédite 


'•  Isidore  de  SéviUe  dit,  dans  sa  Chronique  :  Brevem  temporum  leriem  pcr  gênera- 
tiones  et  refçna  primus  ex  nostris  Julius  Africanus,  sub  iinperatore  Marco  Âurelio, 
sioiplici  historia}  stylo  elicuit.  Deinde  Eusebius  Caesarensis  episcopus,  atque  sanctœ 
rocmori©  Hieronymus  presbyter,  chronicorum  canonuni  muUiplicem  ediderunt  histo- 
najD  regQis  simul  et  lemporibus  ordinatam.  Post  hos  alii  atque  alii,  inter  quos  Victor 
l^urensis  ecclesiœ  episcopus,  recensitis  prœdictorum  historiis  usque  ad  consulatum 
'«Nsecundi.... 

^'  Citons  un  exemple  de  synchronisme  emprunté  à  Isidore  de  SéviUe  :  Jephte 
Annis  VI.  Uujus  tempore  Hercules,  quinqaagesimum  secundum  annum  agens,  ob  morbi 
^'Oloreni  sese  flammis  injecit.  Per  idem  tempus,  Alexander  Helenam  rapuit,  Trojanum- 
^  t)elluin  décennale  surrexit. 
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comme  trait  d'union  entre  la  terre  et  le  ciel.  II  a  beau  nous  dir 
faire  répéter  par  ses  disciples  que  les  philosophes  païens  avaient, 
aussi,  reconnu  la  Providence:  ce  quiest  vraimentnouveau,  vrainr 
chrétien,  c'est  cette  intensité  de  l'action  providentielle*.  Et  ( 
cette  Providence  toute  chrétienne  qui  a  transféré  l'empire  du  rao 
des  Assyriens  et  des  Perses  aux  Romains  ^  bien  que  contemptfi 
du  vrai  Dieu,  pour  t j):i afier  leurs  bonnes  mœursd'une  récorape 
temporelle  ^ 

On  conçoit  qui  avec  cette  façon,  toute  théologique,  d'expliq 
l'histoire,  l'étude  des  causes  naturelles  et  de  la  science  qui 
réunit  toutes,  la  géographie,  devient  superflue.  Ce  n'est  plus  su 
terre,  c'est  dans  le  ciel  qu'il  faut  chercher  le  secret  des  événenw 
dont  la  terre  est  le  théâtre. 

Mais  voici  un  autre  péril  dans  lequel  Augustin  donne  tête  baiss 
Cette  histoire  sacrée  qui  est  latérale,  parallèle,  si  l'on  préfèn 
l'histoire  profane,  mais  qui,  jusqu'au  triomphe  du  christianisi 
n'a  que  de  rares  relations  avec  elle,  qui  ne  saurait,  par  conséqu( 
être  légitimement  confondue  avec  elle,  il  en  fait  la  préface  e 
base  des  annales  de  tous  les  peuples.  Aussi,  abolissant,  en  quel* 
sorte,  l'œuvre  des  hommes,  il  décrète  sept  âges  du  monde,  don 
seplième  est  encore  à  venir.  Quant  au  huitième,  ce  sera  tout  s 
plement  la  fin  du  monde  et  l'établissement  de  la  Cité  de  Di 
savoir  : 

1*  D'Adam  au  déluge  ;  2"  du  déluge  à  Abraham;  3**  d'Abrahai 
David  ;  4**  de  David  à  la  captivité  de  Babylone  ;  5*  de  la  captivité 
Babylone  au  Christ  ;  6''  du  Christ  au  temps  présent  ;  7°  le  règne 
l'Antéchrist;  8^ la  Cité  de  Dieu  *. 

Que  deviennent,  au  milieu  de  ce  bouleversement  de  l'hislo 
universelle,  l'œuvre  d'Hérodote,  celle  de  Polybe,  celle  de  Strabi 
celle  de  Trogue-Pompée? 

i.Cité  de  Dieu,  \\  11...  Deus...  nuilo  modo  est  credcndus  régna  hominum  eomn 
dominationes  et  servitutes  a  suse  Providentiœ  legibus  aliénas  esse  voluisse. 

2.  Id.,  V,  t\.  llle  igitur  unus  verus  Deus,  qui  ncc  judicio,  nec  adjutorio  de 
genus  humanum,  quando  vohiit,  et  quantum  voluit,  Romanis  regnum  dédit  : 
dédit  Assvriis,  vel  etiam  Persis,  etc. 

3.  Id.,  V,  15.  De  mercede  temporal!,  quam  Deus  reddidit  bonis  moribus  Roo 
rum.  —  Le  poète  latin  et  païen  parlait  aussi  des  mœurs  des  Romains,  mais  commei 
déterminante  : 

Moribus  antiquis  res  stat  romana  virisque. 

4.  Isidore  de  Séville  observe  les  mômes  divisions;  toutefois,  il  néglige  les 
dernières,  c*est-à-dire  les  temps  futurs. 
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Exécutée  par  saint  Augustin,  Thisloire  universelle,  dont  il  avait 
conçu  le  plan,  n'eût  point  manqué  d'être  une  œuvre  remarquable, 
qaoique  fausse,  parce  qu'elle  eût  reçu  l'empreinte  de  son  génie. 
Malheureusement,  il  en  confia  la  rédaction  à  des  écrivains  de 
second  ordre. 

Esl-ce  sous  son  inspiration  que  Salvien,  prêtre  de  Marseille, 
composa  le  traité  de  Gubernatione  Dei,  où  ses  idées  sur  le  gouver- 
nement des  nations  par  la  Providence  se  retrouvent  notablement 
amplifiées?  Cela  n'est  guère  douteux.  Mais  ce  qui  n'est  ni  contesté  ni 
contestable,  c'est  que  Paul  Orose,  prêtre  de  Tarragone,  exécute  de 
point  en  point  un  programme  que  lui  avait  tracé  l'évêque  d'Hippone, 
quand  il  écrit  ses  Historiarum  libri  septem  adversns  paganos  *. 

Dès  le  début,  Orose  annonce  un  dessein  gigantesque.  Il  s'in- 
snrge  contre  les  historiens  grecs  et  latins  qui,  comme  point  de  départ 
des  annales  humaines,  ont  adopté  le  règne  de  Ninus  ^  «  Ces  au- 
lenrs,  dit-il,  croient  que  le  monde  et  l'homme  n'ont  pas  eu  de  com- 
mencement'; ils  semblent  admettre  que  jusqu'à  l'empire  assyrien 
le  genre  humain  ait  vécu  à  la  façon  de&  animaux  *.  i  Quant  à  lui,  il 
bit  dater  l'histoire,  c'est-à-dire  le  «  récit  des  infortunes  humaines» 
fc  péché  originel.  «  Or,  dit-il,  dAdam,  le  premier  homme,  à 
Ninus,  contemporain  d'Abraham,  il  y  a  3184  ans  bien  comptés, 
^n'ignorent  ou  omettent  les  annalistes  °.  » 

Révolutionnaire  en  histoire,  Orose  est  en  géographie  résolument 
conservateur.  11  recommande  la  science  des  lieux  à  l'égal  de  celle 
<le8  événements  et  des  temps  ^  et  tout  son  second  chapitre  est  con- 
ftcré  à  une  sorte  de  topographie  sommaire,  mais  il  s'en  tient,  sous 
ce  rapport,  à  la  science  païenne.  Il  est  visible  que  si,  pour  lui,  il  y 

!•  Voir  sa  préface  :  Prœceptis  tuis  par  ni,  beatissimc  pater  Âugustine  :  atque  utinam 
^  cfïicaciler  qiiam  libenler...  Prœceperas  miTit,  ut  scriberem  adversus  vaniloquam 
FiTitatemeorum, qnialieni  a civitate  Dei exloconim  a^^restium  compitis  et  pagispag^ani 
voeaotur,  sive  gentilc»;qui  terrena  sapiunt;  qui,  cum  Tuturu  non  quœrant,  pra)tcrita 
>otem  aut  obliviscantur  aut  nesciant,  praesentia  tantum  tcmpora  veluti  malis  extra 
><)^Ui(n  inrestissima,  ob  hoc  solum  quod  creditur  Christus  etcolitur  Deus,  idola  autem 
oious  coluntur,  infamant. 
f      1  Orose,  livre  I,chap  i.  Iniliumscribendi  a  NinoBeli  filio,  regc  Assyriorum,  feccre. 

3.  Mundi  originem  creaturamque  hominuin  sine  initie  crcdi  velint. 

4.  Quasi  eatenus  humanum  genus  ritu  pecdduni  vixerit. 

5.  Ego  initium  miseriae  hominum  ab  initio  peccantis  hominis  ducere  institui,  paucis 
tfootaxat,  iisdcmque  breviter  delibatis. 

6.  Annî  tria  millia  centum  octbginta  et  quatuor,  qui  ab  omnibus  historiographis  vel 
MÛ99i,  vel  ignorati  sunt. 

7.  Expediam:  quo  facilius  cum  locales  bellorum  mnrborumque  clades  ostentabuntur, 
ftadiosi  quique  non  solum  reruni  ac  temporum,  scd  etiam  locorum  scientiam  conse- 
qunlur. 
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a  une  histoire  sacrée,  il  n'y  a  pas,  par  contre,  de  géographie  sacrée. 
Il  ne  se  soucie  guère  de  fixer  remplacement  du  paradis  terrestre; 
il  supprime  toute  controverse  géographique  concernant  le  déluge, 
en  le  déclarant  universel  *.  Bref,  cette  science  des  lieux,  à  laquelle 
il  rend  un  solennel  hommage,  ne  lui  est  pratiquement  d'aucune 
utilité.  Comme  le  font  encore  les  historiens  modernes,  il  ne  permet 
pas  à  la  géographie  de  se  mêler  au  récit  :  Ul  prœfatio  fiai.  Au 
moins  doit-ori  lui  savoir  gré  d'invoquer  en  passant  le  témoignage 
de  la  géologie  ^ 

Après  ces  quelques  pages,  oii  il  nous  parle  de  la  création  du 
monde  et  du  déluge  universel,  Orose,  en  dépit  de  ses  magnifiques 
promesses,  est  ramené  dans  l'orbite  de  l'histoire  païenne  dont  il 
semblait  vouloir  s'affranchir;  son  quatrième  chapitre  traite  de  Ni- 
nuset  de  Sémiramis,  comme  l'avait  fait  Trogue  Pompée.  Désormais 
il  procède  par  juxtaposition  :dansson  récit  décousu,  il  va,  suivant 
l'ordre  des  temps,  des  Assyriens  aux  Hébreux,  des  Hébreux  aux 
Grecs,  des  Grecs  aux  Romains.  Son  seul  dessein,  son  seul  plan  est 
de  nous  faire  l'énumération  la  plus  complète  des  misères  humaines 
avant  la  victoire  du  christianisme,  auquel  les  païens,  non  moins  sys- 
tématiquement, imputent  tous  les  malheurs  publics  au  début  du 
Y"  siècle.  Parfois,  pressé  de  triompher,  il  rapproche  et  compare  les 
événements  que  séparaient  de  vastes  espaces  et  des  siècles  nom- 
breux. Nous  renvoyons  au  chapitre  vi  :  Comparatio  cladis  sodomi- 
ticœ  et  romance.  Pour  faire  sa  démonstration,  il  emprunte  ses 
exemples  à  la  mythologie  autant  qu'à  l'histoire  proprement  dite  :  il 
'cite  aussi  volontiers  Procné,  les  Lapithes,  les  Amazones,  que  Pha- 
raon et  Sardanapale. 

Dans  la  question  de  la  succession  des  empires,  il  s'en  tient  à  la 
division  de  Trogue-Pompée.  Sa  part  d'originalité  consiste  à  nous 
faire  observer  que  l'empire  assyrien  a  surgi  à  l'orient,  l'empire  car- 
thaginois au  midi,  l'empire  macédonien  au  nord,  l'empire  romain 
à  l'occident,  et  que,  géographiquement,  le  second  et  le  troisième 
ont  joué  le  rôle  d'intermédiaires  entre  le  premier  et  le  dernier^. 


1.  Orose,  livre  I,  chap.  m:  Refuso  in  omnem  terram  marijmmissoque  diluvio,  cum 
toto  orbe  contccto  unum  spatium  cœli  essel  ac  pelagi,  deletum  fuisse  universum 
humanum  genus,  paacis  in  arca  fidei  suœ  mérite  âd  subslilucndam  originem  reser- 
valis,  evidcntissime  veracissimi  scriptores  docent. 

2.  Ex  indicio  et  conjectura  lapidum,  quos  in  remolis  montibus  conchis  et  ostreis 
scabros,  seepe  etiam  cavatos  aquis  visere  solemus. 

3.  Voir  le  chapitre  i  du  livre  U  :  De  regnorum  mutatione  Dei  providentia  fada. 
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Géluî-ci  est  Tempire  définitif.  Ses  épreuves  présentes  ont  pu  être 
comparées  à  celles  de  l'empire  assyrien;  Saint  Augustin*,  le  maître 
àePaul  Orose,  avait  déjà  mis  en  parallèle  Rome  et  Babylone^  Mais 
\eurs  destinées  sont  bien  différentes  ^  Soit  conviction,  soit  précau- 
tion oratoire,  l'auteur  des  Sept  livres  d'histoires  contre  les  païens 
semble  perpétuellement  commenter  le  fameux  hémistiche  du  p^rand 
poète  romain  :  Imperium  sine  fide  dedi.  Il  est  également  fier  de 
son  nom  de  Romain  et  de  son  nom  de  chrétien  *.  Le  Christ  lui- 
même  n'a-t-il  pas  voulu  naître  Romain**?. 

Il  serait  superflu  de  continuer  cet  examen,  bien  qu'Orose  ne 
s'arrête  qu'après  avoir  étalé  sous  nos  yeux  les  misères  humaines,  les 
châliraenls de  Dieu  durant  5670  années^.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
cetécritqui  est  bien  plus  un  plaidoyer  qu'une  histoire,  mais  qui 
nous  livre  le  nouvel  esprit  de  Thistoire  universelle,  suffit  pour  nous 
faire  saisir  sur  le  vif  le  défaut  de  la  méthode,  ou,  absolument  par- 
lant, le  défaut  de  méthode.  Le  champ  d'opération  s'est  certainement 
agrandi,  mais  ce  sont  les  opérations  elles-mêmes  qui  sont  défec- 
tueuses. Nous  sommes  en  présence  d'un  phénomène  que  nous 
avons  caractérisé  ailleurs',  celui  de  la  dislocation  des  faits. 

On  a  pu  remarquer  que,  chez  Paul  Orose,  comme  chez  saint  Au- 
gustin, dans  l'ensemble  des  annales  humaines,  Thistoire  païenne 
de  Rome,  bien  qu'autrement  interprétée  que  dans  les  écrits  de  Po- 
lybe,deTite-Live,  de  Tacite,  gardait,  à  son  heure  et  à  son  rang,  une 
importance  considérable  *,  une  prédominance  avouée  ^  11  n'en  fut 

^'  Cité  de  DieUf  V,  18,  22.  Ne  miiUis  morer,  condita  eslcivitas  Ronia,  vclut  altéra 
tabjlon  et  velut  prioris  filia  Babylonis,  per  quani  Deo  placuil  orbeni  debcllare  terra- 
niiD,  et  in  unam  socieiatem  reipublicae  legumque  pcrdiictum  lon;;c  lateque  pacarc. 

1  Orose,  livre  II,  chap.  m.  Simile  pœnè  initium,  conditio  et  status  regni  Bahy- 
U  et  Romani,  sed  exitus  diversus.  Le  rond  de  la  pensée  d'Orosc,  c'est  que  Home 
B'aora  d'autre  héritière  que  la  Cité  de  Dieu. 

3.  Orose,  loco  citato.  Ecce  similis  Babylonis  ortus  et  Romaî,  similis potontia,  similis 
*i^itudo,  similia  tempora;  similia  bona,  similia  mala;  tamen  non  similis  exitus, 
JÎBiilis  vel  defectus.  lUa  enim  regnum  amisit,  hœc  retinet. 

4.  Orose,  livre  V,chap.  ii.  Ad  christianos  et  Romanes,  Romanuset  chrislianusaccedo. 

5.  Orose,  livre    VI,  chap.  xxii    Jésus  Christus  dicendus  utique  civis  Ilomanuscensus 
^(essione  romani 

6.  Orose,  livre  VII,  chap.  xliii.  Explicui,  adjuvante  Christo,  sccundum  tuum  prc- 
^(ptum,  beatissimepaterAugnstine,  ab  initie  mundi  usque  in  prcsentem  diem,  hoc  est: 

^lor  anoos  quinque  mille  sexentos  et  septemdecim,  cupiditates  et  punitiones  hominum 
flteeatonim,  eonAictaliones  seculi  et  judicia  Dei,  quam  brevissime  et  quam  simpiicis- 
potui. 
7.  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie,  1882, 2*  trimestre. 
9.  Orose  lui  consacre  bien  en  somme  les  deux  tiers  de  son  ouvrage. 
9.  Ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le  règne  de  la  Cité  de  Dieu,  mais  le  rôle  poli-' 
IfDe  de  Rome  ne  leur  semblait  devoir  prendre  fin  qu*avec  le  monde  lui-môme.  Rome^ 
b  cité  terrestre,  ne  serait  supplantée  que  par  la  cité  céleste . 
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plus  de  même,  quand  malgré  les  promesses  d'Augustin  et  d'Orose, 
Rome,  déjà  diminuée  par  la  fondation  de  Constantinople,  eut  subi  le 
joug  des  barbares.  La  grande  cité  terrestre,  qui  perdait  le  prestige 
que  lui  avait  donné  l'empire  du  monde  et  qui  ne  possédait  pas  en- 
core celui  dont  devait  l'investir  la  papauté,  ne  s'imposa  plus  comme 
naguère  à  l'esprit  des  hommes.  L'échec  de  Rome  rejaillit  sur  l'his- 
toire romaine  tout  entière.  L'histoire  sacrée  se  substitua  à  elle  de 
plus  en  plus.  Grégoire  de  Tours,  résumant  au  début  de  son  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs^  l'histoire  du  monde,  s'aperçoit  qu'il  n'a 
parlé  jusque-là  que  des  Hébreux  et  cherche  à  réparer  en  quelques 
lignes  les  omissions  qu'il  a  commises.  Toutes  les  fois  qu'au  moyen 
âge,  on  s'avisa  de  discourir  sur  l'histoire  universelle,  on  procéda 
comme  Grégoire  de  Tours,  et  si  Rome,  devenue  la  capitale  du 
monde  chrétien,  sollicitait  de  nouveau  l'attention,  on  glissait  rapi- 
dement sur  ses  annales  païennes  ^ 

Il  sembfe  que  le. génie,  l'érudition,  les  loisirs  aient  fait  défaut 
au  moyen  âge,  plus  préoccupé  de  la  vie  future  (on  l'a  fort  bien  dit) 
que  des  temps  passés.  La  conception  de  saint  Augustin  resta  donc 
en  détresse;  la  tentative  avortée  de  PaulOrose  demeura  sans  imita- 
teurs. Aussi  bien,  riiorizon  de  l'homme  s'agrandissant  sans  cesse 
par  suite  de  la  conversion  des  peuples  situés  au  delà  du  Rhin,  du 
Danube  et  du  Borysthènes,  et  l'histoire  se  morcelant  de  plus  en 
plus  àcau^e  des  nationalités  qui  se  formaient  et  des  schismes  qui 
éclataient  %  les  annales  humaines  manquaient  en  quelque  sorte  de 
pivot. 

L'Église  catholique  seule  pouvait  se  constituer  l'héritière  de  la 
pensée  de  saint  Augustin;  elle  se  mouvait,  en  effet,  dans  le  cercle 
de  l'histoire  ancienne,  avec  Rome  pour  principal  objectif,  une  Rome 
chrétienne,  sacrée,  assez  différente  de  celle  que  Tévèque  d'Hîp- 
pone  avait  connue  et  combattue  quelquefois*. 


1.  Grégoire  de  Tours,  I,  16.  Ergo  ne  videamur  unius  tantum  Hcbrœae  gentis  habere 
nolitiam,  reliqua  rcgiia,  quœ  vel  quali  Israëlitaruin  fuerint  temporc,  memoramus. 

"i.  £ii  Italie  et  à  Home  même,  on  avait  meilleure  mémoire.  Voir  la  Divine  Comédie, 
Aussi  bien  le  Dante  lui-môme  avouait  que  Home  avait  été  créée  pour  être  le  tiègede 
saint  Pierre  y  co  dont  saint  Augustin  n'avait  pas  eu  le  moindre  soupçon. 

3.  Les  schismes  de  Photius  et  de  Michel  Gerularius,  de  Zwingli,  de  Luther,  de 
Calvin,  etc.,  etc. 

i.  C'est  dans  Rome  même  que  les  fauteurs  des  dieux  nationaux,  associant  la  fortune 
de  Tompire  à  celle  des  anciens  cultes,  avaient  résisté  le  plus  longtemps.  On  a  vu  qu'ils 
avaient  imputé  les  malheurs  de  Rome,  de  l'empire  lui-même,  à  la  désertion  des  autels 
païens;  opinion  si  vivement  réfutée  par  saint  Augustin  et  Paul  Orose. 
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IV 

l'histoire  universelle  de  bossuet 

Vascal  écrivait  peu  d'années  avant  sa  mort  :  c  Qu'il  est  beau  de 
w  par  les  yeux  de  la  foi,  Darius  et  Cyrus,  Alexandre,  les  Romains^ 
PorapécetHérode,  agir,  sans  le  savoir,  pourlagloiredeTÉvangile  !  ». 
Cesl  cette  pensée  qui  semble  animer  le  Discours  sur  V Histoire 
universelle.  Mais  il  faut  avouer  que  Bossuet  n'a  pas  eu  besoin  d'em- 
prunter à  Pascal  l'idée  première  de  son  grand  ouvrage.  Il  la  trou- 
vait, si  j'ose  dire,  au  fond  de  son  cœur,  inscrite  par  tous  les  siècles 
de  l'histoire  sacrée  qu'il  possédait  mieux  que  personne.  C'est  d'elle 
qu'il  s'était  inspiré,  dès  1669,  dans  son  Oraison  funèbre  de  la  reine 
Henrielte  de  France.  Le  Discours  stlr  rHistore  universelle  parut 
eu  1681  ^  Le  titre  même  indiquait  que  l'auteur  se  proposait  de 
donner  un  second  volume;  mais  on  l'attendit  vainement. 

La  division  adoptée  par  Bossuet  concorde  avec  celle  à  laquelle 
s'était  arrêté  saint  Augustin  : 

i*  Adam,  ou  la  création;  2**  Noé,  ou  le  déluge;  3""  la  vocation 
d'Abraham,  ou  le  commencement  du  peuple  de  Dieu  et  de  l'ai* 
liance;  4*  Moïse,  ou  la.loi  écrite  ;  5*  la  prise  de  Troie  ;  6*  Salomon, 
•tt  le  Temple  achevé;  7*  Romulus,  ou  Rome  fondée;  8®  Cyrus,  ou 
lefi  Juifs  rétablis;  9*  Scipion,  ou  Carlhage  vaincue;  10"  Naissance 
de  Jésus-Christ;  H*  Constantin,  ou  la  paix  de.  l'Église;  12*  Char- 
lemagoe,  ou  l'établissement  du  nouvel  empire*. 

On  remarquera  le  mouvement  de  translation  de  l'histoire,  si  j'ose 
dire,  d'Orient  en  Occident,  dans  le  Discours  de  Bossuet.  Elle  a  d'a- 
iK^rdpour  théâtre  un  lieu  incertain,  mais  situé  sûrement  en  Asie, 
le  Paradis,  f  dont  la  mémoire  s'est  conservée  dans  l'âge  d'or  des 
poètes  *.  Après  l'élection  et  les  migrations  du  peuple  de  Dieu, 
Jérusalem  devient,  sinon  en  apparence,  du  moins  en  fait%  le  centre 

\'Di9eour$  sur  Vlfistoire  universelle  à  Monseigneur  le  Dauphin,  pour  expliquer  la 
'vitede  la  religion  et  les  changements  des  empires.  Première  partie  :  depuis  le  corn- 
^eneementdu  monde  jusqu*à  l'empire  de  C/iar/emaj^,  par  messire  Jacques-Bénigne 
*Nn!et,  Efesque  de  Condom,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  cy-devant  précepteur 
^  Moateigneur  le  Daaphin,  premier  aumosnier  de  Madame  la  Dauphine.  À  Paris,  chez 
^ttuiien  Mabre-Cramoisy,  Imprimeur  du  Roy,  rue  Saint-Jacques,  aux  Cygognes,  1681, 
^ee  prÎTilège  de  Sa  Majesté  ;  in  4*. 

t.  Cet  douze  dÎTisions  ne  comportent  d'ailleurs  que  sept  âges  distincts  :  Adam,  Noé, 
4ènkûmf  Moïse,  Salomon,  CyruSj  Jésus-Christ.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  classi- 
CttlioB  de  saint  Augustin  ;  nous  avons  indiqué  en  italiques  les  points  où  la  concor- 
^ÊÊce  est  parfaite  (Cf.  Orose  en  ce  qui  concerne  la  Création  et  le  Déluge). 
^.  Puisque  toutes  les  autres  histoires  sont  subordonnées  à  celle  du  peuple  hébreu. 
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de  rhistoire.  Toutefois»  forl  habilement,  Bossuet  nous  fait  faire 
halte*  à  Troie,  parce  que  la  prise  de  celle  ville  provoque  la  fonda- 
tion de  Rome*,  à  Rome  même,  c  qui  devait  èlre  la  maîtresse  de 
l'univers,  el  dans  la  suite  le  siège  principal  de  la  religion  >,  à  Car- 
thage,  parce  que  la  ruine  de  Carthage  laissera  Rome  sans  rivale  au 
monde.  Quand  u  Jérusalem  est  prise  et  brûlée  »,  il  est  visible  que 
Taxe  de  rhistoire  s'est  déplacé.  Lorsque  Rome  elle-même  succombe 
par  trois  fois  dans  le  cours  d'un  même  siècle  (410, 455,  476)  et 
reste  privée  d'empereurs,  elle  devient  plus  sûrement  la  capitale  reli- 
gieuse de  l'univers;  Pépin  et  Charlemagne  l'affranchissent  des  Lom- 
bards et  de  Tempire  d'Orient,  fondent  c  la  grandeur  temporelle 
du  saint-siège  »,  et  consomment  ainsi  une  révolution  depuis  long- 
temps commencée  '. 

Il  est  incontestable  que  le  sens  géographique  ne  fait  pas  défaut 
à  cette  cmiception;  on  peut  même  dire  que  ce  qui  nous  choque 
historiquement  est  géographiquement  atténué  par  Bossuet  qui  nous 
prépare  doucement  à  nous  transférer  de  Jérusalem  à  Rome. 

En  outre,  l'art  avec  lequel  il  procède  à  la  classiGcation  des  faits 
est,  en  histoire,  l'équivalent  de  ce  que  peut  être  la  topographie 
pour  l'intelligence  générale  de  la  terre. 

€  Cette  manière  d'histoire  universelle,  dit-il,  est  à  l'égard  de 
chaque  pays  et  de  chaque  peuple,  ce  qu'est  une  carte  générale  à 
l'égard  des  cartes  particulières.  Dans  les  cartes  particulières,  vous 
voyez  tout  le  détail  d*un  royaume  ou  d'une  province  en  elle-même. 
Dans  les  cartes  universelles,  vous  apprenez  à  situer  ces  parties  du 
mondtj  daus  leur  tout,  vous  voyez  ce  que  Paris  ou  l'Ile  de  France  est 
dans  le  royaume,  ce  que  le  royaume  est  dans  l'Europe,  et  ce  que  l'Eu- 
rope est  dans  1  univers.  Ainsi  les  histoires  particulières  représen- 
tent la  suite  des  choses  qui  sont  arrivées  à  un  peuple  dans  tout  leur 
détail  :  mais,  alin  aetout  entendre,  il  faut  savoir  le  rapport  que  cha- 
que histoire  peut  avoir  avec  les  autres  ;  ce  qui  se  fait  par  un  abrégé 
où  l'on  voie,  comme  d*un  coup  d'oeil,  tout  l'ordre  des  temps.  > 

i.  C*eit  le  sens  même  du  mot  époque  qa'O  affectionne. 

î.  D'après  la  légende. 

3.  •  Quand  le  temps  a  été  venu  que  la  puissance  romaine  devait  tomber,  et  que  ce  grand 
empire,  qui  s'éiait  vainement  promis  l'éternité,  devait  subir  le  destinée  de  tous  let 
autres,  Rome,  devenue  la  proie  des  Baibares,  a  conservé  par  la  religion  son  ancienm 
migesté.  Les  nations  qui  ont  envahi  i*empire  romain  y  ont  appris  peu  à  peu  la  piét 
ebrétienne  qui  a  adouci  leur  barbarie;  et  les  rois,  en  se  mettant  chacun  dans  sa  natio 
à  la  place  des  empereurs,  n'ont  trouvé  aucun  de  leurs  titres  plus  glorieux  que  celui  if 
protecteurs  de  FÊgiise.  » 
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El  un  peu  plus  loin  : 

«  Comme  donc,  en  considérant  une  carte  universelle,  vous  sortez 
du  pays  où  vous  êtes  né,  et  du  lieu  qui  vous  renferme,  pour  par- 
courir toute  la  terre  habitable,  que  vous  embrassez  par  la  pensée 
Sk^ec  toutes  ses  mers  et  tousses  pays;  ainsi, en  considérant  Tabrégé 
chronologique,  vous  sortez  des  bornes  étroites  de  votre  âge,  et  vous 
vous  étendez  dans  tous  les  siècles.  Mais,  de  même  que,  pour  aider 
sa  mémoire  dans  la  connaissance  des  lieux,  on  retient  certaines 
villes  principales,  autour  desquelles  on  place  les  autres,  chacune 
«Ion  sa  distance  ;  ainsi,  dans  Tordre  des  siècles,  il  faut  avoir  cer- 
tains temps  marqués  par  quelque  grand  événement  auquel  on  rap- 
porte tout  le  reste.  C'est  ce  qui  s'apjjelle  époquey  d'un  mot  qui 
signifie  s'arrêter,  parce  qu'on  s'arrête  là,  pour  considérer  comme 
d'un  lieu  de  repos  tout  ce  qui  est  arrivé  avant  ou  après,  et  éviter, 
par  ce  moyen,  les  anachronismes,  c'est-à-dire  cette  sorte  d'erreur 
fui  fait  confondre  les  temps.  > 
Jamais  les  analogies,  Xqs^  équivalences  des  idées  de  temps  et  d'es- 
.   pace,  n'ont  été  si  exactement  notées.  Gependani  le  sens  géographique 
t    A*Bst  point  transmis  de  l'ensemble  aux  détails  de  l'œuvre.  La  thèse 
^ttte  théologique  adoptée  et  soutenue  avec  tant  de  génie  par  Bos- 
soel  ne  comportait  pas  cette  transmission.  Dans  la  lutte  engagée 
^6  la  géographie  et  la  théologie,  celle-ai  eût  fatalement  suc- 
combé. Des  raisons  d'un  tout  autre  ordre,  d'ordre  naturel,  pour 
farler  clairement,  se  lussent  oITertes  à  lu  pensée  de  l'écrivain.  Sur 
Bse  carte  topographique,  s'il  en  eût  existé  de  son  temps;  et  s'il  eût 
^lé  décidé  à  la  bien  regarder,  il  eût  vu  le  mouvement  des  peuples 
^Ides  armées,  la  propagation  des  idées  et  des  religions,  s'accom- 
pfir  sûrement.  Que  si  la  science  ethnographique  se  fut  ajoutée  chez 
ft)ssuet  à  la  science  topographique,  les  cadres  de  son  histoire  uni- 
^rselle,  empruntés  à  saint  Augustin,  ne  l'auraient  certain  .ment 
plis  satisfait.  Mais  on  sait  que  Tethnographie  de  l'évêque  de  .Meaux 
^  borne  à  la  filiation  de  Sem,  de  Chametde  Japhet,  issus  d'Adam 
parNoé. 

A  quels  résultats  il  eût  pu  aboutir  dans  d'autres  conditions,  c'est 

ce  qui  peut  être  conjecturé  sans  témérité  quand  on  lit  la  troisième 

partie  du  Discours^  quand  on  l'y  voit  uniquement  occupé  à  saisir 

<  l'enchaînement  des  affaires  humaines  »  et  à  découvrir  <  les  causes 

des  grands  changements  arrivés  dans  les  empires.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  lois  bien  constaté  que  Bossuet  était  doué 
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d'un  génie  assez  vigoureux  pour  s'affranchir  de  son  propre  syst 
et  qu'il  s'en  est  effectivement  affranchi  çà  et  là,  nous  ne  saiir 
mieux  faire  que  de  lui  laisser  la  parole  pour  résumer  en  quel< 
lignes  dignes  de  lui  sa  théorie  de  l'histoire  universelle  : 

€  Premièrement,  ces  empires  ont,  pour  la  plupart  \  une  lia 
nécessaire* avec  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Dieu  s'est  servi 
Assyriens  et  des  Babyloniens,  pour  châtier  ce  peuple;,  des  Pei 
pour  le  rétablir;  d'Alexandre  et  de  ses  premiers  successeurs,  { 
le  protéger;  d'Antioehus  lillustre  et  de  ses  successeurs,  p 
l'exercer;  des  Romains,  pour  soutenir  sa  liberté  contre  les  roi 
Syrie,  qui  ne  songeaient  qu'à  le  détruire.  Les  Juifs  ont  duré  jusq 
Jésus-Christ  sous  la  puissance  des  mêmes  Romains.  Quand  ils  1'* 
méconnu  et  crucifié,  ces  mêmes  Romains  ont  prêté  leurs  mai 
sans  y  penser,  à  la  vengeance  divine,  et  ont  exterminé  ce  peu 
ingrat.  Dieu,  qui  avait  résolu  de  rassembler  dans  le  même  temps 
peuple  nouveau,  de  toutes  les  nations,  a  premièrement  réuni! 
terres  et  les  mers  sous  le  même  empire.  Le  commerce  de  tant 
peuples  divers,  autrefois  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  dep 
réunis  sous  la  dominatioji  romaine,  a  été  un  des  plus  puissa 
moyens  dont  la  Providence  se  soit  servie  pour  donner  cours  àl'Évi 
gile.  Si  ce  même  empire  romain  a  persécuté  durant  trois  cents 
ce  peuple  nouveau  qui  naissait  de  tous  côtés  dans  son  enceinte,  ci 
persécution  a  confirmé  l'Église  chrétienne,  et  a  fait  éclater 
gloire  avec  sa  foi  et  sa  patience.  Enfin  l'empire  romain  a  cédé; 
ayant  trouvé  quelque  chose  de  plus  invincible  que  lui,  il  a  r 
paisiblement  dans  son  sein  cette  Église  à  laquelle  il  avait  fait  un 
longue  et  si  cruelle  guerre.  Les  empereursont  employé  leur  pouv 
à  faire  obéir  l'Église  ;  et  Rome  a  été  le  chef  de  l'empire  spiriti 
que  Jésus-Christ  a  voulu  étendre  par  toute  la  terre*.  » 

Deux  idées  maîtresses,  érigées  en  axiomes,  dominent  donc 
inspirent  constamment  Y  Histoire  universelle  de  Bossuet  :  !•  T( 
dans  l'histoire  de  l'antiquité  est  subordonné  aux  destinées,  : 
rêtées  par  la  Providence,  des  Hébreux,  appelés  pour  cette  rail 
le  peuple  de  Dieu;  2"*  Ultérieurement,  le  christianisme,  quidoitè 
la  religion  universelle,  absorbe  en  quelque  sorte  l'histoire  u 
verselle. 


1 .  Pour  la  plupart,  —  qu'on  note  bien  celto  réserve.' 

2.  Ici  on  saisit  le  système  dans  toute  sa  rigueur. 

3.  Notons  bien  la  rigueur  de  l'expression. 
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Pour  rompre  les  mailles  si  serrées  de  ce  réseau  théologique 
(jûl  enveloppe  la  terre  entière,  il  suffit  de  se  mettre  résolument  en 
face  des  Hébreux,  tels  qu'ils  étaient,  du  Christianisme,  tel  qu'il 
s'est  développé  dans  la  suite  des  siècles. 

Le  peuple  juif,  loin  d'avoir  exercé  sur  les  peuples  de  l'antiquité 
celle  action  irrésistible  que  nous  signale  Bossuef,  a  vécu  isolé, 
systémaliquement  isolé  sur  un  point  restreint  et  bien  déterminé  dé 
la  Syrie.  Si  rétrospeclivemênt  les  historiens  ont  déversé  les  annales 
Israélites  sur  l'histoire  universelle,  dans  l'anliquilé,  c'est  qu'en 
effet,  à  un  moment  donné,  parle  christianisme,  fruit  d'une  lente  éla- 
boration, l'histoire  sacrée  a  fait  irruption  dans  l'histoire  universeUe. 

Aussitôt  qu'on  a  prononcé,  à  propos  du  christianisme,  le  mot 
d'histoire  universelle,  on  s'aperçoit  que  ce  terme  est  impropre.  Pour 
que  l'histoire  universelle  lui  fût  dévolue,  il  faudrait  tout  au  moins 
qu'il  fût  la  religion  universelle,  sinon  unique.  Rien  de  pareil  ne 
s'est  produit,  ni  ne  pouvait  se  produire,  malgré  l'incontestable 
supériorité  du  christianisme  sur  tous  les  autres  cultes.  C'est  l'eth- 
nographie, c'est  la  géographie,  c'est  en  un  mot  la  nature  qui  s'est 
chargée  de  lui  imposer  des  limites  précises  *. 

Nul  doute,  suivant  nous,  que  si  Bossuet  eût  conduit  au  terme 
voulu  son  biscourssur  V Histoire  universelle ^  il  n'eût,  expérimenta- 
lement, constaté  Terreur  de  son  système.  Il  avait  pu,  sans  trop 
d'embarras,  laisser  de  côté  des  peuples,  tels  que  les  Indiens,  qui 
ïïWient  eu  aucun  rapport  avec  le  peuple  hébreu,  et  qui  n'avaient 
évidemment  reçu  la  mission  ni   de  le   c  châtier  »  ni  de   c  le 
rétablir I,  ni  de  l'exercer»,  ni  de  le  «détruire.  »  Mais  qu'eût-il 
^l  des  Arabes  et  de  l'islamisme  qui  allaient  restreindre  le  domaine 
de  la  religion  chrétienne  et  lui  enlever  jusqu'à  son  berceau?  Sans 
doute,  il  aurait  pu  dire  que  les  Musulmans  avaient  été  chargés  par 
I*  Providence  de  châtier  et  d'exercer  les  chrétiens.  Mais  que  deve- 
^t  alors  l'universalité  du  christianisme?  La  Chine  et  le  Japon 
''auraient  également  embarrassé  :  il  les  eût  passés  sous  silence 
comme  il  avait  fait  de  l'Inde.  Mais  qu'advenail-il  alors  de  l'Histoire 
flfl/Verselle?  L'Amérique  du  moins  se  serait  pliée  à  son  système. 
A^ieuse  consolation  au  milieu  de  sa  lamentable  déroute. 


i.  A  propos  d*une  récente  conférence  de  M.  Renan,  nous  avons  déjà  indiqué  que  des 
iriéiés  s'étaient  formées  dans  le  christianisme,  et  que,  si,  par  exemple,  cette  religion 
•^vslaii  jamais  là  où  dominent  aujourd'hui  Tlslamisme  et  le  Bouddhisme»  d'autres 
iriélés,  beaucoup  plus  accusées,  ne  tarderaient  pas  à  s*y  produire. 
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•  ... 

V 

l'histoire  universelle  de  m.  quadrado. 

On  comprend  que  les  amis  des  lettres  en  général,  ceux  de  la 
religion  en  particulier,  regrettassent  de  voir  une  œuvre  magistrale 
et  édifiante,  telle  que  celle  de  Bossuet,  rester  en  détresse.  D'aulre 
part,  il  fallait  de  l'audace,  beaucoup  d'audace  pour  entreprendre 
de  l'achever. 

Cantù  a  fait  mieux  que  d'achever  Bossuet  ;  il  a  refait,  sur  un  plan 
plus  vaste,  et  avec  un  développement  beaucoup  plus  considérable, 
r^/stoireMW/versf//^.  Il  s'est  inspiré  de  ses  idées*,  mais  il  en  a  singu- 
lièrement élargi  les  cadres,  sans  pouvoir,  bien  entendu,  en  conserver 
la  puissante  unité.  Admirateur  de  la  papauté, mettant  dans  le  Saint- 
Siège  l'espoir  de  ritalie,  il  s'efforça,  lui  aussi,  par  un  patriotisme 
doublé  de  foi  religieuse,  de  faire  graviter  le  monde  entier  autour 
de  Rome;  cette  tentative,  qui  montre  la  vaillance  et  le  savoir  de 
l'auteur,  mais  qui  offre  une  si  grande  prise  à  la  critique,  ne  sau- 
rait être  ici  examinée  en  détail*. 

Avec  M.  Quadrado,  qui  nous  a  engagé  dans  ce  long  travail,  nous 
rentrons  dans  les  cadres  tracés  p  ir  Bossuet.  Nous  ne  croyons  pas 
qne  le  brillant  écrivain  espagnol  ait  mis  à  contribution  réminent 
écrivain  italien.  Il  ne  le  cit«  point;  mais  il  nous  dit  lui-même  qu'il 
doit  beaucoup,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  science  historique,  au 
Cours  d'histoire  moderne  des  Étals  européens^  de  Schœll  '.  Pour  la 
doctrine,  il  se  rapproche  sans  aucun  doute  de  Cantù  plus  que  de 
Bossuet  lui-même*. 

Bossuet,  quoique  lié  fortement  à  Rome,  non  seulement  par  le 

1 .  Il  lui  a  rendu  un  liommage  solcnel. 

2.  Donnons  du  moins  les  divisions  qu'il  a  adoptées  :  1*  Origines;  2*  de  la  dispersion 
des  hommes  aux  Olympiades  ;  S""  des  Olympiades  à  Alexandre;  4°  d'Alexandre  auK 
guerres  puniques;  5*  des  guerres  puniques  aux  guerres  civiles;  6*  de  Jésus-Christ  à 
Constantin;  7*  de  Consuntin  à  Auguste;  S""  les  Barbares;  9*  Mahomet;  10*  les  Car- 
lovingieos;  il*  les  croisades;  12*  les  communes;  13*  la  chute  de  rempire  d'Orient; 
14*  les  découvertes;  15*  la  réforme;  16*  Louis  XIV  et  Pierre-le-Grand ;  17*  le 
xviii*  siècle;  18*  la  Révolution. 

3.  46  Yolumes  in  8*  (1830-1834).  Schœll  éUit  né  prés  de  Saarbrack;  il  vécut  de  4766 
à  1833. 

4.  Aussi  M.  Cantù  appiouve-t-il  sans  réserve  au  point  de  vue  dogmatique  Tœuvre 
de  M.  Quadrado.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  lui,  datée  du  28  avril  1882- 
nous  y  lisons  ces  mots  :  •  C'é  coraggio  t  conetcen^i  del  veru  nella  uliiina  parte 
deiVopera;  e  si  trova  larapidità  Taciliana,  se  nancala  grandiloqiienza  ciel  vescovo  41 
Meaux.  • 
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lolidsme  dont  il  est  la  gloire  la  plus  éclatante,  mais  par  sa  con- 
lion  de  l'histoire,  est  resté  profondément  gallican.  H  n'oublie 
tais  sa  patrie  et  la  suite  de  son  discours  aurait  montré  la  grande 
ce  qu'il  faisait  religieusement  et  historiquement  à  la  France  \ 
^t  la  langue  qu'il  parle,  M.  Quadrado  semble  être  un  Romain 
r  sang.  De  l'Ile  de  Palma,  où  il  réside,  c'est  manifestement  sur 
^me»  non  sur  Madrid,  qu'il  s'oriente.  Les  nombreuses  révolutions 
pagooles,  au  xix*  siècle,  ont  ébranlé  au  delà  des  Pyrénées  la  foi 
^narchique;  elle  n'ont  pas  ébranlé,  il  s'en  faut,  la  foi  catholique, 
ostolique  et  romaine  dans  le  cœur  de  M.  Quadrado.  Riverain  de 

Méditerranée,  Rome  lui  semble  peut-être  ne  faire  qu'un  avec 
«pagne;  nul  doute  que  pour  lui  la  Rome  pontificale  ne  doive 
erâme  même  de  l'Espagne.  Aussi  bien,  en  y  regardant  de  près, 

ne  saurait  contester  sa  qualité  d'Espagnol.  Par  la  vivacité  de 
i  convictions  religieuses,  par  l'énergie  avec  laquelle  il  les  exprime, 

reconnaît  bien  vite  sa  nationalité.  Il  appartient  sans  conteste 
pays  qui  a  ^i  vaillamment  organisé  la  croisade  perpétuelle  contre 

Maures  et  qui  a  si  cruellement,  mais  si  sincèrement  sévi  contre 
i-mème  par  le  saint-office.  On  le  voit  :  ce  n'est  pas  le  même 
tholicisme  qui  inspire  Bossuet  et  M.  Quadrado,  et  nous  serions 
nié  de  dijre  que  le  pins  évèque  des  deux  n'est  pas  celui  qu'on 
BQse.  Quand  on  le  compare  à  Bossuet,  qui  discute  catégorique* 
uai,  mais  non  sans  déférence,  avec  Luther  ^et  Melanchthon, 
L  Quadrado  st^mble  approcher  de  plus  près  le  Dieu  du  Sinaî. 

Eq  opérant  la  confrontation  attentive  des  deux  ouvrages,  voici 
sdont  on  s'aperçoit. 

H' Quadrado  a  voulu  suivre  exactement  l'économie  du  livre  de  . 
<tt  illustre  devancier.  Aux  trois  parties  de  Bossuet  :  Les  Époques 
^kmite  des  temps^  la  Suite  de  la  religion^  les  EmpireSy  répon- 
dues trois  parties  de  M.  Quadrado  :  Cronologia  de  los  sucèsos; 
^^ittivûlvimientode  lalglesia;  Vicisiludesde  los  Estados.  L'auteur 
Pffui  pense  justement  que  Bossuet,  abordant  franchement  l'ère 
K^lienoe,  eût  quelque  peu  modifié  son  plan  et  confondu  les 
nx dernières  parties*;  mais  il  se  conforme  respectueusement  au 

,  fl  ie  me  réserre  à  tous  faire  un  second  Discours,  où  'j*aurai  une  raison  néces- 
I  de  TOUS  parler  de  la  France  et  de  ce  grand  conquérant  (Louis  XIV),  qui  étant 
m  valeur  i  ceux  que  Tantiquité  a  le  plus  fautes,  les  surpasse  en  piété,  en  sa- 
I  et  im  josiioe.  • 

Eo  effet,  il  n'y  a  plus  lieu  de  distinguer  formeUement  la  suite  de  la  religion,  de 
rat  conTertis  eux-mêmes  à  cette  religion. 
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plan  primitif.  De  là  d'inévitables  redites  que  le  beau  langage 
M.  Quadrada  empêche  de  peser  trop  aux  lecteurs. 

Le  livre  espagnol  est  notablement  pluâ  étendu  que  le  livre  franco 
•  Dans  BossuetS  la  première  partie  comprend  136  pages,  dV^ 
Quadrado,  359;  la  seconde,  dans  Bossuet,  257  pages,  dans  Qu 
drado,  196;  la  troisième,  dans  Dossuet,  115  pages,  dans  Q(^ 
drado,  235.  Il  apparaît  clairement  que,  pour  l'auteur  du  Discom 
sur  r Histoire  universellBy  le  point  capital,  c'est  la  Suite  de  lu  rem 
gion.  Au  fond,  il  en  est  de  même  pour  son  continuateur,  qui,  daf 
les  deux  dernières  parties,  a  pour  unique  objectif  le  christianisme 
dans  Tordre  religieux,  d'abord,  puis  dans  l'ordre  politique. 

Nous  avouons  que  M.  Quadrado  semble  l'emporter  sur  Bossui 
dans  ce  que  le  premier  appelle  chronologie  des  événements  et  1 
second  époques.  Pour  plusieurs  raisons  :  les  dates  y  sont  plus  nette 
ment  établies,  la  suite  des  faits  mieux  dégagée.  Peut-on  d'ailleui 
avancer  qu'il  y  a  une  suite  des  faits  dans  les  Époques  de  Bossuet 
C'est  juxtaposition  qu'il  faut  dire*.  Nous  admirons,  chez  M.  Qus 
drado,  la  merveilleuse  connaissance  de  son  sujet,  si  complexe,  qtf 
domine  toujours.  C'est  un  sommaire  à  rendre  jaloux  les  plus  habil* 
professeurs  d'histoire '. 

Dans  la  seconde  partie,  Suite  de  la  religion^  Desenvolvimien 
de  la  Iglesia^  l'Aigle  de  Meaux  semble  terrasser  l'aiglon  de  Palmi 
C'est  qu'il  interprète  les  prophètes  et  qu'il  est  vraiment  l'un  d'enti 
eux.  A  M.  Quadrado  revient  du  moins  le  mérite  de  nous  donner 
une  histoire  très  intéressante,  un  peu  trop  papiste  \  de  la  papau 

Dans  ses  Empires^  Bossuet  avait  l'occasion  de  montrer  qt. 
savait  descendre  parfois  de  son  siège  épiscopal,  discuter  d'à 
façon  toute  laïque,  toute  humaine,  les  affaires  de  ce  bas  moB« 
être  homme  d'État  au  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  pratique  du  m^ 
et  justifier  l'un  de  ses  titres  les  plus  enviés,  celui  de  conseillera 
roi  en  ses  conseils.  Pareille  fortune  n'arrive  point  àM^  Quadradi 
il  a  le  bonheur  ou  le  malheur  de  discourir  ^ur  une  Ekiropeenti^ 
ment  chrétienne,  quoiqu'il  ne  la  trouve  pas  assez  chrétienne  à  se 
gré  et  qu'il  la  morigène  durement. 

1.  Nous  suivons  rédition  de  M.  Olleris  (Hachette)  qui  a  le  même  format  quelelii 

de  M^  Quadrado.  ' 

V  2.  n  n*en  pouvait  être  autrement,  on  ra  vu  plus  haut. 

>3.  Voici  rîQtitulé  de%  Époques  de  M.  Quadrado,  faisant  suite  à  ceHei  de  Bosiw 
12*  Charlemagne  (Complément);   IS"*  Les  Croisades  :  14*  Avignon;  15*  Le  Protefli 
tisme;  it*  L»  Révolution  française;  17?  Le  concile  du  Vatican.       .■•.,-. 
4.  C'est  Grégoire  VII  qui  est  robjet  de  sa. prédilection. ... 
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G*6st  bien  là  de  rhistoire  antigéoçraphique,  plus  préoccupée  de 
leviner  les  desseins  de  Dieu  que  de  constater  les  lois  terrestres  et 
humaines. 

-  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  puissions,  dans  M.  Quadrado  comme 
dans  Bossuet,  signaler  des  intentions  et  même,  çà  et  là,  des  vues 
géographiques  et  ethnographiques  remarquables. 

Renvoyons  aux  passages  concernant  la  formation  des  États  espa- 
gnols^, la  féodalités  et  la  substitution,  d'une  capitale  unique  et 
permanente  à  des  capitales  provinciales  et  changeantes  ^ 

Les  pages  que  nous  serions  le  plus  disposé  à  combattre  sont 
Aussi  celles  qui  nous  en  apprennent  le  plus  sur  la  manière  dont  la 
^jeure  partie  des  Espagnols  jugent  les  grands  événements  et  les 
principaux  personnages  de  leur  histoire.  C'est  à  ce  titre  que  nous 
engageons  à  lire  ce  qu'il  écrit  sur  l'Inquisition  espagnole,  envers 
^uelle  il  se  montre  fort  indulgent  *,  tout  en  lui  préférant  l'Inqui- 
sition romaine,  plus  douce  ;  sur  Philippe  H,  qui,  pour  M.  Quadrado, 
commepour  beaucoup  de  ses  compatriotes,  reste  la  plus  haute  per- 
8«nniflcation  politique  de  l'Espagne*;  ille  loue  non  seulement  de 
Mn  application  aux  aflaires,  mais  de  son  invincible  ténacité.  On 
unique  M.  Quadrado  serait  bien  plus  heureux  d'avoir  à  écrire 

1.  Tome  II,  p9$e  tH  :  •  Del  cobusto  tronco  de  la  monarquia  goda  derribado  por 
^  >m)o  brotaron  de  unoàotro  eslremo  renucvosvigorosos,  eï  reino  de  Asturias,  el  de 
'*«im,  el  condado  de  Aragon,  el  de  Ribagorza,  que  nutridos  con  la  savia  del  pais, 
Yaail|tiiiando por  el  comun  peligro,  mejorque  antes  por  la  conquisU,  los  elementos 
*^^Du  con  la  rasa  demi nadora,  surgi  eron  hartomas  nacionales  aunquemeuos  pom- 
^*M  (|Qe  el  hundido  trorro  cuyo  vacio  llenaban. 

^'  ^t  page  221  :  El  repartimiento  de  la  propriedad,  mas  6  menos  esclusivo  entre  los 

^^^sctdores  legun  la  resittencia  enconlrada,  à  la  vez  que  entranaba  permanente  nece- 

^l^de  defeQs.i,-conreria  donHnio  sobre  el  lotc  asignado,  y  con  el  jurisdiccion  sobre 

''laoradores  puestos  debajo  de  su  proteccion,  creando  obligaciones  geràrquicasy 

'^rocas  en  la  escala  social. 

t.M.,page  903:  Fijôse, a lalpaso  que  las  prerogativasjaresidencia  dcl  monarca,  obli- 

No  anliet  à  moTilidad  continua  por  belicosos  cuidados  6  por  exigencias  del  régimen 

'^i  y  respecto  de  las  ciudades  vinieron  à  ser  reinas  las  'capitales,  tanlo  las  de 

^ittÂnantigaa âestflo  de  Paris  y  Londres,  como  las  recicn  elevadas  de  entre  otrasiguales 

7 m  iaayoret  al  sapremo  rango,  conforme  sucedio  en  Espana  y  en  el  Imperio.  A  ellas 

*M,cotno  lia  sângre  al  corazon,  la  vida  de  las  provincias;  en  su  senu  se  centralizô 

Juteinistracion,  la  alta  magistratura,  la  direccion  suprema  dcl  eslado,  etc..  El  rey 

en  el  loi  al  rededordel  çual  giraban  los  demas  cuerpos.  (Voir  aussi  le  beau  passage 

«Meemant  la  découverte  de  l'Amérique.  Page  82.) 

4.  Les  bûchers  ne   brûlèrent  certainement  pas,  dit-il,  les  ailes  du  génie  espagnol, 

yhs  vif  alors  que  jamais.  •  Las  hogueras  no  qiiemaron  ciertamente  las  alas  del  genio 

MpiDol,  remonlado  como  nunca.  »  (Page  85.) 

ii.  TooM  II»  page  318.  •  Para  él  no^  habia  mas  que  una  régla  indéclinable  as!  en  el 
iaieeior  como  en  sus  relaciones  estranjeras,  y  la  seguia  à  prueba-de  diflcul- 
y  Mcriflcips»  lia  vacjlacion  nvcalculo  y^sin  preocuparse  del  éxito,que  dejabaen 
de  la  Providencia. 
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rhistoire  universelle,  si  le  soin  de  faire  Thistoire  universelle  élait 
toujours  confié  par  la  Providence  à  des  défenseurs  aussi  énergi- 
ques du  catholicisme  que  Philippe  il.    - 

U  n'est  pas  douteux  que  bien  des  opinions  émises  par  M.  Qua- 
drado  ne  blessent  les  sentiments  de  la  généralité  des  Français.  Us 
seront  bien  plus  disposés  à  l'approuver  quand,  s'inspirant  d'un 
ardent  patriotisme,  il  nous  montre  l'Espagne,  envahie  par  les 
armées  de  Napoléon,  soutenant  victorieusement  une  lutte  en  ap- 
parence si  inégale  : 

c  L'Espagne  est  la  seule  nation  qui  n'ait  jamais  conclu  avec 
Napoléon  de  capitulations,  de  conventions,  ni  de  trêves,  se  débat- 
tant sous  la  main  de  fer  qui  l'accablait.  Et  cette  gloire,  complète- 
ment nationale,  ne  se  personnifie  pas  dans  des  noms  d'hommes  ou 
de  partis.  Elle  fut  conquise  sans  grands  capitaines,  sans  grands 
politiques,  sans  gouvernement  stable  et  obéi,  au  milieu  de  la  plus 
vive  lutte  de  principes,  pendant  que  les  uns  réservaient  au  mo- 
narque absent  la  réforme  des  abus  et  que  les  autres  s'efforçaient  de 
lui  imposer  leurs  idées.  En  nous  couvrant  de  gloire,  ce  dangereux 
interrègne  nous  a  causé  deux  pertes  lamentables  :  celle  des  colo- 
nies espagnoles  qui,  pour  s'affranchir,  s'autorisèrent  des  apho- 
rismes  politiques  de  Cadix,  plus  encore  que  des  bouleversements 
de  la  péninsule,  et  celle  de  l'unité  nationale,  désormais  déchirée 
en  deux  factions,  deux  légalités  et  deux  patries.  > 

Souhaitons,  avant  de  clore  ce  chapitre,  que  l'œuvre  de  M.  Qua- 
drado  ne  tarde  pas  à  être  traduite  en  français.  Un  sérieux  intérêt 
s'attacherait  à  cette  traduction.  Tous  les  amis  des  lettres  françaises 
seraient,  par  le  nom  de  Bossuet,  incités  à  rechercher  le  livre  de  son 
continuateur.  Us  constateraient  avec  nous  la  déviation  qu'a  néces- 
sairement subie,  en  traversant  la  pensée  d'un  laïque  fervent,  com- 
patriote de  Paul  Orose,  la  conception  des  évêques  d'Hippone  et  de 
Meaux.  Mais  c'est  en  réalité  moins  l'histoire  universelle  que  TEs- 
pagne  des  siècles  passés,  et  un  peu  celle  du  siècle  présent,  qui  leur 
apparaîtrait  sous  son  vrai  jour  *. 

Ludovic  Drapetron. 

{La  suite  ultérieurement.) 

1.  Mous  remercions  M.  J.  Frontera,  doeteur  es  sciences,  notre  savant  eollèfue  du 
lycée  Charlemagne,  de  nous  avoir  fait  connaître  l'ouvrage  de  M.  Quadrado,  ton  cona- 
patriote,  ouvrage  dont  nous  aurons  été,  eroyons-^ous,  le  premier  à  parler  4aiis  «■ 
périodique  français. 


V  COMBIEN  DE  PARIS  EN  CHEMIN  DE  FER  ? 


ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE  CINÉMATIQUE 


Demandez-vous  à  un  de  vos  amis,  habitant  de  Tours,  par  exemple, 
^  <pielle  distance  il  se  trouve  de  vous,  Parisien  inamovible,  la  forme 
de  la  réponse  est  stéréotypée  :  <  Tours  est  à  quatre  heures  de 
Paris.  I  Si  votre  Tourangeau  est  quelque  peu  minutieux,  il  établira 
^ne  distinction  entre  les  durées  respectives  du  trajet,  suivant  que 
^  trains  sont  plus  ou  moins  rapides  et  comportent  ou  non  des 
▼oilures  de  deuxième  ou  de  troisième  classe,  mais  le  point  de  vue 
s^ra  toujours  le  même. 

ConsuUez-vous,  sur  le  même  objet,  un  dictionnaire  géogra- 
Pfcîque,  la  réponse  sera  toute  différente  :  «  Tours,  chef-lieu  du 
^parteracnt  d'Indre-et-Loire,  à  236  kilomètres  S.-Ode  Paris,arche- 
''^é,etc...  » 

Malgré  tout  le  respect  que  méritent  les  dictionnaires,  il  faut 
^voaer  que  les  renseignements  qu'on  y  trouve,  quoique  d'une  pre- 
ssion mathématique,  sont  insuffisants,  puisqu'ils  laissent  la  curio- 
^Hé«n  suspens.  (7est  qu'en  ce  siècle  de  vapeur,  les  kilomètres  se 
■■^chissent  sans  se  compter;  et,  suivant  une  hyperbole  banale,  la 
^^^(molive  a  supprimé  les  distances.  Mais  aucune  invention  n'a 
^rc  réussi  à  rédtiire  l'importance  du  temps,  en  en  multipliant 
I^^Ddue;  tout  au  contraire,  les  minutes  deviennent  de  plus  en  plus 
Pieuses;  plu5  que  jamais  la  tâche  humaine  est  longue  pour  notre 
<We  existence  et  exige  qu'on  fasse  beaucoup  en  peu  d'instants. 
Dfl  aphorisme  latin  exprimait  tout  cela  en  six  mots,  et  on  pouvait 
«ter  ce  dicton  sans  V enfreindre  ipso  fado.  Aujourd'hui,  celui  qui 
ooosacrerait  onze  syHabes  à  recommander  l'épargne  du  temps  res- 
Mibierait  à  un  orateur  prêchant  la  tempérance,  le  verre  en  main, 
iussi  les  Anglais,  gens  pratiques  et  logiques,  ont-ils  réduit  de  cin- 
fumle  pùïir  cent  l'énoncé  du  proverbe.  Ils  ne  s'en  tiendront  pas  là, 
Hjetrtn  sArs,  et  bientôt  ils  créeront  un  monosyllabe  pour  cet  usage 


.:..i 
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Mais  le  temps  du  lecteur  est  précieux  entre  tous,  et  ce  t^ 
préambule  en  a  déjà  gaspillé  trop  de  parcelles,  dans  le  seul  bii.1 
démontrer  que  la  géographie,  non  contente  de  nous  enseigne j 
configuration  des  terres  et  des  mers,  leurs  divisions  politiques, 
routes  naturelles  tracées  par  Thomme,  doit  encore  nous  faire  ce: 
naître,  avec  autant  d'exactitude  que  possible,  le  temps  nécessa^ 
pour  se  transporter  d'un  point  à  un  autre. 

A  cette  branche  toute  nouvelle,  on  pourrait  donner  le  nom 
Géographie  cinématique;  ce  dernier  mot  désigne  déjà  la  partie 
la  mécanique  qui  a  pour  objet  l'étude  mathématique  du  mou^ 
ment  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  il  s'appliquera  parfaitemenli 
ce  nouvel  objet. 

Le  champ  d'études  de  fa  Géographie  cinématique  est  immensvi 
se  rattachant  à  la  géographie  générale  par  l'étude  des  voies 
communication  de  toutes  sortes  :  routes,  chemins  de  fer,  tramway 
canaux,  fleuves  et  rivières  navigables,  il  comprend  l'examen  d 
divers  modes  de  locomotion  et  des  allures  qu'ils  comportent.  A 
titre  lès  vents  alises,  les  courants,  les  climats  l'intéressent.  EnEz 
les  services  réguliers  de  transports,  par  terre  et  par  eau,  en  s^ 
l'objectif  principal. 

Les  faits  à  constater  sont  essentiellement  variables  :  chaque  jo 
voit  organiser  de  nouveaux  services,  et  surtout  introduire  de  ao 
velles  modifications  dans  les  exploitations  existantes.  Il  sembl 
presque  impossible  de  rassembler  en  un  faisceau  compact  des  éM 
ments  aussi  variables  et  aussi  indépendants,  pour  en  former  ufl 
tout  dont  l'actualité  ne  soit  pas  éphémère.  Désespérant  d'y  arriver, 
on  pourrait  être  tenté  de  laisser  à  ceux  qui  y  ont  intérêt  le  soin  <lfl 
résoudre  individuellement  chacun  des  problèmes  qui  se  présenteoïj 
sans  se  préoccuper  des  questions  analogues  ou  connexes  qui  leal 
sont  personnellement  indifférentes. 

.  Un  pareil  renoncement  serait  en  opposition  avec  l'esprit  d'à» 
lyse  et  de  synthèse  dont  notre  époque  éclaire  tous  les  détails  de  oi 
mécanisme  social  qui  constitue  la  civilisation.  Il  n'y  a  pas  plus  è 
motifs  pour  abandonner  ce  travail  que  les  études  statistiques  aui 
quelles  il  appartient  aussi  bien  par  la  mobilité  des  éléments  qa 
par  l'utilité  sociale. 

.  Le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  trouver,  dans  les  limites  resfreÎBti 
d'un  article  de  revue,  un  traité  complet  de  géographie  çinémi 
tique.  Le  titre  de  cet  article  l'a  déjà  averti  qu'il  n'a  sous  le^]^ 
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ji^uii  des  plus  humbles  rameaux  de  cette  branche  nouvellement 
reffée  sur  le  grand  arbre  géographique*  Il  est  donc  temps  de  sortir 
es  généralités  pour  rentrer  dans  le  cadre  particulier  de  cette  étude. 
Malgré  la  fréquence  des  modifications  apportées  à  la  marche  des 
rains,  la  distance  de  Paris  à  chaque  ville  importante  des  départe- 
cients,  distance  évaluée  non  en  unités  de  longueur,  mais  en  unilés 
le  temps,  varie  peu.  De  loin  en  loin,  la  mise  en  service  d'un  nou- 
eau  train  de  vitesse,  ou  l'ouverture  d'une  nouvelle  ligne,  rapproche 
le  quelques  minutes  telle  ou  telle  localité  de  la  capitale;  mais  ces 
LIIlélio^ations,  relativement  rares  et  peu  importantes,  n'altèrent 
>as  sensiblement  l'ensemble  des  communications  rapides. 

}«es  lignes  principales  du  réseau  sont  déjà  anciennes,  le  nombre 
les  villes  de  quelque  importance  privées  de  stations,  déjà  très  faible, 
diminue  chaque  jour.  Actuellement,  un  seul  chef-lieu  de  départe- 
ment, Mende,  est  dans  ce  cas,  ainsi  que  (sauf  erreur)  quinze  chefs- 
Ueux  d'arrondissement.  Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont 
constaté,  par  l'expérience,  l'importance  de  la  circulation  sur 
diaque  ligne;  elles  ont  multiplié  les  trains  en  proportion,  et,  dès 
^ele  nombre  des  trains  l'a  permis,  elles  en  ont  gradué  la  vitesse 
pour  toutes  les  bourses  et  toutes  les  impatiences. 

On  ne  s'écartera  donc  pas  sensiblement  de  la  vérité  en  admettant 
<t^e  chaque  ville  est,  dès  maintenant,  en  communication  aussi 
fipide  avec  Paris  que  le  comportent  la  distance  à  franchir,  le 
lïombre  des  voyageurs  qu'elle  fournit  et  l'importance  des  autres 
ailles  situées  sur  le  même  parcours.  De  ces  trois  éléments,  et  d'eux 
^,  dépend,  sauf  de  rares  exceptions,  le  temps  nécessaire  pour 
Wnimuniquer  avec  Paris.  Ces  éléments  ne  se  modifiant  que  progres- 
sivement, la  durée  du  trajet  reste  sensiblement  constante  pendant 
plusieurs  années.  Cette  condition  suffirait  à  la  statistique,  et  doit 
P»f  conséquent  suffire  à  la  géographie  cinématique  pour  qu'elle 
ft^stre  cette  durée. 

Etant  admis  qu'on  peut  considérer  comme  déterminée  la  durée 
Al  trajet  entre  Paris  et  une  ville  quelconque,  il  faut  définir  rigou- 
iWsement  la  manière  dont  celte  durée  doit  être  calculée;  faute  de 
wtte  définition,  la  même  durée  pourrait  être  évaluée  différem- 
ment par  diverses  personnes  :  les  unes  supputent  le  temps  néces- 
W)e  pour  se  rendre  du  parvis  de  Notre-Dame  de  Paris,  origine 
kt  distances  kilométriques  légales,  au  centre  officiel  de  la  com- 
Booe  considérée;  d^autres  ne  tiennent  compte  que  de  la  duréç  du 
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voyage  sur  rails,  arrêts  compris  ou  non  compris  ;  certains  rejettent 
les  trains  qui  ne  sont  pas  ouverts  aux  voyageurs  de  toutes  les 
class<*.s,  tandis  que  d'autres  n'admettent  que  les  lrain3  les  plus  ra- 
pides; habituellement  on  ne  se  préoccupe  que  de  l'aller  ou  bien 
du  retour,  etc.,  etc. 

Lorsqu'il  s'agit,  comme  dans  ce  cas-ci,  de  formuler  la  définition 
d'une  quantité  susceptible  d'être  exprimée  arithmétiquement,  on 
doit  tout  d'abord  en  exclure  les  parties  incertaines  ou  douteuses; 
le  trajet  hors  du  wagon  est  de  ce  genre.  Ensuite  la  définition  cher- 
chée doit  conduire  aux  chiffres  les  plus  caractéristiques,  c'est  ce 
qui  n'a  lieu  ici  qu'en  s'en  tenant  à  la  durée  la  plus  courte,  de 
même  que,  pour  les  distances  kilométriques,  on  ne  parle  que  de 
l'itinéraire  le  plus  direct.  Enfin,  il  faut  que  la  traduction  en  lan* 
gage  ordinaire,  des  résultats  trouvés,  soit  renonciation  d'une 
vérité  que  personne  ne  conteste.  Cette  dernière  condition  n'est  pas 
toujours  observée  dans  la  conversation  courante,  où  on  ne  se  fera 
pas  faute,  parce  qu'il  ne  faut  exactement  que  douze  heures  cin- 
quante-huit minutes  pour  aller  de  Paris  à  Grenoble,  de  dire  que 
Grenoble  n'est  qu'à  treize  heures  de  Paris.  Cette  affirmation  est 
cependant  trop  absolue,  car  il  faut  au  moins  quatorze  heures  et 
dix*huit  minutes  pour  aller  de  Grenoble  à  Paris.  La  moyenne  arith* 
métique  entre  les  deux  durées  peut  seule  être  considérée  comme 
la  i][iesure  de  l'éloignement  des  deux  villes,  à  l'exclusion  des  deux 
termes,  l'un  trop  faible,  l'autre  trop  fort  pour  ne  pas  soulever  de 
contestations. 

Quant  aux  arrêts,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  les  comprendre  dans 
la  durée  du  voyage;  peu  importe,  en  somme,  qu'on  roule  ou  qu'on 
stationne  ;  ce  qu'on  désire  généralement  savoir,  c'est  le  temps  qui 
s'écoule  entre  l'arrivée  et  le  départ,  c'est  celui  qui  est  absorbé  par 
le  voyage. 

Â  la  question  : 

A  combien  la  ville  N**"  est-elle  de  Paris,  en  chemin.de  ferî  On 
doit  donc  répondre  de  la  manière  suivante  : 

Étudier  y  dans  l'Indicateur  des  chemins  de  fer,  tous  les  itinéraires 
et  tous  les  trains  possibles  de  Paris  à  iV'**  et  de  N**"  à  PariSy  com- 
parer  les  heures  de  départ  et  d' arrivée ^  en  déduire  la  durée  respec- 
tive du  trajet  pour  chaque  combinaisoUy  ne  retenir  que  la  plus 
courte  durée  dans  chacun  des  deux  sens  et  finalement  prendre  la 
mojfenne  arithmétique  de  ces  deux  minimums. 
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Cette  moyenne  sera  la  réponse  à  la  question  posée. 
Ce  travail  étant  fait  pour  toutes  les  viHes  de  quelque  importance, 
m  peut  le  résumer  en  un  tableau  alphabélique,  ou  s* en  servir  pour 
compléter  les  indications  des  dictionnaires  géo<rraphiques  et  des 
guides.  Mais  on  peut  enregistrer  ces  résultats  sous  une  forme  plus 
saisissante,  en  les  inscrivant  sur  une  carie  de  France  auprès  du 
nom  des  villes  correspondantes  \  On  apprécie  ainsi,  simultané- 
ment la  distance  kilométrique  et  le  temps  employé  à  la  parcourir, 
et  des  rapprochements  curieux  peuvent  être  opérés. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Géographie  y  déjà  familiarisés  avec  la 
lecture  des  cartogrammes  à  courbes  dB niveau,  parles  publications 
si  intéressantes  et  si  complètes  de  M.  Levasseur,  n'ont  pas  besoin 
de  longues  explications  pour  comprendre  qu'on  a  pu  aisément  par- 
isger  la  carte  en  zones  concentriques  qui  facilitent  les  compai^i- 
loos.  11  a  suffi  pour  cela  de  séparer  par  un  trait  continu  les  villes 
<pi  sont  à  moins  d'une  heure  de  Paris  de  celles  qui  en  sont  à  plus 
d'une  heure,  ce  trait  rencontrant  les  stations  qui  sont  exactement 
i  soixante  minutes  de  la  capitale.  Une  deuxième  zone  comprend 
les  villes  qui  sont  à  moins  de  deux  heures,  et  ainsi  de  suite  jus- 
fi*aux  régions  les  plus  excentriques  des  Pyrénées-Orientales  et  des 
Alpes-Maritimes. 

On  pourrait  être  tenté  de  tracer  exactement  les  lignes  sépara- 

iives  des  zones  en  tenant  compte  de  la  durée  du  parcours  supplé- 

neataire  à  effectuer  hors  des  rails.  Ce  problème  ne  comporte  pas 

de  solution  i  igoureusement  définie,  à  cause  de  la  diversité  des 

moyens  de  transport  dont  disposent  les  voyageurs  suivant  leurs 

ressources  ou  leurs  relations.  Pût-on  trouver  une  base  invariable 

ei  commune  à  la  grande  majorité  du  public,  il  faudrait  encore  se 

Svrerà  une  étude  minutieuse  des  itinéraires,  en  nombre  presque 

illimité,  que  présentent  les  voies  de  communication;  ce  ne  serait 

plus  de  la  géographie,  mais  de  la  topographie,  et  de  la  plus  étroite. 

Le  résultat  de  cet  immense  travail  ne  présenterait  qu'un'intérêt 

1res  médiocre  :  les  courbes  séparatives  des  zones,  sinueuses,  tour- 

lentéesi  multipliées,  presque  enchevêtrées,  ne  pourraient  plus 

ire  suivies  d'un  coup  d'œil;  Tensemble,  qui  est  surtout  intéres- 

Hm,  disparaîtrait  sous  des  deuils  inutiles.  11  suffit  d'étudier  quel- 

fies  fragmenta  de  ces  courbes,  dan^  diverses  hypothèses,  pour  en 

I.  }fmt  vae  carie  4e  ce  genre  à  i«  ûb  de  la  livraisos. 
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connaître  Tallure  générale,  qui  doit  être  à  peu  près  reprodi 
dans  celles  qu'on  dessinera  sur  un  cartogramme  <l'ensemble. 

L'aspect  de  ces  courbes  horaires  présente  une  grande  analo, 
avec  celui  des  lignes  hypsométriques,  analogie  qui  atteint  mèn 
dans  certaines  régions,  une  identité  moins  fortuite  qu'on  ne  sen 
d'abord  tenté  de  le  croire. 

En  supposant,  pour  un  instant,  que  ce  sont  réellement  d 
courbes  hypsométriques  qu'on  a  tracées  sur  la  carte,  l'enseml 
de  celles-ci  représente  une  dépression  principale  dont  Paris  occu 
le  point  le  plus  bas,  et  une  série  de  vallées  principales  qui  co 
vergent  toutes  vers  ce  point.  En  s'éloignant  de  Paris,  les  valW 
se  ramifient  et  se  rejoignent  par  des  cols  où  elles  franchissent  I 
faites,  véritables  lignes  de  partage,  non  pas  des  eaux,  mais  d 
voyageurs  à  destination  ou  en  provenance  de  la  capitale,  l 
vallées  les  plus  douces,  c'est-à-dire  celles  le  long  desquelles  1 
lignes  horaires  sont  le  plus  largement  espacées,  marquant  les  < 
rections  qu'on  parcourt  le  plus  rapidement  en  chemin  de  fer,  tel 
que  celles  de  Paris  à  Pau  par  OrléanSy  TourSy  Poitiers^  Ang^ 
Urne  et  Bordeaux  ;  au  Havre  par  Mantes,  Vernon  et  Rou£nyM 

Le  lecteur  fera  lui-même  toutes  les  remarques  de  ce  genre  < 
peuvent  l'intéresser.  Un  ou  deux  exemples  suffiront  pour  lui  mi 
trer  la  variété  des  déductions  qu'il  peut  tirer. 
•  La  comparaison  des  vitesses  respectives  sur  divers  parcours  : 
verra,  d'un  coup  d'œil  qu'il  faut  plus  de  temps  pour  aller  à  Autt 
qu'à  Bordeaux,  quoique,  à  vol  d'aiseau,  la  première  des  deux  di 
tances  à  franchir  ne  soit  que  la  moitié  de  la  seconde. 

Des  indications  sur  l'itinéraire  le  plus  avantageux  sous  lera 
port  de  la  vitesse  :  on  peut  voyager  entre  Aurillac  et  Paris,  soit- 
empruntant,  à  partir  d'Arvan^,  la  grande  ligne  de  Paris  à  Aimes  p 
Moulins  et  Clermont,  soit,  à  partir  de  Figeac,  celle  de  Paris  à  To 
louse  par  Limoges  et  Tessonnières .  Le  premier  de  ces  deux  itii 
raires  est  le  plus  direct,  mais  les  courbes  horaires  indiquent  ( 
jéloignements  croissants  d' Aurillac  à  Mural,  et  les  chiffres  ouco 
horaires,  ii^  10'",  47^  10",  respectivement  attribuées  à  ces  d( 
^villes,  précisent  cette  première  indication.  Partir  d'Aurt'Uoc,  où 
n'est  qu'à  14  heures  de  Paris,  en  se  dirigeant  vers  Afura(,  qui  en 
à  17  heures,  c'est  en  réalité  s'éloigner  du  but  tout  en  marchant 
lui.  On  s»en .rapprochera  au  contraire,  en  lui  tournant  le  dos,  et 
passant  par  Figeac.  Qçtte  observation  s'applique  tout  aussi bi«i] 
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• 

oyage  inverse,  de  Paris  à  Auritiac.  Il  n'en  est  pas  toujours  de 
xiëme  :  par  exemple,  les  stations  comprises  entre  Cœn  et  Fiers 
l^Orne),  comme  Croisilles-Harcourt  et  Berjou-Condé  sont,  sous  le 
rapport  de  la  rapidité  des  communications  avec  Paris,  mieux  des- 
servies par  les  trains  se  dirigeant  de  Fiers  vers  Caeriy  soit  qu^on 
aille  à  F^ris,  soit  qu'on  en  vienne,  de  sorte  que  le  voyageur  avare  de 
son  temps  passera  par  Co^n  dans  le  premier  cas,  par  Fiers  dans  le 
deuxième.  Autre  conséquence  de  la  même  particularité  :  toutes  les 
stations  situées  sur  cette  section  de  ligne  ont  la  même  cote  horaire; 
en  eSet,  s'il  faut  quarante  minutes  de  plus  pour  aller  de  Paris  à 
CroisiUeS'Har court  qu'à  Condé-Berjou  (7**  20™  au  lieu  de  6*»  40"') 
il  Elut  quarante  minutes  de  moins  pour  se  rendre  à  Paris  de  Croi- 
^illes-Harcourt  que  de Berjou-Condé  (&"  38"»  au  lieu  de  7^  48"),  de 
sorte  que  la  moyenne  est  la  même  :  6  *»59",soit7  heures  en  nombre 
rond. 

Une  autre  singularité  qui  se  présente  plusieurs  fois  sur  la  carte 
i&irite  d'être  expliquée,  parce  qu'elle  parait  inadmissibleà  qui  n'en 
^nnait  pas  la  raison.  Certaines  localités,  quoique  trop  connues 
pour  pouvoir  être  omises  sur  une  carte  de  France,  ne  profitent  pas 
^trains  les  plus  rapides,  lesquels  traversent  leurs  stations  sans 
'l  irrèter,  ce  qui  fait  qu'elles  sont,  pratiquement  parlant,  plus 
éloignées  de  P  aris  que  d'autres  qui  sont  au  delà  géographique- 
■ttït.  Ce  sont  : 
Sor  la  ligne  de  Paris  à  Calais  :  Hesdigneul  (embranchement)  à 
*50»,  tandis  que  Boulogne  n'est  qu'à  4**  15" . 
&r  la  ligne  de  Paris  à  Nancy  et  Avricourt  :  Lérouville  (embran- 
*«ïcnt)  à  6**  35"»,  tandis  que  Commercy  n'est  qu'à  5*»  50™,  et 
^^y-sur-Meuse  (autre  embranchement)  à  6*»  25" ,  tandis  que  Tout 
»'eitqu'à5»'50'". 
Sorla  ligne  de  Paris  à  Belfort:  Clairvaux  et  Bricon,  tous  deux  à 
*^s  de  Paris,  tandis  que  Chautnont  n'est  qu'à  4'»  15™  ;  Jussey 
7*5^,  et  Part-d' Atelier  à  7'*  20"»,  tandis  que  Vesoxd  n'est  qu'à 
'5;  et  Lure  à  8»'  35"',  tandis  que  Belfort  n'est  qu'à  7'»  20'". 
vrla  ligne  de  Paris  à  Marseille  :  Belleiille  à  9*'  10™,  Ville framhe 
W",  Trévoux  à  10'' 25™,  et  Saint-Germain-au-Mont-d'Or  à 
tures,  tandis  que  Lyon  n'est  qu'à  8''50™,  GAas-se  à  1 1''5™, 
ç  à  14»»  20™,  et  Sdint-Rambert  d'Albon  à  12'' 5™,  tandis  que 
e  n'est  qu'à  10''30'";  Moniélimar  à  13  heures,  Orange  îx 
»  et  Sorgues  à  15''  25'",  tandis  q\ï Avignon  n'est  qu'à  12''  35™ , 

:e  oc  ceocr.  —  MARS  1883.  18 
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Tarascon  qu'à  13**  45"*,  et  Arles  qu'à  14*»  40"*  ;  Miramas  à  1 5*» 
et  Rognac  à  16**  15'" ,  tandis  que  Marseille  n'est  qu'à  14*»  55". 

Sur  la  ligne  de  Paris  à  Bordeaux  :  Civray  à  7  heures,  tandis 
Ru/fec  n'est  qu'à  6**  10",  et  Angoulême  qu'à  6**  50"». 

Surla  ligne  de  Bordeaux  à  Narbonne  :  Moissac  à  14**  35™,  et  Ce 
sarrasin  à  14**  50™,  tandis  que  Mont auban  n'est  qu'à  13**  20 
Toulouse  qu'à  14**10"*;  Villefranche  à  17**  20"*,  tandis  que  Ca 
naudary  n'est  qu'à  15'*  10  et  Carcassonne  qu'à  15**  50"*. 

Et  enfin,  sur  le  ligne  de  Toulouse  à  Bagnères-de-Luchon  :  Se 
Gaudens  à  19  heures,  tandis  que  Moniréjeau  n'est  qu'à  18**  45°. 

Ces  anomalies,  toutes  justifiées  qu'elles  soient,  ont  causé 
perturbations  dans  la  succession  des  courbes  horaires,  pertu 
tions  qui  représenteraient,  si  ces  courbes  étaient  hypsométriq 
des  barrages  dans  les  vallées. 

Si  on  avait  tenu  compte  de  toutes  les  stations  sans  exception 
accidents  auraient  été  beaucoup  plus  fréquents,  et  au  lieu  d'i 
des  exceptions,  ils  auraient  été  la  règle;  toute  continuité  au 
disparu,  et  la  carte,  qu'on  aurait  peut-être  rendue  plus  corapl 
serait  devenue  presque  illisible.  Quoiqu'on  ait  réduit  ces  inco 
nients  au;^  cas  inévitables,  ils  se  font  déjà  sentir.  Ils  empècheni 
tamraent  de  remarquer  d'emblée  que  l'itinéraire  le  plus  ra 
entre  Paris  elToulouse,  dont  la  durée  moyenne  est  de  14**  10"*,  p 
par  Bordeaux  et  non  par  Limoges;  un  lecteur  attentif  pourra  1 
trevoir,  surtout  s'il  est  au  courant  des  stations  auxquelles  s'a 
tent  les  trains  de  vitesse,  mais  la  carte  ne  l'indique  pas  forme 
ment. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  résultats  généraux  ont  paru  assez  netten 
caractérisés  pour  intéresser  les  lecteurs  de  ]ii  Revue  de  Géograp 
qui  y  trouveront,  à  défaut  de  laits  nouveaux,  des  rapprochem 
curieux,  une  récréation  instructive  et  un  eîiemple  de  l'utilité 
j)euvent  avoir  les  études  de  géographie  cinématique.  Quelques 
d'entre  eux  pourront  s'engager  dans  cette  voie  nouvelle,  en 
(lant  de  leur  solide  érudition.  Cela  seul  sera  la  plus  haute  réc 
compense  du  travail  ingrat  et  pénible  auquel  un  humble  pioi 
a  consacré  ses  veilles  pour  leur  frayer  le  chemin. 

Capitaine  Emile  Martin. 


LES  FRONTIÈRES 


ET 


m  NOPEILES  DEFENSES  DE  LA  FRANCE 


(SU-ITE    ET    PIN) 


lien  ttouvelleii  déreii«e«  de  la  France.  (Fin.) 

V.  Front  du  Sud-Ouest.  —  Le  cinquième  front,  celui  du  sud- 
ouest  ou  des  Pyrénées  et  du  golfe  de  Gascogne,  présente  un  type 
excellent  de  frontière  naturelle,  bien  que  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  France  et  TEspagne  ne  corresponde  pas  exactement  à  la 
ligne  de  partage  des  eaux.  En  outre,  le  plateau  sous-pyrénéen,  du 
côté  de  la  France,  est  parcouru  par  des  voies  de  communication 
nombreuses,  faciles,  qui  assurent  non  seulement  la  mobilisation, 
nuiis  aussi  le  ravitaillement  de  nos  armées.  Enfin,  en  supposant 
<ine  les  Espagnols  soient  assez  oublieux  de  leurs  intérêts  nationaux 
pour  entrer  dans  une  coalition  contre  notre  pays,  et  opérer  sur  nos 
<ferrières  une  dangereuse  diversion,  ils  ne  peuvent. suivre  que  deux 
lignes  d'invasion:  la  première  aux  Pyrénées- Orientales  dans  la 
iirMion  du  Roussillon,  la  seconde  aux  Pyrénées-Orientales  dans 
h  Navarre  française  et  le  Béarn;  ce  qui  les  obligerait  à  diviser 
feirs  forces,  et,  par  cela  même,  augmenterait  notre  force  de  résis- 
tée. Il  faut  néanmoins  tout  prévoir,  aussi  bien  la  méconnais^ 
>stnce  momentanée  des  intérêts  nationaux  que  Tinvasion  possible 
^'Roussillon  et  du  Béarn.  De  là,  des  travaux  indispensables  sur 
funeou  l'autre  partie  accessible  de  notre  frontière  pyrénéenne. 

Aux  Pyrénées-Orientales,  tout  l'avantage  de  la  défensive  nous  est 
assuré,  car  non  seulement  la  ligne  de  faîte  nous  appartient,  mais 
encore  les  hautes  vallées  initiales  de  la  Segura,  de  la  Muga,  et  le 
débouché  méridional  du  col  de  Perthus  sont  français.  Des  deux 
tréches  naturelles  qui  s'ouvrent  dans  les  Pyrénées-Orientales,  la 
première,  le  col  de  la  Perche,  est  défendue  par  la  citadelle  de 
Jfontlouis  qui  dresse  ses  batteries  à  1600  mètres  d'altitude;  la 
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seconde,  le  col  de  Perthus,  la  grande  route  de  toutes  les  invasions, 
est  protégée  par  la  place  de  Bellegarde.  Que  si  un  corps  d'armée 
tentait  de  surprendre  les  chemins  malaisés  et  difficiles  du  col 
Porlell,  il  se  heurterait  contre  Fort-les-Bains.  Par  le  col  des  Eres, 
il  rencontrerait  Pratz-de-Mollo ;  par  le  chemin  de  fer  de  Barcelone 
à  Perpignan,  il  lui  faudrait  faire  taire  le  canon  des  batteries  de 
Hailly,  de  la  Mauresque,  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint-Elme  qui 
protègent  les  petites  villes  de  Port-Vendres  et  de  Collioures;  et, 
bientôt,  le  grand  fort  du  cap  Béar  qui  dominera  toute  la  rade  et 
battra  les  routes  de  terre.  En  admettant  que  Tennemi  triomphe  de 
cette  première  ceinture  de  places  fortes,  il  rencontrera  en  arrière 
la  ligne  du  Tech  avec  la  forte  position  du  Boulou,  et  celle  delà  Tèt 
avec  Villefranche  et  Perpignan.  Bien  qu'ancienne,  cette  place  est 
le  centre  de  la  défense  du  Roussillon;  mais,  pour  en  faire  une  cita- 
delle capable  de  résister  à  une  armée,  il  faudrait  couronner  d'ou- 
vrages les  hauteurs  qui  l'environnent.  On  y  a  songé,  mais  aucun 
travail  sérieux  n'a  encore  été  entrepris  de  ce  côté.  A  vrai  dire,  la 
meilleure  défense  du  Roussillon,  c'est  encore  sa  position  excen- 
trique et  la  difliculté  pour  une  armée  qui  s'en  serait  emparé  non 
seulement  de  s'y  maintenir,  mais  plus  encore  d'en  sortir. 

Quelques  bataillons  de  douaniers  et  quelques  compagnies  franches 
suffiraient  à  la  défense  des  Pyrénés-Centrales. 

Il  n'en  est  pas  de  même  aux  Pyrénées-Occidentales,  où  tous  les 
avantages  de  l'ofTensive  seraient  pour  les  Espagnols  qui  possèdent 
les  sources  de  nos  fleuves  pyrénéens,  ainsi  que  lesprincipaux  passa- 
ges de  la  montagne,  et,  eu  cas  de  succès,  pourraient  à  leur  tour  mar- 
cher sur  Bayonne  et  sur  Bordeaux.  C'est  là  évidemment  le  défaut 
de  notre  cuirasse  méridionale,  et,  jusqu'à  présent,  on  s'est  contenté 
de  le  constater,  de  le  déplorer,  mais  on  n'y  a  guère  porté  remède. 
Le  seul  ouvrage  sérieux  entrepris  dans  ces  dernières  années  est  le 
fort  d'Urdoos,  qui  garde  la  future  route  de  Somport,  et,  avec  «es 
batteries  creusées  dans  le  roc,  opposerait  un  sérieux  obstacle  aux 
assaillants.  On  ne  peut  mentionner  que  pour  mémoire  la  petite 
place  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  qu'il  est  si  facile  de  tourner. 
C'est  sur  les  rives  de  la  Nive  et  surtout  à  Bayonne  qu'il  faudrait 
concentrer  la  •défense  :  sur  la  Nive,  la  position  de  Cambo  semble 
tout  indiquée;  à  Bayonne,  les  ouvrages  de  Marroc  et  des  Mousse- 
rolles  ne  suffisent  pas  pour  faire  de  cette  place  le  grand  camp  re- 
Iranché  indispensable  à  la  sécurité  de  cette  partie  de  nos  frontières^ 
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Ed  résumé,  la  défense  nationale  sur  les  Pyrénées  est  restée  à  peu 
&s  slationnaire.  Peut-être  a-t-on  trop  compté  sur  la  bienveil- 
ite  neutralité  de  nos  voisins  ou  sur  le  courage  de  nos  soldats, 
est  vrai  qu'on  a  couru  au  plus  pressé;  mais  la  seule  garantie  de 
sécurité  nationale  n'est-elle  pas  de  se  tenir  prêt  à  tout  événe- 
înt? 

VI.  Front  de  Bretagne.  —  C'est  la  Bretagne  qui  forme  la  partie 
illante  du  sixième  front,  avec  ses  annexes  de  Normandie  et  Picar- 
e  au  nord-est,  de  Vendée,  Saintonge  et  Guyenne  au  sud.  Brest 
:>itêtre  considérée  comme  la  capitale  militaire  de  cette  région. 
Trai  dire,  nos  côtes  de  TAtlantique  et  de  la  Manche  sont  à  peu 
rès  désarmées.  Une  flotte  ennemie  pourrait  profiter  de  l'absence 
lomeotanée  de  nos  escadres  pour  les  insulter  impunément,  et 
os  grands  ports  de  commerce  sont  pour  ainsi  dire  à  la  merci  du 
remier  occupant.  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  d'énumérer 
ans  celte  rapide  analyse,  les  batteries  ou  petits  forls,  jetés  çà  et 
i  le  long  de  nos  côtes,  sur  les  îles  ou  à  l'entrée  des  fleuves.  Il  nous 
offira  d'appeler  l'attention  sur  les  quatre  grands  ports  maritimes, 
>û  il  semble  que,  de  ce  côté  de  nos  frontières,  ou  ait  voulu  concen- 
ï^ï  nos  ressources  militaires. 

Brest  est  de  beaucoup  le  plus  important  de  ces  ports.  La  ville» 
*^ la  rive  gauche  de  la  Penfeld,  jointe  à  Recouvrance  sur  la  rive 
^oile  par  un  magnifique  pont  tournant  en  fer,  est  entourée  d'une 
'■teeinle  bastionnée,  et  mise  &  l'abri  d'un  bombardement,  aii  nord 
V^k  fort  Bouguen,  à  l'est  par  les  cinq  forls,  qui  datent  de  1777, 
kfortzig,  Montbaray,  Keranroux,  Questelbras  et  Penfeld,  et  à 
'tttpar  les  nouveaux  ouvrages  de  Pen-ar-Créach  et  de  Guelmeur. 
I^rade  de  Brest  n'est  accessible  que  par  le  passage  du  Goulet,  long 
^i^lroit  de  5000  mètres,  divisé  en  deux  passes  à  peu  près  ^ales 
I^plusieurs  rochers  dont  le  plus  connu  est  la  roche  Mingant,  et 
^ndu  sur  la  côte  de  Léon  au  nord,  par  les  forts  Minon,  Mingant, 
"cllcc,  Pointe-du-Diable  et  Portzig,  et  sur  la  côte  de  Cornoûailles 
ïDsud,  par  les  forts  Pointe-des-Capucins,  Kerviniou,  Cornoûailles, 
fcbert  et  Pointe-des-Espagnols.  Quant  à  la  rade  proprement  dite, 
ileest  protégée  par  les  lignes  de  Quélern  qui  garantissent  de  toute 
ilreprise  par  terre  la  presqu'île  du  même  nom,  d'où  l'ennemi,  s'il 
tccopait,  pourrait  bloquer  la  rade,  et  en  outre  par  la  batterie  de 
mscorff,  les  forts  de  l'Ile-Longue,  Lanveoc,  Armorique,  Corbeau 
les  neuf  batteries  qui  ferment  directement  l'entrée  du  port.  C'est 


278  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

un  formidable  entassement  de  défenses,  un  système  de  feux  cro 
et  plongeants  qui  fait  de  Brest,  à  la  fois  notre  grand  arsenal  et  ne 
suprême  ressource  en  cas  de  désastre. 

Sur  la  Manche,  Saint-Malo,  et  sur  l'Atlantique,  Lorîent  sont 
quelque  sorte  les  deux  satellites  de  Brest.  Saint-Malo,  à  l'emb^ 
chure  de  la  Rance,  protégé  au  large  par  une  chaîne  d'îlots 
d'écueils  sous-marins,  a  longtemps  été  un  de  nos  grands  ports 
commerce  et  une  de  nos  meilleures  citadelles  maritimes.  On  atr 
négligé  cette  place  depuis  les  grandes  guerres  du  dernier  siècle- 
serait  pourtant  facile  d'accommoder  Saint-Malo  aux  exigences  ir 
dernes,  et  d'en  faire  à  la  fois  un  arsenal  et  une  citadelle.  A  Thec 
actuelle,  les  six  forts  de  la  Varde,  de  la  Gonchée,  de  Cézerabre, 
Harbourg,  Royal  et  de  la  Cité  battent  les  passes  et  les  mouillag 
et  éloignent  les  batteries  incendiaires.  Du  côté  de  laierre,  Tancî 
Château  et  les  forts  du  Nay  et  de  la  Cité  défendent  les  approche 
mais  il  faut  chercher  la  véritable  protection  de  la  place  à  la  pr 
qu'île  de  Clos-Peulet  gardée  par  le  fort  des  Rimains  et  la  balte 
de  Barbe-Brûlée,  et  surtout  au  sud  à  la  position  de  Châteaune 
de-Bretagne. 

Loricnt  est  également  en  décadence.  La  rade  fermée  par 
réunion  du  Blavet  et  du  Scorff,  séparée  en  deux  parties  à  | 
près  égales  par  l'île  Saint-Michel,  est  sûre  mais  insuffisante,  i 
est  défendue  par  le  fort  Saint-Michel,  la  citadelle  de  Port-Louis 
les  batteries  de  Grave,  de  Loquellas,  du  Talut,  du  Grognon  et 
Grippe.  La  ville  et  l'arsenal  ne  sont  pas  à  l'abri  d'un  bombardeme 
qui  serait  tenté  du  côté  de  terre  par  une  armée  qui  aurait  débarq^ 
sur  un  point  quelconque  du  littoral.  Aussi  a-t-il  été  question  ^ 
déclasser  Lorient,  et  de  créer  un  port  maritime  dans  La  mer  int< 
rieure  formée  par  la  presqu'île  de  Quiberon,  les  îles  d'Houa 
d'Houédic  et  de  Belle-Isle. 

Cherbourg  au  nord  de  Saint-Malo  et  Rochefort  au  sud  de  Loriei 
complètent  la  défense  du  sixième  front.  Cherbourg,  à  l'extrémité  d 
Cotentin  est  une  création  tout  artificielle.  Depuis  Louis  XIV,  1< 
divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  y  ont  accumu 
des  constructions  gigantesques,  mais  qu'il  faut  renouveler  ( 
plutôt  étendre,  au  fur  et  à  mesure  que  grandit  la  portée  des  canon 
La  ville  et  l'arsenal  de  Cherbourg  sont  défendus  par  une  encein 
bastionnée,  par  les  forts  du  Homet,  du  Gallet  et  des  Flamands  s 
la  côte,  les  redoutes  d'Equeurdreville,  des  Couplets,  du  Tôt,  i 
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Fourches,  d'Octeville,  de  Tourlaville  et  le  fort  du  Roule  sur  les 

hauteurs  qui  dominent  la  ville.  La  rade  est  protégée  par  la  fameuse 

digue  commencée  en  i 792,  terminée  en  1853,  sur  une  largeur  de 

150  mètres  à  la  base  et  une  longueur  de  3638  mètres.  On  a  cru  que 

les  trois  forts  bâtis  sur  cette  digue,  les  forts  de  l'Ouest,  Central  et  de 

TEst,  croisant  leurs  feux  avec  les  ouvrages  de  Tîle  Pelée,  du  rocher 

Chavagnac  et  du  fort  Querqueville  suffiraient  pour  mettre  à  Tabri 

nos  escadres,  mais  les  vaisseaux  ennemis  pourraient  aujourd'hui, 

grâceàrartillerie  à  longue  portée,  envoyer  leurs  projectiles  depuis 

'^  pleine  mer  jusque  dans  TarsenaLDe  plus,  l'abri  créé  par  la  digue 

fait  que  la  rade  s'ensable  constamment.  Ce  gigantesque  travail  n'est 

donc  peut-être  qu'une  coûteuse  inutilité.  On  a  cependant  voulu  que 

tant  de  dépenses  ne  fussent  pas  inutiles,  et  on  a  résolu  d'établir  au 

Sud  de  la  ville,  sur  les  hauteurs  qui  l'entourent  et  la  dominent,  une 

série  de  forts  détachés,  qui  feront  de  Cherbourg  un  immense  camp 

''etranché  pour  la  défense  du  Cotentin.  Ces  forts  se  nomment  ou  se 

Nommeront  Nacqueville,  les  Morts,  Beaumont,  Sideville,  la  Mot- 

*crie,  la  maison  Bertrand,  Digosville,  Tourlaville  et  Bretteville. 

Rochefort,  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente,  à  15  kilomètres  de 
Son  embouchure,  est  plus  en  sûreté  que  Cherbourg,  mais  le  manque 
de  profondeur  de  la  rivière  a  empêché  d'en  faire  un  port  d'arme- 
ment. Ce  n'est  qu'un  arsenal  de  construction.  On  n'a  pas  construit 
autour  de  la  ville  les  forts  détachés  qui  seraient  nécessaires,  si  on 
^'onlait  la  protéger  contre  un  bombardement  ou  même  contre  une 
surprise;  mais  de  nombreuses  batteries  protègent  l'entrée  du 
Ûeuve,  Énette,  la  Pointe,  île  Madame,  le  Peu,  Chagnaud.  De  plus, 
^n  avant  de  Rochefort,  les  îles  de  Ré,  d'Aix,  Bayard  et  Oléron  for- 
aient une  sorte  d'avant-rade  à  peu  près  inaccessible.  Le  château  de 
Saint-Martin,  et  les  redoutes  de  la  Préc  et  de  Sablonceau  défendent 
Ré.  L'île  d'Aix  avec  les  forts  Lédot  et  de  la  Force,  et  la  batterie  de 
Condepont  croise  ses  feux  avec  le  fort  d'Évette  à  l'estuaire  de  la 
Charente,  le  fort  Bayard  sur  l'îlot  du  même  nom,  les  batteries  Sau- 
Dionard  el  Bayarville  à  Oléron,  et  protège  les  deux  rades  des 
iJasques  et  des  Trousses.  Enfin  au  nord,  les  batteries  de  Chef-de- 
&ie  et  des  Minimes  ainsi  que  les  remparts  de  la  Rochelle  ferment 
rentrée  de  ce  qu'on  nomme  le  pertuis  Breton.  Le  pertuis  de  Mau- 
/nusson,  au  sud-est  est  défendu  par  les  forts  Ghapus  et  d'Oléron  ; 
Rochefort  est  donc  à  l'abri  de  toute  surprise  maritime. 
Dankerque  à  l'extrémité  septentrionale,  et  Bayonne  à  l'extrémité 
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méridionale  de  notre  frontière  maritime  peuvent  encore  être 
sidérés  comme  ports  de  guerre,  et  concourir  à  la  défense 
côtes;  mais  Dunkerque  se  lie  plus  intimement  à  la  défense 
front  nord,  et  Bayonne  à  celle  du  front  pyrénéen. 

VIL  Région  centrale.  —  Que  si  nous  passons  à  la  région  ijn 
rieure,  à  celle  qui,  pour  ainsi  dire,  sert  de  réduit  aux  six  autr* 
il  nous  faudra  reconnaître  notre  infériorité.  Rien  encore  n'a 
fait,  ni  même  étudié.  De  loin  en  loin  se  dressent  encore  quelq;^ 
vieux  remparts,  quelques  burgs  féodaux  épargnés  par  Richelieu, 
oubliés  par  les  démolisseurs  de  1793,  mais  les  citadelles  intérieii.  i 
ne  sont  plus  que  des  curiosités  historiques.  Elles  ne  soutiendrai^ 
pas  un  effort  sérieux.  Aussi  bien,  Dieu  nous  garde  de  revoir  jain-* 
l'ennemi  dans  nos  provinces  centrales!  Ce  jour-là,  il  nous  faud^" 
peut-être  désespérer  de  la  patrie,  car  nos  défenses  extérieures  ^ 
raient  entamées  ou  renversées,  nos  armées  battues,  nos  soldats  € 
terminés,  et  tous  nos  efforts,  toutes  nos  dépenses  depuis  la  fat^ 
guerre  de  1870  seraient  inutiles.  Détournons  notre  pensée  de  c 
lugubres  pressentiments.  Élevons  au  contraire  nos  cœurs  h  la  hai 
teur  des  nécessités  de  l'heure  présente,  et,  sans  jamais  oublier  k 
fautes  et  les  malheurs  du  passé,  sans  perdre  de  vue  tout  ce  qu'i 
nous  reste  à  faire,  rapfTelons-nous  que,  si  la  France  est  le  pays  dei 
désastres  imprévus  et  des  défaites  accablantes,  elle  est  aussi  celui 
des  renaissances  soudaines  et  des  retours  de  fortune  merveilleux* 

Paul  Gâffarel. 
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ians  un  récent  article,  écrit  à  propos  du  livre  de  M.  Lenthéric, 
-a  Région  du  Bas-Rhône^  ^  j'ai  essayé  d'éclairer,  par  la  théorie 
par  les  faits,  la  question  si  délicate  et  si  importante,  des  em- 
ttdiures  du  Rhône  et  de  leurs  variations.  J'ai  cherché  à  établir  : 
Que  si  le  Rhône  avait  été  laissé  à  lui-même,  la  masse  des  eaux 
serait  alternativement  portée  tantôt  à  l'Orient,  tantôt  à  l'Occident, 
i  manière  à  produire  en  définitive  un  certain  équilibre  rythmique 
^Ireles  deux  branches;  2*  que  si  le  Grand-Rhône,  en  particulier, 
^il  continué  à  mériter  son  nom  depuis  le  xviir  siècle,  et  si 
iîance  du  littoral  avait  été  constatée  surtout  dans  la  direction  du 
«wxRhône  (branche  du  Grand-Rhône),  cet  état  de  choses  résultait, 
^adu  simple  jeu  des  forces  naturelles,  mais  bien  des  travaux  par- 
'lement  calculés  de  l'ingénieur  Niquet. 

^  personnes  compétentes,  sans  contester  les  faits  dont  j'appor- 
^sdes  preuves  suffisantes,  ont  été  plus  sévères  pour  la  théorie.  Le 
"^xesl  de  la  défendre  par  les  faits,  qui  resteront  toujours,  quel- 
le conclusion  que  l'on  en  tire. 

C'est  au  commencement  du  xviip  siècle  que  l'on  remarqua  l'ac- 
oissement  continu  du  Petit-Rhône.  En  octobre  1705,  eut  lieu 
e  inondation  qui  causa  quelques  dégAts  dans  les  salins  de 
îais  (près  Aiguemortes).  Elle  parut  accidentelle,  et  les  pro- 
ftaires,  qui  vendaient  le  sel  à  l'État,  et  qui  avaient  à  leur  charge 
lunage  et  l'entretien,  reçurent  l'ordre  de  faire  certains  travaux 
tils  commencèrent  l'exécution.  Mais  en  décembre  1705,  c'est- 
re  trois  mois  après,  le  débordement  fut  beaucoup  plus  consi- 
ble,  et  menaça  les  salins  d'une  ruine  complète.  Louis  XIV  dé- 
jà aux  États  du  Languedoc  de  prendre  l'affaire  en  mains  :  c  Ils 
:  point  voulu  faire  cette  dépense,  répond  l'intendant  Bâville  à 
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Chamillart,  si  la  Provence  n'y  contribuait.  Mais  cette  province 
jamais  voulu  en  entendre  parler,  prétendant  qu'il  n'est  pas     ^ 
qu'elle  contribue  pour  se  ruiner  elle-même  et  pour  rejeter  d^ 
côté  les  eaux  surabondantes  et  nuisibles  du  Rhône  que  la  natur 
poussé  du  côté  du  Languedoc*.  » 

Les  Provençaux  envoyèrent  en  effet  un  mémoire  au  roi,  r  aà 
qu'on  ne  fit  pas  d'ouvrage  dans  le  Petit-Rhône  pour  en  jeter  un 
partie  des  eaux  dans  le  Grand*.  »  Sur  ce  point,  leurs  sentiment 
ont  bien  changé,  comme  leurs  intérêts! 'Alors  ils  ne  voyaient  que 
le  droit  d'illuvium,  par  lequel  leurs  biens  fonciers  augmentaienl 
à  mesure  que  le  Grand-Rhône  se  retirait;  ils  prétendaient  en  con- 
séquence que  l'on  laissât  agir  la  nature,  et  submerger  la  région 
d'Aiguesmortes  \  Bûvillc  répondit  en  ces  termes  à  leurs  mauvaises 
raisons  :  «  On  peut  dire  qu'il  est  de  droit  naturel  de  se  défendre  de 
rimpétuosité  d'une  pareille  rivière  dont  on  est  menacé.  Si  le  Lan- 
guedoc craint  d'en  être  inondé,  pourquoi  ne  pourra-t-il  pas  fair< 
une  digue  dans  son  terrain?  Tout  le  Rhône  est  du  Languedoc  cela  * 
été  jugé  dix  fois.  Quand  les  Provençaux  ont  fait  des  épis  et  de 
digues  de  leur  côté,  les  Languedociens  ne  s'y  sont  pas  opposée 
Pourquoi  donc  n'auraient-ils  pas  le  même  droit?  Les  ProvençaU 
peuvent  faire  de  leur  côté  ce  qu'ils  jugeront  à  propos.  > 

Bâville  est  ici  passablement  anarchiste,  sans  le  vouloir  à  coU 
sûr.  Le  droit  coutumier  et  les  privilèges  provinciaux  faisaient  bc 
marché  des  intérêts  généraux,  et  même  du  bon  sens  le  plus  élénae^ 
taire. 

«  En  second  lieu,  ce  travail  ne  va  qu'à  remettre  les  choses  daJ 
l'état  naturel  où  elles  étaient  autrefois;  il  n'y  a  pas  plus  d'e:! 
maintenant  qu'il  y  en  avait  dans  les  siècles  passés,  et  elles  co' 
laient  toutes  par  le  Grand-Rhône.  » 

<  La  troisième  raison  qui  est  la  plus  forte,  et  la  plus  pressant 
c'est  la  conservation  des  salins  de  Pécais,  dont  le  roi  retire  près  a 
quatre  millions  tous  les  ans.  b  Cette  troisième  raison  était  en  efl 
péremptoire,  dans  les  idées  de  l'époque. 

«  Ce  canal  du  Petit-Rhône,  qu'on  nomme  encore  la  Brassière,  i 

1.  LeUre  du  10  janvier  1706.  Archives  nationales»  Contrôle  général  des  finiici 
intendance  du  Languedoc,  G^  308. 

2.  Id.  ibid.  Lettre  du  19  juin  1708.  G^  310. 

3.  Voir  Li  livraison  d*aoùt  1879  (Revue  de  Géographie)  :  Le  projet  de  canal  dlfrl 
tion  du  Rhône,  par  A.  Dumont. 

4.  C'est-à-dire  :  la  plus  grande  masse. 
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pouvant  contenir  les  eaux  du  Grand-Rhône  qui  y  augmentent  conti- 
nuellement, il  faut  de  nécessité  que  les  chaussées  qui  les  contien- 
nent soient  surmontées  par  les  eaux  de  cette  rivière.  L'expérience 
apprend  que  les  chaussées  qu'on  élève  une  année  et  demie  au-des- 
sus des  plus  hautes  inondations,  l'année  d'après  ne  servent  plus  de 
rien,  et  sont  surmontées  par  la  plus  grande  quantité  d'eau  qui  entre 
dans  le  canal,  que  l'on  voit  s'agrandir  tous  les  jours.  D'où  l'on  peut 
conclure  sûrement  que  le  Grand-Rhône  quittant  son  cours  du  côté 
d'Arles  peu  à  peu,  et  se  jetant  dans  la  Brassière,  il  faudra  de  toute 
nécessité  qu'il  quitte  son  lit  naturel  et  suive  le  cours  du  Petit-Rhône. 
Les  chaussées  ne  pouvant  plus  le  contenir,  il  se  fera  diverses  routes 
deFourques  en  bas,  qui  inonderont  infailliblement  tout  le  pays  de 
Sainl-Gillesetd'Aiguesmortes  :  ce  mal  parait  très  prochain.  Quand 
cet  inconvénient  sera  arrivé,  il  est  sûr  que  les  salins  de  Pécais 
seront  dans  un  extrême  danger,  soit  par  les  irruptions  des  digues, 
soit  par  la  transpiration  des  eaux  qui  absorbera  la  saumaison. 

»  Il  semble  même  qu'il  y  aurait  un  grand  danger  pour  la  ville 
i'Arles  que  le  Grand-Rhône  prît  son  cours  ailleurs.  La  naviga- 
lionnese  ferait  point  devant  cette  ville,  les  droits  du  roi  s'y  per- 
iraient,  il  faudrait  faire  passer  toutes  les  marchandises  et  muni- 
tions par  le  Petit-Rhône  et  les  détourner  beaucoup  de  leur  cours 
ordinaire,  et  prendre  un  chemin  éloigné  de  la  Provence  de  plus  de 
six  lieues  *.  »  ' 

L'archevêque  de  Narbonne,  président  des  États,  écrivait  dans  le 
roémesens  à  Desmarets'  :  «  On  ne  doit  pas  croire  que  le  Langue- 
doccherche  à  incommoder  la  Provence  en  lui  envoyant  toutes  les 
eaux  de  la  Brassière  de  Fou rques^  :  puisqu'elle  nous  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  transport  des  sels,  et  la  seule  chose  que 
flous  prétendons  est  d'en  empêcher  l'agi^andissement,  ou  tout  au 
pins  de  la  remettre  en  l'état  où  elle  était  il  n'y  a  pas  longtemps.  ^  Une 
^'nzaine  de  jours  après,  Bâville,  dans  une  lettre  pressante,  deman- 
4ut  au  ministre  son  <  ordre  pour  laisser  faire  à  la  province  du 
languedoc ce  qu'elle  jugera  à  propos  dans  ce  bras  de  rivière*.  i» 

L'ingénieur  Niquet,  directeur  des  fortifications,  avait  été  désigné 
dès  le  début  pour  faire  le  plan  des  travaux  à  exécuter.  Il  s'était  dis- 


I.  BâTilleà  Desmarets,  lettre  du  29  juillet  1708.  Arch.  nat.  etc.  G^  310. 

f.  Lettre  du  28  d^embre  1708.  Arch.  nat.  etc.  C^  311. 

3^  C^est'-A-dire  :  du  Petit-Rhône. 

A,  Lettre  de  Bâville  àDesmareU  (11  janvier  1709).  Arch.  nat.,  etc.  C  311. 
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tingué  (pour  ne  parler  que  du  Languedoc)  dans  la  conslruction 
raménagement  du  port  de  Cette;  il  avait  commencé  le  canal  m 
Étangs,  fondé  le  port  de  la  Nouvelle,  et  triomphé,  par  un  ingénÎM 
système  de  canaux  de  dérivation,  des  inondations  de  l'Aude  à  s^ 
embouchure. 

Le '!•' janvier  1710,  il  signait  à  Montpellier  le  mémoire  suivit, 
chef-d'œuvre  d'observation  et  de  sagacité,  et  digne,  par  la  simpi 
cité  lumineuse  de  la  forme,  d'un  siècle  où  la  science  ne  se  croy^' 
pas  obligée  d'abuser  des  termes  techniques. 


Mémoire  «nr  les  Inondations  de«  Rônes  an-dessons  de  BeaaealrWi- 
•nr  ee  que  l*on  aurait  dû  et  «nr  ee  que  l*on  devrait  faire  f9mr 
diminuer  l*élëvatlon  de  lenra  §^rand^«  eaux,  rentettre  ea  kM 
état  la  navigation  du  g^rand,  en  lui  faisant  reprendre  nnepsrll* 
des  eaux  du  petit,  et  empéeher  par  ee  moyen  la  «nbmerslen  ict 
«allna  de  Peeeal«. 

1 .  II  n'y  a  qu'environ  soi\ante-dix  ans  que  l'on  passait  sur  quelques  pierres 
le  petit  Rône  à  pied  sec,  à  sa  naissance  au  grand,  et  ailleurs;  depuis  ce  tempf- 
là  l'auteur  de  la  nature  n'a  pas  créé  de  nouvelles  eaux,  il  est  donc  certain  (pi 
toutes,  à  peu  près,  passaient  alors  dans  le  grand.  Il  en  passe,  je  crois,  maifitt» 
nant  environ  le  tiers  dans  le  petit  qui  s'augmente  de  plus  en  plus*  si  seiisibl^ 
ment  qu'aux  basses  eaux,  il  a  18  à  20  pieds  de  profondeur,  où  iln'enaraitfBf 
3  à  4,  il  n'y  a  que  vingt-deux  ans.  Ces  grands  progrès  doivent  faire  crainnut 
que  ce  petit  n'absorbe  enfin  le  grand,  ce  qu'il  est  important  de  prévenir. 

2.  Les  personnes  &gées  assurent  avec  raison  que  les  débordements  étutlit 
bien  moins  fréquents  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  maintenant,  que  les  eaux  t^ 
séparées  en  deux;  ils  ne  proviennent  donc  pas  seulement  de  la  quantité  dM 
eaux,  qui  est  la  même,  ils  ont  donc  d'autres  causes  aussi  naturelles  et  aow 
certaines. 

3.  Première  et  principale.  Le  Rôn6  comble  sans  cesse  la  mer  à  ses  embott^ 
chures  par  le  dépôt  qu'il  fait  de  ce  qu'il  entraîne  au  conflit  ou  rencontre  de  Mi 
eaux  avec  celles  de  la  mer;  ou  il  prolonge  et  rehausse  ainsi  continuellemii' 
ses  lits,  en  diminue  les  pentes  et  par  conséquent  la  rapidité  ou  vitesse  deseifl 
qui  vont  donc  plus  lentement  sur  ces  lits  moins  penchés,  qu'elles  n'y  allaitfl 
quand  ils  l'étaient  plus,  et  à  plus  forte  raison,  qu'elles  ne  vont  au-dessus  où  b 
pente  subsiste  sensiblement  la  même;  cette  cause  est  d'autant  plus  f&chettf 
qu'elle  augmentera  jusqu'à  ce  que  les  eaux  aient  entraîné  les  montagnes  àll 
mer,  c'est-à-dire  autant  que  la  terre  durera,  ce  qu'il  faut  bien  remarques. 

4.  Seconde.  —  Quand  les  vents  du  Midi  régnent  longtemps,  ils  poussent  la  nU 
à  la  côte,  ou  ils  relèvent  de  trois  à  quatre  pieds,  regonflent  d'auUnt  les  eu 
du  Rône,  et  en  diminuent  par  conséquent  encore  la  vitesse. 

5.  Troisième.  —  A  même  temps,  ces  mêmes  vents  poussent  de  grand 
pluies  sur  les  montagnes,  y  fondent  Jes  neiges  et  y  assemblent  ainsi  de  grand 
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IX  qui  en  descendent  bien  plus  vite  maintenant  qu'elles  ne  descendaient  dans 
»  règnes  précédents,  que  l'on  avait  beaucoup  moins  ruiné  les  bois  de  ces  mon- 
des, ou  mieux  observé  dans  leurs  coupes  les  ordonnances  de  gruierie,  qu*on 
i  les  a  observées  pendant  celui-ci.  Je  ne  m'arrête  pas  à  prouver  que  les  eaux 
»eendent  plus  vite  des  montagnes  sans  bois  qu^elles  ne  descendent  de  celles 
ni  en  oat,  parce  qu'il  ne  faut  que  le  sens  commun  pour  le  concevoir. 

6.— La  première  et  deuxième  cause  prouvent  que  les  eaux  vont  moins  vite 
epuisBeaucaire  à  la  mer  qu'elles  n'allaient  autrefois,  et  pareillement  quelles 
e  Tool  au-dessus  :  et  la  troisième  qu'elles  descendent  plus  vite  des  montagnes 
[a'elles  n'en  descendaient  ci-devant  durant  les  mêmes  vents  du  Midi.  Celles  d'en 
laut  allant  donc  plus  vite  que  celles  d'en  bas,  ont  des  lits  moins  penchés,  ces 
its  se  trouvent  bientôt  pleins,  et  ainsi  les  eaux  rapides  du  haut  qui  suivent  tou- 
ours  passent  néeessairement  sur  les  digues  et  inondent  le  pais. 

7.— Pour  empêcher  ces  inondations  on  fait  des  digues  de  part  et  d'autre  pour 
b  contenir,  mais  conuneles  eaux  travaillent  toujours,  il  faut  de  temps  en  temps, 
Mrebaosser  les  dignes,  ou  les  éloigner  davantage  l'une  de  l'autre  ou  enfin  les 
âolper  et  les  rehausser  ensemble,  et  ainsi  travailler  à  l'infini,  de  même  que 
les  causes  qui  y  engagent,  jusqu'à  ce  que  les  travaux  deviennent  d'une  difficulté 
ÎBRnDOotable  par  leur  grandeur;  alors  il  faudra  ou  trouver  quelque  autre 
Boyen,  ou  abandonner  les  terres  aux  débordemens,  ce  moyen  est  d'autant  plus 
iiié  à  imaginer  qu'il  est  seul  et  unique. 

8.— Puisque  le  Rêne  prolonge  continuellement  ses  lits  dans  la  mer,  ces  pro- 
liBgements  laissent  à  côté  d'eux  des  espaces  de  mer  qui  se  comblent  moins,  et 
fô  par  conséquent  se  conservent  plus  près  d'Arles  que  les  extrémités  des  pro- 
bagemens  des  lits.  Détournant  donc  de  tems  en  tems  les  lits  du  Rêne,  à  ces 
<9icet  de  mer  moins  éloignés,  on  rétablira  les  choses  comme  elles  étaient 
fMnd  les  lits  étaient  de  même  longueur  que  celle  qu'on  pourra  donner  aux 
^^teori.  Gela  est  naturel  :  par  exemple,  on  sait  que  depuis  environ  cent  ans  le 
ttdn  grand  Rône  s'est  allongé  dans  la  mer  de  quatre  à  cinq  mille  toises.  Si 
te  la  disposition  de  ce  lit  se  trouve  telle,  qu'on  le  puisse  raccourcir  de  ces 
^tttre  ou  cinq  mille  toises,  il  est  indubitable  que,  le  racourcissement  fait,  la 
ittare  travaillera  pendant  les  cinquante  premières  années  ou  environ  à  eu 
vtbiisier  le  fond  et  à  rétablir  ainsi  les  choses  dans  l'état  qu'elles  étaient  il  y  a 
cisqiiaQte  ans,  et  pendant  les  cinquante  dernières  à  les  remettre  dans  l'état 
^'elles  sont  aujourd'hui;  et  par  conséquent  que  durant  les  100  il  ne  faudra 
Ns  d'autres  travaux  que  ceux  qui  sont  faits,  pour  contenir  les  débordemens  : 
^nrfa  que  les  défricheraens  des  Alpes  n'augmentent  pas,  ou  encore  mieux 
|d'oq  exécute  l'article  16  ou  partie. 

9. —La  disposition  du  lit  du  grand  Rône  est  telle  qu'il  est  aisé  de  la  raccourcir 
la  cinq  ou  six  mille  toises  ;  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  couper  un  grand  contour  que 
on  nomme  Bras-de-fer,  dépense  de  60000  à  70  000  livres  qui  n'est  pas  com- 
irable  à  l'utilité  que  le  roy  et  les  peuples  eu  retireront. 
10.  —  Cette  coupure  étant  fîiite  par  un  canal  de  six  à  huit  toises  de  large  au 
ad,  il  est  à  croire  que  l'eau  l'augmentera  bientôt  convenablement  à  ses 
soins  :  alors  voici  les  avantages  que  l'on  en  retirera. 

Les  débordemens  ne  seront  pas  plus  fréquents  qu'ils  l'ont  été  pendant  les 
Il  ans  précédents,  ils  diminueront  peu  à  peu  pendant  les  cinquante  premières 
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années  et  reviendront  de  même  pendant  les  cinquante  dernières  comme  ils 
maintenant. 

11.  —  Celte  coupure  faisant  le  lit  du  grand  Rône  plus  court  de  plus  de  iOO  t 
que  le  lit  du  petit,  les  eaux  iront  bien  plus  vite  dans  le  grand  qu'elles  ne 
maintenant  dans  le  petit,  d'où  suivra  nécessairement  que  le  lit  de  ce  pet 
recevant  plus  tant  d'eau  à  beaucoup  prés,  se  rétressira,  cela  est  indubila 
ce  rétressissement  pourra  même  devenir  si  considérable  qu'il  pourrait  nuii 
jour  à  la  navigation  :  en  ce  cas,  on  la  rétablira  en  raccourcissant  ce  lit,  i 
manière  que  je  propose  de  raccourcir  celuy  du  grand. 

12.  —  La  navigation  du  grand  Rône  presque  perdue  se  rétablira  par  la  gr 
quantité  d'eau  qu'il  reprendra  de  plus  et  par  Tabandonnement  du  contou 
Bras-de-Fer,  où  l'attente  des  différents  vents  nécessaires  pour  le  contoura 
souvent  arrêté  les  barques  des  trois  mois  entiers,  ce  qui  a  quelque  fois  a 
des  retardemens  préjudiciables  aux  desseins  des  armées  navales  qui  atteudi 
à  Toulon,  leurs  munitions  arrêtées  en  chemin  par  cet  inconvénient;  au  lieu 
ce  bras  étant  coupé,  telle  barque  pourra  faire  six  voyages  d'Arles  à  Toulon  d 
le  tems  qu'elle  n'en  fait  qu'un  à  présent  :  avantage  considérable  pour  lero; 
pour  ses  sujets. 

13.  —  Ainsi  le  roy,  les  peuples  de  Provence  et  de  Languedoc,  les  ferm 
généraux,  les  propriétaires  des  salins  de  Peccais  auront  tous  pour  uu  tem 
qu'ils  souhaitent.  Je  dis  pour  un  tems,  parce  que  les  débordemens  près  d* 
mer  rehaussant  continuellement  et  promptement  les  terres  où  ils  s'étend 
celles  qui  en  sont  garanties  par  des  digues  comme  les  salins  de  Peccais  demeu 
plus  basses,  et  deviennent  peu  à  peu  marais  ou  étangs  inépuisables,  sans  a 
remède  enfin  que  celui  de  les  abandonner  aux  débordements'. 

14.  — Si  immédiatement  après  la  coupure  du  Hras-de-Fer  la  rapidité  de  1 
se  trouvait  si  grande  que  l'on  ne  put  naviguer  commodément,  il  faudrai 
servir  quelque  tems  du  petit  Rône. 

15.  —  Les  peuples  du  Languedoc  qui  habitent  le  long  du  petit  Rône,  les  fera 
généraux  et  les  propriétaires  des  salins  de  Peccais  doutant  de  la  promptii 
des  effets  de  la  coupure  du  Bras-de-Fer^  piroposent  de  prolonger  en  même  1 
la  haute  digue  jusqu'au  lit  des  eaux  ordinaires,  prétendant  parce  moyen  rej 
d'abord  une  .partie  des  grandes  eaux  dans  le  grand  Rône;  et  leur  enlétemen 
dessus  est  si  grand,  que  si  on  ne  fait  pas  ctî  prolongement,  ils  rejetteront 
les  désordres  que  les  grandes  eaux  pourront  faire  sur  ceux  qu'ils  croiront  a 
empêché  l'exécution  de  ce  projet.  J'y  aquiesse  donc  par  cette  raison,  et  paroc 
ne  donnant  pas  aux  grandes  eaux  une  entrée  plus  étroite  que  celles  qu'elles] 
depuis  longtemps  un  peu  au-dessous,  à  Tendroit  où  les  digues  sont  aussi 
l'une  de  l'autre,  il  ne  produira  aucun  changement  sensible  ny  év^.  déléiëe 
vence,  ny  du  côté  de  Languedoc,  d'autant  plus  que  les  eaux  eotraait  avec 
de  rapidité  dans  le  petit  Rône  que  dans  le  grand,  elles  reprendraient>bieat( 
profondeur  ce  que  le  prolongement  de  digue  leur  ôterait  en  largeiu*. 

16.  La  coupure  du  Bras-de-Fer  remédie  bien  aux  premières  et  deuxié 
causes  des  débordemens,  mais  non  à  la  troisième.  Pour  y  remédier  à  Pavi 

1 .  En  marge  :  Avis  aux  dessécheurs  de  marais  près  des  embouchures  de  riviè 
la  mer. 
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U  faudrait  replanter  ou  resemmer  des  bois  sur  les  montagnes,  que  l'on  a  dé- 
peuplées, et  où  il  y  a  encore  de  la  terre  :  on  n'y  aurait  pas  manqué  et  on  n'y 
manquerait  pas  chez  les  nations  qui  ont  plus  à  cœur  le  bien  de  l'état,  c'est-à- 
dire  l'honneur  de  leur  réputation  à  la  postérité,  que  la  fortune  présente. 

17.  Les  causes  des  inondations  subsistant  à  perpétuité,  on  doit  avoir  des 
'   vues  perpétuelles  dans  les  travaux  que  l'on  fait  pour  s'en  garantir;  pour  cet 

effet,  les  digues  doivent  être  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  plus  vers  la  mer 
qu'ailleurs,  et  tellement  larges  ou  épaisses  qu'elles  puissent  être  rehaussées 
au  besoin;  je  ne  prétends  pas  pour  cela  qu'on  détruise  les  digues  faites  pour 
les  refaire  à  neuf  comme  je  les  propose  ;  je  prétends  seulement  que  lorsqu'il 
faudra  réparer  quelques  parties,  les  réparations  se  fassent  en  vue  de  les  éloi- 
gner Tune  de  l'autre,  et  de  les  aligner  droitement  autant  que  faire  se  pourra  : 
misant  peu  à  peu  tous  les  contours  qui  sont  sûrement  cause  de  la  plupart  des 
désordres,  et  qui  contribuent  aux  inondations  :  par  exemple,  lorsqu'il  faudra 
réparer  les  digues  des  environs  de  Fourques,'le  bon  parti  à  prendre  serait  de 
les  transporter  suivant  les  allignemens^..,  observant  de  les  épaissir  assez 
pourrece?oir  les  rehaussements  nécessaires  dans  les  suites. 

18.  De  même  pour  maintenir  la  navigation  en  bon  état  durant  les  eaux 
ordinaires  et  les  basses,  il  faut,  en  réparant  les  bords  ordinaires,  se  proposer 
de  les  aligner  peu  à  peu  droitement,  autant  qu'il  est  possible,  en  vue  de  rap- 
procher ceux  des  endroits  où  le  Rhône  a  trop  de  largeur,  d'égale  distance  à 
ceuides  endroits  où  l'eau  s'entretient  toujours  d'une  profondeur  convenable^. 

19.  La  règle  que  je  propose  ici  détruit  les  épis  ou  billots si  difficiles  à 

bien  placer  qu'au  lieu  de  bien  faire,  ils  causent  ordinairement  du  désordre  au- 
<lessous  d'eux. 

%.  Les  affaires  de  cette  importance  ne  devraient  pas  dépendre  des  peuples 
p,  TouJant  conserver  leurs  terres  par  des  travaux  mal  faits  et  mal  situés, 
g^nl  toutes  les  rivières  navigables.  Elles  demandent  une  vue  supérieure 
rt  générale  qui  établisse  des  lois,  et  pour  les  faire  observer  des  directeurs 
eipables  de  ce  dont  il  s'agit,  et  assez  désintéressés  pour  n'avoir  jamais  d'autre 
^e  que  celle  du  bien  général. 

NlQUET^. 


Faiti  Montpellier,  le  1*' janvier  1710. 


Ce  projet  fut  modifié  quelque  peu  dans  l'exécution,  mais  con- 
formément ajix  principes  généraux  si  nettement  établis,  et  dont, 
aujourd'hui  même,  les  ingénieurs  de  la  navigation  du  Rhône 
peuvent  encore  faire  leur  profit.  Toutes  les  prévisions  de  Niquet 
se  trouvèrent  réalisées  dès  1712.  Mais  le  lecteur  aura  remarqué 
qu'il  ne  prétendait  pas  faire  un  ouvrage  éternel.  Quels  travaux 

i-  Des  chiffres  renvoient  à  un  devis,  qui  n'est  pas  joint  au  mémoire. 
S.  C'est  en  abrégé  le  plan  des  travaux  en  cours  d'exécution  sur  le  Rhône.  Niquet 
ne  pouvait  guère  penser  à  un  canal  latéral  de  navigation. 
3.  Arcb.  Nat.,etc.  C  310.  Mémoire  autographe. 
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humains  peuvent  triompher  de  Faction  lente,  mais  toute-puissai 
des  grandes  lois  naturelles  qui  régissent  le  cours  des  fleuves?  Q 
la  pente  soit  suffisamment  modifiée  par  les  alluvions,  le  pc 
Rhône  tendra  de  nouveau,  et  rapidement,  à  s'accroître,  et  si  i 
accroissement,  comme  il  est  probable,  est  regardé  encore  comi 
un  désastre,  il  n'y  aura  pas  autre  chose  à  faire,  qu'à  reprendre 
projet  de  Niquet,  et  à  l'appliquer  suivant  les  circonstances.  Il  U 
bien  se  dire,  en  effet,  que,  si  la  science  moderne  a  des  moyc 
d'exécution  incomparables,  le  génie  des  grands  travaux  publ 
est  de  tous  les  siècles  :  il  dérive  de  ce  bon  sens  géographique  i 
a  fondé  Marseille,  Alexandrie,  creusé  la  Fossa  Mariana^  tn 
d^une  main  sûre  le  canal  de  jonction  des  deux  mers.  Si  Thisto 
géographique  du  Rhône  était  plus  exactement  connue,  l'on  é 
lerait  bien  des  entreprises  inutiles,  on  rejetterait  bien  des  proj 
aventureux  qui  tant  de  fois  ont  échoué.  Au  reste,  les  vrais  in( 
nieurs  ne  négligent  pas  la  lecture  des  anciens  Mémoires,  s'ils  n' 
citent  pas  toujours  les  auteurs.  Je  pense  que,  si  jamais  le  cai 
maritime  de  Bordeaux  à  Cette  était  exécuté,  Vauban  pourrait  i 
clamer  quelque  chose  de  la  conception.  Les  idées  de  Niquet  tro 
veront  peut-être,  elles  aussi,  de  nouvelles  applications  :  il  n'i 
qu'un  élève  de  Vauban,  mais  un  élève  qui,  sur  un  point  du  moii 
a  dépassé  son  maître,  car  il  n'a  pas  cru  que  les  embouchures 
Rhône  fussent  c  incorrigibles,  9  et  il  a  su  demander  directemi 
à  la  nature  les  moyens  de  vaincre  la  nature  elle-même. 

H.  MONIN. 
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l^iioasioo  au  Sénat  sur  la  colonisation  et  sur  le  Tongking.  —  La  situation  en  Cochin'* 
ciiine.  —  La  Chine  et  la  Russie.  —  Les  Français  sur  le  Niger.  —  Départ  cie  M.  de 
Brazia.  —  1/émigration  allemande.  —  Madagascar.  —  L'fclspagne  en  Océanie.  — 
Oecapation  des  Nouvelles-Hébrides.  —  Le  lac  Liba.  —  La  section  meusienne  de 
il  Société  de  Géographie  de  l'Est. 

I 

Le  13  mars  dernier,  nos  sénateurs  ont  assisté  à  une  brillante 
discussion  sur  la  politique  coloniale.  M.  de  Saint- Vallier  venait  de 
i^ppeler,  aux  applaudissements  de  ses  collègues,  la  colonisation 
pv  la  France  de  la  Louisiane,  du  Canada  et  de  Tlnde;  il  avait 
moDlré  que  si  notre  pays  est  tenu  en  Europe  de  se  recueillir,  il  a  le 
^tet  le  devoir  de  se  montrer  en  quelque  sorte  plus  expansif  en 
Afrique  et  dans  rExtrême-Orient.  M.  Challerael-Lacour,  ministre 
fe  affaires  étrangères,  a  répondu  en  excellents  termes  à  son  col- 
lée, <  M.  de  Saint-Vallier,  a-l'-il  dit,  a  signalé  la  nécessité  d'une 
politique  coloniale  pour  la  France.  Il  a  étahli  avec  beaucoup  de 
fee  qu'au  point  de  vue  de  son  autorité  de  grande  puissance, 
^nme  au  point  do  vue  de  ses  intérêts  commerciaux  et  maritimes, 
Ji France  avait  des  obligations  auxquelles  elle  ne  saurait  se  déro- 
ber. La  république  hérite  de  traditions  auxquelles  il  ne  lui  est  point 
permis  de.  faillir...  Une  nation  telle  que  la  France  ne  saurait,  sans 
•'affaiblir,  renoncer  à  exercer  au  dehors  une  influence  que  les  peuples 
ïDl  été  si  longtemps  accoutumés  à  respecter.  Il  lui  serait  d'autant 
dus  difficile,  il  serait  d'autant  plus  dangereux  pour  elle  de  renon- 
îT,  à  l'heure  qu'il  est,  à  cette  influence,  que  le  bruit  de  ses  revers, 
issi  éclatant  que  l'avait  été  celui  de  sa  gloire,  a  donné  à  ses  ad- 
rsaires  de  toute  nature  l'occasion  de  proclamer  jusqu'aux  anti- 
des  que  la  France  est  déchue,  aflaiblie,  presque  sans  remède,  ou 
moins  pour  longtemps  amoindrie,  et  qu'elle  serait  désormais 
rs  d'état  de  maintenir  ou  de  reprendre  au  dehors  l'action  qu'elle 
it  exercée;  et  ce  bruit  a  disposé  les  populations  éloignées, 
dues  aux  extrémités  du  monde,   trop  ignorantes  pour  avoir 

Bi^D  que  remis  de  son  indisposition,  notre  émincnt  collaborateur  M.  Richard  Cor- 
lert  a  encore  besoin  de  repos  et  a  prié  M.  L.  Delavaud  de  le  suppléer  encore  ce  môis-ci. 
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compris  les  efforts  que  nous  avons  fails  pour  découvrir  et  mettre 
en  valeur  les  ressources  de  laFrance,  cebruitlesa  disposées,  dis-je, 
à  accueillir  ces  exagérations  et  à  chercher  ailleurs  l'appui  qu'elles 
étaient  habituées  à  demander  et  à  trouver  chez  nous.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  dire  que  la  France  n'a  rien  perdu  de  sa 
vitalité  et  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de  reprendre,  par  une  conduite  à 
la  fois  ferme  et  patiente,  la  place  à  laquelle  elle  a  droit  et  qui  n'a 
point  cessé  de  lui  appartenir.  Il  est  très  vrai  que  la  France  rencontre 
aujourd'hui  sur  tous  les  marchés  des  continents  des  rivalités  qu'elle 
ne  connaissait  pas;  il  est  très  vrai  qu'à  mesure  que  les  peuples  dé- 
veloppent leur  industrie  et  étendent  leur  commerce,  notre  pays  est 
obligé  de  chercher  et  de  trouver  au  dehors  de  nouveaux  débouchés. 
Nous  nous  associons  aux  observations  que  l'honorable  M.  de  Saint- 
Vallier  a  présentées  au  Sénat,  et  nous  avons  l'espoir  qu'en  prati- 
quant la  politique  qu'il  nous  a  recommandée,  nous  obtiendrons 
toujours  le  concours  des  pouvoirs  publics.  » 

Faisant  quelques  observations  sur  ce  discours,  leTempSy  tout  en 
en  approuvant  les  tendances,  se  demande  si  la  force  d'expansion  de 
notre  pays  est  bien  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'on  lui  indique.  La 
première  condition  de  la  colonisation  n'esl-elle  point  un  excédent 
de  population?  Enfin,  si  à  l'étranger  nous  luttons  avec  peine  contre 
la  concurrence  de  nos  rivaux,  c'est  que  ceux-ci  produisent  à  meil- 
leur compte  que  chez  nous,  c'est  qu'en  France  la  main  d'œuvre  est 
trop  chère.  Nous  ne  nierons  point  la  force  de  ces  objections  et  la 
gravité  du  mal  qu'il  faut  combattre;  mais,  sans  vouloir  examiner  ici 
et  résoudre  en  quelques  lignes  les  questions  si  complexes  de  l'émi- 
gration, de  la  faible  natalité,  de  la  crise  de  l'industrie  et  du  prix  de 
la  main  d'oeuvre,  —  sans  vouloir  faire  de  la  fondation  des  colonies 
une  panacée  universelle  pour  tous  les  maux  dont  souffre  le  corps 
social,* —  c'est  dans  la  colonisation  que  nous  voyons  le  moyen 
d'augmenter  la  natalité,  puisque  un  peuple  qui  a  des  possessions 
d'outre-mer  sait  où  envoyer  ses  enfants  et  ne  craint  pas  de  les  voir 
mourir  de  faim  sur  le  continent  où  ils  se  partageront  un  maigre 
héritage.  C'est  la  colonisation  qui  ouvrira  à  notre  industrie  de  nou- 
veaux débouchés  et  rétablira  l'équilibre  rompu  entre  l'offre  et  la 
demande,  et  par  là  empêchera,  dans  une  certaine  mesure,  les  grèves 
causées  parfois  par  un  excédent  de  production,  et  rendra  nécessaire 
un  large  développement  du  travail  national. 

C'est  le  Tongkmg  qui  avait  motivé  la  question  adressée.par  M.  dç 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  29i 

it-Vallierau  ministre  des  affairesétrangères. Celui-ci  a  répondu, 
ime  on  pouvait  s'y  attendre,  que  le  gouvernement  était  des  plus 
)rables  à  une  politique  ferme  au  Tongking.  c  Reculer  mainte- 
t,a-t-il  dit,  serait  renoncer  à  exercerjamais  aucune  influence  dans 
ilrême-Orient.  Nous  irons  donc  en  avant,  et,  puisque  le  gouver- 
aenlde  TAnnam  s'est  montré  incapable  de  faire  régner  Tordre 
s  ses  provinces  tongkinoises,  c'est  nous  qui  nous  chargerons  de 
maintenir,  i  Un  projet  de  loi  portant  ouverture  de  crédits  sera 
osé  au  mois  d'avril  sur  le  bureau  des  Chambres.  Le  gouverne- 
it  ne  veut  point  cependant  la  conquête  du  pays  :  il  la  croit  inu- 
11  préfère  se  borner  à  un  protectorat  efl*ectif  et  à  l'observation 
île  du  traité  de  1874  amélioré  :  des  forts  seront  construits  sur 
ains  points  du  delta,  et  nous  y  resterons  à  demeure.  CelasufBra, 
J  la  pensée  du  gouvernement,  pour  assurer  la  liberté  de  la 
igation  du  Song-Goï.  Ses  prévisions  seront-elles  exactes,  et  ne 
•ns-nous  pas  amenés  à  faire  la  conquête  de  tout  le  pays,  à  Tan- 
ïr purement  et  simplement?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  appren- 
En  attendant,  les  mandarins  annamites  sont  plus  insolents  que 
lis  :  l'empereur  Tu-Duc  songe  même  peut-être  qu'un  jour  pro- 
Q  il  va  redevenir  maître  de  la  Cochinchine  ;  dans  notre  colonie 
îe,on  a  arrêté,  au  mois  de  février  dernier,  deux  Annamites  por- 
s  de  deux  brevets,  l'un  du  gouverneur  de  la  province  de  Bien- 
»  l'autre  du  généralissime  des  armées  annamites  en  Cochinchine. 
iraltrait  aussi quel50  indigènes  auraientété  arrêtés  et  que  chez 
on  aurait  saisi  des  armes.  Voilà  les  fruits  que  produisent  Tinac- 
el  l'indécision,  inévitables  lorsque  les  ministères  sont  trop  ins- 
»  pour  qu'un  pays  ait  une  politique  coloniale  ou  une  politique 
igère  suivie. 

est  avec  les  barbares  surtout  que  l'énergie  est  indispensable. 
\  en  avons  un  autre  exemple  eh  Asie  même,  dans  le  pays  de 
dja.  Les  Russes  ont  paru  disposés  à  ne  point  réprimer  très 
5t  très  fermement  les  empiétements  chinois,  et  sur  les  bords 
'Ili  ceux-ci  se  montrent  fort  agressifs,  au  point  de  massacrer 
artisans  des  Russes  et  les  marchands  qui  trafiquent  avec  eux. 
Qt  aussi  les  bonzes  et  les  congrégations  secrètes  chinoises  qui,  en 
iflcfaine,  prêchent  l'insurrection  :  il  semble  que  les  nations  ci vi- 
aîent  besoin  en  ce  moment  de  résister  au  réveil  de  l'esprit  de 
lytisme  et  de  conquête  et  de  la  haine  de  l'étranger  chez  les 
»is  et  chez  les  Musulmans. 
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II 


En  Algérie,  on  parle  de  transporter  plus  au  sud  le  siège  de  la 
division  militaire  d'Oran  pour  combattre  plus  efficacement  les 
révoltes  du  Sud.  Le  général  Thomassin  vient  d'entrer  dans  EI-Abiod- 
Sidi-Cheikh,  capitale  de  la  grande  confédération  des  Ouled  Sidi 
Cheikh. 

Les  musulmans  du  Sénégal,  ou,  du  moins,  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  voisins  de  Saint-Louis,  les  rois  du  Cayor  et  du  Fouta,  sont 
aussi  très  surexcités.  Heureusement  que  nos  troupes  sont  com- 
mandées par  des  chefs  énergiques.  Le  colonel  Wendling  a  installé 
dans  le  Cayor  un  nouveau  damel.  Le  colonel  Borgnis-Desbordes  a 
enlevé  d'assaut  le  tata  de  Daba,  et  le  i"  février  il  est  entré  à  Bam- 
makou  sur  le  Niger  où  il  construit  un  fort.  Les  Français  sur  le 
Niger,  voilà  un  événement  qui  en  France  a  produit  peu  de  bruit,  et 
qui  a  cependant  une  importance  incalculable  !  C'est  la  consolidation 
de  notre  influence  dans  l'Afrique  occidentale,  peut-être  la  ruine  de 
celle  des  Toucouleurs  deSégou,  c'est  pour  nos  négociants  la  possibi- 
lité d'aller  par  une  route  très  sûre,  puis  par  le  fleuve,  jusqu'à  Tim- 
bouclou,  jusqu'aux  grands  marchés  du  Soudan.  M.  le  capitaine 
Ancelle  précisera,  dans  un  prochain  numéro  de  la  Revue j  les  con- 
séquences de  ce  grand  fait. 

Au  Congo,  une  partie  des  compagnons  de  M.  de  Brazza  sont  déjà 
arrivés;  d'autres  sont  en  route  ;  lui-même  enfin  s*embarquera  dans 
quelques  jours.  Si  ses  forces  ne  trahissent  point  son  courage,  il 
fera,  nous  l'espérons,  de  grandes  choses,  et  le  pays  découvert  et 
parcouru  par  lui,  le  pays  où  il  a  appris  aux  noirs  le  respect  et  l'a- 
mour de  notre  pavillon,  deviendra  un  des  brillants  tleurons  de 
notre  couronne  coloniale. 

L'Association  internationale  africaine  ne  reste  pas  inactive  non 
plus  :  trois  officiers  belges  et  un  officier  hongrois  sont  partis  de 
Bruxelles  le  5  mars  pour  le  Congo.  L'Angleterre  ne  semblé  plus 
disposée  à  vouloir  nous  y  gêner  :  cependant,  le  6  mars,  M.  Brighl 
a  annoncé  à  la  Chambre  des  Communes  qu'il  allait  déposer  une 
motion  tendantà  désapprouver  Tannexion,  par  quelque  puissance  que 
ce  soit,  de  tout  territoire  contigu  au  Congo.  La  Hollande  ne  réclame 
plus  rien.  Le  Portugal  a  fait  paraître  un  mémorandum  rappelant 
qu'il  a  le  premier  découvert  et  colonisé  le  pays,  mais  ne  contestant 
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pas,  ouvertement  du  moins,  le  droit  que  pouvait  avoir  M.  de  Brazza 
d'annexer  le  territoire  du  roi  Makoko. 

Quant  à  TAUemagne,  elle  ne  cherche  point  à  fonder  des  colonies  ; 
mais  ses  négociants  ont  entre  les  mains  presque  tout  le  commerce 
SUT  le  Congo.  On  dit  aussi  que  la  Société  allemande  de  colonisa- 
tion espère  pouvoir  acheter  à  l'Espagne  File  de  Fernando-Pô.  On 
attribue  au  gouvernement  allemand  Tintenlion  d'acheter  des 
terres  en  Océanie  et  au  Mexique  pour  y  établir  des  colonies  alle- 
mandes. A  Zanzibar,  le  sultan  vient  d'enrôler  pour  sa  flotte  plu- 
sieurs ofticiers  allemands,  et  l'Allemagne  fait  avec  l'île  un  commerce 
de  5  millions  de  francs. 

Partout  nous  rencontrons  les  étrangers  sur  notre  roule.  A  Ma- 
dagascar, à  peine  des  ordres  énergiques  ont-ils  été  donnés  à 
l'amiral  Pierre  que  les  gouvernements  anglais, allemand,  américain 
donnent  l'ordre  à  des  navires  d'aller  stationner  dans  les  eaux  de 
nie  pour  protéger  leurs  nationaux,  des  interpellations  sont  annon- 
cées dans  les  parlements  étrangers.  Espérons  que  cela  n'arrêtera 
point  le  gouvernement  qui  a  l'intention  de  faire  bombarder  Tana- 
narive  si  satisfaction  ne  nous  est  point  donnée. 

Les  Italiens  n'ont  point  réussi  à  tirer  vengeance  du  massacre  de 
Texpédition  Giuletti,  massacré  il  y  a  deux  ans  près  d'Assab.  Ils 
'ieonenl  d'envoyer  en  Abyssinie  M.  Blanchi  qui  porte  des  présents 
>Q  Négus  et  cherchera  à  rapporter  les  notes  du  regretté  marquis 
iiitinori. 

Sinous  passons  en  Océanie,  nous  y  voyons  l'Espagne  chercher  à 
âendre  sa  puissance.  On  se  rappelle  les  débats  provoqués  devant 
IttCortès  par  la  question  de  Bornéo.  La  Revus  a  publié  sur  l'an- 
iciion  par  l'Angleterre  d'une  partie  de  cette  île  quelques  documents. 
I  Sous  en  trouvons  d'autres  très  intéressants  dans  une  brochure  de 
VN.  Je  marquis  de.Groizier  et  Gibert.  L'Espagne,  on  le  sait,  reven- 
diquait Bornéo  en  vertu  des  droits  qu'a  sur  cette  île,  grande 
presque  comme  la  France,  le  sultan  deSoulou  qui  reconnaît  le  pio- 
lectorat  espagnol.  On  objeclaitque  les  Espagnols  n'avaient  point  de 
firsison  dans  les  états  du  sultan.  Pour  répondre  à  cette  accusation, 
80  viennenl d'occuper  Tavitani,  une  des  îles  de  l'Archipel,  et  place- 
nuit  successivement  de  petites  garnisons  dans  les  points  les  plus 
ooportants.  Le  ministre,  M.  le  marquis  de  la  Véga  de  Armijo,  veut 
Ad  reste  avoir  une  politique  d'expansion  coloniale.  Le  dernier  livre 
FOage  conlient  de  nombreuses  dépèches  relatives  à  l'occupation 
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projetée  par  l'Espagne  de  Santa-Gruz  de  Mar  Pequena  sur  la  ci 
du  Sahara  entre  le  Maroc  et  le  cap  Jubi.  Les  Anglais  ont  établi, 
1876,  un  comptoir  au  cap  Jubi  et  ils  cherchent  à  y  attirer  leco 
merce  du  Sahara!  Delà  cette  question  anglo-espagnole  de  Sac 
Gruz.  Rappelons  à  ce  propos  que  sur  la  côte  du  Sahara  la  Fra.: 
possède  rîle  d'Arguin,  dont  le  comptoir  était  très  fréquenté 
XVI*  et  au  XVII'  siècle  et  qui,  d'après  le  général  Faidherbe  ne  c 
vrait  pas  être  négligée. 

En  Océanie,  la  France  va  définitivement  annexer  les  Nouvelle 
Hébrides.  La  compagnie  néo-calédonienne  a  pris  possession  c 
rîle  Sandwich  :  «  Si  le  gouvernement  français  plantait  son  drapea 
aux  îles  Hébi  ides,  celapourrait  faire  l'objet  d'une  discussion  »,  ad 
à  la  Chambre  des  Communes  lord  Derby.  Certainement,  toute  oca 
pation  de  territoire  peut  faire  l'objet  d'une  discussion.  Il  serabh 
rait  pourtant  que  la  terre  est  assez  vaste  pour  que  chacun  y  trou^ 
place  et  que  chaque  peuple  y  développe  ses  qualités  propres  sai 
avoir  à  redouter  qu'on  vienne  lui  dire  :  Je  ne  veux  pas  occupera 
point,  mais  je  ne  veux  pas  non  plus  que  tu  t'en  empares,  je  préfèi 
qu'il  reste  abandonné,  désert  et  inculte. 

III 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  parler  longuement  d 
questions  de  colonisation,  et  nous  avons  un  peu  négligé  la  géogr 
phie  pure.  Voici  encore  une  découverte  intéressante  qui  nous  t 
annoncée  de  l'Afrique  centrale.  Un  employé  de  M.  Lupton,  gouvei 
neur  de  la  province  égyptienne  de  Bahr-el-Ghazal,  a  trouvé,  veiil 
30*  degré  de  latitude  nord  et  le  23*  de  longitude  est,  un  grand  b 
jusqu'ici  inconnu.  On  sait  que  son  existence  avait  cependant  él 
signalée  à  Piaggia.  M.  de  Bizemont  en  avait  aussi,  croyons-no« 
entendu  parler  lors  de  son  voyage  avec  Baker.  Eniin  des  cari 
très  anciennes  l'appellent  lac  du  Niger  ou  du  Diolibah  (lac  Libal 
comme  portent  les  cartes  modernes)  et  en  font  sortir  la  Bénm» 
M.  Lupton  suppose  que  l'OuelIi  y  débouche.  Dans  son  projet  d'exph 
ration  de  l'Afrique  centrale,  M.  Léon  Lacroix  (de  Lille)  faisait  coB 
muniquer  ce  lac  à  la  fois  avec  le  Niger,  l'Ouelli  et  rOgooué  :  il  M 
semble  préférable  de  supposer  que  l'Ouelli  s'y  jette  et  que  te  ï 
écoule  ses  eaux  dans  un  des  grands  affluents  du  Congo  signalésf 
Stanley.  Mais  ces  hypothèses  ne  reposent  sur  rien  de  précis  :  M 
bien  vaudrait  mieux  un  voyage  entrepris  dans  cette  région  mjÉI 
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rieuse  qui  s'étend  entre  l'Ogooué  et  le  Congo  au  sad,  les  lacs  Tan- 
janyikaet  Louta  Nzigé  à  Test,  le  Bournou  au  nord,  le  Bénoué  et 
rOcéan  à  l'ouest.  Il  y  a  là  peut  être  tout  un  réseau  de  lacs  et  de 
fleuves,  tout  un  système  de  montagnes  aussi  élevées  que  ce  mont 
Gambaragara  (signalé  déjà  dans  des  cartes  du  xviii''  siècle).  Le 
voyageur  qui  s'y  avancera  hardiment  rapportera  une  ample  moisson 
de  découvertes  et  ses  sacrifices  ne  seront  pas  infructueux  :  il  aura 
bien  mérité  de  la  science.  Louis  Delavaud. 

IV 

La  section  meusienne  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est  a  foi 
dans  la  géographie,  cette  foi  qui,  doublée  de  science,  contribuera 
pour  beaucoup  au  relèvement  de  la  patrie.  Pour  prouver  son  zèle 
patriotique,  nous  citerons  un  court  extrait  de  llm  de  ses  récents 
procès-verbaux. 
Le  comité  de  direction  de  la  section  meusienne  s'est  réuni,  le 
^^  dimanche  4  mars,  à  deux  heures  après-midi,  dans  la  salle  ordinaire 
de  ses  séances,  à  l'hôtel  de  ville  de  Bar-le-Duc,  sous  la  présidence 
de  M.  Narcisse  Deschamps. 

M.  Bonnabelle  donne  l'exposé  de  la  situation  de  la  Société  au 
1*' mars  courant. 
i'>f    Le  nombre  des  membres  inscrits  à  ce  jour  est  de  146.  Comme 
il  n'était  que  de  129  à  l'époque  correspondant  de  1882,  il  y  a  une 
fhs-value  de  77  associés  en  faveur  de  1883. 
'^-'^    Après  avoir  donné  l'exposé  du  budget  ordinaire  de  l'exercice 
^883,  le  secrétaire  propose  de  faire  cartonner  l'importante  publi- 
cation de  la  Revue  de  Géographie  du  docteur  Drapeyron,  que  la 
^6ction  doit  à  la  générosité  d'un  de  ses  collaborateurs  les  plus 
i'^oiiés,  M.  le  docteur  Henry  Liouville,  député  de  l'arrondisse- 
%eot  de  Gommercy. 
Mention  est  faite  qu'une  demande  de  livres  a  été  adressée  à  la 
•iélé  de  Géographie  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  répondre  par 
eavoi  de  son  Bulletin  trimesiriely  et  du  Compte  rendu  des  séances 
la  Commission  centrale,  paraissant  deux  fois  par  mois. 
lappel  est  fait  de  la  circulaire  ministérielle  conviant  les  sociétés 
à  prendre  part  à  la  vingt  et  unième  réunion  annuelle  à  la 
ae,  les  27,  28  et  29  mars  courant  (un  avis  aux  associés  de 
Société,  relatif  à  cette  circulaire,  a  déjà  été  publié  par  les  jour- 
dé  Bar-le-Duc,  le  14  février  dernier.) 
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Arrivant  au  budget  spécial  de  l'exposition  de  Géographie  et 
d'Ethnographie  qui  se  prépare,  M.  le  secrétaire  en  donne  un  exposé 
succinct,  qui  est  discuté  par  rassemblée.  La  souscription,  ouverte 
en  vue  d'en  parfaire  les  frais,  suivant  son  cours,  les  chiffres  donnés 
ne  sont  arrêtés  que  provisoirement. 

Un  projet  de  diplôme  destiné  à  récompenser  les  lauréats  est  en- 
suite soumis  au  Comité.  Il  est  approuvé  après  quelques  explications 
données  par  le  secrétaire,  qui  est  chargé  d'en  surveiller  l'exécution. 

Sur  la  proposition  du  secrétaire,  l'assemblée  met  en  discussion 
le  projet  d'adjoindre  à  son  Exposition  de  géographie  :  V  une  Expo- 
sition horticole,  qui  se  tiendrait,  avec  l'autorisation  de  la  munici- 
palité de  Bar-le-Duc,  dans  le  terrain  situé  entre  les  deux  bâtiments 
du  groupe  scolaire  du  quai  des  Gravières;  et  2°  une  Exposition 
d'objets  d'art,  antiques  et  modernes,  pouvant  être  donnés  pour  mo- 
dèles du  genre  à  notre  jeune  génération. 

Le  Comité  fixe  sa  deuxième  assemblée  générale  d^*188S,  au  di- 
manche H  mars  courant,  à  trois- heures  un  quart  de  l'après-midi, 
et  arrête  ainsi  qu'il  suit  son  ordre  du  jour  : 

Conférence  faite  par  M.  Charles  Lemyre,  membre  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale  de  Paris,  officier  d'académie,  sur  la  Nou- 
velle-Calédonie et  les  Nouvelles- Hébrides, 
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octobre,  novembre,  décembre.  —  1*  Campagne  an  Travailleur 
en1882,par  MM.  Parfait  et  Baril  {Diversité  dans  la  nature  et  la  pro- 
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ce  peuple. — 4"  Dans  son  Etude  sur  les  Sakaies  de  Perak  (presqu'île 
de  Malacca),  M.  Errington  de  la  Croix  nous  donne  de  nombreux 
détails  anthropologiques,  des  renseignements  sur  les  mœurs,  les 
poésies,  l'esclavage,  les  armeschez  les  Sakaies,  et  un  vocabulaire. — 
4*  Revues  et  analyses.  —  5*  Académies  {Le  voyage  du,  Peau-Rouge 
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Moncakh  Apéy  avant  1724,  jusqu'au  Pacifique;  relations  des  îles 
-^ieou'Tcheou  avec  V Amérique  occidentale,  d'après  M.  de  Quatre- 
f€tgt$),  —  6*  Expositions,  collections  et  musées  (Instruments  de 
pierres  du  Mexique). —  T  Correspondance  {Exploration  dessépul- 
iUrres  antiques  des  Canaries,  par  M.  Ripochey  Torrens). —  8*  Ques- 
tions et  réponses  (Le  tatouage  en  Sibérie).  —  9°  Nouvelles.  — 
iO*  Nécrologie.  —  W  Bibliographie. — N*5. — 1°M.  ArmandLan- 
<irîiinous  révèle  que  jusqu'à  nos  jours,  pour  tenir  leurs  comptes,  les 
paysans  employaient  une  écriture  figurative  en  Bretagne  (Fig.).  Ils 
étaient  parvenus  à  Taide  de  procédés  analogues  à  ceux  des  peuples 
sauvages  à  représenter  un  nombre  considérable  de  faits  et  d'idées. 
—  2*  D'après  le  colonel  Duhousset,  il  existe  beaucoup  de  rapport 
^nlre  les  arts  décoratifs  ati  Petit-Thibet,  au  Cachemire  et  en 
f^er$e.  (Fig.)  Les  anses  des  vases  représentent  le  dauphin  et  non 
'^  dragon.  Quant  à  la  palme  si  souvent  ciselée,  c'est  originai- 
^'ement  une  plume.  —  3'  M.  Mâunoir  publie  des  Mémoires  iné- 
dits du  docteur  Peney  sur  l'Ethnographie  du  Soudan  égyptien. 
transie  premier,  écrit  en  1853,  on  peut  étudier  quels  sont  pour  le 
Soudan  les  bienfaits  de  l'administration  égyptienne,  et  comprendre 
^^ombien  les  populations  du  pays  sont  toujours  prêtes  à  se  soulever. 
i* Lacroix  de  Teotihuacan  au  Muséedu  Trocadéro{(ig.) afourni 
'    ^^  docteur  Hamy  l'occasion  d'étudier  le  problème  de  l'origine  des 
ïïiQnuraents  cruciformes  américains,  attribués  autrefois   à   saint 
bornas  ou  à  saint  Mathias.  Ces  croix  sont  des  transformations  des 
^tisignes  du  dieu  Tlaloc,  d'autres  dérivent  du  type  de  l'arbre  ou  du 
arpent.  —  5"  Les  indigènes  de  Formose,  par  le  docteur  Martin.  — 
^'M.  Moura  décrit  la  fabrication  du  fer  chez  les  Cuois  duCompong- 
^*(fi?-)'  — T"  Les  Indiens  C/iergMi6s(bassm  du  fleuve  Tocantins). 
^Revues  et  analyses.  Les  Ainos  (en  ail.)  par  le  docteur  Scheube. 
(Aeslin€s,  croit-^Hy  à  se  fondre  avec  les  Japonais).  —  9°  Académies  et 
^étés  savantes.  Le  congrès  des  Atnéricanistes,  par  II.  de  Saussure 
{U$  Gaèls  en  Amérique^  vers  650;  les  Basques  à  Terre-Neuve  au 
^siècle;  la  linguistique  américaine).  — 10*»  Expositions,  collée- 
'ions  et  musées.  (Musée  de  la  Société  des  Missions  néerlandaises  à 
^otterdam).  —  H'  Correspondance  {Les  Indiens  Colorados  et  les 
^e$  de  pierre  de  la  région  de  Manabi,  entre  le  Rio  Esmeraldas, 
iio  Guayas,  laCordillière  et  l'Océan  Pacifique),  par  Ch.  Wiener. 
La  mission  du  docteur  Maget  au  Japon.  —  12"  Nécrologie.  — 
bibliographie.  L.  Delavaud. 


LÉGENDE  TERRITORIALE  DE  UALGÉI 

En  arabe,  en  berbère  el  en  (rançais. 


(SUITK). 


Mohadjevia,  A.,  les  réfugiés,  les  étrangers.  Il  existe  à  Tougourl  un  qi 
qui  leur  est  réservé.  La  transcription  Mahadjeria  (v.  ce  mot)  est  incorrec 

Mokadderriy  A.,  le  supérieur  d'un  ordre  religieux.  Djenan  el-moka 
le  jardin  du  supérieur;  lieu  dit. 

Mokerkeby  A.,  disposé  en  aniphiiliéàtre,  en  gradins. 

MokharrebyX.,  strié,  raviné,  en  parlant  d*une  montagne. 

Mokray  B.,  grande;  fém.  de  amokran,  Ain  Mokra,  la  grande  fontaine; 
lieu  de  canton,  à  31  kil.  de  Rône  et  à  i  kil.  S.  de  Mokthâ  el-Hadid,  mi 
fer.  Variante.  Mokhra,  qui  est  défectueux. 

Moksem;  voy.  Maksem, 

Mokthdy  A.,  tranchée,  exploitation  d'une  carrière  ou  d'une  mine  ;  prou 
tion  locale  de  makthâ  (v.  ce  mol)  dans  les  expressions  Mokihà  el-Uadid^ 
thd  el-hadjar, 

Mokthâ,  A.,  gué.  Mokthâ  el-oiisth,  le  gué  du  milieu,  à  Test  de  Sidi  Mab 
sur  la  route  de  Laghouat.  Régulièrement  Makthâ. 

Molâka,  A.,  rencontre  et  bienvenue.  Moldkat  er-ràVe,  Tarrivée  da 
temps;  nom  d'une  prairie  située  à  Fouest  de  Constantine  oi!i  les  familles 
braient  la  bienvenue  du  renouveau. 

Molouky  A.,  les  rois;  plur.  de  malek.  Aïn  3/o/oz/Ar, la  fontaine  des  rois 
tonnement  d'une  fraction  de  la  tribu  des  Sellaoua;  aujourd'hui  Obernai,  vj 
Var.  Melonk. 

Moltegayk,^  et  plus  correctement  Molteka ^venconive,  confluent.  Var.  Me 

Monastir,  ville  de  la  Tunisie,  ainsi  appelée  parce  qu'avant  l'inyasioa  n 
mane,  il  se  trouvait  sur  son  emplacement  un  monastère  chrétien.  Ce  no 
prononcé  par  les  gens  du  pays  Menestir  et  Mistir. 

Monïay  A.,  ferme;  expression  usitée  chez  les  Tunisiens  et  en  Egypte. 

Moraboihy  A.,  religieux,  ascète.  Moraboth  Mouça,  le  vénéré  Mouça;  lit 
près  de  Duquesne.  —  Morabothin  el-djarfy  les  religieux  de  la  rive;  lie 
Dans  bien  des  cas,  ce  terme  désigne  une  famille  ou  une  tribu  descendan 
patriarche  renommé  par  sa  sainteté. 

Morar,  A.,  altération  probable  de  mar'ar,  trou,  antre,  caverne,  grc 
gîte  de  gazelle.  Variantes  Mer^erar  et  Moghar.  Ce  dernier  mot  est  le  plus 
A  12  kil.  d'Aïn  Sefra,  sont  situées  deux  oasis  qui  ont  eu- beaucoup  â  s 
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pendant  Finsurrection  de  Bou  Amama.  La  preinièra  s'appelle  Mor'ar  Faukaiiia, 
Mor'ar  d'en  haut,  et  ]a  seconde,  par  opposition,  Mor'ar  tahtanta. 
Momalèia,  canton  situé  à  16  kiL  S.  0.  de  Tunis;  du  nom  de  Mornac. 
Morottdjj  A.,  plur.  de  tnerdj,  prairie. 

Morsot^  B.,  les  Vasampus  de  Tantiquité,  à  32  kiL  N.-O.  de  Tebessa. 
Uosbahy  A.,  point  du  jour;  localité  reliée  par  une  li^ne  ferrée  à  Mecheria. 
Rég.  mesbah. 

Mosbahtty  A.,  même  signification  que  le  précédent;  douar  formant  une  sec- 
tion de  la  commune  de  Palestre. 

Mosiaghanem,  l'ancien  Murustaga;  à  89  k.  d'Oran.  On  a  reconnu  que  le 
port  romain  avait  disparu  sous  les  flots  de  la  Méditerranée. 

Moseiika,  A.,  l'arrosée  (au  fém.),  la  localité  bien  irriguée;  nom  d'une  oasis 
Toisrae  du  lac  Melr'ir.  Irrégulièrement  Msiékay  sur  les  caries. 

Mouadjely  A.,  plur.de  Madjel  (v.  ce  mol),  les  réservoirs,  les  citernes.  Mouad* 
jel  el'Bey,  les  citernes  du  Bey  ;  lieu  dit.  —  Mouadjel  ech-Cheiathiny  les  citernes 
des  diables,  parmi  les  ruines  de  Garthage.  La  transcription  mouadjen  est  une 
faute  consacrée  par  la  permutation  de  la  consonne  l  en  n,  dans  la  prononciation 
africaine. 
Mouared  (E/),  A.,  les  abreuvoirs;  lieu  dit.  Pluriel  de  Maured;  v.  ce  mot. 
^oudjenib,  corruption  de  l'expression  arabe  Oumm  djenib  t  crabe  >.  Ainsi 
^^nMoudjenib  devrait  s'écrire  Aïn  Oumm  djenib ^  la  fontaine  aux  crabes. 

Moux^  A.,  diminutif  vulgaire  de  ma  i  eau  >.  Mouï  Aïça,  le  point  d'eau  d'Aïça. 
-  Moui  Chabiy  à  18  kit.  de  MegiiUa,  —  Moût  el-aj-neby  le  puits  au  lièvre  ;  au 
sud  d'EI-Oued.  —  Moui  el-Kaid,  le  puits  au  caïd;  à  U  kil.  du  plateau  de  Sif 
^l-Solihàn.  —  Mouï  Fathma^  le  puits  à  Fathma;  réunion  de  puits,  à  10  kil.  du 
Pi^cédenl. 

^ottïa,  A.,  que  Ton  trouve  aussi  sous  la  forme  mouiyay  est  le  synonyme  du 
PJ'écédent.  Mouïa  hareba,  l'eau  qui  se  dérobe,  le  puits  dont  l'eau  est  difficile  à 
«•Jtenir;  aux  confins  de  l'Erg  (Areg),  sur  la  route  d'El-Oued.  —  JtfoMta(.e/-Tarf- 
i^i  le  puits  où  s'arrête  le  négociant.  On  trouve  aussi  sur  les  cartes  :  Mouiat 
fl-Kaid.  (Voy.  l'article  précédent). 

^otiUah,  A.,  un  peu  salé,  samnâtre;  dimin.  de  l'adj.  malih.  Un  point  d'eau 
^t  les  Arbaouat  porte  le  nom  de  MouUah,  L'un  des  affluents  de  l'Oued  Chaïr, 
•^îns  le  Hodhna  est  appelé  Oued  Mouilah. 

^ou/a,  A.,  rnaUre,  seigneur.  Moula  Adam,  Seigneur  Adam;  puits,  à  Test  de 
'Oued  R'aba.  —  Moulai  Abdelkadef\  Monseigneur  Abdelkarter;  gîte  d'étapes,  à 
^li.dcFrenda.  —  Moulai  Magoun,  localité  voisine  d'Arzew.  —  Cette  expres- 
*wi»  a  en  outre  le  sens  de  c  doué  de,  qualifié  par  ».  Il  existe  un  douar  nommé 
^oula  Dheim^  le  tyran.  Var.  Maula, 

Motilouïay  B.,  corruption  de  Mulva,  fleuve  qui  servit  de  frontière  à  l'Algérie 
<iuranl  le  moyen  âge. 

Mouna(La)y  de  l'espagnol  mona  «  singe  m;  nom  d'un  petit  promontoire  ou 
pointe  rocheuse  entre  Oran  et  Mers  el-Kebir. 

Mouniry  A.,    éclaireur  de  caravanes.    HasêVl-mounir,  le  puits  au  guide; 
iieu  dit. 

Mourady  A.,  désiré.  Souvent  nom  propre.  Mourad,  annexe  de  la  commune 
mixte  de  Hammam  Rir'a.    • 
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Mour^anem  (E/),  A.,  les  troupeaux  pris  à  l'ennemi,  les  troupeaux  de  moutons; 
plur.  de  mar'nam.  Nom  d'un  mamelon,  à  Negouça. 

Moustafa  et  quelquefois  Moustaphay  A.,  TElu;  un  des  noms  du  prophète 
de  Islam.  Une  commune  voisine  de  la  ville  d'Alger  et  divisée  en  deux  parties 
porte  le  nom  de  Moustafa  supérieur  et  de  Moustafa  inférieur.  Elle  s'étend,  d'un 
cdtésur  une  montagne  verdoyante  au  N.-O.,  et  de  l'autre,  sur  les  bords  du  champ 
de  manœuvre,  au  S.-E. 

Mouzaïa^  B.,  pic  situé  entre  Blida  et  Médéa;  il  donne  son  nom  à  Mouzaîa- 
ville  (6!2  k.  d'Alger)  et  à  Mouzaïa-ies-Mines,  hameau  bâti  sur  la  rivière  du  Bou 
Roumi. 

Mozab,  B.,  que  l'on  prononce  Mzâb  (v.  ce  mot). 

Mrabot  et  Mrabet;  voy.  Moraboth. 

Mr'adeVy  A.,  les  fondrières,  les  mares  profondes;  plur.  de  mar*dar  (v.  ce 
mot). 

Mr'aïr,  A.;  voy.  Mer* axer. 

Mrar  se  prononce  généralement  mer'ar  (v.  ce  mot). 

Mrikeb  Talha^  A.,  la  vigie  de  Talha;  dimin.  du  mot  merkeb,  lieu  d'où  Ton 
observe.  C'est  sur  ce  point  qu'il  fau^  placer  Macomades. 

Mridj;  voy.  Meridj. 

Msad;  voy.  Meçad. 

MsalUiy  A.,  prononciation  vulgaim  de  Moçalla;  voy.  ce  mot. 

Msid,  A.,  endroit  giboyeux,  parc  de  chasse.  Plusieurs  montagnes  portent  ce 
nom  :  Djebel  Msîdy  à  il  kil.  N.-E.  de  Souk  Ahras.  —  El-Msidy  près  d*El-Milia. 
— ^El'Msidy  montagne  faisant  face  à  Constantine,  au  N.-E. 

Msieka;  voy.  Moceiika. 

Msif,  A.,  endroit  où  l'on  passe  l'été;  voy.  Mecif, 

Msifa^  A.,  syn.  du  précédent.  Village  situé  à  7  kil.  S.-O.  de  Nedroma. 

Msily  A.,  lit  d'un  torrent,  ravin;  on  écrit  aussi  mecil, 

Msila,  B.,  petite  ville  de  fondation  musulmane  dans  le  nord  du  Hodhna,  à 
121  kil.  de  Setif;  on  y  a  transféré  le  chef-lieu  delà  commune  indigène  de  Bordj 
Bou-areridj. 

Msirda,  et  mieux  J(f^tstr(/a,  petit  plat  à  pied,  dimin.  àemitserd.  Nom  appliqué 
à  un  village  indigène,  à  cause  de  la  forme  du  plateau  qu'il  occupe,  près  de  Ne- 
mours. 

Msisna;  dérivation  probable  de  Massinissenses  ;  tribu  Kabile. 

Msobb;  voy.  Meçobb. 

Mtâ  ou  metây  A.,  expression  employée  pour  traduire  le  rapport  de  propriété. 
Mià  eUhaut,  l'étang  aux  poissons,  à  l'est  de  la  Galle.  On  l'appelait,  au  siècle 
dernier,  l'étang  du  Bastion.  —  Mtâ  el-habous,  biens  de  main-morte,  consacrés 
à  uue  zaouia  (v.  ce  mot^,  près  de  Mouzaïaville.  —  Drâ  mtâ  Abdeiaziz,  le  ma- 
melon d'Abdelaziz,  à  12  k.  de  l'oasis  de  Sidi  Khelil. 

MugucBy  B.,  ancien  faubourg  de  Cirta  (Constantine);  Act.  Martyr.,  Ruinart, 
p.  223. 

Mulva,  B.,  ancien  nom  du  fleuve  que  les  indigènes  appellent  Moulouia  (voy. 
ce  mot). 

Mzâb,  B.,  contrée  située  sous  le  méridien  et  à  545  k.  d'Alger.  Les  habitants 
qui  appartiennent  à  la  race  berbère  et  suivent  la  même  secte  que  la  population 
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l'Oman,  reçoivent  le  nom  de  Hzâbites  ou  Mozabites.  On  les  appelle  quelque- 
î  s  Béni  Mzâb.  Il  est  à  remarquer  que  ces  Berbères  forment,  au  milieu  des 
^''"^  iius  du  Sahara,  une  nation  à  part,  qui  se  distingue  par  la  sévérité  de  ses  mœurs 
^^    cjuelquer  pratiques  religieuses. 
JMzaiùy  B.,  voy.  Mezala. 

JKzara^  A.,  et  plus  correctement  Mezara  (v.  ceinot). 
.Mzêrà,  A.,  pour  mzari,  plur.  de  mezrâ,  champ  ensemencé;  colonie  péni- 
tiaire  du  département  d'Alger.  Vôy.  Mezrà. 
zeZy  A.,  altération  vulgaire  de  Medjaz,  gué. 
Mzi,  B.y  nom  d'une  rivière  qui  passe  près  de  Tadjemoul  et  confond  ses  eaux 
ec  rOued  Djeddi.  Voy.  Mezi. 
3izira,  B.,  petite  oasis  du  cercle  de  Biskra. 

BtzirzoUy  B.,  nom  d'un  torrent  c  oued  >,  sorti  du  Djebel  Fernan,  qui  dé- 
bouche un  peu  au-dessus  de  Sedd  el-Gara. 

Mzita,  B.,  commune  indigène,  à  31  kil.  E.  d'Akbou  et  sur  la  rive  droite  de 
VOued  Bou-ScUam. 

Mzoatra,  A.,  champ  de  thym,  terre  embaumée  par  le  thym;  à  Belad  Gui- 
thoun.  Altération  de  meçoatra^  qui  dérive  de  la  racine  çaateur. 

Mzourij  B.,  Tun  des  deux  lacs  salés  entre  lesquels  passe  la  route  de  Gonstan- 
tioe  à  Batna. 

Auguste  Gherbonneau. 
(A  suivre.) 


CORKESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


La  lettre  suivante  montre  Testimc  qu'un  juge  d'une  haute  compétence  a 
pour  le  travail;  si  neuf  et  si  considérable,  que  M.  le  capitaine  Emile  Martin 
publie  aujourd'hui  môme  dans  nos  colonnes. 

A  Monsieur  Ludovic  Drapeyron, 

Paris,  le  SO  décembre  1882. 
Mon  cher  collègue, 

M.  Martin,  capitaine  du  génie  en  résidence  à  Saint-Pierre-les-Calais,  a  fait  un 
très  laborieux  et  intéressant  travail  que  je  vous  recommande  tout  particulière- 
ment. C'est  une  œuvre  originale,  qui  ferait  honneur  à  la  Revue. 

La  carte  de  M.  Martin  donne  les  distances  horaires  pour  les  trains  les  plus 
rapides  qui  séparent  Paris  des  autres  villes  de  France.  Il  est  curieux  de  voir 
quelle  influence  la  topographie  et  les  causes  économiques  exercent  à  cet 
égard.  C'est  une  carte  qui  mériterait  de  figurer  dans  l'album  graphique  du  minis- 
tère des  travaux  publics,  et  qui,  si  vous  lui  donniez  la  notoriété  de  la  Revue^ 
pourrait  utilement  passer  dans  quelque  Indicateur  de  chemins  de  fer,  au  profit 
du  public. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  collègue,  l'assurance  de  mëï  sentiments  les  plus 

distingués. 

Emile  Levas seur, 

de  rinslitut. 

l'aris.  le  5  mars  1883. 
Monsieur, 

Vous  avez  mille  fois  raison  :  nous  avons  jugé  que  le  public  avait  besoin  d'un 
bon  Atlas,  et  qu'il  valait  mieux  en  donner  un  d'origine  étrangère  que  de  ne  pas 
en  dd^mer  du  tout. 

Un  jour  arrivera,  qui  n'est  pas  aussi  éloigné  qu'on  peut  le  croire,  où  les  édi- 
teurs français  pourront  rivaliser  avec  leurs  voisins  :  mais  il  y  a  encore  bien  a 
faire  et  il  ne  faut  rien  précipiter. 

Croyez,  je  vous  prie,  à  mes  sentiments  distingués. 

Georges  Hachette. 

Emanées  de  la  puissante  maison  Hachette  et  d'un  homme  éminent  qui,  depuis 
vingt  ans,  rend  à  la  science  géographique  des  services  au-dessus  de  tout  éloge. 


SPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CUITIOUES.    305 

précédent  ont  toute  la  valeur  d'un  acte.  Nous  sommes  heureux  que 
-rendu  de  l'Atlas  manuel  (Revue  de  Géographie,  livraison  do 
pages  149-151),  ait  provoqué  cette  lettre,  qui  est  bien  faite  pour 
es   savants  et   les  patriotes  qui  consacrent  leurs  veilles  à  la 

L.  D. 


LORTHOGRAPHE  DES  NOMS  CHINOIS. 

Sceaux,  le  li  février  1883. 
!ur  le  Directeur, 

i  lire,  dans  le  numéro  de  février  de  la  Revue  de  Géographie,  un 
rticle  ayant  pour  titre  c  Une  réforme  dans  renseignement  de  la 
.  Quoique  la  question  de  l'orthographe  des  noms  géographiques 
avec*  une  compétence  incontestable,  il  m'a  semblé  que  quelques 
sur  son  application  au  troisième  groupe  de  M.  de  Luze,  c'est-à« 
(  qui  n'ont  point  notre  alphabet,  pourraient  n'être  point  dépour- 
t,  en  les  présentant  comme  suite  de  la  savante  étude  de  M.  Louis 

*e  tout  d'abord  que  je  suis  absolument  de  la  même  opinion  que 
e  qui  concerne  l'orthographie  des  noms  chinois,  qui  doit  bien  cer- 
bir  quelques  variations  en  passant  d'une  de  nos  langues  dans  une 
e,  dans  chacune  d'elles,  les  lettres  latines  ont  une  valeur  différente, 
par  conséquent,  employer  des  syllabes  différentes  pour  produire  le 
ais,  cette  multiplicité  d'orthographiés  une  fois  admise,  comme  un 
inhérent  à  la  diversité  d'idiomes  européens,  il  serait,  à  mon  sens, 
{ue  chaque  nation  européenne  adoptât  une  seule  et  unique  ortho- 
la  transcription  de  tous  les  noms  géographiques  des  pays  qui 
alphabet  latin.  C'est  déjà,  il  me  semble,  un  assex  grave  inconvé- 
ivoir  autant  de  façons  d'écrire  le  nom  d'une  ville  du  Céleste  Empire, 
iomes  en  Europe,  sans  venir  y  ajoater  volontairement  une  diffi- 
us  grande  encore  sous  la  forme  d'uu  nombre  incalculable  de 
!  possède  chacun  d'eux.  Que  les  Anglais  disent  Peking,  les  Fran- 
ii  les  Italiens  Pekino,  pour  désigner  la  capitale  du  Fils  du  Cicl^ 
iource  de  confusion,  qui  ne  pourra  guère  disparaître  qu'avec  la 
me  langue  universelle;  mais  ce  qui  constitue  bien  incontestable- 
mpHcation  inutile,  c'est  de  voir  successivement  le  nom  de  la  mé« 
Empire  du  Milieu  orthographié  dans  nos  ouvrages  français,  Pékin, 
ng,  ou  Peî-king.  Depuis  quelques  années,  tout  érudit  qui  produit 
(ur  la  Chine  a  éprouvé  le  besoin  d'enfanter  une  méthode  de  trans- 
caractères chinois  dans  notre  langue,  qui,  s'il  fallait  en  croire  son 
éderait  des  avantages  si  incontestables  sur  ses  devancières  qu'elle 
manquer  de  prévaloir.  Heureusement  pour  moi,  mes  faibles 
llectuels  ne  m'ont  jamais  permis  de  me  créer  une  méthode  de 
que  mon  orgueil  paternel  eût  parée  de  toutes  les  qualités  ;  j'en  ai 
lit,  dans  mes  études  sinologiques,  à  me  servîr  de  celles  inventées 
nieux  contemporains,  et  je  dois  avouer  avec  franchise  que  cette 
DE  GÉoca.  —  AVfiiL  1883.  20 


306  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

situation  d^infériorité  m'a  trop  souvent  permis  d'apprécier,  à  mes  dépens, 
inconvénients  de  la  trop  grande  fécondité  de  ces  derniers.  Bien  des  fois,  j*ak 
dans  des  traductions  d'ouvrages  chinois,  faites  par  des  auteurs  différents, 
récits  des  hauts  faits  de  souverains  dont  Tun  s'appelait  Kyen-loun  et  l'ax 
Trienn-long,  croyant  tout  d'abord  avoir  à  faire  à  deux  têtes  couronnées.  Mai^s 
avançant  dans  ma  lecture»  je  ne  tardais  pas  à  remarquer  une  similitude  fort 
traordinaire  entre  les  faits  et  gestes  de  mes  deux  héros  ;  et  si,  frappé  par  ce 
ressemblance,  j'avais  Tidée  de  consulter  les  tableaux  chronologiques  que  eo 
tiennent  les  travaux  des  jésuites  du  siècle  dernier,  au  lieu  d'y  trouver  la  sol) 
tion  de  mes  doutes,  je  me  sentais  encore  plus  embarrassé,  car  je  n'y  rencontra 
aucun  souverain  chinois  appelé  Kyen-loun  ou  même  Tçienn-long,  mais seulemei 
un  certain  Khien-long,  dont  les  traits  étaient  bien  ceux  de  mes  deux  perses 
nages,  et  qui  ne  différait  d'avec  eux  que  par  l'orthographie  de  son  nom/euro 
péen.  Ainsi  donc  voilà  un  seul  et  même  personnage  que  j'avais  pris,  tout  d'abort 
pour  trois  personnes  différentes,  et  que  je  n'ai  pu,  du  reste,  identifier  les  unti 
avec  les  autres,  qu'en  ayant  recours  aux  quelques  connaissances  sinologi<pi6i 
que  j'ai  le  malheur  ou  le  bonheur  de  posséder,  c'est-à-dire  à  leurs  noms  ebi- 
nois  qui  étaient  absolument  les  mêmes.  Dans  de  semblables  conditions,  tous  Ici 
travaux  publiés  sur  l'Empire  du  Milieu  par  des  spécialistes  sont  bien  certaine- 
ment inaccessibles  aux  géographes  et  aux  historiens  qui  seraient  obligés,  potf 
pouvoir  les  consulter  avec  fruit,  de  se  livrer,  au  préalable,  à  une  longue  étude 
de  la  langue  chinoise,  alors  que  les  auteurs,  en  les  publiant,  ont  eu  juslemeiit 
pour  but  de  mettre  leurs  connaissances  spéciales  à  la  portée  de  tous  les  savafll^ 
et  même  des  gens  du  monde.  Bien  mieux,  un  de  ces  écrivains,  dont  nous  tai- 
rons le  nom  dans  la  crainte  de  blesser  sa  modestie,  a  poussé  si  loin  le  désir  ^ 
faire  du  nouveau  en  fait  de  transcriptions,  qu'il  a  composé  un  alphabet  ipéM 
empruntant  ses  caractères  à  toutes  les  écritures  connues,  latine,  arabe,  tar^ 
russe  et  allemande,  pour  représenter  les  sons  de  la  langue  chinoise,  ee  f^ 
oblige  toutes  les  personnes  qui  veulent  lire  les  intéressants  travaux  publiés  pif 
cet  auteur,  à  apprendre  non  pas  la  langue  chinoise,  —  étude  qui  peot  apris 
tout  n'être  pas  sans  utilité,  — ^mais  bien  la  langue  composite  de  cet  écrinàt* 
Être  obligé  de  se  livrer  à  l'étude  d'un  alphabet  pour  n'arriver  qu'à  pouvoir  fif* 
un  seul  auteur  :  voila,  ce  nous  semble,  beaucoup  de  travail  pour  arriver  i  ^ 
maigre  résultat,  quand  bien  même  cet  auteur  serait  un  Racine,  un  Shikei* 
peare  ou  un  Schiller  ! 

L'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  la  plupart  des  sinologues  earopéeai  ai 
la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  en  multipliant  ainsi  à  l'infini  les  mélbodeiil 
transcription  des  noms  chinois,  provient,  à  mon  sens,  non  point  d'une  iaetti 
dans  leurs  connaissances  sinologiques,  —  auquel  cas  je  n'aurais  jamais  II 
la  pensée  de  leur  adresser  la  moindre  observation,  mais  seulement  iwâ 
simple  nadvertance,  d'un  défaut  de  classification.  S'ils  avaient  Inen  touIi  • 
donner  la  peine  de  fixer  leur  attention  sur  cette  grosse  question  des-  trMÉ 
criptions,  nos  sinologues  se  seraient  vite  aperçus,  avec  leur  sagacité  MM 
tuelle,  des  graves  inconvénients  du  cahos  actuel.  Us  auraient  vu,  en  eëttl 
que  la  seule  solution  possible  consisterait  à  diviser  les  onvragas  reUI 
à  la  Chine  en  deux  classes  bien  distinctes  :  l**  les  ouvrages  de  lNifirtlti|l 
pure  ayant  pour  but  l'étude  de  la  langue  chinoise,  ou  des  études  de  pM 
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%€  Comparée;  t^  les  ouvrages  qui  n'empruntent  à  la  Chine  que  des  docu- 
nts  sur  une  science  donnée,  comme  la  géographie  ou  Vhistoire,  Ces 
rniers  exigent,  dans  la  plupart  des  cas,  de  leurs  auteurs,  la  connaissance  de 
ian^e  chinoise,  mais  les  personnes  qui  s'en  servent  n'y  cherchent  point  un 
9jen  d'apprendre  cette  langue,  mais  bien  des  informations  pour  leurs  études 
Torites.  Une  fois  cette  classification  faite,  la  solution  cherchée  se  présente 
elle-même  à  l'esprit.  Dans  les  ouvrages  de  la  première  catégorie,  chaque 
Qteur  pourra  et  devra  même  s'appliquer  à  donner,  à  l'aide  de  la  transcrip- 
ioD  en  caractères  latins,  une  représentation  aussi  exacte  que  possible  des  sons 
'binois,  tels  qu'ils  sont  prononcés  par  les  Chinois  eux-mêmes;  quand  il  s'agira 
de  grammaires  ou  de  dictionnaires,  je  suis  parfaitement  d'avis  qu'on  doit 
laisser  chaque  auteur  proûter  de  la  plus  ou  moins  grande  perfection  de  son 
oreille  pour  transcrire  le  mieux  possible  toutes  les  finesses  des  sons  prononcés 
pvles  indigènes. 

Pour  ia  première  catégorie,  il  n'y  aurait,  en  ua  mot,  qu'à  conserver  le  sys- 
t^e  actuel,  qui  consiste  à  avoir  une  infinité  de  systèmes. 

Quant  à  la  seconde  catégorie,  qui  comprend  les  ouvrages  destinés  avant 
tOQtila  vulgarisation,  c'est-à-dire  à  des  personnes  qui  n'ont  nullement  en 
^l'élude  de  l'idiome  des  sujets  du  Fils  du  Ciel  ;  pour  celle-là,  je  dois  avouer, 
<|Qoiqu'il  m'en  coûte,  que  les  sinologues,  leurs  auteurs,  pourraient  consentir  à 
^  petit  sacrifice  d'amour-propre  et  renoncer  à  leur  méthode  personnelle  de 
^aoscription  pour  s'en  tenir  à  un  système  de  convention  qui  serait  unifor- 
i&ément  employé  dans  tous  les  ouvrages  de  cette  catégorie  publiés  dans  une 
■Qime  langue.  Sans  ce  bien  léger  sacrifice,  du  train  où  nous  allons,  il  ne  sera 
^ôt  plus  possible  aux  géographes  et  aux  historiens  de  mettre  en  œuvre  les 
nalériaux  fournis  par  les  sinologues,  et  de  les  comparer  entre  eux.  Comment, 
^  effet,  un  géographe  qui  ignore  le  chinois  pourra-t-il,  par  exemple,  recon- 
B^  la  province  du  Ho-Nan,  dont  la  description  est  donnée  dans  la  relation 
^  Lord  Macartney,  avec  le  Ro-Nan  d'un  de  nos  voyageurs  modernes  ?  11 
n'aura  pas  plus  l'idée  de  prendre  ces  noms  comme  représentant  un  seul  et 
B^pays,  que  de  confondre  Uoudan,  petite  ville  de  Seine-et-Oise,  avec  le 
^ian  africain  !  Et  cependant  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  différence  n'est 
^ d'une  lettre. 

Au  reste,  le  système  ou  plutôt  l'unité  de  système  que  je  prends  la  liberté 
^  proposer  à  l'attention  des  sinologues  dans  l'intérêt  de  toutes  les  sciences,  en 
Itérai,  et  de  l'histoire  et  de  la  géographie  en  particulier,  serait  d'une  adop- 
tion fiicile  pour  nous  autres  Français.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  réunir  un 
Migres  d'orientalistes  pour  délibérer  à  ce  sujet,  et  il  suffirait,  pour  mener  à 
mme  fin  la  réforme  proposée,  de  mettre  en  œuvre  le  vieux  fond  que  uouspos- 
SdoDs,  et  qui  fait  totalement  défaut  en  Angleterre  et  en  Russie.  Les  mission- 
lires  jésuites  ont  adopté,  dans  tous  les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  au  siècle 
tmier,  on  système. de  transcription  uniforme  des  caractères  chinois,  et  ce 
ifèaie  a  été  successivement  employé  par  tous  les  sinologues  français  du  corn- 
sneement  de  ce  siècle,  ainsi  que  par  le  maître  par  excellence  Stanislas  Julien, 
won  savant  élève  le  marquis  Hervey  de  Saint-Denis.  C'est  avec  l'orthographie 
06 de  ce  système  de  transcription  que  les  lieux  et  les  personnages  célèbres 
la  Chine  ont  fait  leur  apparition  dans  notre  langue,  et  que  quelques-uns 
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s'y  sont  même  conquis  droit  de  cité.  Voilà  ce  me  semble  un  système  de  conti 
iion  tout  trouvé,  qui  possède  sur  les  autres  l'immense  avantage  de  contioi 
la  tradition,  de  permettre  aux  travailleurs  de  comparer  entre  eux  et  d'étu( 
tous  les  écrits  publiés  sur  la  Chine  en  France  depuis  le  commencement       ^ 
siècle  dernier,  c'est-à-dire  tous  les  travaux  les  plus  importants,  la  période     ^^ 
précède  cette  époque  n'ayant  produit  aucun  document  sérieux  sur  ce  sujec. 
l'exception  des  récits  de  Marco-Polo,  qui  sont  écrits  en  vieux  français. 

Le  système  que  je  viens   d'exposer  pourrait  vraisemblablement  s'appli^ju^r 
avec  quelques  modifications  à  tous  les  pays  compris  dans  le  quatrième  groupe 
de  M.  de  Luze,  mais  je  laisse  à  des  plumes  plus  autorisées  que  la  mienne  Me 
soin  de  traiter  cette  question.  J'ai  parlé  seulement  de  la  Chine,  dans  les  ligoes 
qui  précèdent,  parce  que  mes  études  m'ont  mis  à  môme  de  juger  des  incon^^ 
nients  inhérents  à  la  multiplicité  des  méthodes  de  transcriptions  des  caractères 
chinois  dans  notre  langue,  et  que  j'ai  été  amené,  de  la.  sorte  à  rechercher  1^ 
moyen  d'y  remédier. 

Si  je  me  suis  permis  de  vous  écrire  aussi  longuement,  monsieur  le  directeis-^» 
c'est  que  l'objet  de  ma  lettre  m'a  semblé  avoir  quelque  valeur  pour  les  pi 
sonnes  qui,  comme  vous,  s'intéressent  à  tout  ce  qui  peut  faciliter  In  formali* 
de  vues  d'ensemble  sur  la  géographie  et  Thistoire.  J'ai  fait  en  un  mot  comi 
le  philosophe  chinois  qui  s'excusait  auprès  de  ses  lecteurs  de  les  retenir  ai 
longtemps,  en  leur  disant  :  c  J*ai  dit  tout  ce  que  je  savaiSy  ce  qui  n'est  j^ 
grand  chose,  dans  Vespérance  que  vous  me  direz  tout  ce  que  vous  savez^       ^ 
qui  sera  beaucoup  i. 

Veudllez  agréer,  etc.  Maurice  Jametel. 


SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE  DE    PARIS. 

Séance  du  2  mars  1883. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   ANT.  d'ABBADIE,  DE  L'INSTITUT. 

En  annonçant  la  mort  du  baron  Charles  Davillier,  M.  Maunoir  dit  :  c  M.  Da^"^^ 
lier  était  de  ceux  dont  une  société  s'honore  d'avoir  le  nom  sur  ses  listes,  i 

La  section  meusienne  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  envoie  le  progranc^^^ 
de  l'exposition  géographique  et  ethnographique  qui  se  tiendra  à  Bar-le-Duc»  ^' 
20  août  au  20  septembre  1883. 

A  propos  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Bayol,  datée  de  Kayes  (23  décembre),  leCO* 
dans  laquelle  il  annonce  la  maladie  de  M.  Noirot,  son  compagnon,  M.  Ferdinio^ 
de  Lesseps,  rend  hommage  aux  explorateurs  qui  viennent  de  porter  le  drape»**    ] 
français  jusqu'aux  bords  du  Niger.  11  annonce  ensuite  qu'il  va  partir  pour  le5     i 
Chotts  sahariens  et  algériens;  il  insiste  sur  ce  fait  que,  dans  les  récents  son*      | 
dages,  M.  le  commandant  Roudaire  n'a  trouvé  que  du  sable  pur.  I^es  travaux  nt 
présenteront  donc  que  peu  de  difficultés  sérieuses  :  c  La  Méditerranée  a  codé 
autrefois  dans  ces  Chotts,  dit-il  ;  c'est  une  raison  pour  qu'elle  y  revienne.  >  M.de 
Lesseps  s'est  muni  d'une  lettre  d'Abd-el-Kader  qui  lui  servira  en  quelque  mte 
de  passeport. 

Une  lettre  du  consul  de  France  à  Chicago  nous  apprend  que  M.  le  général 


CORUESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES.    309 

Sliendana,daraQt  le  mois  dernier,  fait  une  tournée  d'inspection  dans  les  contrées 
situées  à  la  limite  du  Wyoming,  du  Montana  et  de  Tldaho.  Cette  zone  est  de 
toute  beauté.  On  y  remarque  tout  particulièrement  la  vallée  de  la  rivière  des 
Serpents,  les  geysers  du  Parc-National,  de  la  Pierre- Jaune,  la  crête  de  la  Denl 
d'Ours,  les  gorges  des  rivières  de  la  Pierre-Jaune  et  de  Clark.  Deii^x  nouvelles 
passes  ont  été  découvertes;  Tune  a  reçulejiom  de  Lincoln,  le  ministre  actuet 
de  la  guerre.  La  carte  dressée  par  les  soins  du  général  mérite  de  grands  éloges. 

M.  Lègues  annonce  son  prochain  retour  avec  des  documents  très  curieux 
coocemant  la  Nouvelle-Calédonie,  les  îles  Loyalty  et  les  Nouvelles  Hébrides. 

M.  Caspari,  ingénieur  hydrographe,  offre  plusieurs  cartes  avec  une  des- 
cription de  la  côte  d*Annam.  Elles  comprennent  la  portion  de  côte  qui  s'étend 
Ju cap Pandaran à  Tile  Hon-tseu, dans  le  golfe  de  Tonquin  (du  11" au  18*  degré 
àt  latitude  nord). 

M.  Dutreuil  de  Rhins  présente  une  note  sur  la  récente  exploration  du  Tibet 
par  un  pundit  (explorateur  indigène). 

M.  Braû  de  Saint-Pol-Lias  dépose  sur  le  bureau  une  carte  de  l'Afrique,  qui 
ayant,  croit-OQ,  appartenu  à  Livingstone  pendant  son  premier  voyage,  serait 
QBeTériiable  relique  géographique. 

M.  Edmond  Fuchs,  ingénieur  en  chef  des  mines,  fait  une  très  savante  commu- 
nication sur  sa  mission  géologique  dans  Tlndo-Chine  (<^ochinchine,  Annam; 
.    Tongking,  Cambodge). 

Séance  du  i6  mars  1883. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    ANT.     D'ABBADIE,    DE  l'INSTITUT 

Les  nouvelles  reçues  de  M.  Victor  Giraud,  enseigpe  de  vaisseau,  sont  des  meil- 
'^^es.  Grâce  a  l'appui  de  M.  Ledoulx,  consul  de  France  à  Zanzibar,  il  a  faci- 
leiuent  recruté  sa  caravane.  11  se  dirigera  d'abord  sur  le  lac  Banguélo,  par 
lOosagara;  puis  il  gagnera  le  lac  Moero  et  enfin  le  fleuve  du  Congo. 
^  Père  Etienne,  supérieur  des  missions  du  Zanguébar,  a  quitté  Bagamoyo, 
'^27  novembre.  11  se  propose  de  fonder  une  nouvelle  station  dans  rinlérieur. 
*•  C.  Gorayski,  ingénieur  civil  à  Rukarest,  demande  qu'on  exécute  en  Europe 
^n  méridien  avec  ses  parallèles  et  ses  perpendiculaires  de  10  kilomètres  eu 
'0  kilomètres  de  distance  :  on  aurait  ainsi  des  sections  de  100  kilomètres  carrés, 
9^  seraient,  sur  le  terrain,  marquées  par  une  série  d'arbres.  A  chaque  point 
^^intersection,  une  tour  serait  élevée  et  porterait  l'indication  de  l'altitude. 

^'  V.  Dujardin  désire  que,  dans  les  galeries  du  Louvre,  soient  disposées  des 
**rtes  indiquant  les  lieux  de  provenance  des  monuments  grecs,  assyriens,  égyp- 
'**ns,  etc.,  que  l'on  y  rencontre. 

U,  Venukoff  nous  apprend  que  M.  Potanin  part  pour  la  Chine,  M.  Prcjwalski 

pour  le  Tibet,  et  que  de  riches  mines  d'or  ont  été  découvertes  près  de  l'Amour. 

/i  annonce  qu'une  ville  nouvelle  fortifiée,  du  nom  de  Dorboldzin,  a  été  fondée 

ferles  Chinois  eu  Dzoungarie.  Enfin,  il  transmet  la  nouvelle  que  le  port  de 

3fiosen,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Corée,  vient  d'être  ouvert  aux  Japonais  qui 

vont  y  établir  une  colonie  commerciale. 

K.  Kabol,  après  avoir  offert  à  la  société  le  premier  volume  de  sa  traduction, 
eo  coliaboratiou  avec  M.  Lalleniand,  du  Voyage  de  la  Véga^  par  Nordenskiôld, 
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fait  le  récit  de  son  propre  voyage  au  Spitzberg.  Il  y  a  visité  la  station  n 
logique  installée  par  les  Suédois  au  cap  Thordsen.  li  rappelle  les  exp 
françaises,  celle  de  la  Recherche^  où  a  figuré  M.  Xavier  Narmier»  etcel 
Heure  de  la  Lilloise ,  commandant  de  Blosseville,  qui  avait  péri  sans  la 
traces.  —  Seuls  les  massifs  montagneux  du  Spitzberg  offrent  de  grande 
mulations  de  glaces;  le  reste  est  assez  abordable. 


SOCIÉTÉ  NORMANDE  DE  GÉOGRAPHIE 

Séance  du  li  février  1883 

M.  Lefort,  président,  remet  à  N.  Georges  Baudu  la  médaille  de 
qui  lui  a  été  attribuée  (voir  Revue  de  Géographie,  livraison  de 
page  145.) 

M.  Desdevises  du  Dézert  a  la  parole  sur  l'Angleterre  et  son  régime  c 
11  expose  d'abord  rapidement  les  diverses  formes  de  la  colonisation  da 
tiquité.  Arrivant  aux  temps  modernes,  il  étudie  la  formation  des  coloi 
glaises,  de  quels  éléments  elles  se  composèrent  et  comment  elles  furen 
nistrées,  l'influence  des  chartes  délivrées  par  le  gouvernement  britanni 
force  de  volonté  qui  présida  à  l'extension  du  domaine  colonial,  l'unité 
du  Conseil  privé  qui  fut  Tâme  de  toutes  ces  lointaines  entreprises.  Pa 
l'autonomie  coloniale,  il  en  montre  les  rouages  et  les  effets,  la  gradatioi 
abus  ;  il  insiste  sur  le  sort  fait  aux  colonies,  qui  ne  travaillent  que  pou 
gleterre,  rien  que  pour  TAngleterre,  sauf  le  Canada,  qui  est  presque  1 
TAustralie  qui  est  toute  anglaise.  Après  avoir  indiqué  la  prospérité,  1; 
sance  de  Tempire  britannique,  il  montre  que  cette«prospérité  est  du 
égoîsme  absolument  sans  scrupule,  ne  connaissant  que  ses  intérêts,  y  » 
tout,  en  trompant  les  uns,  en  accablant  les  autres.  C'est  un  terrain  su; 
la  France  ne  peut  suivre  les  Anglais.  M.  Desdevises  du  Dézert  croit  ce 
que  la  France  elle  aussi  peut  être  colonisatrice,  pourvu  que  la  presse  i 
sur  la  colonisation  des  idées  justes,  que  le  gouvernement  protège  les  i 
et  leur  donne  peu  à  peu  celte  autonomie  qui  fait  la  fortune  des  coloi 
glaises.  Le  secrétaire  général, 

Gabriel  Gravi  kr. 

EXPLORATIONS   ET   MISSIONS. 

La  distribution  géographique  des  Slaves.  Voici  les  données  statistiq 
sentées  tout  récemment  à  la  Société  de  géographie  de  Russie  par  M. 
auteur  de  la  carte  ethnographique  de  la  Russie  d'Europe  : 

En  Russie. 

Russes 56.051 .147 

Bulgares 135.073 

Tchèques 60.000 

Polonais 4.937.907 

ToUl 61.174.127  »* 
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En  Allemagne. 

p.  100 

Tchèqucf 6i.012 

Lausatiens 136.000 

Caehoubes 1 1 1 .  41 6 

Polonais 2.40-1.584 

ToUl 2.716.012=    3.1    . 

En  Autriche-Hongrie. 

Russes  (Ruthènes) 3.427.613 

Bulgares 28.630 

Serbes 3.148.037 

Slovènes. 1.340.094 

Slovaques . .  2.365.180 

Tchèques 5.087,267 

Polonais 2.599.107 

Total 17.yJii.y:î6  =  10.0 

En  Italie. 
Slovènes 27.000 

'£n  Roumanie. 

Russes .'.  53.153 

Bulgares 499.876 

Total 553.029  =    0.9 

Dans  la  presqu'île  des  Balkans. 

Bulgares 4.699.493 

Serbes 3.161.984 

Total 7.861.477  -^    8.4 

'^**^  par  nationalités  : 

Russes 59.531.913  =  65.5 

Polonais 9.931 .59K  =  10.9 

Serbes 6.310.021  =     7.1 

Bulgares 5.363.072=    5.9 

Tchèques 5.2M.279  =    5.8 

Slovaques 2.365. 180  =    2.6 

Slovènes 1.367.094  =    1.6 

Lausatiens 136.000  «=    0.1 

Ca«:houbes 111.416  =    0.1 

Total  pour  rEuro|)e 90. 327 . 573  =     100 

£q  .\sie,il  y  a  plus  de  3  millions  et  demi  cl,e  Slaves,  principalement  des  Itusses, 
•foi  donne,  pour  total  général  des  populations  slaves  sur  la  terre  :  94  000000. 

*  M.  Venukoff. 

Tarsckixch.  —  Dans  un  commeutaire  en  allemand  du  Cantique  des  Can- 
ies,  M.  fiergmann,  de  Strasbourg,  vient  d'insérer  une  petite  dissertation 
grapbico-philologique  sur  Tarschisch  (Tharse). 

il  y  a  des  années,  dit-il,  que  j'ai  exprimé  des  doutes  sur  Tarschisch  dérivé 
Tariessus.  Â  Gœttingue,  où,  en  183»,  Ewald  m\ivait  confié  la  correction  de 
PsaumeSy  je  fis,  au  psaume  72,  remarquer  à  mon  maitre  que  Tharschsich, 
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qui  fiit  un  nom  propre  perse  {Eslher  1,  10),  ne  pouvait  signiûer  :  le  Tartes- 
sien.  I  Ewald  laissa  la  question  indécise. 

Tharschisch  dérive  du  vieux-persau  ihardsch  (sanscr.,  dhardsch,  gr., 
treckOy  goth.,  thragia)  qui  signifie  tirer,  serrer,  passer  légèrement  sur  ;  à  cette 
famille  appartient  ihardsch  (presse,  réunion,  mai[ché)  pol.,  iarg  (marché) 
russ.,  iorg  (marché),  isL,  torg  (marché)  fr.,  troc. 

En  perse  se  forment  des  substantifs  abstraits  par  l'adjonction  de  la  syllabe 
isch;  tardich-isch  signifie  le  marchandage,  le  commerce  et  par  suite  place 
marchande.  Tarsis  fut  le  vieux  nom  de  la  place  marchande  que  les  Phéniciens 
appelèrent  Tarîs  (Geseri.  Mon.  phœn.  11,  428),  et  les  Grecs  Tarsos  (Euseb. 
Chron.arm.  1,43).  Tharschîsch  signifia  encore  les  commerçants  (comp.Thébreu 
sechordhy  négoce,  négociants)  !  Comme  les  Médo-Perses  connaissaient  surtout 
les  Ioniens  de  TAsie-Mineure  en  qualité  de  commerçants,  et  qu*ils  comptaient 
parmi  les  Ioniens  les  Grecs  de  l'Archipel,  ils  leur  donnaient  à  tous  le  nom  géo> 
graphique  vague  Tharschisch  et  firent,  dans  la  généalogie,  Tharschisch  fils  de 
Javan  (Gcnès.  10).  Enfin  ce  nom  servit  à  désigner  un  article  d'importation,  la 
pierre  verle  appelée  chrysolithe(comp.  i'héhreix  soc  hârât  h  y  lazulite),de  manière 
que  le  nom  propre  persan  signifia  alternativement  chrysolilhe  et  négociant.  Le 
nom  de  Tharschisch  n'apj)araît  pas  dans  l'Ancien  Testament,  dans  un  écrit  com- 
posé avant  l'exil  (588430  av.  J.-C).  L'Hébreu  qui  écrivit  la  liste  des  peuples 
ûenes.  10,  la  compila  d'après  les  connaissances  géographiques  vagues  qu'il 
s'était  procurées  à  Babylone  et  à  Suse;  en  faisant  de  Tharschisch  le  fils  de 
lavan,  il  ne  pensait  pas  à  Tartessus  en  Espagne,  qui  était  tout  à  fait  en  dehors 
de  sa  sphère.  Dans  Ézéchiel  et  Jérémie,  vaisseau- tharschisch  signifie  vaisseau- 
marchaiYl  et  le  vaisseau  de  Salomon  qui  allait  à  Ophir  (Ceylan,  Sinhala-dvipa, 
île  du  petit  lion)  ne  peut  pas  être  regardé  comme  touchant  Tartessus. 

D'après  cela,  il  est  clair  que  dans  le  chapitre  interpolé  d'lsaïe,23,  1,  dans  le 
Pseudo-lsaiCy  (16, 19,  ainsi  que  dans  le  psaume  72, 10  et  dans  Jonas,  1,  3  le  nom 
de  Tharschisch  signifie  un  emporium  de  l'Archipel  grec  et  n'a  jamais  signifié 
Tartessus  en  Espagne.  En  ce  qui  concerne  le  tharschisch  pierre  précieuse,  il 
est  certain  qu'il  n'a  été  connu  des  Israélites  que  pendant  l'exil.  Le  chap.  28  de 
l'Exode  a  été  inséré  dans  le  Pentateuque  par  des  motifs  lévitiqucs,  pour  faire 
croire  au  peuple  que  rornemenl  du  grand-prôtre,  garni  de  pierres  précieuses, 
avait  été  commandé  par  Jehova  lui-même,  dès  le  temps  du  législateur  Moïse. 

P.  RlSTELHUBtU. 


CARTES. 

Carte  de  la  frontière  Nord-Est  de  la  France  (d'après  la  carte  du  Génie, 

à  l'échelle  de    oqjlqqq  ),  par  un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  librairie 

militaire  de  Dumaine,  Baudoin  et  (<'%  successeurs.  Cet  excellent  travail  fait 
honneur  à  l'officier  érudit  et  patriote  qui  en  est  l'auteur.  Nos  lecteurs,  qui 
viennent  de  prendre  connaissance  des  articles  de  M.  Gaffarel,  y  trouveront  cer* 
lainement  plaisir  et  profit.  Des  signes  conventionnels  permettent  de  distinguer 
d'une  part  les  chemins  de  fer  à  une  voie  et  à  deux  voies,  les  routes  nationales 
et  départementales  et  les  canaux;  et  d'autre  part  les  villes  fortifiées,  les  chefs* 
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lieux  de  départements,  d'arrondissements  et  de  cantons  et  les  communes.  Une 
notice  descriptive  est  jointe  à  la  carte.  L'ancien  élève  de  l'École  polytechnique 
étudie  les  positions  de  première  ligne  et  celles  de  deuxième  ligne.  En  ce  (jui 
concerne  la  première  ligne,  il  divise  la  frontière  du  Nord  en  cinq  sections 
(1*  De  la  mer  à  la  Lys;  2*  de  la  Lys  à  la  Scarpe;  3^  de  la  Scarpe  à  la  Sambre; 
i^  de  la  Sambre  à  la  Meuse;  5**  entre  la  Meuse  et  la  frontière  d'Allemagne),  et 
la  frontière  Nord-Est  en  quatre  sections  (!•  Trouée  de  Mézières- Verdun;  2°  ligne 
fortifiée  Verdun-Toul;  3*  Trouée  Toul-Epinal;  V  ligne  forliliée  d'Epiiial  à  la 
{rontière  suisse).  Après  les  positions  de  seconde  ligne,  il  caractérise  Paris,  le 
réduit  central,  entouré  de  fortifications  présentant  le  développement  le  plus  con- 
lidérable  qu'ait  jamais  atteint  une  position  fortiûée  (130  kilomètres)  et  compre- 
nant trois  groupes  (camp  retranché  de  Saint-Denis,  camp  retranché  de  l'Est, 
camp  retranché  du  Sud-Ouest).  Paris,  dit-il,  nécessiterait  pour  son  investis- 
sement complet  au  moins  400000  hommes.  Sa  défense  exigerait  une  garnison 
<)e  150000  hommes.  Enfin,  il  nous  donne  en  quelques  lignes  une  idée  exacte 
de  la  mobilisation  et  de  la  concentration  des  armées  allemande  et  française. 

Les  félicitations  de  la  Revue  de  Géographie  à  TAnonymc  au  sujet  de  sa  Carte 
iila  frontière  Nord  delà  France  y  dont  la  gravure  a  été  confiée  à  Erhard. 

Ludovic  Drapeyron. 


LIVRES. 

Les  Atlantes,  histoire  de  VAtlantis  et  de  V  Atlas  primitify  ou  introduction  à 
fàiitoire  de  l* Europe,  par  E.  F.  Berlioux,  Paris,  Leroux,  1883. 

A  l'aide  des  sciences  géographiques,  M.  Berlioux  a  entrepris  d'enlever  à  Tàge 
prébistorique  pour  la  rendre  à  l'histoire  bien  avérée  de  l'Europe  et  du  nord  de 
l'Afrique,  une  longue  suite  de  siècles.  Lorsque  nous  faisions  des  essais  presque 
aaaiogues  à  propos  de  l'Egypte  (août  1882)  et  de  Carthage  (avril  1882),  nous  ne 
BOQs  doutions  pas  qu'avec  une  hardiesse  bien  plus  grande,  mais  avec  une 
patience  de  recherches  et  une  puissance  d'induction  étonnantes,  le  professeur 
^  la  Faculté  de  lettres  de  Lyon  élirait  une  époque  bien  plus  lointaine,  dé- 
pourvue, en  apparence  du  moins,  de  monuments  et  de  témoignages  authen- 
tiques, tellement  obstruée  de  légendes  et  de  fables,  qu'on  pouvait  tout  au  plus 
la  considérer  comme  la  nébuleuse  de  Thistoire.  C'est  cette  nébuleuse  qu'il  a 
entrepris  de  résoudre  en  ses  éléments  constitutifs.  La  nouveauté,  la  grandeur» 
et,  à  notre  avis,  le  succès  de  la  tentative,  recommandent  le  livre  de  M.  Berlioux 
i  tous  les  penseurs  comme  à  tous  les  érudits. 

L'auteur  écrit  :  c  II  s'agit  simplement  de  savoir  où  se  trouvait  l'Atlas  que 
ks  peuples  de  la  Grèce  primitive  regardaient  comme  une  des  plus  hautes 
■ootagnes  du  globe;  dédire  comment  cette  montagne  a  été  visitée  avant  les 
jlmps  d'Hésiode  ;  d*expliquer  pourquoi  des  voyageurs    partis  de  la  Méditer- 
centrale  entreprirent  cette  lointaine  exploration;  de  trouver  l'emplace- 
MetAde  l'Atlantis,  qui  n'a  pas  sombré  dans  TOcéan;  de  raconter  l'histoire  des 
ites,  qui  n'ont  pas  vécu  neuf  mille  ans  avant  notre  ère,  puisqu'ils  exis- 
eDCore  vers  l'époque  d'Hérodote  ;  en  d'autres  termes,  il  s'agit  seulement 
df  dire  le  premier  chapitre  de  l'histoire  de  l'Atlas.  Cette  période  n'a  pas  vu 
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les  événements  fabuleux  dont  la  légende  la  remplissait;  mais  elle  en  a  vu 
d*autres,  beaucoup  plus  Intéressants,  qui  ont  eu  la  plus  grande  influence  sur 
les  âges  suivants,  non  seulement  pour  l'Afrique,  mais  encore  pour  l'Europe.  > 

M.  Berlioux  commence  par  caractériser  la  région  de  T Atlas  :  c  C'est  comme 
une  île  comprise  entre  la  mer  Méditerranée  et  le  désert,  entre  la  mer  des 
Syrtes  et  TOcéan,  et  qui  présente  un  immense  quadrilatère  >.  A  l'angle  nord- 
ouest  de  cette  terre,  il  nous  signale  le  détroit  d'Hercule,  à  1*angle  nord -est,  la 
position  de  Carthage  à  l'angle  oriental,  le  lac  Triton,  d'où  sortit  la  déesse 
Athéné,  à  l'angle  sud-ouest,  le  point  culminant  de  l'Atlas. 

Cela  fait,il  nous  prévient,  en  excellent  historien  géographe,  qu'il  contrôlera 
tous  les  textes  dont  il  dispose  c  en  les  comparant  avec  la  carie  du  pays  dont  il 
parle,  i 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  M.  Berlioux  est  fidèle  à  sa  promepe? 

Dans  le  chapitre  premier,  il  parle  des  populations  primitives  de  l'Atlas.  Il 
s'appuie  fortement  sur  un  passage  de  Sallusle  (Jugurtha,  C.  xviii),  auquel  on 
avait  jusqu'ici  attribué  que  peu  d'importance,  faute  d'opérer  le  rapprochement, 
toujours  nécessaire  en  ces  questions,  du  texte  et  de  la  carte.  Or,  Salluste  dit 
expressément  :  c  Dans  le  commencement,  l'Afrique  {il  faut  entendre  par  là 
le  pays  que  domina  Carthage,  l'Atlas  par  conséquent),  fut  habitée  par  les 
Gétules  et  les  Libyens.  Les  Libyens  vivaient  sur  les  bords  delà  mer  Africaine; 
les  Gétules  étaient  plus  loin,  sous  un  soleil  plus  chaud,  non  loin  de  la  zone 
torride  (c'est-à-dire  dans  le  Sahara)  >. 

c  On  sait  aujourd'hui,  écrit  M.  Berlioux,  que  les  Libyens  sont  les  Lebou  ou 
Rebou,  que  les  inscriptions  et  les  peintures  de  la  vallée  du  Nil  ont  décrits  et 
représentés...  C'étaient  des  hommes  au  teint  rosé,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux 
blonds.  Ils  sont  nettement  distingués  des  Sémites  dans  ces  descriptions,  et  ils 
sont  évidemment  de  type  européen...  Tout  cela  fait  comprendre  pourquoi  les 
Libyens  s'établirent  sur  les  côtes  africaines  et  dans  les  montagnes  voisines  du 
littoral  :  ils  étaient  arrivés  par  l'Europe  et  par  le  détroit,  i 

Avec  le  secours  de  Joséphe,  l'historien  juif,  et  de  Plolémée,  le  géographe 
grec,  l'auteur  établit  que  les  Gétules,  divisés  en  Gétules  proprement  dits, 
appartenant  à  la  famille  sémitique,  et  aux  Méiano-Gétules  ou  Gétules  noirs,  c'est- 
à-dire  Ethiopiens  et  Chamites,  étaient  arrivés  de  l'Afrique  occidentale  en  par- 
tant des  bords  de  la  mer  Bouge  et  en  passant  par  l'Ethiopie.  Ce  sont  les  Ber* 
bères,race  mixte,  se  rattachant  tout  à  la  fois  à  la  famille  de  Cham  et  à  celle  de 
Sem,  anlérieuremenl  dénommés  Iléviles,  Gélules  et  Numides. 

€  Aujourd'hui  encore,  le  pays  a  deux  races  distinctes,  sans  compter  les 
Arabes.  Il  y  a  d'abord  les  Berbères  qui  y  sont  largement  représentés.  Ensuite, 
on  y  rencontre  des  hommes  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  dont  le 
nombre  est  beaucoup  plus  limité.  Ces  derniers  ne  forment  que  de  petits 
groupes  établis  dans  les  massifs  les  plus  inacessibles  comme  ceux  de  l'Aourès. 
Cependant  il  est  probable  que  l'on  en  découvrira  encore  d'autres  plus  nam- 
breux  dans  l'Atlas  occidental.  > 

Ces  hommes,  ce  sont  les  Libyens,  ce  sont  les  Atlantes,  qui  ont  élevé  des 
dolmens  jusqu'à  l'époque  romaine,  y  gravant  parfois  des  inscriptions. 

C'est  à  l'une  des  invasions  des  Libyens  ou  des  Atlantes  que  se  réfère  le  voyage 
d'Hercule  à  travers  l'Europe  jusqu'à  l'Atlas,  c  un  des  plus  anciens  événements 
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dont  notre  continent  ait  été  le  théâtre.  >  Beaucoup  de  populations  indo-germa- 
niques, des  Mèdes,  des  Aroiéniens,  seraient  ainsi  arrivés  jusque  dans  TAllas  par 
le  détroit  de  Gibraltar.  L'œuvre  d'Hercule  fut  abolie  ou  du  moins  fort  amoindrie 
par  la  victoire  ultérieure  des  Numides  qui  refoulèrent  les  Libyens  vers  Touest, 
c'est-à-dire  daus  la  Mauritanie. 

Dans  le  chapitre  II,  M.  Berlioux  traite  de  P Atlas  primitif  et  de  VAtlantis, 
Il  est  facilement  conduit  à  dire  que  :  c  La  montagne  fameuse  dans  les  récits 
helléniques  sous  le  nom  d'Atlas  ne  pouvait  se  rencontrer  que  dans  le  voisinage 
du  cap  Ghir  qui  termine  la  chaîne  africaine  du  côté  du  Midi,  à  la  pointe  de  cette 
terre  qui  est  tournée  du  côté  des  lies  Canaries.  >  c  C'est  là  que  le  peuple  du  roi 
Atlas  a  dû  vivre,  si  l'existence  de  ce  peuple  n'est  pas  un  mythe.  > 

Or,  la  chaîne  qui  commence  avec  le  cap  Ghir,  ne  tarde  pas  à  s'élever  à  des 
hauteurs  considérables  à  peu  de  distance  du  rivage.  Elle  atteint  2  980  mètres 
sur  la  route  de  Maroc  à  Tarrudent,  et  non  loin  de  là,  elle  présente  des  som- 
mets qui  arrivent  à  3000-4000  mètres.  Aux  abords  est  une  grande  dépres- 
sion, une  sorte  de  cuvette;  ici  Diodore  de  Sicile  et  notre  contemporain  Lens 
concordent  parfaitement.  C'est  dans  cette  région  que,  au  dire  d'Hésiode,  c  Atlas, 
contraint  par  une  nécessité  cruelle,  soutient  le  ciel  de  sa  tête  infatigable.  >  Hé- 
rodote nous  parle  d'un  c  massif  ramassé  et  arrondi  de  tous  côtés  >,  sorte  de 
c  pilier  du  ciel  >.  D'après  Virgile,  %  ses  épaules  sont  tachées  de  neige  >. 

L'Hespérie  doit  être,  elle  aussi,  cherchée  dans  la  Libye  occidentale  ;  Hercule 
allait  y  chercher  non  des  pommes  et  des  oranges,  mais  des  pépites  d'or. 

L'Atlantis  fut  évidemment  le  royaume  d'Atlas  ^  Cette  terre  courait  du  nord  au 
sud  à  partir  des  Colonnes  d'Hercule.  Elle  n'était  pas  une  Ile  au  sens  rigoureux 
de  mot,  comme  le  dit  Platon  dans  le  Timée,  mais  limitée  au  nord  par  la  Médi- 
terranée, à  l'ouest  par  l'Océan,  au  sud  par  les  deux  lacs  Triton  et  la  dépression 
Saharienne,  elle  offrait  bien  l'aspect  général  d'une  lie.  Les  Egyptiens  de  qui 
le  philosophe  tenait  l'histoire  légendaire  de  l'Atlantis,  avait  imaginé  qu'elle 
avait  dû  périr,  qu'elle  avait  été  engloutie  lorsque  les  Libyens,  les  Atlantes,  avec 
lesquels  ils  avaient  entretenu  des  rapporlsfréquents,furenleux-mêmessubjugués 
par  les  Gélules  (Berbères)  et  disparurent  pour  eux  de  l'histoire.  Sans  doute,  il  y 
eut  aussi  un  cataclvsme,  mais  c  il  se  réduisit  au  tremblement  de  terre  dont 
parle  Dionysios,  qui  brisa  le  seuil  du  Trilonis  occidental  et  vida  les  eaux  du 
lac  en  y  laissant  un  champ  de  boue.  > 

A  partir  de  ce  point,  la  démonstration  de  M.  Berlioux  semble  acquise  à  la 
science.  l\  consacre  les  chapitres  suivants  {Routes  africaines  de  Vempire  des 
AtlanteSy  Le  Domaine  européen  des  Atlantes,  La  Place  ethnographique  et 
sociale  des  Atlantes,  Les  Guerres  des  Atlantes  et  la  ruine  de  leur  Empire, 
Les  Titaîis  frères  des  Atlantes)  à  étayer  puissamment  sa  théorie.  H  nous  ap- 
prend, chemin  faisant,  qu'une  route  reÛait  Thèbes  à  l'Atlas,  que  les  Egyptiens 
ont  visité  l'Atlas,  que  l'Atlas  méridional,  décrit  par  Hérodote,  était  couvert  de 
forêts,  que  les  Atlantes  ont  envahi  l'Europe  et  sont  allés  jusqu'en  Tyrrhénie, 
que  les  noms  de  leurs  fleuves  sont  européens,  et  que  celte  nomenclature  s'étend 
du  Sénégal  à  l'Inde,  que  les  Basques,  étrangers  aux  Libyens,  viennent  du  Ja- 

1«  Cf.  Gaffarel,  V Atlantide  {Revue  de  Géographie,  livraisons  d'avril,  mai,  juin  et 
juillet  1880). 
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pon  et  n*ont  occupé  qu'après  eux  TEspagne,  qui  leur  fut  disputée  par  les  Libjt 
Il  nous  enseigne  également  que  les  Libyens  étaient  parents  de  Pélasges,  qo' 
fondèrent  les  Alises  de  la  Gaule  et  eurent  pour  héritiers  les  Gaulois.  Les  Atlaol 
fabricants  de  bronze,  avaient  pénétré  en  Bretagne;  Cerné,  leur  capitale,  s 
l'Atlantique,  était  une  riche  cité  :  le  premier  professeur  de  géographie  (AL 
en  personne)  y  enseigna.  Navigateurs,  ils  allèrent  en  Amérique,  parcoururent 
continent  et  y  semèrent  les  mounds  (à  ce  propos,  l'auteur  cite  l'article  pub 
ici  même  par  M.  de  Fontperluis,  avril,  août  1881).  M.  Berlioux  montre  ea 
que  les  chefs  des  Pelasges  orientaux,  parents  des  Atlantes,  furent  les  Titans. 

Nous  abrégeons  beaucoup.  En  vérité,  nous  sommes,  en  présence  de  M.  B< 
lioux,  dans  le  même  ctonnement  que  Solon  en  présence  du  prêtre  de  Sa 
qui  lui  racontait  la  disparition  de  TAtlantis.  M.  Berlioux,  lui,  nous  racoD 
la  réapparition  de  l'Atlantis.  Il  Ta  retrouvée,  et  il  nous  la  rend. 

On  pourrait  intituler  ce  livre  :  La  Légende  ramenée  à  V  Histoire  parla  Gi 
graphie.  L'œuvre  de  M.  Berlioux  est,  suivant  nous,  le  triomphe  de  la  méthiN 
géographique  en  histoire.  Aussi  sommes-nous  heureux  que  ce  compte-renda  ( 
son  travail  magistral  convoie  notre  propre  essai  placé  en  tête  de  cette  livraisot 
puisse*t-il  contribuer  à  lui  faire  atteindre  le  port  !         Ludovic  Drapetron. 

Voyages  dans  les  Pampas,  par  M.  le  docteur  Armaignac  (Marne,  Tours,  188! 

En  dehors  de  ses  nombreux  travaux  professionnels,  M.  H.  Armaigoac,  dM 
teur  oculiste  à  Bordeaux,  a  consacré  ses  heures  de  loisir  au  récit  de  ses  Voyap 
dans  les  Pampas. 

Sous  ce  titre,  il  a  publié  tout  récemment,  un  beau  volume  in-8*,  de  pltui^ 
500  pages,  orné  de  gravures  et  d*une  excellente  carte  de  la  République  Argei 
tine.  C'est  le  développement  des  conférences  qu'il  a  faites  devant  la  Sociélé< 
Géographie  de  Bordeaux. 

Dès  les  premières  pages,  l'auteur  nous  fait  assister  à  sa  traversée  de  W 
deaux  à  Buenos-Ayres.  Puis  il  décrit  la  capitale  de  La  Plata,  son  port  p^ 
profond  et  inabordable  aux  grands  vaisseaux,  ses  rues  tirées  au  cordeau, i 
vastes  monuments  et  «a  population.  11  fait  un  tableau  saisissant  de  la  déf* 
lation  de  cette  ville  lorsqu'elle  fut  ravagée  par  la  fièvre  jaune. 

De  Buenos-Ayres,  nous  nous  dirigeons  vers  la  Pampa  où  l'auteur  a  plt 
plusieurs  années.  Ici  les  détails  abondent;  lu  climat,  la  flore,  la  faune^ 
chasse  à  l'autruche,  la  marque  des  troupeaux,  les  saladeros,  les  mœurs  è 
habitants,  le  gaucho  et  le  cacique  y  sont  l'objet  de  très  intéressantes  il 
cri  plions. 

De  la  Pampa,  nous  allons  à  la  frontière  où  l'auteur  a  vécu  quelques  ai 
sous  la  tente,  pendant  la  campagne  des  Argentins  contre  les  Indieus. 

A  la  Gn  du  volume,  un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  frontière  D<mv<l 
de  la  République  Argentine  et  à  son  extension  dans  la  PatagOnie. 

Au  milieu  de  tous  ces  récits  variés,  de  toutes  ces  descriptions  pittoresfi 
il  est  un  type  saisissant,  qui  plane  au-dessus  de  tout,  et  qui  nous  a  viveiM 
frappé  :  c'est  le  gaucho,  l'habitant  de  la  pampa. 

Tout  ce  qu'en  dit  le  docteur  Armaignac  pourrait  paraître  extraordiaair< 
quelques  lecteurs.  Cependant,  c'est  encore  bien  au-dessous  de  ce  que  j'ai' 
tendu  naguère  de  la  bouche  même  d'un  Bergeracois  devenu  gaucho. 
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Je  rentrais  de  Bordeaux  à  Bergerac,  et  je  me  trouvais  en  wagon  en  Êice  d*un 
homme  à  la  taille  élevée,  au  teint  brun,  aux  traits  énergiques.  A  peine  avions- 
nous  commencé,  depuis  un  quart  d'heure  environ,  une  conversation  banale  qu'il 
m'enlrelint  de  sou  séjour  dans  TAinérique  du  Sud  :  c  Je  suis  gaucho,  me  dit-il  ; 
depuis  vingt  ans  je  vis  dans  la  pampa.  Je  viens  revoir  Bergerac,  ma  ville  natale. 
Après  avoir  passé  quelques  jours  auprès  de  mes  vieux  parents,  et  serré  la  main 
i  quelques  rares  amis,  je  reprendrai  le  chemin  de  l'Amérique.  >  Et  aussitôt  il 
me  parla  avec  enthousiasme  de  son  existence  dans  la  pampa. 

cLà,nous  avons  une  indépendance  absolue;  nous  trouvons,  partout  de  quoi 
DOusDourrir.  Avec  lelazzo,nous  prenons  des  animaux  qui  nous  fournissent  une 
excellente  viande,  et  nous  nous  désaltérons  à  l'eau  claire  des  sources  ou  des 
ruisseaux.  Rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ne  nous  manque.  Nos  familles 
wot  nombreuses,  et  nous  ne  nous  inquiétons  jamais  pour  l'avenir  de  nos  enfants. 
Nos  femmes  sont  sans  luxe  et  pleines  de  respect  et  d'affection.  Nous  sommes 
sobres  et  les  maladies  ne  nous  accablent  point.  On  ne  voit  pas  chez  nous  comme 
tt France,  des  jeunes  gens  étiolés  et  rachiliques.  La  vieillesse  est  vigoureuse; 
n trouve  dans  les  familles  des  ancêtres  dont  en  ignore  l'âge.  Nous,  nous  sui- 
vons en  tout  l'ordre  de  la  nature  ;  vous,  dans  votre  vie  artificielle,  que  vous 
appelez  civilisée,  vous  êtes  constamment  en  lutte  avec  la  nature  ;  aussi  l'appelez- 
^s  marâtre,  lorsqu'elle  est  sans  cesse  bienfaisante.  Delà  le  malheur  des  vieilles 
eiîilisalipQs  corrompues.  Dans  la  pampa,  nous  sommes  plus  en  sûreté  que  dans 
Tosgrandesvilles,  au  milieu  des  récidivistes.  Si  vos  ouvriers  grévistes  connais* 
Aient  notre  bonheur,  ils  émigreraient  en  foule,  i 

■U  entonnait  ainsi  son  hymne  à  la  nature  entremêlé  de  mordantes  satires  contre 
Ms mœurs,  quand  nous  arrivâmes  à  Bergerac. 

J'avoue  que  j'avais  été  saisi  par  la  parole  rude,  mais  émue  et  sincère  de  cet 
^mne  énergique;  en  l'entendant  parler  ainsi,  je  songeais  aux  poètes  antiques 
chutant  l'âge  d'or. 

liiez  l'ouvrage  du  docteur  Armaignac  et  vous  y  trouverez  cette  sincérité  et 
*^  admiration.  Les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  et  ceux 
^hsection  de  Bergerac  qui  ont  entendu  et  applaudi  le  narrateur  dans  les  con- 
fonces  qu'il  a  faites  sur  ses  voyages,  savent  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  sa 
Pvole.  Cet  intérêt  est  plus  grand  encore  dans  les  pages  charmantes  de  son 
*Qvnge;  elles  sont  écrites  avec  une  aimable  simplicité  qui  séduit  et  fait  aimer 
^Ue  vie  primitive  et  naturelle,  saine  et  forte,  à  laquelle  nous  aurions  besoin 
fc revenir  un  peu. 

IMsoos,  en  terminant,  qu'à  peine  paru,  cet  ouvrage  a  obtenu  un  diplôme 

donneur  du  Congrès  de  géographie  de  Bordeaux  et  une  médaille  d'argent  de 

L  k  Société  philomathique.  En  même  temps,  l'auteur  recevait  une  médaille  d'or 

ie  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bordeaux  pour  ses  travaux  d'ocu- 

Clique.  , 

De  telles  récompenses  font  honneur  à  M.  Armaignac  et  assurent  le  succès  de 
Ion  livre. 

Emile  Labroue. 
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—  M.  L.  Thuillier,  dessinateur  géograplie,  ?ient  de  faire  paraître  à  Vi 
de  1/500  000*  une  savante  Carte  de  la  Palestine  et  du  Liban,  compren 
outre  les  régions  situées  à  Test  deTAnti-Liban,  du  Jourdain  et  de  la  mer 
11  Ta  établie  avec  le  concours  de  MM.  E.-G.  Bey  et  Ad.  Ghauvet,  d'api 
cartes  hydrographiques  françaises,  celle  de  TExploration  Fund,  de  l'État 
français  et  les  travaux  particuliers  de  MM.  de  Saulcy,  Vignes,  Kiepert, 
stein,  E.-G.  Key,  Tristram,  Palmer  et  Drake,  etc.,  etc.  (Hachette).     . 

Nous  avons  reçu  de  la  librairie  classique  Eugène  Belin  :  un  Atlas  (( 
textes,  questionnaires)  conforme  au  programme  officiel  et  à  l'organisatioi 
gogique  des  écoles  publiques  du  département  de  la  Seine,  par  MM.  Du 
Lacroix,  cours  supérieur,  sixième  édition.  Cet  atlas  est  inscrit  sur  la  li 
ouvrages  fournis  gratuitement  par  la  ville  de  Paris  à  ses  écoles  comme 
(Sixième  édition,  1882). 

—  Vient  de  paraître,  chez  Hachette,  le  vingtième  fasciculedu  Nouveau  D 
naire  de  Géographie  universelle^  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  (hart- 

—  De  Barcelone,  nous  recevons  une  étude  sur  la  construction  des 
(Construccion  de  Mapas),  par  Enrique  Heriz,  accompagnée  de  sept  ph 

—  Le  19  décembre  188!2,  s'est  engagée,  à  la  Société  de  Géographie  de  1 
sous  la  présidence  de  M.  Saavedra,  une  intéressante  discussion  sur 
dévolu  à  l'Espagne  en  Afrique,  au  point  de   vue  commercial   et  pol 
MM.  Ferreiro  et  Coello  ont  pris  la  parole.  On  sait  qu'il  s'est  fondé  une  Ai 
lion  espagnole  pour  V exploration  de  V Afrique, 

—  L'Année  scientifique  et  industrielle,  par  Louis  Figuier,  vingt-i 
année  (1882),  vient  de  paraître  (Hachette).  Vue  partie  de  ce  volume  e 
sacrée  aux  voyages  scientifiques,  une  autre  aux  grands  travaux  en  voie 
cution  (canaux  chemins  de  fer,  tunnels,  etc.). 

—  M.  Wichmann,  le  savant  collaborateur  du  docteur  Behm,  a  publié  di 
Mittheilungen  de  Gotha  (février  1883),  une  importante  notice  nécrol 
où  il  parle  successivement  de  MM.  Emile  Adan,  marquis  Antinori,  F 
Arnold,  Arrhenius,  Andrew  Gathcart,  Jacques-Auguste  Gherbonneau,  l'éi 
collaborateur  de  la  Revue  de  Géographie  (einer  de'r  besten  Kenner  Nordi 
dit  si  justement  Tauteur),  J.  Crevaux,  Darwin,  Nathan  Davis,  Otto  Delitsi 
Desor,  Francesco.Emiliani,  W.  J.  Gill,  Hall,  Hinchlitf,  Langer,  Lûtke,  H 
wicz,  Palmer,  Parish,  F.  Perrier,  J.  Petherick,  Carlo  Piaggia,  Eoiile  Planta 
Nain  Singh  (Pundit),  capitaine  Bamaeckers,  Bawson,  Bivàdeueyra,  J.  B< 
A.  Bosenthal,  Hermann  von  Schlagintweit,  Krarup  Smith,  Southon,  Ed.  I 
Gh.  Wyville  Thomson,  Tschuma,  J.  P.  F.  van  de  Velde,  Gh.  Wahab,  G.  I 
Warren,  Franz  Witti.  Tel  est  le  nécrologe  de  la  géographie  en  1882. 

—  M.  Delmas  vient  de  faire  paraître  à  Marseille  son  Excursion  à  7 
et  à  Saint-Maximin  (1882). 
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—  La  Société  italienne  de  géo^aphie  nous  adresse  :  Statisiica  délia  cmi- 
frazione  italiana  air  estera  nel  1881,  confrontata  con  quella  degli  anne 
frtcedenti  e  colV  emigrazione  avvenuta  da  altri  stati. 

—  Nous  ayons  reçu  le  Bulletin  de  Correspondance  africaine  (fascicule  lY, 
juillet  et  aoûtl88!2),  publication  de  l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger.  Il  y 
est  traité  de  Tépigraphie  tunisienne  (Tunis,  Sousse,  Quaïrouan,  Gabès,  etc.,). 

—  Le  Vocabulaire  arabe-français  des  principaux  termes  de  géographie  et 
ies  mots  qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans  la  composition  des  noms  de 
Kncx,  parM.  le  général  Parinentier,  est  un  travail  remarquable  :  c'est  un  mé- 
moire présenté  à  la  Section  de  Géographie  de  l'Association  française  pour 
Tmocement  des  sciences  au  Congrès  d'Alger,  le  U  avril  1881. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  dernier  volume  (1881)  de  VAmerican  geogra* 
pfctca/  Society.  On  y  trouve  des  travaux  sur  les  récentes  investigations  concer- 
nantle  tiulf-stream,  sur  la  géographie,  la  population  et  les  institutions  du  Chili, 
<t  diverses  études  sur  TAfrique. 

—  La  Société  de  l'Orient  latin  continue  ses  importantes  publications.  Dans  la 
•^c  géographique  (3*  volume)  viennent  de  prendre  place  les  Itinéraires  à 
^émalem  et  descriptions  de  la  Terre  Sainte  rédigés  en  français  au  xi%  xir 
et  xrn*  siècles,  dont  la  publication  est  due  à  MM.  Henri  Michelant  et  Gaston 
Hiyoaud  (Genève,  imprimerie  Jules-Guillaume  Fick,  1882).  Nous  signalerons  : 
Ifi  Saints  Lï>mx,  d'après  la  Chanson  du  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem 
('«nlOTB);  les  Patriarcats  de  Jérusalem  et  d*Antioche  {wers  1180);  L'estat 
^  la  cité  de  Jherusalem  (vers  1187)  ;  L'estat  de  la  cité  de  Jherusalem  (vers 
|î3l),par  Ernoul;  Fragments  relatifs  à  la  Galilée,  parErnoul;  les  Pèlerinages 
f^r  aller  en  Jherusalem;  Description  rimée  des  saints  lieux,  par  Philippe 
fcHsket  (vers  1241);  Itinéraire  de  Londres  à  Jérusalem,  attribué  à 
fcthieu  Paris  (vers  1244);  La  Sainte  Cité  de  Jherusalem,  les  Saints  Lieux  et 
^Merinagc  de  ta  Terre  Sainte  (vers  1261),  par  le  continuateur  anonyme  de 
Wlltamede  Tyr(dit  de  Rothelin)  ;  /^5  Chemins  et  les  Pèlerinages  de  la  Terre 
Wnte  (avant  1265);  Voyages  en  Syrie  de  Nicole,  Maffeo  et  Marco  Polo 
(^\^9'iili);  Pèlerinages  et  Pardouns  de  Acre  (vers  1280);  la  devise  des 
^^nsde  jBafrt/oinc  (1289-1290);  les  Casaus  de  Sur  (Tyr)  (avant  1291). 

-•Signalons  un  intéressant  opuscule  :  Is  FingaVs  Cave  artificial  (avec  gra- 
^^,  par  P.  Cope  Whitehouse,  extrait  de  <  The  Popular  science  Monthly  > 
feeaibre  1882  (New-York,  Applelon). 
'^V Algérie,  —  Impressions  de  voyage  (1873,1881),  suivies  d'une  étude  sur 
b institutions  Kabyles  et  la  colonisation,  par  M.Glamageran,  sénateur.  Prévost- 
I^o],  dans  la  France  nouvelle,  prévoyait  le  moment  où  l'Europe  serait  toute 
^lière  hvrée  aux  Slaves  et  aux  Germains,  l'Amérique  et  l'Océan ie  aux  Anglo- 
ixons.  Il  ne  voyait  d'avenir  pour  la  France  que  du  côté  de  l'Algérie.  S'inspi- 
nnt  de  cette  idée,  après  nos  désastres,  M.  Clamageran  visita  notre  colonie  en 
/^3  et  rétudia  surtout  au  point  de  vue  de  la  colonisation  et  de  son  organisa- 
tion administrative.  Un  second  voyage,  fait  en  1881,  a  permis  à  l'auteur  d'exami- 
ner pJos  à  fond  un  certain  nombre  de  questions  et  de  juger  des  progrès  réalisés 
depuis  1873.  Cette  seconde  édition  de  son  livre  donne  donc  un  tableau  com- 
paratif de  l'état  de  l'Algérie  à  huit  années  de  distance.  Descriptions  pittoresques 
do  pays,  récits  anecdotiques,  études  économiques  et  politiques,  fout  de  cet  ou- 
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vragc  un  des  volumes  les  plus  intéressants  à  lire  et  à  consulter.  1  ?o1.  in-18, 
2'  éd.  3  fr.  50,  chez  Germer-Baillière  et  C*. 

—  La  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Paris  a  tenu  le  20  mars  une 
importante  séance.  M.  Gaston  Lemay,  vice-consul  de  France,  a  parlé  de  la  Trî- 
politaine  et  du  brand  Désert;  M.  P.  Gordeil,  des  Nouvelles-Hébrides  et  des  inté- 
rêts de  la  France;  M.  Dunan,  secrétaire  de  la  Commission  des  prix,  a  proclamé 
les  noms  des  lauréats  de  la  Société,  MM.  de  Brazza,  Wiener  et  Vossion. 

—  Dans  son  élude  sur  le  Président  Philippe,  négociateur  franc^comtoii 
au  xviP  siècle,  M.  Edouard  Besson  rappelle  que  Besançon  n'est  pas,  comme  Fa 
dit  un  grand  poète  contemporain,  né  lui-même  à  Besançon,  une  c  vieille  ville 
espagnole  i.  C'est  en  1664  seulement  que  l'Espagne  obtint  Besançon,  ville  libre 
impériale,  en  échange  de  la  forteresse  de  Frankenlhal.  Or,  l'on  sait  que  la 
Franche-Comté  fut  dévolue  à  la  France  au  traité  de  Nimègue,  en  1678.  Besan- 
çon n'a  donc  appartenu  à  l'Espagne  que  durant  quatorze  années.  La  devise  de 
cette  cité  était  :  Deo  et  Cœsari  fidelis  perpétua.  César  désignait  l'empereur 
du  Saint-Empire  germanique. 

—  Le  Bulletin  n<*  2  de  la  Société  historique  du  Cercle  Saint-Simon  contient 
un  article  de  M.  H.  Cordier  sur  la  question  du  Tong  King  et  le  résumé  de  la 
conférence  de  M.  de  Miklouho-Maclay  sur  les  Papous  (Cf.  l'intéressante  étude 
de  M.  Monod  sur  M.  de  Maclay,  Nouvelle  Revue  du  15  novembre  1882). 

—  M.  Daubréc,  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  de  l'École  nationale  des 
mines,  a,  comme  président  du  Club  Alpin,  publié  un  travail  fondamental,  sons 
ce  titre  :  Études  escpérimentales  sur  l'origine  des  Cassures  terrestres  et  sur 
leur  coordination  réciproque  au  point  de  vue  des  accidents  de  reliefs  du  sol. 
Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'éminent  introducteur  de  la  synthèse 
expérimentale  en  géologie,  expose  les  résultats  de  l'observation  (faits  qui  éta- 
blissent les  relations  entre  le  modelé  du  sol  et  les  cassures  terrestres,  même  en 
dehors  du  domaine  des  paraclases  ou  failles);  dans  la  seconde,  ses  expériences. 
De  nombreuses  figures  accompagnent  le  texte. 

—  Ullalie,  journal  publié  à  Rome  (en  français),  qui  nous  est  régulièrement 
adressé,  nous  apporte  le  compte  rendu  de  deux  importantes  séances  tenues  par 
la  Société  de  géographie  de  Rome.  Dans  la  première,  M.  Pigorini  a  fait  une  con- 
férence sur  les  indigènes  du  Napo,  dans  le  bassin  de  TAmazone,  dont  il  a  décrit 
les  mœurs  et  montré  les  ustensiles  et  les  parures.  Dans  la  seconde,  M.  Mante- 
gazza  a  parlé  des  Todas,  tribu  qui  habite  le  sud  du  Dekan  (Indoustan)  et  qui 
lui  semble  être  d'origine  sémitique:  s'il  en  est  ainsi,  comment  se  fait-il  qu'elle 
fasse  usage  d'une  langue  dravidiennc  ? 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  écrit  aux  présidents  de  toutes  les 
Sociétés  françaises  de  géographie  pour  les  convoquer  au  congrès  des  sociétés  sa- 
vantes qui  vient  de  se  tenir  à  la  Sorbonne  ;  il  a  fait  savoir  en  outre,  qu'il  étudie  pré- 
sentement les  moyens  d'assurer  le  fonctionnement  régulier  de  la  nouvelle  section. 

—  Les  29,  30  et  31  mars  s'est  réuni  à  Francfort-sur-le-Mein  le  3*  congrès 
des  géographes  allemands.  Une  exposition  géographique  y  était  annexée.  Parmi 
les  orateurs  entendus,  il  faut  mentionner  le  lieutenant  Wissmann. 
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Le  retentissement  que  l'affaire  de  M.  Dupuis  a  eu  en  France  et  à 
rélranger,  les  polémiques  qu'ont  successivement  soulevées  ses. 
admirateurs  et  ses  détracteurs,  ont  suffisamment  renseigné  les 
Dations  maritimes  sur  les  avantages  considérables  qu'offrirait,  pour 
la  richesse  publique,  la.possibilite.de  transporter  facilement  sur  les 
marchés  d'Europe  les  produits  du  Yun-Nan,  soit  métaux,  soit  pro- 
ductions végétales,  et  par  la  même  occasion,  les  divers  produits  du. 
Tong-King  et  particulièrement  les.  riz  qui  ont  toujours  élé  primés 
sur  les  marchés  de  l'Extrême-Orient.  On  sait  comment  Tipstinct 
commercial  de  M.  Dupuis,  joint  aux  connaissances  «considérables 
qu'il  avait  de  la  langue  et  des  ressources  de  la  Chine,  lui  fit  décou- 
vrir  la  voie  du  fleuve  Rouge.  Cette  découverte  faite,  il  semblait 
qu'on  n'eût  qu'à  amener  dans  le  delta  du  Tong-King  la  flottille  flu- 
viale destinée  à  descendre  les  marchandises  du  Yun-Nan  jusqu'à  un 
point  quelconque  de  la  côte,  Haïphong  par  exemple,  où  elles  auraient 
été  transbordées  sur  des  bateaux  plus  considérables.  Mais  on  a 
appris  comment  le  gouvernement  annamite  s'est  ouvertement 
opposé  à  la  liberté  commerciale  du  Tong-King  et  comment  les 
rebelles  chinois,  qui  ont  envahi  le  nord  du  Tong-King  et  se  sont 
échelonnés  le  long  des  fleuves,  en  ont  effectivement  fermé  tous  les 
débouchés.  Nôtre  traité  de  commerce  est  ainsi  devenu  une  chose 
dérisoire  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  nous  faire  passer,  là-bas,  pour 
un  peuple  faible,  inconstant  et  bizarre,  épilhëtes  dont  les  Annamites 
se  servent  pour  nous  désigner  jusque  dans  leurs  papiers  publics  '. 

Est-ce  à  dire  que  ces  obstacles  aient. anéanti  le  commerce  du 

1.  Voir,  par  exemple,  la  proclamation  des  mandarins  de  Bac-Ninh,  au  lendemain  de 
a  prise  d'Hanoï  (25  avril  1882). 
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Quang-Si  et  du  Quang-Tong  avec  le  Yun-Nan  par  Tintermédiaire 
du  fleuve  Rouge?  Non,  certes,  et  nous  affirmons  que  peu  de  pays 
offrent  une  activité  commerciale  de  transit  plus  considérable  que 
le  Tong-King  depuis  dix  ans;  mais  c'est  un  commerce  occulte  et 
de  contrebande,  qui  se  fait  sous  nos  yeux  à  Haïphong  et  à  Hanoï, 
et  contre  lequel  il  nous  est  impossible  de  lutter  avec  les  seules 
forces  dont  nous  disposons  aujourd'hui.  Le  Journal  officiel  delà 
Cochinchine  française  enregistre  régulièrement  les  comptes  rendus 
des  douanes  d'Haïphong  et  d'Hanoï*,  et  les  chiffres  sont  considé- 
rables. Or  les  marchandises,  passant  en  contrebande,  entrent  pour 
une  plus  large  part  encore  dans  le  transit  général  du  Tong-King. 
Ce  sont  les  Chinois  qui  ont  le  monopole  de  ce  commerce  et  les 
quelques  Annamites  que  Ton  voit  s'y  employer  sont  à  leur  solde.  Ils 
apportent  dans  ce  commerce  leur  esprit  cauteleux  et  rusé,  et,  grâce 
à  la  sujétion  tyrannique  dans  laquelle  ils  tiennent  les  mandarins  anna- 
mites, grâce  surtout  à  la  connaissance  parfaite  de  toutes  les  res- 
sources que  peuvent  offrir  les  côtes  du  golfe,  ils  mettent  en  défaut 
la  surveillance  de  nos  croiseurs.  Il  arrive  souvent  que  des  espions 
signalent  à  l'autorité  française,  comme  sortant  du  Cuâ-Câm,  duGui- 
Nam-Trieu,  du  Cuâ-Traï,  ou  d'un  autre  des  nombreux  arroyos  qui  dé- 
bouchent dans  le  fleuve,  une  jonque  chinoise  chargée  de  marchan- 
dises, passant  en  contravention,  ou  frauduleusement  acquises, 
ou  absolument  interdites,  comme,  par  exemple,  les  femmes  et  les 
enfants.  Nos  bateaux,  mis  en  éveil,  croisent  aussitôt  et  le  goUbest 
bloqué.  La  surveillance  s'exerce  active  et  incessante,  jusqu'à  ce ([uei 
peu  de  jours  après,  on  apprenne  que  cette  même  marchandise  est 
mise  en  vente  sur  quelque  marché  du  centre  de  la  Chine.  On  est 
pourtant  certain  que  pas  une  jonque  n'a  passé  soit  au  nord,  soilafl 
sud  de  l'île  d'Haïnan,  mais  nos  bateaux,  encore  une  fois  dépistés» 
s'en  reviennent  à  Haïphong.  Quelquefois  pourtant  ils  parviennent  à 
serrer  d'assez  près  les  jonques  de  contrebande,  mais  ils  n'arrireni 
jamais  à  leur  portée  que  pour  les  voir  disparaître  derrière  Tun  des 
innombrables  îlots  de  la  côte  de  Quang-Yen  où  leur  tirant  d'eaa 
trop  considérable  ne  leur  permet  pas  de  les  suivre.  Il  fallait  donc 
supposer,  que  derrière  cet  archipel,  se  trouvait  un  débouché  naturel 
vers  le  Quang-Si  ou  le  Quang-Tong.  Mais  quelle  était  sa  positioni 

1.  Nous  ne  parlons  pas  de  Quin-Hon,  car  son  bureau  de  douane  ne  rentre  pas  daiiit 
notre  sphère  d'action,  quoique  placé  administrativoment  sous  la  même  direction  qw 
les  bureaux  d*Hanoi  et  d'Haïphonj?. 
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soïïimportance,  la  facilité  de  communication  qu'il  offrait?  C'est  ce 
qu'on  se  demandait  vainement.  Au  point  de  vue  physique,  cet 
archipel  est  infranchissable  pour  nos  bateaux  de  guerre,  et  la 
population  qui  s'y  est  établie  a  une  réputation  de  brigandage  trop 
justement  méritée  pour  que  des  Européens  s'y  aventurent  sur  de 
légères  embarcations. 

Le  golfe  du  Tong-King  ne  voit  naître  aucun  phénomène  atmo- 
sphérique. Typhons  et  coups  de  vent  proviennent  du  centre  de  TO- 
céanie  et  aboutissent  ici,  après  nous  avoir  été  annoncés  assez  long- 
temps à  Tavance  parle  télégraphe.  La  vague  elle-même  se  forme  du 
celé  de  Manille.  Elle  vient  grandissant,  s'allongeant,  puis,  tout  d'un 
coup  resserrée  entre  les  côtes  de  l'Annam  et  Tile  d'Haïnan,  elle 
«nri?e,  furieuse,  se  briser  contre  la  province  de  Quang-Yen,  dont  elle 
(tenlelle  et  festonne  le  rivage  depuis  des  siècles.  De  cette  multitude 
it  rochers,  les  uns  sont  percés  à  jour  ;  les  autres,  étranglés  à  leur 
kisepar  l'action  perpétuelle  des  eaux ,  ont  leur  développement  à  leur 
8«nmet,  où  l'on  aperçoit  çà  et  là  une  végétation  puissante.  Entre 
ces  rochers  une  grande  quantité  d'oiseaux  de  proie  et  d'oiseaux 
pécheurs  disputent  les  poissons  à  des  milliers  de  barques  annamites 
CH mêlant  ensemble  leurs  cris  discordants.  Jamais  contrebandiers 
ou  pirates  n'ont  eu  pour  exercer  leur  profession  une  scène  plus  gran- 
^ïiose  et  un  labyrinthe  plus  inextricable  pour  dépister  toute  recher- 
che. Derrière  ces  îles,  où  commence  la  terre  ferme,  où  se  termine  le 
fcmaine  de  la  mer?  C'est  une  question  qui  n'est  pas  résolue  et  ne 
P^  l'être  de  sitôt.  Un  autre  problème  plus  important  au  point  de 
apolitique  s'y  tenait  encore  caché.  Où  commençait  la  frontière 
<^oise,  où  finissait  la  domination  annamite?  Caché  sous  un  habit 
chinois  et  guidé  par  une  grande  famille  de  commerçants  chinois,  au 
^vouement  de  laquelle  nous  avions  acquis  quelques  droits,  nous 
ï'onspu  établir  quelques  points  de  cette  limite,  et  ce  résultat  nous 
piraît d'autant  plus  important  que  c'est  par  cette  limite  que  passe 
hvoie  dont  se  servent  les  Chinois  pour  exercer  à  notre  barbe  la 
contrebande  et  la  piraterie,  et  que  c'est  par  elle  qu'on  tenterait 
siuis  aucun  doute  de  faire  fondre  sur  nous  une  armée  de  ces  re- 
belles chinois,  que  les  États  réguliers  de  la  Chine  redoutent  avec  si 
uste  raison,  au  cas  où  nous  voudrions  asseoir  notre  autorité  au 
'ong-Kingplussolidementquejusqu'autempsprésent. Nous  eussions 
oulu  pousser  plus  loin  notre  reconnaissance,  mais  les  difficultés 
l'on  éprouve  sont  inouïes  et  la  haine  contre  les  «  Diables  éiran- 
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gers  »  est  telle  que  c'est  jouer  sa  tête  que  de  vouloir  tenter  seule* 
ment  la  moindre  exploration.  Quelques  cartes  ont  déjà  été  pablito 
sur  le  Tong-King,  et  leurs  auteurs  ont  tracé  à  peu  près  celte  linite 
lolle  qu'ils  ont  pu  l'établir  d'après  les  caries  indigènes.  Mais,  s'ili 
avaient  eu  occasion  de  s'en  servir  comme  nous  sur  les  IJMi 
mêmes,  ils  auraient  pu  apprécier  combien  elles  laissent  à  désirer, 
et  combien  elles  exagèrent  certains  détails  insignifiants  pour  fit* 
gliger  ou  passer  parfois  sous  silence  les  accidents  physiques  kl 
plus  considérables.   De  fait ,  la  limite  qu'ils  ont  pu  établir  |tf 
leur  comparaison  est  erronée  et  les  renseignements  oraux  qu'ils  ci 
cherchéà  se  procurer  n'ont  pas  été  plus  exacts.  Les  quelques  poirt 
de  celte  limite  que  nous  donnons  aujourd'hui  ont  été  d'autant  |d« 
difficiles  à  obtenir,  que  les  Annamites  que  nous  avons  pu  consulter 
nous  ont  dit,  en  gens  que  de  telles  questions  n'intéressent  piS| 
qu'ils  n'en  savaient  rien,  et  les  Chinois,  en  négociants  prudesis, 
se  déclarent  tout  aussi  ignorants. 

Du  cap  Paklung  au  détroit  d'Haïnan,  le  rivage  est  profondémeol 
cchanci'é,  mais  il  n'est  plus  protégé  contre  l'action  des  eauxptf 
cette  chaîne  de  rochers  et  d'îlots  que  nous  remarquons  du  cap  fà* 
tung  à  l'embouchure  du  Cuâ-CAm.  Les  îles  les  plus  importantes  qtt 
l'on  y  aperçoit  sont  des  terres  basses  situées  dans  les  vastes  et- 
luaires  des  rivières  qui  descendent  d'Am-Tchao  et  de  Lim-Tcbio*. 
De  ces  échancrures  et  de  ces  caps  successifs,  c'est  Paklung  qui  pro* 
duit  l'impression  la  plus  vive  quand  on  le  voit  pour  la  preraièrefois. 
Ce  n'est  qu'une  langue  de  terre  étroite  et  aiguë  s'avangant  profon- 
dément dans  la  mer,  mais  une  langue  si  bien  charpentée,  taillée 
dans  un  granit  si  dur,  et  avec  une  base  sous-marine  si  solide,  qœ, 
la  mer  aujourd'hui  reste  impuissante  contre  elle.  Paklung  lai  i  ^ 
cédé  depuis  longtemps  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  abandonner,  et 
cet  écueil  redoutable,  situé  en  pleine  mer  à  quelque  distance  de  * 
son  extrémité  et  désigné  sur  les  cartes  marines  sous  le  nom  de  ; 
Pakiung-Py,  a  dû  lui  appartenir.  Paklung  a  gardé  quelque  chose  de 
sévère  de  cette  lutte  contre  la  mer.  Il  est  noir,  sauvage  et  abrupt 
Quelques  nuages  à  son  sommet,  un  grand  nombre  d'oiseaux  voir 
igeant  sur  ses  flancs,  beaucoup  de  barques  de  pêcheurs  à  sa  base, 
c'est  là  tout  ce  qu'il  nous  offre  aujourd'hui.  Quand  on  arrife  à 

1.  Les  ilcs  qui  se  trouvent  dans  l'cstuuire  do  la  rivière  de  Lim-Tchao  ne  sont  itM 
des  bancs  do  sable  généralement  inondés.  Ces  bancs  n*empôchenl  pas  Pak-Hoï  d*eliiir 
un  excellent  mouillage. 
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lest  du  cap  Paklung,  au  moment  de  la  basse  mer,  on  se  trouve 
face  d'un  banc  de  sable  qui  s'étend  aussi  loin  que  la  vue,  et  qui 
traversé  par  deux  ou  trois  chenaux  de  peu  de  profondeur  dont 
eaux  s'écoulent  lentement.  A  ce  moment  la  solitude  y  est  pro- 
de;  c'est  un  désert  où  ne  retentit  pas  le  moindre  bruit  ;  la  vague 
-même  y  est  morte  et  d'une  couleur  jaune  près  de  la  terre, 
s  peu  à  peu  la  marée  monte,  le  sable  s'humecte,  suinte;  la 
ue  arrive  plus  forte,  avec  un  bruit  assez  semblable  au  crépite- 
itde  la  paille  qui  brûle  ou  au  froissement  du  papier  dans  la  main . 
inonde  enûn  complètement  cette  vaste  baie  de  Oanh-Xuan  où 
Il  se  jeter  la  petite  rivière  de  Vaï-han-long  assez  large  à  son 
)ouchure,  mais  d'une  étendue  peu  considérable.  A  ce  moment 
laute  marée,  la  vie  et  le  bruit  sont  revenus  intenses;  les  jonques 
lobileSy  peu  à  peu  renflouées,  partent  pour  la  haute  mer,  et  les 
ïoes  de  pêcheurs  apprêtent  leurs  filets. 
a  mer  n'envahit  pourtant  pas  tout  l'espace  de  terre  que  nous 
is  devant  les  yeux.  A  gauche  de  la  baie  de  Oanh-Xuan,  se  dresse 
de  Van-Mie  qui  offre  au  premier  coup  d'oeil  un  aspect  assez 
nge.  Cette  Ue  d'une  étendue  considérable  est  un  mamelon  dont 
ommet  arrondi  émerge  toujours  au-dessus  de  l'eau.  Elle  est 
inée  de  l'est  à  l'ouest,  et,  sur  ce  dernier  côté,  elle  vient  mourir 
lia  mer  parune  pente  tellement  insensible,  que  l'eauà  la  marée 
tante  l'envahit  sur  une  surface  très  grande.  Le  sol  en  est  mou- 
,  salé  et  tout  à  fait  inculte.  Le  côté  Est  se  dresse  plus  franche- 
t  au-dessus  des  hautes  marées  et  offre  un  abri  aux  pêcheurs 
mites  de  la  côte  qui  y  ont  en  effet  établi  une  pêcherie  impor- 
i.  Ces  pécheurs,  habitant  toute  Tannée  l'intérieur  de  leurs 
)ans,  n'y  ont  construit  aucun  lieu  d'habitation.  La  pêcherie  se 
nnait  seulement  à  de  longues  perches  plantées  en  terre  et 
Ses  en  croix,  sortes  de  chevalets  gigantesques  où  ils  déposent 
ènu  bois  qui  sert  à  leur  cuisine  et  qui  se  trouve  ainsi  à  l'abri 
)lus  hautes  eaux.  C'est  là  aussi  qu'ils  font  sécher  leurs  filets, 
s  les  raccommodent  ou  en  confectionnent  de  neufs,  qu'ils  lais- 
ëchouer  leurs  sampans  pour  les  radouber  ou  les  goudronner 
;  les  avoir  renversés  sur  le  flanc.  Comme  le  cap  Pakiung,  l'Ile 
n-Mie  fait  partie  du  territoire  annamite.  Derrière  le  chenal 
épare  Van-Mie  de  la  terre  ferme  se  trouve  la  Chine  avec  la 
u'île  de  Tiouk-San.  Voici  d'ailleurs  la  limite  du  Tong-Kin.n^  ot 
Chine,  telle  que  nous  l'avons  établie  sur  ce  point  d'après  nos 
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propres  observations  et  les  renseignements  que  nous  a 
tenus  des  autorités  annamites  de  Van-Ninh  et  des  auto: 
noises  de  Tong-Hin-Kaï. 

On  sait  que  la  province  de  Lang-Son  touche  au  Quang-Si 
route  importante,  partant  du  chef-lieu  de  la  province  et  ps 
le  défilé  fortifié  de  Tran-Min-Quan,  aboutit  à  la  sous-préf 
deuxième  ordre  Se-Ning  qui  relève  du  Quang-Si.  En  cel 
la  frontière  est  naturellement  formée  par  une  chaîne  den 
assez  élevées  et  les  accidents  du  sol  rendent  difficiles  les  < 
cations  entre  les  deux  pays.  Cette  chaîne,  se  prolongeant  au 
province  de  Lang-Son,  forme  encore  lalimite  delaprovincei 
Yen  avec  le  Quang-Si  d'abord,  puis  avec  le  Quang-Tong. 
la  direction  N.-S.  jusqu'à  la  province  de  Lang-Son,  puis  i 
tion  presque  uniformément  O.-E.  le  long  de  la  province  i 
Yen;  retombe  tout  d'un  coup  dans  la  direction  N.-S.,  et,  à 
ce  moment,  se  trouve  nommée  par  les  Chinois  :  Les  l 
monts.  C'est  d'abord  une  suite  de  pics  élevés,  courant 
s'amoindrissant  petit  à  petit  et  finissant  par  n'être  plus  ai 
ches  de  la  mer  qu'une  succession  de  collines  peu  irapoi 
trois  journées  de  marche  de  la  frontière  du  Quang-Si,  A 
Pak-Lam,  une  rivière,  qui,  après  avoir  eu  à  ses  débuts  i 
accidenté,  arrive  à  Mong-Kaï  au  milieu  d'immenses  p 
palétuviers,  toujours  inondées.  C'est  cette  rivière  que  sui 
du  Tong-King.  A  mer  basse,  la  rivière  de  Pak-Lam  passe 
chenal  de  vase  et  de  sable  entre  le  territoire  de  Tong-Hin-l 
Yan-Ninh,  et  va  dans  un  champ  de  sable,  vis-à-vis  la  près 
Tiouk-San,  se  mêler  aux  eaux  d'une  autre  rivière  qui  vien 
Kong.  Nous  avons  signalé  la  rivière  de  Vaï-Han-Long  c 
jetant  dans  la  baie  de  Oanh-Xuan.  Mais  le  mouvement  ré 
la  marée  a  déterminé  la  formation  d'un  bourrelet  de  sab 
bouchure  de  la  rivière,  qui  rend  difficile  l'écoulement  coi 
eaux.  Celles-ci  se  sont  frayé  un  autre  passage  et,  faisant  i 
derrière  un  banc  de  sable,  vont  passer  par  Me-Son,  pu 
chenal  qui  se  trouve  entre  Van-Mie  et  Tiouk-San,  et  c'est  ; 
qu'elles  rencontrent  la  rivière  de  Pak-Lam.  Les  deux  rivièi 
sent  ensemble  leurs  eaux  à  la  mer.  Tel  est  le  spectacle  à  b 
bien  différent  de  celui  que  nous  offre  la  marée  haute.  A  c< 
les  vagues  du  golfe  se  font  sentir  jusqu'à  Mong-Kaï  et  dès 
là  que  se  termine  la  rivière  de  Pak-Lam.  Yan-Ninh,  Van-C! 
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Nie,  ne  sont  que  des  iles  battues  de  tous  les  côtés  par  les  flots;  le 
marché  de  Tiouk-San  lui-même  est  une  île  et  la  baie  de  Oanh- 
Xuan  est  inondée  jusqu'à  Kong- Ping,  qui  se  trouve  ainsi  au  bord 
de  la  mer.  La  rivière  de  Vaï-Han-Long,  voyant  submerger  ses  deux 
embouchures,  vient  se  terminer  au  village  de  Van-Kong.  Or  la  limite 
do  Tong-King  et  de  la  Chine,  qui,  venant  du  nord,  suit,  avons-nous 
è'I,  la  rivière  de  Pak-Lam,  passe  entre  Tong-Hin-Kaï  et  Van-Ninh, 
se  prolonge  à  travers  le  champ  de  vase  au  sud  de  la  presqu'île  de 
Ïïouk-San,  puis  remonte  entre  Van-Mie  et  la  terre  ferme  et  reprend 
franchement  la  direction  nord  à  partir  de  Me-son  en  laissant  Kong- 
Pingàl'Annam.  Elle  suit  à  partir  de  ce  moment-là  une  succession 
de  collines  qui  la  mènent  au  nord  très  avant  dans  les  terres  et  qui 
inclinent  ensuite  vers  l'est  pour  passer  au  nord  de  Pak-Lung  et 
renir  se  terminer  défmitivement  à  quelque  distance  à  l'est  de  ce 
îap.  On  voit  que  cette  limite  importante  est  submergée  sur  une 
'tendue  considérable  par  la  marée  montante. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  frontière,  c'est  cette 
Migue  de  terre  chinoise  s'avançant  entre  deux  parcelles  de  terri- 
oire  annamite  et  possédant  un  port  de  mer  très  bien  situé  à  de 
ertains  points  de  vue,  puisqu'il  se  trouve  protégé  à  la  fois  par  des 
es  appartenant  à  l'Ânnam  et  qui  sont  pour  nous  autant  de  coupe- 
orges,  et  par  les  bancs  de  sables  qui  en  obstruent  l'entrée  et  em- 
êchent  nos  bateaux  de  guerre  de  s'y  rendre;  mais  les  chenaux 
la  marée  montante  permettent  toujours  aux  jonques  d'y  abor- 
îr.  Ce  port  de  mer  est  à  double  fin.  S'agit-il  d'un  commerce  de 
>ntrebande?  Le  port  s'appelle  Mong-Kaï.  S'agit-il  d'un  commerce 
gai?  Il  s'appelle  Tong-hin-Kaï  :  le  premier  est  situé  en  territoire 
inamite,  le  second  en  territoire  chinois;  ce  sont  pourtant  là  deux 
lies  essentiellement  chinoises,  mais  pour  comprendre  tout  Tavan- 
ge  que  la  piraterie  retire  de  ce  compromis  géographique,  il  ne 
ut  pas  oublier  la  situation  politique  actuelle  des  États  du  midi 
(  la  Chine. 

La  Chine  est  la  terre  classique  des  insurrections,  et  chacun  con- 
ît  celle  des  Taï-Ping  qui  compte  parmi  les  plus  désastreuses.  Or 
îst  à  remarquer  qu'aucun  de  ces  corps  rebelles  n'a  été  détruit, 
même,  à  proprement  parler,  qu'aucun  n'a  été  vaincu.  Partis  d'un 
nt  quelconque  de  l'Empire,  ils  vont  dans  le  centre  ravager  les 
ivînces  les  plus  riches,  et,  après  en  avoir  détruit  les  cultures  et 
aoli  les  édifices  avec  une  sauvagerie  sans  nom  et  dont  les  États 
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d'Europe  ne  peuvent  se  faire  une  idée,  ils  s*en  reviennent  char^  t 
de  dépouilles  s'établir  sur  une  frontière.  Dès  lors,  ils  traitent  a^^e^ 
l'Empire  de  puissance  à  puissance,  et  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces voisines  ont  à  compter  avec  eux.  Depuis  un  demi-siècle, 
c'est  le  Quang-Si  qui  semble  attirer  tous  les  rebelles  ;  c'est  de  la, 
d'ailleurs,  que  les  Taï-Ping  étaient  partis,  et  cette  province  leur 
offre  des  avantages  considérables.  Sur  les  frontières  nord  et  ouest, 
avec  les  Russes  et  les  Mongols,  ils  se  fussent  trouvés  sans  res- 
sources. Dans  le  Midi,  ils  ont  devant  eux  de  riches  provinces  elle 
territoire  annamite  pour  refuge  en  cas  d'alerte  et  s'ils  venaient  i 
être  inquiétés  par  les  autorités  régulières  de  la  Chine.  Le  faible 
gouvernement  de  l'Annam  ne  peut  s'opposer  à  ces  incursions,  qae    : 
voient  se  renouveler  chaque  jour  les  provinces  de  Bac-Ninh,  de 
Tuyen-Quan,  de  Lang-Son,  de  Cao-Bang.  Ces  rebelles  verraient  d'un 
mauvais  œil  la  France  s'établir  au  Tong-King  et  nous  aurions  i 
compter  avec  eux  aux  premiers  jours  de  notre  occupation.  Con- 
tinuant à  se  développer  le  long  de  la  frontière  du  Tong-King,  ils 
ont  débordé  dans  le  Quang-Tong  et  se  sont  solidement  établis  sur 
plusieurs  points  des  sous-préfectures  d'Am-Tchao  et  de  Lim-Tchao. 
JJous  pouvons  affirmer,  d'après  nos  propres  observations,  que  Mong- 
Kaï,   absolument   inconnu  jusqu'à  ce  jour,   est   leur  port  de 
commerce  officiel. 

Quand  on  s'engage  à  la  marée  montante  dans  le  couloir  étroit 
qui  sert  de  chenal  à  la  rivière  de  Pak-Lam,  on  croit  se  diriger  sur 
une  impasse  sans  issue  où  jamais  un  être  humain  n'a  mis  les  pieds, 
et  quand  au  bout  de  quelque  temps  on  aperçoit  tout  à  coup  à  sa 
gauche,  à  l'extrémité  du  territoire  de  Van-Ninh,  les  maisons  de 
Mong-Kaï,  la  surprise  est  grande.  Au  contraire  des  villes  anna- 
mites où  les  habitations  sont  en  torchis  couvert  de  chaume,  les  mai- 
sons ici  sont  toutes  bâties.  Elles  ont  un  air  propre  et  luxueuxq»* 
surprend.  Pas  une  bonne  maison  qui  n'ait  l'extrémité  desagottl-* 
lière  en  tête  de  dragon,  sa  terrasse  garnie  de  pots  de  fleurs,  sa 
porte  surmontée  d'une  fresque  représentant  un  arbre  dans  te 
branches  duquel  se  développe  une  maxime  morale  empruntée  à  un- 
sage  de  la  Chine.  Ces  portes  sont  d'ailleurs  fermées  avec  d'énormes 
bambous  et  des  planches  solides  qui  défient  les  voleurs,  et  àleur  j 
pied  brûlent,  souvent  renouvelés,  les  petits  cierges  à  Bouddha  qui 
doivent  attirer  sur  la  maison  les  bénédictions  du  ciel.  Car  toatle 
monde  est  pieux  en  Chine,  même  le  pirate,  qui,  vivant  plus  quil 
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dut  siutreau  milieu  des  dangers,  a  besoin  de  la  protection  inces- 
•anle  de  Bouddha.  Les  rues  sont  tranquilles  comme  il  convient  aux 
quartiers  d'une  aristocratie  financière  qui  a  à  débattre  de  sérieuses 
affaires.  Quelques  Chinois  passent  rapidement  dans  les  rues  avec 
des  en-tout-cas  anglais  qui  leur  viennent  de  Hong-Kong,  et  magniii- 
quement  habillés  en  bleu,  en  blanc,  ou  en  gris  perle,  selon  la  saison. 
Pas  d'Annamites,  si  ce  n'est  des  femmes  et  des  coolies.  Pas  d'au- 
torités, si  ce  n'est  l'assemblée  des  négociants  ou  le  plus  jeune  en  a 
déjà  long  à  dire  sur  son  passé  et  sait,  comme  les  plus  vieux,  le 
nombre  de  piastres  que  vaut  chacun  de  ses  collègues.  —  Les  prin- 
cipales maisons  fournissent  un  certain  nombre  de  coolies  qui  con- 
cluent la  police  de  la  ville  et  parcourent  les  rues  pendant  la  nuit 
CD  frappant  en  cadence  sur  de  petits  morceaux  de  bois,  criant 
l'heure  qu'il  est,  que  les  voleurs  n'attaquent  point  la  ville  et  que  le 
feu  n'est  point  aux  maisons.  De  distance  en  distance,  on  aperçoit 
de  vastes  hangars  servant  de  magasins.  Ce  sont  les  entrepôts  où 
mvent  quotidiennement  les  marchandises  diverses  pillées  à  la 
o^rou  sur  les  côtes  :  opium,  soie,  métaux,  riz,  sel,  cannelle,  huile 
^arachides,  thé.  Ces  marchandises,  apportées  par  des  gens  sans 
iVBu,  sont  aussitôt  classées,  étiquetées  et  prises  en  compte  par  la 
^ison  qui  les  reçoit,  et  l'on  n'attend  qu'une  occasion  pour  les  en- 
voyer dans  quelque  marché  important  ;  car  à  Mong-Kaï  et  dans  toute 
*lle  région,  on  ne  traite  point  les  affaires  de  détail.  A  côté  de  ces 
entrepôts,  il  y  a  d'autres  maisons  où  sont  entassés  les  femmes  et  les 
înfants  volés,  annamites  pour  la  plupart,  qui  sont  élevés  d'une 
certaine  façon.  Ils  sont  destinés  à  de  riches  particuliers  ou  aux  mai- 
*ns  de  prostitution  des  grandes  villes.  Ce  commerce  est  plus  que 
^ais  florissant  sur  toute  la  côte  qui  s'étend  du  détroit  d'Haïnan 
lia  Cat-Ba,  et  Pak-Hoï,  Mong-Kaï,  Hakoï  en  sont  des  centres  im- 
H)rlants.  Que  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas!  Notre  pré- 
sence au  Tong-King  est  venue  contrarier  ce  commerce,  mais  les 
'fforls  qu'il  a  dû  faire  et  l'esprit  de  ruse  qu'il  a  dû  déployer  pour 
oornerles  obstacles  que  nous  lui  opposions,  semblent  lui  avoir 
lonné  une  force  nouvelle. 

A  Tong-Hin-Kaï,  au  contraire,  ni  commerce  ni  fortune.  C'est 
ne  division  de  la  sous-préfecture  d'Am-Tchao,  et  le  mandarin  qui 
trouve  à  sa  tète  est,  à  tous  les  points  de  vue,  le  personnage  le 
15  important  de  l'endroit.  C'est  un  homme  d'une  conscience  et 
ne  morale  très  larges.  Tout  en  restant  le  plus  dévoué  serviteur 
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de  l'Empereur  et  des  autorités  de  la  province,  il  sait  que  les  pir 
de  Mong-Kaï  sont  des  gens  riches  et  puissants,  et  il  les  méoj 
aussi  va-t-il  souvent  à  Mong-Kaï.  Là  il  est  reçu  avec  les  marc 
de  la  plus  grande  considération,  car  Ton  ne  saurait  faire  assez  { 
un  mandarin  qui  ferme  les  yeux  sur  les  embarcations  qui  ren 
tent  la  rivière  de  Pak-Lam  et  qui  fait  passer  en  franchise, 
même  sMnformer  de  leur  origine,  tous  les  convois  de  m^ 
dises  qui  prennent  la  route  d'Am-Tchao.  Autour  de  lui,  sont  q 
ques  lettrés  et  des  soldats  qui  ont  fait  de  Tong-Hin-Kaï  la  boni) 
la  plus  sale  et  la  plus  turbulente  qu'il  y  ait  dans  cette  région.  Te 
sont  les  deux  villes  entre  lesquelles  passe  la  frontière,  et  qui  i 
l'expression,  Tunedela  piraterie  organisée  et  commanditée,  l'ai 
du  gouvernement  de  l'Empereur.  Nous  allons  citer  deux  faits 
viennent  à  l'appui  de  cette  observation. 

En  janvier  4882,  un  ingénieur  en  chef  des  Mines,  chargé  d*i 
mission  et  accompagné  du  consul  de  France  à  Haïphong,  arri?a 
Mong-Kaï  (c'étaient  sans  doute  les  premiers  Européens)  sur  h 
nonnière  la  Massue.  Les  Chinois  leur  firent  dire  de  ne  point  c 
cendre  à  terre  et  de  quitter  le  pays  au  plus  tôt.  Le  chef  des 
villons  Noirs,  Lu'u'-Vinh-Phu'oc,  était  en  effet,  en  ce  momeni 
Mong-Kaï,  et  il  n'était  pas  bien  aise  de  se  rencontrer  avec  le  ref 
sentant  de  l'autorité  française.  La  plage  était  garnie  de  soldats  < 
nois  se  promenant  au  milieu  de  faisceaux  d'armes,  et  lacanonni 
française,  n'étant  pas  en  force  et  d'ailleurs  n'ayant  pas  d'ordi 
dut  se  retirer.  Lu'u*-Vinh-Phu'oc  faisait  alors  construire 
flottille  qui  devait  pénétrer  dans  le  Quang-Si  par  la  rivière 
Pak-Lam.  11  partit  quelques  jours  après  cet  incident  qui  est  f 
mettre  Mong-Kaï  en  évidence  et  nous  a  appris  que  cette  y 
était  le  trait  d'union  entre  les  rebelles  du  fleuve  Rouge  el 
Quang-Si. 

Quelques  mois  après  avait  lieu  la  prise  de  la  citadelle  d'Hi 
(25  avril  1882).  La  Chine  s'en  émut  et  le  vice-roi  de  Canton 
voya  aussitôt  dans  les  eaux  du  Tong-King  les  canonnières  de  gu 
disponibles.  Ces  bateaux  à  vapeur,  construits  pour  la  plupi 
Fokien  par  des  ouvriers  européens,  sont  armés  de  canons  soi 
de  l'usine  Krupp.  Commandées  d'abord  par  des  Français  et  des 
glais,  elles  sont  dirigées  aujourd'hui  par  des  officiers  chinois 
l'instruction  est  suffisante.  Elles  peuvent  être  comparées  i 
croiseurs  actuels  du  Tong-King  pour  la  grandeur,  et  aussi,  c 
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remarquable,  pour  la  propreté*.  Ce  sont  cinq  de  ces  canonnières 
qui  vinrent  mouiller  à  Paklung.  En  France,  on  s'émut  des  bruits 
divers  qui  couraient,  et  Ton  détacha  en  toute  hâte  le  Kersaint  et 
k  Lutin  de  la  division  du  Japon  pour  se  rendre  au  Tong-King,  où 
ils  arrivèrent,  le  premier  le  7  juillet,  le  second  le  11.  Pourtant  les 
canonnières  chinoises  demeuraient  h  Pak-lung,  et  Ton  se  deman- 
dait le  but  de  cette  manœuvre.  Voici  quel  était  ce  but  que  l'on 
ignora  toujours.  Un  amiral  chinois  s'était  rendu  par  terre  de  Can- 
ton à  Am-Tchao,  et  d' Am-Tchao  à  Tong-Hin-Kaï.  C'est  là  qu'il  avait 
donné  rendez-vous  aux  canonnières,  et  c'est  de  là  qu'il  devait  faire 
une  enquête  sur  les  événements  du  Tong-King.  Apprenant  que  la 
citadelle  d'Hanoï  avait  été  prise,  mais  presque  aussitôt  rendue  et 
que  nous  ne  persistions  pas  dans  notre  entreprise,  lui  et  ses  canon- 
nières retournèrent  à  Canton,  mais  les  nombreux  soldats  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  d' Am-Tchao  campèrent  longtemps  encore  à  Tong- 
Hin-Kaï  etleurs  bandesétaient  si  considérables  qu'elles  s'étendaient 
depuis  cette  bourgade  jusqu'au  delà  de  Lo-Fao  en  enclavant  presque 
émission  catholique.  Au  moment  où  nous  y  passâmes,  ils  avaient 
''air  de  s'y  établir  définitivement,  car,  fatigués  de  rester  sous  la 
tente  avec  le  mauvais  temps  qu'il  faisait  alors,  ils  coupaient  tous 
les  bambous  des  campagnes  environnantes  pour  se  construire  des 
cases. 

Lo-Fao  est  une  bourgade  de  Chinois  à  peu  près  honnêtes.  Ils 
^exercent  pas  la  piraterie,  mais  bénéficient  du  voisinage  des  pirates 
en  leur  fournissant  ce  dont  ils  ont  besoin.  Même  observation  pour 
le  marché  de  Tiouk-San,  plus  spécialement  affecté  au  débit  des 
uialières  alimentaires.  La  mission  catholique,  établie  là  depuis  très 
peu  de  temps,  a  à  sa  tête  un  père  de  la  mission  française  de  Canton. 
U  chapelle  est  à  Lo-Fao  et  la  résidence  du  père  au  sud  de  Tiouk-San. 
U-Fao  est  séparé  de  Mong-Kaï  par  une  petite  rivière  dont  nous 
n'avons  indiqué  le  cours  que  d'une  manière  approximative.  Coulant 
au  milieu  d'immenses  plaines  de  palétuviers,  elle  n'est  abordable 
îoe  pour  les  indigènes,  qui,  lorsque  la  marche  de  leurs  sampans  ou 
de  leurs  paniers  '  est  entravée,  sautent  à  l'eau  jusqu'aux  épaules  et 
poussent  l'embarcation  en  avantavec  les  mains.  Tels  sont  les  points 


i.  En  1882,  il  y  avait  vingt-deux  de  ces  bateaux  de  guerre  dans  la  rivière  de  Canton. 
nn'y  en  a  plus  que  deux  commandés  par  des  Européens  C'est  le  Chen-To  (6  canons) 
commandé  par  M.  J.  Stewart,  et  le  Ching-Tsing  (6  canons)  par  M.  F.  Bessart. 

S.  Sorte  d'embarcations  de  rivière  et  d'étang  en  bambou  tressé. 
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OÙ  s'est  massée  la  population  chinoise  en  cet  endroit.  Nous  ail 
voir  maintenant  les  villages  annamites  que  Ton  y  rencontre. 

Le  seul  village  où  se  trouve  représentée  l'autorité  annamite 
Van-Ninh,  résidence  d'un  Phu,  à  quelque  distance  de  Mong-I 
Ici  plus  de  maisonSyUi  de  trottoirs,  ni  de  rues  carrelées  ;  seule» 
quelques  huttes  en  torchis  et  des  ruelles  infectes  où  l'on  trouv 
la  moindre  pluie,  plusieurs  pieds  de  boue  infecte  mélangée  à 
ordures.  Des  enfants  nus,  la  tète  couverte  d'ulcères,  se  vauti 
dans  cette  fange,  et  une  forte  odeur  de  poisson  pourri  vient  v 
serrer  la  gorge.  Pas  de  magasins,  quelques  auvents  seulement 
des  marchands  d'une  saleté  révoltante  et  couverts  de  haillons  n 
dent  pour  quelques  sapèques  du  riz,  du  nuoc-mam,  du  sam-ch 
des  régimes  de  bananes,  du  cochon  rôti,  quelques  plantes  méd 
nales,  des  chiques  de  bétel.  Indépendamment  de  ces  commerça 
qui  se  livrentàlaventeau  détail  des  denrées  alimentaires,  le  n 
de  la  population  n'est  composé  que  de  quelques  fugitifs  et  d'un  gn 
nombre  de  pécheurs  qui  abandonnent  la  mer  pendant  queh 
temps.  Quant  aux  autres  villages,  Yan-Chue,  qui  est  presque 
domaine  de  la  mer  tant  il  est  humideet  ensablé,  Yan-Mie,  dont  m 
avons  parlé,  Lze-Tze-Liang,  bande  étroite  de  terrain  entre  Yan-CI 
et  Yan-Ninh,  avec  quelques  cases  seulement  tour  à  tour  inondéei 
ensablées,  Kon-Ping  et  Van-Kong  qui,  placés  entre  les  palétuviers  el 
escarpements  des  montagnes  situées  au  nord  de  Pak-Iung,  tir 
delà  mer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance.  Toute  1 
population  est  exclusivement  composée  de  pécheurs*.  Le  Phu 
Yan-Ninh  est  un  petit  mandarin  d'un  certain  âge  et  habite  un  foi 
sans  importance.  C'est  un  homme  à  la  peau  ridée,  parcheminéi 
presque  noire,  avec  des  yeux  extraordinairement  vifs,  quelq 
poils  au  menton,  rares,  mais  fort  longs,  portant  des  habits  doi 
saleté  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  de  sa  personne,  qui 
infecte  et  révoltante  et  qu'on  ne  saurait  approcher  sans  frémi 
est  dur  et  implacable  pour  les  Annamites,  mais  obséquieux  en 
les  Chinois.  Mong-Kaï  est  dans  son  ressort  administratif,  ma 
sait  que  ses  administrés  ont  de  l'argent,  du  prestige  et  des  sol( 
et  lui  qui  n'a  rien  de  tout  cela  el  qui  pourrait  être  écrasé  par 
s'il  leur  en  prenait  le  désir,  il  se  fait  petit  devant  eux,  va  au-de 

1.  Le  village  de  Me-Son,  que  les  ChÎDois  appellent  Mon-tao,  est  presque entièn 
composé  aussi  de  pécheurs  annamites;  mais  il  a  un  marché  de  denrées  alimen 
qui  fournit  les  villages  situés  du  côté  de  Pak-lung. 
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des  désirs  qu'ils  peuvent  formuler  et  réquisitionne  les  pêcheurs  au 

uonn  du  roi  quand  les  habitants  de  Mong-Kaî  ont  besoin  de  coolies. 

—  Lui-même  se  rend  souvent  à  Mong-Kaï.  On  le  reçoit  avec  des 

honneurs  dérisoires  ;  à  table,  dans  la  conversation,  en  présence  des 

étrangers,  il  n'est  point  d'avanie  qu'on  ne  lui  fasse,  pas  de  paroles 

assez  méprisantes  pour  son  gouvernement  ou  son  autorité  ^  Lui 

rit  bien  fort  de  ces  bonnes  plaisanteries,  mais  c'est  un  rire  qui 

menace  de  l'étouffer  en  passant  dans  la  gorge.  On  serait  tenté  de 

prendre  en  pitié  une  si  misérable  position,  si  Ton  pouvait  avoir  de 

la  pitié  pour  un  homme  qui  manque  autant  de  dignité  personnelle. 

Les  pêcheurs  annamites,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  pèchent 

tous  au  filet.  Les  quelques  Chinois  que  l'on  y  rencontre  pèchent 

généralement  au  héron.  On  les  voit  sur  un  radeau  formé  de  trois 

forts  bambous  réunis  en  un  point,  sur  lequel  ils  sont  assis  avec  un 

équilibre  merveilleux,  et  qui  vont  en  s'écartant  les  uns  des  autres. 

I^  pêcheur  a  devant  lui  un  baquet  d'eau  et  un  panier  de  boulettes 

de  pâtée  de  poisson.  Les  hérons  se  tiennent  gravement  sur  les 

l^dinbous,  plongent  quand  ils  aperçoivent  le  poisson,  viennent  le 

.  <Jéposer  dans  le  baquet >,  reçoivent  une  boulette  de  pâtée  pour 

'^mpense,  et  après  l'avoir  digérée  retournent  à  leur  poste  de 

^'\  We.  Le  pécheur  ne  cesse  d'encourager  de  la  voix  ceux  qui  font 

de  bonnes  prises,  tandis  qu'il  invective  fort  haut  ceux    qui  se 

^outrent  paresseux.  Tous  ces  pêcheurs  sont  de  bonnes  gens  vivant 

•ïïjourle  jour,  ne  craignant  rien  des  pirates  puisqu'ils  ne  possè- 

^nlrien,  les  respectant  même  puisque  ce  sont  des  gens  riches  qui 

prennent  toujours  leur  poisson  et  le  leur  payent  souvent.  Aussi 

^ni-ils  intéressés  à  ce  qu'il  ne  leur  arrive  rien  de  fâcheux  et  les 

*^erlissent-ils  dès  qu'ils  aperçoivent  à  l'horizon  quelque  bonne 

prise  à  faire  ou  quelque  croiseur  français  à  éviter. 

On  s'était  arrêté  dans  ces  derniers  temps  à  l'hypothèse  d'un  grand 
fleoTe  descendant  du  Quang-Si.  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer 
î^'aucun  Qeuve  ou  qu'aucune  rivière  ne  met  directement  le  Quang- 
Si  en  relation  avecle  golfe  du  Tong-King.  La  source  de  la  rivière  de 
ftk-Lamestàtroisjours  de  marche  du  Quang-Si,etLu'u'-Vinh-Phu'oc, 

i.  Quand  la  nonveUe  de  la  prise  de  la  ciladclle  d'Hanoi  parvint  à  Mong-Kaï,  les 

fhiaoiê  voulurent  forcer  le  Phu  à  lever  des  soldats  annamites  pour  les  protéger  si  la 

France  venait  les  inquiéter.  Le  Phu  leur  en  démontra  rimpossibilité.  On  lui  imposa 

alers  des  soldats  chinois  qu'il  dut  vêtir,  nourrir  et  loger  dans  le  fortin  de  Van-Ninh. 

2.  Les  pécheurs  leur  fixent  au-  bec  une  sorte  de  pince  en  bois  qui  les  empêche  de 

le  le  poisson  qu'ils  pèchent,  et  ils  présentent  ainsi  de  loin  le  plus  singulier  aspect. 
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en  la  remontant,  a  dû  effectuer  un  long  trajet  à  pied.  D^ailleurs  la 
limite  même  du  Quang-Si  et  du  Quang-Tong  est  une  ligne  de  par- 
tage des  eaux.  La  rivière  qui  se  rapprocherait  le  plus  du  Quang-Si 
serait  la  rivière  d'Am-Tchao,  mais  encore  faudrait-il  la  quitter  un 
peu  avant  d'arriver  à  Liu-San  et  il  resterait  toujours  un  ceilain 
trajet  à  faire  à  pied. 

Le  jour  où  laFrance  s'établira  auTong-King,  ilfaudra,  pour  assurer 
la  liberté  du  commerce  et  la  sécurité  du  golfe,  qu'elle  sévisse  contre 
cette  population  vicieuse  et  dégradée  et  qu'elle  détruise  Mong-Kaî, 
Hakoïet  toutes  ces  villes  chinoises  qui  se  sont  implantées  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Annam.  La  puissance  actuelle  de  notre  marine  rend  la 
chose  facile,  mais  il  faut  pour  cela  des  opérations  bien  conduites  et 
surtout  beaucoup  de  constance  dans  la  poursuite  de  ce  but.  Nos 
bateaux  ont  trouvé  un  bon  mouillage  le  long  de  la  côte  de  Pak-lung, 
et  c'est  leur  station  ordinaire  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  dans 
cette  région.  Mais  l'île  de  Van-Mie  empêche  qu'on  les  aperçoive  de 
Tiouk-San  et  de  Van-Ninh.  Or  nous  avons  constaté,  sur  plusieurs 
points  entre  Van-Mie  et  Van-Ghue,  une  profondeur  de  20  pieds 
chinois,  soit  environ  8  mètres.  C'est  là  qu'avaient  mouillé  les  ca- 
nonnières chinoises  et  c'est  là  que  pourraient  aussi  mouiller  nos 
bateaux.  Aperçus  dès  lors  de  Van-Chue,  de  Tiouk-San,  de  Lo-Fao  et 
des  points  élevés  de  Mong-Kaï,  de  Tong-Hin-Kaï  et  de  Van-Ninh, 
l'impression  serait  salutaire,  croyons-nous,  pour  la  sécurité  du 
commerce,  et  le  prestige  du  pavillon  français  ne  pourrait  qu'y 
gagner. 

Charles  Labarthe. 


UN 


VOYAGEUR  FRANÇAIS  EN  FRANCE 


AU   DIX-SEPTIEME   SIECLE 


On  ne  s'est  avisé  que  bien  tard  de  découvrir  la  France.  Des  voya- 
geurs hardis,  Chardin,  Bernier,  Tavernier,  Levaillant  nous  avaient 
fait  connaître  la  Perse,  l'Inde,  l'Afrique  avant  q^ue  nous  eussions  eu 
la  curiosité  de  parcourir  notre  pays.  Quelques  étrangers,  allemands, 
anglais,  hollandais,  dont  on  a  les  relations,  entreprenaient  de 
temps  à  autre  une  exploration  que  le  mauvais  état  des  routes  et 
une  insuffisante  sécurité  sociale  pouvaient  rendre  périlleuse;  mais, 
promptement  attirés  par  les  plaisirs  de  la  ville  ou  les  splendeurs 
de  la  cour,  ils  ne  dépassaient  guère  Paris  ou  Versailles.  Il  faut  voir, 
même  parmi  nos  compatriotes,  les  étonnements,  les  émerveille- 
ments de  La  Fontaine,  lorsqu'il  dut  accompagner  son  parent  Jan- 
nart,  relégué  à  Limoges.  Dès  Clamart  et  Bourg-la-Reine,  il  marche 
en  pays  inconnu. 

La  moindre  taupinée  était  mont  à  ses  yeux. 

Eh  bien,  il  s'est  trouvé  à  cette  époque  un  homme  qui,  sans  y 
ê(re  forcé  par  une  lettre  de  cachet,  a  voulu  connaître,  en  partie  du 
moins,  ce  royaume  de  France  où  il  était  né,  et  qui  a  même  poussé 
l'humeur  vagabonde  jusqu'à  se  hasarder  en  Belgique. 

Ce  coureur  de  chemins  se  nommait  Pierre-Thomas,  sieur  du 
Fossé.  Né  à  Rouen  en  1634,  mort  à  Paris  en  1698,  il  prit  une  part 
active  aux  querelles  religieuses  de  son  temps  et,  formé  à  Port- Royal, 
compta  parmi  les  plus  solides  et  les  plus  consciencieux  écrivains 
jansénistes.  Du  Fossé  avait  écrit  ses  Mémoires.  On  les  publia  qua« 
rante  et  un  ans  après  sa  mort  ou  plutôt  on  en  publia  un  extrait  fort 
Aiccinct,  ne  se  rattachant  qu'auxluttes  et  aux  infortunes  des  Jansé- 
nistes. Toute  la  partie  pittoresque,  anecdotique,  personnelle,  fut 
éliminée  comme  indigne  d'un  sujet  si  sérieux  et  d'un  si  grave  per- 
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sonnage.  Heureusement,  nous  avons  à  présent  moins  de  scrupui 
Le  manuscrit  des  Mémoires  subsistait.  Il  a  été  publié  dans  i 
entier  par  les  soins  de  la  Société  de  VHistoire  de  Normandie^  a. 
des  noies  très  instructives  et  une  remarquable  introduction 
M.  F.  Bouquet.  Pour  l'historien,  pour  le  moraliste,  il  y  a  beauci 
à  prendre  dans  ces  quatre  gros  volumes  ;  bornons-nous  simplem 
à  la  géographie. 

Le  château  du  Fossé,  que  Ton  peut  voir  encore  à  quelques  lie 
de  Rouen,  s'élève  au  milieu  du  pays  de  Bray,  une  contrée  as 
sévère  d'aspect,  médiocrement  accidentée,  très  boisée  et  qui,  asi 
rément,  l'élait  encore  davantage  au  xvii*  siècle.  L'auteur  des! 
moires^  suspecté  souvent  à  cause  de  son  obstination  port-royalisi 
surveillé  de  près  et  quelquefois  interné,  comme  nous  dirions  a 
jourd'hui,  faisait,  plus  ou  moins  volontairement,  d'assez  Ion 
séjours  au  Fossé.  Il  nous  a  laissé  sur  les  mœurs  des  paysans,  s 
leurs  superstitions,  sur  les  circonstances  pénibles  et  souvent  tr 
giques  ou  ils  vivaient  dans  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis XI 
des  détails  bien  curieux  et  qui  ne  sont  que  In.  On  y  trouve  au 
sur  le  clergé  des  campagnes  des  renseignements  fort  intéressan 
Outre  le  pays  de  Bray,  du  Fossé  nous  fait  connaître  le  pays 
Caux,  où  demeurait  l'une  de  ses  sœurs.  Nous  pouvons,  grâce  ili 
nous  faire  une  idée  très  nette  de  ce  qu'étaient  alors  ces  de 
parties  importantes  de  la  haute  Normandie.  Contrairement  a 
habitudes  d'esprit  de  ses  contemporains,  du  Fossé  est  attentif 
monde  extérieur.  Il  aime  à  noter,  à  décrire,  à  tout  voir  par  1 
même  et  à  fond.  Il  a  l'instinct  géographique.  Ainsi,  pendant 
séjours  qu'il  fait  aux  environs  de  Port-Royal,  il  s'enquieil  < 
moindres  villages,  nous  en  entretient,  parcourt  toute  la  contrée, 
même  à  pied  jusqu'à  Chartres.  Mais  laissons  ces  excursions,  il 
temps  d'arriver  aux  vivais  voyages. 

Le  premier  date  de  1657.  Du  Fossé  avait  vingt -trois  ans.  Qu 
ques  velléités  monastiques  traversèrent  alors  son  esprit,  et  il  < 
un  instant  l'intention  de  se  retirer  à  Saint-Cyran,  très  rigide  abba; 
que  gouvernait  M.  de  Barcos,  neveu  du  fameux  Duvergier  de  ft 
ranne,  et  qui  était  située  dans  la  partie  du  Berry  qu'on  app( 
la  Brenne.  Ce  projet  de  retraite  n'était  pas  très  arrêté,  mais 
jeune  du  Fossé,  s'en  étant  ouvert  à  plusieurs  personnes,  c 
devoir  aller  jusqu'au  bout  :  «  Un  certain  point  d'honneur  m' 
gagea,  dit-il,  à  exécuter  ce  que  j'avais  entrepris...  Ce  n'était 
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fond  qu'un  voyage  qui  ne  pouvait  qu'agréer  à  un  jeune  homme;  et 
pour  la  dépense,  je  ne  m'en  mettais  point  en  peine,  puisque  mon 
père  voulait  bien  la  faire.  »  Il  se  mit  donc  en  route  au  milieu  de 
septembre. 

A  Orléans,  notre  voyageur  prit  un  compagnon,  M.  Etienne 
Gedoyn,  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  qui  voulait  lui  aussi  se 
retirera  Saint-Cyran,  et  qui  s'y  établit  d'une  manière  plus  durable 
que  du  Fossé .  On  descendit  la  Loire  jusqu'à  Tours.  Mme  de  Sévigné 
nous  a  décrit  cet  itinéraire,  mais  sans  insister  sur  ce  qu'il  pouvait 
présenter  de  périlleux.  Il  avait  pourtant  ses  dangers  et  les  émo- 
tions n'y  faisaient  pas  défaut.  Voici  le  récit  d'un  épisode  qui  va 
nous  apprendre  comment  on  naviguait  alors  sur  ce  fleuve,  et  nous 
peindre  au  vif  les  voyageurs  de  ce  temps-là  : 

«Je  me  souviens  qu'en  approchant  du  pont  de  Beaugency  qui  est 
dangereux,  tous  ceux  qui  jouaient  dans  le  bateau,  et  qui  se  diver- 
tissaient, en  faisant  grand  bruit,  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  les  ba- 
teliers prendre  de  loin  leurs  mesures,  pour  éviter  le  péril,  en  pas- 
sant adroitement  sous  l'une  des  arches  du  pont,  qu'ils  quittèrent 
toutes  les  cartes  et  cessèrent  tous  les  jeux.  C'était  un  silence  et  un 
interdit,  comme  de  gens  qui  se  regardaient  en  quelque  façon 
entre  la  mort  et  la  vie.  Car  si  les  bateliers  manquent  à  prendre  leurs 
mesures  comme  il  faut,  en  sorte  que  le  bateau,  étant  emporté  par 
k cours  rapide  de  l'eau,  qui  va  de  biais  en  cet  endroit,  aille  donner 
wntre  un  des  piliers  du  pont,  il  est  renversé  dans  le  moment  avec 
ceux  qui  sont  dedans,  sans  qu'il  soit  aisé  de  s'en  sauver.  Dans  l'ins- 
tant que  notre  bateau  fut  passé  heureusement,  chacun  oubliant  le 
P^ril  que  l'on  venait  d'éviter,  reprit  le  jeu;  et  le  bruit  confus  re- 
^nimença  comme  auparavant.  » 

A  Tours,  on  s'assure  d'une  carriole  pour  aller  à  Loches  ;  on  la 

loue  chez  des  huguenots,  ce  qui  devait  porter  malheur.  Ces  hugue- 

^ts  font  un  détour  trop  considérable  et  l'on  se  trouve  de  nuit  dans 

h  forêt.  Au  sortir  de  là,  on  rencontre  un  chemin  trop  étroit.  Force 

est  aux  voyageurs  de  mettre  pied  à  terre  et  de  porter  la  carriole  à 

iras  pour  franchir  ce  mauvais  passage  : 

f     (  De  ce  malheur  nous  tombâmes  aussitôt  après  dans  un  autre, 

nous  étant  trouvés  à  l'entrée  d'un  gué  assez  profond,  ou  toutes  nos 

Aardes  furent  mouillées.  C'était  pourtant  le  véritable  chemin;  mais 

on  chemin  difficile  et  dangereux,  surtout  la  nuit,  où  l'on  ne  sait 

ni  ce  qu'on  fait  ni  où  l'on  va.  Nous  arrivâmes  enfln  à  Loches,  très 
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fatigués.  Et  le  lendemain,  nous  ne  laissâmes  pas,  avant  qn 
partir,  d'en  aller  voir  le  château,  qui  est  gardé,  et  de  monter 
tour,  qui  est  d'une  prodigieuse  élévation,  et  d'où  Ton  déco 
assurément  Tune  des  plus  belles  vues  de  France.  De  Loches,  i 
allâmes  àChalillon,  et  de  Chatillon  à  Saint-Cyran.  » 

J'ai  vu  encore  à  Loches,  il  y  a  quelques  années,  une  pal 
pour  Chatillon.  Mais  du  Fossé  n'aurait  plus  besoin  pour  veni 
Tours  de  recourir  à  la  carriole  des  huguenots.  Un  chemin  de 
relie  maintenant  les  deux  villes  et  dispense  de  Thorrible  p( 
diligence,  où  je  me  souviens  d'avoir  été  si  durement  cahoté, 
mettait  dedans  et  sur  la  voiture  le  plus  de  voyageurs  que  l'on  p 
vait,  ce  qui  compromettait  fortement  l'équilibre.  En  passant  f 
d'un  bourg,  appelé,  je  crois,  Cormery,  je  fis  observer  à  mon  \ 
sin  que  nous  allions  probablement  verser.  Ce  digne  tourangeau 
répondit  avec  une  tranquillité  parfaite  :  c  Cela  ne  serait  pas  et 
nant,  nous  avons  versé  à  cette  même  place  la  semaine  dernién 
En  1875,  on  n'arrivait  à  ce  malheureux  pays  de  Loches  que  par 
déplorables  guimbardes.  Je  crus,  une  fois,  venant  de  Bléré,  ] 
un  formidable  orage,  que,  comme  mon  compatriote  du  Fossé, 
passerais  la  nuit  dans  la  forêt. 

Notre  voyageur  donne  de  l'abbaye  de  Saint-Cyran  une  descr 
tion  d'autant  plus  précieuse,  que  cette  abbaye  a  été  démolie  i 
fin  du  xvnv  siècle.  Elle  était  grande,  bien  aménagée,  pourvue 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Ce  pays  de  Brenne  était  trèsi^ 
couvert  de  landes  et  aussi  de  marécages,  puisque  l'on  y  compl 

jusqu'à  quatre  mille  étangs.  Le  paysage  que  ce  triste  terrain  àff\ 
offrir  ne  s'est  guère  modifié.  Auguste  Desplaces,  écrivant  à  Saifl 

Beuve  en  1841,  et  lui  parlant  de  la  Brenne,  nous  la  peint  ain 
€  Une  lande  immense,  parsemée  d'étangs,  où  l'œil  se  promène  s 

obstacle  jusqu'à  l'horizon,  une  campagne  nue,  morne,  stérile, 

lencieuse,  coupée  de  longs  fossés  pleins  d'une  eau  verdâtre  fonn 

clôture  comme  ailleurs  les  buissons.  » 
Du  Fossé  ne  se  trouva  point  la  vocation  monastique,  et  comm 

se  déplaisait  fort  à  Saint-Cyran,  où  l'on  ne  rencontrait,  même  d 

la  maison,  que  des  serpents  et  des  aspics,  il  ne  tarda  pas  à  reto 

ner  à  Port-Royal-des-Champs,  mais  son  retour  ne  fut  signalé 

aucun  incident  remarquable. 
11  fit  son  second  voyage  en  1664  pour  accompagner  son  pi 

malade,  aux  eaux  de  Bourbon.  Elles  étaient  très  fréquentées 
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XYD*  siècle,  ainsi  que  nous  le  savons  par  correspondance  de 
Urne  de  Sévigné,  de  Boileau,  de  Boursault.  Du  Fossé  ne  paraît  pas 
en  avoir  été  enchanté.  Il  nous  dépeint  Bourbon  comme  un  trou  très 
resserré,  placé  dans  une  situation  désagréable  et  malsaine. 

€  Les  maisons  y  sont  logeables  et  meublées  passablement  bien. 
La  nourriture  des  chevaux  y  est  à  fort  bon  marché,  et  celle  des 
hommes  un  peu  plus  chère;  mais  à  tout  prendre,  on  n'y  est  point 
chèrement.  Pour  bien  faire  et  se  loger  commodément,  il  faut  d'a- 
bord aller  descendre  à  une  hôtellerie,  et  de  là  on  va  chercher  à 
loisir  un  logement  qui  soit  commode  en  chambre  garnie.  On  fait 
roarché  d'ordinaire  pour  le  logement  et  la  nourriture  des  chevaux. 
Et  Thôte  est  obligé,  dans  le  même  marché,  de  fournir  autant  de 
l>ois  qu'on  en  a  besoin,  du  linge  de  table,  deux  ou  trois  fois  la 
semaine,  de  la  vaisselle  d'étain  et  la  batterie  de  cuisine.  D'abord 
îiïe  Ton  est  logé,  on  est  assiégé  de  toutes  sortes  de  gens,  qui  vien- 
nent offrir  leurs  marchandises,  les  uns  de  la  viande,  les  autres  des 
pots, les  autres  des  verres,  d'autres  de  la  chandelle,  et  ainsi  du 
r^ste;  en  sorte  qu'on  n'a  qu'à  se  défendre  du  prix  et  qu'on  est 
bientôt  pourvu  de  tout.  » 

Suit  un  long  et  minutieux  détail  sur  la  nature  des  eaux  de  Bour- 
bon, la  façon  dont  on  les  prend,  la  manière  dont  elles  opèrent,  le 
régime  qu'il  convient  de  suivre.  Nous  sommes  initiés  par  le  menu 
aux  habitudes,  aux  commérages,  aux  rares  distractions  d'une  ville 
tfeaux  à  cette  époque.  Les  églises,  les  couvents,  les  moines,  les 
cérémonies  religieuses  jouent  un  grand  rôle  dans  la  relation  de  du 
Fossé.  Disons  une  fois  pour  toutes,  et  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente, qu'au  point  de  vue  de  la  liturgie,  des  rituels,  de  ce  qu'on 
appelle  le  Trésor  dansles  lieux  consacrés,  chapelles  ou  cathédrales, 
ces  voyages  sont  fort  curieux  et  doivent  fixer  l'attention  des  ar- 
chéologues. 

Après  un  traitement  de  cinq  semaines,  qui  ne  semble  pas  avoir 
beaucoup  amélioré  la  santé  de  M.  du  Fossé  père,  on  reprit  le  chemin 
de  Paris,  en  carrosse,  à  petites  journées,  se  dirigeant  vers  Bourges 
•  et,  de  là,  sur  Orléans.  Les  Mémoires  ne  nous  disent  pas  un  mot  de 
la  cathédrale  de  Bourges,  tandis  qu'ils  contiennent  des  renseigne- 
ments très  précis  sur  la  Sainte-Chapelle  de  cette  ville  et  sur  les  ri- 
chesses qu'elle  possède.  Le  voyage  fut  marqué  par  toutes  sortes 
d'événements  désagréables,  tels  que  chevaux  déferrés,  voitures  em- 
lx)urbées,  orage  et  inondation,  enfin  on  arriva  dans  la  ville  d'Or- 
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léans,  où  les  voyageurs  eurent  fort  à  se  plaindre  de  leur  hôtelier 
c  Ce  fut  là,  écrit  du  Fossé,  que  nous  fûmes  attaqués,  non  dans  K 
forêt,  qui  est  quelquefois  si  dangereuse,  mais  au  milieu  de  la  ville 
par  une  espèce  de  voleurs,  autorisés  ou  soufferts  au  moins  par  ^ 
justice,  qui,  sous  prétexte  de  nous  fournir  des  vivres,  nous  rançon 
nèrent,  comme  auraient  pu  faire  des  ennemis.  Jamais  mon  pèc 
qui  avait  extrêmement  voyagé,  ne  s'était  vu  taxer  si  chèremeir: 

Car  ils  méritaient  plutôt  le  nom  d'Arabes  que  de  Français.  Cet 

d'ailleurs  l'homme  du  royaume  qui  regardait  le  moins  à  Targfe^ 
et  qui  savait  mieux  contenter  son  hôte.  Mais  il  est  vrai  qu'une^ 
grande  injustice  le  frappa,  et  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  q%j 
s'il  s'était  mieux  porté,  il  aurait  été  trouver  le  lieutenant-génêi 
pour  l'engager  à  arrêter,  par  l'autorité  de  sa  charge,  un  tel  exo 
de  cupidité  et  d'avarice,  d 

En  1667,  après  Pâques,  du  Fossé,  son  frère  et  le  curé  de  leu 
village,  nommé  Julien,  firent  la  partie  d'aller  visiter  en  Poitou  ui 
de  leurs  amis,  M.  Hillerin,  ancien  curé  de  Saint-Merri.  Ils  descen- 
dirent la  Loire,  à  partir  d'Orléans,  sur  un  grand  bateau  qu'îh 
avaient  loué,  et  qui  les  conduisit,  eux,  leurs  gens,  leur  équipage 
et  leurs  chevaux  jusqu'à  Nantes.  La  splendeur  de  la  ville  les  frappa* 
Ils  admirèrent  le  mouvement  de  son  port,  que  l'on  appelait  ate^ 
la  Fosse  de  Nantes^  la  merveilleuse  activité  de  son  commerce,  1' 
richesse  de  ses  approvisionnements,  particulièrement  la  quanti 
prodigieuse  de  saumons  et  d'aloses  qui  encombraient  le  march 
De  Nantes  en  Poitou,  les  voyageurs  trouvèrent  des  chemins  inte 
minables  et  d'une  extrême  difficulté.  Chaque  province  9vait  u 
mesure  différente  pour  les  lieues.  La  lieue  de  France,  qui  aurait 
servir  de  type,  était  de  2282  toises  et  la  lieue  de  Poitou  de  26C^ 
toises.  Aussi,  lorsqu'on  voulait  en  faire  sept  dans  la  journée,  c^* 
était  quelquefois  surpris  par  la  nuit  avant  d'arriver  au  gîte.  6^ 
outre,  les  routes  étaient  d'une  étroitesse  invraisemblable,  ainsi  qU^ 
le  prouve  le  récit  suivant. 

<  Il  nous  arriva,  une  fois  entre  autres,  de  nous  engager  dans  on 
chemin  taillé  dans  le  roc,  si  étroit,  quoique  ce  fut  le  plus  gnnii 
chemin,  que  les  deux  bouts  de  l'essieu  de  notre  chaise  entrerai  1 
force  dans  le  roc  même,  par  un  effort  extraordinaire  que  les  che- 
vaux firent,  en  sentant  de  la  résistance.  Et  ainsi  nous  nous  trou* 
vâmes  si  bien  arrêtés  qu'il  nous  était  impossible  absolument  dV 
vancer  ni  de  reculer.  Il  fallut  donc  envoyer  chercher  dans  une 
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S  tairie,  un  levier  de  fer,  et  du  inonde  pour  nous  secourir,  sans 
loi  nous  aurions  couché  la  nuitau  milieu  de  la  campagne.  Et  nous 
mes  toutes  les  peines  du  monde  à  arracher  notre  chaise  de  ce 
c  creusé,  où  elle  était  prise  des  deux  côtés,  et  de  la  faire  passer 
!•— dessus.  1 

Un  pénible  déboire,  une  cruelle  contrariété  les  attendait,  après 
it  de  fatigues  et  au  bout  d'un  si  long  trajet.  La  personne  qu'ils 
ulaient  visiter,  M.  Hiilerin,  venait  de  partir  pour  Angers.  Les 
yageurs  ne  laissèrent  pas  que  de  s'installer  dans  son  logis,  à 
înl-André-sur-Sèvre  (aujourd'hui  arrondissement  de  Bressuire). 
5  passèrent  quatre  ou  cinq  jours  dans  ce  prieuré,  véritable  four- 
ûse,  tout  au  fond  d'un  entonnoir  de  montagnes  boisées,  qui 
>ncentrent  et  redoublent  la  chaleur.  Les  vipères,  les  aspics  et  les 
îrpents  y  fourmillaient. 

«  Le  sieur  Julien  nous  conta,  que  lorsqu'il  y  demeurait  avec 

!•  Hiilerin,  il  pensa  être  mordu  d'un  serpent,  lorsqu'il  y  songeait 

^  moins.  Se  promenant,  un  matin,  dans  un  sentier  de  bois  qu'il 

tous  montra,  comme  il  s'arrêta  sous  un  arbre  pendant  quelque 

snaps,  pour  lire  dans  son  bréviaire,  il  entendit  quelque  bruit  sur 

^  tête.  11  leva  les  yeux  pour  voir  ce  que  ce  pouvait  être;  et  il  aper- 

^t  un  serpent  monstrueux  en  grosseur,  qui  était  entortillé  à  cet 

*bre,  et  qui,  en  baissant  sa  tête  vers  lui,  semblait  faire  effort  pour 

^iteindre  et  le  mordre.  11  se  sauva  promplement  fort  effrayé,  et 

^rut  à  la  maison  pour  avertir  que  l'on  apportât  quelques  armes 

^r  le  tuer.  Mais,  quand  on  y  vint,  on  trouva  qu'il  s'était  déjà  retiré 

^sles  rochers.  Il  est  certain  que  l'on  a  vu  quelquefois,  dans  le 

Uou,  des  serpents  d'une  grosseur  monstrueuse.  * 

ne  disposition  que  Ton  rencontre  assez  fréquemment  chez 

Fossé  et  que  ne  manifestent  guère  ses  contemporains,  c'est  !a 

osité  pour  les  choses  de  l'industrie.  Pendant  son  séjour  en 

ir,  il  était  allé  visiter  des  forges  aux  environs  de  Saint-Cyran  :  à 

-André,  ce  sont  les  moulins  à  papier  qui  attirent  son  attention. 

océdé  de  la  fabrication  est  étudié  de  fort  près,  décrit  avec 

)up  de  soin  et  de  fidélité.  Leur  hôte  ne  revenant  point,  les 

urs  prirent  la  résolution  d'en  agir  avec  lui  comme  Mahomet 

montagne,  et  d'aller  le  trouver.  Ils  partirent  donc  pour 

où  ils  arrivèrent  après  avoir  failli  tomber  dans  la  Loire  au 

Ce,  qui  était  dans  le  plus  misérable  état. 

ïges  que  du  Fossé  consacre  à  l'évêque  d'Angers,  Henri  Ar- 
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nauld,  frère  du  célèbre  Ârnauld  d'Ândilly,  doivent  èlre  signalée 
tous  les  hommes  d'étude  comme  particulièrement  intéressant 
On  y  voit  ce  qu'était  au  xvir  siècle  la  vie  d'un  évoque,  lorsque 
évéque  était  un  apôtre.  C'est  un  singulier  mélange  de  familiari 
de  hauteur,  de  simplicité,  de  faste,  de  dévouement,  de  prudei 
mondaine.  Bossuet  et  Fénelon,  tels  que  les  peint  l'abbé  Ledieu  i 
fin  du  siècle,  donnent  moins,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  l'idée  moyec 
d'un  évèque  dans  son  diocèse,  que  ce  charitable  et  actif  Hei 
Arnauld. 

L'engagement  pris  de  rentrer  au  Fossé  à  jour  fixe  précipita 
retour.  On  ne  fit  que  brûler  l'étape  à  La  Flèche,  au  Mans,  à  Nog€ 
le-Rotrou,  à  Vernon.  C'est  pourtant  pendant  ce  retour  préci| 
que  je  relève  chez  du  Fossé  un  fait  auquel  il  ne  nous  a  pas  aco 
tumés  et  qui  ne  se  renouvellera  plus  qu'une  fois  ou  deux,  quanc 
parcourra  la  Belgique,  la  constatation  et  l'appréciation  d-œuvi 

d'art. 

c  De  La  Flèche,  nous  allâmes  au  Mans,  qui  est  une  ville  épi 
copale,  et  nous  vîmes,  dans  quelques-unes  de  ses  églises,  d 
ouvrages  admirables  de  la  main  du  fameux  Pilon,  l'un  des  pi 
habiles  sculpteurs  que  nous  ayons  eus.  Car  les  figures  qu'a  faitesc 
excellent  ouvrier  ont  un  caractère  singulier,  qui  les  rend  como 
vivantes,  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  leur  manque  que 
parole.  > 

La  louange  est  naïve,  appliquée  à  une  œuvre  comme  le  mi^ 
fique  mausolée  de  Guillaume  de  Langey,  mais  elle  n'en  a  pas  m 
de  prix.  Nous  forçons  aujourd'hui  les  termes  dans  l'éloge  ainsi 
dans  le  blâme,  et  nous  n'en  produisons  pas  plus  d^effet.  Ces 
bonne  note  pour  du  Fossé,  que  cette  admiration  sincère.  R 
seul  aura  plus  tard  le  privilège  d'éveiller  chez  lui  une  impr 
analogue,  mais  moins  forte. 

Le  voyage  de  Belgique,  en  1682,  qui  est  très  considérable 
circonstancié,  ne  nous  appartient  que  jusqu'à  la  frontière  e 
tir  de  celle-ci  au  retour.  Du  Fossé  avait  pour  compagnon  se 
M.  de  Bosroger,  et  l'on  se  proposait  comme  but  d'aller  i 
grand  Arnauld,  alors  en  exil.  Amiens,  sa  citadelle,  sa  ca' 
à  la  nef  si  hardie,  aux  chaises  gothiques  du  chœur,  si  ar 
travaillées,  frappent  les  deux  frères  d'étonnement.  Les  cl 
traditions,  les  légendes,  la  procession  du  renouvelleir 
sainte  hostie  leur  inspirent  un  très  vif  intérêt.  Ils  passer 
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imt  les  habitants,  à  ce  qu'il  parait,  avaient  le  cœur  fort  espagnol 
où  Ton  est  obligé,  pour  Tintérieur  aussi  bien  que  pour  Texté- 
ur,  d'entretenir  une  grosse  garnison.  A  Douai,  nos  curieux 
3t  Yoir  la  fonderie  de  canons,  et  se  font  expliquer,  dans  le  plus 
uid  détail,  les  procédés  employés  pour  la  fonte.  Lille  leur  fait 
Set  d'une  des  villes  de  France  les  plus  peuplées  et  les  plus 
Lies. 

«  Les  deux  grandes  places,  l'hôtel  de  ville  et  la  Bourse  des  Mar- 
auds sont  dignes  de  Paris.  On  y  voit  rouler  les  carrosses  et  les 
lariots,  et  le  monde  s'y  remuer,  comme  dans  les  plus  grandes 
îles  de  l'Europe.  Us  ont  la  coutume,  en  ce  pays-là,  de  dresser  de 
Tos  chiens  au  harnois,  comme  des  chevaux.  Et  l'on  est  d'abord  sur- 
iris de  voir  ces  bêtes,  qu'on  regarde  ordinairement  comme  inca- 
pables du  joug,  traîner  de  petits  chariots  avec  une  charge  considé- 
rable, ce  qui  est  d'un  grand  profit  pour  la  ville,  parce  qu'ils  ne 
coulent  rien  ni  à  ferrer  ni  à  nourrir,  mangeant  les  tripes  qui  sortent 
de  la  boucherie.  Il  y  en  a  quantité  dans  Lille,  où  l'on  rencontre 
partout  de  ces  pauvres  animaux  traînant  leurs  petits  chariots  et 
iirant  la  langue  d'un  pied  de  long.  » 

ie  ne  sais  si  cet  usage  subsiste  encore  à  Lille,  mais  je  l'ai  re- 
liouyé  en  Belgique,  surtout  à  Anvers  et  à  Bruxelles. 

Tournai,  l'un  des  berceaux  de  la  monarchie  française,  faisait  à 
cette  époque  encore  partie  de  la  France.  On  sait  que  la  cathédrale 
Scelle  ville  est  une  des  œuvres  les  plus  originales  du  moyen  âge, 
^1  qu'elle  représente,  avec  la  cathédrale  de  Noyon,  un  des  princi- 
pe spécimens  de  la  période  de  transition  entre  le  plein  cintre  et 
»  ogive.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  archéologue,  du  Fossé  l'examine,  la 
«&rit  en  véritable  connaisseur.  Son  éditeur,  M.  Bouquet,  qui  a  eu 
«patience  méritoire  de  refaire  la  plupart  des  voyages  entrepris  par 
^Ire  gentilhomme  à  l'humeur  errante,  nous  assure  que  la  des- 
Qiption  est  parfaitement  exacte  et  vraie,  aujourd'hui  encore,  dans 
b plupart  de  ses  détails. 

la  rentrée  en  France  eut  lieu  par  Saint-Amand,  dont  la  superbe 
«fcbaye,  maintenant  ruinée  (le  clocher  seul  a  été  respecté),  faisait 
trichesse  et  l'ornement.  Nous  ne  pouvons  plus  la  connaître  ainsi 
pie  celle  de  Vicogne,  que  par  la  relation  de  du  Fossé,  qui  prend 
aune  réelle  importance  historique.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelques 
"aintes  des  maraudeurs,  qu'on  atteignit  Yalenciennes.  L'auteur 
is  Mémoires  écrit  Valentiennes^  ce  qui  est  conforme  à  l'étymo- 
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logie  Valentianœ,  mais  Torlhographe  et  Teuphonie  ont  fini  par  s 
mettre  d'accord.  Valenciennes  lui  fait  l'effet  d'une  grande  ville. 

c  Je  l'appelle  grande,  quoiqu'elle  soit  un  peu  serrée,  parc 
qu'elle  est  remplie  de  peuple  et  d'églises;  qu'il  y  a  quelques  bel! 
rues;  que  la  place  en  est  spacieuse,  que  l'hôtel  de  ville  est  dig- 
d'une  grande  ville  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  ses  forl"^ 
calions,  surtout  sa  citadelle,  dont  chaque  bastion  vaut  presq 
tout  seul  un  fort  entier.  » 

On  était  si  accoutumé  à  célébrer  Louis  XiV  à  propos  de  tout,  ei 
paraissait  si  naturel  que,  même  dans  ces  Mémoires,  destinés  à  VU 
limité,  l'auteur  trouve  moyen  de  louer  le  roi  avec  emphase  poi; 
les  fortifications  de  Valenciennes. 

€  Ce  sont  les  plus  furieux  travaux  qui  se  puissent  guère  voir,ei 
l'on  peut  dire  que,  comme  ce  grand  prince  a  entrepris  de  dompter 
la  mer  à  Dunkerque,  par  le  fort  de  Risbank  et  par  les  digues  si  ter- 
ribles qu'il  a  poussées  jusqu'au  milieu  de  ses  flots,  pour  luidcffl- 
ner  des  barrières,  il  a  aussi  fait  voir  à  Valenciennes  son  grand 
pouvoir  sur  la  terre,  dont  les  hautes  élévations  n'ont  pu  l'empê- 
cher d'élever  encore  plus  haut  ses  travaux  et  de  mettre  ainsi  une 
ville,  d'une  situation  si  désavantageuse,  à  couvert  des  coUinesqui 
la  dominaient,  i 

A  Cambrai,  l'archevêque  était  M.  de  Bryas.  Fénelon  né  devail 
lui  succéder  que  treize  ans  plus  tard.  L'archevêché  et  la  cathédrale 
n'existent  plus.  Là  encore,  le  voyage  rend  service  à  l'histoire.  Nous 
voyons  la  cathédrale  où  Fénelon  officia  si  longtemps  et  son  logi 
archiépiscopal,  «  parfaitement  beau,  palais  digne  d'un  prélat  qui 
est  prince  du  Saint-Empire  ».  Ces  splendeurs  ne  sont  plus  quedei 
souvenirs. 

Saint-Quentin,  Laon,  Notre-Dame-de-Liesse,  Ham  reçoivent UHD 
à  tour  nos  voyageurs,  qui  s'enquiérent  de  tout  avec  une  curiosiK 
que  rien  ne  lasse.  Quelquefois  ils  recueillent  en  roule  de  curieuse 
anecdotes.  Voici  un  fait  qui  leur  fut  raconté  à  Saint-Quentin, < 
qui  prouve  que  la  pratique  de  l'espionnage  ne  date  pas  d'hier  die 
les  Allemands. 

€  Notre  hôte  nous  assura  qu'environ  sept  mois  auparavant,  dcn 
Allemands,  qui  étaient  logés  chez  lui,  passèrent  huit  jours  à  obsfi 
ver  et  à  dessiner  en  détail  toutes  les  fortifications,  sans  quefi 
s'en  aperçût,  ce  qui  ne  plut  point  à  la  cour,  lorsqu'elle  en  futi 
formée  depuis.  » 
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nouveau  Ton  passa  par  Amiens  et  Ton  fut  fort  heureux  de  se 

retrouver  au  Fossé,  d'autant  plus  que  depuis  deux  mois,  les  deux 

frères  n'avaient  point  reçu  de  nouvelles  de  leur  famille,  ayant 

sans  doute  mal  pris  leurs  mesures  à  ce  sujet,  puisque  déjà  la 

çoste  restante  était  en  usage.  Madame  de  Sévigné,  cette  grande 

icriveuse,  qui  aimait  tant  à  recevoir  des  lettres   de   sa  fille, 

savait  bien  s'arranger  pour  qu'elles  lui  parvinssent  pendant  ses 

voyages. 

En  1691,  c'est  une  véritable  expédition  qu'entreprend  la  famille 
4u  Fossé.  Cette  fois,  on  part  en  troupe,  Thomas,  son  frère,  sa 
belle-sœur  et  un  de  ses  neveux.  Cette  introduction  de  l'élément 
féminin  est  à  noter.  Il  met  plus  de  variété,  de  piquant  et  même  de 
gaieté,  si  le  mot  se  peut  dire  de  gens  aussi  graves,  dans  la  relation, 
image  sans  doute  exacte  de  l'excursion  elle-même.  On  allait  à 
Angers,  mais  on  prit  le  chemin  des  écoliers.  Je  donne  rapidement 
l'itinéraire,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  relever  bien  des  particu- 
larités intéressantes  :  Melun,  Vaux^le-Vicomte,  Dammarie-les-Lys, 
fonlainebleau,  Moret,  Nonville,  Nemours,  Pluviers,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  Pithiviers. 

Ilparaît  que  dans  cette  dernière  ville,  on  ne  pouvait  pas  parler 
<lesânes  sans  que  les  habitants  entrassent  en  fureur,  parce  que  les 
ne  «•  înnespiarlantesde  la  ville  sont  des  chardons,  et  que  l'on  faisait 
irÀ"^  Nessus  toutes  sortes  de  mauvaises  plaisanteries.  Parmi  ces  gens 
si  susceptibles,  demeuraient  deux  personnes  de  bonne  naissance 
taiant  une  école  de  filles  et  appliquant  dans  leur  enseignement 
^  excellente  méthode  de  récitation  qui,  à  juste  titre,  frappa  un 
^anciens  et  des  meilleurs  élèves  de  Port-Royal.  Les  voyageurs, 
après  une  courte  halte  à  Blois,  se  rendirent  à  Amboise,  ou  du 
fossé  signale  un  fait  bien  peu  connu,  mais  très  significatif  et 
ccr^  auquel  on  pourrait  donner  une  valeur  symbolique. 

t  II  y  a  deux  quartiers,  qui  sont  deux  paroisses,  dont  l'une 
^'appelle  la  paroisse  des  Exempts  et  est  toute  composée  de  gens 
i  Jeur  aise,  qui,  ayant  acquis  de  quoi  acheter  quelque  charge  chez 
te  roi  ou  chez  les  princes,  ont  trouvé  par  là  moyen  de  s'exempter 
deia  taille  et  de  toutes  les  subsides,  et  de  vivre  comme  la  noblesse, 
eux  avec  toute  leur  famille.  Aussi  ils  étaient  aisés  à  distinguer  par 
b  propreté  et  par  la  magnificence  de  leurs  habits.  Celle  des  Tail- 
lades est,  au  contraire,  composée  de  pauvres  gens  et  d'ouvriers,  qui, 
mrchargés  de  la  taille  et  de  tous  les  autres  impôts,  portent  seuls 
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tout  le  poids  des  charges  publiques,  dont  les  autres  auraient  q 
porter  leur  part,  sans  l'exemption  qu'ils  se  sont  acquise  >. 

Les  églises  de  Tours,  ses  promenades,  ses  industries,  ne  pc 
vaient  passer  inaperçues.  La  ville  était  fort  riche  alors,^  renomoc 
pour  la  draperie,  la  tannerie,  la  soierie,  mais  la  révocation  de  ïéc 
de  Nantes  commençait  à  faire  sentir  ses  désastreux  effets,  eti 
diminution  du  commerce  en  était  la  première  conséquence.  A 
Langeais,  de  Bourgueil,  le  carrosse  des  du  Fossé  les  mena  jusqu'à 
Fonlevrault,  abbaye  fameuse,  dont  Tabbesse,  sœur  de  Mmes  de 
Thianges  et  de  Montespan,  était  une  Rochechouart  célèbre  par  a 
hauteur,  sa  science  et  sa  beauté.  Elle  voulut  recevoir  des  personoes 
apparentées  de  près  à  l'évêque  d'Angers,  et  montra  tant  de  dou- 
ceur, de  modestie  et  d'humilité,  qu'elle  laissa  ses  visiteurs  sous  le 
charme  et  confondus  d'admiration. 

Le  dernier  séjour  que  du  Fossé  devait  faire  à  Angers  tient  beau- 
coup de  place  dans  sa  relation,  mais  comme  là,  son  rédtest 
plein  de  répétitions  aussi  bien  qu'en  ce  qui  touche  Nantes,  nouste 
passerons  sous  silence  pour  rappeler  les  quelques  pages  très.pré- 
cises  qu'il  consacre  à  la  ville  de  Rennes,  dont  il  a  vu  bâtir  le  Palais 
de  Justice,  sur  la  disposition  duquel  il  nous  donne  des  éclaircisse- 
ments forts  précieux.  Dol-de-Bretagne  n'a  guère  changé,  à  ce  qu'il 
parait.  La  ville  avait  déjà  cet  aspect  désert  et  triste  qui,  encore  au- 
jourd'hui, impressionne  le  touriste  si  désagréablement,  c  On  m 
voyait  presque  point  d'hommes  ni  de  femmes.  Ils  étaient  peut-être 
occupés  au  travail  de  la  campagne.  La  cathédrale  nous  parut  fort 
champêtre.  La  solitude  où  l'on  se  voyait  près  de  cette  grande  église 
faisait  presque  peur.  L'évèché  était  de  même,  bien  abandonaé.  i 
On  dirait  que  cela  est  écrit  d'hier. 

Le  voyage  se  poursuit  par  Saint-Malo,  Pontorson,  Avranche8,fa 
mon  tSaint-Michel,  Saint-Pair,  Coutances,  Saint-Lô,  Bayeux,  Gafli^ 
Falaise,  Argentan,  l'abbaye  de  la  Trappe,  Verneuil,  Tillières^^ir 
Avre,  Evreux,  Navarre,  Gaillon,  les  Andelys.  Tous  les  points  deci 
itinéraire  ne  sont  pas  également  importants,  mais  il  y  en  apte 
sieurs  qui,  par  la  justesse  des  observations,  la  fidélité  des  peifl 
tures,  méritent  qu'on  y  prête  attention  et  constituent  la  plus  puis 
santé  et  la  plus  pressante  évocation  du  passé. 

Aux  personnes  qui  voudraient  consulter  directement  les'JI 
moires  de  du  Fossé  et  —  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vuegéographi^pv 
nous  le  leur  conseillons  sérieusement — nous  recommandons  d*iu 
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manière  particulière  les  passages  concernant  le  mont  Saint-Michel 
et  tonte  cette  partie  de  la  basse  Normandie,  si  perdue,  si  sauvage, 
où  les  plus  intrépides  ne  se  risquaient  pas  sans  appréhensions  ;  ou 
lespaysans  étaient  farouches,  inhospitaliers  et  comme  abrutis.  Du 
Fossé  raconte  qu'entre  Saint-Pair  et  Goutances,   surpris  par  la 
nuit  dans  des  routes  détestables,  où  sa  voiture  avait  versé  peu  au- 
pai-avant,  il  fut  forcé  de  s'arrêter  avec  sa  famille  dans  un  village,  à 
une  lieue  de  la  ville, 
t  On  ne  voulait  point  nous  recevoir  dans  Tunique  cabaret  qui 
^  itaitdans  ce  village,  et  il  nous  fallut  en  quelque  sorte  y  entrer  par 
km.  Aussi  la  maîtresse,  quand  nous  y  fûmes  entrés,  ne  daigna  pas 
«uicment  se  lever  de  table,  ni  quitter  une  méchante  soupe  qu'elle 
mangeait  aussi  tranquillement  que  si  elle  n'avait  eu  personne  chez 
elle.  Nous  avions  beau  la  prier  de  nous  donner  quelque  chose  à 
manger,  elle  ne  faisait  aucune  attention  à  tout  ce  que  nous  pou- 
vons lui  dire.  Nous  envoyâmes  chez  le  curé  de  la  paroisse  lui  re- 
présenter notre  désastre,  et  lui  demander  s'il  n'aurait  point  la  cha- 
nté de  nous  donner  le  couvert  cette  seule  nuit.  Mais  il  ne  fut  pas 
phs  honnête  à  nôtre  égard  que  sa  paroissienne,  et  nous  regrettions 
lieaucoup  de  ce  qu'un  curé  comme  celui  du  Fossé,  nous  manquait 
CQ  une  telle  occasion...  il  fallut  passer,  comme  nous  pûmes, 
cette  nuit,  ayant  obtenu  à  peine  quelque  peu  de  chose  à  manger, 
«t  de  méchants  lits  pour  prendre,  ou  pour  mieux  dire,  dérober 
fnelque  sommeil.  » 

Les  paysans  normands  d'aujourd'hui  valent  mieux,  j'aime  à  le 

^ire,  que  cette  vilaine  hôtesse.  La  vue  des  touristes  ne  les  effraie 

Iphs.  Non  seulement  ils  y  sont  habitués,  mais  ils  en  tirent  profit  et 

[^  font  rendre  à  l'hospitalité  tout  ce  qu'elle  peut  produire.  Dans 

'piques  cantons  cependant,  justement  près  de  Saint-Pair  où 

iFossése  troavaunjour  très  mal  en  point,  vers  Saint-Michel-des- 

»s,  Cbampeaux  et  Saint-Jean-le-Thomas,  quelques  restes  de  la 

ilive  dureté  subsistent,  mais  le  mouvement  de  la  vie,  l'inces- 

progrès,  le  renouvellement  et  le  déplacement  des  populations, 

^extension  des  chemins  de  fer  adouciront  ces  mœurs  dont  la  ru- 

paraitra  peu  croyable  à  nos  enfants. 

n  y  a  des  faits  qui  nous  paraissent  tout  simples  et  dont  l'étude 

documents  du  passé  nous  aide  seule  à  comprendre  l'importance. 

plus  ou  moins  bon  état  des  chemins  est  un  de  ces  faits.  Qui  re- 

inaltrait  aujourd'hui,  avec  ses  belles  et  droites  routes,  où  circu- 


I 


348  KEVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

lent  constamment  gens,  bestiaux  et  marchandises,  cette  basse  K. 
mandie  où  Huet,  évoque  d'Avranches,  ne  put,  à  cause  du  mau^ 
état  des  voies,  visiter  jamais  que  la  moitié  de  son  diocèse?  C 
semble  bien  loin  de  nous,  et  pourtant  une  viabilité  à  peu  près  j 
sable  ne  date  que  de  la  fin  de  Louis  XV.  Ce  qui  n'a  pas  changé,  c' 
la  nature,  ce  sont  aussi  (jusqu'à  présent  du  moins)  certaines  h 
litutions.  En  écrivant  ceci,  je  rapproche  dans  ma  pensée  deux  d 
tableaux  placés  aux  dernières  pages  des  voyages  de  du  Fossé  :  Tii 
pression  qu'il  éprouve  et  qu'il  traduit  devant  le  magnifique  paa< 
rama  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  vue  de  l'esplanade  d'Avrai 
ches,  et  la  très  curieuse  peinture  qu'il  nous  fait  du  monastère  de 
Trappe,  nouvellement  réformée  et  transformée  par  Rancé.  DuFoa 
ignore  les  procédés  avec  lesquels  on  donne  du  relief  aux  objets; 
n'est  pas  initié,  comme  nos  modernes,  aux  secrets  et  même  an 
artifices  de  la  perspective,  mais  il  a  le  coup  d'œil  juste,  la  viâo 
nette,  la  touche  précise  et  consciencieuse.  Les  rares  paysages  (fi 
nous  trace  ne  sont  pas  brillants;  ils  ont,  autant  que  j'ai  été  à  mèfl 
d'en  juger,  le  mérite  d'être  ressemblants.  Dans  l'observation  mord 
l'ancien  disciple  de  M.  Lemaître  porte  les  mêmes  qualités  solide 
Les  traits  distinclifs  de  l'ordre  de  la  Trappe,  ce  que  l'on  appellen 
à  présent  sa  physionomie,  ont  été  parfaitement  saisis  par  lui!.  1 
forte  empreinte  mise  par  Rancé  sur  ce  qu'il  pouvait  considér 
comme  sa  création,  et  le  caractère  durable  de  celle-ci  ne  lui  ( 
point  échappé.  Quiconque  a  eu  l'occasion  de  visiter  la  Trappe  a 
vérifier  l'exactitude  des  observations  de  du  Fossé.  On  s'y  IroB 
encore  au  lendemain  du  jour  où  le  voyageur  s'en  éloigna.  Dans 
beau  et  sévère  vallon,  le  temps  n'a  pas  marché. 

Rappeler  ce  qui  a  disparu,  nous  permettre  de  comparer  ce  c 
subsiste  avec  ce  qui  fut  autrefois,  tel  est  le  double  service  <] 
nous  rendent  les  Mémoires  de  du  Fossé,  et  c'est  pour  cette  rtiï 
que  j'ai  essayé  d'attirer  sur  eux  l'attention  des  personnes  qui  fi 
de  la  géographie  la  plus  attrayante  et  la  plus  variée  des  études» 
y  introduisant  la  recherche  et  le  culte  des  souvenirs  historiques, 
ne  connaît  bien,  en  effet,  un  pays,  que  lorsqu'on  se  rend  coiq 
des  transformations  qu'il  a  subies  et  que  l'on  possède  i  fond  i 
passé.  Jules  Leyallois. 

1.  Cette  remarque  s'applique  aux  divers  ordres  religieux  dont  du  Fossé  nom  il 
tient  dans  ses  relations,  et  qu'il  a  étudiés  avec  certaines  dispositions  morales,  fknil 
aux  hommes  de  son  temps,  beaucoup  moins  fréquentes  parmi  noas. 


is  les  temps  les  plus  reculés,  on  a  remarqué  des  faits,  ap- 
ur  un  nombre  considérable  d'observations,  démontrant 
urface  de  la  terre  est  soumise  à  des  modifications  lentes  ou 
is;  les  soulèvements  et  dépressions  sont  un  des  caractères 
sensibles  de  la  constitution  du  sol.  La  moindre  coupe  de 
indique  le  séjour  des  eaux  marines;  sur  les  plus  hautes 
les,  on  trouve  des  indices  de  leur  présence  aux  époques  les 
alées.  Les  commotions  violentes,  la  dénudation  météorique, 
iction  probable  de  certaines  parties  de  la  surface  terrestre, 
ant  de  causes  de  transformations  qui  se  poursuivent  d'âge 
Les  parties  solides  de  l'écorce  terrestre  ont  émergé  gra- 
ent  par  une  suite  de  mouvements  ascendants,  prolongés 
des  périodes  de  temps  indéfinies.  Cette  émersion  a  modelé 
;e,  créant  par  les  différences  de  niveau,  un  système  général 
es  nécessaire  à  l'écoulement  des  eaux.  Ces  mouvements 
it-ils  une  condition  d'harmonie  du  globe  et  un  effet  de  la 
tien  dans  la  mécanique  terrestre?  Se  poursuivent-ils  en- 
nos  jours,  de  même  qu'aux  périodes  incalculables  de  la 
I,  comme  se  poursuivent  les  perturbations  séismiques? 
ni  les  indices  en  faveur  d'une  transformation  permanente 
iiels  moyens  peut-on  les  saisir? 

s  l'époque,  relativement  très  courte,  où  l'on  s'occupe  de 
1er  des  indications  sur  les  dépressions  du  sol,  plusieurs 
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exhaussements  progressifs  *■ .  Cette  déformation  du  sol  est  compréhen- 
sible dans  les  régions  minières,  où  les  galeries  abandonnées  sont 
cause  d'aflTaissements;  il  existe  aux  environs  de  Mons  un  village 
dont  le  clocher,  autrefois  visible  d'un  certain  point,  se  trouve  au- 
jourd'hui caché  au  fond  d'un  pli  de  terrain.  Un  affaissement  pareil  à 
celui  du  Jura  a  été  signalé  en  Bohême.  Au  sud  des  sources  célèbres  de 
Karlsbad,  à  environ  50  kilomètres  plus  loin,  on  voit  du  haut  d'un  pla- 
teau, l'église  du  village  de  Hohen-Zedlisch,  à  585  mètres  au^essus 
du  niveau  de  la  mer;  à  3  kilomètres  au  delà,  se  trouve  l'église  de 
Ottenreuth,  à  550  mèlres  au-dessus  de  la  mer.  Entre  ces  deux  points 
s'étend  une  large  crête  montagneuse  élevée  de  574  mètres,  et  sé- 
parée de  ces  deux  points  par  deux  vallées.  Cette  crête  est  couverte 
de  forêts.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  les  habitants  de  Hohen- 
Zedlisch  assurent  que  leur  plateau  s'élève,  car  à  cette  époque,  on 
ne  voyait  de  Zedlisch  que  la  pointe  du  clocher  d'Ottenreuth,  sans 
pouvoir  distinguer  le  village  lui-même,  et  présentement,  on  voit 
plus  de  la  moitié  de  ce  clocher  et  déjà  même  les  toits  de  quelques 
maisons  d'Ottenreuth.  M.  Ch.  Koristka  a  dressé  un  nivellement  gé- 
néral de  cette  contrée,  pour  les  déterminations  à  faire  à  l'avenir*. 
Ces  deux  observations  pourraient  être  accompagnées  d'un  grand 
nombre  d'autres,  si  l'attention  avait  plus  souvent  porté  sur  ce 
sujet.  Étudiées  avec  des  instruments  de  précision,  les  oscilla- 
tions du  sol  ont  été  plusieurs  fois  confirmées.  M.  Ph.  Plantamour  a 
fait,  enl878,àSécheron  (Suisse),  une  série  d'observations  avec  des 
niveaux,  l'un  orienté  au  nord,  l'autre  à  l'est.  Ils  étaient  retournés 
après  chaque  observation,  et  toutes  les  corrections  nécessaires 
ont  été  faites;  les  lectures  avaient  lieu  cinq  fois  par  jour.  La  courbe 
a  été  tracée  pour  une  année  entière;  les  courbes  de  plusieurs 
années  ont  accusé  un  remarquable  parallélisme.  Ce  nivellement 
a  indiqué  des  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement  pério- 
diques :  1°  dans  la  direction  de  l'est,  où  l'on  observa  une  oscilla, 
tîon  annuelle,  dont  l'amplitude  totale  a  été  de  0°28",8,  du  13  oc- 
tobre au  30  septembre.  Cette  oscillation  annuelle  était  accompagnée 
le  plus  souvent  d'un  mouvement  diurne  variant  de  O*'  à  3^,2  par 
jour;  2°  dans  la  direction  du  nord  au  sud;  il  se  produisit  aussi  une 
oscillation  annuelle,  mais  plus  faible,  dont  l'amplitude  a  été  pour 
la  même  année  de  4%89,  accompagnée  d'un  mouvement  diurne 

1.  Exploration,  juin  1882. 

2.  Congrès  des  sciences  géographiques,  1875. 
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faible  et  îrrégulier*.  Un  autre  observateur,  M.  Hirsch,  a  constaté 
pendant  l'espace  de  vingt  ans,  une  oscillation  de  la  colline  sur 
hquelleest  situé  son  observatoire  ;  mouvement  qui  s'accomplit  avec 
une  régularité  parfaite  et  qui  se  traduit  par  la  variation  annuelle 
de  Tazimuth  de  la  lunette  méridienne,  allant  jusqu'à  ±  2,5  se- 
condes de  temps*. 

Ce  phénomène  a  été  expliqué  par  un  échaufTement  inégal  de  la 
colline  sur  laquelle  se  font  les  opérations,  colline  plantée  en  vignes 
du  côté  sud  et  couverte  de  forêts  au  nord  et  ensuite  par  la  torsion 
résultant  de  ce  que  Taxe  de  la  ligne  de  la  colline  fait  un  angle  de  45», 
avec  la  ligne  est-ouest.  Il  y  a  donc  pour  la  géodésie  impossibilité 
de  compter  sur  des  points  soi-disant  fixes. 

Ces  variations  périodiques  de  la  forme  superficielle  de  la  terre, 
appréciables  seulement  avec  des  instruments  de  haute  précision, 
paraissent  surtout  occasionnées  par  les  variations  de  la  tempéra- 
ture extérieure;  les  roches  granitiques  ont  la  propriété  d'éprou- 
w  après  des  variations  thermiques  considérables,  des  mouve- 
ments moléculaires  brusques,  comparables  à  ceux  qui  se  produisent 
dans  le  verre.  Aussi  la  configuration  et  peut-être  aussi  la  constitu- 
tion du  sol,  doivent  exercer  une  influence  notable  sur  l'intensité 
de  ces  perturbations  ;  ce  qui  explique  qu'elles  ne  se  produisent  que 
dans  des  circonstances  particulières,  difficiles  encore  à  déterminer. 
La  pression  atmosphérique  n'est  pas  étrangère  aux  dénivellations 
'lisensibles  du  sol.  George  Darwin  a  soutenu  qu'il  y  avait  une  liai- 
%»  entre  ces  phénomènes  et  les  variations  barométriques.  Leur 
Fittximum  peut  se  rattacher  aux  marées  élastiques  de  la  croûte  ter- 
h^tttre  et  être  aussi  périodiques  que  les  marées  de  l'Océan.  Une 
'{augmentation  de  la  pression  sur  une  surface  est  équivalente  à  une 
Vinrcharge  qui  la  déprimerait^.  Sir  William  Thomson  compare  ce 
-)Aénpmëne  à  l'action  d'une  pile  de  pièces  d'or  placée  sur  une  masse 
%an  solidifiée,  telle  que  de  la  gelée;  la  surface  déprimée  se  relè- 
tera  pour  revenir  au  niveau  habituel,  dès  que  le  poids  aura  été 
mleyé. 

Les  oscillations  diurnes  et  régulières  de  la  pression  atmosphé- 
rique et  leur  décroissement  de  l'équateur  aux  pôles  seraient  expli- 

■ 

!•  Archives  des  sciences  physiques  et  nal.,  Genève,  n^  12. 
S.  Compte  rendu  des  sciences  de  la  Com,  permanente  de  VAss,  géodésique  intem* 
ieriin,  1879. 
3.  Assodaiion  britannique  pour  rav.  des  sciences,  1882. 
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quables  par  l'action  variable  du  soleil  sur  le  sol,  ou  en  d'aul 
termes,  ce  phénomène  s'accomplira  comme  si  les  alternatives 
chauffementetde  refroidissement  de  la  terre  produisaient  de  pel 
élévations  el  dépressions  successives  de  la  surface,  soit  une  lé( 
oscillation  dans  le  sens  vertical*.  Cette  théorie  repose  sur 
moyennes  ^générales  d'observations  barométriques  faites  au  , 
veau  de  la  mer  et  des  oscillations  régulières  du  baromètre  :  toai 
deux  semblent  indiquer  que  faction  de  la  chaleur  solaire  n'est  p 
insensible  à  la  surface  du  globe,  où  elle  est  une  cause  de  dilat 
tion. 

Parmi  les  dénivellations  superficielles  sans  cause  apparent 
mais  dans  lesquelles  on  peut  faire  intervenir  la  pression  ban 
métrique,  il  faut  mentionner  les  brusques  changements  du  ni?es 
de  l'eau,  qui  se  produisent  subitement  dans  les  lacs  intérieur 
Tels  sont  les  Seiches  du  lac  de  Genève,  et  les  Ruhssen  du  lac  < 
Constance,  où  les  eaux,  sans  cause  apparente,  s'élèvent  rapideme 
sur  une  petite  distance.  L'ondulation  de  balancement  est  déte 
minée*  par  un  changement  brusque  de  pression  atmosphérique 
un  point  de  la  surface*.  L'irrégularité  de  la  durée  el  de  l'amplitu 
est  attribuable  aux  formes  du  bassin  du  lac.  On  peut  rapprocb 
de  ces  oscillations  celles  existant  sur  différents  poin  tsdelaHé( 
terranée,  qui  n'est  pas  soumise  à  l'alternative  des  marées,  excei 
dans  le  golfe  de  Gabès  et  dans  le  golfe  de  Trieste. 

Outre  les  dépressions  lentes,  les  oscillations  thermiques  et  1 
influences  de  pression  atmosphérique,  le  sol  est  encore  soun 
à  des  trépidations  microscopiques.  Les  premières  expérienc 
ont  été  entreprises  au  Brésil,  en  1837,  par  M.  d'Abbadie;  cU 
avaient  abouti  à  la  démonstration  de  mouvements  légers,  nu 
persistants,  tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans  une  autre.  D 
puis  cette  époque,  l'habile  expérimentateur  reprit  la  question  ( 
différentes  façons;  il  obtint  toujours  les  mêmes  résultats.  Dai 
son  dernier  travail,  il  remplaça  le  niveau  qu'il  est  toujours  diffid 
d'avoir  parfait,  par  un  tronc  de  cône  en  béton  de  10  mètres  • 
haut,  au  sommet  duquel  était  disposé  un  bain  de  mercure  an 
une  croisée  munie  d'un  fil.  Une  lentille  de  10  mètres  de  foyer  de 
nait  au  niveau  du  sol  une  image  de  ces  fils,  dont  on  observait 

1.  F.  Diaz  CovarubiaSf  Recherches  relatives  à  V influence  de  la  chaleur  êoUirt 
la  forme  de  la  terre,  1881. 

2.  Gh.  Cellerier,  1874. 
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déplacement  avec  un  micromètre  muni  d'un  microscope.  L'auteur 

a  exécuté  ainsi  plus  de  deux  mille  observations,  qui  ont  démontré 

que  la  verticale  reste  rarement  fixe  pendant  vingt-quatre  heures  de 

suite  et  que  les  variations  peuvent  atteindre  Tamplitude  de  sept 

secondes. 

Ces  trépidations  ont  été  l'objet  d'une  série  d'observations  faites 
en  Italie  par  M.  de  Rossi  en  1874;  il  avait  établi  trois  pendules 
dans  les  catacombes  de  Rome  et  d'autres  identiquement  sembla- 
bles à  Rocca  di  Papa,  à  20  kilomètres  du  premier  lieu  d'observa- 
tion. 11  a  enregistre  plus  de  6000  lectures  indiquant  des  mouvements 
du  sol; elles  ne  pouvaient  être  attribuées  qu'à  une  cause  tout  à  fait 
générale,  car  dans  les  deux  localités  choisies  pour  l'expérimentation, 
les  résultats  ont  été  simultanés.  L'expérimentateur  en  conclut  que 
laplupartdes  violents  tremblements  de  terre  sont  généralement 
précédés  de  tempêtes  microséïsmiques  et  que  ces  tempêtes  augmen- 
tent avec  l'abaissement  du  baromètre. 

Cette  expérience  peut  se  rapprocher  de  celle  de  MM.  G.  et 
H.  Darwin,  qui,  essayant  de  mesurer  les  perturbations  de  la  gravi- 
tation lunaire,  ont  observé  que  le  sol  en  Angleterre  est  soumis  à  des 
trépidations  d'une  intensité  et  U'une  fréquence  telles,  qu'elles  ont 
masqué  les  résultats  de  recherches  entreprises  qu'ils  ont  été  forcés 
d'abandonner.  Les  mêmes  observateurs  ont  enregistréau  Japon,  avec 
'es appareils  identiques,  des  trépidations  d'un  caractère  analogue. 
D'après  Keilhan,  les  dépressions  du  sol  de  la  péninsule  scandi- 
^ve,  objet  de  tant  d'opinions  controversées,  devraient  être  attri- 
buées à  des  chocs  faibles,  mais  souvent  répétés.  M.  R.  Mallet  admet 
î^e  la  masse  centrale  de  la  terre  se  contracte,  et  que  pour  y  de- 
ïïeurer  constamment  appliquée,  l'écorce  solide  doit  s'abaisser  dans 
•on  ensemble,  en  subissant  dans  toutes  ses  parties  un  écrasement 
fm'se  transforme  en  chaleur  et  devient  la  source  de  tous  les  phé- 
^mènes  volcaniques.  Le  même  auteur  a  calculé  que  la  contraction 
f;  iBouelle  du  globe  est  demeurée  constante  pendant  les  cinquante 
derniers  siècles  ;  suivant  cette  donnée,  il  en  serait  résulté  à  peine 
Boe  réduction  de  0",090  dans  le  rayon  de  la  terre.  Celte  quantité 
échappe  à  toute  observation  astronomique  directe  et  n'a  pas  pro- 
duit, depuis  deux  mille  ans,  un  effet  appréciable  dans  la  longueur 
d'an  jour*.  M.  Bischof  rattache  aussi  les  dépressions  superficielles 

f.  Proceedings  ofthe  Royal  Society,  n"  152,  1874. 
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aux  causes  ignées  intérieures  ;  il  admet  que  les  masses  solic 
pourraient  être  soulevées  très  lentement,  de  la  même  façon  (j 
la  lave  sort  du  volcan,  même  après  que  l'éjection  des  gaz  a  cef 
son  eflet,  et  cela  par  la  seule  force  expansive  de  ces  demiei 
pendant  leur  condensation.  Perrey  admet  que  chaque  marée  deT 
céan  correspond  à  une  marée  souterraine  amenant  une  poussée 
liquide  fluide  interne  contre  la  face  inférieure  de  l'écorce  terresti 
Cette  action  peut  avoir  une  certaine  relation  avec  la  surface  et 
déformer. 

La  réunion  des  opinions  les  plus  accréditées  indique  une  U 
dance  à  assigner  pour  cause  des  déformations  du  sol  un  certs 
eflet  de  flexibilité,  déterminé  par  le  retrait  de  la  masse  intériei 
du  globe.  Son  enveloppe,  à  laquelle  la  pesanteur  procure  l'adl 
renée,  s'aflaisserait  dans  un  jeu  de  voussoirs,  pour  suivre  cette  a 
traction.  Mais  forcée  de  s'appliquer  à  une  sphère  de  plus  en  pi 
petite,  l'écorce  terrestre  subirait  une  déformation. 

La  contraction  paraît  être  surtout  le  résultat  des  marées  se! 
miques,  ou  du  moins  avoir  des  relations  sensibles  avec  Tactivité  w 
canique,  puisque, à  côté  des  oscillations  du  sol,  on  enregistre  souvei 
des  phénomènes  de  ce  genre.  Les  alternatives  d'exhaussemenU 
d'afFaissemcnt  du  sol  ont  été  surtout  mises  en  évidence,  depuis I 
siècle  dernier,  par  le  type,  devenu  un  chronographe  classique,  d 
temple  de  Sérapis,àPouMoles,  près  Naples.  On  y  voit  «  ladéduclioi 
des  faits  écrits  sur  ces  colonnes,  en  caractères  précis  et  li^les. 
Après  l'époque  romaine,  une  éruption,  non  mentionnée  dansHù 
toire,provoquaunaflraissemenluniformederédiflce  dans  les eauï^ 
traînant  le  sol  de  sa  fondation.  Pendant  longtemps  les  trois  colonufl 
restantes  baignèrent  dans  les  eaux  de  la  mer,  sur  une  hauteur  i 
plus  de  6  mètres.  Les  bivalves  incrustants  s'y  attachèrent  et  p« 
forèrent  le  marbre  d'une  multitude  de  trous.  Dans  une  second 
époque,  sur  laquelle  les  documents  chronologiques  font  défaut^h 
débris  du  temple  surgirent  des  eaux  avec  une  lenteur  égale  i  cd 
de  la  descente.  D'après  une  supputation  assez  plausible,  cetextni 
sèment  concorda  avec  le  phénomène  volcanique  de  la  naissttl 
d'une  montagne,  le  Monte-Nuovo  (1538),  qui  en  trois  jours  s'éto 
à  la  hauteur  de  130  mètres.  Au  même  moment  toute  la  plage  de 
Strazza  se  forma  à  côté  de  l'ancien  littoral.  Les  mouvements  dus 
sont  encore  sensibles  actuellement  au  temple  de  Sérapis;  en  Iffi 
M.  Schmidt,  direrteur  de  l'observatoire  d'Athènes,  exécuta  unei 


•lements  de  terre  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  bi- 
î;  les  secousses  détruisent  toute  une  région;  mais  elles  pro- 
nt  aussi  des  dépressions  lentes.  Aux  lies  Sandwich,  où  les 
s  volcans  Muna-LoaetKilanoa  sont  en  pleine  activité,  la  plage 
i,  depuis  1868,  un  mouvement  d'affaissement  sensible  qui 
îontinué  pendant  une  dizaine  d'années*.  Il  est  tel  que  les  ha- 
5  établis  au  bord  de  la  mer  ont  eu  leurs  cases  submergées; 
chent  maintenant  à  l'endroit  où  ils  faisaient  paître  leurs  trou- 
1  auparavant. 

;  affaissements  se  sont  produits  dans  de  nombreuses  circons- 
s,  sans  cause  apparente,  sans  que  l'action  séïsmique  puisse 
Qvoquée  avec  évidence.  Ainsi  le  centre  de  l'Irlande  subit  un 
cernent  qu'indique  le  nombre  croissant  de  ses  lacs  et  la  sub- 
on  des  tourbières.  C'est  là  que  l'on  peut  voir  le  spectacle 
ordinaire  de  forêts  souterraines,  c'est-à-dire  de  masses  d'ar- 
ibaîssés  brusquement  au-dessous  du  sol  et  qui  dans  quelques 
)il8  continuent  à  verdir  par  le  sommet  des  branches.  La  Fin- 
1  au  contraire  est  soumise  à  un  mouvement  d'exhaussement. 
a  calculé  au  moyen  de  points  de  repère  fixés  sur  les  rochers 
lés  par  la  mer,  que  l'élévation  est  d'un  mètre  par  siècle  sur 
►tes  du  golfe  de  Bothnie,  et  au  Gvarken  d'environ  6  décimètres 
elles  du  golfe  de  Finlande  ^  » 

submersion  des  Pays-Bas  est  aussi  un  des  problèmes  qui  ont 
Tattention  des  géologues.  Aux  bouches  de  l'Escaut,  de  la  Meuse, 
Rhin,  une  grande  étendue  de  pays  autrefois  située  au-dessus 
mer,  ne  doit  maintenant  sa  sécurité  qu'aux  puissantes  digues 
es  par  des  générations  successives.  Depuis  les  temps  où  la  tra- 
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novre.  D'après  les  Commentaires  de  César,  il  y  a  deux  mille  ans, 
sol  des  Pays-Bas  était  couvert  de  bois  et  de  marais.  J^e  château 
Britten,près  Calwick,  actuellement  submergé,  offre  encore  des  s 
structionsvisiblesdansleshautesmaréesd'équinoxe*  dansles  po/c 
d'Enkhuisen,  où  l'évacuation  des  eaux  continentales  se  faisait  d'e 
même  à  marée  basse  au  XV' siècle,  on  est  obligé  maintenant  ( 
voir  recours  aux  machines  d'épuisement.  On  navigue  sur  ce 
partie  du  pays  que  les  Romains  appelaient  c  la  Forêt  sans  pitié 
En  l'an  600,  on  comptait  en  Zélande  quatorze  iles,  oii  maintenant, 
n'y  en  a  plus  que  neuf;  si  l'on  en  juge  d'après  une  carte  datant 
l'époque  de  saint  Willebrod,  en  Walcheren,  toutes  ces  îles  n'avaic 
alors  d'autre  protection  contre  la  mer,  que  les  dunes  de  sable. 
Walcheren  et  le  Beveland  n'étaient  que  des  marais,  quand  ils  a 
talent  pas  des  abîmes.  On  voit,  à  l'ouest  du  Walcheren,  une  pet 
île  engloutie,  qui,  malgré  sa  protection  naturelle  de  hautes  duû< 
n'en  a  pas  moins  eu  deux  villages  submergés. 

L'île  des  Biitaves,  habitée  du  temps  de  Tacite,  est  actuellenw 
au-dessous  des  basses  mers.  Pline  nous  apprend  qu'en  l'an  73 
notre  ère  lesChauccs  construisaient  leurs  huttes  sur  des  montica 
pour  ne  pas  être  inondés  par  la  mer.  Divers  écrits  indiquent  que 
Frise  touchait  à  la  Hollande  par  la  terre  ferme.  Abraham  Ortel 
donne,  dans  la  carte  qu'il  a  dressé  en  1584,  l'ancienne  configurai 
du  pays  avant  l'existence  du  Zuyderzée  :  là  s'étendait  une  vaste  i 
gion  entrecoupée  de  différents  lacs;  le  plus  considérable  était  le 
FIcvo,  mentionné  déjà  par  Tacite;  il  se  serait  formé,  suivant  ?oi 
ponius  Mêla,  par  les  débordements  du  Rhin  (probablement  lebP 
qui  est  aujourd'hui  l'Yssel);  il  était  aussi  traversé  par  une  ri?ià 
du  même  nom  :  Flevum,  la  Vlie  actuelle. 

Le  sol  a  été  soumis  à  des  périodes  d'invasions  successives  d 
eaux  douces  et  marines;  les  coquillages  qu'on  trouve  dans  1 
tourbières  appartiennent  tous  aux  espèces  d'eau  douce.  Gependai 
plus  on  approche  de  la  mer,  plus  les  formes  marines  apparaiss< 
dans  le  sous-sol.  Depuis  le  ix°  siècle,  les  invasions  de  la  mer  s( 
très  nombreuses.  Certains  calculateurs  ont  voulu  prouver  queVi 
foncement  annuel  du  sol  hollandais  a  été  en  décroissant;  il  ë 
de  0",009  au  xv'^  siècle,  tandis  qu'il  n'était  plus  que  de  0"002  ift 
xvni°  siècle*. 

Les  oscillations  de  la  péninsule  Scandinave  ont  exercé  les  Cl 

1.  J.  Bonrlul. 
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meutaires  de  tous  les  géologues.  Dès  1730,  rabaissement  du  plan 
d'eau  de  la  mer  Baltique  avait  été  indiqué  par  Celsius,  qui  Testima 
à   0',989  par  siècle;  ayant  fait  un  repère  à  Tîle  Loëffgrund,  il 
constata  avec  Linné,  13  ans  plus  tard,  une  différence  de  niveau  de 
18  centimètres.  Playfair  et  Buch  en  1807  émirent  l'opinion  que  ces 
changements  de  niveau  étaient  le  résultat  des  mouvements  du  sol 
et  non  pas  du  niveau  de  la  mer.  Mais  ils  continuaient  ainsi  la  ma- 
nière de  voir  de  Nilsson,  qui,  en  1737,  avait  déjà  fait  des  observa- 
lions  sur  un  abaissement  prolongé  des  côtes  du  Groenland.  Les 
travaux  de  Buch  furent  le  point  de  départ  de  recherches  plus  suivies; 
ils  furent  repris  en  1845  par  sir  Roderick  Murchison,  qui  compara 
ces  oscillations  à  un  c  mouvement  de  bascule  >.  Reprenant  l'idée  de 
Celsius,  il  rejeta  son  opinion  de  rabaissement  du  niveau  de  la  mer; 
icelte  époque,  la  pierre  où  Linné  avait  mesuré,  en  1749,  la  distance 
de  la  mer  à  Talborg,  se  trouvait,  en  1845,  à  30  mètres  plus  près  du 
rivage.  De  plus,  des  repères  gravés  sur  les  rochers  au  commence- 
ment du  xviir  siècle  témoignèrent  dans  plusieurs  endroits  que  la 
inerBaltique  baissait  ou  mieux  que  le  sol  se  relevait.  De  1810  à  1870, 
celte  mer  a  subi  une  dénivellation  remarquable  sur  divers  points 
du  littoral.  Les  récentes  recherches  de  Forssmann  ont  démontré 
que  depuis  1852  il  y  avait  eu  une  sensible  élévation  de  la  côte. 
L'Académie  suédoise  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir 
des  repères  dont  on  pourra,  à  l'avenir,  déterminer  la  hauteur  rela- 
tivement au  zéro  de  Téchelle  correspondante. 

Le  nord  de  la  Suède  présente  encore  une  autre  particularité  :  on 

y  rencontre  des  collines  d'une  longueur  considérable,  dépassant 

çuelquefois  60  lieues,  très  régulières  dansieur  sens  longitudinal 

et  dont  la  hauteur- absolue  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Baltique, 

peut  atteindre  300  mètres.  Indépendantes  du  relief  général  du  pays, 

elles  sont  souvent  parallèles  aux  vallées  et  orientées  nord  et  sud, 

c'est-à-dire  parallèlement  au  littoral  de  la  mer  Baltique.  Si  l'on 

enlève  l'épaisse  couche  d'humus,  on  découvre  un  amas  de  sable  et 

souvent  de  cailloux  roulés,  d'où  leur  nom  :  Sand  âsar^  collines  de 

sable,  et  rullstens  âsar^  collines  de  pierres  roulées.  La  base  est  un 

roc  vif  de  calcaire  silurien,  recouvert  en  partie  de  sable  argileux, 

surmonté  lui-même  d'un  lit  de  gravier  stratifié.  Le  noyau  central 

est  formé  d'une  masse  de  cailloux  roulés  que  recouvre  une  tunique 

de  sable  à  stratifications  bien  caractérisées  et  remplie  de  débris 

coquilliers.  Ces  curieuses  formations  ont  excité  les  commentaires 
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des  géologues  ;  un  professeur  suédois,  M.  Erdmann,  a  sup 
les  âsars  ont  été  formés  le  long  de  la  côte;  ils  sei*aient  de  n 
cordons  4iltoraux,  amoncelés  par  le  choc  des  vagues,  repi 
les  limites  successives  du  domaine  de  la  mer.  Les  variatu 
Baltique  auraient  été  considérables.  Après  la  période  gla 
niveau  aurait  été  plus  bas  qu'aujourd'hui  ;  il  se  serait  easi 
et  aurait  dépassé  celui  qu'il  occupe  actuellement;  puis  enfii 
atteint  entre  ces  deux  limites  extrêmes  celui  qu'il  occup< 
nant.  Ces  dénivellations  n'auraient  pas  été  régulières,  n 
mises  à  des  vicissitudes  et  à  des  changements. 

Un  autre  géologue  suédois,  M.  Tœrnbœhn  a  émis  uni 
toute  dififérente  sur  les  Asars;  pour  lui  ce  sont  les  lits  < 
d'anciens  torrents  glaciaires.  Pendant  la  première  de  ces 
le  sol  est  recouvert  de  glaces;  la  température  s'élevant  p 
la  fonte  des  glaces  donne  naissance  à  de  nombreux  ter 
creusent  leur  lit  dans  le  sable.  Mais  le  sol  s'aiTaissant  peu 
mer  pénètre  dans  les  vallées  et  l'action  de  la  vague  entraii 
qui  la  remplit  en  laissant  parfois  subsister  des  lambeai 
pentes  des  montagnes.  Lorsque  ces  lambeaux  sont  recou 
une  autre  dénivellation  de  la  mer,  les  dépôts  de  sa 
coquilles  s'effectuent,  mais  à  une  nouvelle  émersion  di 
Asars  reparaissent  se  dirigeant  en  général  suivant  le  < 
vallées  \ 

L'éniersion  de  la  Suède  concorderait  avec  l'existence 
tacés  marins  dans  le  lac  Mœlar  et  dans  d'autres  lacs  su 
crustacés  auraient  continué  à  vivre  dans  des  lacs  d'eau  d 
dant  que  le  dessalement  de  leurs  eaux  s'opérait  à  la  sur 
aurait  eu  une  communication  probable  très  ancienne  en 
tégat  et  la  Baltique  par-dessus  la  péninsule  Scandinave  c 
termédiaire  des  lacs  Mœlar,  Wetter  et  peut-être  Wener 
non  des  lacs  d'eau  douce,  mais  de  vastes  détroils  d'eau  j 
penlant  d'une  mer  à  l'autre.  Par  l'effet  du  soulèvement  ( 
qu'île  Scandinave,  qui  se  continue  de  nos  jours,  ces  détroi 
gèrent  en  bassins  fermés  et  peu  à  peu  l'eau,  alimentée  ince 
par  les  pluies,  perdirent  toute  leur  salure.  La  plupart  de 
périrent,  mais  quelques-uns  réussirent  à  s'acclimatei*  et  o 


1.  Nature, 

2.  Le  professeur  Torell;  Lovcn 
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qa'on  découvre  maintenant  dans  les  eaux  les  plus  profondes  des 
lacs  suédois*. 

Ces  oscillations  du  sol  se  retrouvent  sur  plusieurs  points  des 
régions  arctiques.  «  Sur  la  rive  droite  du  Yénisseï,  la  toundra  (plaine 
sibérienne)  forme  une  surface  faiblement  acccidentée  qui  s'incline 
vers  le  fleuve  où  elle  se  termine  par  une  élévation  de  10  à  30  mètres. . . 
Du  premier  coup  d'oeil,  on  peut  voir  que  les  couches  sont  principa- 
lement formées  de  masses  de  sable  et  de  limon  qu'amènent  les 
fleuves  de  Sibérie.  Toutefois  la  toundra  n'est  nullement  une  forma- 
tion ordinaire  du  Delta.  De  nombreux  coquillages  de  mer,  mêlés  au 
sable,  prouvent  que  la  toundra  a  été  autrefois  submergée  et  que 
par  conséquent  une  importante  élévation  du  sol  s'est  produite  pen- 
dant la  période  géologique  la  plus  récente.  En  effet,  les  coquillages 
enfoncés  dans  le  sable  appartiennent  tous  à  des  formes  vivantes, 
dont  on  a  retrouvé  la  plus  grande  partie  dans  la  mer  de  Kara.  Ces 
formes  se  retrouvent  dans  les  bancs  de  coquilles  post-glaciaires  du 
golfe  de  Christiania.  Tout  cela  démontre  que  la  toundra  a  été 
formée  sous  des  influences  climatologiques  analogues  à  celles  du 
temps  actuel,  fait  confirmé  par  la  structure  géognostique  de  ses 
coudies*.  > 

On  retrouve  des  indices  de  soulèvements  dans  plusieurs  endroits 
de  l'extrême  nord  de  l'Europe;  les  plaines  de  Sibérie,  au  dire  de 
certains  voyageurs,  contiennent  des  amas  de  coquilles  marines;  il 
y  aurait  donc  des  indices  d'un  mouvement  d'oscillation  lente  dans 
<î68  régions. 

Dans  les  études  sur  les  dénivellations,  on  considère  générale- 
Bienl  la  mer  comme  conservant  un  niveau  fixe,  et  par  conséquent 
te  mouvements  des  marées  restant  soumis  à  une  action  sidé- 
t^e  mathématique  ;  le  niveau  de  la  mer  est  le  grand  plan  du 
nivellement  du  globe  ;  les  travaux  de  géodésie  s'y  rattachent.  L'é- 
tade  des  relations  qui  peuvent  exister  entre  la  situation  du  solei 
ît  de  la  lune  et  l'intensité  des  divers  phénom.ènes.  terrestres  a  con- 
luit  M.  Bouquet  de  laGrye  à  établir  30000  équations  renfermant 
isqu'à  a  inconnues  et  atteignant  suivant  l'expression  de  M.  Vil- 
irceau  c  40  centimètres  de  longueur  ».  L'auteur  s'est  occupé  prin. 
palement  des  variations  du  niveau  moyen  du  port  de  Brest  de 
}34à  1868,  et  il  en  conclut  que  le  sol  de  la  Bretagne  subit  un 

l.  E.  Reclus,  Geog.  universelle^  t.  IV. 

*,  Nordenskiôld,  Expédition  suédoise  de  1876  au  Yénisseï, 
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s'affaissent  sous  les  eaux  par  un  effet  de  bascule  gigantesque. 
L'existence  de  la  terre  ferme  prouve  que  la  surface  de  notre 
globe  n'est  pas  une  figure  d'équilibre  appropriée  à  la  rotation 
diurne.  Il  s'ensuit  que  les  pressions  doivent  s'exercer  à  Tinté- 
rieur;  les  matériaux  dont  est  composé  le  sphéroïde  terrestre  n'é- 
lant  pas  assez  résistants,  la  croûte  terrestre  cède;  il  en  résulte 
des  déformations. 

Les  sondages  exécutés  dans  toutes  les  mers  du  globe  ont  révélé 
one  grande  analogie  entre  les  dépôts  actuels  du  fond  de  la  mer 
et  ceux  des  couches  anciennes.  Si  on  interroge  la  géologie  sur  la 
présence  de  certaines  formes  animales  vivant  actuellement  au  fond 
de  la  mer,  et  qu'on  les  rapproche  de  ceux  qui  existent  à  l'état  fos- 
sde,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  la  conservation  de  plusieurs 
espèces  est  un  indice  suffisant  pour  nous  rappeler  les  adaptations 
des  âges  primitifs.  Les  époques  sans  fin  ni  commencement,  adoptées 
pour  la  chronologie  géologique,  se  poursuivent  donc  de  nos  jours, 
^nirae  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  si  nous  en  jugeons  d'a- 
P''ésies  observations  les  plus  récentes. 

L'immense  labeur  de  la  création  se  perpétue  tous  les  jours  sous 
'^osyeux;  une  partie  des  couches  tertiaires  que  nous  foulons  aux 
P^eds  tend  chaque  jour  à  disparaître  sous  les  flots  où  elles  se 
Recouvrent  de  sédiments,  préparant  ainsi  des  nouvelles  couches 
Pour  l'histoire  future  du  monde;  pendant  ce  temps,  d'autres  sur- 
sissent avec  une  lenteur  qui  nous  fait  entrevoir  les  laps  de  temps 
^llcaiculables  écoulés  entre  les  différentes  périodes. 

Jules  Girard. 
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La  mer  intérieure.  —  Séance  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  au  grand  vmt 
théâtre  de  laSorbonne  :  MM.  de  Lessepsjc  général  Menabrea,  le  commandantes 
daire.  —  La  France,  le  Portugal,  T Angleterre  et  le  Congo.  —  Une  partie  de  la  Pf  « 
velle-Guinée  annexée  au  Quecnsland.  -  Le  Tong-King  :  le  traité  Bourée  avec  la  CW 
—  La  conférence  de  M.  Fuchs  sur  l'Indo-Chine.  —  M.  Drapeyron  donne  cons^ 
sance,  à  la  Soroonne,  d*une  communication  de  M.  Labarthe  sur  les  frontière!  d^ 
Chine  et  du  Tongking.  M.  de  Lesseps  demande  qu'elle  soit  transmise  à  notre  ^ 
nistre  des  affaires  étrangères.  —  Les  voyageurs  russes  dans  l'Asie  centrale.  ^  IV< 
velles  diverses  d'Afrique. 

I 

Des  grands  hommes  qu'a  vus  le  xix*  siècle,  le  plus  populaire  peu 
être  dans  le  monde  entier  est  M.  de  Lesseps.  Les  grands  homin( 
d'État,  quels  que  soient  les  services  qu'ils  aient  rendus  à  leur  patrie 
rencontrent  toujours  devant  eux  la  défiance  des  étrangers,  et  tro] 
souvent  l'odieuse  animosité  des  partis  politiques  que  leurs  conric 
tions  les  ont  forcés  de  combattre.  Lorsqu'ils  songent  à  ce  qu'ils  (« 
fait,  lorsqu'ils  regardent  avec  orgueil  la  carrière  qu'ils  ontparcoQ* 
rue,  c'est  pour  eux  une  dure  épreuve  que  de  voir  combien  d'homntt 
ont  méconnu  la  grandeur  de  leur  œuvre  et  que  d'entendre,  «l 
même  temps  que  des  applaudissements  d'admirateurs,  parfoiseos 
mêmes  jaloux,  le  murmure  d'ennemis  sans  scrupules.  Les  grand 
écrivains  connaissent,  eux  aussi,  bien  des  déboires  et  ils  éproavsi 
les  caprices  de  la  mode.  Mais  il  est  des  hommes  qui  n'ont  rie&; 
craindre  de  l'inconstance  de  l'opinion  populaire  :  ce  sont  ceuxq[V 
par  d'immortelles  découvertes,  ouvrent  à  l'humanité  de  noavdh 
mines  de  richesses  ;  et  le  plus  grand  d'entre  eux  n'est-il  pas,  dtf 
notre  siècle,  Ferdinand  de  Lesseps?  Les  générations  futures  eiroi 
ront  le  sort  de  la  nôtre  qui  a  pu  connaître  un  tel  homme,  et,  coma 
le  disait  récemment  un  chroniqueur,  il  leur  apparaîtra  comme  i 
nouveau  Tilan, comme  un  collaborateur  de  Dieu,  ayant  pris  àtld 
de  perfectionner  l'œuvre  du  Créateur.  Aucun  homme  de  notre  teiB{ 
n'aura  plus  fait  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  et  il  peut  se  di 
avec  orgueil  que  tous  les  peuples  reconnaissent  son  génie.  Il  l 
a  qu'une  chose  qui  soit  plus  belle  que  la  grandeur  de  ses  eoBtt 
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3I1S  :  c'est  son  infatigable  persévérance.  Rien  n'est  plus  admirable 

lie  de  voir  la  patience  qu'il  sait  déployer  pour  arriver  à  son  but, 

t  Tenlhousiasme  juvénile  avec  lequel  il  sait  imposer  à  l'opinion 

admiration  des  œuvres  qu'il  patronne.  Nous  croyions  que  le 

réaleur  du  canal  de  Suez  était  tout  occupé  de  celui  de  Panama,  de 

-elui  de  Krâ  ou  de  celui  de  Corinthe  :  mai?  il  a  été  touché  des  la- 

)orieux  efforts  d'un  savant  officier;  on  lui  a  parlé  d'une  œuvre 

utile  à  faire,  d'une  mer  nouvelle  à  créer  en  Tïinisie,  et,  n'écoutant 

<pie  cette  ardeur  qui  le  poussait,  il  y  a  peu  de  temps,  à  affronter  le 

climat  de  l'isthme  de  Panama,  et  plus  récemment  encore  à  courir 

«n  Egypte  des  fatigues,  des  dangers  de  toute  sorte,  pour  défendre 

son  canal  de  Suez,  —  il  est  parti  pour  l'Afrique,  il  en  revient  con- 

^Mcude  l'utilité  et  de  la  possibilité  de  faire  la  mer  algérienne,  et- 

il  multiplie  les  occasions  de  recommander  au  public  les  travaux  si 

sérieux  du  commandant  Roudaire. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  déjà  ces  travaux  ;  nous  n'a- 
wns  donc  qu'à  les  mettre  au  courant  de  l'état  actuel  de  la  question. 
D  est  incontestable  que  la  création  de  la  mer  algérienne  améliore- 
rait le  climat,  assainirait  des  régions  insalubres  et  y  apporterait  la 
'^ndité.  Peut-être  aussi  pourrait-on  y  créer  un  port  militaire  de 
pande  importance,  attirer  dans  ce  nouveau  golfe  de  nombreux 
^sseaux,  et  créer  sur  ses  bords  des  marchés  importants  où  les 
<*avanes  apporteraient  les  produits  du  Soudan.  De  vastes  régions 
ttjourd'hui  privées  d'eau  pourraient  être  rendues  à  la  culture.  La 
flttûmission  supérieure,  chargée,  au  mois  de  juin  dernier,  d'exami- 
ner le  projet,  avait  reconnu  ces  faits,  et  avait  avoué  que  l'exacti- 
hde  des  travaux  scientifiques  sur  lesquels  repose  le  projet  est  au- 
fessusde  toute  contestation,  que  l'exécution  du  canal  d'alimenta- 
SioflDe  présenterait  aucune  difficulté;  et  qu'en  admettant  même  les 
^thèses  les  plus  défavorables  au  sujet  de  l'évaporation  et  de  la 
Itoration,  la  mer  intérieure  serait  assurée  d'une  existence  de 
dlle  à  quinze  cents  ans.  Seulement  la  commission  se  demandait  si 
18  résultats  qu'on  pouvait  légitimement  espérer  étaient  assez 
"ands  pour  répondre  à  des  dépenses  considérables  qu'on  devait 
•éfoir  :  et  elle  concluait  en  émettant  l'avis  que  les  difficultés  ma- 
rieUes  seraient  trop  importantes. 

€  La  commission  a exagéié  les  difficultés  et  les  dépenses,  répond 

de  Lesseps  dans  une  note  qu'il  a  communiquée  à  l'Académie 

5  sciences  le  17  avril.  Partout  les  terrains  sont  d'une  extraction 
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facile  :  ainsi  la  commission  avait  calculé  qu'au  seuil  de  Kriz  il  fau- 
drait enlever  25  millions  de  mètres  cubes  de  roches  dures;  M.  Rou- 
daire  a  reconnu  un  peu  plus  bas  un  autre  passage,  celui  de  Tozeur, 
moins  élevé  de  12  mètres  et  uniquement  formé  de  sables.  Le  vo- 
lume des  roches  calcaires  constatées  à  la  base  du  seuil  de  Gabès 
^est  relativement  peu  important,  elles  fourniront  les  matériaux  né- 
cessaires à  l'exécution  des  jetées  et  des  constructions  du  port  et 
permettront  en  outre,  si  cela  est  nécessaire,  d'établir  à  peu  de  frais 
à  l'entrée  du  canal  une  vanne,  au  moyen  de  laquelle  on  réglera  sui- 
vant les  besoins  l'inlroduclion  de  l'eau  pendant  le  remplissage. 
Eu  égard  à  la  nature  des  terrains  traversés,  il  suffira  de  creuser 
tout  d'abord  dans  la  partie  d'alluvions  un  canal  d'une  largeur 
moyenne  de  25  à  30  mètres  qui  sera  agrandi  au  moyen  du  courant 
lui-même  :  cette  tranchée  pourra  être  exécutée  en  cinq  ans. 

II 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'irrésistible  courant  de  sympathie 
qui  s'est  établi  entre  le  grand  Français  et  tous  ses  compatriotes, 
illustres  ou  obscurs.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  séance 
générale  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  tenue  le  dimanche 
22  avril  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  de  Lesseps.  Immé- 
diatement à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  étaient  M.  l'inspecteur  géné- 
ral Garriot,  directeur  de  l'enseignement  primaire  de  la  ville  de 
Paris,  délégué  du  ministre,  et  M.  Drapeyron,  directeur  de  la 
Revue  de  Géographie.  Sjar  l'estrade  on  remarquait  M.  le  général 
Menabrea,  ancien  président  du  conseil  et  ambassadeur  extraordi- 
naire et  plénipotentiaire  du  royaume  d'Italie;  M.  le  commandant 
Roudaire;  M.  Levasseur,  de  l'Institut;  Mlle  Kleinhans;  M.  Tasma, 
attaché  militaire  près  l'ambassade  du  Japon;  MM.  les  députés 
Arthur  Picard  et  Henri  Liouville;  M.  le  colonel  russe  Venukoff 
(notre  éminent  collaborateur);  MM.  Gouvreux  et  Hersent,  les 
entrepreneurs  qui  ont  suivi  M.  de  Lesseps  en  Tunisie. 

M.  de  Lesseps  a  ouvert  la  séance  en  rappelant  les  services  de 
l'Association,  et  il  a,  au  nom  du  ministre,  remis  les  palmes  acadé- 
miques à  un  des  membres  du  conseil,  M.  Guiraudon,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie,  mé- 
daillé militaire.  M.  Drapeyron  a  retracé  le  Programme  de  la  Société 
de  Topographie;  M.  le  capitaine  Gaumel  a  fait  une  conférence  d'une 
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remarquable  lucidité  sur  les  applications  tant  militaires  que  paci- 
pques  de  la  topographie . 

Quand  M.  de  Lesseps  a  pris  la  parole,  les  applaudissements  les 
plus  chaleureux  ont  éclaté.  Son  exposé  plein  de  bonhomie,  de  bon 
sens,  d'humour,  de  vues  pénétrantes  sur  la  mer  RoudairCy  comme 
il  propose  de  l'appeler,  a  élé  si  souvent  interrompu  par  les  bravos, 
qu'il  a  pu  dire  aux  assistants  :  «  C'est  vous  qui  aujourd'hui  même. 
préludez  à  l'exécution  de  la  mer  intérieure  tunisienne  et  algé- 
rienne. ) 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  l'ambassadeur  d'ilalie  était 
présent.  M.  Ferdinand  de  Lesseps  lui  adressant  la  parole,  s'est 
exprimé  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Mon  noble  ami,  M.  le  comte 
Menabrea,  qui  est  non  seulement  général  et  ambassadeur,  mais 
ingénieur,  ne  me  démentira  pas.  Lui  aussi,  j'en  suis  sûr,  comptera 
parmi  les  partisans  résolus  de  la  mer  Roudaire.  Je  ne  suis  pas  un 
personnage  politique,  un  diplomate,  bien  que  je  l'aie  été  pendant 
longtemps.  Mais,  je  le  proclame  hautement,  sans  rilalie,  que  M.  le 
comte  Menabrea  représente  aujourd'hui  si  dignement  à  Paris,  je 
D'aurais  jamais  percé  l'isthme  de  Suez.  Je  suis  sûr  que  l'Italie  sera 
toujours  notre  amie,  —  ceux  qui  disent  le  contraire  ne  ^avent  pas 
ce  qu'ils  disent,  — et  qu'elle  sera  bientôt  pour  nous  en  Afrique  une 
konne  voisine  aussi  bien  qu'en  Europe.  » 

M.  l'ambassadeur  d'Italie  s'est  levé  et  il  est  venu  serrer  avec  effu- 
sion la  main  de  M.  de  Lesseps,  le  remerciant  chaleureusement,  au 
ïom  de  son  roi  et  de  sa  nation,  des  paroles  qu'il  venait  de  pro- 
noncer. Le  public  a  applaudi  avec  une  telle  ardeur  que  plusieurs 
distants  nous  ont  dit  :  a  L'aUiance  italo-française  est  renouvelée 
^us  les'auspices  de  la  Société  de  Topographie.  > 

C'est  au  milieu  des  accords  de  la  musique  du  89*  de  ligne,  dirigée 
Par  M.  Suzanne,  que  la  séance  a  pris  fin,  et  M.  de  Lesseps  a  regagné 
la  rue  Saint-Florentin  où  l'attendait  son  fils,  M.  Charles  de  Lesseps, 
'ëDtré  de  Panama  à  Paris  au  moment  même  où  le  grand  Français 
rononçait  son  discours  de  la  Sorbonne,  si  applaudi. 

III 

C*est  M.  de  Lesseps  qui  a  soutenu  de  son  influence  M.  de  Brazza, 

on  sail  combien  il  a  eu  la  main  heureuse.  M.  de  Brazza  est  parti 

.  Bordeaux,  le  21  mars  dernier,  et  son  expédition  fait  déjà  parler 

gile.  Son  avant-garde  est  arrivée  le  29  janvier  à  Libreville,  d'où 
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M.  de  Lastours  a  donné  de  ses  nouvelles  à  V Avenir  des  Colmâ 
c  11  y  avait  avec  nous,  dit-il,  trois  jeunes  gens  français  qui  vienne 
s'installer  ici  pour  faire  des  plantations;  ce  sont  presque  les  pi 
miers  colons.  Il  y  a  une  douzaine  de  factoreries  éparses  dans  I 
environs,  mais  presque  tout  le  commerce  se  trouve  entre  les  mai 
de  deux  maisons,  une  allemande,  l'autre  anglaise.  Ballay  est  pa 
pour  Brazzaville.  Dès  que  le  paquebot  anglais  sera  arrivé,  je  ps 
tirai  sur  un  petit  vapeur  de  la  maison  allemande  pour  remon 
rOgooué  jusqu'aux  factoreries.  Si  vous  avez  des  amis  disposant 
100000  francs,  envoyez- les  ici  planter  des  palmiers  à  huile.  Dî 
cinq  ans  ces  100000  francs  vaudront  un  million,  i  M.  de  Lastoai 
occupé  ces  jours  dentiers  Punta  Negra,  point  situé  sur  la  fronti< 
portugaise.  Un  des  navires  de  la  station  portugaise  a  protesté  :  m 
le  gouvernement  de  Lisbonne  a  reconnu  que  Punta  Negra  était 
dehors  du  territoire  portugais.  Néanmoins  il  est  probable  que 
Chambres  portugaises,  accusant  le  ministère  de  mollesse,  Yonl 
renverser. 

L'animation  est  grande  à  Lisbonne,  surtout  contre  TÂngleten 
n'a-t-on  pas  vu  un  membre  de  la  Chambre  des  conmiunes  accu; 
le  gouvernement  portugais  de  favoriser  la  traite  et  de  maintenir 
barbarie  dans  ses  possessions?  L'Angleterre  voudrait  qu'aucu 
nation  européenne  ne  s'établît  au  Congo  ;  mais  elle-même  ne  crai 
point  de  multiplier  les  annexions  dans  toutes  les  parties  du  mon( 

Les  Anglais  viennent  d'annexer  en  Guinée  le  pays  qui  sép 
leurs  possessions  du  territoire  de  la  république  de  Libéria.  On 
aussi  que  4000  Achantis  vont  s'établir  à  Denkerah  et  demanden 
protectorat  anglais  :  la  Société  de  Géographie  commerciale  9 
émue  de  ces  faits;  son  attention  a  été  appelée  plusieurs* fois 
M.  Brun,  notre  vice-consul,  sur  l'importance  possible  des  relati 
de  nos  établissements  avec  le  pays  des  Achantis  ;  et  il  est  à  craii 
que  l'influence  anglaise  ne  nuise  à  la  nôtre  dans  ces  parages. 

D'autre  part,  la  colonie  du  Queensland  a,  sans  autorisation  < 
métropole,  annexé  la  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  indépend 
de  la  Hollande  :  nous  attendrons  de  plus  amples  détails  ] 
apprécier  les  conséquences  de  ces  faits. 

IV 

La  question  du  Tong-King  va-t-elle  enfin  être  résolue?  No 
avons  actuellement  1200  hommes  et  13  bâtiments  ;  et  des  tiraill 
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annamites  vont  y  être  envoyés  de  Saigon.  La  division  navale  des 
mers  de  Chine,  commandée  par  le  contre-amiral  Meyer,  est  à  Hong- 
Kong,  prête  à  donner  main  forte  au  commandant  Rivière.  Celui-ci 
a  été  nommé  directeur  des  afîaires  politiques,  et  il  concentre  ainsi 
en  ses  mains  tous  les  pouvoirs.  Il  vient  de  s'emparer  de  Nam- 
Dinh.  Il  ne  faut  plus  de  nouveaux  retards,  c'est  ce  que  nous  ne 
nous  lasserons  point  de  répéter.  Nos  relations  avec  TAnnam  sont 
1res  tendues  ;  depuis  longtemps,  notre  envoyé  le  commandant  Rein- 
hard  n'avait  pu  voir  l'empereur;  son  successeur,  M.  de  Kergaradec, 
sera-t-il  plus  heureux?  Pendant  que  nous  hésitons,  les  émissaires 
de  Tu-Duc  sèment  la  révolte  en  Gochinchine,  et  la  Chine  a  eu 
l'habileté  de  tromper  notre  ministre,  M.  Bourée;  ce  diplomate,  n'a 
pas  craint  de  prendre  la  responsabilité  d'un  traité  reconnaissant  à 
la  Chine  la  suzeraineté  du  Tong-King.  Une  telle  faute  ne  pouvait 
rester  impunie  :  M.  Bourée  a  été  immédiatement  désavoué  et  rap-, 
pelé  en  France  ;  son  successeur  devra  être  moins  accessible  aux 
nises  de  la  diplomatie  chinoise,  qui  en  remontrerait  à  bien  des 
chancelleries  européennes.  Si  la  diplomatie  consiste  à  prodiguer 
les  mensonges,  les  flatteries,  les  faux-fuyants,  les  Chinois  et  les 
Annamites  sont  les  premiers  diplomates  du  monde.  Le  ministère 
<les  affaires  étrangères  ne  saurait  apporter  trop  d'attention  dans  le 
choix  des  agents  qu'il  charge  de  lutter  contre  la  duplicité  orientale, 
1    et  il  devrait,  autant  que  possible,  envoyer  dans  ces  pays  des  per- 
i    sonnes  qui  les  connaissent  depuis  longtemps,  des  consuls  y  ayant 
parcouru  toute  leur  carrière. 

Une  interpellation  à  la  Chambre  des  communes  a  été  adressée  au 
ministère  anglais  pour  lui  demander  des  renseignements  au  sujet 
de  nos  agissements  au  Tong-King;  il  est  probable  que  l'Angleterre 
ne  cherchera  point  sérieusement  à  nous  créer  des  embarras  au 
Tong-King,  pas  plus  que  nous  n'avons  gêné  son  action  en  Afgha- 
nistan et  en  Afrique. 

Quand  le  Tong-King  nous  appartiendra,  il  faudra  en  faire  la  con- 
quête scientifique.  Dans  une  conférence  faite  à  la  Société  de  Géo- 
^phie,  M.  Fuchs  exposait,  le  mois  dernier,  le  résultat  de  son  ex- 
ploration; mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  et  dans  la  dernière 
séance  de  la  Société  indo-chinoise,  un  officier  du  corps  de  santé  de 
^marine,  qui  a  déjà  passé  deux  ansenCochinchine,  exposait  le  plan 
l'un  voyage  scientifique  au  Tong*King. 
La  Société  de  Topographie ,  conjurée  avec  la  Revue  de  Géo- 
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graphie,  a  fait  mieux  encore.  A  la  séance  du  22  avril,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
elle  a  servi  aux  deux  mille  personnes  présentes  les  prémices  de 
l'article  que  Ton  peut  lire  en  tête  de  notre  livraison.  Voici  com- 
ment s'est  exprimé  M.  Ludovic  Drapeyron  pour  l'annoncer  à 
l'élite  de  la  société  parisienne,  qui  l'écoutait  : 

«  Il  y  a  peu  de  jours,  nous  recevions  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  j'arrive  d'un  voyage  de  près  de  trois  ans  dans  les 
provinces  chinoises  dumidietdansleTong-King.  J'avais  rassemblé 
pour  me  guider  les  caries  géographiques  publiées  sur  ces  pays  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  mais  ces  cartes,  suffisantes 
pour  les  provinces  chinoises,  sont  absolument  erronées  quand  il 
s'agit  du  Tong-King.  Elles  ne  peuvent  être  d'aucun  secours  à  qui 
veut  s'en  aider  pour  parcourir  cette  contrée.  J'avais  commencé  une 
.étude  approfondie  du  pays,  mais,  gêné  d'abord  par  le  mauvais  vou- 
loir des  mandarins,  puis  réellement  traqué  par  eux  après  la  prise 
d'Hanoï  par  M.  Rivière,  je  me  vis  totalement  empêché  de  continuer 
mes  études.  J'ai  pourtant  acquis  quelques  faits  intéressants  qui, 
sous  forme  de  notes,  pourront  servir  de  jalons  à  ceux  qui  vien- 
dront après  moi.  Je  viens  vous  demander  aujourd'hui  si  vous  croyez 
intéressant  pour  vos  lecteurs  de  la  Revue  de  Géographie^  que  je 
vous  communique  une  de  ces  notes  que  je  crois  particulièrement 
importante  sur  la  limite  du  Tong-King  et  de  la  Chine  aux  environs  du 
cap  Paklung.  Celte  limite,  essentiellement  politique,  est  tellement 
étrange  que  je  n'en  connais  pas  dans  le  monde  un  second  exemple. 
Elle  n'a  été  encore,  je  crois,  soupçonnée  par  personne;  chose  toute 
naturelle,  puisque  aucun  Européen  n'est  passé  par  là,  et  qu'il  y  a 
très  peu  de  temps  que,  pour  la  première  fois,  la  mission  française 
de  Canton  a  songé  à  y  envoyer  un  de  ses  prêtres,  le  P.  Grandpierre, 
pour  tenter  d'y  établir  une  succursale  de  la  mission  à  Lafou,  près 
Chouksan,  en  pleine  population  pirate.  » 

Après  la  lecture  de  cet  extrait  qui  fait  si  avantageusement  con- 
nattre  M.  Charles  Labarthe,  M.  Drapeyron  a  repris  en  ces  termes  : 

€  Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  accueilli  avec  empressement, 
et  avec  gratitude  la  communication  de  mon  nouveau  collaborateur, 
qui  rétablit  dans  lemidi  sa  santé  fort  éprouvée?  Notre  excellent  con- 
frère de  la  Société  de  Topographie,  M.  Tognallo,  grave  en  ce  mo- 
ment même  la  carte  que  nous  a  adressée  cet  explorateur.  Nous 
sommes  heureuxpour  la  Revue,  plus  encore  pour  la  France,  d'être. 
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• 

(rrâce  à  M.  Labarthe,  les  premiers  à  renseigner  le  gouvernement 
(rançais  sur  les  limites  réelles  de  la  Chine  et  du  Tongking,  comme 
Dous  avions  été,  il  y  a  quelques  années,  grâce  à  MM.  Cherbonneau 
et  Desfossés,  les  premiers  à  le  renseigner  sur  les  limites  réelles  de 
la  Tunisie  et  de  TAlgérie.  Permettez-moi,  mesdames  et  messieurs, 
de  vous  donner  lecture  de  la  révélation  topographique  de  M.  La- 
barthe. ) 

M.  de  Lesseps  a  voulu  que  des  félicitations  fussent  adressées  en 
son  nom  à  M.  Labarthe,  et  il  a  invité  M.  Drapeyron  à  donner  au 
ministre  des  Affaires  Étrangères  communication  de  TÉtude  sur  les 
Umiles  de  la  Chine  et  du  Tongking. 

Dans  l'Asie  centrale,  les  voyageurs  russes  ont  suivi  les  armées. 
On  sait  combien  ils  ont  été  nombreux,  et  bien  souvent  le  colonel 
Venukoff  est  venu  apprendre  leurs  noms  aux  lecteurs  de  la  Revue. 
L*un  d'eux,  M.  Regel  est  allé  récemment  de  Samarkand  à  Hissar  ; 
il  a  vu  le  lac  Iskander  et  a  traversé  une  contrée  alpestre  couverte 
d'une  abondante  végétation  forestière. 

V 

En  Afrique  nous  signalerons  les  heureux  résultats  obtenus  au 
Choahpar  M.  Paul  Soleillet,  et  le  départ  de  M.  Brémond  qui  va  por- 
ter au  roi  Menelik  des  présents  de  la  part  de  M.  Denysde  Rivoyre. 
Au  Sénégal,  M.  le  docteur  Bayol  n'a  pu  traverser  le  Diomboko  et 
a  dû  revenir  à  Saint-Louis.  Il  a  relevé  avec  la  plu^  grande  exacti- 
tude, écrit-il  à  la  Société  de  Géographie,  71  kilomètres  d'un  pays 
inexploré  et  très  montagneux;  il  rapporte  une  belle  collection  de 
minéraux,  de  bois  et  d'oiseaux. 

A  Madagascar,  rien  de  nouveau.  Les  ambassadeurs  malgaches 
parcourent  le  monde  à  la  recherche  d'une  alliance  et  ne  recueillent 
que  des  démonstrations  d'une  sympathie  toute  platonique.  Là  aussi, 
la  France  a  besoin  d'une  politique  coloniale  ferme  et  suivie. 

L.  Delavaud. 
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agent  de  M.  de  Rivoyre).  —  Les  missionnaires  français  au  Cod^ 

II.  Société  normande  de  Géographie,  Bulletin,  Janvier-févri 
1883.— Voyaiïeau  Tong-King  par  Vienot  et  Schrœder(QMÎn£ran; 
Tourane;  — houille  indigène;  —  Haïphong;  —  on  trouve 
Haîphong  un  hôtel  français  assez  confortable; —  V  hiver  au  Tong^^ 
King;  prix  des  matériaux  de  construction),  —  L'Angleterre  etsc 
régime  colonial  par  Desdevises  du  Désert.  —  Lettre  de  M.  SoleilU 
à  M.  Gravier  {Il  a  obtenu  du  roi  Ménélik  la  concession  d'unchemix 
défera  voie  étroite  et  un  très  grand  territoire),  —  Lettre  di 
M.  Folliot  à  M.  Bayeux  (Départ  du  docteur  Nets  de  Saigon, 
8  décembre,  pour  Bassacet  Luang-Prabang,  d'où  il  gagnera  le  Tong-^ 
King  ou  Bangkok,  suivant  les  circonstances). 

III.  Sociétède  Géographie  deParis,  Comptes  rendus.  1883, n°*  4-7. 

—  Voyage  de  M.  Martin  dans  la  Sibérie  orientale,  de  la  Djimphnay 
de  M.  Louis  Petit  au  Congo.  —  Orthographe  des  noms  géographi- 
ques. —  Conférence  de  M.  Bel  lot  sur  «  la  Jeannette  >  {Nécessité 
d'établir  des  stations  de  secours).  Expédition  du  Tibet  par  un  pundit 
(1878-1883)  (//  paraît  en  résulter  que  le  Tsanpo  est  le  cours  supé- 
rieur du  Brahmapoutre  et  non  de  VIraouaddy),  —  Géologie  du 
bassin  de  la  Falémé,  par  M.  Fieux.  —  Le  pays  des  Bassoutos,  par 
les  pasteurs  Âppia  et  Jousse. 

IV.  Revue  d  Anthropologie ,  t.  VI,  n''  2.  — Quelques  observations 
sur  les  Indiens  Iroquois  par  le  D'  Ten  Kate  (Us  sont  intelligents^ 
ynais  paresseux.  Ils  ont  en  général  peu  d'enfants.  Uusage  de  l^tr 
langue  diminue.  Quelques  vieillards  ont  gardé  Vancien  culte  païen). 

—  Le  mariage  chez  les  nègres  Sénégambiens,  par  le  EK  Bérenger 
Féraud  (Fiançailles.  Cérémonies  du  mariage.  Divorce.  Condition 
misérable  de  la  femme).  Les  races  de  Tlndo-Chine,  par  le  ly  Mon- 
dièri  (Les  Tchiongs  ouSui  ne  comptent  plus  que  quarante-trois  m- 
dividm.  —  Ce  qui  distingue  les  Laotiens,  c'est  la  couleur  plus  claire 
de  leur  peau.  —  Les  Métis.  —  Les  Métis  franco-annamites  sont  très 
intelligents  et  ont  la  peau  très  claire.  —  Le  tatouage).  —  Les  indi- 
gènes de  Formoseet  de  Ceram,  par  J.  Deniker  (Compte  rendu  de 

deux  mémoires  allemands  de  M,  Joest.  Les  habitants  de  Formase 

• 

rappellent  le  type  japonais.  Ceux  de  Ceram  sont  des  Malais  et  des 
Alfovrous  analogues  aux  Daiaks;  les  caractères  ethnographiques 
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rappellent  les  Papous  et  les  indigènes  de  Formose),  —  Coatribu- 
lions  à  l'ethnologie  de  TAmérique  du  Nord,  par  M.  E.  Sauvage, 
d'après  le  livre  de  M.  Morgan,  Washington,  1881  (fin  voit  chez 
les  indigènes  :  la  gens,  la  phratrie^  la  tribUy  comme  chez  les  Indo- 
Européens,  Les  Moundbuilders  paraissent  venus  du  Nouveau- 
Mexique),  Les  tribus  des  monts  Nagas,  par  le  D'  Mondière  {d'après 
le  livre  du  colonel  Woodthorpe). 

V.  Archives  de  Médecine  navale^  septembre  1882.  —  1"  Rap- 
port médical  de  la  campagne  du  Kerguelen,  par  le  D'  SoUand 
(Manilley  Saghalien,  la  Mandchourie  russe).  —  2°  Rapport  sur  la 
campagne  du  Chasseur  par  le  D' Guérard  de  la  Quesnerie.  {Les 
Gambiers.  Les  Tuamotu  et  leur  commerce  de  nacre  et  de  perles 
avec  Taîti). 

VI.  BiUletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Dijon,  n*  3.  — 
1**  Le  Sénégal,  par  Demartinécourt.  {Les  Ouoloffs,  leur  cosiumey 
leur  nourriture,  leurs  habitations).  Le  Paraguay,  par  le  baron  de 
Hoben.  —  3®  Description  des  côtes  de  France  au  xvi*  siècle,  par 
Jean-Alphonse  le  Saintongois,  publiée  et  annotée  par  L.  Delavaud 
{d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  1545). 

L.  Delavaud. 


LÉGENDE  TERRITORIALE  DE  ^ALGÉRIE 

Ed  arabe,  en  berbère  el  en  (rançais. 


(suite) 


i\r,  en  langue  berbère,  est  un  des  signes  qui  servent  à  exprimer  le  rapport 
d'annexion;  on  peut  aussi  le  remplacer  par  la  syllabe  EN,  Par  exemple  :  Azrou 
en'tirifle  rocher  de  Tinscription;  Hadjar  en-maiz,  la  pierre  aux  chèvres,  aux 
environs  de  Bougie.  —  Ich-en-Mouça^  la  cime  à  Mouça;  nom  d'un  village.  — 
Idrar-en-Ouzzal,  la  montagne  de  fer.  —  Ir*U  en-zekri,  la  crêle  zekri  ;  village 
dépendant  de  la  commune  mixte  d'Azeffbun.  Quelquefois,  par  euphonie,  ÏN 
se  change  en  M  comme  dans  Acherouf  em-Mira,  la  roche  à  Mira,  et  Tizilt 
etn-Mahmed  la  petite  crête  à  Mahmed. 

Naadja,  A.,  brebis.  Ain  el-Noadja,  la  fontaine  de  la  brebis  ;  lieu  dit.  Les 
Arabes  prononcent  En-Noadja. 

Naâm,  A.,  autrucho.  Ha$$i  en-nadm,  le  puits  aux  autruches. 

Naamay  A.,  récolte  heureuse  ;  expression  employée  pour  désigner  certains 
cantons. 

Nabel,  Nebel,  iV^&^ui,  l'ancienne  iV^apo/t5  (Colonia  Ju/ta),  au  N.-E.  deHam- 
mamat,  en  Tunisie.  La  bourgade  moderne  se  trouve  à  200  mètres  des  ruines, 
qu'on  appelle  Nebel  Kdim  c  Nebel  le  Vieux  > . 

Nacerïa,  A.,  la  ville  restaurée  par  Nacer;  un  des  anciens  noms  de  Bougie. 
Var.  Nasserïa. 

Nader^  plur.  nouadiff  A.,  meule  de  paille.  En-nouadir\  les  meules;!,  dit. 

Nâdhor,  A.,  haute  tour  d'où  l'on  fait  le  guet,  vigie; au  plur.  Nouadheur. 
Nom  donné  à  plusieurs  montagnes  qui  dépassent  les  hauteurs  d'alentour.  El- 
nâdhor  (1,062  mètres),  à  7  kil.  de  la  ville  de  Médéa.  —  Nddhor,  gare  du  chemin 
de  fer  de  Bône  à  Guelma,  destinée  à  l'écoulement  des  produits  métallurgiques 
de  la  montagne  qui  porte  ce  nom,  à  20  kil.  de  Guelma.  —  iVâ(/Aor»  village  nou- 
veau, dans  le  massif  du  Chenoua. —  El-Nâdhor,  bourgade,  sur  le  golfe  de  Gabès. 
—  Oued  en-Nâdhor^  la  rivière  qui  coule  au  pied  du  poste-vigie  ;  elle  est  formée 
de  trois  courants  d'eau  :  le  Bou-Rekika,  le  Bou-Haroun  et  le  Bou-Yasen.  — 
On  remarque  dans  le  nord  de  l'Afrique  des  tourelles  en  briques  ou  en  pierres 
sèches,  dont  quelques-unes  ont  plus  de  huit  mètres  de  hauteur  et  qui  se  termi- 
nent par  une  logette  placée  en  retraite  sur  le  pilier  principal.  Il  est  présu- 
mable  que  ces  constructions  datent  des  dynasties  indigènes  et  étaient  desti- 
nées à  signaler  aux  voyageurs  les  réservoirs  ou  les  points  d'eau  et  à  assurer 
leur  direction.  Var.  Nadeur  Nadour. 

Nâgay  A.,  chamelle.  Djebel  en-Nâgay  le  mont  de  la  chamelle,  au  pied  duquel 
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se  trouve  Hammam  ech-cha fia  c  le  bain  salutaire,  les  eaux  bonnes  ».  — Ain 
Nàga,  la  fontaine  de  la  chamelle,  bourgade  à  44  kil.  de  Biskra. 

NahelyA^y  abeille.  Bir  en-nahely  le  puits  aux  abeilles;  à  Test  du  Djebel 
fiathen. 

iVa^iia,  pi.  nouahi,  A.,  côté, région, contrée  adjacente.  NaKiat  Bou-Yeddad, 
dans  le  cercle  de  Saïda. 

Nahi\  A.,  fleuve,  rivière;  en  général,  eau  courante.  Nahr  el-âiiky  l'ancien 
lit  de  la  rivière.  —  Nahr  el-kaïat,  la  rivière  aux  serpents.  —  Nahr  el-Khalidj , 
le  fleuve  qui  se  jette  dans  le  détroit,  a  TEst  de  Tanger.  —  Nahr  oudcil,  la 
rivière  qui  se  joint;  un  des  affluents  du  haut  Chélif. —  Nahr  el-fâha,  la  rivière 
qui  traverse  la  forêt,  à  quelques  kilomètres  de  Tobna. 

NahreÎHy  A.,  les  deux  rivières,  les  deux  courants.  Bou  Nahréin,  aux  deux 
rivières;  village  sur  rOued  Ouaran. 

Nahria,  A.,  carpe.  Bou  Nahrïa,  village  près  de  TOued  Ouaran;  arrond.  de 
Cherchel. 

Naïl  (Oulad)y  A.,  nom  d'une  puissante  tribu,  dans  le  sud  de  l'Afrique. 

Nàiliay  A.,  plur.  de  Naïliy  qui  appartient  à  la  tribu  des  Oulad  Naîl.  Au 
sud-ouest  de  Toasis  d*El-Oued,  coule  la  rivière  dite  Oued  en-Naïlia. 

Naît,  B.,  contraction  des  mots  Ne  Ait  c  de  la  descendance  de,  la  tribu  de  >. 
Slimân  Naït  Kaci,  Yahia  Nait  Ahmed  y  etc. 

Nakaa,  A.,  flaque  d'eau,  mare,  amas  d'eau  dormante. 

NakhaU  A.,  dattiers  (au  plur.).  Bou  nakhal,  aux  palmiers,  territoire  des 
Doui  Yahia. 

Nakhla,  A.,  dattier.  En-nakhlayle  dattier;  nom  d'un  groupe  de  palmiers 
perdus  au  milieu  des  sables,  entre  Tougourt  et  el-Oued. 

Namous,  A.,  moustique,  Oued  en-namouSy  la  rivière  infestée  de  moustiques^. 

iVâou/a,  A.,  cabane  en  branchages,  hutte  en  feuillage.  Naoulat,  les  cabanes; 
localité  dans  TAurès.  Au  plur.  Naouàil,   Les  Espagnols  en  ont  fait  Naguela. 

Na*ouray  A.y  roue  hydraulique,  noria.  En-na^ouray  le  puits  à  noria;  1.  dit. 

Nara,  nom  d*une  petite  ville  berbère  dans  la  vallée  de  l'Oued  Abdi. 

iVara^(/ara,  B., ancienne  ville  dont  Ksiba  et  Ksar  Djabeur  se  disputent  rem- 
placement (Not.  etMém.  de  la  Soc.  arch.  de  Constantine  ;  XX*  vol.,  p.  176). 

NaSy  A.,  les  hommes;  plur.  de  insân.  Fedj  oummen-naSy  le  déûlé  fréquenté. 

Nathronay  A.,  nitre.  Djebel  Nathrona, 

Nathronîay  \.y  imprégné  de  nitre.  Sif  Nathronia^\si  dune  au  nitre;  nom 
d'une  dune  allongée  sur  la  route  de  Ghadamès. 

Nawalay  et  mieux  Naouala;  voy.  ce  mot. 

NazereÇy  A.,  corruption  de  Ain  azereg  (pour  Ain  zerga),h  fontaine  bleue. 
Nom  d'un  village  dépendant  de  Saïda. 

Nebel;  voy.  Nabel. 

Nebeur,  B.,  bourgade  entre  Tunis  et  Kef. 

Auguste  Cherbonneau. 
(.1  suivre.) 


CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENT 


Le  Havre,  30  mars  1883. 
Monsieur  le  directeur, 

Votre  estimé  collaborateur,  M.  Richard  Cortambert,  dans  votre  livraison 
janvier  de  cette  année,  appelait  mon  attention  sur  une  critique  de  VAthefUBT 
de  Londres,  concernant  mon  idée  d'exploitation  et  d'inondation  ô^unepartie 
grand  désert  africain,  idée  à  laquelle  vous  avez  bien  voulu  accorder  Thospi 
lité  (juillet  et  novembre  1882). 

Je  me  suis  donc  procuré  VAlhenœum  du  23  décembre  1882,  curieux  ^ 
connaître  dans  son  entier  la  critique  en  question. 

Suivant  le  conseil  que  veut  bien  me  donner  Tillustre  journal  anglais,  ^ 
lu  et  relu  plusieurs  fois  l'article  qu'il  cite  de  M.  Gatell,  et  qui  a  été  publié  par^ 
Société  de  Géographie  de  Paris,  en  octobre  1869. 

Je  ne  crois  pas  que,  suivant  l'opinion  du  savant  collaborateur  de  VAthenœi^'^ 
on  puisse,  dans  cette  étude,  trouver  des  arguments  contre  mon  projet  (je  disb&< 
mon  projet,  car  M.  Mackensie,  en  1875,  n  a  fait  que  travestir  une  idée  c^} 
j'avais  déjà  soumise  à  la  France  en  1865).  Voici  en  effet  ce  que  j'observe. 

1^  M.  Gaiell  n'a  exploré  la  côte  du  Maroc  que  jusqu'au  27*  degré  enviroiL  à 
latitude  nord  et  il  ne  dit  absolument  rien  quant  à  la  région  qui,  de  ^ 
s'étend  jusqu'au  ^O"*  degré  de  latitude  nord.  De  plus,  il  ne  s'est  éloigné  4"^ 
fort  peu  de  la  côte. 

2<^  Le  fameux  argument  que  toutes  les  rivières  de  la  côte  s'inclinent  'W^f* 
l'Océan  n'est  guère  applicable  à  la  dernière  que  M.  Gatell  a  explorée  et  àoot  0 
dit  à  la  page  272  : 

€  La  Seguia-Elhamra  est  semblable  par  sa  largeur  et  sa  profondeur  au  Vt^> 
mais  son  lit  et  ses  deux  bords  sont  couverts  de  sable  et  elle  n'a  d*eau  qu'à  ff*^ 
longue  distance  de  la  mer  :  cette  eau  se  perd  dans  les  sables  > . 

A  cet  endroit  donc,  le  désert  me  parait  être  décidément  à  peu  près  aumêiM 
niveau  que  l'Océan,  et  Vidée  de  M-  Mackensie  quant  à  la  rivière  Beltai  qii 
sans  doute  est  identique  avec  la  Seguia-Elhamra,  se  trouverait  plutôt  oonfimie 
que  réfutée  par  les  renseignements  que  nous  fournit  M.  Gatell. 

3**  Que  le  critique  de  VAthenœum  veuille,  bien  se  rendre  en  Hollande,  il  ) 
verra  des  rivières  se  jeter  dans  la  mer,  tandis  que  le  pays  qu'elles  traversentwt 
sensiblement  plus  bas  que  cette  même  mer. 

J'avais  pensé  trouver  un  ouvrage  donnant  des  niveaux  sûrs,  basés  sur  te 
observations  et  des  relevés  de  hauteurs  assez  loin  dans  Tintérieur  Tcrs  TinK 
bouctou. 
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Mais  rien  de  tout  cela  :  je  n'y  rencontre  pas  la  moindre  preuve  que  le  cœur 
du  désert  El  Djuff,  indiqué  sur  toutes  les  cartes  comme  formant  une  grande 
dépression  de  terrain,  soit  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  qu*ii  soit  impos- 
sible à  Taide  d*un  canal  d'y  faire  rentrer  la  mer. 

Finalement  je  ne  puis  qu'engager  de  nouveau  vos  compatriotes  à  ne  pas 
perdre  de  vue  la  côte  nord-ouest  de  l'Afrique  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Wad 
Draa.  C'est  pourquoi,  laissant  de  côté  la  question  de  la  création  d'une  mer, 
j'en  aborde  une  autre.  11  n'y  a  pas  de  doute  que,  prenant  pour  base  la  côte 
susnommée,  vos  voisins  pourraient,  en  très  peu  de  temps,  construire  des  che- 
mins de  fer  tant  vers  l'Algérie  que  vers  Timbouctou  et  le  Niger  et  enlever  ainsi 
à  la  France  tout  le  mouvement  commercial  qui  constitue  la  raison  d'être  de 
vos  colonies  de  l'Algérie  et  du  Sénégal. 

Celle  entreprise  serait  bien  autrement  facile  à  réaliser  que  le  Trans- 
saharien et  pourrait  être  rendue  très  alléchante  et  lucrative,  en  la  basant,  comme 
aux  États-Unis,  sur  des  concessions  de  terrains  tout  le  long  de  la  ligne. 

Au  point  de  vue  militaire,  l'annexion  de  la  côte  nord-ouest  consoliderait  la 
défense  de  vos  deux  colonies. 

VtMiillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

Ernst  Bunge. 


Paris,  le  6  avril  1883. 
Monsieur, 

Vous  rendez  compte,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  Géographie^  de 
l'ouvrage  de  M.  Berlioux  :  Les  Atlantes,  histoire  de  rAtlantis  et  de  l* Atlas  pri- 
tnitif^  et  vous  dites,  entre  autres  choses  (page  314)  :  €  Ces  hommes,  ce  sont 
les  Libyens,  ce  sont  les  Atlantes,  qui  ont  élevé  des  dolmens  jusqu'à  l'époque 
romaine,  y  gravant  parfois  des  inscriptions^ . ;» 

Il  y  a  là  une  erreur,  au  sujet  de  laquelle  le  général  Faidherbe  a  écrit  à 
M.  Berlioux,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  envoyer  un  extrait  de  sa 
lettre  : 

€  D'après  le  premier  paragraphe  de  la  page  20  de  votre  ouvrage  (Les 
Atlantes),  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  des  inscriptions  sur  les  dolmens  d'Afrique, 
ce  qui  est  en  contradiction  formelle  avec  les  faits  d'observation.  Les  inscriptions 
libyques  sont  sur  des  stèles  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  dolmens  et  sont 
d'une  époque  différente,  vers  le  temps  de  Jésus-Christ;  tandis  que  l'époque 
des  nécropoles  de  dolmens  doit  être  bien  plus  reculée  et  inconnue. 

>  Plus  loin,  dans  le  même  paragraphe,  vous  dites  : 

€  —  Us  ont  même  continué  à  élever  leurs  constructions  jusqu'à  l'époque 

>  romaine,  puisque  l'on  a  trouvé  dans  l'une  de  ces  tombes  une  monnaie  à 

>  l'efOgie  de  l'impératrice  Faustine.  > 

Ce  fait  n'est  pas  probant.  Les  Romains  ont  dû  utiliser  le  dolmen  pour  une 
sépulture  nouvelle,  et  ce  qui  tend  aie  prouver,  c'est  que  la  disposition  intérieure, 

1.  M.  Berlioux,  que  nous  avons  résumé,  dit  :  a  Les  hommes  des  dolmens  y  ont  vécu 
jusqu'à  une  date  assez  récente  pour  apprendre  à  écrire  et  pour  graver  des  inscriptioDi 
sur  leurs  monuments.  »  (Page  20.) 
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rarrangemcnt  des  objets,  étaient  dilTércnts  dans  ce  dolmen,  au  moment  de  la 
fouille,  de  ce  qu'on  rencontre  d'habitude  dans  les  autres. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de   ma  considération   la  plus  dis- 
tinguée. 

J.   ANC  ELLE, 

Capitaine  du  gt'iiie.  officier  d'ordonnance  du  gcnëral  Faidherbe. 


Paris,  le  13  avril  1883 

Monsieur, 

11  y  a  quelques,  mois,  à  propos  du  trois-centième  anniversaire  de  la  conquête 
de  la  Sibérie  par  les  Uusses,  M.  YadrintzefT,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  orien- 
tale y  a  publié  un  ouvrage  sur  la  Sibérie  considérée  comme  pays  à  coloniser. 
A  présent,  le  même  auteur  nous  donne  une  fort  intéressante  étude  sur  la  mor- 
talité et  la  dégénération  des  peuples  indigènes  du  nord  de  l'Asie.  Selon  lui,  la 
dégénération,  au  moins  chez  les  Vogouls,  les  Samoyèdes  et  les  Osliaks,  n'est 
pas  réelle;  mais  leur  état  économique  est  digne  de  pitié,  car  ils  sont  exploités 
par  les  marchands  de  fourrures  et  les  marchands  de  poissons.  Voici  les  chififres 
concernant  les  trois  peuplades  susnommées  : 

VogOUlSy  DANS  LK   PKOMXCE  DE  TOBOLSK   : 

Il  y  en  avait  en  1838 4.5i9 

—        1859 l.ÀU 

1875 6.071 

Ostiaks  et  SamoyèdeSy  dans  l'arrondissement  de  béréxow. 

Houimos  seuls.  Hommes  et  femm». 

Il  V  en  avait  en  17G3 8.303  — 

1816 10.793  21.001 

—  1828 10.993  19.65i 

—  1850 10.879  21.513 

—  1858 *....  —  21.734 

—  1875 11.934  23.076 


Ces  chiffres  sont  intéressants  pour  les  ethnographes  et  les  anthropologo 
et  il  serait  curieux  de  les  comparer  à  ceux  que  nous  présentent  les  slatisUqoet 
des  autres  puissances  européennes  qui  ont  des  colonies  lointaines,  et  surtovt  à 
ceux  des  populations  indigènes  de  la  Tasmanie  (actuellement  =  0),  de  l'Aostni* 
lie,  de  la  Nouvelle-Zélande,  du  Canada  et  des  États-Unis. 

Les  travaux  géodésiques  et  topographiques  qui  s'effectuaient  dans  le  VJMh 
rassan  et  dans  la  Turcomanie  méridionale  sont  aujourd'hui  terminés,  et  leon 
résultats  ont  été  présentés,  par  le  général  Stebnitzky,  en  personne,  à  reiamea 
du  gouvernement  russe  à  Saint-Pétersbourg.  On  en  profite  pour  compléter  MT 
ce  moment  la  grande  cai-te  de  la  Perse,  à  l'échelle  de  1/840000,  qui  prt- 
bablement  paraîtra  sous  peu  de  temps.  En  outre,  les  opérations  topogra- 
phiques  dans  les  steppes  arabo-caspiennes  sont  reprises,  toujours  dans  le  iMt 
de  la  résolution  du  problème  de  l'ancien  lit  de  l'Oxus.  Le  général  GloukhOfaiqr» 
chef  de  Texpédition,  a  tout  récemment  quitté  Saint-Pétersbourg  pour  se 
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à  Krasnovodsk.  D'ailleurs,  les  hommes  compétents,  et  parmi  eux,  M.  Lessar, 
ont  dëjà  reconnu  le  rétablissement  de  l'ancien  courant  de  TAmourdaria  dirigé 
vers  la  mer  Caspienne  comme  très  difûcile,  si  ce  n'est  complètement  impos- 
sible. 

Agréez,  3Ioiisieur,  Tassurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

M.  Venukoff. 


CONGRÈS   DES   SOCIÉTÉS   SAVANTES. 
SECTION   DES  SCIENCES  NATURELLES   ET   (.ÊOGRAPIIIQUES. 

Séance  du  mardi  27  man  1883. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  C'est  M.  Milne-Edwards  qui  préside  la 
section  ;  il  a  pour  assesseurs  MM.  Maunoir  et  Dieulafait. 

Sur  les  observations  de  MM.  Foncin,  Drapeyron,  J.-V.  Barbier,  etc.,  il  est 
décidé  qu'une  sous-commission  spéciale  pour  la  géographie  aura  lieu  le  mer- 
credi matin  a  neuf  heures. 

SotiS' commission  de  géographie, 

La  séance  est  présidée  par  M.  Grandidier.  M.  J.-V.  Barbier,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  dit  :  €  Qu'il  est  bien  entendu  que  la 
présente  réunion  des  géographes  ne  doit  pas  préjudicier  au  congrès  annuel  de 
géographie.  >  (Adopté.)  11  demande  en  outre  que  le  ministre  soit  prié  de  séparer 
la  section  des  sciences  naturelles  et  géographiques  en  deux  sections  distinctes  : 
!•  Sciences  naturelles;  2®  Géographie. 

Sur  les  observations  de  M.  de  Qualrefages,  M.  Barbier  retire  sa  motion. 

M.  Ludovic  Drapeyron,  directeur  de  la  Revue  de  Géographie,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  Topographie,  reprend  pour  son  compte  la  proposition 
de  M.  Barbier.  11  montre  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  dispersion  des 
communications  géographiques,  dont  quelques-unes  seulement  pourront  trouver 
place  dans  la  section  des  sciences  naturelles,  tandis  que  les  autres  auront  lieu, 
soit  à  la  section  des  scrences  mathématiques,  soit  à  celle  d'économie  politique, 
soil  à  celle  d'histoire.  Une  section  de  géographie^  au  contraire,  réunirait  tous 
eeux  quiy  à  des  titres  divers,  s'occupent  de  géographie. 

M.  Foncin,  in.specteur  général  de  l'Université,  président  d'honneur  des  Sociétés 
géographiques  de  Bordeaux  et  du  Nord, montrée  que  le  grand  nombre  même  des 
Sociétés  de  Géographie,  de  leurs  membres  et  des  délégués  qu'elles  ne  manque- 
ront pas  d'envoyer  ultérieurement  à  la  Sorbonne,  commande  la  création  d'une 
aectioa  de  géographie. 

MM.  de  Qnatrefages  et  M.  Richet  combattent  ce  vœu  ;  MM.  Vion,  de  la  Société 
de  Géographie  d'Amiens  (Union  du  Nord),  et  Bl.  Danelle,  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Lorient,  l'appuient.  11  est  finalement  adopté  parja  sous-commission. 

M.  le  Président  :  —  c  La  proposition  de  M.  Drapeyron  sera  transmise  à  M.  le 
■uflistre  ao  nom  de  la  sous-commission  de  géographie.  > 

M.  Barbier  rappelle  qu'en  1878  il  a  exposé  à  la  Société  de  Géographie  un 
système  d'atlas  qui  a  rencontré,  sous  des  réserves  de  détail,  l'approbation  de 
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la  plupart  des  autorités  géographiques.  Depuis  cinq  ans,  il  a  observé  les  progrès 
journaPiers  qui  se  réalisent  dans  cet  ordre  de  publication  et  il  a  constaté  que  le 
Stieler's  Hafid-Atlas,  qui  est  actuellement  l'œuvre  la  plus  considérable  et  la 
plus  répandue,  est  entré,  en  sa  dernière  édition  notamment,  dans  un  système 
d'uniformisation  qui  facilite  les  comparaisons  entre  les  étendues  respectives  de 
chaque  contrée.  Sans  revenir  sur  les  considérations  qu'il  a  exposées  à  cette 
époque,  il  dit  comment  il  a  été  amené  à  créer  un  projet  d'atlas  formé  de  cartes 
construites  sur  un  même  mode  de  projection  par  section  conique  de  20®  en  30* 
et  à  la  même  échelle.  Il  indique  sommairement  les  conditions  mathématiques 
de  construction  de  ces  cartes  permettant  d'établir  tous  les  méridiens  dans  leur 
grandeur  réelle,  avec  deux  des  parallèles  développés  dans  la  même  condition 
et  ne  présentant,  au  centre  ou  aux  extrémités  inférieure  et  supérieure  de  la 
carte,  qu'une  approximation,  en  plus  ou  en  moins,  inférieure  à  1/100*,  ce  qui  est 
plus  que  suffisant  pour  l'usage  général  des  atlas. 

L'avantage  inappréciable  de  ce  mode  de  projection,  joint  à  l'unité  de  l'échelle, 
est  qu'en  tous  les  points  possibles,  la  comparaison,  soit  entre  la  configuration, 
soit  surtout  entre  les  étendues  respectives  des  divers  pays,  reste  rigou- 
reusement exacte.  Dans  un  tel  système  de  construction,  on  ne  saurait  ajouter 
une  carte  sans  faire  un  double  emploi,  ni  en  supprimer  une  autre  sans  causer 
une  lacune.  11  montre  que  l'échelle  de  1/5000000  qu'il  adopte  est,  dans  la  géné- 
ralité des  cas,  plus  grande  que  celle  à  laquelle  sont  construites  celles  de  l'atlas 
allemand  précité.  Si  des  cartes,  comme  celles  de  certains  continents  ou  océans, 
renferment  des  vides  relativement  considérables,  il  y  supplée,  à  l'exemple  des 
cartographes  d*outre-Rhin,  par  des  cartouches  renfermant  un  plan  spécial  de 
villes,  de  capitales,  de  certains  accidents  géographiques  remarquables.  En 
revanche,  l'Europe  n'ayant  pas,  à  cette  échelle,  des  développements  suffisants, 
il  adjoint,  à  titre  de  complément  naturel  et  obligé,  quelques  feuilles  à  une 
échelle  d'un  multiple  entier  de  l'échelle  primitive.  Ainsi  constitué,  son  atlas  ne 
comprend  pas  plus  de  cartes  que  le  Stieler  actuel.  II  termine  en  disant  que  le 
système  de  construction  de  son  atlas  par  section  conique  est,  dans  son  ensemble, 
analogue  à  celui  qui  est  adopté  à  l'Observatoire  pour  la  construction  des  cartes 
célestes. 

M.  Danelle  expose  que  la  situation  de  la  France,  alors  que  la  population  s'ac- 
croît à  peine,  ne  permet  pas  de  créer  des  colonies  de  peuplement  et  qu'il  faut 
nous  résigner  à  n'avoir  que  des  colonies  d'exploitation.  Quant  à  faire  des  colonies 
avec  des  récidivistes  ou  des  criminels,  c'est  une  mesure  qui,  d'après  M.  Danelle» 
ne  peut  être  appliquée  qu'avec  réserve.  11  insiste  sur  la  haute  valeur  du  Tong- 
King. 

M.  de  Rosny  fait  une  communication  sur  les  religions,  l'ethnographie  et  la 
langue  des  Japonais. 

M.  Castain  discute  l'origine  des  peuplés  de  l'Aquitaine. 

Séance  générale  du  mercredi  28  mars, 

M.  Wiener  résume  le  récit  de  ses  voyages  sur  l'Amazone. 
M.  le  docteur  Trouessart  envoie  une  communication  sur  l'origine  et  ta  dis- 
tribution géographique  des  mammifères  amphibies. 
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if. Leanier  traite  des  atterrissements  dans  le  baie  de  la  Seine.  Les  dépôts  sédi- 
notaires  forment  chaque  année  un  cube  énorme  de  1 144  000  mètres.  Ils  pro- 
noent:!®  delà  destruction  des  falaises  parTérosion  de  ta  mer;  2<^  de  la  for- 
liofl)  principalement  sur  le  côté  du  sud,  de  sables  coquilliers.  M.  Leunier 
nandeque  l'on  protège  les  falaises. 

Séance  générale  du  jeudi  29  mars, 

I.  MoDtano  parle  des  îles  do  Tarcbipel  malais  et,  de  ses  explorations  dans 

i  de  Mindanao  en  particulier. 

L  de  Quatrefages  présente   TAtlas  exécuté  par  la  Société  de  Géographie 

prés  les  plans  laissés  par  M.  Crevaux;  il  contient  40  feuilles. 

1.  Duveyrier  communique  un   travail  relatif  à  la  confrérie  religieuse  des 

ii-es-Senousi. 

i.  Barbier  présente  :  i<*  Sa  carte  de  France;  ^  un  travail  de  M.  Lemire  sur 

vBoirde  TAustralie. 

H.  Petiton  expose  les  résultats  de  ses  explorations  géologiques  dans  Tlndo- 

ône. 

K.  Maunoir  lit  un  rapport  fort  substantiel  sur  le  rôle  des  missions  géogra- 

ûques  du  ministère  de  Tinstruction  publique  depuis   1877.  On  trouvera  ce 

^tport  reproduit  in  extenso  àsLUS  le  Journal  officiel  du   30   mars  1883 

?.  1609  et  1610) 

M.  Verneau  étudie  les  habitants  primitifs  des  Canaries,  et,  à  ce  propos, 
^  Dafeyrier  fait  remarquer  que  la  langue  parlée  dans  les  iles  Canaries  se 
H^proche  de  la  langue  berbère. 

M.  Guillaume  Capus  donne  une  description  du  cours  de  TAmou  Daria. 

^armi  les  travaux  lus  aux  autres  sections,  ayant  un  caractère  géographique, 
^mentionnerons  : 

thcuments  sur  la  fondation  de  Pondichéry,  trouvés  aux  Archives  nationales 
Ua ministère  de  la  marine,  par  M.  Castonnet  des  Fosses,  de  la  Société  aca- 
^que  indo-chinoise.  Pudy-Chéry  (beau  village)  a  été  créé  en  1674,  par 
1^  compatriote  François  Martin  (1634-1706),  fils  d'un  épicier  de  Paris. 
Ifs  intérêts  français  en  Cochinchine  et  au  Tonkin,  par  M.  Ternisien, 
^ep  procureur  de  la  République  à  Saigon,  n'est  guère  favorable  à  la  coloni- 
tionnimême  à  Toccupation  de  TAnnam  parla  France.  D'après  lui,  sur  16  mil- 
118  d'Annamites,  14  millions  nous  seraient  hostiles. 

1  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  a  traité  des  noms 
lieu  sur  la  côte  normande  et  de  l'extension  du  patois  normand.  Nous  revien- 
DS  sur  ce  sujet  à  propos  du  savant  livre  récemment  publié  par  M.  Joret. 
est  aussi  de  terminologie  topographique  que  se  sont  occupés  MM.  Baillant 
e  Héricher. 

.  G.  d'Hugues  a  raconté  les  origines  d'une  ville  d'eau  (Vichy)  ;  M.  Guyot  à 
i  des  villes  neuves  en  Lorraine;  M.  Roque  Ferrier  a  rappelé  un  des  noms 
c  de  Genève  (Lausonius). 

Pamard  a  présenté  un  mémoire  sur  le  mont  Ventoux. 
isse  la  future  création  de  la  section  de  géographie,  déjà  obtenue  en  pi'e- 
e  inslance,  favoriser  par  toute  la  France  l'essor  géographique  ! 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 
Séance  du  6  avril  1883. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE. 

Parmi  les  photographies  reçues  par  la  Société  de  Géographie,  mentionnons 
celle  de  M.  Benjamin  Suite,  collaborateur  de  la  Revue  de  Géographie,  qui  Ta 
également  envoyée  à  M.  Drapeyron. 

M.  W.  Parker  Snow  s'occupe,  depuis  1832,  d*un  méridien  international  ;  il 
envoie  une  circulaire  où  il  recommande  d'adopter,  comme  point  initial,  les 
Sainl'PauVs  Rocks,  tout  près  de  Téquateur,  dans  TAtlantique. 

II  vient  de  se  fonder  ù  Bruxelles  un  Institut  national  de  Géographie,  dont 
le  directeur  scientifique  est  M.  P.  Ghesquière,  ancien  capitaine  de  rétat-major. 

M.  Romanet  du  Caillaud  adresse  une  noie  sur  l'identification  des  villes  fhui- 
çaises  appelées  dans  la  géographie  d'Édrisi,  Merlans  (Morlaas,  chef-lieu  de 
canton,  à  10  kilomètres  N.-E.  de  Pau,  la  première  capitale  du  Béarn),  Bui]goeb 
(Périgueux1),e{  Ach  (Ahun,  dans  la  Haute-Marche). 

D*aprèsM.  E.  Desjardins,  Zama,  la  ville  prés  de  laquelle  Annihal  futTaioea 
par  Scipion,  serait  retrouvée  :  Si  Amor  Djeddi  est  au  N.-O.  de  la  grande  plaiae 
de  Kairouan  au  S.-E.  du  Kef,  au  N.^.  de  Makteur. 

Le  chef  de  Koniakary  ayant  refusé  absolument  à  M.  le  D*"  Bayol  la  permissioi 
de  traverser  le  Diombocko,  cet  explorateur  a  donc  dû  rebrousser  chemin,  mais 
après  avoir  relevé  avec  la  plus  grande  exactitude  71  kilomètres  d'un  pays  inex* 
pjoré  et  très  montagneux.  La  géologie,  la  flore,  la  météorologie,  aussi  bien  que 
la  géographie  proprement  dite,  s'enrichiront  de  ses  observations. 

M.  Carré  de  Malberg,  ancien  lieutenant-colonel  d'état-major,  propose,  poor 
éviter  désormais  des  catastrophes  analogues  à  celle  de  la  Jeannette,  de  cooi- 
truire  un  navire  dont  les  œuvres  vives  fussent  disposées  de  telle  sorte  qu'il  ptt 
être  soulevé  et  non  écrasé  par  la  glace. 

M.  le  baron  d'Avril  ofl're  à  la  Société  un  croquis  de  la  dernière  délimitalilèj 
opérée  sur  le  bas  Danube,  entre  la  Russie  et  la  Roumanie. 

M.  Paul  Mirabaud  et  M.  Jousse  font  des  comniunications  sur  les 
(Afrique  australe),  dont  le  nombre  n'excède  pas  actuellement  137  000  hibil 

M.  L.  Simonin  traite  ensuite  des  ports  de  la  Grande-Bretagne  en  1882.  ' 

M.  le  docteur  Montano  lit  uii  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Garl  Boek  : 
chasseurs  de  têtes  à  Bornéo,  M.  Bock  lui-môme  parle  de  son  voyage  au 
de  Bangkok  et  au  Laos  ;  une  carte  distribuée  à  la  séance  permettait  de 
son  itinéraire  de  Raheng  à  Xieng-Len. 


EXPLORATIONS   ET   MISSIONS. 


Antiquités  tunisiennes. — En  faisant  exécuter  des  travaux  de 
à  Hammam- Lif,  le  capitaine  de  Prudhomme  vient  de  découvrir  dm 
romaines  du  m*  ou  du  iv"  siècle,  sur  lesquelles  le  Journal  officiel  U 
nous  donne  les  renseignements  suivants  : 


CORRESt>0NDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES.    381 

€  Les  ruines  déblayées  à  Hammam-el-Lif  sont  les  restes  d'une  antique  syna- 
gogue. La  salle  principale  est  pavée  d'une  magniûque  mosaïque  qui  représente 
des  poissons  de  grande  dimension,  des  oiseaux,  des  animaux,  des  corbeilles  de 
fleors,  une  étoile  à  huit  branches,  et  un  grand  vase  d*où  sort  une  eau  jaillis- 
sante. \n  centre,  entre  deux  candélabres  à  sept  branches,  se  lit  une  inscription 
doDt  le  texte  exact  est  ainsi  : 

SANCTA     SINAGOGA      NARON      PRO      SA 

LVTEM      SVAM      ANCILLA     TVA      IVLIA 

NA      P      DE     SVO      PROPRIVM     TESELAVIT 

>  La  dernière  ligne  se  termine  par  la  figure  du  chandelier  mosaïque. 

>  Telle  doit  être  la  disposition  des  mots  dans  cette  inscription. 

>  A  Ja  première  ligne,  le  p  de  pro  est  lié  à  la  dernière  lettre  du  mot  pré- 
cédent. A  la  troisième  ligne,  le  p  isolé  est  barré.  C'est  une  abréviation  pour 
pia,  oa  le  monogramme  du  Christ,  sous  la  forme  appelée  croix  monogramma- 
tique. 

>  La  salle  ornée  de  cette  mosaïque  mesure  6*°, 10  de  longueur  sur  d^^yTO  de 
largeur.  £lle  était  précédée  jadis  d'un  portique  dont  la  mosaïque,  longue  de 
3*,70  et  large  de  3*^,25  porte,  au  milieu  de  dessins  réguliers,  une  seconde  ins- 
cription dont  voici  le  texte  : 

ASTER  IVS      FILIVS      RVS 
TICl      ARCOSINAGOGI 
MARGARITA      REDDEI      PAR 
TËM      PORTICI      TESSELAVIT 

>  A  la  troisième  ligne  les  deux  premières  lettres  sont  liées. 
»  Le  monument  découvert  à  Hammam-el-Lif  parle  capitaine  de  Prudhomme 

est  donc  évidemment  une  synagogue.  La  salle  principale,  sans  doute  désignée 
tous  le  nom  de  proprivm,  a  été  parée  de  sa  riche  mosaïque  aux  frais  de  Ju- 
Utmay  et  A$teriiis,  fils  du  chef  de  la  synagogue  Ru$ticus,  s'est  chargé  de  l'or- 
■ementation  d'une  partie  du  portique. 

>  IXans  les  déblais,  on  a  trouvé  des  débris  d'un  candélabre  à  sept  branches 
lalb&tre»  et  deux  lampes  de  terre  cuite  rouge  dont  Tune  porte  aussi  l'em- 

du  chandelier  mosaïque. 
£o  continuant  les  travaux  de  déblai  et  de  recherche,  on  est  parvenu  à  mettre 
[Jh  an  les  oiurs  de  cette  construction  dont  on  peut  se  faire  une  idée  parfaitement 


Deux  nouvelles  salles  ont  été  entièrement  déblayées. 
L*iine  longue,  de  3  mètres  et  large  de  1™,50  est  une  espèce  de  corridor  dans 
^lefiiel  sont  représentés  en  mosaïque,  des  poissons,  des  canards,  des  poules, 
flamands,  etc.  Ces  flamands  qu'on  voit  encore  par  milliers  sur  le  lac  étaient 
déjà  les  hôtes  familiers  de  ces  rivages. 
L'antre,  pavée  aussi  d'une  mosaïque,  porte,  au  milieu,  cette  double  inscription 
cée  dans  nn  cadre  rectangulaire  divisé  par  le  milieu,  comme  sur  les  deux 
|es  d'un  livre  ouvert  : 
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I   s  T  R  V 

M   E  N   T  A 

SERVI 

T   V   I   N   A 

R  I  T  A  N  V  S 


I   S  T  R  V 
M   E  N  T  A 
SERVI 
T  V  I  A   X  A 
R  0   N   I 


Les  deux  dernières  lettres  de  la  quatrième  ligne  de  la  seconde  colonne  f( 
monogramme. 

Cette  précieuse  découverte  fait  la  joie  du  R.  P.  Delattre,  misûc 
d'Âfri()ue,  savant  antiquaire,  organisateur  du  musée  d'antiquités  de  Saini 
de  Cartilage,  à  la  piste  des  découvertes  qui  se  font  sur  ce  vieux  sol  Cari 
Romain,  et  judicieux  interprète  d'inscriptions  qui  n'ont  guère  de  secrel 
lui. 

Dans  notre  article  :  De  Tunis  à  ffanMiaiii-Li/' (livraison  d'août  1882) 
avions  déjà  dit  qu*on  ne  voyait  à  Hammam-Lif  aucoB  débris  de  templa 
grands  monuments  romains,  et  que,  selon  nous,  ce  n'avait  été  qa'uo  éla 
ment  thermal,  non  sans  importance,  cependant,  à  raison  de  ses  eaux  ch 
qui  avaient  été  captées  par  les  Romains,  et  de  sa  situation  sur  les  bord 
mer,  l'une  des  plus  belles  plages  de  la  Méditerranée.  Les  découvertes  di 
taine  de  Prudhomme  semblent  confirmer  ces  inductions.  Ce  sont  des  f 
qui  ont  mis  à  découvert  les  assises  d'un  temple  ou  d*une  synagogue 
n'existait  aucun  vestige  apparent. 

Depuis  que  Ton  va  en  chemin  de  fer  à  Hammam-Lif,  une  petite  ville,  < 
viendra  la  rivale  de  la  Goulette,  est  en  train  de  s'édifier.  La  spéculation 
portée  :  des  villes,  des  hôtels,  des  cabines  à  baigneurs  s'y  constroi» 
commerce,  de  vivres  au  moins,  commence  à  s'y  installer,  et  il  est  prc 
que  ces  travaux  de  construction  amèneront  la  découve  te  d'inscriptions 
monuments  qui  nous  diront  ce  que  furent  Rhadès  {Adis),  et  Hammam* 
{Maxula  colonia),  au  temps  de  la  domination  romaine. 

A  Rhadès  (7  kilomètres  en  avant  d'Hammam-Lif),  il  n'existe  non  plus 
débris  de  cirque,  de  forum,  d'amphithéâtre,  de  citernes,  etc.,  et  cepend) 
exécutant  les  travaux  du  chemin  de  fer,  on  a  découvert  d'énormes  coloi 
marbre  et  en  granit,  des  fragments  de  fûts  ou  de  chapiteaux  qui  sont  ce 
ment  les  restes  de  monuments  qui  ont  dû  avoir  une  grande  élévation. 

Depuis  que  nous  avons  pris  possession  de  la  Tunisie,  des  mesures  < 
décrétées  pour  la  conservation  de  toutes  les  antiquités  déjà  connues, 
pourront  être  découvertes,  sur  cette  terre  classique,  où  tant  de  combats 
riques  se  sont  livrés. 

Par  décret  du  bey  de  Tunis,  du  7  novembre  1882,  les  objets  d'art  o 
quités,  les  ruines  de  constructions  antiques,  les  statues,  fragments 
lonnes,  etc.  ;  les  inscriptions  historiques  sculptées,  gravées  ou  écrit 
n'importe  quelle  matière,  sont  placées  sous  la  surveillance  du  gouvei 
bey  11  cal. 

Défense  est  faite  de  détruire  ou  de  dégrader  ces  objets,  alors  même  (] 
trouveraient  dans  une  propriété  particulière. 

Aucune  fouille  d'antiquités  ne  peut  être  faite  sur  son  propre  terraii 
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1  d'aatrai  sans  lautorisation  du  gouvernement  qui  a  droit  de  surveillance 
r  empêcher  toute  détérioration. 

nterdiction  absolue  est  faite  d'emporter  à  Tétranger  des  objets  d*art  ou  d'an- 
lité,  des  collections  de  médailles,  des  inscriptions,  etc.,  sans  l'autorisation 
gouYcrnement  beylical. 

^fin,  an  musée  est  créé  à  Tunis,  pour  la  conservation  de  tous  les  objets 
boules  monuments  historiques. 

Un  peu  d'amour  de  la  science  va  donc  pénétrer  dans  ce  pays  d'ignorance  et 
vandalisme. 

I^jà,  à  Saint-Louis  de  Carthage,  les  missionnaires  d'Afrique  ont  réuni  avec 
plusgrand  soin,  non  seulement  ce  que  leurs  propres,  travaux  ont  mis  à  dé- 
'QVert,  mais  aussi  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  sur  le  territoire  tunisien.  Les 
on  d'enceinte  sont  tapissés,  à  l'intérieur,  d'inscriptions,  trop  souvent  incom- 
bes, ou  de  fragments  de  statues  ou  d'architecture,  chefs-d'œuvre  pour  la 
opart,  que  le  ciseau  de  nos  artistes  n'a  pas  dépassés.  C'est  une  véritable  expo- 
tioomarale  d'antiquités.  Dans  une  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  on  y  voit 
i*i  des  amphores  et  des  mosaïques  d'une  très  belle  conservation  ;  et  trois 
"rps  de  bibliothèques  remplies  de  lampes  romaines  et  chrétiennes,  d'objets 
•  combats,  de  toilette  ou  à  usages  domestiques,  et  des  monnaies  phéniciennes, 
naines,  arabes  ou  espagnoles.  C'est  déjà  une  collection  de  mille  objets, 
trémemeut  curieuse  à  étudier,  qui  nous  révèle  la  vie  intime  de  ces  peuples 
fers  qui  ont  habité  la  Tunisie,  en  remontant  à  3000  ans. 
Ad  lieu  d'être  isolée  et  perchée  là-haut/  sur  l'ancien  plateau  de  Byrsa,  cette 
Jie  collection  sera-t-elle  le  fonds  du  musée  d'antiquités  tunisiennes,  que  ce 
cret  vient  de  créer?  C'est  bien  probable,  car  presque  tous  ces  objets  provien- 
m  des  fouilles  ou  des  travaux  qui  ont  été  exécutés  sur  ce  plateau  qui  appar- 
ttila  France;  et  ce  serait  bien  désirable  aussi,  autant  pour  le  touriste, 
iple  curieux,  que  pour  le  savant  voyageur.  En  tous  cas,  ils  ne  sauraient  sor- 
da  territoire  de  la  Régence  qu'en  vertu  d'une  autorisation  spéciale  du  gou- 
Bement  beylical,  qui  se  gardera  bien  de  l'accorder. 

Edmond  Desfossés. 

kl§rade.  —  M.  L.  Léger  continue,'  dans  la  Nouvelle  Revue  ^^n°  du  !•'  avril), 
"édt  de  son  récent  voyage  chez  les  Slaves  méridionaux.  Nous  détachons 
I  article  sur  Belgrade  de  curieux  renseignements  sur  les  difficultés  que  les 
istes  renpontrent  dans  cette  ville  de  la  part  de  la  police  serbe  et  de  la 
loe  autrichienne  : 

U  faut  espérer  que  le  jour  où  les  railways  auront  définitivement  pénétré  en 
îe,  le  gouvernement  serbe  renoncera  à  des  vexations  policières  qui  ne  se 
oreot  plus  nulle  part  en  Europe,  pas  même  chez  ces  pauvres  Turcs,  pas 
e  en  Russie.  Le  voyageur  qui  débarque  à  Belgrade  est  d'abord  tenu  d'exhi- 
OQ  passeport.  C'est  là  une  formalité  qui  n'est  plus  guère  en  usage  dans 
ijs  civilisés,  sauf  en  Russie  et  en  Turquie.  Si  la  Serbie  tient  à  se  distin- 
d'euXy  c'est  son  droit  et  il  n'y  a  rien  à  dire.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
Le  passeport  est  remis  à  un  gendarme  qui  happe  le  voyageur  sur  la  pas- 
e  même  du  bateau,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  U  est  ex- 
à.  la  police  serbe,  qui  ne  le  rend  pas  à  son  propriétaire,  mais  l'envoie  à 
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la  légation  compétente,  où  vous  êtes  libre  d'aller  le  réclamer  le  lendemûa 
même  vingt-quatre  heures  après.  Vous  arrivez  à  Belgrade  le  samedi  soir  à  e  ' 
heures  ;  vous  comptez  y  diner  et  repartir  immédiatement  pour  Nich  ou  IL' 
gouievats;  impossible,  votre  passeport  est  confisqué.  Le  lendemain  dimanci 
la  légation  n'est  pas  ouverte.  I^  lundi  matin,  vous  courez  à  la  chancelier" 
mais  comme  elle  était  déjà  fermée  le  samedi  soir,  votre  passeport  n*yest  pa 
encore  arrivé.  Total,  quarante-huit  heures  d'internement  à  Belgrade.  M 
Serbes,  auxquels  je  signalais,  non  sans  indignation,  cet  abus  de  leur  gouveri 
ment,  paraissaient  fort  étonnés.  Ceux  qui  n'avaient  jamais  quitté  le  p 
trouvaient  la  chose  toute  naturelle;  ceux  qui  avaient  vécu  en  Europe 
s'apercevaient  point  de  la  différence.  D'aucuns  cherchaient  à  justifier  !< 
administration. 

<  —  Notre  pays  est  trop  petit,  disaient-ils;  si  nous  le  laissions  ouvert  i  t 
le  monde,  nous  serions  envahis  parles  aventuriers  de  tous  les  pays.  Nousa^^ 
subi  des  convulsions  politiques  ;  la  dynastie  régnante  des  Obrenovitch  a  Ion 
temps  eu  à  craindre  les  complots  de  la  dynastie  tombée  des  KarageorgeviU 
H  faut  bien  prendre  des  précautions. 

>  En  vérité,  ces  précautions  sont  prises  d'une  singulière  façon;  le  gendarm 
qui  est  chargé  de  recueillir  les  passeports  ne  connaît  aucune  langue  étranger 
et  d'ailleurs  ne  les  lit  même  pas.  On  lui  remet  un  papier  plié  en  quatre,  m» 
note  quelconque  et  le  tour  est  joué.  Mon  ami,  M.  Jireczek,  qui  a  visité  Belgr«i< 
en  1874,  raconte  ceci  :  c  —  J'ai  vu,  dit-il,  dans  un  consulat,  ua  monceau  <fc 
notes  de  restaurant,  de  récépissés  postaux,  de  laissez-passer  de  bétail,  deqw' 
tances  et  autres  documents  du  môme  genre,  qui  avaient  été  remis  par  des  étni- 
gers  au  gendarme;  il  ne  savait  pas  lire  et  prenait  pour  un  passeport  toutceftt 
portait  uit  timbre  ou  un  cachets  >  Ceci  était  écrit  en  1875.  Les  choses  n'ont  pi> 
changé  depuis,  si  j'en  crois  les  témoignages  que  j'ai  recueillis  dans  certaiB» 
chancelleries.  Le  procédé  est  vexatoire,  mais  en  revanche  absurde,  poisfill 
ne  peut,  en  aucune  façon,  empêcher  les  gens  suspects  d'entrer  dans  le  rojaiuift* 

>  Je  sais  des  étrangers  que  leurs  affaires  appellent  fréquemment  à  SeinliD,4t 
l'autre  côté  du  Danube;  ils  sont  obligés,  pour  assurer  la  liberté  de  leurs  ni*' 
vements,  d'avoir  un  jeu  de  trois  ou  quatre  passeports.  Que  mes  .amis  serliB 
prennent  la  peine  d'aller  chez  leurs  voisins  en  Bulgarie,  en  Roumanie,  ea  Rs*" 
mélie,  dans  des  États  aussi  petits  et  plus  récents  que  le  leur,  ils  ne  trooTetli^ 
nulle  part  ces  chinoiseries  grotesques,  véritables  inventions  de  pachas  endélilt* 
Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'envoyer  chaque  année  des  jeunes  genséli' 
dicr  à  Vienne,  à  Ueidelberg,  à  Paris,  pour  qu'ils  rapportent  chez  leurs  coflff 
triotes  des  idées  aussi  saugrenues  eu  matière  de  police  et  d'admiaistralMKU' 

>  Je  cherche  tous  les  moyens  possibles  d'excuser  mes  amis  serbes.  T^^ 
supposé  que  peut-être  leurs  procédés  étaient  provoqués  par  des  procédés  ti^ 
logues  de  leurs  voisins  d'Autriche.  Un  beau  matin,  j'allai  à  Semlia  tout  ezfii 
pour  vérifier  la  chose.  Pas  le  moindre  gendarme  sur  le  ponton  autrkhîai;! 
m'a  laissé  entrer  dans  Semlin  et  en  sortir,  sans  daigner  même  s'iofonner^ 
mon  identité.  Cette  grande  villassc  ne  mérite  guère  d'ailleurs  d'être  visitée.^i 


1.  Le  témoignage  de  M.  Jireczek  esl  peu  suspect  de  malveillance.  H,  est, 
crois  l'être  moi-même,  un  ami  dévoué  de  la  Serbie.  Mais  le  premier  devoir  qo'iflipi 
•  la  sympathie  pour  uu  peuple,  c'est  de  lui  dire  franchement  ses  défauts. 
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i  sais  oh  Lamartine  avait  l'esprit  quand  il  a  écrit  qu'elle  lu  était  apparue 
aiec  toutes  les  splendeurs  de  FOrient  >. 

>  11  n'est  pas  aisé  d'entrer  en  Serbie,  —  par  Belgrade  du  moins,  —  nièuie  pour 
s  honnêtes  gens  qui  ont  un  passeport:  il  n'est  pas  plus  commode  d'en  sortir. 
&  Toyageur  qui  prend  les  bateaux  de  la  Compagnie  autrichienne,  fût-ce  pour 
1er  à  Semlio,  doit  :  1"  présenter  son  passeport  à  la  police  serbe  ;  2<>  payer  un 
"oitfixe  de  35  centimes;  3**  remettre  le  récépissé  de  ces  35  centimes  au  gen- 
irme  qui  l'attend  sur  la  passerelle  ;  4*  soumettre  ses  bagages  à  la  visite  de  la 
>oane  autrichienne  établie  sur  le  ponton,  et  cela  quand  môme  il  n'irait  point 
1  Autriche.  Examinons  un  peu  en  détail  ces  formalités.  Le  visa  des  passeports 
la  sortie  de  la  frontière  ne  se  pratique  plus  aujourd'hui  que  dans  un  seul 
lui,  la  Russie.  Mais  la  Russie  autocratique  traîne  après  elle  deux  boulets  :  le 
^oionisme  et  le  nihilisme.  La  Serbie  pourrait  assurément  choisir  de  meilleurs 
modèles.  D'ailleurs  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  «dtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

>La  seule  raison  du  visa  qui  m'ait  paru  vraisemblable,  c'est  une  raison  fiscale, 
ssseï  difGcile  d'ailleurs  à  justifier.  On  m'a  proposé  diverses  explications.  Autre- 
fois les  bateaux  à  vapeur  du  Danube  ne  touchaient  point  à  Belgrade  ;  ils  restaient 
iSeailia,sur  la  rive  autrichienne.  11  fallait  aller  les  chercher  en  canot;  le  gou- 
^cnemcnt  serbe  profitait  de  ce  trafic.  Depuis  que  les  paquebots  abordent  à 
'^c^de,  cette  source  de  revenu  est  supprimée.  On  la  remplace  par  une  taxe 
VQposée  au  voyageur.  Voulez-vous  une  autre  explication  qui  ne  vaut  guère 
*neta?La  Save,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  u'a  point  de  quai.  La  taxe  en 
fKstion  serait  destinée  à  produire  les  fonds  nécessaires  pour  en  construire  un. 
^t;  mais  un  gouvernement  intelligent  trouverait  pour  la  prélever  des  pro- 
'Ms  moins  vexatoires.  Il  suffirait  de  faire  percevoir  l'impôt  sous  forme  de 
'Mxe  ajoutée  au  prix  du  billet.  C'est  ce  qui  se  pratique  chez  nous  pour  les 
wts  de  chemins  de  fer.  Personne  en  France  n'a  eu  l'idée  d'envoyer  d'abord 
^  le  percepteur  les  voyageurs  qui  veulent  aller  de  Paris  à  Bougival.  En  tout 
iSyTimpôt  est  hors  de  toute  proportion  avec  la  matière  imposée;  une  excur- 
kùk  Semlin  coûte  environ  un  franc.  Le  voyageur  est  frappé  d'une  contribution 
eplos  de  30  p.  100.  11  est  vrai  qu'il  ne  paye  pas  plus  pour  descendre  jus- 
l'au  bouches  du  Danube.  J'aime  mieux  croire  qu'il  s'agit  d'une  simple  mesure 
Vlectionniste.  On  veut  empêcher  les  Belgradiens  d'aller  chercher  à  Semlin 

I  articles  autrichiens  qu'ils  introduiraient  au  détriment  de  la  douane  dans  le 
faome.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  un  abus  à  supprimer  au  plus  vite.  J'ai  sou- 

II  Ja  dans  les  journaux  de  Belgrade  de  généreuses  tirades  sur  la  liberté  et 
Ugnité  humaine.  Si  jamais  ceux  qui  les  écrivent  sont  au  pouvoir,  voilà  pour 

ime  belle  occasion  de  réformes  à  accomplir. 

Oa  reste,  il  semble  que  tout  ait  été  combiné  dans  le  port  de  Belgrade  pour 
las  grande  incommodité  du  voyageur.  Après  avoir  échappé  aux  policiers  et 
[endarme  serbe,  à  peine  met-il  le  pied  sur  le  ponton  qu'il  tombe  aux  mains 
louanier  autrichien . . . 
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ALLOCUTION  DE  M.    FERDINAND  DE   LESSEPS  (DE  L'INSTITUT) 

A  l*as$emblée  générale  de  la  Société  de  Géographie,  le  âO  avril 

Messieurs,  il  y  a  cinquante-quatre  ans  que  la  Société  de  Géographie  d^ci 
nait  ses  premières  distinctions.  Elle  en  a  décerné,  depuis  lors,  153  doot  ^ 
des  Français  et  permettez-moi  de  m*enorguciilir  d'avoir  été  l'un  de  seslaurôa 

Des  cinq  distinctions  qu'elle  décerne  cette  année,  sur  les  conclusions  de 
Commission  des  prix,  trois  sont  attribuées  à  des  Français,  pour  travaux  relati 
à  des  parties  de  l'Afrique  où  l'action  de  la  France  est  prépondérante. 

Voici  M.  Langlois  qui  nous  donne  des  cartes  administratives  sur  lesquelles  l 
département  d'Oran  est  étudié  comme  d'autres  départements  de  la  FnuKi 
européenne.  Nous  y  trouvons  le  commencement  du  chemin  de  fer  qui  plonge 
au  sud,  marchant  dans  la  direction  du  Figuig  et  du  Touat.  C'est  une  amoree 
du  chemin  de  fer  transsaharien  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
continuer. 

Voici  la  topographie  exécutée  par  la  mission  du  commandant  DerriensormM 
large  bande  de  terrain  et  poussée  jusqu'à  peu  de  distance  du  Niger.  L'idée^ 
la  construction  d'un  chemin  de  fera  été  le  point  de  départ  de  cette  étude  si 
profitable  à  la  géographie. 

Voici  encore,  ù  un  autre  échelon,  la  mission  du  capitaine  Galliéni  qui  nos*  * 
conduits  jusqu'au  delà  du  puissant  Niger,  préparant  par  l'étude  et  par  dei 
négociations,  de  nouvelles  bases  d'opération  pour  les  voyageurs  de  Vvfttôf* 

Ces  travaux  dont  vous  proclamez  ici  la  portée  scientifique  sont  coiniBe  dei 
affleurements  d'un  ensemble  plus  général;  ils  marquent  une  phase  ée'ht^ 
quôte  de  l'Afrique  par  la  race  blanche.  A  cinquante  ans  en  arrière,  on  paitH* 
rait  avec  peine  le  littoral  oranais, où  règne  aujourd'hui  la  civilisation;  nos >^ 
.veux  verront  s'accomplir  une  évolution  analogue  sur  les  rives  du  Niger. 

Vous  le  savez;  rcffort  qui,  en  ces  dernières  années,  a  si  largement  coiUitw  | 
aux  progrès  de  la  géographie  du  Sénégal  n'a  pas  été  suspendu.  J 

La  persévérance  du  colonel  Borgnis- Desbordes  vient  d'établir  définitiveoMiA  | 
nos  couleurs  nationales  sur  les  rives  du  Niger,  et  tandis  que  le  nouveni  ^ 
verain  du  Cayor,  rompant  avec  une  superstition  traditionnelle  venait  à  Sart* 
Louis  affronter  c  la  vue  de  la  mer  »,  un  train  d'essai  sillonnait  le  premier  M 
çon  de  la  voie  ferrée  qui  doit  relier  le  Sénégal  au  Niger.  C'est  li  ai  H 
considérable,  car  la  locomotive  résout  bien  des  difficultés  de  tout  genre. 

Nous  sommes  déjà  loin  du  courageux  René  Caillié,  même  de  Mage  et  Qu^ 
mais  la  Société  de  Géographie,  pour  les  avoir  récompensés  naguère,  n'eitpM 
quitte  envers  eux  d'une  dette  de  profonde  reconnaissance;  ils  ont  èdtfilli 
route  sur  laquelle  nous  avançons^  aujourd'hui. 

Une  fois  de  plus  aussi  nous  mêlerons  à  ces  souvenirs  des  voyages  ooolMfi'' 
rains  au  Sénégal,  le  nom  de  l'administrateur  éminent,  du  général  FaidbaM 
dont  la  clairvoyante  initiative,  en  encourageant  les  explorateurs,  a  siltrfMÉi 
accru  le  domaine  de  la  science  et  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  Sénégal  que  la  France  travaille  à  fûre  péitélnrl 
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sur  le  continent  africain.  Elle  a  envoyé  sur  rOgooué  et  le  Congo,  le 
ai  qui,  cette  fois,  ne  poursuivra  plus  c  nu-pieds  >  raciièvement  de 
généreuse.  Â  la  veille  de  partir,  en  recevant  de  ses  collègues  en 
on  pavillon  français,  c  le  drapeau  que  vous  me  remettez,  a-t-il  dit, 
ne  de  paix,  de  liberté,  de  science  et  de  commerce.  11  sera  humain  et 
it  avec  les  faibles,  courtois  mais  fier  avec  les  forts.  » 
I  l'Afrique,  la  France  est  représentée  dans  l'œuvre  internationale  du 
ges,  par  un  modeste  mais  solide  et  consciencieux  pionnier,  M.  Bloyet, 
lit  certainement  aimer  dans  tout  le  pays  autour  de  la  station  de 
il  est  établi. 

*ds  des  grands  lacs,  comme  au  pays  Bassouto,  des  missionnaires 
vaillent  à  enrichir  la  géographie  de  renseignements  sur  les  pays  où 
issent  leur  pieux  mandat. 

poufons  oublier  ici  MM.  Georges  Revoil  et  Giraud,  tout  récemment 
)ttr  le  service  de  la  science,  sur  la  dangereuse  terre  d'Afrique,  où 
déjà  marqué  son  passage. 

aine  le  circuit  en  revenant  à  l'Algérie,  d'où  notre  influence,  en  plein 
lent,  rayonne  sur  les  contrées  voisines,  je  vois  que  dans  l'extrême 
i  une  vaste  région  presque  entièrement  neuve  pour  la  géographie,  a 
par  nos  officiers. 

;ty  en  Tunisie,  le  protectorat  de  la  France  a  déjà  exercé  une  action 
,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  les  levés  exécutés  par  les  to po- 
taches aux  colonnes  expéditionnaires,  vont  faire  apparaître  nettement 
ition  du  sol  de  la  Régence.  D'autre  part,  la  grande  mission  scienti- 
inistère  de  l'instruction  publique  va  étudier  ce  sol  sous  ses  divers 
ysîques;  elle  s'efibrcera  aussi  de  dégager  des  restes  du  passé  la 
de  la  Mauritanie  ancienne,  à  laquelle  M.  Charles  Tissot,  notre  am- 
ï  Londres,  a  déjà  consacré  de  si  magistrales  études, 
rrain  encore,  ont  été*reprises  des  opérations  auxquelles  la  Société  de 
I  n'a  cessé  de  porter  un  légitime  intérêt.  Je  veux  parler  des  nivelle- 
sondages,  des  opérations  de  tout  genre  nécessités  par  l'enquête  sur 
e  mer  antérieure  saharienne. 

lission  supérieure  constituée  près  le  ministère  des  afiaires  étran- 
t  déclaré  les  dépenses  de  l'entreprise  hors  de  proportion  avec  les 
en  attendre.  M.  Roudaire  ne  s'est  point  découragé  et  pour  ma  part 
lent  travaillé  à  soutenir  ses  efibrts  nouveaux.  Il  est  retourné  aux 
repris  sa  laborieuse  tâche  et  constaté  qu'à  quelques  kilomètres  dans 
>int  indiqué  tout  d'abord,  le  seuil  de  séparation  entre  les  deux  chotts, 
ui  sous-sol  de  constitution  facile  à  entamer.  Les  ingénieurs,  avec 
isables  ressources,  perfectionneront  encore  les  puissantes  machines 
de  Panama,  et  centupleront  les  forces  et  la  rapidité  de  la  main- 
le  problème  ainsi  déplacé  trouvera  sa  solution. 
it  à  moi,  la  conviction  que  la  mer  intérieure  est  non  seulement  pos- 
encore  qu'elle  produira,  pour  la  puissance  de  la  France  en  Afrique, 
Is  les  plus  heureux.  Aucun  géographe  ne  démentira  l'assertion 
i  profondément  pénétrée  par  les  mers  a  la  supériorité  sur  une  côte 
ite. 
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Voulant  me  rendre  compte  par  moi-même,  je  suis  allé  rejoindre  M.  le  com- 
mandant Roudaire.  Dès  mon  retour  à  Paris,  j*ai  fait  à  TAcadémie  des  sciences 
un  rapport  dont  la  presse  scientifique  a  rendu  compte  et  que  je  crois  inutile  de 
reproduire  ici.  Je  me  bornerai  à  rendre  à  M.  le  commandant  Roudaire  le  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  la  Société  de  Géographie  qui  Tavait  encouragé 
au  début  de  ses  études  et  qui  applaudira  une  fois  de  plus  à  sa  ténacité,  à  son 
énergie,  aux  succès  de  ses  travaux  géodésiques  et  topographiques. 


PAROLES  PROI^ONCÉES  PAR    M.    ))E  LESSEPS   ET  PAR    LE    GÉNÉRAL  MENABRfiA, 
A   LA   SOCIÉTÉ   DE  TOPOGRAPHIE,   LE  2^  AVRIL   1883. 

€  M.  DE  Lesseps.  —  11  faut  appeler  chaque  chose  par  son  nom.  Le  mot  de 
c  mer  intérieure  >  ne  signiOe  rien  :  je  l'appellerai  la  mer  Africaine  du  comman- 
dant Roudaire,  car  il  s'occupait  de  la  question  dés  1866,  à  tel  point  que,  dans 
son  pays,  on  le  regardait  un  peu  comme  un  visionnaire,  et  qu'on  ne  l'abordait 
jamais  qu'en  lui  demandant  comment  allait  sa  mer.  (Rires.) 

>  Toujours  plein  de  son  idée,  M.  Roudaire  obtint  entin,  et  malgré  de  nom- 
breuses compétitions,  en  187:2,  la  faveur  insigne  d'aller  vérifier  la  méridienne 
de  Oiskra.  C'est  alors  qu'il  constata  la  grande  différence  qui  existe  entre  le 
niveau  de  la  Méditerranée  et  celui  du  bassin  fermé  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de 
mettre  en  communication  avec  elle. 

>  M.  Roudaire  sollicita  alors  une  mission  spéciale  qu'il  obtint  à  grand'peine, 
car,  vous  le  savez,  messieurs,  on  ne  fait  pas  marcher  les  gouvernements  facile- 
ment... (Sourires.) 

>  Il  est  souvent  difficile  aux  membres  du  gouvernement  de  se  mettre  d'accord 
entre  eux,  avec  les  Chambres,  les  bureaux,  etc. 

»  Malgré  tous  les  impedimenta  administratifs  et  autres,  M.  Roudaire  a  fini 
par  reconnaître  l'existence  d'un  bassin  inondable,  quatorze  fois  aussi  grand 
que  le  lac  de  Genève  et  analogue  au  bassin  des  Lacs  Amers  que  j'ai  jadis 
traversés  à  cheval  et  qui  sont  parcourus  aujourd'hui  parles  grands  navires. 

>  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  je  n'avais  pas  l'honneur  de  connaître  M.  Rou- 
daire; mais  je  crois  pouvoir  dire  que  j'étais  alors  le  seul  académicien  ayant  la 
le  rapport  présenté  à  l'Institut  par  lui  et  à  la  suite  duquel  une  mission  nouvelle 
lui  fut  confiée. 

»  Depuis  mon  retour  de  Riskra,  j'ai  reçu  de  M.  Jules  Ferry  le  témoignage 
d'une  grande  bienveillance;  mais  cela  ne  saurait  nous  suffire.  Pour  une  œuvre 
pareille,  nous  avons  besoin  de  l'opinion  publique,  sans  laquelle,  dans  uu  gou- 
vernement, comme  dans  une  nation,  il  ne  faut  rien  faire.  (Applaudissements.) 

>  J'ai  le  droit,  messieurs,  de  tenir  ce  langage,  car  je  n'ai  jamais  cherché  à 
tirer  proût  de  mon  intluence  sur  mes  concitoyens,  et  vous  savez  tous  que  je  ne 
fais  pas  d'affaires  fmancières,  mais  bien  des  œuvres  utiles  à  l'hamanité 
(Double  salve  d'applaudissements). 

»  Le  crédit  accordé  à  la  première  mission  Roudaire  était  de  10 000 francs.  La 
Société  de  Géographie,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  président,  s'est  saignée  à  blanc 
et  a  ajouté  3000  francs,  sur  lesquels  je  dois  dire  que  le  commandant,  nous  a 
rendu  1900  francs,  qu'il  n'avait  pas  dépensés. 
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>    d'est  là  ua  simple  souvenir  que  je  rappelle,  pour  bien  tous  indiquer  la 
Bature  de  la  participation  de  M.  Roudaire  dans  nos  travaux. 

y  Ncns  sommes  revenus  depuis  quelques  jours  seulement,  de  ce  désert  que 

nous    Toulons  fertiliser,  et  vous  apercevez  peut-être  encore  sur  les  traits  de 

quelcfues-uns  de  mes  plus  jeunes  compagnons  les  traces  d*une  certaine  fatigue. 

>  Je  ne  parle  pas  de  moi,  pour  qui  ces  choses  sont  affaire  d'habitude.  Je  me 

borne  à  dire  que  notre  seule  récompense  est  de  pouvoir  affirmer  aujourd'hui 

la  possibilité  de  l'entreprise. 

Y  La  seule  objection  discutable  était  le  rapport  de  la  commission  des  S%  rap- 
port très  savant,  très  consciencieux,  mais  malheureusement  incomplet,  car  ses 
auteurs  ne  possédaient  pas  les  documents  que  nous  avons  eus  plus  tard,  —  ceci 
soit  dit  sans  amertume  pour  aucun  des  membres  de  la  commission  dont  j'avais 
Vhonneur  de  faire  partie. 

>  On  nous  accusait  de  vouloir  exécuter  un  travail  hors  de  proportion  avec  les 
avantages  présumables.  Le  reproche  nous  a  touchés  et  nous  avons  procédé 
<tQelques  amis  et  moi,  comme  pour  Suez  et  Panama,  en  formant  une  société  de 
fondation  que  je  vous  prie  de  ne  pas  confondre  avec  ces  sociétés  trop  nom- 
breuses dont  le  seul  but  est  d'absorber  les  bénéfices  des  entreprises.  (Très  bien! 
très  bien  !) 

)  Nous  nous  sommes  donc  rendus  sur  les  lieux,  accompagnés  d'entrepeneurs 
«t  d'ingénieurs. 

iNous  revenons  avec  la  conviction  que,  là  où  la  commission  supposait  l'exi- 
stence de  terrains  pierreux,  il  n'y  a,  en  réalité,  que  du  sable  et  rien  que  du 
sable. 

>  Vous  ne  vous  étonnerez  pas,  messieurs,  de  cette  manière  de  procéder. 
y^  l'habitude  de  faire  les.  choses  par  moi-même  et  de  ne  rien  demander  aux 
SOQvemements;  car  j'estime  que  les  produits  de  l'impôt  ne  doivent  pas  servir 
i  subventionner  des  entreprises,  particulières,  même  quand  celles-ci  ont  pour 
kwriolérôt  général. 

>  Nous  ne  demandons  qu'une  seule  faveur,  —  si  je  puis  employer  une  ex- 
F^ioD  aussi  exagérée,  —  c'est  la  concession  des  terrains  bordant  la  mer, 
lorrains  actuellement  improductifs  et  qui,  sans  nos  travaux, le  resteront  à  jamais. 

)  L'objection  qu'on  nous  faisait  jadis  du  dessèchement  qui  devait  rendre 
aolre  canal  inutile  n'est  pas  sérieuse.  J'y  réponds  en  me  bornant  à  rappeler 
Ole  objection  analogue  formulée  en  1862  par  le  plus  grand  ingénieur  de  France, 
M.  Poirel,  dans  un  très  savant  mémoire  où  il  était  prouvé,  par  raison  démons- 
Mfe  et  suffisante,  que  l'eau  dont  se  remplirait  le  canal  de  Suez  serait  aussi- 
lA  évaporée  et  transformée  en  nuages. 
>  Je  n'insiste  pas,  messieurs,  je  me  reprocherais  de  répondre  à  un  argument 
pareil,  encore  plus  faible  quand  on  l'oppose  à  notre  nier  Africaine,  moins  dessé- 
ciiable  que  la  mer  Rouge,  la  plus  échauffée  de  toutes  les  mers,  comme  vous  le 
ggfez  tous. 

»  M.  Roudaire  n'a  pas  voulu  participer  aux  études  des  entrepreneurs.  11  s'est 
borné  à  nous  guider,  à  nous  faire  coucher  dans  une  petite  tente  très  agréable... 
émns  le  désert  (Sourires.)...  Il  nous  a  fait  manger  des  choses  un  peu  anciennes, 
du  paûo  qui  avait  sept  ou  huit  jours  (On  rit.),  tout  en  nous  faisant  parcourir 
loarante  à  cinquante  kilomètres  par  jour.  Quarante  chameaux,  autant  de  che- 
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vaux,  douze  mulets  formaient  notre  convoi.  En  somme,  nous  étions  gais  et  vous 
voyez  que  nous  nous  sommes  tirés  d'affaire.  (Sourires.) 

>  J'affirme,  messieurs,  que  les  eaux  arriveront  dans  notre  canal,  car  la  baie 
de  Gabès  est  le  seul  point  de  la  Méditerranée  où  les  marées  moyennes 
atteignent  la  hauteur  tout  à  fait  extraordinaire  de  ^"'yâO. 

»  Le  canal  aura  quarante  lieues  de  longueur  comme  à  Suez. 

>  Au  seuil  de  Toseur,  nous  avons  creusé  jusqu'à  soixante -treize  mètres  sans 
parvenir  à  trouver  autre  chose  que  du  sable. 

>  Le  canal  est  une  affaire  de  sécurité  pour  l'Algérie,  cette  France  du  Sad  ;  et 
de  même  pour  toute  la  Tunisie.  (Applaudissements.) 

>  Je  n'hésite  pus  à  m'exprimer  ainsi  devant  mon  ami,  l'ambassadenr  d'itaHe, 
car  il  sait  bien  que  j'aime  l'Italie.  Et  mettant  toute  question  politique  de 
côté,  je  lui  dis  :  J'espère  qu'un  jour  nous  serons  voisins  en  Algérie  comme  nous 
le  sommes  aujourd'hui  en  France  (Très  bien!  très  bien!)  Je  parle  ainsi  devtmt 
le  général  Menabrea,  le  premier  ingénieur  de  l'Italie  et  mon  meilleur  auxiliaire 
dans  Tœuvre  du  canal  de  Suez. 

»  Je  ne  fais  pas  ici  de  diplomatie,  bien  que  moi  aussi,  j'aie  été  diplomate  pen-> 
dant  longtemps,  mais  je  ne  vois  ici  que  l'ingénieur. 

M.  LE  GÉNÉRAL  Menabrea.  —  Je  VOUS  remercie  des  choses  aimables  que 
vous  venez  de  dire,  et  je  m'associe  de  tout  cœur  à  votre  œuvre  pour  laquelle  je 
désire  le  plus  grand  succès. 

M.  DE  Lesseps.  —  Autrefois  j'ai  plaidé  à  Rome  la  cause  de  l'Italie.  Nous 
n*avons  jamais  cessé  d'être  deux  peuples  amis,  et  je  pense,  comme  le  roi 
Humbert,  qui  me  disait  à  Venise,  en  1880  :  c  Quelques  journaux,  six  en  Italie, 
trois  en  France,  voudraient  nous  brouiller;  gardez-vous  bien  d'y  croire.  Je  dis, 
moi,  que  nous  devons  rester  unis  ;  tout  le  reste  importe  peu.  >  (Bravos   et 

applaudissements  prolongés.) 

I'    . 

CARTES. 

Carte  murale  de  la  France  à  Vusage  spécial  des  écoles,  dressée  par 
M.  J.-V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  à 
l'échelle  de  i/50000i).  —  Dans  la  séance  du  28  mars  du  congrès  de  la  Sor- 
bonne,  notre  savant  confrère  M.  J.-V.  Barbier  a  présenté  le  premier  exem- 
plaire d'une  carte  de  France  qu'il  a  dressée  sur  la  demande  du  conseil  général 
de  Meurthe-et-Moselle  pour  en  doter  spécialement  les  écoles  de  ce  départe- 
ment, mais  qui,  on  le  comprend  facilement,  peut  être  mise  en  nsage  dans 
toutes  les  écoles  de  France. 

M.  Barbier  n'a  pas  prétendu  là,  après  surtout  les  cartes  de  nos  auteurs  les 
plus  autorisés,  faire  œuvre  savante  proprement  dite,  mais  il  a  résolu  un  pro- 
blème d'assimilation  scientifique.  Il  a  eu  surtout  en  vue,  tant  dans  l'expression 
du  relief  que  dans  la  dimension  de  la  carte  et  le  choix  du  texte,  de  faire  une 
véritable  carte  d'enseignement,  lisible  surtout  tant  pour  le  maître  que  pour 
l'élève. 

Malgré  la  grandeur  de  l'échelle  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  des  plus 
grandes  cartes  de  ce  genre,  comme  rien  n'est  sacrifié  au  cadre  ni  aux  acces- 
soires dont  quelques  autres  sont  accompagnés,  ses  dimensions  n'excèdent  pas 


ractéres  maigres  qui  font  que,  malgré  leur  abondance,  la  carte  n'est 
blement  surchargée.  Les  lignes  de  partage  des  eaux  viennent  se 
d'une  façon  transparente  qui  n'ôte  rien  à  la  netteté  des  sommets, 
ar  nombre  de  points,  tendent  à  se  confondre  avec  elles.  Les  villes  y 
lées,  suivant  l'importance  de  leur  population,  par  des  cercles  variés 
aisît  sans  avoir  à  recourir  à  la  légende.  La  planiinétrie  est  toute  en 
anaux  seuls  et  la  mer  sont  en  bleu  clair;  les  chemins  de  fer  y  sont 
t;  les  corps  d'armée  et  les  divisions  militaires  dépendantes,  les  con- 
forestières,  ainsi  que  les  inspections  qui  en  relèvent,  les  universités 
[cation  spéciale  des  facultés  qui  les  composent;  figurent  toutes  dans 
!  avec  des  chiffres  et  lettres  distincts  qui  empêchent  toute  confusion, 
allait  bien  sacrifier  quelque  chose  et,  de  l'avis  de  la  commission  qui 
gée  par  le  conseil  général  de  Meurlhe-et-Moselle  du  contrôle  de  l'exé- 
uteur  n'a  indiqué  que  légèrement  les  limites  de  département  et  seu- 
les initiales,  de  très  grandes  dimensions  toutefois,  les  noms  de  ces 
nts.  Mais  une  petite  carte  à  1/3000000,  placée  dans  un  cartouche 
1  titre,  laquelle  indique  par  des  teintes  vives  et  des  traits  assortis 
ts  des  anciennes  et  des  nouvelles  subdivisions  de  la  France,  supplée 
m  satisfaisante  à  cette  lacune ,  car,  à  côté  du  nom  des  anciennes 
elle  donne  en  toutes  lettres  celui  des  départements  dont  elles  sont 

rticularité  qui  n'est  pas  à  omettre,  c'est  que  le  teite  afférent  à  la 
3  physique  n'a  aucun  trait  commun  avec  celui  dopj  villes  ou  indica- 
rses.  C'est  là  une  méthode  raisonnée  que  l'auteur  a  déjà  appliquée 
»  les  cartes  qn*il  a  dressées  et  que  Ton  pourrait  souhaiter  voir 
partout. 

iiirait  nier  que  M.  Barbier  n'ait  fait  une  excellente  carte  d'enseigne- 
nous  recommandons  pour  l'instruction  secondaire,  aussi  bieta  que 
ruction  primaire  dans  la  France  entière. 

plan  de  la  ville  de  Strasbourg.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  plan 
de  Strasbourg  qui  date  de  1518  et  a  été  copié  par  M.  Winkler,  archi- 

mar  sur  nn  nriirinAl  (>vÂp.iitp.  n»r  Ip.  npinlrpriOnrad  Morant  et  dénosé 
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drale  et  de  là  il  pris  une  vue  complète  de  la  ville  à  vol  d'oiseau;  les  grands 
édifices,  les  fortifications  y  sont  clairement  esquissés.  On  y  embrasse  d'un  coup 
d*œiltout  le  Strasbourg  du  \\i^  siècle,  avec  ses  grandes  places  au  centre  de  la 
ville,  ses  toits  à  angles  aigus,  ses  façades  ili  créneaux  ;  ony  distingue  par&itemeat 
le  tracé  des  anciens  remparts  avant  leur  reconstruction  par  Speckié;  on  y  re- 
trouve des  édifices  depuis  longtemps  dispainis  ou  reconstruits,  tels  que  le  Palais 
épiscopal,  la  maison  de  l'œuvre  Notre-Dame,  le  Thiergarten  où  Scheffer  avait 
installé  la  première  imprimerie,  le  couvent  des  Dominicains,  qui  a  été  détruit 
en  1870. 

Dans  un  coin  Ton  remarque  les  armoiries  de  la  ville  finement  dessinées  à  la 
plume.  Dans  les  autres  angles  il  y  a  des  inscriptions  concernant  la  situation 
géographique,  l'histoire  et  les  coutumes  de  Strasbourg. 

Carte  des  inondations  du  Rhin  en  1883.  —  Il  vient  de  paraître  chex 
J.  Perthes,  à  Gotha  une  carte  des  inondations  du  Rhin  en  1883.  Cette  carte 
comprend  le  cours  du  fleuve  de  Strasbourg  à  Dusseldorf,  c'est-à-dire  la  par- 
tic  dont  les  habitants  ont  essuyé  les  dommages  les  plus  sensibles.  Toutes  les 
localités  qui  ont  été  exposées  à  Tinondation  sont  inscrites  sur  la  carte  d'après 
les  sources  les  plus  sûres,  le  territoire  inondé  est  reconnaissable  à  la  nuance 
bleu  clair,  tandis  que  le  cours  du  fleuve  est  marqué  par  une  ligne  bleu  foncé. 
On  a  aussi  indiqué  les  anciennes  courbes  du  Rhin;  c'est  à  leur  suppression, 
qui  fut  la  suite  de  la  correction  des  rives  et  du  rétrécissement  du  lit,  qu'on 
altiibue  en  grande  partie  l'extension  lamentable  des  derniers  désastres,  parce 
que  les  masses  d'eau  dirigées  sur  une  ligne  plus  courte  descendent  plus  rapide- 
ment du  bassin  supérieur  et  à  des  passages  étroits  comme  à  Bingen,  montent 
subitement. 

La  carte  est  à  1,740,000*,  de  manière  qu'il  est  facile  de  calculer  approxima- 
tivement la  superficie  inondée  et  d'apprécier  comparativement  la  grandeur  du 
dommage  que  l'eau  a  causé  dans  ces  contrées  fertiles  et  populeuses. 

P.  RiSTELHUBER. 


LIVRES. 


The  Russian  Empire  :  its  origin  and  development.  By  S.  B.  Boulton.  CasMU's 
Popular  Library,  p.  191.  London,  1882.  —  Imprimé  et  édile  par  l'impor- 
tante maison  Cassell,  Petter  Galpin  et  G",  au  prix  modique  d'un  shelling,  ce  livra 
accompagné  d'une  carte  de  l'empire  Russe,  qui  indique  les  annexions  depwi 
les  premiers  jusqu'aux  derniers  temps,  sera  utile  à  ceux  qui  ne  sépareat 
pas  la  géographie  de  Thistoire. 

L'auteur  nous  montre  les  merveilles  et  richesses  de  Saint-Pétersbourg,  st> 
tamment  l'église  de  Saint-lsaac  aux  colonnes  de  malachite,  aux  brillantes  couple 
les  dorées.  Il  traite  ensuite  de  Moscou,  berceau  et  forteresse  de  Tidée  slats^ 
et  nous  décrit  le  vaste  Kremlin,  où  aura  lieu,  à  la  fin  de  ce  mois,  le  couromift* 
ment  de  l'empereur  Alexandre  III.  Il  nous  donne  une  savante  dissertation  snr 
le  mir  et  le  zemstvo,  déjà  fort  bien  expliqués  par  Wall  ace.  L*esprit  démo- 
cratique, allié  à  un  régime  despotique,  est  en  Russie  une  anomalie  que  non 
ne  pouvons  nous  charger  d'expliquer  ici. 
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Qn  sait  rimportance  de  Ja  foire  de  Nijni-Novgorod.  Cette  importance  est  due 
rheureuse  position  de  la  ville,  naturellement  reliée  à  la  mer  Blanche,  à  la 
mer  Raltique,  à  la  Caspienne  et  à  la  mer  Noire.  On  vient  même  de  mettre  à 
l'étude  un  projet  de  communication  par  voie  Huviale  avec  l'Asie  russe. 

L'auteur  n'admet  pas  que  les  Russes  descendent  des  Scythes.  Lorsque  la  nuit 
des  temps  se  dissipe,  nous  trouvons  une  république  commerciale  à  Novgorod. 
Alliée  de  Kiev  et  de  Smolensk,  Novgorod  ne  fut  point  atteinte  par  les  invasions 
des  Goths,  des  Huns,  des  Alains,  des  Bulgares  et  des  Avares  qui  se  succédèreut 
dans  les  plaines  de  la  Russie  centrale  et  orientale.  La  république  périt  du  fait 
de  quelques  citoyens  imprudents  qui,  en  862,  invitèrent  un  prince  Varangien, 
Rurikf  à  venir  la  gouverner  d'après  ses  lois.  Il  la  subjugua.  GerebtzofT  sou- 
tient que  cette  tribu  s'appelait  Variaguo Rousses,  qu'elle  venait  de  l'est  de  la 
Baltique,  et  que  c'est  d'elle  que  le  peuple  russe  a  tiré  son  nom. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  là  la  date  de  l'établissement  de  la  monarchie  qui  s'an- 
nonçait guerrière,  tyrannique,  et  qui  inonda  le  pays  de  sang,  donnant  le  triste 
spectacle  de  massacres  entre  princes  royaux  et  conduisant  de  chute  en  chute  à 
l'invasion  tartare. 

Novgorod  dut  céder  la  place  à  Kiev.  Un  des  princes,  Wladimir,  c  rayonnant 

comme  le  soleil  >,  fit  de  grandes  conquêtes;  mais  il  divisa  son  royaume  entre 

ses  fils  et  ses  neveux  :  la  Russie  perdit  ses  communications  avec  la  mer  Noire 

et  la  mer  Caspienne,  tandis  que  les  chevaliers  Teutoniques  s'installaient  en 

Uvonie,  en  Courtaude  et  en  Esthonie  et  lui  interdisaient  la  Baltique. 

Kiev  s'éclipsa  à  son  tour  devant  une  nouvelle  capitale,  Wladimir.  En  1158 
naquit  Temugin,  qui  soumit  les  tribus  nomades  de  l'Asie  centrale.  Ce  guerrier, 
nommé  aussi  Genghis  Khan,  serait-il  le  c  Gambuscan  >  de  Squiers,  dans  les 
Canterbury  Taies  de  Chaucer? 

At  Sarra,  in  theland  ofTartaric, 
Ther  develt  a  King  thaï  werried  Russie, 
Through  which  there  died  many  a  doughty  man  ; 
This  noble  King  was  cleped  Gambuscan. 

Sarai  ne  fut  fondé  que  dix-huit  ans  après  la  mort  du  conquérant.  Mais  Tirnage  du 
cheval  d'airain  volant  dans  le  ciel,  que  nous  trouvons  dans  Chaucer,  semblerat 
iraelque  peu  confirmer  cette  hypothèse. 

Au  XIII*  siècle,  les  Tartares  en  guerre  avec  les  Poloutzys  dans  le  sud-est, 
envoyèrent  aux  Russes  des  ambassadeurs  qui  furent  massacrés.  Pour  se  venger, 
[]s  attaquèrent  les  Russes  sur  le  Dnieper,  ils  les  écrasèrent  près  de  lu  Kalka, 
pois  se    retirèrent. 

Treize  ans  plus  tard,  au  milieu  des  honteuses  querelles  dos  Princes  Batyï, 
ftetit-fils  de  Genghis,  fondit  sur  les  Bulgares,  saccagea  Riazan,  tua  les  Princes, 
Ktiei^nit  Moscou,  Wladimir  et  Kiev,  et  ne  fut  repoussé  que  par  les  Polonais 
»t  les  Hongrois.  Novgorod  échappa,  grâce,  dit-on,  à  saint  Georges,  mais  les 
naraîs  qui  l'entouraient  durent  aussi  contribuer  à  cet  heureux  résultat.  Elle 
ivait  g'ardé  son  vif  amour  de  la  liberté;  et  la  cloche  de  la  tour  de  laroslaw 
convoquait  toujours  les  citoyens  de  <  Gospodin  Veliki  Novgorod  »,  du  Sci- 
nieur  Novgorod-le-Graud.  Cette  ville  adhéra  à  la  Ligue  Hanséatiquc.  En 
mS»  ses  possessions  s'étendaient  jusqu'à  la  mer  Blanche. 
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Sarai,  où  lesTartares  s*établirent,  était  situé  sur  l'Akhiaba,  un  des 
du  Volga,  et  les  Princes  devaient  aller  y  recevoir  l'investiture,  yoyi 
gant  et  humiliant.  —  Ils  s'étaient  soulevés  et  avaient  été  repousses  pi 
fois,  lorsque  saint  Alexandre  Newski  défit,  en  1240,  les  Suédois  et  les  FI 
sur  la  Neva,  et  enleva  Pskov  aux  chevaliers  Tcutoniques.  11  était  r 
Ivan  Kalita  de  préparer  la  délivrance  de  la  Russie.  Il  choisit  pour 
Moscou,  autrefois  perdue  dans  d'immenses  forêts.  Son  petit-fils, 
Donskoï,  défit  une  armée  tartare  à  Roulikovo.  Novgorod  tomba  au 
d'Ivan  III,  malgré  l'héroïque  défense  de  Marfa,  veuve  de  Possadnik  B 
son  commerce  ébranlé  passa  à  Moscou  et  à  Nijni-Novgorod.  Les 
furent  attaqués  à  la  fois  par  leur  allié  Menghli  Gérai,  khan  de  la  Gr 
par  Ivan  ;  Sarai  fut  détruit  et  Kazan  enlevé.  Après  Î40  ans  de  luttes,  I 
ne  s'affranchit  du  joug  étranger  que  pour  subir  celui  de  princes  na 
Ivan  épousa  la  fille  de  Constantin  Paléologue,  et  prit  pour  emblème  le 
de  l'empire  grec.  Smolensk  et  Kazan  furent  conquis  par  son  fils  Vasili 
petit-fils  Ivan  IV  le  Terrible  prit  le  titre  de  Tsar,  qui  remplaça  celui  de 
Ce  fut  un  autre  Henri  Vlll,  qui  épousa  sept  femmes.  Nikita,  le  frère  « 
d'elles,  Anastasia  RomanofT,  fut  marié  ù  Eudoxie  de  Souzdal  qui  desce 
Rurik,  et  dont  est  issue  la  famille  actuellement  régnante. 

Cependant  les  Russes  envahissaient  la  Sibérie  et  y  fondaient  des  com| 
commerce;  sous  Fédor,  fils  d'Ivan  IV,  Astrakhan  à  l'embouchure  di 
Kazan,  et  la  Sibérie  jusqu'au  50*  degré,  s'ajoutèrent  aux  possessions 

Après  une  série  d'assassinats  commis  sur  les  marches  mêmes  do 
l'invasion  polonaise  sous  Wladislas,  Michaêl  Rpmanoflf  fut  élu  et  re 
frontières  jusqu'à  l'Oural,  la  mer  Caspienne,  le  Ienisseï,  le  détroit  de  Beh 
la  mer  d'Okhotsk  ;  mais  la  Russie  dut  céder  à  la  Suède  les  rives  de  la  £ 
et  Smolensk  à  la  Pologne. 

L  industrie  n'existait  pas  en  Russie,  le  commerce  installé  à  Arkhaj 
les  Anglais  avait  vécu,  et  les  Cosaques  chassaient  les  marchands  des  i 
Volga.  Enfin  la  Turquie  régnait  sur  la  mer  Noire,  la  Crimée  et  Azof. 

Pierre  le  Grand  dut  triompher  de  sa  sœur  Sophie.  Investi  de  la  i 
il  confia  le  gouvernement  à  l'Écossais  Gordon,  pendant  que  lui-môme  al 
dier  en  Hollande. 

Ce  monarque  -s'immisça  dans  les  affaires  de  la  Pologne  et  c 
Charles  XII  de  Suède.  Malgré  plusieurs  défaites,  la  Russie  put  réunir  ai 
de  la  Finlande  (Viborg,  l'ingrie,  l'Esthonie  et  la  Livonie)  à  son  terri 
dans  les  parages  orientaux  de  l'Asie  septentrionale,  le  littoral  du 
la  mer  d*Okhotsk,  et  la  péninsule  de  Kamchatka,  conquêtes  stériles,  il( 
tombèrent  aux  mains  des  Russes. 

Trait  caractéristique  :  à  l'avènement  d'Anne  de  Courlande,  les  prop 
prièrent  cette  princesse  de  reprendre  ses  concessions  libérales  et  de  g( 
despotiquement.  —  Elle  soumit  les  Kirghiz  sur  les  bords  de  la  mer  C^ 

Sous  Elisabeth,  fille  de  Pierre,  la  Prusse  fut  envahie  par  les  Russes, 
logne,  qui  s'effondrait  dans  l'anarchie,  dut  accepter  une  armée  d'oo 
russe. 

L'Allemande  Catherine  II,  la  Sémiramis  du  Nord,  emprisonna  et  fit  tac 
mand  Pierre  III,  son  mari,  petit-fils  de  Pierre-le-Grand  par  les  femmes.  L 
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»hes  nisseï  portèrent  enfin,  en  1770,  ane  flotte  russe  dans  la  Méditerranée;  à 
rchesméla  force  navale  turque  fut  détruite;  les  Moldaves  et  Valaques  virent  les 
rmé  es  moscovites,  et  la  Crimée  fut  occupée,  ainsi  que  les  rives  du  Dniester; 
a.  Pologne  rendit  le  dernier  soupir,  et  la  Courlande  fut  ajoutée  à  Tempire. 
latherine  avait  des  vues  sur  la  France  et  sur  la  Perse,  mais  la  mort  arrêta  ses 
projets  ambitieux. 

PaalI*',d'abordgal]ophobe,  puis  ami  zélé  de  Ronaparte,  ajoutala  Géorgie  i  ses 
)ossessions.  Le  commerce  russe  périclita  par  suite  de  l'exclusion  des  produits 
anglais  et  l'on  fit  disparaître  le  souverain  qui  comprenait  si  mal  les  intérêts  du 
pays. 

Alexandre,  qui  lui  succéda,  tour  à  tour  allié  de  l'Angleterre  et  de  l'Empire 
français,  sut,  dans  une  guerre  contre  les  Suédois,  accaparer  toute  la  Finlande, 
\a  Bothnie  orientale  et  Aland,  ce  qui  consolida  la  puissance  russe  dans  la  Ral- 
ûque;  la  Perse  dut  céder  ses  provinces  caucasiennes;  la  Ressarabie  fut  englobée, 
ûnsique  le  territoire  d'Aral  à  Ralkhash.  Alexandre  forma  des  colonies  militaires 
vu  les  frontières.  Ce  fut  un  des  premiers  princes  russes  qui  parurent  s'oc- 
cuper du  bonheur  et  du  bien-être  de  ses  sujets. 

Nicolas,  son  successeur,  ne  se  fit  point  remarquer  par  sa  mansuétude,  tant 
^i\\xï  qu'au  dehors  ;  il  prit  à  la  Perse  Erivan  et  tout  le  territoire  en  deçà  de 
l'Araxe,  assuma  le  protectorat  des  Principautés  danubiennes  et  chassa  les  Turcs 
de  la  mer  Noire.  11  coopéra  à  la  destruction  de  la  flotte  ottomane  ainsi  qu'au 
réveil  de  l'indépendance  hellénique. 

Alexandre  II  est  bien  connu  par  ses  actes  bienfaisants  et  par  sa  mort  tra- 
g^tpie.  Sous  lui,  la  Russie  se  saisit  de  Kars,  de  Ratoum,  de  tout  le  rivage 
Mental  de  la  Caspienne,  de  Khokhand, après  une  courte  expédition,  et,  dans  les 
P^ges  Sibériens,  de  vastes  territoires  chinois  et  japonais. 

Cet  empire  comprend  aujourd'hui  la  septième  partie  du  globe,  la  vingt-sixième 
Pnie,  terres  et  mers  comprises,  mais  la  population  ne  répond  point  à  cette 
^ne  :  elle  n'est  que  de85  i26 142  âmes.  Un  problème  se  pose  ici.  Quel  estl'é- 
l^entfoncièrement  russe  ?  L'auteur,  comme  Hepworth  Dixon,Ie  trouve  dans  le 
ns  borné  par  Smolensk  et  Viatka,  par  le  golfe  d'Onega  et  les  pays  des  Co- 
^es  du  Don,  ce  qui  exclut  les  riverains  de  la  Raltique  et  de  la  mer  Noire. 
An  sujet  du  nihilisme,  contentons  nous  de  dire  que  le  triomphe  de  ses  af- 
■lies  serait  celui  de  la  barbarie.  Espérons  que  la  Russie  obtiendra  les  H- 
"^ês  nécessaires  sans  trop  de  sang.  Son  influence,  tant  en  Europe  qu'eu  Asie, 
'accroîtra  sans  doute:  souhaitons  qu'elle  s'exerce  du  moins  en  faveur  de  la 
|ttx  et  du  libéralisme .  >> 

hns  ce  court  résumé,  nous  avons  insisté  sur  la  formation  territoriale  de 
•empire  russe  et  sur  ses  rapports  géographiques  avec  les  peuples  voisins. 

J.  W.  Hay. 

L'ACSTAALIE,  par  M.  Lemire^  —  M.  Ch.  Lemire,  inspecteur  des  postes  et 
tâégraphei,  auquel  ses  longs  séjours  dans  nos  colonies  et  ses  observations 
CiBfdeDcieuses  et  savantes  donnent  une  incontestable  autorité,  a  déjà  publié 
iBrla  Cachinchine  et  le  Cambodge  et  sur  \2i  Nouvelle-Calédonie  des  ouvrages, 

f.  Paroles  prononcées  par  M.  Rarbier  au  récent  congrès  des  Sociétés  savantes  à 
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les  seuls  peut-être  de  cette  importance  et  de  cette  valeur,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  cette  dernière  colonie. 

Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  présenter  en  son  nom,  le  manuscrit  d'une  nou- 
velle publication  intitulée  :  UAtLStralie,  son  commerce  et  ses  rapports  avec  la 
France. 

c  On  voit  sourire  les  étrangers,  dit  l'auteur,  dans  son  introduction,  quand 
on  entend  un  Français  demander  si  les  Australiens  sont  des  sauvages,  s'ils 
sont  noirs?  A  mon  retour  d'Australie,  on  voulait  savoir  quelle  langue  ils  par- 
laient, quelle  était  leur  monnaie,  quels  étaient  leurs  produits,  s'ils  tenaient  des 
comptes  et  même  s'ils  mangaient  du  pain  ! 

>  Si  je  répondais  qu'ils  étaient  blancs  et  de  race  anglaise,  on  m'observait  que 
c'étaient  des  convicts  ou  de  misérables  expatriés,  de  pauvres  émigrants  irlandais. 
Enfin  je  voyais  mettre  à  la  poste  des  lettres  adressées  à  Victoria  ou  à 
Queensland. 

>  Eh!  bien,  les  noirs  il  n'y  en  a  plus  ou  presque  plus.  Les  convicts,  il  n'y  en 
a  jamais  eu  dans  l'Australie  méridionale  ni  en  Nouvelle-Zélande. 

»  Lorsque  la  colonie  de  Victoria  a  été  fondée,  en  1836,  il  ne  restait  plus 
trace  des  établissements  pénitenciaires  qu'on  avait  essayé  d'y  implanter. 

»  Dans  les  autres  colonies,  l'élément  pénal  a  disparu  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Des  générations  nouvelles  ont  succédé  aux  premiers  habitants.  Les 
flots  d'une  immigration  honnête,  venue  librement  d'Angleterre,  ont  envahi  le 
pays.  De  cette  population  est  sortie  une  jeune  nation  qui  n'est  anglaise  que  de 
nom'et  qui  a  son  caractère  propre.  Les  deux  tiers  des  habitants  sont  nés  dans 
le  pays  qui  est  devenu  leur  patrie. 

>  Ce  sont  les  natifs,  les  naturels  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  indi- 
gènes. Ce  peuple  est  lier  de  sa  patrie  et  de  cette  origine  :  il  s'appelle  le 
peuple  australien.  11  forme  un  état  social  qui  est  entré  dans  le  concert  de  la 
civihsation  européenne  et  ses  progrès  ont  été  tels  qu'il  tient  dans  l'humanité 
un  rang  des  plus  honorables  et  des  plus  élevés. 

>  En  présence  de  ces  considérations,  il  y  a  lieu  d'exposer  à  la  France  cet 
état  social  si  remarquable,  si  étonnant,  si  ignoré,  parce  qu'il  ne  date  que  d'hier, 
si  digne  d'attention  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  > 

Tel  est,  messieurs,  l'ordre  d'idées  large  et  élevé,  je  dirai  mieux,  pratique  et 
utile,  dans  lequel  l'auteur  entreprend  son  étude. 

Je  ne  saurais,  pour  toutes  les  raisons  possibles  et  de  par  les  règlements,  vous 
donner  lecture  de  ce  travail  important. 

Trois  chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  cette'colonie, 
trois  autres  à  son  état  économique  et  administratif,  trois  autres  encore  à 
l'étude  de  sa  production  naturelle,  à  son  agriculture;  un  à  son  commerce  et  à 
son  industrie,  un  autre  à  son  organisation  défensive  et  maritime,  les  derniers 
à  des  descriptions  locales  et  provinciales,  aux  us  et  coutumes,  enfin  à  la  Tas- 
manie,  à  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles  Fidji. 

c  On  a  vu,  dit  i'auteur  dans  sa  conclusion,  la  population  passer  de  1 SOO  à 
3000000  d'individus.  Elle  s'accroît  maintenant  par  an  presque  du  même 
chiffre  que  la  France.  Que  sera-t-elle  dans  un  demi-siècle?  Si  l'Australie  était 
actuellement  aussi  peuplée  que  la  France,  elle  aurait  500  millions  d'habitants; 
et  si  la  population  était  aussi  dense  qu'en  Belgique  ou  en  Saxe,  elle  ep  aurait 
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un  milliard  et  demi,  disposant  des  forces  de  la  science  et  de  l'induslrie  moderne. 
Le  revenu  de  T Australie  est  de  400  millions.  U  y  a  H 000  kilomètres  de  chemins 
de  fer  et  7:2000  kilomètres  de  fils  télégraphiques.  Les  cultures  couvrent  3  mil- 
lions d'hectares.  Alors  qu'en  1805,  l'Australie  possédait  environ  500  brebis  et 
une  trentaine  de  béliers  de  pure  race,  qu'en  1823  on  vendait  sur  le  marché  de 
Londres,  pour  2200  francs  les  12  premières  balles  de  laine  venues  d'Australie, 
l'exportation  actuelle  dépasse  3(X)000  tonnes  et  100000  balles  fournies  pur 
GG  millions  de  moutons.  Les  moulons  représentent  1  milliard  et  la  laine  fournit 
annuellement  400  millions.  En  France,  pour  39000000  d'habitants,  nous  n'avons 
que  24000000  de  moutons.  La  France  achète,  chaque  année,  à  l'étranger  pour 
300000000  de  laines  brutes,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  de  la  production 
australienne.  Ce  pays  intéresse  donc  d'autant  plus  notre  commerce  que  notre 
exportation  de  laines  tissées  égale  notre  importation  de  laines  brutes 

>  Le  gouvernement  français  vient  de  provoquer  en  Australie  et  à  la  Plata  la 
fourniture  de  80  millions  de  rations  de  viande  de  bœuf  de  conserve,  quantité 
suffisante  pour  nourrir  une  armée  de  500000  hommes  pendant  160  jours.  Ces 
20000  tonnes  seront  amenées  par  nos  paquebots.  > 

M.  Charles  Lemire  a  donc  étudié  ce  pays  sous  toutes  ses  faces,  géographique 
et  économique,  en  cherchant  toujours  à  établir  les  rapprochements  les  plus 
exacts  avec  notre  pays.  En  nous  donnant  l'Australie  pour  exemple,  il  nous 
invile,  non  à  fournir  notre  contingent  d'émigration  dans  ce  neuf  et  riche  pays, 
mais  à  nous  engager  dans  la  voie  où  nous  commençons,  bien'  qu'assez  péni- 
blement, à  entrer  en  cherchant  à  sortir  de  notre  inertie  et  de  notre  indolence. 

L'ouvrage  de  M.  Lemire  abonde  en  chiffre  et  les  géographes  autant  que  les 
économistes  y  puiseront  à  pleines  mains.  Ce  dont  surtout  il  faut  lui  savoir  gré, 
c'est  qu'il  a  traduit^  dans  les  tableaux  de  statistique  de  toute  nature,  qui  sont 
comme  la  garantie  mathématique  de  son  œuvre  et  sur  lesquels,  en  homme 
sérieux  et  conciencieux,  il  fonde  une  appréciation;  il  a  traduit,  dis-je,  toutes  les 
évaluations  de  distance,  de  poids,  de  mesures  et  de  monnaies,  en  kilomètres, 
litres  et  francs;  de  sorte,  que  non  seulement  c'est  un  travail  précieux  par  sa 
précision,  mais  qui  sera  facile  à  consulter,  car  il  n'est  pas  d'homme,  si  habitué 
qu'on  l'imagine  à  manipuler  des  chifl*res,  auquel  le  travail  de  conversion  de  ces 
valeurs  multiples  dans  leur  estimation  indigène  ne  soit  d'une  aridité  telle 
qu'M  ne  sache  gré  à  l'auteur  de  la  lui  avoir  épargnée. 

Je  regrette,  messieurs,  en  terminant,  que  mon  incompétence  en  la  matière 
ne  m'ait  pas  permis  de  mieux  faire  ressortir  la  valeur  de  l'œuvre  sur 
laquelle  je  viens  d'appeler  voire  attention  ;  mais  la  compétence  el  la  notoriété 
de  l'auteur  suppléeront  amplement  à  vos  yeux  l'insuffisance  de  son  interprète. 

J.-V.  Barbier. 

Voyage  de  la  Véga^  par  Nordenskiôld;  tome  premier  (librairie  Hachette, 
1883).  —  L'habile  et  hardi  navigateur  qui  s'est  avancé  plus  loin  que  personne  dans 
les  mers  polaires  du  nord,  le  Suédois  Nordenskiôld,  a  voulu  laisser  à  la  postérité 
un  souvenir  exact  el  durable  de  ses  efforts  et  de  ses  succès.  11  a  raconté  le 
voyage  delà  Véga  autour  de  l'Asie  et  de  l'Europe  :  il  a  joint  à  son  récit  un  utile 
résumé  des  explorations  si  nombreuses  qui  ont  été  tentées  avant  lui,  le  long 
des  côtes  septentrionales  de  l'ancien  continent,  et  il  nous  fournit  tous  les  ren- 
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seignements  qa*ilapu  recueillir  sur  la  faune  et  la  flore  de  ces  régions  désolées. 
Son  ouvrage,  traduit  par  M.  Charles  Rabot,  membre  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  et  par  M.  Charles  Lallemand,  ingénieur  au  corps  des  raines,  est 
orné,  pour  le  premier  volume  (le  seul  qui  ait  encore  paru),  de  près  de  300  gra- 
vures, sur  bois  ou  sur  acier,  dans  le  texte  ou  hors  du  texte,  et  de  18  cartes  très 
bien  faites,  rappelant  les  tracés  des  voyages  antérieurs  et  la  configuration  réelle 
des  terres  parcourues. 

C'est  au  roi  Oscar  de  Suède,  protecteur  de  son  entreprise,  favorisée  des  suf- 
frages de  toutes  les  nations  civilisées,  que  le  professeur  Nordenskiôld  a  dédié 
son  livre,  que  popularisera  cette  traduction,  éditée  par  la  maison  Hachette  avec 
un  luxe  de  bon  goût.  C'est  déjà  à  ce  prince  qu'au  mois  de  juillet  1877,  il  aTait 
soumis  le  pian  de  son  audacieux  projet.  Pour  la  troisième  fois  il  se  dirigeait 
vers  les  mêmes  parages  :  parti  de  Karlskrona  sur  la  Véga,  le  22  juin  1878, 
suivant  parfois  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  souvent  s'en  éloignant  le  plus 
possible,  il  arriva  chez  les  Samoyèdes,  visita  la  Nouvelle-Zemble^  fit  la  con- 
naissance des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  insectes  et  des  phintes  de  la  loca- 
lité, brava  le  scorbut,  les  tempêtes,  les  amoncellements  de  glaçons  eifutobligé 
d'hiverner  sur  place. 

Rien  de  plus  curieux  que  l'examen  rapide  fait  par  le  narrateur  de  toutes  les 
tentatives  opérées  de  ce  côté  par  decourageuxmarins,  depuis  1556  jusqu'à  1878. 
Nordenskiôld  explora  la  Sibérie  et  les  ties  qui  en  dépendent;  il  étudia  les  cu- 
riosités naturelles  de  ce  pays,  ses  grands  fleuves,  les  relations  commerciales 
qu'on  pourra  de  plus  en  plus  y  développer  dans  l'avenir,  et,  en  outre  de  noti«ms 
scientifiques  plus  précises  qu'il  en  a  rapportées,  il  a,  en  quelque  sorte  révélé  la 
tribu  à  demi  sauvage  de  Tschuktschis,  intéressante  en  ce  qu'elle  semble  en  être 
restée  encore  aujourd'hui  aux  mœurs  et  aux  usages  de  l'âge  de  pierre. 

A.  Philibert  Soupe. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


—  Sous  ce  titre  :  Livret  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  (1809-1883), 
M.  le  doyen  A.  Himlyyient  de  publier  (typographie  Chamerot)  un  opuscule,  où 
nous  relevons  quelques  faits  qui  intéressent  renseignement  de  la  géographie 
dans  la  première  de  nos  facultés  des  lettres.  Le  6  mai  1809,  furent  instituées 
uoe  chaire  d'histoire  et  géographie  ancienne,  avec  M.  Levesque  pour  profes- 
seur titulaire  et  M.  Lacretelle  pour  adjoint,  et  une  chaire  d'histoire  et  de  géo- 
graphie moderne,  avec  M.  Jean-Denis  Barbie  du  Bocage  pour  professeur  titulaire 
et  M.  Alexandre  Barbie  du  Bocage  pour  suppléant.  Le  Î5  juillet  1812,  on  cons- 
titua, parvoiede  démembrement,  trois  chaires:  i°  Histoire  ancienne  ;  ^'^  H is^ 
toire  moderne;^  Géographie.  La.  chaire  de  géographie,  délinitivement  séparée 
de  l'histoire  moderne  et  de  l'histoire  ancienne,  a  eu,  depuis  sa  création,  pour 

•  titulaires  :  i«  J.-b.  Barbie  du  Bocage  (181^1825);  A.  Barbie  du  Bocage,  sup- 
pléant (1825);  2«  A.  Barbie  du  Bocage  (1820-1835);  Jean-Guillaume  Barbie  du 
Bocage,  suppléant  (1832-183i);  3°  Guigniaut  (1835-1862);  Chéruel,  suppléant 
(1  S57>  ;  Himly ,  suppléant  (1 858-1 862)  ;  i*  Himly ,  chargé  en  1 862  et  titulaire  depuis 
le  S2  novembre  1863.  Remarquons  enfm  que  le  décanat,  qui,  depuis  la  création 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  (1869),  a  compté  huit  titulaires,  a  été  conféré 
par  deux  fois  au  professeur  de  géographie  (1<>  M.  Barbier  du  Bocage,  du  16  no- 
vembre 1815  au  28  décembre  1825;  2<>  M.  Himly,  depuis  le  18  novembre  1881). 

—  Dans  le  BtUletin  de  TAssociation  amicale  des  anciens  élèves  des  lycées  de 
Nancy^  Metz,  Strasbourg  et  Golmar  (3*  année,  1882),  association  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  à  ceux  qui  ont  fait  leurs  classes  dans  ces  établisse- 
ments français,  dont  un  seul  hélas  !  subsiste  aujourd'hui,  nous  trouvons  d'inté- 
ressants détails  sur  le  regretté  docteur  Jules  Grevaux.  L'allocution  du  prési- 
dent, M.  Audiat,  nous  apprend  que,  dès  le  lycée,  le  futur  explorateur  s'était 
fnit  remarquer  par  une  application  spéciale  aux  études  d'histoire  et  do  géogra- 
phie. 11  avait  cruellement  souffert  des  désastres  qui  avaient  séparé  de  la  mère- 
patrie  sa  terre  natale,  et  il  répétait  volontiers  :  c  Notre  ignorance  de  la  géogra- 
phie nous  a  perdus;  apprenons-la  !>  M.  Kortz,  proviseur  du  lycée  de  Nancy,  un 
Alsacien,  a  été  heureusement  inspiré  quand  il  a,  en  assemblée  générale,  émis 
le  TGBU  que  la  rue  aboutissant  au  lycée  qui  va  être  ouverte  prochainement, 
prenne  le  nom  de  Rite  CrevatLX.  c  Les  élèves  qui  passeront  plusieurs  fois  par 
jour  dans  la  rue  Grevaux,  pour  se  rendre  à  leurs  classes,  a  dit  M.  Kortz,  auront 
sous  les  yeux  une  grande  leçon  de  dévouement  sans  cesse  présente  et  ils  gar- 
deront plus  fidèlement  le  souvenir  et  le  culte  de  leur  illustre  aîné.  > 

£,* Économiste  français,  du  7  avril  1883,  contient  un  excellent  article  de 

H.  de  Fontpertuis  sur  Madagascar.  L'auteur  a  consulté  :  UHistoire  de  la  grande 
Jgle  de  Madagascar  (i6%i);  Le  voyage  à  Madagascar  et  aux  îles  Comores 
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(1823-1830)  de  Legucvel  de  Lacombe,  les  livres  de  Mme  Pfeiffer,  du  Révcrend 
William  EUis  et  de  M.  Grandidier. 

—  La  Société  de  Géographie  de  Lyon  a  entendu  Je  li  décembre  1 882,  la  leçoo 
d'ouverture  du  cours  de  géographie  physique  et  commerciale  professé  par 
M.  Cousin  (3'  année);  le  18  janvier  1883,  le  rapport  de  M.  Carrillon  sur  le 
voyage  de  M.  Al.  Forrest  et  sur  Touvrage  de  M.  Brough  Smitlisur  les  aborigènes 
de  l'Australie  et  un  résumé  substantiel  des  voyages  du  docteur  Grevaux  dans 
TAuiérique  du  Sud,  par  M.  le  docteur  Gay;  le  1"  février,  la  fin  de  la  lecture 
de  M.  le  docteur  Chappet  sur  les  climats. 

—  Notre  confrère,  M.  Léon  Bigot,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Phare  de 
Bretagney  professeur  d'histoire  et  géographie  au  collège  de  Compiègne,  vient 
de  se  voir  décerner,  par  la  Société  d' instinct  ion  et  d*  éducation  populaire^ 
annexe  de  la  Société  nationale  d'encouragement  au  bien,  une  médaille  d'hon- 
neur pour  ^e^s publications  et  conférences  géographiques. 

—  Nous  avons  reçu  un  spécimen  des  Croquis  militaireSy  par  M.  E.  Cheva- 
lier,  agrégé  d'histoire,  professeur  au  lycée  de  Poitiers  (Batailles  de  Valmy,  de. 
Jemmapes,  de  Neerwinden,  d'Hondschoote,  de  Wattignies  et  de  Fleurus)  (PauJ 
Dupont  éditeur.) 

—  Nous  signalons  dès  aujourd'hui,  nous  réservant  d*en  parler  de  nouveau. 
de  Paris  au  Japon  à  travers  la  Sibérie,  par  M.  Edmond  Gotteau  (Hachette). 

—  Les  vols  d'autographes  et  les  archives  de  la  marine  et  des  colonies,  ieL 
est  le  titre  d'une  récente  brochure  de  M.  Jules  Flammermont,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  chartes  et  de  l'École  pratique  des  hautes-études,  archiviste-paléo- 
graphe, lauréat  de  l'Institut  (Alphonse  Picard,  avril  1883>.  Pour  apprécier  à  sa 
valeur,  cet  écrit,  ou,  pour  mieux  dire,  cet  acte,  nous  n'avons  qu'à  citer  les 
paroles  adressées  à  Tauteur  par  M.  Vidal-Lablache.  c  Nous  ne  pouvons  tous, 
comme  historiens,  géographes  ou  comme  patriotes,  que  vous  féliciter  de 
l'initiative  que  vous  avez  prise.  Le  précédent  des  affaires  étrangères,  que  vous 
rappelez  fort  à  propos,  répond  d'avance  à  toutes  les  objections,  i 

—  Le  1G  avril,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonue»  la  Société  des 
études  coloniales  et  maritimes,  a  décerné  des  médailles  d'honneur  à  MM.  de 
Rivoire,  Wiener  et  Roudaire.  M.  de  Lesseps  a  fait  une  conférence  sur  les  cbotts 
tunisiens  et  algériens  et  le  projet  de  mer  intérieure  du  commandant  Roudaire. 
Le  18  avril,  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  a  été  également 
honorée  d'une  communication  de  l'illustre  explorateur  sur  le  même  sujet. 

—  Le  !20  avril  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  de  Lesseps,  la  distri- 
bution des  récompenses  décernées  par  la  Société  de  Géographie.  Des  médaiUei 
d'or  ontétc  décernées  à  MM.  les  commandants  Galliéniet  Derrien,  à  M.Gharlei 
Hiibcr,  au  lieutenant  F.  Schwatka,  et  au  docteur  Langlois  (prix  Erhard).  U 
rapporteur  général  était  M.William  Hûber;  les  rapporteurs  spéciaux,  MM.  Da- 
nan;  de  Bizemont,  Henri  Duveyrier,  comte  L.  de  Turenneet  Schrader.  M.  600*1 
quetde  la  Grye  a  fait  une  communication  sur  le  passage  de  Vénus  ol|>sertéi 
au  Mexi(|ue,  avec  projections  à  la  lumière  oxhydrique  par  M.  Molteni. 


Le  Directeur-Gérant  :  L.  DKAnmtox. 
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LA  MONTAGNE  NOIRE 

ET    LE    CANAL    DU    MIDI  ^^-pj  ^"T^ 


A^ 


•(bodulibr)* 

orogfapme 


De  toutes  les  sections  montagneuses  qui  forment  1 
de  la  France,  le  petit  massif  de  la  montagne  Noire  est  assurément 
Tundes  moins  connus.  En  dehors  de  la  région  languedocienne,  on 
en  sait  à  peine  le  nom;  et  telle  mémoire  qui  s'est  chargée  à  plaisir 
du   détail  d'inutiles  hauteurs,  n'a  pas  su  garder  une  place  à  ce 
groupe  montagneux,  l'un  des  premiers  parles  services,  des  groupes 
secondaires  de  notre  pays.  Le  caractère  pittoresque  de  ses  som- 
mets arrondis  et  de  ses  vallons,  Tâpreté  de  quelques-unes  de 
ses  gorges,  les  belles  forêts  dont  elle  est  en  partie  couverte,  son 
heureuse  situation  entre  deux  climats,  deux  natures  et  presque 
deux  races  d'hommes  bien  tranchées,  son  privilège  d'appartenir  à 
la  grande  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Europe  ne  l'ont  pas  tirée 
d'une   demi-obscurité.  Nous  voudrions  mettre  en  lumière  aujour- 
f  hui  un  seul  point  de  son  histoire  :  l'heureuse  fortune  qui  l'a 
tssociée  à  l'un  des  plus  grands  travaux  publics  qui  aient  honoré 
'ancienne  France,  et  le  régime  des  eaux  de  son  extrémité  occiden- 
ile  et  méridionale,  qui  lui  a  valu  l'honneur  d'être  choisie  pour 
trc  la  nourricière  du  canal  des  deux  mers.  Le  général  Andréossy 
dit  avec  bonheur  qu'à  l'endroit  où  elle  se  termine  vers  le  S.-O., 
montagne  Noire  était  comme  le  château  d'eau  du  canal  et  qu'elle 
ntenait  toute  la  partie  savante  du  projet  ^ 
La  montagne  Noire  est  comprise  entre  la  vallée  du  Thoré  qui 
ige  sa  base  septentrionale,  de  Labastide  à  Labruguière,  après 
^oir  séparée  par  les  gorges  où  elle  prend  naissance  des  monts 
l'Espinouze,  le  plateau  des  Cammazes  qui  en  forme  le  prolon- 
lent  extrême  et  la  double  plaine  du  nord  et  du  sud  :  l'une,  celle 
jastres,  s'ouvrant  vers  Toulouse,  entre  la  montagne  Noire  et 

histoire  du  canal  du  Midi,  par  F.  Andréossy,  général  de  division  et  inspecteur 
1  du  corps  de  rartillerie.  —  Paris,  an  VIII,  1  vol.  in-8" 
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les  collines  de  Puyiaurens;  l'autre,  de  Casteinaudary  à  Carcassonne, 
dont  le  Fresquel  tient  le  fond. 

L'altitude  moyenne  de  la  chaîne  va  en  augmentant  d'une  façon 
régulière  de  l'ouest  à  Test.  Le  promontoire  de  Berniquaud qui 
domine  le  Sor  au-dessus  de  Durfort  et  l'escarpement  du  Causse  de 
la  Fendeille,  au  pied  duquel  Sorèze  étend  la  verdure  de  son  par( 
et  de  ses  prairies,  s'élèvent  à  560  et  à  530  mètres.  A  peu  dédis* 
tance  de  ces  deux  points,  vers  le  sud-est,  la  forêt  de  Cfabes-Morte 
est  à  640  mètres  ;  la  forêt  de  Montaud  atteint  800  et  900  mètres 
Enfin  la  forêt  de  Nore  est  au-dessus  de  1000  mètres.  Le  mont  Nor€ 
c  croupe  de  pâturages  qui  domine  un  plateau  montueux  ^  >  foras 
i  1210  mètres  le  point  culminant  du  massif  qui  s'abaisse  par  de 
pentes  rapides  sur  les  gorges  de  la  haute  Thoré.  c  Le  granit  com 
mun,  qu'on  appelle  vulgairement  granit  à  gros  grains,  est  la  bas 
constante  el  unique  de  tout  le  terrain  de  la  montagne  Noire;  ils' 
montre  toujours  sous  la  même  apparence  ;  il  ne  forme  que  des  col 
Unes  basses  et  aplaties  dans  lesquelles  il  reste  enseveli  sous  h 
couche  de  terre  où  végètent  les  chênes  et  les  genêts*.  >  Ce  granâ 
offre  dans  ses  dispositions  des  formes  singulières.  On  le  trouK 
près  de  Lampy  en  tables  présentant  beaucoup  de  surface  et  Iril 
peu  d'épaisseur.  En  allant  des  Cammazes  à  Saissac,  on  voit, sur  0 
espace  considérable  de  terrain,  un  grand  nombre  de  blocs  irrigo* 
liers  plus  ou  moins  approchants  de  la  forme  ronde  et  ovoïde.  Oi 
rencontre  souvent  dans  ce  granit  des  veines  et  des  blocs  de  quarti^ 
Reboul  se  trompe  quand  il  fait  du  granit  la  base  unique  de  la  moi^ 
tagnc  Noire.  Sans  doute  cette  roche  forme  une  partie  imporlantt 
de  son  ossature;  mais  Berniquaud,  la  Fendeille,  le  Gausse,  tout 
le  vallon  d'Arfons,  une  partie  d'Hautaniboul  jusqu'à  LabruguiM 
sont  absolument  calcaires.  Les  schistes  argileux  et  les  mica^schifltei 
occupentaussi  une  place  au  moins  aussi  considérable  que  le  granité 
Les  bois  de  chênes,  de  hêtres,  réussissent  à  merveille  sur  ce  80I4 
les  hêtres  surtout  qui  paraissent  y  trouver  un  terrain  parfaitemeri 
propice  ;  les  châtaigniers  y  viennent  aussi  ;  sur  de  très  granà 

1.  Reclus,  II.  406. 

2.  Reboul,  Voyage  dans  la  montagne  Noire  en  septembre  et  octobre  1786;  o<mt| 
manuscrit. 

3.  Andréossy»  Ilist.  du  canal  du  Midi,  notes,  p.  395. 

i.  Nous  devons  ces  renseignements  complémentaires  à  M.  Maurice  de  Barm 
Muratel,  conseiller  général  du  canton  de  Dourgne,  l'un  des  hommes  qui  eonnaiili 
le  mieux  la  montagne  Noire,  et  qui  ont  le  plus  fait  pour  le  développement  inteUedi 
de  sa  population. 
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jpaces  où  le  granit  n'est  recouvert  que  d'une  pellicule  de  terre, 
étendent  les  genêts  et  les  ajoncs,  dont  les  tieurs  revêtent  au  prin- 
Kmps  la  montagne  d'un  manteau  d'or.  C'est  le  moment  de  sa  plus 
telle  parure.  Lies  fougères  qui  viennent  là  spontanément  y  attei- 
pient  des  proportions  inattendues  et  donnent  à  ce  coin  de  la  France 
néridionale  l'aspect  d'un  paysage  breton  ou  écossais,  surtout 
{uandle  brouillard  s'étend  sur  ses  croupes,  les  baigne  de  sa  va- 
i^eur  grise,  ou  que,  poussé  dans  les  gorges  par  les  rafales  du  vent 
Touest,  il  se  déchire  en  longs  lambeaux  et  va  se  dissiper  sur  le  ver- 
sant méridional  dans  la  tiède  atmosphèredu  bassin  méditerranéen. 

La-fougère  sert  de  litière  au  bétail;  les  genêts  sont  employés 
[Kmr  chauffer  les  fours.  Le  contraste  entre  le  climat  du  versant 
septentrional  et  celui  du  versant  méridional  n'est  pas  aussi  nette- 
nicnt  tranché  qu'il  l'est  à  quelques  lieues  plus  vers  l'est*.  On  ne 
^oitpas,  comme  plus  loin,  sur  les  flancs  de  l'Espinouze,  d'une  part 
fesraisseaux  permanents,  au  lit  plein  et  régulier,  la  verdure  touffue 
te  bois,  les  prairies  riches  en  bétail;  de  l'autre  les  ouidane  au 
iuige  lit  de  fleuve,  pierreux,  desséché,  se  gonflant  soudainement 
*vee  une  violence  diluvienne,  épuisant  en  quelques  heures  de 
fQoisuflireà  un  cours  de  plusieurs  mois,  dévastateurs,  rongeant 
Itt terres  et  roulant  à  la  mer  leurs  dépouilles;  les  garrigues  aux 
plaDtes  odorantes,  les  feuillages  grêles  de  l'olivier,  du  pin,  du 
penadier,  de  l'amandier.  Dans  la  montagne  Noire,  il  n'y  a  pas  de 
contraste  aussi  vigoureux*  :  les  bassins  du  Fresquel  et  de  l'Aude 
sont  la  zone  où  se  fondent  les  deux  influences  de  l'Océan  et  de  la 
IKdilerranée. 

fie  Castelnaudary  à  Lésignan,  il  pleut  par  deux  vents  contraires  ; 
loMarm  amène  les  nuées  du  golfe  du  Lion,  comme  le  vent  d'ouest 
apporte  celles  de  la  mer  de  Biscaye.  La  montagne  Noire  subit  sur 

i'  tLa  portion  du  Haut-Languedoc,  de  Toulouse  à  Carcassonne,  située  sur  l'arête  qui 
ffme  la  séparation  des  eaux  entre  les  deux  mers,  se  trouve  par  la  même  raison,  au 
Hat  de  contact  de  deux  températures  opposées  ;  aussi  les  météores  y  sont  très  fré- 
cnti;  elle  est  souvent  désolée  par  de  grands  vents,  par  la  grêle  et  des  orages  qui 
truiseot  en  un  instant  les  plus  belles  récoltes.  Ces  météores  parcourent  un  cercle 
Il  Ifauroase,  placé  au  col,  est  le  centre,  et  qui  a  pour  rayon  la  demi-lungueur  de 
'été;  ils  étendent  donc  leurs  effets  sur  la  montagne  Noire  et  sur  une  partie  des  Cor- 
nes. •  Andréossy,  op.  cit.,  p.  387. 

.  D'après  Andréossy  (op.  c<7.,2i9),  on  a  compté  dans  le  haut  Languedoc  pendant  les 
[ées  sèches  :  88  jours  de  pluie,  de  neige  ou  de  brume,  et  dans  les  années  humides, 
joars.  •  £n  supposant  que  les  prises  d'eau  du  canal  reroivent  les  2/3  des  eaux  de 
e,  cette  quantité  donnerait  O^'jGiO  de  pluie  dans  les  moindres  années,  et  0'",974 
g  les  années  oii  l'eau  tombe  abondamment;  ce  que  je  crois  être  au-dessus  de  la 
Uilé  de  celle  que  reçoivent  les  parties  supérieures  de  la  montagne  Noire,  b 
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son  double  versant  cette  double  action  *•  ;  à  Saissac  qui  est  situé 
core  très  haut  sur  le  versant  méridional,  il  pleut  par  le  vent  mar 
tandis  que  sur  le  plateau  et  sur  le  revers  méridional,  le  vent 
souille  dans  la  même  direction  fait  rage  sous  le  nom  d'autacm. 
n'est  abattu  d'ordinaire  que  par  la  pluie  de  Touest.  Les  affluen 
méridionaux  ont  un  cours  régulier  comme  les  similaires  du  versa^j 
nord.  Les  eaux  de  la  montagne  Noire  s'écoulent  en  suivant  um 
double  direction  :  du  sud-est  au  nord-ouest  vers  le  bassin  td 
TAgout,  du  nord  et  du  nord-ouest  vers  le  sud  et  le  sud-est,  fc^  ^ 
le  Fresquel  et  l'Aude.  Le  général  Andréossy  fait  remarquer  que 
montagne  Noire  a  cet  avantage  de  présenter  c  dans  un  demi-cercs- 
d'un  rayon  assez  peu  étendu  le  rapprochement  de  l'origine  de  pl^ 
sieurs  cours  d'eau  naturels*.  > 

On  s'est  toujours  accordé  à  distinguer  de  la  montagne  Noire  ui 
chaîne  de  collines  d'une  nature  toute  différente,  qui  s'étend 
une  longueur  d'environ  20  kilomètres  depuis  le  Sor  jusqu'au  poi 
de  partage  du  versant  océanien  et  méditerranéen.  Cette  chaîne  fonC^ 
avec  la  montagne  Noire  au  point  de  leur  rencontre  une  gorge  aM 
longée,  une  espèce  de  vallon  dont  le  Laudot  tient  le  fond  depiL — 
l'endroit  où  il  coupe  la  rigole  de  la  plaine  jusqu'à  son  conflu 
avec  le  Sor  '.  Ce  sont  les  coteaux  de  Saint-Félix,  que  l'on  appe 
encore  au  début  de  ce  siècle  les  montagnes  de  Saint-Félix,  et  qW 
l'on  a  rattachés  parfois  aux  Corbières.  L'usage  a  prévalu  de  les  an 
tribuer  au  système  général  des  Cévennes,  quoique  les  plans  ^ 
pente  des  coteaux  de  Saint-Félix  et  de  la  montagne  Noire  soioi 
difiërents.  Le  Fresquel  qui  en  descend  a  son  bassin  orienté  à  pe 
près  exactement  de  l'ouest  à  l'est;  les  affluents  du  Fresquel  qui  d^ 
rivent  de  là  montagne  Noire  ont  plutôt  une  direction  générale  d 
nord  au  sud.  La  pente  la  plus  rapide  de  la  chaîne  est  au-dessus  é 
Casteinaudary  tandis  qu'elle  s'abaisse  doucement  vers  le  bassin  f 

1.  V  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  Saint-Ferréol  est  deOB,625,  terme  moyea 
pour  9  années.  La  partie  de  Lampy  reçoit  un  peu  plus  d*eau  que  celle  de  Saiol-Fer 
en  raison  des  brumes  qui  se  flxent  sur  la  montagne  ISoire,  quelquefois  pendant 
jours  de  suite;  àTrèbes,  il  tombe  année  commune  0>»,6!24  d*eau.  »  Andréossy,  p. 

2.  Andréossy,  p.  97. 

3.  «  Les  deux  rivières  de  Laudot  et  de  Sor  ont  leurs  directions  de  Tett  à  r 
ce  qui  ne  pourrait  pas  être,  si  la  montagne  Noire  ue  se  terminait  point  dan 
partie;  puisque  sa  direction  étant  dans  ce  sens,  elle  ne  peut  verser  ses  eaux  ir 
les  pentes  qui  sont  perpendiculaires  à  sa  direction,  c'est-à-dire  vers  le  nord 
le  sud.  De  plus,  le  ruisseau  de  Laudot  tourne  au  nord  et  va  se  joindre  au  Sor, 
prouve  que  la  masse  de  montagnes  qui  sépare  ces  deux  rivières  dans  U  dire' 
l'est  à  l'ouest  se  termine  à  cet  endroit.  >  Andréossy,  p.  51. 
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^  Garonne.  Le  village  des  Cassés,  qui  marque  le  point  culminant,  à 
»2i  mètres  d'altitude,  est  un  peu  à  Touest  de  la  ligne  du  chemin 
le  fer  de  Castelnaudary  à  Castres,  près  du  point  ou  la  voie  ferrée 
ortdu  département  de  TAude.  La  plaine  arrosée  par  le  Sor,  sur 
iquelle  s'abaissent  les  coteaux  Saint-Félix,  et  la  pente  des  coteaux 
u  point  de  partage  des  deux  grands  versants  maritimes  ont  à  peu 
►rès  la  même  élévation.  La  vallée  du  Sor  à  la  hauteur  de  Revel  est 
^  une  altitude  de  208  mètres,  et  dans  la  dernière  partie  de  son 
léveloppement  jusqu'au  bassin  de  Naurouse,  la  rigole  de  dériva- 
ion,  tombe  de  200  à  190  mètres;  condition  excellente  pour  réta- 
blissement de  la  terrasse  d'un  canal,  les  eaux  n'ayant  ainsi  pour 
eur  écoulement  qu'une  penle  très  modérée*.  La  montagne  Noire 
^  les  coteaux  de  Saint-Félix  forment  donc  à  leur  point  de  rencontre 
comme  une  arête  presque  insensible*,  dont  l'art  pouvait  profiter 
pour  conduire  en  la  suivant  les  eaux  du  revers  septentrional  de  la 
ïxiontagne  Noire  au  point  de  partage  de  Naurouse. 

La  montagne  Noire  est  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  canal 

^uMldi  dont  elle  est  la  nourricière;  mais  le  canal,  qui  ne  semit 

^^selle  qu'un  inutile  fossé,  n'est  lié  qu'à  une  médiocre  partie  de 

■^  chaîne  tout  entière.  C'est  seulement  par  sa  pointe  occidentale, 

^uela  montagne  Noire  alimente  le  canal;  les  forêts  de  la  Louba- 

^ère,  de  Montaud  et  de  Ramondens  revendiquent  la  meilleure  part 

^  cethonneur.  Il  faut  y  joindre  tous  les  bois  qui  s'étendent  sur  le 

plateau,  de  la  pointe  sud-ouest  de  la  forêt  d'Hautaniboul  au  lit  du 

Sor,  et  sur  la  rive  gauche  du  Sor,  jusqu'au  signal  des  Cammazes. 

*^sort  des  sources  est  naturellement  lié  à  celui  de  ces  forêts;  et 

*lès  le  commencement  du  siècle,  on  remarquait  que  l'abattage  des 

Çïarts  en  réserve  des  trois  plus  importantes  de  ces  forêts  avait 

^ené  une  diminution  notable  des  eaux.  Des  plaintes  s'élevaient 

aussi  sur  les  ravages  produits  parles  défrichements  des  pentes  des 

flîontagnes  où  les  coupes  venaient  d'être  faites^ 

Quand  la  pensée  de  créer  un  canal  de  jonction  des  deux  mers  se 
précisa,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  et  que  le  projet, 
ant  de  fois  repris  et  abandonné,  entra  dans  la  période  des  tra- 
aox  préliminaires,  ce  ne  fut  pas  du  premier  coup  que  la  solution 
a  problème  se  présenta  à  l'esprit  de  l'inventeur  du  canal.  Au  mois 

I.  Andréossy,  op.  cit.,  55. 

L  /bid.,  56.' 

r.  Ibid.,  p.  249-250. 
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de  novembre  1662,  Riquet  exposait  à  Colbert  c  qu'en  douze  lieu€ 
de  pays  (autour  des  pierres  de  Naurouse),  on  ne  trouvait  ni  ruis- 
seau, ni  rivière  qui  pût  fournir  d*eau  à  suffisance  pour  ce  canal  *>. 
Il  mentionnait  même  un  projet  qui  n'était  pas  son  œuvre  et  qve 
Ton  avait  jugé  inexécutable;  c'était  de  €  faire  rétrograder  à  contre- 
mont  la  rivière  l'Ariège  »  pour  prendre  ses  eaux.  Dans  son  premi^^r 
plan,  Riquet  se  contentait  d'unir  par  un  canal  le  Lers  et  leFrefl- 
quel,  en  plaçant  sur  le  col  de  Naurouse  son  bassin  de  partage.  O 
projet  avait  le  défaut  grave  de  faire  servir  à  la  navigation  le  litd^ 
rivières  et  de  le  soumettre  ainsi  à  tous  les  hasards  de  la  sécheresse 
ou  des  crues  ;  ce  n'était  qu'une  demi  application  du  principe  mêntie 
d'un  canal  de  grande  communication  :  c  Ce  qui  donna  au  plan  de 
Riquet  le  caractère  du  génie  et  de  la  nouveauté  *,  c'était  la  re- 
cherche et  la  dérivation  des  eaux  de  la  montagne  Noire.  Ce  fut  en 
effet  une  idée  ingénieuse,  neuve  et  jusqu'alors  sans  exemple,  que 
celle  de  conduire  plusieurs  ruisseaux  du  bassin  de  la  Méditerranée 
dans  celui  de  l'Océan,  et  de  les  ramener  grossis  par  d'autres  ruis- 
seaux dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  ;  de  leur  faire  couper,  dai» 
ce  trajet  deux  cols  de  la  chaîne  et  de  les  dériver  enfin  sur  un  troh 
sième  col  pour  les  ydistribuerjà  volonté  entre  les  versants  opposés'-» 
C'est  la  rivière  «  de  Sor,  près  la  ville  de  Revel  >  qui  attira  tort 
d'abord,  etfortuitementpeul-ètre,ratlentiondeRiquet.Il  remarqua» 
dès  1662,  qu'il  y  avait  «  9  toises  de  descente  »  de  Reveljusqu'auxenn- 
ronsde  Graissens,  dans  la  paroisse  de  Saint-Félix-de-Caraman,oà, 
il  avaitfixé,pourla  première  fois,  le  point  de  partage*.  La  source  dt* 
Sor  est  très  élevée  dans  la  montagne  Noire  ;  cette  rivière  vient  des 
hauteurs  qui  entourent  à  plus  de  700  mètres  d'altitude  le  valto 
d'Arfons.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  son  bassin  confineàcelai 
des  ruisseaux  de  la  forêt  de  Ramondens  ;  tandis  que  le  plan  <i^ 
pente  de  leurs  bassins  les  sépare  ensuite  et  les  rejette  à  de© 

1.  Lettre  et  mémoire  à  Colbert^  ap.  Hist.  du  canal  du  Languedoc,  rédigfe  vt^^ 
pièces  authentiques  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale  et  aux  archÎTes  du  aA^ 
par  les  descendants  de  Pierre-Paul  Riquet  de  Bonrepos,  Paris,  1805.  1  toI.  iii-8^> 

t.  Comme  le  faisait  remarquer  Riquet  aux  commissaires,  en  nOTembre  1664  :  •»•!* 
de  ceux  qui  depuis  tant  de  siècles  avaient  proposé  la  construction  dudit  canaliit 
s*était  jamais  aperçu  des  eaux  de  la  montagne  Noire,  attendu  qu^eUes  sont  fort  cir 
chées  et  presque  hors  de  vraisemblance  de  pouvoir  être  amenées  à  la  fontiioe  4filft 
Grave.  >  (Procès  verbal  des  commissaires,  ap.  Jlist.  du  canal...  par  Ut  deteentefi* 
p.  301.) 

3.  Allcnt,  [fist.  du  corps  impérial  du  génie,  ap.  Hist.  du  canal.,»  par  la  éatinr 
dantSf  p.  381. 

4.  Lettre  à  Colbert,  20  décembre  16C4. 
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Urémités  différentes  de  la  montagne,  l'un  vers  l'Océan,  l'autre  vers 
.  Méditerranée.  Dans  son  exploration  de  la  région,  Riquet  ob- 
îrvaque  le  ruisseau  de  Lampy  n'était  séparé  du  lit  «  de  la  rivière 
a  Revel*  >  que  par  une  distance  d'environ  1500  pas.  Le  pays 
tant  uni  et  sans  éminence,  il  était  aisé  de  conduire  le  Lampy 
ans  le  Sor  ;  puis,  €  de  mettre  dans  ledit  Lampy  un  autre  ruisseau 
ppelé  TAlzau,  distant  d'environ  5/4  de  lieue,  et  par  conséquent 
ilusieurs  autres  eaux  qui  se  rencontrent  dans  cette  conduite  ;  de 
orlesquejointes  ensemble,  étant,  comme  elles  sont  toutes,  sources 
rives  et  de  durée,  elles  formeront  une  grosse  rivière,  qui,  menée 
aa  point  de  partage,  rendra  le  canal  suffisamment  rempli  des  deux 
c6tés  pendant  toute  l'année  et  jusqu'à  6  pieds  de  hauteur  sur 
9  toises  de  large*.  » 

L'idée  mère  du  canal  était  trouvée,  et  avec  le  coup  d'œil  du 
génie,  le  théâtre  des  travaux  décisifs  était  déterminé.  Un  arrêt  du 
conseil  en  date  du  18  janvier  lOOS^  confia  le  soin  d'étudier  la 
fiestion  de  la  possibilité  du  canal  à  une  commission,  composée 
pvle  roi  et  par  les  c  gens  des  trois  États  de  la  province  du  Lan- 
piedoc.  »  La  Commission  se  réunit  pour  la  première  fois  à  Tou- 
louse, le  7  novembre  1664.  Dans  l'intervalle,  Riquet  s'était  décidé  à 
Aoisir  son  point  de  partage  aune  altitude  plus  faible;  il  l'avait  re- 
porté à  la  fontaine  de  la  Grave,  non  loin  des  Pierres  de  Naurouse 
ttnnpeu  au-dessous.  La  fontaine  de  la  Grave,  alors  enfermée  dans 
*  un  puits  d'environ  quinze  pouces  de  largeur  sur  trois  pieds  de 
^e  longueur  où  à  peine  peut  entrer  un  seau  >,  avait  plus  de  3  mè- 
hres  de  profondeur.  Derrière  le  puits,  on  pouvait  voir  un  fossé  où 
l*»ature  semblait  s'être  chargée  de  marquer  exactement  le  point 
départage;  aux  jours  de  pluie,  la  moitié  des  eaux  s'écoulait 
spontanément  vers  Toulouse,  l'autre  moitié  vers  Narbonne.  L'évi- 
<l€nce  de  la  démonstration  devait  plus  tard  saisir  les  commis- 
saires :  même  à  l'œil,  dirent-ils,  la  pente  était  visible  vers  les  deux 
ncrs*.  ils  remarquèrent  en  outre  qu'il  y  avait  sur  le  tertre  même 
te  la  fontaine  un  grand  terre-plein  suffisant  pour  y  creuser  un 
rand  canal  de  communication  de  l'un  à  l'autre  penchanl  du  tertre \ 

1.  Lettre  et  mémoire  à  Colbert. 

2.  Ibid. 

d.  Prœèt'verbal  des  commissaires,  ap.  Hist.  du  canal...  par  les  descendants.. ., 

fffl. 

[.  Ibid.,  p.  274. 

>.  Hist.  du  canal. . .  par  Us  descendants  y  p.  22. 
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Dès  le  mois  d'avril  1664,  Riquet  avait  envoyé  deux  âge 
MM.  Roux  et  Pierre,  pour  marquer  la  direction  précise  que  d^\ 
suivre  le  canal  de  Durfort  à  Naurouse.  Le  travail  préliminaire  éi 
donc  fait  pour  rendre  aisée  la  vérification  des  commissaires.  IL  n 
tait  à  confirmer  les  vues  de  Riquet  sur  Texistence  de  ces  eaux  qu 
«  avait  découvertes  dans  la  montagne  Noire  »  et  que  nulavanlli 
ne  paraissait  avoir  vues. 

Ces  eaux  devaient  avoir  pour  écoulement  le  lit  du  Sor,  dont  1 
débit  constituait  un  appoint  important  dans  la  masse  totale.  L 
commission  se  rendit  à  Durfort,  le  19  novembre  1664,  à  Tendro 
où  le  Sor  s'échappe  de  la  gorge  étroite  qui  le  rejette  hors  dumass 
montagneux.  Le  Sor  met  en  mouvement  à  Durfort  plusieurs  mot 
lins  et  martinets  à  cuivre.  Les  consuls  et  les  notables  du  villaf 
déclarèrent  que  le  débit  du  Sor  était  pendant  neuf  mois  de  l'anal 
celui  qu'on  lui  voyait  au  mois  de  novembre,  au  moment  de  l'expe 
tise,  et  que  pendant  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobr' 
période  des  basses  eaux,  le  débit  moyen  ne  diminuait  que  d't: 
tiers  ^  Il  parut  possible  après  la  vérification  de  la  pente  (11  toise 
de  conduire  les  eaux  du  Sor  du  moulin  du  Purgatoire,  au  bas  < 
la  montagne  Noire  jusqu'au  tertre  de  la  Grave;  mais  le  canal  i 
distribution  devant  offrir  de  nombreuses  sinuosités,  il  était 
craindre  qu'il  ne  se  perdît  une  quantité  considérable  de  l'eau  à 
Sor.  Une  cause  permanente  et  une  cause  temporaire  contribueraiei 
à  cette  perte  :  Tévaporation  par  le  soleil  et  le  vent,  et  l'avidité  dô 
terres  nouvellement  remuées. 

Il  fallut  alors  pousser  plus  loin  l'examen  du  projet  de  Riquet.  U 
21  novembre  1664,  les  commissaires  accompagnèrent  Riquet  dansb 
montagne  Noire.  Cinq  jours  furent  employés  à  voir  les  ruisseauii^ 
Rieutort  «  distant  d'une  lieue  de  Revel  »,  de  Lampy,  de  Lampilloflj 
de  Bernassonne  et  d'Alzau^  pour  s'assurer  de  la  possibilité  deto 
conduire  dans  le  Sor.  Il  fut  reconnu  que  <  nonobstant  toutes  te 
difficultés  qui  se  rencontraient  par  les  élévations  et  sinuosités  ({Q 
se  rencontrent  dans  cette  montagne,  on  pouvait  les  surmonter ( 
faire  la  conduite  :  savoir,  des  eaux  d'Alzau,  Bernassonne  et  Lan 
pillon  dans  Lampy,  et  de  Lampy  dans  Rieutort,  et  toutes  ensemb 
dans  le  Sor^  »  C'était  en  effet  le  dessein  de  Riquet  de  s'emparer  < 

1.  Le  débit  du  Sor  fut  mesuré  au-dessus  de  Durfort.  On  trouva  qu*U  donnait  de  c 
à  15  pouces  cubes  d*eau  perpétuellement  coulante»  o 

2.  Procès-verbal,  p.  280-281. 
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ces  cinq  cours  d'eau,  que  leur  pente  naturelle  enlraine  vers  la  Mé- 
diterranée par  le  Fresquel  et  de  les  rejeter  dans  le  versant  Océa- 
nique. Les  commissaires  reconnurent  que  la  quantité  d'eau  ainsi 
obtenue  suffirait  à  l'entretien  du  canal  projeté  et  que  les  eaux  dis- 
irailes  du  versant  méditerranéen  fourniraient  c  pour  le  moins,  » 
deux  fois  autant  que  le  Sor. 

Il  s'agissait  alors  de  capter  les  eaux  de  ces  cinq  ruisseaux  tribu- 
taires du  bassin  du  Fresquel  et  de  les  déverser  dans  le.  Sor.  Le 
nombre  des  travaux  d'art  nécessaires  pour  cette  opération  était 
considérable  ;  il  fallait  faire  regonfler  l'Alzau,  et  pour  obtenir  ce 
résultât,  construire  au-dessus  du  moulin  de  Calz  une  digue  de 
65  toises  de  longueur  entre  les  deux  montagnes  qui  forment  le  val- 
lon. L'Alzau  ainsi  regonflé  serait  conduit  dans  le  Bernassonne  par 
^e  rigole  de  3293  toises  de  longueur  ;  il  ne  devait  pas  être  trop  mal- 
aisé de  le  faire  descendre  dans  le  Lampillon,  en  faisant  une  tran- 
chée dans  un  tertre  sur  une  trentaine  de  toises  de  longueur.  Le  con- 
fiuentdu  Bernassonne  et  du  Lampillon  serait  fixé  à  230  toises  en 
amont  de  l'endroit  où  le  Lampillon  se  réunit  au  Lampy.  Le  Lampy 
fltti  coule  <  incertain  en  un  lit  extrêmement  scabreux  et  raboteux 
et  se  divise  enire  plusieurs  branches*  »,  recevrait  ainsi  les  eaux 
captées  de  l'Alzau,  du  Bernassonne  et  du  Lampillon. 

Bans  la  vallée  de  Lampy,  au  Pas-de-Lampy,  une  digue  ferait 
wfluer  cette  masse  d'eau   pour  l'élever  à  un  niveau  qui  permît 
^e  la  conduire  dans  le  vallon  de  Rieutort.  Dans  ce  vallon  fermé  à 
^n  tour  comme  celui  de  Lampy  et  transformé  en  réservoir  au 
'^oyen  d'une  puissante  digue,  les  eaux  seraient  élevées  à  la  plus 
grande  hauteur  possible  ;  enfin,  à  travers  un  col  qu'il  faudrait 
creuser,  toutes  les  eaux  seraient  jetés  dans  le  Sor,  au  pied  de  la 
forêt  de  Sarmèje.  Le  Sor  devenait  ainsi,  dès  ce  moment.  Tunique 
Dïoyen  d'alimentation  de  la  rigole,  qui  commençait  après  Durfort, 
au  moulin  du  Purgatoire,  et  du  canal.  Riquet  se  faisait  fort  de  ne 
pas  nuire  à  l'irrigation  des  terres  situées  sur  le  parcours  des  ruis- 
seaux détournés  ;  il  affirmait  qu'avec  leseaux  superflues  qu'on  se- 
rait contraint  de  laisser  échapper  pendant  les  huit  mois  pluvieux, 
on  sufllrait  à  l'entretien  des  moulins  et  à  l'irrigation  des  terres 
situées  sur  le  parcours  des  ruisseaux  détournés  ;  et  que  la  création 
de  quinze  ou  seize  magasins  d'eau,  remplis  pendant  l'hiver,  assu- 

i.  ProcèS'Verbalf  p.  310. 
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ferait  les  mêmes  avantages  pendant  les  quatre  mois  de  sèche 
c  Cela  se  peut  faire  sans  difficulté  et  non  pas  sans  dépense; 
faut  de  fortes  chaussées,  mais  Tespoir  des  avantages  qu'i 
espère,  doit  rendre  ces  obstacles  de  peu  de  considération;  ri 
lion  de  ces  magasins  rend  la  navigation  du  canal  perpétuelle 
les  arrosements,  et  aller  les  moulins  à  la  coutume  ^  > 

Le  but  était  atteint,  mais  par  des  moyens  assez  compliqua 
était  encore  loin  de  la  belle  et  simple  ordonnance  qui  devait  t 
pher  plus  tard.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  quatre  digues  ou 
voirs  et  de  deux  tranchées  considérables  pour  jeter  dans  le  S 
eaux  des  affluents  méditerranéens. 

Malgré  l'évidence  qui  avait  été  le  résultat  de  leur  examc 
commissaires  insistèrent  pour  qu'une  vérification  pratique  fût 
avant  l'ouverture  des  grands  travaux.  Au  mois  de  janvier  161 
demandèrent  une  c  démonstration  plus  certaine  que  le  rais 
ment,  celle  de  l'expérience  >  ;  ils  proposèrent  la  construction 
canal  de  deux  pieds  de  large  pour  faire  couler  c  un  iilet  de 
vière  de  Sor  »  jusqu'au  point  de  partage.  Leurs  scrupules 
niers  ne  cédaient  pas  même  à  l'appel  de  leur  raison,  c  La  joi 
des  rivières,  écrivait  Riquet,  leur  conduite  aux  Naurouse 
chaussées,  les  magasins  d'eau  et  la  mine  dont  mention  esl 
ci-dessus,  est  l'embarras,  et  ce  qui  fait  le  plus  de  peine  i 
sieurs  les  commissaires  et  experts'.  >  Il  s'offrit  donc  à  fair 
démonstration  sensible  de  son  projet,  c'est-à-dire  à  construii 
rigole  pour  mener  les  cinq  rivières  aux  Pierres  de  Nauroi 
proposait  de  faire  à  ses  périls  l'avance  de  tous  les  frais  :  €  ei 
je  risque  honneur  et  bien;  car  si  je  manque  d*exécution,  j 
serai  pour  un  visionnaire  et  j'aurai  perdu  une  grande  som 
plus  clair  de  mon  bien^  »  C'est  au  mois  de  mai  1665,  qv 
autorisé,  par  lettres  patentes,  à  «  faire  l'essai  de  la  pente  e 
conduite  des  eaux  >. 

Au  moment  où  les  lettres  patentes  ouvraient  à  Riquet  la  v 
l'exécution,  il  n'avait  pas  laissé  entrevoir  encore  la  forme  n< 
que  le  projet  venait  de  prendre  dans  son  esprit.  Le  plan  d 
duite  des  eaux  devait  subir  une  modification  nouvelle.  Riquet 
de  trouver  le  moyen  d'éviter  les  frais  de  construction  de  < 

1.  Lettre  à  Colberl,  tO  décembre  i6Gi. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 


LA  MONTAGNE  NOIRE  ET  LE  CANAL  DU  MIDI.  AU 

les  difficultés  du  regonflement  des  eaux.  C'était  c  une  manière  toute 
nouvelle^  pouvait-il  dire  avec  orgueil,  et  où  jamais  personne  n'a- 
vait pensé.  La  pensée  m'en  vint  à  Saint-Germain  :  j'en  songeai  les 
moyens,  et  quoique  fort  éloigné,  ma  rêverie  s'est  trouvée  juste 
dans  les  lieux;  le  niveau  m'a  confirmé  ce  que  mon  imagination 
m'avait  dit  à  deux  cent  lieues  d'ici ^  > 

Dans  le  projet  nouveau  il  ne  s'agissait  plus  de  jeter  dans  le  Sor 
les  cinq  rivières  de  la  montagne  :  les  eaux  du  versant  méditer- 
ranéen et  celles  du  Sor  étaient  utilisées,  mais  séparément;  Riquet 
remarqua  en  effet  que  les  ruisseaux  tributaires  du  Fresquel  étaient 
séparés  par  des  contreforts  d'autant  plus  épais  qu'ils  s'éloignaient 
davantage  du  plateau  où  ils  prenaient  naissance.  11  y  avait  donc 
lout  avantage  à  creuser  la  rigole  de  dérivation  le  plus  près  possible 
du  sommet  de  ces  contreforts'  et  de  soutenir  les  eaux  au  niveau 
convenable  en  les  prenant  le  plus  près  possible  de  leurs  sources^. 
Larigole  d'essai  fut  achevée  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1665; 
elle  l'eût  été  en  septembre,  si  des  pluies  abondantes  n'avaient  inter- 
rompu les  travaux  pendant  quinze  jours.  Cinq  mois  avaient  suffi 
i  cette  œuvre  d'une  importance  capitale. 

C'est  au-dessus  du  moulin  de  Calz,  près  du  village  de  Lacombe, 
dans  le  bois  de  Ramondens,  que  fut  établie  la  prise  d'AIzau.  Une 
digue  de  quelques  centimètres  à  peine,  établie  sur  le  plafond  même 
du  torrent,  détourne  ses  eaux  dans  la  rigole.  Suivant  le  devis  du 
chevalier  de  Glerville,  commissaire  général  des  fortifications,  la 
rigole  de  la  montagne  ne  devait  avoir  que  9  pieds  d'ouverture,  5  de 
base  et  9  de  hauteur*.  Elle  fut  portée  à  10  pieds  de  large  {S"',^i7)  ; 
avec  un  courant  d*eau  de  2  à  3  pieds.  Après  les  eaux  dérivées  de 
l*Akau,  la  rigole  reçoit  les  eaux  de  Coudier,  de  Cantamerle,  de 
fiernassonne,  de  Lampy,  de  Rieutort.  Creusée  dans  le  granit  ou 
dans  la  couche  de  terre  qui  le  recouvre,  elle  suit  les  contours  des 
parties  élevées  de  la  montagne  et  reste  le  plus  souvent  à  fleur  de 
terre.  Par  endroits  cependant,  une  tranchée  de  plusieurs  mètres 
de  profondeur  lui  livre  passage.  La  longueur  totale  de  ces  tranchées 
faites  dans  le  roc  est  de  5543  mètres,  sur  les  28  445  mètres  qui 
s^partmt  la  prise  d'AIzau  des  Cammazes'.Dans  tous  les  endroits  où 

i.  Lettre  à  Colbert,  31  juillet  1665. 

2.  Andréossy,  p.  59. 

3.  //ist.  du  canaL,.  par  les  descendants.,,  p.  49. 

4.  Jbid.,  p.  121. 

5.  Andréossj,  p.  99. 
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la  terre  ne  retient  pas  l'eau  suffisamment,  le  plafond  et  les  côtés  de 
la  rigole  sont  dallés  ou  cimentés  ;  on  dirait  une  conduite  d'eau  dans 
un  parc.  L'allée  sablée,  ombragée  de  plusieurs  rangs  d'arbres  sécu- 
laires, qui  suit  la  rigole  sur  tout  son  parcours,  ajoute  à  l'illusion  et 
imprime  à  ce  qui  n'était  à  l'origine  qu'une  œuvre  d'utilité  un 
cachet  de  suprême  élégance  qui  surprend  et  charme  le  visiteur. 

On  donne  généralement  le  nom  de  rigole  de  la  montagne,  au 
canal  de  dérivation  dans  toute  son  étendue,  de  la  prise  d'Âlzau  au 
bassin  deSaint-Ferréol.  Le  général  Andréossy  *  veut  que  la  rigole  de 
la  montagne  Noire  se  termine  à  l'épanchoir  du  Conquet,  à  l'endroit 
où  l'excès  des  eaux  de  dérivation  se  jette  dans  le  lit  du  Sor  par  un 
déversoir  à  fleur  d'eau.  Il  distingue  alors  deux  rigoles  nouvelles  : 
celle  qui*  continue  la  rigole  de  la  montagne  jusqu'au  bassin  de 
Saint-Ferréol  par  la  voûte  des  Cammazes  et  la  rigole  de  la  plaine 
dont  il  sera  question  plus  bas. 

De  quelque  nom  qu'on  la  désigne,  la  rigole  qui  recommence  à 
l'épanchoir  du  Conquet  est  creusée  sur  la  pente  septentrionale  du 
vallon  du  Sor,  près  de  la  crête  de  la  montagne;  elle  trouve  la  source 
du  Laudot,  et  se  jette  dans  le  lit  de  ce  ruisseau,  après  avoir  tra- 
versé la  crête  de  hauteurs  qui  sépare  le  vallon  du  Sor  de  celui  du 
Laudot».  On  a  construit  à  cet  effet  une  sorte  de  tunnel,  la  voûte  des 
Cammazes,  sous  laquelle  la  rigole  s'engage  un  peu  en  amont  du 
village  de  ce  nom.  La  distance  de  l'épanchoir  du  Conquet  à  la 
montagne  des  Cammazes  est  de  9899'",82;la  percée  de  la  mon- 
tagne des  Cammazes  est  de  233  mètres,  dont  une  partie  à  ciel 
ouvert;  la  voûte  a  une  longueur  de  122  mètres.  Les  eaux  de  la 
rigole,  après  avoir  coulé  sous  cette  voûte ,  tombent  dans  le  lit  du 
Laudot  par  une  chute  de  8  mètres,  le  saut  des  Cammazes.  Après 
6  kilomètres  de  parcours  dans  le  vallon  du  Laudot,  les  eaux  de  la 
rigole  s'épanchent  dans  le  bassin  de  Saint-Ferréol  '. 

Malgré  les  modifications  apportées  au  plan  primitif,  on  ne  pouvait 
oublier  que  le  lit  du  Sor  était  d'abord  destiné  à  servir  de  déversoir 
à  toutes  les  eaux  de  la  montagne,  ni  négliger  l'appoint  important 
de  ses  eaux.  La  rigole  de  la  plaine  eut  pour  objet  de  dériver  une 

i.  Andréossy,  p.  60. 

2   Ibid.,  p.  59-60. 

3.  Eu  174^,  ua  abiine  s'ouvrit  non  loin  des  Cammazes  et  une  portion  de  la  rigole 
y  fut  engloutie.  Après  avoir  ejsayé  en  vain  de  le  combler,  on  prit  le  parti  de  jeter 
sur  son  ouverture  une  voûle  en  maçonnerie  sur  laquelle  les  eaux  recommencèrent  à 
couler.  (Andréossy»  p.  100). 
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rtie  des  eaux  du  Sor.  C'est  à  Pont-Crouzet  que  se  fait  cette  déri- 
tion  par  un  canal  qui  conduit  les  eaux  du  Sor  au  pont  Saint- 
mis^près  de  Revel,  puis  au  hameau  des  Thomases,  où  se  trouve 
confluent  de  la  rigole  de  la  plaine  et  du  canal  de  déversement 
abassindeSaint-Ferréol.  Celte  seconde  rigole,  qui  est  creusée  au 
ied  de  la  montagne  dans  un  plan  d'une  altitude  bien  inférieures 
'ouvre  au  bas  des  derniers  escarpements  de  la  montagne  Noire  et 
«nlourne  le  groupe  montagneux  des  coteaux  Saint-Félix*. 

Dans  le  principe,  Riquet  avait  songé  à  établir  plusieurs  «  maga- 
sins 1  d*eau  pour  alimenter  le  canal  pendant  Tété  et  assurer  une 
navigation  perpétuelle.  Le  chevalier  de  Clerville  qui  s'était  pro- 
noncé pour  le  projet  de  construire  ces  magasins,  en  fermant  des 
vaUons,  au  lieu  de  les  creuser  en  pleine  terre  prouvait  qu'il  sufflsait 
d'une  vingtaine  de  réservoirs.  Riquet  crut  pouvoir  se  contenter 
tfnn  réservoir  unique,  à  grandes  proportions.  Il  choisit  pour  son 
^placement  le  vallon  de  Vaudreuille,  dominé  vers  l'est  par  des 
cftteaux  assez  élevés  sur  lesquels  se  développent  les  bois  de  l'En- 
Cîslre'.Vers  l'ouest,  les  coteaux  qui  soutiennent  et  formenlle  val- 
lon sont  bas;  sur  certains  points  ils  s'élèvent  à  peine  au-dessus  de 
hsurface  du  bassin  *. 

Us  travaux  d'exécution  de  ce  grand  ouvrage  furent  commencés 
inmois  d'avril  1667.  Riquet  donna  le  plus  grand  éclat  à  cette 
solennité;  il  voulait  attirer  l'attention  sur  son  œuvre  et  lui  donner 
«lie  force  d'impulsion  qui  vient  de  la  faveur  publique.  L'arche- 
^e  de  Toulouse,  l'évêque  de  Saint-Papoul  et  les  deux  intendants 
étaient  présents.  Le  vallon  de  Vaudreuille  avait  été  heureusement 
hoisi.  Riquet  écrivait  quelques  mois  phis  tard  à  Colberl»  qu'une 
ouiie  surprise  lui  avait  été  réservée  :  il  avait  trouvé  «  de  très* 
>nnes  et  grandes  carrières  de  pierres  de  taille  dans  cet  endroit 
i  jamais  homme  ne  s'était  imaginé  qu'il  dût  y  en  avoir,  et  des 
urées  d'eau  tellement  grosses  et  vives  que  dans  le  temps  le  plus 

.  L'altitude  du  Pont  Crouzet  est  de  241  mètres,  celle  du  bassin  de  Saint-Ferréol  est 
m  mètres. 

«  On  a  observé  que  dans  la  rigole  de  la  montagne  l'évaporisation  devait  être 
ptée  pour  une  perte  d'un  quart;  dans  la  rigole  de  la  plaine,  l'évaporisation  est 
uée  au  quart  de  la  perte  de  la  rigole  de  la  montagne.  Les  deux  déchets  réunis 
ésenteraient  pendant  le  cour  de  Tannée  de  navigation  trois  fois -la  quantité  d'eau 
prise  dans  la  capacité  du  canal.  On  évalue  les  filtrations  à  quatre  fois  la  quantité 
rée  par  révaporisation.  »  Andréossy,  p.  228. 
Aodréossy  écrit  «  Lancastre  » . 
Aadréossy,  p.  105. 
IIUL  du  canal,,.,  par  les  descendant  s,,,  t  p.  78. 
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sec  qu'il  ait  jamais  fait,  et  pendant  que  toutes  les  rivières  &< 
presque  taries  ces  sources  coulent  avec  véhémence  et  serai 
capables  d'entretenir  le  canal,  au  moins  du  côté  de  Ti 
louse.  > 

Le  réservoir  de  Saint-Ferréol  a  la  forme  d'un  triangle  dont 
côté  le  plus  court  est  formé  par  la  chaussée  qui  sert  de  barrage;  U 
deuxautres  côtés  sont  d'une  longueur  à  peu  près  égale.  La  largei 
du  bassin  prise  de  la  digue  est  de  779  mètres;  sa  longueur  d 
1558  mètres.  Il  contient  6  400000  mètres  cubes  d'eau  ^  La  digi 
soutient  le  poids  d'une  masse  d'eau  de  Si  mètres  de  hauteur,  l 
déversoir  placé  à  l'extrémité  de  la  digue  entretient  les  eaux  i 
niveau  ^  Quand  les  eaux  ont  atteint  dans  le  bassin  leur  plus  gram 
hauteur,  ou  à  l'époque  des  fortes  pluies,  on  rend  à  la  plaine  de  Ca 
cassonne  par  les  épanchoirs  de  Bernassonne  et  de  Lampy  les  eauxq 
coulaient  naturellement  de  son  côté  avant  la  construction  du  caoi 
On  a  dit  du  bassin  de  Saint-Ferréol  que  c'était  <  le  plus  grand  et 
plus  magnifique  ouvrage  qui  ait  été  édité  par  les  modernes'. 
Il  y  a  peu  d'exagération  dans  cet  éloge  :  on  a  pu  faire  remarqu 
que  la  nature  des  matériaux  employés  pour  la  construction  d 
terrassements  les  rendait  peu  propres  à  arrêter  les  filtrations 
l'eau,  et  critiquer  certains  détails  d'exécution.  Les  proportions  o 
gistrales  de  la  digue,  formée  de  trois  murs  dont  les  interval 
sont  remplis  par  deux  terrassements,  les  deux  voûtes  par  k 
quelles  se  font  l'écoulement  des  eaux  et  des  vidanges  du  bassia,  i 
grandeur  du  but  pour  lequel  cette  œuvre  a  été  faite,  tout  conoou 
à  lui  assurer  un  rang  éminent  parmi  les  grands  travaux  publics  (k 
temps  modernes.  On  n'a  jamais  réalisé  le  projet  de  Riquet,  (p 
voulait  placer  au  milieu  du  bassin  la  statue  du  roi  avec  un  du 
traîné  par  des  chevaux  marins.  On  a  sacrifié  le  théâtral  à  Tatik 
au  centre  du  bassin  une  pyramide  <  assez  semblable  au  nilomètr 
des  Égyptiens^  >,  sert  à  indiquer  le  niveau  des  eaux.  L'enlrede 
du  bassin  est  l'objet  des  soins  les  plus  délicats  ;  on  le  vidait  aatr< 
fois  tous  les  ans  pour  le  débarrasser  des  boues  qui  s'accumule 
sur  son  fond^  Le  canal  est  alimenté  par  la  rigole  de  la  plaine  q 
lui  amène  les  eaux  du  Sor  et  par  la  rigole  de  la  montagne  que  1' 

1.  Aridréossy,  p.  105. 

2.  /6id.,p.  108. 

3.  Bélidor,  cité  par  Andréossy,  p.  61. 
4t.  Andréossy,  p.  lOD. 

5.  JbiiL,  p.  111. 
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détourne  à  son  entrée  dans  le  bassin  de  Saint-Ferréol  pour  la  re- 
jeter dans  le  Laudot,  à  l'aval  du  bassina 

Il  ne  faut  pas  moins  de  trente-huit  à  quarante  jours  pour  rem- 
plir le  réservoir  de  Saint-Ferréol.  Quand  les  eaux  du  bassin  sont  à 
leur  plus  grande  hauteur  et  que  les  sources  sont  bien/ournies,  il 
sufQi  de  huit  à  dix  jours  pour  remplir  le  canal.  Lorsque,  pour  la 
première  fois  au  commencement  de  1672,  le  canal  fut  ouvert  de 
Naurouse  à  son  confluent  avec  la  Garonne,  il  fut  rempli  en  moins 
de  six  jours  par  Teau  de  la  rigole. 

Avant  rachèvement  des  travaux,  à  la  fin  de  novembre  1670, 

Seignelay  visita  tous  les  travaux  dans  la  plaine  et  dans  la  montagne. 

Cestle  15  mai  1681  que  le  premier  essai  de  navigation  fut  fait  sur 

le  canal.  Une  cérémonie  solennelle  d'inauguration  eutlieu  le  18  mai 

à  Castelnaudary;  et  un  convoi  de  plus  de  vingt  barques  françaises, 

boUandaises,  anglaises,  chargées  de  marchandises  pour  la  foire  de 

Beaucaire  se  mit  en  marche  sur  le  versant  méditerranéen.  Ce  fut 

^n  jour  de  fête  dans  toute  la  région  traversée  par  ce  nouveau  fleuve 

SQx  eaux  tranquilles  ;  on  se  pressait  sur  ses  bords  pour  saluer  au 

passage  la  flottille  qui  descendait  lentement  son  cours  et  dont  la 

Prtsence  était  pour  l'inventeur  de  ce  grand  œuvre  ralïirmation 

décisive  du  succès. 

Depuis  deux  siècles,  la  montagne  Noire  alimente  de  ses  eaux 

^res  et  vives  celte  grande  artère  fluviale;  et  aucune  modification 

^^seaiielle  n'a  été  apportée  à  l'œuvre  du  xvii*  siècle.  On  ne  saurait 

^er  ce  nom  même  à  la  création  du  bassin  de  Lampy,  qui  fut  un 

iéreloppement,  non  une  transformation  de  l'œuvre.  C'est  seule- 

Qienl  quand  on  songea  à  rattacher  au  canal  des  deux  mers  la  Robine 

dsNarbonne  que  l'on  sentit  la  nécessité  de  construire  un  nouveau 

J^rvoir  pour  fournir  aux  dépenses  de  ce  nouveau  tronçon.  Le 

Projet,  conçu  dès  1685,  ne  fut  arrêté  que  près  d'un  siècle  plus 

tard  en  1775,  quand  les  propriétaires  du  canal  proposèrent  aux 

ûtals  de  Languedoc  de  prendre  à  leur  charge  la  moitié  des  frais 

delà  construction  du  nouveau  travail.  Le  bassin  de  Lampy  fut 

ucbevé  en  1782.  Une  épaisse  digue  de  granit  ferma  l'entrée  d'un 

petit  vallon  qui  se  transforma  en  bassin  de  proportions  bien 

moindres  que  celui  de  Saint-Ferréol  '.  Le  bassin  de  Lampy,  situé 

i.  Cette  opération  ne  se  fait  plus  aujourd'hui  régulièrement.  On  ne  vide  plus  le  bas- 
sin en  entier  qu*assez  rarement  et  sans  période  fixe. 
2.  Le  bassin  de  Lampy  a  23  hectares  de  superAcie,  celui  de  Saint-Ferréol  en  a  66. 
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dans  une  région  plus  sauvage,  au  milieu  des  bois,  à  une  altitu 
déjà  considérable,  forme  un  des  sites  où  le  génie  de  l'homme  et 
nature  se  sont  le  plus  heureusement  alliés  pour  produire  un  s^ 
sissant  effet.  On  a  reproché  à  la  digue  de  Lampy  de  manquer  ^ 
solidité  et  d'être  trop  facilement  atlaquée  par  les  filtrations.  Ocs 
remédié  en  partie  à  cet  inconvénient  en  jetant  €  au-devant  c 
parement  intérieur  une  grande  quantité  de  chaux  éteinte  que  Te^ 
a  délayée,  qu'elle  a  ensuite  entraînée,  déposée  dans  les  interstic^* 
de  la  maçonnerie  et  conduite  jusqu'à  la  surface  du  parement  extr 
rieur,  où  elle  a  formé  en  s'emparant  du  gaz  acide  carbonique  ^ 
l'atmosphère  une  légère  couche  de  pierre  calcaire  revivifiée.  Apn 
un  certain  nombre  d'opérations  de  ce  genre  les  filtrations  ne  . 
sont  plus  manifestées  au  dehors'.  »  Le  bassin  de  Lampy  contie: 
4800000  mètres  cubes  d'eau;  il  n'atteint  que  très  imparfaitëmei 
le  but  pour  lequel  il  a  été  construit,  puisque  il  suffit  pendant  quins 
jours  à  peine  à  la  dépense  de  la  Robine. 

Il  y  a  plus  de  trois  quarts  de  siècle  qu'on  a  songé  à  créer  u 
nouveau  réservoir  pour  compenser  l'insuffisance  du  bassin  à 
Lampy.  A  une  époque  où  le  canal  n'avait  pas  à  soutenir  l'écn 
santé  rivalité  du  chemin  de  fer,  on  faisait  remarquer  qu'il  < 
chômé  plus  d'une  fois  par  suite  du  manque  d'eau  et  qu'il  aftllc 
réduire  souvent  le  chargement  des  barques  ou  les  faire  aller  pai 
convois  pour  perdre  le  moins  d'eau  possible.  Le  général  Andréo«J 
proposait  de  construire  un  nouveau  réservoir  dans  le  vallon  di 
Sor,  près  du  moulin  de  Garbette.  11  calculait  que  le  nouveau  baoii 
avec  ses  3  596  051  mètres  cubes  d'eau  compenserait  la  stérilité  dei 
sources  pendant  une  sécheresse  de  trois  mois,  durée  à  peu  près 
inouïe  dans  ces  parages.  Il  rechercha  activement  tous  les  moyen 
d'augmenter  le  volume  des  eaux  alimentaires  du  canal,  et  sas 
doute  quelques-unes  des  réformes  qu'il  proposait  eussent  étéréi 
Usées,  si  la  grande  révolution  opérée  par  les  voies  ferrées  n'd 
détourné  l'attention  publique  vers  d'autres  objets.  Tel  qu'il  e 
encore  avec  sa  demi-activité,  le  canal  du  Languedoc,  enfant  de 
montagne  Noire  dont  il  draine  60800000  mètres  carrés,  n'< 
reste  pas  moins  une  œuvre  digne  de  l'admiration  de  tous.  Par 
simplicité  des  moyens  et  la  grandeur  des  résultats,  il  honore  à 
fois  le  siècle  et  le  pays  qui  l'ont  vu  exécuter. 

J.  DE  CaOZALS. 

1.  Andréossy,  p.  117. 
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TS  FËIIDÂTÂIRES  DE  L'INDE  kUUm 


ET  SES   TRIBUS   A   L  ETAT   SAUVAGE 


u'on  appelle  l'Inde  britannique  se  compose  de  la  grande 
lie  qu'arrosent  Tlndus  et  le  Gange  et  qui  va  du  cap  Corao- 
sud  au  massif  de  l'Himalaya  au  nord,  et  de  la  portion  du 
i  ou  Birmanie  qui  est  placée  sous  la  domination  anglaise.  Elle 
îuplée,  lors  du  recensement  officiel  de  1881,  de  252  mil- 
hommes,  c'est-à-dire  qu'elle  renferme,  en  d'autres  termes, 
)is  autant  d'habitants  que,  suivant  Gibbon,  l'Empire  ro- 
A  avait  au  temps  de  sa  plus  grande  puissance, 
îrritoire  embrasse  1 900000  milles  carrés ,  ou  3800000  ki- 
îs  carrés*,  et  par  conséquent  son  aire  égale  celle  de 
)e  tout  entière,  la  Russie  exceptée.  Mais  la  domination  an- 
ae  s'étend  directement  que  sur  les  deux  tiers  de  celte  su- 
jet les  états  indigènes  (iVariî;^  S^afes)  contiennent  environ 
ions  d'habitants.  Car  le  gouvernement  anglais  a  respecté  les 
le  ceux  des  princes  indigènes  qui  se  plient  aux  pratiques 
m  gouvernement,  pour  se  servir  des  expressions  mêmes  de 
r,  d'un  livre  des  plus  considérables  et  des  plus  intéressants, 
Indian  Empire  :  Us  History,  People  and  Products  —  dont 
•,  M.  W.  W.  Hunier,  fonctionnaire  depuis  plus  de  vingt  ans 
péninsule,  est  l'homme,  peut-être,  qui,  à  cette  heure,  connaît 
xcet  étrange  et  magnifique  pays  «.  «  Ces  princes  indigènes  », 

tenant,  pour  satisfaire  à  Pexactitu de  (géographique,  constatons  quele^  Angolais 
eot  pas  toute rinde.  Les  Portugais  et  les  Français  y  ont  quelques  lambeaux 
y  281000  hecUres  d'un  côté,  avec  407  000  habitants,  et  i6  000  hectares  de 
rec271000  habiUnts. 

William  Hunter  est  directeur  de  la  statistique  de  l'Inde,  à  Calcutta,  ou  du  moins 
ore  tout  récemment.  Parmi  les  travaux  qu'il  a  publiés  «sur  ce  pays,  il  faut 
>remière  ligne  :  The  Annals  of  rural  Bengal,  ouvrage  capital  pour  This- 
lologique  et  sociale  de  Tlnde  (Vivien   de  Saint-Martin,  xi*  Année  géogra- 

The  impérial  Gaietter  of  India,  ouvrage  dont  le  mérite  peut  se  caractériser 
t  que,  malgré  ses  neuf  volumes  et  son  prix  élevé  (80  francs),  la  première 

a  été  presque  épuisée  en  peu  de  mois.  Le  livre  nouveau  de  M.  Hunter  est 
atioo  et  le  subslratum  pourlainsi  dire  de  ses  travaux  antérieurs. 

CE  DE  CÊOOR.  —  JUIN  1883.  27 
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ajoute  M.  Hunier,  «  gouvernent  leurs  Étals  avec  le  concours  et  les 
avis  d'un  résidenl  anglais  accrédité  près  d'eux.  Quelques-uns  sont  à 
peu  près  des  monarques  indépendants,  tandis  que  d'autres  sont  pla- 
cés, vis-à-vis  de  Tautorité  anglaise  dans  une  plus  étroite  sujétion. 
En  bloc,  ils  forment  un  magnifique  corps  de  feudalaires  ayant  un 
budget  et  des  soldats  qui  sont  à  eux.  Les  plus  importants  exercent 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets  ;  mais  Tautorité  de  chacun 
d'eux  est  limitée  par  des  traités  ou  des  conventions  dans  lesquels  ils 
î^e  déclarent  dépendants  du  gouvernement  britannique.  En  tant 
que  suzerain,  le  gouvernement  ne  permet  pas  à  ses  feudataires  de 
se  faire  la  guerre  entre  eux  ni  de  contracter  des  alliances  avec  les 
pays  étrangers.  Il  intervient  quand  un  de  ces  princes  gouverne 
mal  ;  il  le  morigène  et,  au  besoin,  le  dépose.  Il  protège  les  faibles 
et  impose  à  lous  la  paix.  » 

N'est-ce  point  tout  à  fait  le  langage  d'Anchîse  à  son  fils  Énée  des- 
cendu aux  Enfers  pour  le  consulter  sur  les  futurs  destins  de  PÉtal 
qu'il  veut  fonder  sur  les  rivages  italiques? 


Tu  rcgcre  impcrio  populos,  Romane,  mémento  : 
Hœ  tibi  erunt  artes,  pacisque  imponere  morem. 
Purcere  subjectis  et  debellare  supcrbos'. 


Mais  de  même  que  les  Romains  s'écartèrent  plus  d^une  fois  de 
ce  programme  tracé  après  coup  par  le  plus  grand  de  leurs  poètes, 
de  môme  il  serait  très  téméraire  d'affirmer  que  dans  leurs  rap-  < 
ports  tant  avec  les  Indiens  qu'avec  ceux  de  leurs  princes  auxquels, 
par  politique  et  non  par  pure  générosité,  ils  ont  conservé  leuré  do- 
maines héréditaires,  les  Anglais  se  sent  constamment  inspirés  des 
idées  de  justice  et  de  générosité  dont  s'est  fait  l'interprète  M.  Hunier  ' 
dans  les  quelques  lignes  rapportées  plus  haut.  Mai^  nous  ne  vot- 
ions pas  oublier  que,  dans  ces  pages,  il  ne  s'agit  nullement  pour 
nous  d'apprécier  la  politique  que  le  gouvernement  anglais  a  suivies  ; 
avec  tant  de  suite  et  de  résolution  vis-à-vis  des  populations  de  l'HiiH 

1.  D*autres,  jo  l'avouerai,  d'un  burin  plus  puissant 

Kendront  Tairain  sensible  et  le  marbre  vivant; 
Leur  voix  tonnera  mieux  du  haut  de  la  tribunn; 
Ils  sauront  mieux  tracer  les  phases  de  la  lune, 
La  course  du  soleil  et  des  astres  divers. 
Toi,  Romain,  souviens-loi  de  régir  Tunivers; 
Assujettis  le  monde  à  tes  lois  patornclles; 
Paix  aux  peuples  soumis,  guerre  aux  peuples  rebelles. 

{Enéide^  vi*  chant,  traduction  de  Barthélémy.) 


LES  ÉTATS  FEUDATÂIRES   DE   L*INDE   ANGLAISE.      419 

doustan,  ni  même  d'indiquer  les  procédés  administratifs  ou  judi- 
ciaires auxquels  il  les  a  soumises.  Passons  donc,  pour  en  venir  im- 
médiatement à  notre  dessein  plus  modeste,  qui  est  de  recueillir  dans 
ces  colonnes  quelques  données  puisées  à  des  sources  sûres*  sur  les 
Native  States  de  Tlnde  anglaise  et  quelques-unes  des  tribus  sau- 
vages ou  demi-sauvages  qu'on  y  rencontre  à  côté  des  Mahométans 
et  des  Aryas',  leurs  conquérants,  sinon  leurs  maîtres  effectifs. 

I 

On  peut  ranger  les  États  feudataires  de  Tlnde  en  douze  groupes 
dont  six,  —  le  Radjputana,  les  États  du  Nizam,  le  Bandeikund, 
Baroda,le  Mysore  et  le  Manipûr  %  —  font  géoj>raphiquement  partie 
du  territoire  soumis  à  la  juridiction  directe  du  vice-roi  de  Tlndè, 
tandis  que  les  six  autres  se  rattachent  aux  gouvernements  locaux, 
c'est-à-dire  aux  anciennes  présidences  de  Bombay,  de  Madras,  de 
Bengale  et  aux  gouvernements  ou  commissariats  du  Punjab,  des 
provinces  nord-occidentales  et  des  provinces  centrales.  Sous  le 
rapport  ethnique,  on  serait  tenté  de  les  qualifier  d'États  radjpoutes, 
mahraltes,  indo-chinois,  mahométans  et  aborigènes,  n'était  que 
dans  certains  États  la  masse  de  la  population  et  ses  gouvernants  ne 
sont  ni  de  la  même  race  ni  de  la  même  religion,  et  qu'ailleurs  il  est 
fort  difficile  de  discerner  quelle  est  la  race  ou  la  religion  qui  do- 
mine. Ainsi  un  rajah  de  souche  hindoue  gouverne  Travancore  et  une 
begum  mahométane  règne  à  Bhopûl;  une  dynastie  Seikh  est  ins- 
lailée  dans  le  Cachemire.  La  masse  des  sujets  du  Scindia,  ainsi 
qu'on  appelle  le  prince  régnant  à  Gwalior,  qui  est  un  Mahratte,  ne 
sont  pas  Mahrattes  eux-mêmes,  et  dans  l'Hyderabad  les  musulmans 
ne  sont  pas  plus  nombreux  que  les  Hindous  et  les  Dravidiens. 

De  tous  les  États  natifs,  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  sont 
ceux  du  Kadjputana,  vaste  région  qui  s'étend  d'un  côté,  du  bassin 

1.  Noos  rangeons  parmi  ces  sources,  à  côlé   du  livre  de  M.  Hunier,  celui  de  M.  W. 
\P.  Andrew  intitulé  India  and  ils  Neighbours  (London,  MM.  H.  Âllcn  and  G**;  1878). 
Sur  les  -100  et  quelques  pages  que  renferme  ce  volume,  il  y  en  a  environ  la  moitié  de 
Hitacrée  aux  Feudatory  States . 

9.  Arya  est  un  mot  sanscrit  et  dans  le  sanscrit  que  nous  appellerons  moderne,  il 
[jigniûe  un  hommenobley  un  homme  de  bonne  famille  ;  originairement  c'était  uuc  appel- 
'm  nationale  et  nous  le  trouvons  encore  avec  cette  signification  dans  le  recueil  des 
des  Manavas,  où  Tlnde  est  appelée  Arya-Avarta,  c'est-à-dire  la  demeure  des 

ryas. 

3.  L'ortbograpbe  adoptée  est  celle  dont  M.  Hunter  lui-même  a  fixé  les  règles  et  fait 

Beiellement  préTaloir  les  transcriptions . 
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del'Iadus  aux  bords  de  la  Jumnaet  deTautre  de  Bhavulpûrau  Malv 
et  aux  frontières  de  la  présidence  de  Bengale.  C'est  une  terre  r< 
cailleuse  el  desséchée,  souvent  parsemée  de  vastes  espaces  ei 
lièrement  sablonneux,  qui  s'étend  sur  une  superficie  d'envirc 
11401)0  milles  carrés ^  et  dont  Taire  égale  conséquemment  cel 
des  Iles-Britanniques.  Le  Rajputana  renferme  de  10  à  11  milli^i 
d'habitants,  qui  sont  fiers  de  la  pureté  de  leur  sang,  et  qui  pi' 
tendent  descendre  en  droite  ligne  des  premiers  représentants  ^ 
la  caste  des  Kchatryas  ou  guerriers.  Quelques-uns  de  leurs  prino 
font  même  remonter  leur  généalogie  jusqu'à  Rama,  le  roi  nn 
thique  de  TOndh.  Le  plus  puissant  de  ces  princes  est  incontesté 
blement  le  Rana  du  Mewar,  dont  les  ancêtres  régnaient  à  Cheylo 
longtemps  avant  que  les  musulmans  n'envahissent  l'Hindousta 
Clieytore  ayant  été  détruite  dans  une  des  guerres  incessantes  qi 
les  princes  du  Mewar  soutenaient  contre  les  envahisseurs,  OaJe 
pur  devint  la  capitale  du  pays.  C'est  tout  simplement  une  des  niei 
veilles  de  l'Inde.  Qu'on  se  figure,  au  premier  plan,  une  longue  ligB 
de  forts,  de  palais,  de  temples,  se  détachant  sur  des  jardins  qu< 
leur  luxuriante  végétation  fait  ressembler  à  des  forêts  et  se  mirafli 
dans  les  eaux  limpides  d'un  lac;  en  arrière,  un  amas  fantastique 
de  clochetons,  de  tours,  de  maisons  étagées  en  terrasse  et,  dofflî- 
nant  le  tout,  un  immense  palais  en  marbre  blanc  qui  brille  sur  te 
fond  bleu  des  montagnes". 

Dans  le  Bandelkund,  Gvvalior  attire  à  trois  titres  l'attention  do 
voyageur  :  il  y  a  là,  dans  l'espace  de  quelques  kilomètres,  ufl6 
vieille  ville,  une  ville  nouvelle  et  un  camp  mahratte  de  Scindias. 
La  vieille  ville  dont  la  fondation,  d'après  la  légende  hindoue,  re- 
monterait à  plusieurs  siècles  avant  J.-C,  est  perchée  sur  un  roc 
esoarpé,  haut  de  120  mètres  et  long  de -4000;  au-dessus  des  lalus 
qui  forment  sa  base,  se  dicssent  des  falaises  à  pic  qui  servent  d'à»- 
siette  à  des  fortifications  d'un  développement  de  huit  kilomètres. 
Prises  par  le  gx'néral  Hugh  Rose  en  1857,  elles  n'offrent  plus  qu'un 
tas  de  décombres,  mais  de  décombres  que  surmontent  encore 
quelques-uns  des  plus  nobles  palais  de  l'Inde.  La  ville  actuelle, 
qui  date  du  xvr  siècle,   renferme  dans   sa  forteresse   un  peU^ 
temple  taillé  dans  un  seul  bloc  de  pierre  et  surmonté  d'une  flèclw 
pyramidale  d'une  très  haute  antiquité.  Au  sommet  du  plateai 

1.  Un  mille  carre  équivaut,  on  lésait,  à  2,51)  kilomètres  carrés. 

t.  Voir  Vln'le  des  Hajahs,  le  beau  livre  M^»  nDtre  compatriote  M.  Loais  RousteteU 
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li  la  domine,  le  palais  du  roi  Pâl  dresse  sa  majestueuse  façade 
ir  la  crête  même  d'un  précipice.  Celte  façade  que  soutiennent 
IL  tourelles  n'est  percée  que  de  quelques  grandes  ouvertures  gar- 
ies  de  balcons  et  de  pilastres;  des  bandes  sculptées,  des  arches 
e  style  Jaïna  relèvent  la  partie  massive  de  la  muraille,  en  lui 
ommuniquant  une  élégance  et  une  légèreté  toutes  particulières, 
^nfm,  au  centre  du  plateau  se  dresse  une  tour  de  pierre  monu- 
mentale qui  s'élève  dans  les  airs  à  une  hauteur  de  40  mètres  et 
dont  le  plan  a  rappelé  à  M.  Rousselet  les  viharas  décrits  par 
Houen-Thsang,  le  célèbre  pèlerin  chinois,  de  même  que  ces  mo- 
numents de  l'Inde  méridionale  dans  lesquels  M.  Ferguson  ne  voit, 
lui  aussi,  qu*une  reproduction  de  ces  temples  monastères*. 

Baroda  est  la  capitale  d'un  prince  natif  des  plus  puissants,  qui 
porte  le  titre  de  Guicovvar  et  qui  compte  plus  de  deux  millions  de 
sujets.  Ce  nom  de  Guicowar,  que  les  souverains  de  Baroda  se  mon- 
trent très  fiers  de  porter  et  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  abandonner 
pour  un  autre  titre,  ne  signifie  cependant,  en  mahratte,  que  gar^ 
^r  de  bestiaux.  Celui  qui  le  portait  en  1864,  lors  du  voyage  de 
M.  Rousselet,  était  une  personne  de  quarante-cinq  ans,  aux  ma- 
ïtieres  pleines  d'affabilité  et  de  courtoisie  et  aux  traits  caractéris- 
Itques,  donnant  une  idée  fort  exacte  de  cet  homme,  chez  qui  une 
grande  bonté  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie  s'unissait  fort 
Mena  une  cruauté  inouïe  dans  les  circonstances  où  les  passions 
S6  surexcitent  et  où  les  nerfs  prennent  le  dessus.  Il  accueillit  d'une 
&çon  parfaite  notre  compatriote  et  le  fit  assister  à  divers  spec- 
tacles tels  qu'un  combat  d'éléphants,  une  lutte  de  rhinocéros, 
^fin  des  scènes  de  pugilat,  qu'on  appelle  dans  le  pays  Nucki 
KakoustOy  c'est-à-dire  lutte  à  coups  de  griffes.  Laissons  M.  Rous- 
«let  nous  raconter  une  de  celles-ci  :  «  Les  lutteurs,  enivrés  de 
wny,  opium  liquide  mélangé  d'une  infusion  de  chanvre,  se  ruent 
îsuns  sur  les  autres  en  chantant;  leur  figure  et  leur  lête  sont 
ienlôl  ensanglantées,  et  leur  frénésie  ne  connaît  plus  de  bornes. 
arène  se  couvre  de  sang,  le  vaincu  est  quelquefois  amené  mou- 
ûtf  et  le  vainqueur,  la  peau  du  front  pendant  en  lambeaux,  vient 

.  M.  Ferguson  a  publié  de  nombreux  et  très  savants  travaux  sur  Tarchîtecture 
es  antiquités  de  rinde,  entre  autres  un  volume  sur  le  culte  des  arbres  et  du  ser- 
t,  un  mémoire  sur  les  temples  creusés  dans  le  roc,  Rock-cut  Temple  of  India; 
t  euùa  sous  le  titre  de  Picturesque  Illustrations  of  Ancient  Architecture  in  India, 
volume  de    planches   qu'accompagnent   une  introduction    historique  et  un  texte 

jcatif. 
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se  prosterner  devant  le  roi,  qui  lui  passe  au  cou  un  collier  de 
pierres  fines  et  le  couvre  d'habits  précieux.  Un  épisode  surtout  m^ 
dégoûta  tellement,  que,  sans  me  soucier  de  l'effet  que  mon  départ 
pouvait  produire  sur  le  Guicowar,  je  me  relirai  :  l'un  des  lutteurs, 
que  le  bang  avait  à  demi  enivré,  fit  mine  de  vouloir  fuir  aux  pre- 
miers coups  qui  lui  furent  portés,  son  adversaire  le  renversa  et  ils 
vinrent  rouhîr  ensemble  à  nos  pieds.  Le  vainqueur,  voyant  le  mal- 
heureux demander  grâce,  se  tourna  vers  le  roi  pour  savoir  s*il 
devait  le  laisser  se  relever;  mais  c^lui-ci,  tout  à  la  passion  du  spec- 
tacle, s'écria  :  Maro!  Maro!  (frappe!  frappe!)  el  le  crâne  de  T in- 
fortuné fut  impitoyablement  déchiré;  quand  on  l'emporta  il  avait 
perdu  connaissance.  Ce  jour-là,  le  rajah  distribua  parmi  les  vain- 
queurs une  valeur  de  colliers  d'argent  de  plus  de  cent  mille  francs.  » 

En  4874,  le  Guicowar  ayant  essayé  d'emprisonner  le  résident 
anglais  à  sa  cour,  fut  traduit  devant  une  commission,  composée  àe 
trois  Européens  et  de  trois  indigènes,  laquelle  le  reconnut  coupable. 
Le  gouyerncment  de  l'Inde  aurait  pu  annexer  purement  et  simple- 
ment le  fief  de  ce  prince  à  ses  possessions  médiates  :  il  ne  le  fil  pa* 
cependant  et  mit  à  la  tête  de  la  principauté  un  descendant  du  fofl* 
dateur  de  la  dynastie,  qui  languissait  dans  la  misère  et  dansTobs- 
curité.  Quelques  années  auparavant,  la  Rani  de  Jhansi,  devenue 
suspecte  aux  Anglais,  fut  dépossédée  de  ses  États  sous  le  pré- 
texte qu'elle  n'avait  pas  de  descendance  mâle,  et  lors  de  la  révolte 
des  Gipayes,  en  i857,  elle  se  souvint  de  ce  mauvais  traitement.  U 
vrai  chef  de  Tinsurreclion,  l'inspirateur  de  Nana-Sahib  et  soncofr 
seiller,  Tanlia  Topi,  s'étanl  vu  reprendre  successivement  Delhi» 
Cawnpûr  et  Lucknow,  transporta  la  guerre  dans  le  Bandelkund,o4 
il  tint  tête,  pendant  une  année  entière  aux  forces  anglaises.  U 
Rani  de  Jhansi  l'avait  accompagné  pendant  toute  la  campagne,^ 
lorsque,  le  cercle  de  fer  se  rétrécissant  sans  cesse  autour  de  toi 
Toptia  se  fût  jeté  dans  les  solitudes  des  Vindyas,  elle  l'y  sxisA 
encore.  Là  elle  comballit  à  ses  côtés  jusqu'au  dernier  moment.  B* 
jour  enfin,  elle  tomba  criblée  de  blessures  et  fut  trouvée  mortes© 
le  champ  de  bataille,  son  beau  visage  tout  empreint  encore  tftti 
enthousiasme  farouche  et  exprimant  une  résolution  désespérée. 

Dans  le  même  temps  le  général  ilugh  Rose  investissait  Jhansi.U 
citadelle  cessa  bientôt  d'être  tenable,  et  ses  défenseurs  se  réfar 
gièrent  nuitamment  sur  un  étroit  sentier.  Mais  ce  sentier,  Iff 
Anglais  s'en  rendirent  maîtres  après  un  combat  des  plus  acharnés 
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a*accordant  de  quartier  à  personne,  précipitèrent  les  défenseurs 
plateau  dans  les  abimes  qui  l'enveloppent.  Les  Anglais  ont  fait 
)uis  de  Jhansi  une  de  leurs  grandes  stations  militaires;  mais 
si  moins  pour  cela  qu'à  cause  de  la  pittoresque  nécropole  de  ses 
jahs  et  des  ruines  de  sa  citadelle  que  Jhansi  mérite  la  visite  du 
yageur.  Il  ne  reste  plus  rien,  il  est  vrai  du  palais  qu'elle  renfer- 
laitdans  son  enceinte;  mais  le  bombardement  de  1858  a  laissé 
ebout  ses  énormes  donjons  et  la  forteresse,  avec  ses  murs  déman- 
îlés  et  ses  brèches  béantes,  garde  toujours  un  aspect  menaçant. 

Le  plus  grand  État  feudalaire  de  l'Inde  est  celui  d'Hyderabad, 
p*on nomme  aussi  les  États  du  Nizam,  Nizam's  Dominionsy  lequel 
lune  aire  de  98  000  milles  carrés  el  une  population  de  9  millions 
l'habitants.  Sa  capitale  est  une  grande  et  belle  ville  fortifiée,  qu'ha- 
lïitenl  surtout  des  musulmans  de  toutes  sectes  et  qu'ornent  de 
lOfflbreuses  mosquées,  avec  un  beau  palais  royal  et  le  groupe  im- 
posant des  édifices  que  comprend  l'habitation  du  résident  anglais, 
^^elques  lieues  dans  le  voisinage  est  situé  le  champ  de  bataille 
fAssaye,  sur  lequel  sir  Arthur  Wcllesley,  plus  tard  lord  Welling- 
%  mit  en  déroute  50000Mahrattes,  ne  disposant  lui-même  que 
*  4500  hommes  de  troupes  anglaises  et  de  quelques  mille  cipayes. 
' est  aussi  dans  le  voisinagi3  d'Hyderabad  que  se  rencontreAt  les 
^ines  de  ce  qui  fut  Golconde,  jadis  capitale  d'un  vaste  empire 
'ïïisulman  qui  embrassait  tout  le  Deccan  au  nord  de  la  Kistna 
%e  les  Ghâtes  et  le  golfe  de  Bengale.  Parmi  ces  ruines  les  tom- 
•^«x  des  anciens  sultans  du  Deccan  se  tiennent  encore  debout 
^pendant,  et  l'on  parle  toujours  des  trésors  immenses  que  ces 
>nnces  avaient  réunis  à  Golconde,  comme  des  mines  de  diamants 
•e celte  ville.  La  vérité  est  que  ni  le  territoire  même  de  Golconde 
'ison  voisinage  ne  renferment  de  gîtes  diamantifères,  et  que  ccux- 
^sont  situés  dans  un  pli  de  terrain  entre  la  Kistna  et  la  Pennar, 
l^w  cours  d'eau  tributaires  du  golfe  de  Bengale. 

L'État  de  Mysore,  plateau  rocailleux  au  sud  des  possessions  du 
i2am,  s'étend  sur  une  superficie  de  29  000  milles  carrés  et  renferme 
millions  d'habitants.  Ce  qui  a  rendu  son  nom  célèbre  en  Europe, 
2stla  lutte  acharnée  et  souvent  héroïque  de  deux  de  ses  princes, 
'der-Ali  et  son  fils  Tippoo-Saïb,  contre  les  Anglais.  Au  mois  de 
Tierl781,  le  bailli  de  Suffren  apparut  sur  la  côte  de  Coromandel 
îc  une  escadre,  portant  2000  hommes  de  débarquement.  Suffren- 
npara  de  Cuddalore  et  de  Trincomale;  il  reprit  Pondichéry,  et 
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de  nouveaux  succès  semblaient  Tattendre  lorsque  la  morl  d'Hyder- 
Aii  vint  suspendre  ses  opérations.  Aussi  bien  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  touchait-elle  à  sa  fin,  et  la  paix  de  Versailles, 
qui  fut  conclue  Tannée  suivante,  allait-elle  ramener  dans  sa  patrie 
Tilluslre  marin.  Tippoo-Saïb  n'avait  pas  le  génie  politique  de  son 
père;  mais  il  avait  hérité  de  sa  haine  contre  les  Anglais  et  il  le  fit 
bien  voir  lorsqu'on  1790  il  prit  les  armes  contre  eux;  après 
quelques  succès,  it  fut  ramené  dans  les  murs  de  Seringapatam, 
sa  capitale,  et  contraint  d'acheter  la  paix,  au  prix  de  la  cession 
de  la  plus  grande  part  de  ses  possessions.  11  n'en  continua  pas 
moins  de  lutter  sourdement  contre  ses  vainqueurs;  tantôt  il  se 
mettait  en  rapport  avec  nos  pouvoirs  révolutionnaires,  tantôt  il 
tentait  une  alliance  aVec  les|^Mahrattes.  Mais  du  premier  de  ces 
côtés,  il  ne  lui  vint  aucun  secours,  et,  de  l'autre,  les  Anglais  ne  lui 
donnèrent  pas  le  temps  de  mûrir  ses  plans  et  de  parfaire  ses 
menées.  Le  2  février  1798,  partagés  en  deux  corps,  ils  marchaient 
sur  Seringapatam,  et  le  3  mai  suivant,  ils  emportaient  la  place 
d'assaut;  en  déblayant  la  brèche,  on  trouva  le  cadavre  de  Tippoo 
sous  un  monceau  de  corps  morts  :  il  avait  péri  les  armes  à  la  main, 
justifiant  ainsi  les  paroles  qu'il  aimait  à  prononcer  pendant  le  siège  : 
«  Qu'il  préférait  une  mort  glorieuse  à  une  ignoble  reddition  aux 
ennemis  de  sa  maison,  de  sa  race  et  de  sa  croyance.  » 

Dans  le  Bengale  nous  trouvons  le  Sikkim,  enfoncement  pratiqué 
comme  à  l'aide  d'un  coin  dans  l'énorme  masse  de  l'Himalaya;  ré- 
gion éminemment  forestière  où  le  châtaignier,  le  cerisier,  le  chêne 
commun,  le  magnolia  croissent  à  merveille,  à  des  hauteurs  de 
1800  à  2400  mètres.  Dans  le  Punjâb,  il  y  a  le  Kaschmir,  nomqui  ne 
s'appliquait  primitivement  qu'à  la  vallée  du  Haut  Djelum,  qu'en- 
cadrent à  droite  et  à  gauche  les  plus  hauts  pics  himalayens,  mais 
qui  s'est  étendu  depuis  à  toute  la  bande  de  terre  comprise  entre  le 
Punjàb,  à  l'ouest  et  à  l'est,  et  le  Tibet,  au  nord  et  au  nord-est. 
Kaschmir,  ou  Srinagar,  sa  capitale,  occupe  une  situation  délicieuse. 
C'était  au  temps  des  grands  Mogols  leur  résidence  d'été  :  c'est 
aujourd'hui  une  ville  peuplée  d'environ  40000  habitants,  et  qui, 
outre  ses  châles  si  célèbres,  fabrique  encore  des  armes  à  feu,  des 
pelleteries,  des  laques,  de  la  sellerie.  Dans  le  gouvernement  de 
Bombay,  on  remarque  l'agence  de  Katlivar,  peuplée  de  2013000 
habitants,  et  dans  le  gouvernement  de  Madras,  le  territoire  de  Tra- 
vancore  (2311000  habilanls),  ainsi  que  le  territoire  de  Cochin 
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(604  000).  La  ville  de  Cochin  appartenait  aux  Hollandais;  les  Anglais 
s'en  emparèrent  en  1796  et,  dans  un  accès  d'inexplicable  fureur,  ils 
en  firent  sauter  non  seulement  les  fortifications,  mais  encore  les 
édifices  publics.  Ils  songent  à  réparer  cet  acte  de  vandalisme  en 
faisant  de  Cochin  un  port  fermé  qui  serait  le  meilleur  de  toute  une 
région  à  peu  près  privée  de  ports  naturels,  malgré  son  immense 
développement  côlier. 

II 

Aussi  loin  que  Thistoire  peut  remonter  avec  quelque  certitude, 
elle  nous  montre  cette  partie  du  bassin  de  l'Oxus  que  les  anciens 
nommaient  la  Bactriane,  occupée  par  un  peuple  pasteur,  dont  les 
tribus  d'ailleurs  n'habitaient  pas  sous  latente  comme  les  Arabes, 
ou  sous  les  chariots  comme  les  Scythes,  mais  savaient  se  bâtir  des 
demeures  fixes.  C'étaient  des  Aryas  dont  l'un  des  rameaux,  —  les 
Iraniens,  —  devait  avoisinçr  le  bas  Turkeslan  (ancienne    Sog- 
diane),  en  s'étendant  même  vers  l'est,  du  côté  des  massifs  monta- 
j;neux  du  Bolor  et  de  Tlndou-Kouh.  A  une  certaine  époque,  dont 
la  date  ne  saurait  être  fixée  d'une  façon  précise,  mais  que  toutes 
les  suppositions  vraisemblables  concordent  pour  rapporter  au  xxv' 
ou  au  xxvi'  siècle  avant  notre  ère,  un  grand  réformateur  religieux 
Zarathuslra,  plus  connu  sous  la  forme  hellénisée  de  Zoroastre,  se 
distingua  parmi  les  Aryas,  et  leur  prêcha  une  doctrine  qu'il  appela 
mazdéisme  ou  la  science  universelle.  Elle  enseignait  un  dieu  créa- 
teur dans  la  personne  d'Ormuzd  (l'esprit  sage),  principe  du  bien 
qui  représentait  la  lumière,  le  soleil  et  le  feu,  et  elle  incarnait  le 
principe  du  mal  dans  une  autre  déité  d'une  nature  semblable  à  la 
première  etd'une  puissance  égale,  Ahiiman,  contre  qui  Ormuzd  doit 
constamment  lutter  pour  conserver  son  empire.  Mais  cette  substi- 
tution d'une  religion  dualistique   au  polythéisme  panthéistique 
qui  était  le  culte  national,  ne  devait  pas  s'opérer  sans  secousse.  Les 
Iraniens,  du  sein  desquels  Zoroastre  était  sorti,  paraissent  s'être 
promptement  approprié  le  mazdéisme,  tandis  que  les  Aryas  pro- 
prement dits  restaient  obstinément  fidèles  à  la  religion  védique,  à 
tel  point  que,  suivant  une  opinion  généralement  admise  dans  la 
science,  ce  dissentiment  amena  la  rupture  de  la  nation  et  sa  sépa- 
ration en  deux  branches  qui  se  tournèrent  le  dos.  Les  Iraniens  émi- 
grèrentvers  la  Perse;  les  Aryas,  eux,  se  répandirent  sur  le  versant 
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méridional  de  Tlndou-Kouh  et  pénétrèrent  dans  la  partie  septeii' 
trioiiale  du  bassin  de  Tlndus. 

Lorsque  Témigralion  aryane  franchit  Tlndus  et  arriva  dans   1^ 
Punjab,  ces  tribus  noires  aux  cheveux  plats  mais  non  laineux,  Po^ 
analogues  aux  insulaires  australiens,  qui  formaient  la  population 
aborigène,  ces  tribus  n'occupaient  plus  la  péninsule  toute  entière- 
Elles  avaient  été  refoulées  vers  sa  partie  centrale  par  les  invasions 
de  ces  peuples  dravidiens  qui  aujourd'hui  encore  habitent  lapins 
grande  portion  duDeccan;  mais  elles  étaient  toujours  répandi^mes 
àTouest  et  h  l'est  des  monts  Vindhya,  dans  les  vallées  de  l'indus  cl 
du  Gange.  Oii  peut  voir  par  les  épithètes  de  Dasyous  «  ennemis  i, 
de  Krayvad  «  mangeurs  de  chair  crue  »,  A'Asoulripa  «  anthropo- 
phages »,  que  les  hymnes  védiques  leur  prodiguent,  la  haine 
doublée  de  crainte  que  ces  aborigènes  inspiraient  aux  nouveau! 
envahisseurs.  Ce  fut   pendant  plusieurs  siècles,  entre  les  deui 
races,  une  lutte  continuelle  où  les  Aryas,  les  moins  nombreux  tout 
d'abord,  durent  être  vaincus  plus  d'une  fois,  mais  qui  s'acheva  par 
l'extermination  des  Dasyous,  ou  par  leur  soumission  et  leur  réduc- 
tion en  servage. 

Représentons-nous  maintenant  ce  que  ce  sont  ces  peuplades 
primitives,  dans  leur  état  actuel  et  non,  comme  le  dit  fort  juste- 
ment M.  Hunier,  d'après  le  portrait  que  leurs  ennemis  en  ont  trace, 
il  y  a  quelque  trois  mille  ans.  c  Chassés  par  les  Aryas  de  la  plaine» 
elles  ont  dû  chercher  un  refuge  dans  les  replis  des  montagnes  eiy 
ont  vécu  cachées,  à  la  façon  de  ces  races  d'animaux  éteints  donl^ 
paléontologiste  retrouve  les  restes  enfouis  dans  les  cavernes  de  ces 
mêmes  régions.  C'est  ainsi  que  l'Inde  forme  un  grand  musée 
ethnique  dans  lequel  il  est  facile  d'étudier  l'humanité,  de  son  éche- 
lon le  plus  bas  à  son  degré  le  plus  haut.  Mais  les  échantillons  qtfoft 
a  sous  les  yeux  ne  sont  pas  des  fossiles  ou  des  os  desséchés,  ce  sort 
des  communautés  d'êtres  vivants  placées  d'ailleurs  dans  descondi* 
tionsfort  diverses*.  »  Voici,  d'abord,  dans  la  présidence  de  Madras»  i 
les  tribus  éparscs  sur  la  chaîne  des  Anamalaï  :  il  y  a  les  Puliarsaus 
longs  cheveux,  aux  regards  sauvages  qui  vivent  des  produits  delà 
jungle,  de  souris  ou  d'insectes,  et  qui  adorent  les  démons;  les  Mun- 
davers,  qui  demeurent  rarement  plus  d'un  an  au  même  endroit» 
s'abritent  sous  des  cabanes  en  feuilles*  et  n'ont  aucune  commont* 

1 .  India,  chap.  m  ;  Tkt  non  Aryan  races. 
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ion  avec  les  autres  tribus;  les  Kaders  au  lèvres  épaisses  et  à  la 
île  taille.  Les  montagnes  méridionales  de  la  même  présidence 
t  habitées  par  les  Naïrs  qui  pratiquent  la  polyandrie*  de  même 
t  certaines  tribus  himalayennes.  Dans  les  provinces  centrales,  les 
îs  aborigènes  composent  une  bonne  partie  de  la  population  to- 
,  et  dans  quelques  districts,  Tétat  feudataire  de  Bastar,  par 
mple,  elles  vont  jusqu'aux  deux  tiers  de  cette  population.  Les 
ids,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Khonds  dont  nous 
ons  à  nous  occuper  tout  à  l'heure;  les  Gonds,  la  plus  nom- 
use  de  ces  tribus,  ont  fait  quelques  pas  vers  la  civilisation;  mais 
utres  tribus  vivent  encore  exclusivement  de  poisson  ou  de  gibier 
tt'avaient,  assure-t-on,  il  y  a  quelques  années,  d'autres  engins  de 
isse  ou  de  pêche,  d'autres  armes  de  guerre  que  des  flèches  de 
seau,  munies  à  leur  extrémité  de  silex  et  lancées  par  un<arc  en 
inbou.  Les  Marys  sont  particulièrement  sauvages;  ils  abandon- 
înl  leurs  misérables  huttes  à  l'approche  de  tout  étranger,  et 
land  le  messager  de  leur  rajah  se  présente  chez  eux  pour  per- 
voir  les  contributions,  il  ne  pénètre  point  dans  leurs  villages.  Il 
^Idu  tambour  et  se  cache  derrière  un  buisson  :  les  Marys  accou- 
int  alors  et  déposent  aux  alentours,  dans  un  endroit  convenu 
avance,  leur  part  de  contributions. 

Plus  au  N.-O.  dans  les  États  natifs  de  l'Orissa,  on  rencontre 
oe  tribu,  celle  des  Juangs  ou  Patuas,  forte  d'environ  40000  per- 
^Dne?,  dont  le  nom  signifie  littéralement  porteurs  de  feuilles 
^f  Wearers),  Jusqu'à  une  époque  encore  assez  récente,  les 
'J^ngs,  hommes  et  femmes,  ne  portaient  que  la  feuille  dont 
tlametÈve  se  vêtirent  après  leur  premier  péché.  Depuis  1871, 
i^ce  aux  efforts  réunis  du  résident  anglais  et  de  leur  propre 
^jah,  les  femmes  des  Juangs  ont  adopté  un  costume  moins  som- 
ïî^re;  elles  revêtent  à  cette  heure  des  jupes,  voire  des  chemises 
^  coton.  Quand  les  Anglais    pénétrèrent  pour  la  première  fois 

^'  M.  Mac-Lennan  dit  que  la  polyandrie  était  une  coutume  très  répandue  parmi  les 
çiens  Bretons,  Mèdes,  les  Pietés,  les  Gêtes,  peut-être  même  les  anciens  Germains. 
!l<Nird*hui,  il  la  retrouve  au  Tibet,  chez  les  Naïrs  et  les  Todas,  les  Goorgs  de  l'Inde 
ntrtie,  à  Ceyian,  dans  quelques  lies  du  Pacifique,  à  la  Nouvelle-Zélande,  aux  Aléou- 
0061,  chez  les  Koryaks  et  les  Cosaques  Zaporogues.  Sir  John  Lubbock  ajouterait  à 
te  liste  quelques  tribus  iroquôises;  mais  il  en  retrancherait  volontiers  les  anciens 
maios,  les  Aléoutiens,  les  Polynésiens,  les  Africains  et,  somme  toute,  il  regarde  la 
nndrie  •  comme  un  système  exceptionnel,  imaginé  pour  parer  aux  inconvénients  du 
bat,  là  où  le  nombre  des  femmes  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  hommes.  » 
r  Origines  de  la  civilisation;  édit.  franc.;  Germer-Baillièrc.) 
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chez  eux,  les  Juangs  n'avaient  aucune  connaissance  des  métaux,  ^ 
leur  vocabulaire  ne  contenait  pas  de  mot  pour  désigner  le  fer, 
plomb,  le  cuivre.  Leurs  huttes  sont  de  vraies  tanières  longues  ^ 
8  pieds  sur  une  largeur  de  6,  assez  semblables  à  des  niches  ^ 
chiens,  où  le  chef  de  famille  loge  avec  sa  femme  et  ses  filles.  Qu»b 
aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  du  village,  ils  habitent  ensemble  i 
local  particulier,  beaucoup  plus  spacieux,  et  cette  coutume  d'ia 
1er  ainsi  les  enfants  et  les  adultes  célibataires  du  sexe  mâle  est  Te 
commune  parmi  les  aborigènes  des  régions  les  plus  lointaines 
les  plus  isolées  de  Tlnde  anglaise. 

Mentionnons  en  passant  les  tribus  montagnardes  de  rAssam 
des  contreforts  de  l'Himalaya  septentrional,  parmi  lesquelles 
s'en  rencontre  plusieurs  qui  jadis  vivaient  exclusivement  de  pi 
lage  et  en  subsistent  encore  plus  ou  moins  aujourd'hui,  aiosi  qu 
d'autres  dont  l'état  de  civilisation  peut  se  caractériser  par  ceW 
circonstance  qu'à  défaut  d'expressions  pour  exprimer  les  distances^ 
le  piéton  ou  le  cavalier  y  suppute  la  longueur  du  chemin  parcoura 
par  le  nombre  de  morceaux  de  tabac  qu'il  a  mâchés  pendant  te 
trajet.   Nous  nous   étendrons   davantage   sur  les  Santals  ei  to 
Khonds  ou  Khands  du  plateau  central,  dont  ils  occupent  le  rebord 
nord-occidental,  les  premiers  habitant  les  montagnes  qui  aboutis- 
sent au  Gange,  dans  le  Bas-Bengale,  et  les  autres  les  chaînons  et  les 
contreforts  qui  dominent  le  Delta  de  l'Orissa.  Les  Santals  sontatt 
nombre  d'un  milUon  environ  et,  bien  qu'ayant  conservé  beaucoup 
des  habitudes  de  populations  vivant  dans  la  jungle  et  danslafo- 
rêl,  ils  ont  appris  à  se  servir  de  la  charrue  d'une  façon  méo^ 
très  habile.  Chaque  village  santal  est  gouverné  par  un  chef  qui  ^ 
est  origirlaire  et  qui  est  supposé  descendre  de  son  fondateurltt*" 
même.  Les  fêtes,  les  chasses  et  les  réjouissances  y  sont  communes 
à  tous  les  habitants.  Mais,  circonstance  singulière,  ce  n'est  nid>B* 
son  hameau,  ni  même  dans  sa  tribu  qu'un  Santal  peut  prendre  si 
femme  :  il  doit  aller  la  chercher  dans  une  des  six  tribus  qui  reprf* 
sentent  sa  race.  A  la  fin  de  la  cérémonie  nuptiale,  les  parents  de 
l'épousée,  ainsi  que  les  membres  de  son  clan,  pour  marquer  qa*elto 
vient  de  rompre  ses  premiers  liens  de  famille,  broient  des  chtr- 
bons  enflammés  et  les  éteignent  ensuite  avec  de  l'eau,  ce  qui  à- 
gnifie  que  désormais,  elle  ne  fait  plus  partie  de  sa  tribu  native. Ces 
peuples  au  surplus  sont  généralement  respectueux  du  lien  conju 
gai,  et  il  est  rare  que  veuf,  un  Santal  convole  en  secondes  noc6s,s 
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i^6st  dans  Tespoir  d'obtenir  de  la  sorte  un  héritier  que  sa  pre- 
ce  femme  ne  lui  a  pas  donné. 

«es  Santals  ne  connaissent  pas  les  grands  dieux  du  Panthéon  vé- 
ae,  tels  que  Varouna,  personnification  de  la  voûte  céleste,  et 
iria,  qui  est  le  soleil  considéré  comme  source  de  fécondité  ;  Agni 
le  feu,  et  Indra,  que  le  grand  poème  du Mahabaratta  qualifie  de 
aveu  des  dieux  »  ;  Indra,  que  les  Hindous  invoquent  comme  «le 
îmierné  du  Dieu  éternel,  incomparable  et  tout-puissant.  »  A  plus 
le  raison,  n'ont-ils  aucune  idée  du  Dieu  à  la  fois  triple  et  un  de 
théologie  chrétienne.  En  revanche,  ils  ont  grand'peur  des  démons 
des  génies  dont  leur  superstitieuse  imagination  peuple  le  ciel,  la 
rre,  la  montagne,  la  forêt  et  l'eau.  Pour  conjurer  leur  courroux, 
5  pratiquent  une  foule  de  rites  et  leur  offrent  une  multitude  de 
ons.  Ils  observent  le  culte  des  ancêtres,  ainsi  que  celui  des  dieux 
protecteurs  de  la  tribu  ou  du  logis,  et  Ton  a  cru  même  reconnaître 
hez  eux  quelques  indications  d'un  culte  solaire,  peut-être  indi- 
;ène,mais  plus  probablement  emprunté  aux  Hindous.  Mais  la  prin- 
cipale déité  du  Santal  paraît  être  le  Sal,  celle  qu'il  suppose  habiter 
îet  arbre  magnifique  qui  ombrage  ses  demeures  :  elle  est  pour  lui 
lîi  prolectrice  par  excellence  de  son  village,  et  pour  se  la  rendre  pro- 
Ptceil  lui  sacrifie  des  boucs,  des  chèvres,  des  coqs,  des  moutons, 
ou,  s'il  est  trop  pauvre  pour  se  procurer  des  animaux,  il  lui  offre 
•"1  fruit  ou  une  fleur  de  couleur  rouge. 

Chez  les  Khonds  —  littéralement  a  les  montagnards  »  —  le  ma- 
■^îtge,  comme  chez  les  Santals,  est  exogame  et  se  pratique  sous  la 
'Orme  de  capture;  le  fiancé  emporte  de  force  sa  fiancée  et  tantôt  cet 
^ïilèveinenl  est  simulé,  tantôt  réel.  Les  premiers  Romains,  selon 
"te-Live,  ne  se  procurèrent  pasautrement  des  épouses  :  le  mariage 
^^coemplio  n'était  qu'un  ressouvenir  de  leurs  mœurs  primitives, 
*  ces  mœurs  se  sont  perpétuées  de  nos  jours  parmi  les  populations 
'l'étal  encore  sauvage.  A  Bali,  l'une  des  îles  de  l'archipel  Indien,  il 
^  ordinaire  que  les  filles  soient  enlevées  par  leurs  farouches 
'DiaDts,qui  commencent  par  leur  faire  violence  et  qui  les  entraînent 
Dsuite  dans  les  bois,  d'où  elles  ne  sortent  comme  épouses,  ou  pour 
weux  dire  comme  esclaves,  qu'après  que  le  ravisseur  a  effectué  sa 
'Conciliation  avec  leurs  parents  moyennant  une  compensation  pé- 
iniaire.  Aux  îles  Philippines,  quand  im  Ahita  désire  épouser  une 
une  fille,  les  parents  de  celle-ci  l'envoient  dans  un  bois  une  heure 
ant  le  lever  du  soleil;  lorsque  le  soleil  se  montre,  l'amant  se  met 
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à  sa  recherche  :  s'il  la  rencontre  dans  le  cours  de  la  joar 
l'enlève  et  l'emporte  dans  ses  bras,  sinon  il  doit  renonc 
poursuite.  Enfin,  les  Esquimaux  du  détroit  de  Smith,  les 
Rouges  de  l'Amérique  septentrionale,  les  tribus  de  l'Am 
les  naturels  de  la  Terre  de  Feu  enlèvent  leur  future,  soit  d 
avec  les  parents  de  celle-ci,  soit  tout  simplement  de  vive  for 

Chez  certaines  tribus,  telles  par  exemple  que  les  Kakhiei 
Shans  de  l'Indo-Chine  où  le  mariage  par  achat  l'a  déc; 
emporté  sur  le  mariage  par  enlèvement,  le  souvenir  de  ce 
nière  pratique  survit  dans  les  cérémonies  conjugales.  Le  j 
noces,  la  liancée  est  placée  sous  une  tenture  au  dehors  de  la 
de  son  futur  mari;  elle  s'y  tient  dérobée  à  tous  les  regards 
que  les  jeunes  gens  de  la  tribu  parcourent  le  village  en  quête 
ils,  d'une  jeune  fille  qu'on  leur  a  volée.  Mais  l'archéologi 
trouver  la  tradition  du  mariage  primitif,  n'a  pas  besoin  d'ail 
loin  que  Tlndo-Chine.  Qu'il  se  transporte  seulement  dansu 
de  notre  Gornouailles,  un  jour  de  mariage,  il  entendra  le  i 
qui  représente  la  fiancée,  demander  au  Bazvalan^  qui  jou( 
du  futur,  ce  qu'il  a  pour  que  son  cœur  ne  soit  pas  joyei 
Bazvalan  lui  répondra  :  qu'il  avait  mie  petite  colombe  ( 
pigeon  dans  son  colombier,  mais  que  soudain  Vépervier  e. 
qu'il  Va  effrayée  et  qu'on  ne  sait  ce  quelle  est  devenue^,  Aui 
et  jusqu'à  une  époque  relativement  récente,  les  Lithuani 
Polonais,  les  Russes,  gardèrent-ils  l'habituded'enlever  leurs! 
d'abord,  et  de  solliciter  le  consentement  de  leurs  parents 
Dans  quelques  parties  de  la  France,  un  usage  qui  a  persi 
qu'au  xvif  siècle  voulait  que  la  mariée,  au  moment  d'enti 
sa  nouvelle  demeure,  simulât  quelque  résistance,  et  le 
auteur  des  Essais  sur  Vhisloire  de  l'homme  raconte,  que 
temps,  c'est-à-dire  au  dernier  siècle,  l'habitude  du  pays  d 
était  que  les  parents  et  amis  du  fiancé  allassent  à  cheval  de 
la  fiancée  et  livrassent  un  simulacre  de  combat  aux  iet 
celle-ci. 

Au  surplus,  l'enlèvement  ne  paraît  être  généralement 
sorte  de  formalité  dans  l'union  conjugale  telle  que  les  Kl: 
pratiquent.  La  sanction  véritable  de  cette  union  est  Tach 
fiancée.  Le  père  de  famille  ayant  jeté  son  dévolu  sur  une  l 

1.  Voir  le  beau  livre  d'E.  Soiivcstre  :  La  Bretagne  et  les  derniers  Breto 
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Ail  enJever,  par  son  fils  coram  populo ,  mais  d'accord  avec  les 

parents  de  ia  jeune  fille  et  moyennant  une  certaine  somme  stipulée 

d'aïMce.  Son  choix  porte  d'ordinaire  sur  une  jeune  fille  fortement 

ooDsdtuée  et  plus  âgée  de  quelques  années  que  son  futur  époux, 

fiuieaTant  par  exemple  quatorze  ans  et  Tautre  dix  seulement.  La 

ÙDiée  reste  chez  son  beau-père,  en  qualité  de  servante  jusqu'à  ce 

soDfulur  mari  soit  devenu  nubile.  On  assure  que  ces  unions  si 

lûarremeDl  contractées  qu'elles  soient,  ne  laissent  pas  d^r^treheu- 

Roseset  que  c'est  la  femme  qui,  dans  un  ména<!:e  khond,  porte  les 

àlûttes^  comme  on  dit  vulgairement. 

LesKhonds  ont  une  foule  de  divinités  ;  mais  relie  qu'ils  vénr- 

nttleplus  et  à  qui  ils  rendent  les  plus  solennels  homma^^es  est  la 

fesse  de  la  terre.  Deux  fois  par  an,  au  moment  des  semailles  et  à 

tthiide  la  moisson,  ils  lui  sacrifiaient  des  victimes  humaines  dont 

ksanget  la  chair  se  distribuaient  aux  habitants  du  village  où  la 

Kèse  avait  lieu.  Les  Khonds  sont  passés  en  iNâr»  sous  la  domina- 

taaDglaise,  et  le  premier  effort  de  leurs  nouveaux  maîlres  a  été 

ftkolir  celte  affreuse  coutume.  Les  autorités  biitanniques  per- 

Hadèrent  aux  prêtres  khonds  que  le  sacrifice  de  boucs  et  de  buffles 

mit  aussi  agréable  à  leur  déesse  que  celui  d'un  étrr  humain,  et 

ttmème  temps  elles  punirent  de  la  peine  ca|)itale  tout  fiiit  d'en- 

feemenl  d'une  personne  en  vue  d'une  immolation  religieuse. 

Côaît,  en  effet,  dans  la  plaine,  que  les  Khonds  recrutaient  les 

'ittimes  que  leur  idole  réclamait,  ou  bien  encore  parmi  les  parias 

'  V^cbaque  village  renferme.  Ces  pauvres  gens  ne  peuvent  ni  aller 

^ihguerre,  ni  posséder  des  terres,  ni  participer  aux  cérémonies 

'4  culte.  Ils  sont  chaînés  de  nettoyer  le  village  et  ce  sont  eux  qui 

U  fournissent,  héréditairement,  son  tisserand,  son  forgeron,  son 

Bttreehal-ferrant,  son  potier,  son  pâtre.  On  ne  les  traite  point  mal, 

Ailleurs,  et  une  part  leur  est  réservée  dans  les  reliefs  de  chaciue 

fte.  €  Les  inlerroge-t-on  sur  leur  origine,  ils  répondent  qu'ils  no 

b connaissent  pas;  mais,  ce  sont  les  premiers  occupants  du  sol 

pe  les  Khonds  s'approprièrent,  alors  que  les  Aryas  les  eurent 

Qx-mêmcs  chassés  de  la  plaine.  Aussi  bien  cette  existence  de  deux 

opulations,  Tune  maîtresse  et  l'autre  serve,  qui  vivent  à  coté  Tune 

eTautre,  mais  sans  se  mêler,  n'est-elle  pas  particulière  au  pays 

îs  Khonds.  Dans  le  sud  de  la  Péninsule,  on  rencontre,  dans  de 

ombreux  endroits,  des  peuplades  déshéritées  dont  la  condition 

ppeile  la  réprobation  qui,  au  moyen  âge,  frappait  des  populations 
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entières,  par  exemple  les  Cagots  du  Midi  et  les  Kakouz  de  FArrao- 
rique.  Ce  sont  à  coup  sûr,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, les 
plus  vieux  possesseurs  du  sol  :  ils  professent  bien  la  religion  et 
parlent  bien  la  langue  des  nouveaux  venus  ;  mais  leur  origine  eth- 
nique est  toute  autre.  Car  dans  Tlndc,  il  suffit  de  se  servir  de  ses 
yeux,  pour  parler  comme  sir  Henry  Maine,  «  pour  se  melli'e  en 
garde  contre  certaines  extravagances  de  la  théorie  moderne  de  la 
race  et  ne  pas  conclure  facilement,  d'une  identité  de  religion  et  de 
langue,  à  une  identité  ethnique  obligée.  «  Il  y  a  de  nombreuses 
populations  dont  le  langage  est  un  proche  dérivé  du  sanscrit,  alors 
que  tous  leurs  traits  démentent  l'hypothèse  d'une  origine  aryane, 
et  leur  fusion  avec  les  Aryas,  quand  elle  a  eu  lieu,  s'explique  parla 
puissance  d'absorption  que  bien  des  indices  permettent  d'attribuer 
aux  groupes  villageois  à  l'époque  de  leur  développement  origi- 


naire ^  » 


M.  Hunter  ne  dit  rien  des  Bhils,  dont  lesti'ibus  peuplent  encore 
le  Bâghur,  région  sauvage  et  montagneuse  qui  sépare  les  plateaux 
de  Malwa  du  Gujrat,  et  qui  limite  au  S.-E.  le  pays  des  Radjputes, 
ainsi  qu'une  portion  de  la  chaîne  des  Aravallis  el.presqu'enlière- 
ment  celle  des  Vyndhias.  Ils  sont  au  nombre  d'un  à  deux  millions, 
et  M.  Louis  Rousselet  les  considère  comme  les  témoins  de  la 
grande  race  autochtone  qui  habitait  jadis  les  régions  connues  sous 
les  noms  de  Radjpulana  et  de  Malwa.  Le  nom  de  Bhil  dans  leur 
idiome  signifie  le  Proscrit  et  voici  dans  quelle  circonstance,  illc**^ 
échut.  Le  dieuMahadeo^  eriant  un  jour,  exténué  de  fatigue, dans 
une  forcH  fut  recueilli  par  une  jeune  fille  d'une  rare  beauté;  i' 
l'épousa  et  en  eut  plusieurs  enfants,  dont  l'un  remarquable  par  sa  ' 
laideur,  sa  peau  noire  et  sa  grande  force,  tua  Nandi,  le  bœuf  sacré  j 
du  dieu,  crime  en  punition  duquel  il  fut  maudit  et  relégué  dans  les  ' 
bois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Bhils  ont  eu  autrefois  une 
grande  puissance,  comme  en  témoigne  ce  fait  que  c'est  toujours 
un  Bhil  qui  remet  aux  souverains  du  Mewar,  lorsqu'ils  sont  cottr 
ronnés,  les  insignes  de  leur  dignité,  de  même  que  la  vénéralioû 
qu'ils  conservent  pour  quelques  villes  ruinées  dont  les  restes  attfô* 
tent  une  époque  d'une  civilisation  relativement  assez  avancée. 

1.  Voir  Village  conimunities  in  Ihe  Easl  and  the  West. 

S.  C'est  le  Dieu  de  la  terre.  On  connaît  le  magnilique  morceau  de  Gœthe,  qi 
porte  le  nom  :  le  Dieu  et  la  Bayadèrc  qui  coinnd'^ncc  ainsi  :  Mahadôh,  der  Herr  de 
Erde,  etc. 
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nés  pendant  des  siècles  comme  des  bêtes  fauves  par  les 
is,  ces  peuples  se  sont  retirés  dans  des  lieux  à  peu  près  inac- 
BSy  où  ils  vivent  dans  uae  indépendance  presque  absolue, 
ant  de  tribut  à  personne  et  jetant  la  terreur  parmi  les  mar- 

de  la  plaine  et  les  cultivateurs.  Leur  villages  ou  Pals  sont 
rs  placés  sur  des  hauteurs  dominant  les  routes,  et  chacune 
*s  maisons  forme  une  véritable  forteresse  dont  les  épais  murs 
rre  supportent  un  toit  en  chaume  ou  en  tuiles.  Ces  maisons 
lacées  au  centre  d'une  enceinte  très  élevée,  que  forment  des 

et  des  broussailles  entrelacés,  et  à  la  moindre  alarme,  les 
is  et  les  enfants,  réunissant  leurs  bestiaux  se  sauvent  dans 
vernes  profondes.  Les  Bhils  ignorent  tout  à  fait  les  distinctions 
te;  ils  se  marient  entre  eux  de  tribu  à  tribu  et  le  mariage  revêt 
mes  les  plus  simples.  A  un  jour  fixé,  tous  les  jeunes  gens  à 
r  et  toutes  les  jeunes  filles  nubiles  se  rencontrent;  chaque 
D  fait  son  choix  :  il  se  retire  dans  la  forêt  pendant  quelques 
avec  sa  fiancée  et  en  revient  légalement  marié.  Quant  à  leur 
on,  elle  est  toute  primitive,  leurs  principales  divinités  étant 
Sments  et  les  maladies.  Un  amas  de  pierres  barbouillées  d'ocre 
i  ou  une  dalle  grossièrement  sculptée  leur  sert  de  temple  ; 
ils  ont  une  dévotion  toute  particulière  pour  un  arbre  gigan- 
e  le  Mhouahy  qui  leur  fournit  à  la  fois  du  bois,  du  pain  et  de 
de-vie. 

fsiquement,  les  Bhils  sont  de  taille  moyenne  et  ont  des  traits 
iers.  Leur  nez  est  presque  aplati,  leurs  pommettes  saillantes, 
1rs  cheveux  noirs  pendent  négligemment  autour  de  leur  tête 
ceignent,  au  lieu  de  turban,  d'une  simple  corde  attachée  aux 
!S.  Pour  toute  vèture,  ils  portent  en  général  un  langouti 
de  quelques  centimètres.  Le  type  des  femmes  est  supérieur  : 
dnt  est  moins  foncé,  leur  taille  élégante  et  leur  port  empreint 
certaine  fierté.  Quant  à  leur  costume,  il  consiste  en  une  sorte 
lie  qui  entoure  les  reins  et  se  replie  sur  l'épaule  laissant  à 

des  seins.  Aux  bras  et  aux  jambes,  elles  portent  un  tel 
e  d'anneaux  de  cuivre  que  les  anneaux  vont  du  poignet  à 
e  et  de  la  cheville  au  genoux 

Funler  signale  de  nombreux  monuments  mégalithiques  chez 
)us  de  la  chaîne  des  Anamalai  et  les  antiquités  préhisto- 

iJe  des  Rajahs,  chap.  ix. 
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riqueô  sont  très  probablement  répandues  sur  tout  le  sol  de  l'Inde  : 
mais  leur  examen  n'a  encore  porté  que  sur  un  petit  nombre  de 
lieux.  Dès  1820,  M.  Babinglon  fil  connaître  hs  Kodey  Kull  du  Ma- 
labar, qui  consistent  en  réunions  de  pierres  fichées  en  terre  par 
une  de  leurs  extrémités  et  se  réunissant  par  l'autre,  que  recouvre 
un  large  tablier  de  pierre  affectant  la  forme  d'un  champignon.  En 
fouillant  au-dessous  on  a  trouvé  des  urnes  contenant  des  fragments 
d'os  humains,  mêlés  à  du  charbon  de  terre  et  à  du  sable  fin.  Douze 
ans  séparent  la  découverte  de  M.  Babington  de  celle  du  capitaine 
Harkness  dans  les  Niighirris;  il  y  rencontra  des  cairns,  et  un  peu 
plus  tard  le  capitaine  Congrève  y  trouvait  également  des  cromlechs. 
Ces  cromlechs  existent  encore  dans  le  Carnatic,  dans  les  provinces 
centrales  et  dans  tout  le  Deccan,  où  ils  s'unissent  aux  kistavens  et 
se  présentent  en  groupes.  Il  y  a  des  cercles  de  pierre  dans  le  dis- 
trict de  Kistna.  Le  colonel  Yule  a  vu  des  monuments  mégalithiques 
le  long  de  toutes  les  routes  chez  les  Khasias,  qui  occupent  dans  la 
la  partie  nord-orientale  du  Bengale,  une  chaîne  de  hauteurs  portant 
leur  nom;  et  le  savant  botaniste  M.  Hooker  nous  apprend,  qu'en 
1868,  ces  tribus  élevaient  encore  des  menhirs,  des  cromlechs  et  des 
dolmens!  Les  Khasias  n'onl  certainement  rien  de  commun  avec  les 
Aryas,  pas  plus  qu'avec  les  Sémites.  Celte  circonstance,  jointe  à  la 
présence  aujourd'hui  certaine  des  monuments  mégalithiques  tant 
en  Syrie  et  en  Algérie  que  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  per- 
met de  rattacher,  sans  hésitation,  ces  monuments  aux  premiers  âges 
de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Quant  aux  moyens  dont  les 
Khasias  se  servent  pour  extraire  leurs  pierres,  les  transporter  et 
les  dresser,  ils  constituent  une  réponse  très  péremptoire  aux  anti- 
quaires qui  seraient  encore  tentés  de  dire  que  l'érection  des  men- 
hirs n'a  pu  être  l'œuvre  que  de  peuples  possesseurs  des  res- 
sources d'une  mécanique  perfectionnée.  Aussi  bien  les  recherches 
de  Letronne  et  les  bas-reliefs  qui  représentent  le  transport  et  la 
pose  des  obélisques  égyptiens  suffiraient-ils  à  rendre  l'hypothèse 
surannée. 

Ad.    F.    DE   FONTPERTUIS. 


— « 


«IfiHNISATlOIl  POLITIÛUE  ACTUELLE  DU  TONG-KING 

SOUS    LA    DOMINATION   ANNAMITE  * 


Francis  Garnier,  l'homme  qui  a  peut-(Hre  le  mieux  connu  Tlndo- 
Cbine,  s'assurait  la  possession  du  Tong-King  en  laissant  l'adminis- 
tralion  annamite  telle  qu'il  la  trouvait  dans  les  provinces  dont  il 
s'emparait,  mais  en  ayant  soin  de  placer  à  la  tèle  de  ces  postes  ad- 
ministratifs des  agents  dévoués  a  la  cause  française.  Le  système 
administratif  de  l'Annam  est,  en  effet,  très  bien  approprié  au  pays 
où  il  se  trouve  établi  et  n'aurait  pas  besoin  d'ici  longtemps  d'être 
sensiblement  modifié.  Comme  c'est  encore  là  le  meilleur  moyen  que 
pourrait  employer  le  gouvernement  français  au  cas  où  il  voudrait 
y  établir  un  protectorat  effectif,  il  nous  semble  intéressant  d'étudier 
comment  a  été  conçu,  par  l'autorité  annamite^le  système  adminis- 
tratif du  Tong-King. 

Au  début  de  la  réunion  du  Tong-Kirig  à  l'Annam,  la  cour  de 

floé  avait  établi  à  Ha-Noï,  l'ancienne  capitale,  un  vice-roi  appelé 

Kinh  luoc^  sous  la  direction  duquel  se  trouvaient  tous  les  autres 

gouverneurs  de  province  qui  ne  communiquaient  avec  le  roi  que 

par  son  intermédiaire.  Mais  cette  place,  par  son  importance  même, 

ne  tarda  pas  à  être  un  danger  pour  le  roi  de  Hué  qui  l'abolit 

jrieotôt.  Le  Tong-King  fut  alors  divisé  en  sept  gouvernements 

principaux,  subdivisés  enseize  provinces,  dont  nous  allons  donner 

le  tableau  en  commençant  par  le  Nord.  Les  fonctions  du  King  luoc 

1.  n  existe  de  bons  travaux  sur  la  législation* et  radministralion  de  rAnnam,  par 
MM.  Philastre,  Vigne,  Eymard-Rapinc,  elc.  On  pourra  consulter  surtout  le  Cours  d* Ad- 
ministralîon  de  H.  Luro,  à  Tusag^e  des  administrateurs  stagiaires  (autographié),  et 
quelques  études  de  M.  L.  Villard  (Saigon).  Mais  aucun  auteur  n'a  encore  envisagé  cette 
qoestion  air  point  de  vue  spécial  du  Tong-King. 

2.  £n  transcrivant  les  mots  annamites  en  quôc-ngûy  c'est-à-dire  en  caractères  latins, 
m  a  dû  adopter  un  certain  nombres  de  signes  phonétiques  pour  représenter  les  nom- 
ireases  flexions  de  la  langue  annamite.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  employer  ces 
dgnes  dans  les  noms  annamites  qui  se  trouvent  dans  cette  élude,  parce  qu'ils  ne  sont 
ronnus  en  France  que  d*un  très  petit  nombre  de  personnes,  et  qu'ils  n'offrent,  par 
«nséqo'^nt,  aucun  intérôt. 
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furent  remplies  par  un  commissaire  royal,  grand  mandarin  du 
premier  ou  du  deuxième  degré  S  que  le  roi  envoie  à  de  longs 
intervalles  et  toujours  temporairement  visiter  le  Tong-King. 

i  Province  de  Bac-Ninh. 

-  de  Thai-Nguyen. 

—  de  Lang-Son. 

—  de  Cao-Raog. 

f  Province  de  Son-Tay. 

Gouvernement  de  Son-Tay  .        —  de  Tuyen-Quan. 

'        —  de  Hung-Hoa. 

^  »  j    u    M  ••  \  Province  de  Ha-Noï. 

Gouvernement  de  Ha-Noi :  j    m-  u  «•  u 

(        —        de  Ninh-Binh. 

«  *  j    «  tf  j  i  Province  de  Haï-duong. 

Gouvernement  de  Hai-duong l  .    ,. « 

•*  f        —       de  Quang-Yen. 

r.                     4  j    M       TV-  u  (  Province  de  Nam-Dinh. 

Gouvernement  de  Nam-D.nh |       _        ^^  Hang-hien . 

Gouvernement  de  Thanh-Hoa ..... .      Province  de  Thanh-Hoa. 

r.                     â  j    MwL^  *  (  Province  de  Nghé-An. 

Gouvernement  de  Nghé-An l        __         .    Hi-Tinl 

La  province  de  Thanh-Hoa  forme  un  gouvernement  à  elle  seule 
et  par  privilège,  comme  étant  le  berceau  de  la  dynastie  actuelle. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  province  de  My-Duc,  dont  la  formation, 
tentée  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  au  sud  de  la  province  d'Ha-Noï, 
n'est  pas  encore  réalisée  et  ne  lé  sera  sans  doute  jamais,  grâce  à 
la  diversion  que  font  dans  ce  moment  les  troupes  françaises.  Son 
^  territoire  qui  peut  être  facilement  inondé  devait  offrir  une  ligne  de 
retraite  sûre  dans  le  caâ  où  les  troupes  annamites  seraient  dé- 
busquées d'Ha-Noï,  et  Ton  comptait  de  là  protéger  les  provinces 
du  sud.  Elle  tire  son  nom  des  deux  villes  principales  qui  s'y  trou- 
vent :  My-Duong  et  Chuong-Duc. 

Gouvernements.  —  A  la  tête  du  gouvernement  se  trouve  le  Tong- 
doc  ou  gouverneur.  La  traduction  littérale  de  ce  titre  signifie  : 
vice-roi.  L'Annam,  en  effet,  a  emprunté  à  la  Chine  une  grande 
partie  de  son  système  administratif,  mais  il  ne  faudrait  point  croire 
que  les  vice-rois  du  Tong-King  aient  l'importance  des  vice-rois  du 
Céleste-Empire.  Ceux-ci  sont  des  gens  considérables  par  leur  situa- 
tion, leur  instruction,  leur  crédit,  leur  fortune,  leurs  alliances,  et 
le  vice-roi  des  deux  Quangs  (Quang-Tong  et  Quang-Si),  pour  ne 
parler  que  de  celui-là,  commande  à  un  territoire  plus  vaste,  plus 
riche  et  plus  populeux  que  ne  l'est  le  royaume  d'Annam  tout  entier. 
Le  Tong-doc  est  un  agent  politique  plutôt  qu'administratif.  II  cor- 

1.  On  pourra  trouver  des  détails  sur  les  degrés  du  mandarinat  annamite  dansl'/^tf- 
tùire  de  la  basse  Cochinchine  (pays  de  Gia-Dinb),  traduite  par  M.  Aubaret. 
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^spojid  directement  avec  le  roi  et  ses  ministres,  mais,  sauf  des  cas 
'as  rares,  il  ne  rédige  point  lui-même  ses  rapports.  Ceux-ci  sont 
Ablis  en  son  nom  par  le  Tuan  phUj  le  Quan  Bô  et  le  Quan  An^ 
i  il  ne  fait  que  les  dater  et  les  signer.  C'est  toujours  un  mandarin 
Il  deuxième  degré,  d'un  grade  très  élevé,  qui  a  subi  avec  succès 
>iis  les  examens  universitaires,  qui  a  passé  par  chaque  grade  de 
i  filière  administrative  et  se  trouve  arrivé  à  un  âge  mûr.  Il  a  deux 
aehets,  l'un  représentant  son  titre  et  l'autre  son  nom.  Il  se  sert 
lu  premier  pour  les  actes,  décisions  et  décrets  relatifs  à  l'adminis- 
tration des  provinces  ;  il  se  sert  du  second  dans  sa  correspondance 
^vec  les  ministres  du  roi  pour  signifier  qu'il  endosse  la  responsabi- 
lité de  ses  actes.  Il  juge  en  dernier  ressort  un  certain  nombre 
d'affaires.  Il  habite  toujours  l'intérieur  des  grandes  citadelles  et 
c^Biralise  autour  de  lui  les  pouvoirs  administratifs  et  les  forces 
militaires  de  la  province  où  il  réside. 

Provinces.  —  La  province  a  à  sa  lête  un  Tuan  phu  ou  gou- 
^^rneur  particulier.  Il  centralise  les  affaires  émanant  des  deux 
"Préaux  placés  à  côté  de  lui  :  le  bureau  du  Quan  Bô  ou  chef 
^^  service  administratif,  et  le  bureau  du  Quan  An  ou  chef  du 
^rvice  judiciaire.  Le  Quan  Bô  occupe  un  grand  nombre  de  man- 
drins inférieurs  et  d'employés  subalternes  dont  la  nomenclature, 
^Qs  intérêt  d'ailleurs,  serait  trop  longue.  Les  affaires  dont  il  a  la 
Section  sont  :  les  mutations  et  la  solde  du  personnel  adminis- 
^l'dtif,  la  statistique,  le  cadastre  S  la  répartition  des  impôts,  les 
subsistances,  les  cultes,  l'instruction  publique,  le  recrutement  et 
l'entretien  des  milices,  les  travaux  d'intérêt  public,  tels  que  les 
ligues,  les  ponts,  etc.  —  Le  Quan  An  a  dans  ses  attributions  la 
justice  et  le  service  des  trams^.  Mais  il  ne  juge  en  dernier  ressort, 
^tau  civil  qu*au  criminel,  que  les  délits  ou  les  crimes  qui  n'en- 
traînent point  la  peine  de  mort. 

Bien  au-dessous  du  Quan  Bô  et  du  Quan  An,  se  trouve  le  Lanh 
binh  et  le  Quan  dao.  Le  Lanh  binh  est  un  chef  militaire  qui  a  le 
commandement  des  milices  provinciales.  Celles-ci  comprennent 

f .  Noiu  sommes  obligés  d'employer  les  mots  de  statistique  et  de  cadastre  pour  tra- 
ésire  les  mots  annamites,  mais  il  ne  faudrait  point  croire  que  ces  opérations  aient  le 
caractère  sérieux  qu'elles  ont  chez  nous.  Ce  sont  des  essais  informes  qui  ne  peuvent 
|vère  fournir  de  bons  renseignements. 

i.  On  sait  qu*en  Annam  il  n'existe  pas  de  poste  à  l*usage  des  particuliers.  Ce  sont 
des  soldais  désignés  sous  le  nom  de  trams  qui  sont  affectés  au  transport  des  papiers 
du  gooTcmement. 
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des  linh  côou  soldats  préposés  à  la  défense  des  citadelles,  des  linh 
lé  composant  la  garde  personnelle  des  Quan  phxi  et  des  Quan 
huyefiy  et  des  linh  tram  fournissant  des  courriers  pour  le  service 
du  gouvernement.  Le  Quan  dao  a  la  direction  de  Tinstruction  pu- 
blique, charge  d'autant  plus  facile  à  supporter  qu'il  n'y  a,  dans  toute 
rétendue  du  royaume,  aucune  école  ouverte  sous  les  auspices  dû 
gouvernement,  mais  seulement  des  écoles  particulières  que  \eQuan 
dao  devrait  visiter  de  temps  en  temps,  mais  où  on  ne  le  voit  jamais. 
Sa  seule  charge  réelle  est  d'inscrire  les  candidats  aux  examens. 
C'est  d'ailleurs  un  litre  qui  s'en  va  et  nous  avons  vu,  dans  quelques 
provinces,  donner  cet  emploi  à  des  lettrés  de  grade  inférieur*. 

Départements  et  arrondissements,  —  La  proviçce  se  divise  en 
départements  administrés  par  des  Qican  phiceicn  arrondissements 
administrés  par  des  Quan  huyen.  Ceux-ci  habitent  des  fortins  en 
terre  peu  considérables;  les  premiers,  au  contraire,  habitent  sou- 
vent des  fortins  bâtis  en  briques  dont  quelques-uns  oqt  une  certaine 
importance  au  point  de  vue  stratégique.  Ces  fonctionnaires  ont 
autour  d'eux  une  garde  de  linh  lé,  destinée  à  faire  respecter  leur 
autorité  et  un  certain  nombre  de  secrétaires.  Les  Quan  phu  et  les 
Quan  huyen  administrent  le  territoire  qui  leur  est  confié.  Ils  assu- 
rent la  répartition  des  impôts  et  leur  rentrée  dans  les  caisses  ou  les 
greniers  de  l'État,  ils  veillent  à  l'entretien  des  voies  de  communi- 
cation, aux  cérémonies  du  culte,  et  à  la  sécurité  publique.  Ils 
jugent  en  appel  les  affaires  civiles  déjà  jugées  en  conciliation  par 
les  chefs  de  canton  ou  les  chefs  de  villages.  Quant  aux  affaires 
criminelles,  ils  reçoivent  les  dépositions  et  font  l'instruction  de 
l'affaire  qu'ils  envoient  ensuite  avec  l'accusé  au  chef-lieu  de  la 
province,  à  la  disposition  du  Quan  An. 

Cantons, — L'arrondissement  se  subdivise  en  cantons  administrés 
par  des  chefs  de  canton  ou  Caï  long,  élus  par  les  communes  à  un 
suffrage  restreint  ;  mais  cette  élection  doit  recevoir  l'approbation 
royale  à  laquelle  elle  est  soumise  par  le  gouverneur  de  la  province. 
On  les  choisit  parmi  les  inscrits  jouissant  de  la  considération  pu- 
blique. On  n'exige  d'eux  aucun  grade  universitaire,  mais  ils  ne 
sont  pas  susceptibles  d'avancement,  non  plus  que  les  chefs  de 


i.  U  existe  au  Tong-King  deux  ou  trois  provinces,  comme  celle  de  Quang-Yen,  par 
exemple,  dont  l'importance  est  trop  peu  considérable  pour  quMl  y  .ait  un  tel  nombre 
de  mandarins  à  leur  tète.  C'est  un  Quan  Bô,  un  Quan  An^ou  tout  autre  mandarin,  qui 
cumule  toutes  les  fonctions. 
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;es  dont  nous  allons  parler.  Ils  administrent  le  canton  comme 
lian  huyen  administre  Tarrondissement.  Il  est  responsable  de 
mirée  des  impôts,  mais  sa  charge  la  plus  importante  est  celle 
ugedepaix. 

^mmunes.  —  La  commune  jouit  d'une  indépendance  parfaite, 
i  s'administre  elle-même,  exerce  la  police  sur  son  territoire, 
icute  les  travaux  d'utilité  publique  et  peut  s'imposer  extraordi- 
irement.  Elle  est  responsable  des  délits  et  crimes  commis  par 
Q  de  ses  membres.  Elle  est  administrée  par  un  conseil  de  notables 
possède  un  chef  de  village  ou  maire  (xâ  truong)  dont  l'unique 
arge  est  de  servir  d'intermédiaire  officiel  entre  les  notables  et 
»aulorilés  de  la  province  ;  son  élection  doit  être  approuvée  par  le 
idnphu.  La  composition  du  conseil  des  notables  est  subordonnée 
''importance  de  la  commune.  Dans  celles  qui  sont  les  plus  im- 
plantes, le  conseil  se  compose  de  vingt-deux  grands  notables  et 
on  nombre  plus  considérable  encore  de  petits  notables.  L'énu- 
êralion  des  titres  et  des  fonctions  de  chacun  de  ces  fonctionnaires 
r^l  trop  longue  et  sans  intérêt.  Disons  seulement  qu'on  trouve 
^nni  les  grands  notables  :  le  chef  de  la  police,  l'organisateur  des 
jouissances  publiques,  le  conservateur  des  rites,  le  percepteur 
'S  impôts,  l'archiviste,  le  philosophe  de  la  commune  chargé  de 
•naposer  des  sentences  en  l'honneur  du  génie  du  village,  etc. 
''^iles  petits  notables,  nous  remarquons  :  le  secrétaire  et  le  con- 
^rge  de  la  pagode,  le  notable  chargé  de  conduire  les  enfants  aux 
Gémonies  du  culte,  les  chefs  de  hameaux,  le  chef  de  la  police  du 
^fché,  le  conservateur  des  bâtiments  de  la  commune,  les  agents 
police,  les  adjoints  au  maire,  les  secrétaires  de  la  commune,  etc. 
Us  ce  ne  sont  que  les  communes  très  importantes  qui  ont  à  leur 
e  un  tel  nombre  de  notables.  Le  plus  grand  nombre  des  com- 
nés  n'ont  point  cette  importance  et  possèdent  seulement  un  ou 
X  notables  :  le  gardien  de  la  pagode,  le  maire,  fonctionnaire 
gatoire,  et  un  secrétaire.  Toutes  les  fois  que  les  communes 
liltent  régulièrement  les  impôts,  elles  restent  dans  la  plus  com- 
i  indépendance  vis-à-vis  de  l'autorité  provinciale. 
rmée.  —  Voilà  pour  l'administration  civile.  Quant  à  l'organi- 
Q  militaire,  elle  varie  selon  qu'il  s'agit  des  provinces  du  Milieu 
1  Tong-King.  Les  soldats  levés  dans  les  provinces  du  Milieu 
itueot  l'armée  royale  sous  les  ordres  directs  du  Grand  Mare- 
iu  CenirBy  spécialement  chargé  de  la  défense  de  la  citadelle 
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de  Hué.  Les  soldats  levés  au  Tong-King  constiluent  les  milices 
provinciales.  Nous  ne  connaissons  reflectif  de  ces  milices  que  dans 
quelques-unes  des  seize  provinces  du  Tong-King;  mais,  d'après  les 
chiffres  que  nous  allons  donner  et  qui  concernent  la  province 
d'Ha-Noï,  il  sera  facile  de  se  faire  une  idée  delà  puissance  militaire 
delouteslesautresprovinces.il  y  a  (1882),  58570  inscrits  (dan^bô) 
'  dans  la  province  d'Ha-Noï.  L'effectif  des  milices  devrait  être  de 
8367  soldats,  d'après  l'ordonnance  de  Tu-Duc  fixant  le  contingent 
à  un  homme  pour  sept  inscrits  ^  Mais  comme  les  villages  fournis- 
sant les  trams  et  les  linh  lé  sont  exempts  de  cette  conscription,  l'ef- 
fectif de  la  milice  d'Ha-Noï  se  trouve  réduit  à  5822  hommes,  qui 
sont  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

4°  Dix  Cô  (régiments),  comptant  ensemble  5122  hommes. 

3**  Un  Ne  thuy  (soldat  de  la  marine  *),  composé  de  544  hommes. 

3°  Deux  doï  de  Thanh  fed,  ensemble  408  hommes. 

4"*  Deux  doï  de  Phao  thu  (artilleurs),  comprenant  51  hommes. 

Mais  il  faut  tenir  compte  des  soldats  déserteurs,  morts  ou  en 
congé,  dont  le  nombre  peut  s'élever  à  4200  hommes.  L'effectif  réel 
se  trouve  donc  ramené  à  4500  hommes,  chiffre  rarement  dépassé. 

Ces  milices  sont  souvent  insuffisantes  et  le  gouvernement  lève, 
pour  assurer  le  service,  un  petit  nombre  supplémentaire  de  soldats 
auxquels  on  adjoint  les  engagés  volontaires  et  qui  constituent  les 
linh  mô.  L'effectif  des  linh  mô  est  de  770  (4882).  Voici  comment 
ils  sont  répartis  : 

4**  Un  vé  (régiment)  de  linh  môy  comprenant  442  hommes. 

2"" Cinq  doï  de  linh  tuan  thanh  (agents  delà  police),  484  hommes. 

3®  Trois  dot  de  linh  phao  thu  (artilleurs),  ensemble  95  hommes. 

4**  Un  doï  de  linh  lac  ho'a  (engagés  volontaires),  52  hommes  \ 

Enfin,  il  y  a  dans  la  province  un  corps  de  linh  ^/tô,  sauvages 


i.  Gia-long,  après  la  restauration  du  trône  des  Nguyen,  réduisit  le  contingent  à  ua 
homme  pour  huit  inscrits.  Son  successeur  Minh-Mang,  dont  le  règne  fût  tranquille, 
mais  qui  vivait  dans  la  crainte  perpétuelle  d'une  invasion  étrangère,  le  reporta  à  un 
homme  pour  cinq  inscrits. 

t.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  l'Annam  possède  une  flotte  ou  même  un  ba- 
teau. On  a  laissé  tomber  dans  un  tel  état  de  dégradation  ceux  que  le  roi  tient  de  la 
France  ou  de  la  maison  Carlowitz,  de  Hong-Kong,  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  c&pable  de 
tenir  la  mer.  C'est  un  bateau  de  la  C**  des  China  merchanii,  le  Ifé/i,  qui  transporte 
actuellement  le  riz  du  gouvernement,  du  Tong-King  à  Hué. 

3.  Il  ne  faut  pas  se  baser  sur  cette  statistique  pour  calculer  les  obstacles  que  rencon- 
trerait une  expédition  française  au  Tong-King.  L'armée  régulière  ne  tenterait  pas 
d'opposer  la  moindre  résistance.  Les  seuls  obstacles  à  craindre  peuvent  Tenir  des 
Chinois  ou  de  quelques  Annamites  fanatiques. 
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fournis  par  quelques  peuplades  tributaires  des  provinces  de  Tuyen- 
Quan  et  d'Hung  Hoa^  comprenant  350  hommes.  Le  nombre  des 
linh  lé  dans  les  phu  et  les  huyeii  est  de  500  hommes.  Le  service 
des  trams  est  effectué  par  632  linh  tram. 

L'engagement  du  soldat  est  de  dix  ans,  et  en  temps  de  paix  il 
peut  obtenir  des  congés  indéterminés  qui  constituent  un  des  béné- 
fices des  lanh  binh;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur 
cette  question.  Les  autorités  supérieures  de  la  hiérarchie  militaire 
demeurent  à  Hué.  Au  Tong-King  nous  trouvons  des  Chanh  quanvê^ 
colonels  commandant  chacun  un  régiment  et  assistés  de  Pho  quan 
vê  ou  lieutenants-colonels.  Les  compagnies  de  50  hommes  chacune 
ont  à  leur  tête  des  dot  ou  capitaines  ayant  en  sous-ordre  des  caï 
ou  sous-officiers.  Les  titres  de  de-doc  et  de  lanh  binh  ou  comman- 
dants  de  forts  sont  des  fonctions  plutôt  que  des  grades. 

Douanes.  —  Il  existe  au  Tong-King  un  très  grand  nombre  de 
douanes  intérieures,  et  les  mandarins  qui  se  trouvent  à  leur  tète 
dépendent  du  Quan  Bô  de  la  province.  Les  postes  de  douane  les 
plus  importants  comprennent  un  directeur,  un  inspecteur  et  un 
sous-directeur.  Ce  dernier  est  toujours  d'un  grade  moins  élevé  que 
les  deux  premiers.  Le  directeur  prend  le  titre  de  Qu^n  ly.  Généra- 
lement les  bureaux  de  douane  sont  établis  auprès  des  marchés  im- 
portants sur  lesquels  les  Quan  phu  et  lesQttan  huyen^  situés  quel- 
quefois à  de  grandes  distances,  ne  peuvent  exercer  une  surveillance 
constante.  Daub  ce  cas,  ce  sont  les  mandarins  attachés  à  la  douane 
qui  font  la  police  du  marché,  jugent  les  différends  et  instruisent 
les  crimes.  Ils  habitent  des  fortins  en  terre  et  ont  à  leur  charge  la 
caisse  de  la  douane  qu'ils  envoient  au  Quan  bo  de  la  province  tous 
les  mois  ou  toutes  les  semaines,  selon  l'importance  du  poste. 

Chinois.  — Les  Chinois  peuvent  s'établir,  acquérir  ou  commercer 
au  Tong-King,  mais  ils  n'arrivent  pas  aux  charges  publiques.  Us  ne 
relèvent  ni  des  chefs  de  villages,  ni  des  Quan  huyen,  ni  des  Quan- 
phUy  mais  seulement  du  QuanBôde\a  province;  encore  se  sont-ils 
lellement  fait  craindre  qu'il  est  très  rare  que  celui-ci  intervienne 
dans  leurs  affaires.  Ils  sont  organisés  par  congrégations  comme 
en  Chine.  Une  congrégation  comprend  tous  les  Chinois  originaires 
d*une  même  province,  ou  professant  la  même  secte  religieuse,  ou 
parlant  le  même  idiome.  En  principe,  tout  Chinois  résidant  doit-ètre 
inscrit  au  chef-lieu  de  la  province,  dans  les  bureaux  du  Quan  Bôj 
par  les  soins  du  chef  de  la  congrégation  à  laquelle  il  appartient; 
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mais  comme  ils  payent  dès  lors  un  impôt  de  capitation,  un  grand 
nombre  se  soustraient  à  l'inscription. 

Minh'hu'o^ng.  —  On  appelle  Minh'hu'o'ng  les  métis  issus  de 
père  chinois  et  de  mère  annamite.  Ils  ont  été  pendant  longtemps 
assimilés  aux  Chinois,  mais,  en  1835,  le  roi  Minh-Mangyqixi  n'a 
cessé  de  professer  pour  la  Chine  les  sentiments  d'admiration  les 
plus  exagérés,  a  détaché  les  Mihh-hu'o'ng  de  leurs  congrégations 
chmoises,  leur  a  imposé  le  costume  annamite  et  les  a  admis  aux 
charges  publiques.  Ils  ont  été  assimilés  aux  Annamites  pour  les 
impôts,  mais  il  ne  fournissent  point  de  soldats.  Ils  sont  très  bien 
vus  du  gouvernement  annamite  qui  leur  a  fait  une  position  très 
belle. 

Impôts,  —  Dans  le  simple  aperçu  que  nous  faisons  de  l'organi- 
sation politique  du  Tong-King,  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la 
question  des  impôts.  Disons  seulement  qu'on  distingue  l'impôt  per- 
sonnel  et  l'impôt  foncier.  Les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans, 
les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans,  les  soldats  ayant  un  certain 
nombre  d'années  de  service  actif,  le  personnes  infirmes,  les  man- 
darin's  d'un  rang  élevé,  en  sont  exempts.  L'impôt  foncier,  qui  varie 
selon  la  nature  des  terrains,  peut  se  payer  facultativement  en  espèces 
ou  en  nature,  mais  il  est  presque  toujours  payé  en  nature  au  Tong- 
King.  Le  roi  réduit  cet  impôt  ou  en  exempte  même  complètement 
les  populations,  lorsque  les  inondations,  qui  sont  fréquentes  au 
Tong-King,  ou  toute  autre  cause  indépendante  de  la  volonté  du  culti- 
vateur, viennent  détruire  les  récoltes. 

Solde  des  agents  administratifs.  — Nous  recommandons  Taperçu 
que  nous  allons  donner  aux  personnes  qui,  sur  la  foi  de  quelques 
livres,  cix)ient  encore  au  faste  des  empires  de  l'Extrême-Orient. 

Tong  doc  (gouverneur  général) 25  ligatures  par  mois  (20  francs*). 

Quan  Bô  (chef  du  service  adininislratil*) 15               —                (12  francs). 

Quan  An  (chef  de  la  justice] 12               —                (  9  fr.  60). 

Quan  phu  (préfet) 4               —                (  3  fr.  20). 

Quan  huyen  (sous-préfet) 4               —                 (  2  fr.  40). 

Linh  (soldat) 1               —                (  0  fr.  80). 

De  plus  l'Etat  abandonne  à  chacun  de  ces  agents  salariés  une 

i.  Quelques  auteurs  disent  que  la  valeur  de  la  ligature  est  de  i  franc.  Noas  pou- 
vons assurer  qu'elle  no  dépasse  pas  actuellement  0  fr.  80.  En  1881  et  en  1882,  nous 
avons  toujours  changé  la  piastre  mexicaine,  seule  monnaie  en  usage,  pour  six  li^fa- 
tures  et  demie  ou  sept  ligatures.  La  ligature  tombe  d'ailleurs  tous  les  jours  dans  un 
discrédit  plus  grand. 
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lilé  de  riz  suffisante  pour  les  nourrir.  Les  mandarins  ont,  il 
•ai,  quelques  moyens  cachés  d'augmenter  un  peu  leurs  revenus, 
la  solde  que  nous  venons  d'indiquer  est  la  seule  à  Inquelle 
;  leur  donne  droit  et  la  seule  aussi  avec  laquelle  ils  devraient 
;iiir  à  leurs  dépenses.  La  solde  des  chefs  de  canton  et  des  chefs 
liage  n'est  point  à  la  char(;e  de  l'État,  mais  à  la  charge  des 
•ns  et  des  villages. 

maintenant  que  nous  avons  donné  une  idée  de  l'organisation 
.queduTong-King,  nous  dirons  quelle  a  été  notre  impression 
•yant  fonctionner  cette  administration.  Le  royaume  annamite 
e  tous  les  pays  du  monde  le  plus  ruiné  moralement  et  finan- 
ment.  Il  est  irrémédiablement  perdu  dans  l'estime  de  loXites 
ations  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  eu  affaire  avec  son  roi, 
(ministres  ou  sa  population.  Malgré  tout  ce  système  administratif 
brillamment  conçu,  ce  n'est  plus  qu'un  grand  cadavre  ver- 
iluqui  s'effondrera  aujourd'hui  ou  demain.  Sa  population  est 
elles  qui  doivent  disparaître  dans  une  période  de  temps  très 
te,  car  le  sang  qui  coule  dans  les  veines  annamites  est  un  sang 
corrompu  pour  pouvoir  jamais  être  régénéré.  Mais  la  fertilité 
0  sol  constituera  la  principale  richesse  de  la  nation  enrô- 
le qui  se  trouvera  en  possession  de  l'Annam. 


Charles  Labarthe. 
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DE  LA   SOCIETE   DE  TOPOGRAPHIE  DE  FRANCK 


Mesdames  et  iMessieurs, 

La  Société  de  Topographie  touche  à  sa  septième  année  d'existence- 
A  cet  âge,  une  association,  née  d'une  idée  patriotique,  maioienoe 
à  son  haut  rang  scientifique  grâce  à  l'énergie  de  ses  fondatearS; 
consacrée  ici  même,  aux  yeux  de  la  France  entière,  par  la  prési^ 
dence  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  le  plus  illustre  et  le  plus  actif 
de  ses  membres  d'honneur,  semble  en  droit  d'avoir  son  programfli* 
à  elle,  sans  être  taxée  d'ambition  téméraire. 

C'est  ce  programme  que  je  voudrais  esquisser  à  grands  trait'. 
Aussi  bien  je  n'ai  qu'un  but  en  vous  soumetlant  nos  idées: c'est 
d'obtenir  que  Topinion,  voire  opinion^  leur  assure  un  bonaccad 
auprès  des  autorités  publiques,  sans  lesquelles,  nous  ravoaonSi 
toute  notre  science  et  tout  notre  patriotisme  échoueraient. 

Le  patriotisme,  tel  est  incontestablement  le  mobile  de  toutes  te 
associations  scientifiques  de  notre  France.  A  ce  point  de  vuc,iio< 
ne  valons  ni  plus  ni  moins  que  les  autres.  Mais,  comme  nous  l'écn- 
vions  naguère,  nous  avons  conscience  de  faire  du  patriotisme  pï»îj 
tique;  nous  armons  lés  bras  après  avoir  affermi  Ifts  cœurs  :  c'e( 
bien  là  notre  marque  distinctive.  Qu'on  ne  l'oublie  pas  :latof*'| 
graphie  est  le  plus  sûr  des  guides  au  cours  d'une  campagne 
sur  le  champ  de  bataille.  C'est  elle  qui  nous  apprend  à  triompi 
de  nos  ennemis  en  leur  causant  le  plus  de  mal  possible  et  en  m 
préservant  de  leurs  coups.  Or,  c'est  en  se  promenant  avec  mi 
après  une  préparation  suffisante,  que  Ton  devient  bon  topogra] 
et,  suivant  l'âge  et  Taptitude,  bon  soldat,  bon  sous-officier, 
général.  De  ces  considérations,  Mesdames  et  Messieurs,  défi! 
les  propositions  que  nous  allons  formuler. 

1.  Séance  du  22  avril  1883,  tenue  dans  le  grand  amphilhéàtre  de  la  Sorbonne, 
présidence  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 
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^iituer  un  cours,  plusieurs  cours  même  de  topographie  dans 
les  arrondissements  de  Paris  :  voilà  quelle  fut  notre  première 
ie.  Mais  tandis  que,  il  y  a  six  ans,  lés  professeurs  nous 
ent  défaut,  aujourd'hui  ce  sont  .les  salles  qui  nous  man- 
ttrop  souvent.  Cet  obstacle, nous  en  avons  Tassurance,  n'exis- 
bientôt  plus.  Et  nous  aurons  à  remercier  chaleureusement 
irriot,  directeur  de  l'enseignement  primaire  dans  le  départe- 
delà  Seine,  le  digne  successeur  de  M.  Gréard. 
l  nous  faut  absolument  pouvoir  exercer  notre  action  dans  tout 
,  il  importe  aussi  que  nous  concentrions  nos  eflbrts  sur  un 
.  spécial,  privilégié,  de  la  capitale,  dans  ce  grand  quartier  des 
îs,  où  l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur,  riva- 
l  avec  une  si  noble  ardeur.  Nous  avons  besoin  d'un  local  assez 
%  où  nos  huit  sections,  placées  enfin  dans  des  conditions  fa- 
bles, puissent,  sous  les  yeux  du  grand  public,  poursuivre  leurs 
i6s  rénovatrices  sur  les  travaux  publics,  la  géologie,  l'histoire, 
éographie  industrielle  et  commerciale,  la  colonisation.  Ici 
e  espoir  réside  entièrement  dans  le  conseil  municipal  de  cette 
idecité,  qui  nous  a  déjà  ecficacement  encouragés. 
OQsne  bornerons  pas  nos  essais  à  la  seule  ville  de  Paris,  quelque 
lense  qu'elle  soit.  Nous  prierons  instamment  les  commandants 
M>rps  d'armée  d'autoriser  les  officiers,  qui  sont  des  professeurs 
îles  de  topographie,  à  ouvrir,  dans  les  villes  de  garnison, 
cours  publics,  conformément  au  programme  ministériel  du 
ptembre  4874.  S'ils  y  consentent,  comme  nous  l'espérons, 
ciété  se  mettra  en  rapport  avec  les  autorités  municipales  de 
le  ville  pour  que  des  salles  soient  mises  à  la  disposition  des 
ers  qui  répondraient  à  notre  appel.  Grâce  à  notre  président, 
et  Brives  vont  être  incessament  dotées  de  cours  de  topogra- 
professés  par  deux  sous-lieutenants,  nos  confrères  >.  On  le 
ce  sont  les  chefs  même  de  l'armée  qui,  dès  l'école,  dans  des 
libres  et  gratuits,  formeront  leurs  futurs  sous-officiers. 
us  présenterons  également  une  requête  aux  conseils  généraux. 
leur  demanderons  de  répandre  dans  tous  les  chefs-lieux  de 
a  notre  bulletin,  qui  rendra,  en  quelque  sorte,  la  Société  de 
;raphie  et  son  enseignement  présents  aux  réunions  canto- 
des  instituteurs  primaires. 

I.  iMarchal  et  Ramillon. 
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Nous  avons  dit  que  lés  promenades  topographîques  étaient  rs< 
principal  objectif.  Voilà  pourquoi  nous  avons  créé  celte  jeuxuc 
vaillante  compagnie  topographique  qu'il  fallait  voir,  il  y  a  quelcyi 
jours  à  peine,  évoluer  entre  Asnières  et  Colombes.  Peut-être 
compagnie  deviendra-t-elle  bientôt  un  bataillon,  pins  lard    i 
régiment,  plus  tard  encore  une  légion.  Les  chefs  expérimentés 
dévoués  sont  tout  prêts,  si  appel  leur  était  fait,  à  guider  sue' 
terrain  les  bataillons  scolaires  de  Paris,  que  des  maîtres  sûrs  i^ 
tient  déjà  aux  manœuvres  militaires.  Un  de  nos  vice-président^ 
élaboré  un  programme  d'instruction  topographique  qui  raér^ 
toute  votre  attention. 

Pour  qu'un  tel  programme  pût  réussir,  il  nous  fallait  être  asst^ 
de  la  sympathie  du  chef  de  Tarméc.  Nul  ne  pouvait  plus  contrik^ 
à  nous  faire  atteindre  ce  but  que  M.  l'intendant  militaire  Martia-3 
Nous  n'avons  pas  à  faire  Téloge  de  son  ardent  patriotisme  et 
son  esprit  conciliant;  mais  la  Société  veut  lui  témoigner  ici 
gratitude. 

Sa  présidence  a  heureusement  débuté  par  l'ouverture  du  coU 
de  topographie  de  M.  Mabyre,  à  Passy.  Nous  aurions  voulu  qu^ 
jour-là  tous  les  Parisiens,  tous  les  Français  eussent  pu  entendre  - 
patriotiques  paroles  qu'un  historien  national,  M.  Henri  MartJ 
sénateur,  membre  de  l'Académie  française,  maire  du  xvi*  arro 
dissemcnt,  a  consacrées  à  la  topographie,  envisagée  au  point  < 
vue  de  la  défense  du  territoire. 

Plus  récemment,  aux  frontières  du  département  de  la  Seine  < 
de  celui  de  Seine-et-Oise,  à  Argenteuil,  M.  le  maire  Dantierafti 
au  conseil  de  la  Société  le  plus  sympathique  accueil.  Devant  ph* 
sieurs  centaines  d'auditeurs,  M.  Journault,  député,  a,  parte 
exemples  heureusement  empruntés  à  l'histoire,  montré  ^impo^ 
tance  de  la  topographie,  et  il  a  présidé  à  l'ouverture  du  coursqM 
professe  notre  collaborateur  M.  Batton. 

Dans  une  circonstance  toute  récente,  la  Société  de  Topograplûai 
remporté  un  succès  que  je  dois  rappeler  ici.  Dès  1877,  la  Revuii 
Géographie^  que  nous  avons  l'honneur  de  diriger,  réclamait  11 
création  d'une  section  de  géographie  au  congrès  annuel  des  Société 
savantes,  à  la  Sorbonne.  Il  y  a  deux  ans  tout  espoir  de  voircett 
idée  se  réaliser  semblait  avoir  disparu.  En  effet,  les  trois  anciemi 
sections  avaient  été  réduites  à  deux,  celle  des  sciences  d*une  paii 
celle  d'histoire,  d'archéologie  et  de  philologie  de  Taulre.  De  1 
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>graphie,il  était  moins  que  jamais  question!  Mais  au  début  de  la 
>£(€nte  année,  un  esprit  attentif,  M.  Xavier  Charmes,  signala  au 
aîstre  de  l'instruction  publique  les  lacunes  de  cette  organisa- 
a  :  «  La  géographie,  disait-il,  est  aujourd'hui  la  plus  cultivée 
i  sciences  :  elle  joue  de  nos  jours  le  rôle  que  l'histoire  jouait  en 
54;  aussi  le  nombre  des  Sociétés  de  géographie  augmente-t-il 
as  cesse,  et  comme  on  y  travaille  avec  une  ardeur  prodigieuse,  il 
i  sort, chaque  année,  des  milliers  d'informalions  et  de  documents 
li  méritent  d'être  mis  en  lumière.  Il  semble  que  le  génie  national 
i  tourne  enfin  avec  passion  vers  l'étude  du  globe,  qu'on  a  si  long- 
ïmps  reproché  aux  Français  de  négliger.  » 
La  conclusion  de  ces  vues  remarquables  n  aurait-elle  pas  dû  être, 
lesdames  et  Messieurs,  l'institution  immédiate  d'une  section  de 
géographie?  On  préféra  adopter  un  moyen  terme,  ou,  pour  mieux 
lire,  on  voulut  ménager  la  transition.  C'est  ainsi  qu'on  a  établi 
une  section  des  sciences  naturelles  et  géographiques.  Les  géo- 
graphes, quoique  venus  au  congrès  en  petit  nombre,  ont  réclamé 
dtt  moins  une  sous-commission  de  géographie.  Une  fois  réunie,  la 
sous-commission  a,  par  l'organe  de  votre  secrétaire  général,  puis- 
samment assisté  d'un  de  nos  membres  d'honneur*,  proposé  et 
obtenu  qu'un  vœu  fût  transmis  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
Publique  pour  la  constitution  définitive  de  la  géographie  en  section 
autonome  dans  le  congrès  des  sociétés  savantes*. 

Nous  voudrions  que  vous  eussiez  sous  les  yeux,  Mesdames  et 
Messieurs,  les  témoignages  de  haute  estime  que  les  plus  illustres 
savants  de  France  et  de  l'étranger  nous  ont  fait  parvenir  ces  jours 
derniers  à  l'occasion  de  la  distribution  de  nos  diplômes  d'honneur. 
Dnous  en  est  venu  de  l'extrême  nord  et  de  l'extrême  midi.  Forcé 
d'être  bref,  nous  vous  citerons  seulement  les  paroles  de  M.  le  co- 
lonel Wauwermans,  le  digne  président  de  la  Société  de  Géographie 
d'Anvers  :  «  La  carte  de  l'état-major  a  été  une  grande  œuvre,  mais 
il  restait  à  la  rendre  féconde,  en  enseignant  à  la  lire,  en  la  vulga- 
isanl.  Ce  but,  la  Société  de  Topographie  le  l'éalise  et  je  vous  en 
iliciie  sincèrement.  J'envie  pour  mon  pays  de  trouver  un  tel 
roope  d'hommes  de  talents  et  de  dévouement  qui  poursuivent  une 
itreprise  analogue  et  la  mènent  à  bonne  fin.  n 

f.  M.  Foncin,  inspecteur  général  de  l'Université. 

E.  Nous  avons  rappelé,  comme  de  juste,  dans  la  livraison  de  mai,  l'initiative  de 
Harbicr,  de  Nancy,  voir  p.  377. 
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.  Nous  venons  de  vous  résumer  en  quelques  lignes  la  présidence 
de  M.  rintendant  Martinie.  Sous  sa  direction  ou  sous  ses  auspices, 
nous  avons  triomphé  toutes  les  fois  que  s'est  engagée  une  action 
dans  laquelle  la  renommée  de  la  Société  était  en  jeu. 

Nous  Tavons  indiqué  plus  haut,  aux  préoccupations  du  présent 
s'est  toujours  alliée,  dans  notre  conseil,  l'intelligente  préparation 
de  l'avenir. 

L'avenir  immédiat,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est  le  congrès  géo- 
graphique de  Douai  qui  se  tiendra  au  mois  d'août  prochain,  dans 
des  conditions  exceptionnellement  favorables,  sous  le  patronage  de 
cette  grande  Union  géographique  du  Nord,  qui,  delà  direction  de 
M.  Foncin,  son  promoteur,  est  passée  à  celle  de  M.  Nolen,  recteur 
actuel  de  l'académie.  M.  J.-V.  Barbier,  de  Nancy,  a  fait  fort  heu- 
reusement stipuler  que  le  congrès  de  la  Sorbonne  ne  doit  en  rien 
préjudicier  au  congrès  spécial  de  géographie  tenu  chaque  année  en 
province.  La  Société  de  Topographie  de  France  sera  présente  à 
Douai  en  1883,  comme  elle  l'a  été  à  Bordeaux  en  1882.  Elle  voudra 
aussi  participer  à  l'exposition  géographique  annexée  au  congrès. 

Prenons  exemple  sur  M.  de  Lesseps.  A  l'occasion  de  notre  séance 
du  29  octobre,  il  était  venu  de  quatre-vingts  lieues  couronner  M.  le 
commandant  Roudaire,  noire  éminent  lauréat.  Il  n'a  pas  tardé  à  le 
rejoindre  en  Tunisie.  Nous  le  retrouvons  en  ce  jour  au  milieu  de 
nous.  Et  ce  sont  là  pour  lui  de  simples  promenades. 

Ludovic  Drapeyron. 
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La  question  du  Tong-King  devaut  les  Chambres.  —  Mort  du  commandant  Rivière  à 
Ha-Noï.  —  Le  Congo.  —  Assab.  —  Exploration  du  comte  Antonelli.  —  Le  Sénégal  et 
la  Guinée.  —  Les  Français  à  Madagascar. 

I 

Depuis  un  mois,  la  question  du  Tong-King  a  fait  un  grand  pas.  La 
Chambre  des  députés,  après  avoir  entendu  la  lecture  d'un  rapport 
intéressant  de  M.  Blancsubé,  a  adopté  à  une  très  forte  majorité  (nous 
voudrions  pouvoir  dire  à  l'unanimité)  le  projet  de  loi  déposé  par 
le  Gouvernement.  Le  Sénat  a,  quelques  jours  plus  tard,  ratifié  le 
vote  de  la  Chambre.  Déjà  tous  les  préparatifs  de  l'expédition  sont 
achevés  :  deux  transports,  le  Mytho  ^iV Annamite  étaient  à  Toulon 
prêts  à  partir  à  la  fin  du  mois  de  mai,  et  les  renforts  que  nous 
envoyons  de  France  ont  pu,  dès  le  vote  du  Sénat,  s'embar- 
quer pour  porter  à  nos  compatriotes  un  secours  trop  longtemps 
attendu. 

M.  de  Kergaradec  allait  partir  pour  TAnnam  avec  une  lettre 
spéciale  du  président  de  la  République,  encartée  dans  une 
feuille  de  soie  jaune,  conformément  aux  usages  diplomatiques  de 
l'Exlrême-Orient.  Dans  celte  lettre,  il  est  dit  que  l'impuissance  de 
la  cour  de  Hué  à  donner  la  sécurité  au  Tong-King  nous  a  obligés  à 
prendre  des  mesures  préventives  et  à  nous  établir  à  titre  définitif 
sur  certains  points.  M.  de  Kergaradec  tâchera  d'être  reçu  par  l'em- 
pereur Tu-Duc,  qui  jusqu'à  présent  est  toujours  resté  invisible  pour 
nos  envoyés,  et  plus  inaccessible  que  l'empereur  de  la  Chine  lui- 
même.  Il  doit  inviter  la  cour  de  Hué  à  ne  pas  s'opposer  à  notre 
occupation  et  engager  Tu-Duc  à  signer  un  protocole  dans  le  sens 
suivant  : 

1"  Reconnaissance  du  protectorat  français  avec  garantie  d'inté- 
grité des  États  de  l'empereur; 

2^  Confirmation  du  droit  de  la  France  de  présider  aux  relations 
extérieures  de  l'Annam  ; 

REVUE  DE  GÉOGR.  —  JUIN  1883.  29 


450  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

S'*  Droit  d'établir  des  douanes  et  certains  impôts  dont  le 
servirait  à  couvrir  nos  dépenses. 

Outre  les  forces  qui  partent  de  France,  il  sera  envoyé  a 
King  un  bataillon  de  tirailleurs  annamites  tiré  de  la  Coch 
avec  trois  batteries  d'artillerie  de  montagne  de  130  homn 
cune.  On  lèvera  de  nouveaux  soldats  pour  former  en  Cocl 
un  bataillon  destiné  à  remplacer  celui  qui  servira  au  Ton 

Une  dépêche  indiquait  le  départ  de  Tientsen  de  2000  sol 
périaux  avec  une  destination  inconnue.  Mais  il  est  douteux  < 
objectif  soit  le  Tong-King  ;  en  tout  cas,  il  ne  serait  point  tr 
cile  d'empêcher  leur  débarquement. 

Le  28  mars,  Ha-Noï  a  été  attaqué  par  4000  Annamites  ou 
qui  ont  été  repoussés  sans  que  nous  ayions  eu  aucun  cor 
tué.  Deux  jours  avant,  les  Français  avaient  emporté  d'assa 
Dinh.  Le  colonel  Carreau,  qui  commandait  les  troupes,  ai 
vement  blessé,  et  l'amputation  de  la  jambe  a  dû  être  op^ 
côté  des  Annamites,  les  pertes  ont  été  considérables.  Il  pa 
ce  succès  a  vivement  ému  le  gouvernement  de  Hué  et  q 
mandarins  sont  partis  pour^Saïgon,  à  l'eiïet  d'offrir  de  tn 
conditions  qu'imposerait  le  gouvernement  français. 

Tout  indique  donc  que  prochainement  la  question  d 
King  sera  définitivement  réglée.  La  discussion  qui  a  eu  I 
Chambre  et  au  Sénat  a  été  très  intéressante.  On  a  été  étonn 
M.  Georges  Périn,  qui,  cependant,  a  dit  d'excellentes  chose 
défauts  de  notre  régime  colonial,  se  poser  presque  en  advei 
la  politique  d'expansion.  Celte  politique  est  habituée  cep< 
ne  plus  guère  rencontrer  aujourd'hui  que  des  adhésions, 
moins  sincères  et  éclairées,  il  est  vrai.  Comme  la  philos^ 
xvm*  siècle,  comme  l'histoire  il  y  a  cinquante  ans,  la  gè 
est,  maintenant,  la  science  a  la  mode;  l'émigration  et  la  < 
tion  nous  semblent  des  panacées  universelles,  et  chacun,  2 
de  bonne  volonté  que  de  connaissances  sérieuses,  est  pn 
faire  pour  les  favoriser.  Comme  le  disait  récemment  le 
champ  de  l'activité  nous  est  interdit  en  Europe.  Nous  n'a^ 
deux  devoirs  à  y  remplir,  nous  fortifier  pour  la  défensive, 
nacer  personne.  On  appelle  cela  se  recueillir;  la  Russie,  l'i 
et  autrefois  la  IVusse  se  sont  bien  trouvées  de  ce  recuei 
Mais  une  nation  comme  la  France  a  besoin  d'expansion 
peut  pas  vivre  comme  un  peuple  bloqué.  Elle  n'échapper 


nos  commerçants  *  ? 

II 

landard  accuse  la  politique  coloniale  de  la  France  d'être 
contre  l'Angleterre.  Il  est  certain  que  nous  avons  en  beau- 
I  points  les  Anglais  pour  voisins  :  ne  sont-ils  point  partout 
i  à  effectuer  quelque  opération  avantageuse  ?  Et  l'Angleterre 
*ait-elle  pas  avoir,  par  droit  de  naissance  et  par  droit  de 
;e,  le  monopole  du  commerce  du  monde  entier?  Il  semble 
le  puisse  pas  être  voisin  sans  se  quereller,  et  que  les  murs 
is  soient  un  sujet  continuel  de  discussions.  Quelle  ne  serait 
contraire  la  puissance  de  la  France  et  de  l'Angleterre  si  elles 
ieni  unies  ?  Et  le  monde  n'est-il  pas  assez  grand  pour  que  le 
rce  de  plusieurs  nations  puisse  s'y  trouver  à  l'aise? 
s  rappelle  que,  le  21  mars  dernier,  M.  de  Brazza  a  débarqué 
;o,  un  peu  au  nord  de  la  baie  de  Punta-Negra,  que  M.  de 
s  a  occupé  il  y  a  quelques  semaines.  M.  de  Brazza  voulait 
bord  débarquer  un  peu  plus  au  nord,  à  l'embouchure  du 
i,  dont  le  Niari  est  un  des  affluents.  Mais  quand  notre  expé- 
ist  arrivée  en  vue  de  ce  port,  l'occupation  en  était  déjà  ef- 
par  les  agents  de  M.  Stanley.  La  mainmise  de  notre  rival 
ibouchure  du  Kouilou  crée  une  solution  de  continuité  sur 
entre  notre  possession  du  Gabon  et  les  nouveaux  établisse- 
le  Loango. 
atre,  par  le  Kouilou,  en  remontant  le  Niari,  on  pouvait  at- 

omentoùlaloi,  légèrementamendéc,  revenait  devant  la  Chambre  des  députés, 
imme  de  Tamiral  Meyer  apprenait  au  gouvernement  une  douloureuse  nou- 
OBort  du  commandant  Rivière  et  d*un  certain  nombre  d'ofificiers  et  de  soldats 
lés  dans  une  sortie,  à  4  kilomètres  d*Ha-Noï.  Aussitôt  runan.4m»fé  s*est  faite,  et 
Ml  Périn  a  été  le  premier  à  se  rallier  au  projet.  Des  renforts  ont  été  immé- 
;  envoyés  de  Saigon  au  Tong-Ring.  M.  le  docteur  Harmand,  actuellement  à 
a  été  investi  des  fonctions  de  commissaire  civil.  Le  général  Bouët  a  été  dé- 
me  saccesseur  du  commandant  Rivière.  La  mission  Kergaradec  a  été  ajournée. 
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teindre  la  partie  navigable  du  Congo.  Une  dépêche  de  Capetoi^ 
dit  :  «  Les  nouvelles  du  Gabon  ne  font  nulle  mention  de  projet 
résistance  de  la  part  des  agents  de  Stanley.  »  11  est  improbable, 
effet,  que  ces  derniers  veuillent  résister,  les  armes  à  la  maii^ 
l'expédition  française  :  car  la  France  est  derrière  M.  de  Braz: 
tandis  que  ni  TAngleterre  ni  la  Belgique,  ne  sont,  ofliciellemi 
du  moins,  derrière  M.  Stanley. 

Interpellé  récemment  à  la  Chambre  des  députés  portugaise  s 
le  débarquement  des  Français,  M.  de  Serpa  Pimente!,  ministre  d 
affaires  étrangères,  a  reconnu  que  le  point  occupé  par  M.  deLst 
tours  était  en  dehors  des  possessions  portugaises. 

De  son  côte,  la  Société  de  Géographie  de  Berlin  appelle  ralten 
tion  du  gouvernement  allemand  sur  les  facilités  offertes  sur  1^ 
deux  rives  du  Congo  pour  l'établissement  de  colonies  et  deconnp 
toirs. 

Les  Hollandais  ont  fondé,  dans  le  but  d'exploiter  le  Congo,  uBé 
société  pour  le  commerce  africain.  Le  comité  néerlandais  deTAs- 
sociation  internationale  africaine  a  cessé  d'exister  depuis  la  mort 
du  prince  Henri,  parce  qu'il  apparaît  de  plus  en  plus  clairemcD^ 
que  les  sommes  expédiées  à  Bruxelles  étaient  employées  moins  i 
répandre  la  civilisation  qu'à  favoriser  le  commerce  et  l'industrie 
de  la  Belgique.  «  L'exploration  de  l'Afrique,  dit  le  docteur  Vctb, 
a  perdu  son  citractère  primitif,  et  les  discussions  de  Stanley  et  ^f^ 
Brazza  en  sont  la  preuve  ;  au  Congo,  la  Belgique  est  la  rivale  de  I* 
Hollande.  > 

Le  docteur  Brunialtî,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géojf^ 
phie  de  Rome,  recommande  à  l'Italie  d'appuyer,  au  Congo,  lePoi^ 
tugal  et  la  Belgique  contre  l'Angleterre  et  la  France;  et  il  rappela 
que  les  missionnaires  italiens  ont  joué  un  grand  rôle  dans  cd* 
région  depuis  le  xvii*  siècle.  L'Italie  ferait  mieux  de  concenlrtr 
son  attention  sur  Assab,  où  ses  établissements  ne  progresseniq* 
lentement,  malgré  tout  le  bruit  qu'on  fait  autour  d'eux.  " 

m 

Parti  le  !29  janvier  de  Margabelah  pour  le  Choa,  le  comt^Aiiift' 
nelli  avait  parcouru,  le  9  février,  120  kilomètres.  U  était  deprfi 
trois  jours,  entré  dans  le  territoire  modeito  dépendant  du  sidM 
d'Aoussa,  l'Anfari.  Le  terrain  était  difficile  pour  les  chameaux,  toil 
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rinédc  lave  dure  :  pas  de  trace  de  sentier.  Partout  Taccueil  avait 
é  des  plus  sympathiques;  la  plus  grande  tranquillité  régnait  dans 
pays.  La  température  a  atteint  le  jour  27°,  elle  est  descendue 
squ'àlG*";  les  nuits  sont  fraîches.  Le  comte  Ântonelli  a  réussi  à 
roîrdes  relations  avec  TAnfari,  qui,  jusqu'à  présent,  avait  obsti- 
èment  fermé  les  portes  de  son  pays  à  tout  Européen.  Le  messager 
ainakil  qu'il  lui  a  expédié,  a  obtenu  des  dons,  tant  pour  Antonelli 
ue  pour  le  gouverneur  d'Assab.  Antonelli  a  été  adopté  dans  la 
imilledu  sultan  :  cette  adoption  se  fait  par  l'échange  des  sangs. 
[ais  le  signe  le  plus  éloquent  de  la  protection  accordée  à  l'explo- 
•aleur,  c'est  l'envoi  du  fameux  bâton  qui,  chez  les  Danakil  pro- 
tège aussi  bien  que  la  présence  môme  du  sultan.  C'est  en  vain  que 
Gmlielli  avait  tenté  d'obtenir  de  l'Anfari  la  permission  pour  les 
caravanes  d'Assab  de  traverser  TAoussa. 

DuGhoa,  la  Société  de  Géographie  de  Rome  a  reçu  deux  lettres. 
L'interprète  du  marquis  Antinori,  Giuseppe,  annonce  que  depuis 
lamorl  de  son  maître,  tous  les  objets  laissés  par  lui  ont  été  inven- 
toriés et  placés  dans  une  maison  dont  on  a  fermé  la  porte.  Les 
nianuscrits  et  les  collections  du  marquis  seront  remis  au  comte 
Antonelli  à  son  arrivée  au  Choa.  Le  docteur  Alfieri  est  parti  pour 
la  cour  du  roi  Jean  d'Abyssinie. 

Leroi  d'Italie  envoie  des  présents  à  l'Anfari;  mais  Antonelli  craint 
de  n'être  pas  reçu  par  le  sultan,  parce  que  les  prêtres  indigènes 
ODlfait  croire  à  leur  crédule  souverain  que  la  vue  d'un  blanc  lui 
,«erait  mortelle. 

En  Guinée,  les  Français  viennent  d'occuper  Porto-Novo.  Ils  ont 
débarqué  à  Bonny,  où  les  indigènes  ont  refusé  de  signer  aucun 
Wlé,  se  disant  en  relations  avec  les  Anglais,  et  considérant,  disent- 
&,  le  consul  d'Angleterre  comme  leur  père. 

Au  Sénégal,  nous  n'avons  fait  aucun  progrèsnotable,  mais  les  tra- 
▼aox  du  fort  de  Bammakou  continuent  et  ceux  de  la  ligne  ferrée 
ivancent. 

Par  télégramme  en  date  du  23  mai,  l'amiral  Pierre,  commandant 
le  la  division  navale  de  la  mer  des  Indes,  annonce  qu'il  a  com- 
lencé  a  exécuter  les  instructions  que  le  gouvernement  lui  avait 
onnées  touchant  Madagascar.  Cet  officier  général,  qui  se  trouve  à 
}rd  de  la  frégate  la  Flore  et  qui  est  accompagné  de  plusieurs 
isseaux  de  guerre,  fait  savoir  qu'il  a  fait  disparaître  tous  les 
>stes  militaires  que  le  gouvernement  hova  avait,  au  mépris  de  nos 
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droits,  établis  sur  les  territoires  sakalaves,  à  la  côte  nord-ouesl 
Madagascar,  qui  sont  soumis  au  protectorat  français.  En  cul 
il  apprend  au  gouvernement  qu'il  s'est  emparé  des  douanes      ci 
Mazunga,  poste  qui  ouvre  à  l'ouest  la  route  et  la  rivière  conduii 
à  Tananarive.  La  garnison  hova  qui  occupait  ce  poste  a  été  chas& 
Ajoutons  que  l'amiral  Pierre  a  mission,  non  seulement  de  f£mire 
respecter  les  droits  que  nous  tenons  des  traités  antérieurs,  nna.js 
d'obtenir  de  la  reine  des  Ilovas  que  les  Français  possèdent  à  Maida- 
gascar,  au  point  de  vue  de  la  propriété,  des  droits  égaux  à  ceux  q^ue 
les  nationaux  d'autres  pays  étrangers  vont  tenir  des  traités  que  les 
ambassadeurs  malgaches  viennent  de  négocier  avec  leurs  gom«J- 
nements  respectifs,  notamment  ceux  d'Angleterre,  d'Allemagne  «t 
des  Etats-Unis. 

Louis  Delavaud. 


BIBLIOGRAPHIE 

Bollelino  délia  Societa  Geografica  italiana,  mars  1883.  —L.^ 
Européens  dans  les  bassins  de  l'Ogôoué  et  du  Congo,  par  A.  Bru- 
nialti.  —  Assab  et  le  Choa.  —  Les  Alpes  juliennes,  par  G.  di  BraEia 
Savorgnan  (carte). 

Avril  1883.  —  Superficie  de  l'Italie,  par  G.  Marinelli.  —  I^ 
voyage  du  comte  Antonelli.  —  Les  indigènes  du  haut  Amazone,  jMtf 
le  docteur  Colini.  —  Excursion  à  l'Equateur,  par  le  docteur  Rbo. 

Bulktin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordea\iS^ 
1883,  n*"3-8.  Le  canal  de  l'Est,  par  G.  Clavel  (carte)  {Les  dépensa, 
s'élèveront  à  97  millions  environ^  le  trafic  atteindra  un  millioni^ 
tonnes).  —  Bougie,  par  M.  Carluzvels. — Les  pluies  en  1882  (tftWf 
et  été  un  peu  secs;  printemps  et  automne  très  humides) j  ptf 
G*.  Bayet.  —  Mission  aux  Philippines,  par  le  docteur  Montano.  — 
La  culture  de  la  vigneen  Russie,  pai  G.  Gti\i\hioi{Les  consommatevfi 
russes  achètent  leur  vin  à  Vétranger;  les  vins  de  Russie  sont  mrf 
fabriqués  et  difficiles  à  conserver;  dans  ces  dernières  annéeSy  on* 
acheté  des  vins  russes  pour  en  faire  de  faux  vins  français;  ils  stfit 
très  forts).  —  Organisation  d'un  bureau  nautique  (Il  devrait  régkf  j 
les  chronomètres  et  compas^  communiquer  les  documents  relatifii 
la  navigation^  publier  les  dépêches  météorologiques  et  rassemUet 
les  observations  utiles  faites  par  les  capitaines). 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  455 

[nnales  de  V Extrême-Orient,  mars  et  avril  1883.  —  Religion 
populations  isolées  de  l'Inde  {Les  Véddas,  les  Kotas,  etc.),  par 
^inson.  —  Culture  du  riz  en  Birmanie  {Elle  prendra  encore  de 
Maux  développements).  —  L'éducation  des  femmes  au  Japon, 
P.  Bons  d'Auly.  —  De  Paris  à  Pékin  par  terre,  par  Meignan. 
exploration^  n"  319-325.  —  Journal  de  la  mission  Flatlers.  — 
pays  des  Mille  et  une  Nuits,  par  D.  de  Rivoyre.  —  Le  fort  de 
it-Jean-Baptisle  d'Ajuda  (Congo),  pai*  le  D'  Ferreira  Ribeiro.  — 
Nouvelles-Hébrides.  —  Les  voies  commerciales  de  l'Asie  cen- 
e. — La  question  du  Tong-Kingau  Sénat. — Réunion  des  Sociétés 
intes  à  la  Sorbonne.  —  Obock  (Expédition  de  M.  Brémond  au 

iulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rocheforty  L  IV,  n**  3, 
trimestre  1883.  — Nos  établissements  coloniaux  de  Madagascar, 

*  le  commandant  Jouan  {Sainte-Marie  de  Madagascar  et  Nossi- 

•  Géologie,  flore,  faune,  forêts^  bois  de  construction:  V insalubrité 
i  a  été  exagérée^  est  réelle.  Sainte-Marie  est  un  poste  excel- 
U  pour  surveiller  la  côte  orientale  de  Madagascar.  Mœurs  dés 
digènes;  leur  superstitions;  on  obtient  qu'ils  se  laissent  bapti- 
%et  c'est  tout.  Excursion  faite  à  la  Grande-Terre  en  1849).  — 
yage  à  Madère,  par  le  docteur  Papillaud  (Effets  du  climat  sur  la 
itisie).  —  Les  îles  Turques  et  les  îles  Caïques,  par  L.  Trivier.  — 
*'SLucayes  :  fabrication  du  sel  et  de  la  chaux).  —  Du  culte  en 
nneur  à  Angcor-vat,  parr  D.  Bartel  {Ce  serait  le  bouddhisme).  — 
nervations  météorologiques  à  Mascara,  par  Ed.  Jardin.  —  Docu- 
înls  pour  servir  à  l'histoire  de  la  langue  et  des  mœurs  de  TAn- 
in,par  D.  Bartel  {La  langue  parlée.  —  Poésie.  — Proverbes.  — 
t  /oite  du  Lièvre  et  de  la  Tortue).  —  Séance  annuelle  du 
février.  —  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  en  1882,  par 
Bourru.  —  La  perte  de  la  Jeannette j  conférence  de  M.  Bellot. 
Correspondance  {le  Sénégal).  —  Bibliographie  indo-chinoise, 
fL.  Delavaud. 

?ei»t^  géographique  internationale,  février  1883.  —  Les  expé- 

ions  arctiques  de  1881,  par  de  Morsier.  —  Recherches  géolo- 

ues  au  cap  Horn,  par  Fouqué. 

iiiiheilungen  de  Petermann,  février  et  mars  1883.  —  Voyage  à 

aatra,   par  Hagen.  —  La  Nouvelle-Zélande,   par  Green.  — 

âge  de  MM.  Capus  et  Bonvalot  dans  l'Asie  centrale. 

'Ulletin  de  la  Société  belge  de  Géographie,  novembre  1882,  jan- 


i56  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

vier-février  1883.  —  Bruxelles  port  de  mer,  par  A.  Gob( 
Le  premier  méridien,  par  A.  Delporte. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille ^  l*'  tri 
1883.  —  Les  États  latins  de  l'Amérique,  par  J.  Delmas.  —  l 
merce  de  Marseille  avec  Constantinople,  par  J.  Matthieu, 
population  de  Nice  depuis  le  xvr  siècle,  par  J.  Matthieu. 

Tour  du  Monde.  —  Voyage  du  commandant  Gallieni.  —  1 
cane,  par  E.  Muntz. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
t.  V,  n*  1.  —  Conférence  de  M.  Wiener  sur  TAmérique  équa 
—  L'orthographe  des  noms  géographiques  et  leur  pronon< 
par  E.  de  Luze. 

Bulletin  de  V  Union  géographique  du  nord  de  la  1 
novembre-décembre  1882.  —  Trois  mois  autour  de  Mads 
d'après  les  notes  de  Tabbé  Guerret,  par  E.  Génin.  —  S 
d'une  mission  scientifique  en  Laponie,  par  J.  de  Guerne. 

L.  D 


LÉGENDE  TERRITORIALE  DE  L'ALGÉRIE 

En  arabe,  en  berbère  et  en  Irançais. 


(SUITE) 


Nebka,  A.,  sol  de  sable  rassi,  sables  généralement  peu  mouvementés;  terme 
usité  dans  le  Sahara.  Bab  en-Nebka,  la  porle  de  la  plaine  sablonneuse,  des 
sablons,  à  Laghouat.  La  région  comprise  entre  Bir  Nathmath  et  Hassi  Oulad 
Miloud  est  désignée  par  cette  expression,  à  laquelle  les  dictionnaires  donnent 
le  sens  de  piton. 

Neça,  B.,  expression  que  les  indigènes  eux-mêmes  confondent  avec  le  mot 
niça  c  femmes  »,  et  qu'ils  expliquent  par  des  légendes.  En  Algérie  et  sur  les 
frontières  du  désert,  plusieurs  localités  (ravins,  lits  de  rivières)  portent  le  nom 
de  Oued  en-neça.  Ce  dernier  mot  appartient  à  Tidiôme  berbère,  et  il  signifie 
c  lieu  où  Ton  passe  la  nuit,  où  Ton^bi  vaque.  >  (De  Slane;  trad.deBekri,  p.  144). 

Necer,  A.,  aigle.  Nif  en-necer.le  bec  d'aigle,  montagne  qui  se  dresse  près 
Ain  Mlila,  — Hadjar  en-necer,  la  roche  à  l'aigle,  au  S.  de  Geuta  (Maroc). 

Nechem,  A  ,  orme,  ormeau. 

^echma,k.y  Terme;  nom  d*unité  du  précédent.  Ain  Nechma,  la  fontaine 
abritée  par  un  ormeau. 

Nechmeia,  A.,  le  groupe  d*ormeaux  (?).  Nom  d'un  village  sur  la  route  de  Cons- 
tantine  à  Bône. 

Necira;  oasis  abandonnée,  au  S.  E.  d'Oumm  eth-thiour. 

Nedhàii\  A.,  plur.  de  Nedhira  <  feu  de  vigie,  sémaphore  ». 

Nedhirùf  A.,  voy.  le  mot  précédent. 

Nedja,  affluent  du  Sebou  (Maroc). 

Nedroma,  B  ,  ville  berbère  à  17  kil.  de  Nemours  (AdFratres). 

Nefichf  A.,  troupeau  au  pâturage,  et  par  extension  pâtis.  Nom  de  lieu,  au 
S.  de  la  province  d'Oran. 

Nefouça,  B.,  localité  voisine  de  Gabès. 

Nefta,  B.,  ville  du  Djérid  tunisien,  à  8  kil.  0.  de  Tauzer. 
•  Nefzaouay  B.,  partie  du  Djérid  tunisien,  au  S.  E,  du  grand  lac  appelé  Choit 
el'Kbir. 

Nehed,  douar,  à  8  kil.  S.  E.  de  La  Galle;  caïdat  de  l'Oued  el-Kbir. 

Negaous,  B.;  ville  située  près  de  l'Oued  Barika,  à  30  kil.  des  ruines  de  Me- 
rouanaet  à  16  kil.  N.  E.  de  Tobna.  Beaucoup  d'indigènes  prononcent  Mgaous 
tlNgaous. 

Negouça,  B.,  oasis  située  à  21  kil.  de  Ouargla. 

Negueb,  A.,  brèche,  chemin  à  travers  une  montagne.  Djebel  en^negueb, 
montagne  accidentée. 
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Nehel,  B.,  rivière  voisine  de  Mazouna  (De  Slane). 

Nciira,  A.,  resplendissante  (?);  oasis  voisine  de  Maceiika. 

Nekaa;  voy.  Nakaa, 

NekmariafB., nom  d'un  ancien  bordj,près  duquel  a  été  créé  uû  village. C'est 
dans  les  groUes  situées  au  N.  de  ce  point  que  le  général  Pélissier  extermina^ 
en  ISIBJesOuladRiah. 

Nemnichay  B.,  douar  comm.  rattaché  à  la  Mekerra  (sous-préfecture  de  Sidi- 
Bel-Abbès). 

Nemel,  A.,  fourmi.  Dar  en-nemel,  fourmilière.  Var.  Nemmala. 

Nemer,  A.,  panthère.  Rar  en-nemer,  l'antre  de  la  panthère. 

Nezaa,  A.,  tumulus  que  la  piété  des  passants  élève,  pierre  par  pierre,  sur 
l'endroit  où  le  sang  d'un  homme  a  coulé.  On  en  rencontre  beaucoup  sur  la 
terre  d'Afrique.  Nous  en  citerons  quelques-uns  :  Nezaa  ben  Messaï,  près  du 
caravansérail  des  Tamarins.  —  Nezaa  ben  Rezik,  à  8  kil.  S.  de  Biskra.  — 
Nezaa  el-oucif,  la'  tombe  du  nègre,  à  peu  de  distance  de  Ksir  cl-haïran,  sur 
le  bord  de  l'Oued  Djeddi.  Var.  Nza. 

Nezaa,  A.,  échancrure,  passage  à  travers  une  montagne  ;  peu  usité  en  topo- 
graphie. 

Nezila,  A,,  logement  affecté  aux  gens  de  guerre  (Maroc). 

Nezla,  A.,  campement  de  nomades,  A^(7::/a,.  oasis  située  à  une  faible  distance 
de  Tougourl,  dont  elle  est  une  annexe.^ 

Nezliotia,  B.,  tribu  habitant  la  rive  droite  du  haut  Isser,  dans  un  pays  mame- 
lonné, dont  le  point  culminant  est  le  mont  Tazrout.  C'est  par  en*eur  que  des 
écrivains  ont  fait  un  rapprochement  entre  ce  nom,  qui  est  berbère,  ei  le  verbe 
arabe  Nezeloue  c  ils  ont  campé  ».  —  Nezlioua,  défllé  conduisant  à  Drâ  el- 
mizane;  du  nom  de  la  tribu. 

Ngaous;  voy.  Negaous, 

Niça,  A.,  que  Ton  écrit  aussi  Neça^  suivant  la  prononciation  vulgaire,  est  le 
pluriel  irrégulier  du  mot  mra  «  femme  ».  Bahr  en-niçay  l'anse  des  femmes  i 
Collo. 

Nif,  A.,  nez;  corruption  du  mot  arabe  enf.  voy.  Nif  en-necer,  sou9  Necer, 

Nil;  dans  le  N.  du  continent  africain,  le  mot  nil  s'applique  à  des  courants 
d'eau  un  peu  considérables.  Oued  NU,  dont  l'emboudbure  est  à  4  kil.  de  Gi- 
gelli  et  près  des  ruines  que  les  indigènes  appellent  Konnar.  On  a  remarqué 
que  dans  le  dialecte  chaouîa,  le  mot  nil  signiQe  tombeau. 

Nili,  B.  ;  nom  d'une  vallée  au  sud  de  Laghouat. 

Nini,  B.,  village  et  rivière  à  16  kil.  N.  £.  de  Baghaïa  (extrémité  du  mont 
Aurès). 

Nisa,  A.;  voy.  Niça. 

Nisf,\.,  moitié;  vulgaire  iiouss. 

Nohds,  A.,  cuivre  Maaden  en-nohâs,  mine  de  cuivre. 

Nokaa,  A.,  fosse  où  les  tanneurs  font  macérer  leurs  peaux. 

Nokba,  A.,  dune.  El-Nokba  el-Kbira,  la  grande  dune  (Barth,  V.  101,  écrit 
Nukkaba). 

Nokour,  B.,  ville  et  rivière  du  Rif  marocain,  à  56  kil.  0.  du  cap  Tre$  ForM, 

Nouaceur,  A.,  corruption  probable  dumot  iVdc&ur;  fraction  du^donar-eott* 
munc  de  Ouizert,  qui  dépend  de  Saïda. 
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uadheuTy  A.,  plur.  de  Nâdhor,  tour  où  l'on  fait  le  guet,  vigie.  £ab  en- 

idheur,  la  porte  des  vigies^  à  Laghouat. 

uara  (Bon),  A.,  peut  être  c  champ  fleuri  >  ?  lieu  dit. 

ubay  A. ,  lieu  de  garnisoo. 

uba.  A.,  tour  d'irrigation;  expression  usitée  à  Biskra  et  à  Ghadamès. 

uba.  A.,  ville  maritime,  située  entre  Souça  et  Iklibîa  (Tunisie). 

ughif  B.,  le  sommet  le  plus  élevé  de  TAurès  (2300  métrés). 

ura,  A.,  chaux,  pierres  calcinées  ;  orpiment.  Bou  Noura;  lieu  dit. 

zoul.  A.,  terrain  en  pente,  descente. 

midie.  B.,  cette  province,  à  Tépoque  de  sa  plus  grande  étendue,  com- 

it  les  deux  royaumes  des  Massyliens  et  Massési liens,  depuis  la  Tusca, 

.,  jusqu'à  la  Mulucha  (Molouïa),  à  TO.  Au  N.  la  Méditerranée,  au  S. 

niiers  sommets  de  TAtlas  et  la  région  des  oasis  en  complétaient  les  H- 
A  une  autre  époque,  les  Romains  en  réunirent  toute  la  partie  occiden- 
la   Mauritania,  avec  des  dénominations  nouvelles,  et  cette  incertitude 

liffîcile  la  séparation  de  l'histoire  des  Numides,  de  celle  des  Maures. 

»,  A.,  voy.  Nezaa. 

AUGCSTE  ClIERBONNEAU. 

(A  suivre.) 


CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


A  momieur  Ludovic  Drapeyron. 

Lyon,  le  14  mai  1883. 
Monsieur  et  cher  collègue, 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Bévue  de  Géographie,  vous  avez  publié  une 
note  qui  vous  a  été  transmise  par  M.  le  capitaine  Ancelle  sur  un  passage  de 
mon  livre  des  Atlantes.  M.  le  général  Faidherbe,  dont  la  science  fait  autorité 
sur  les  questions  africaines,  et  qui  est  l'auteur  de  celte  note,  a  cru  utile,  et  je 
suis  de  son  avis,  de  rectifier  une  indication  que  j*ai  empruntée  à  des  savants 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  MM.  Flower  oi  Tchihatchef.  Pour  que  cette  rectifi- 
cation porte  ses  fruits,  il  faut  qu'elle  remonte  jusqu'à  ces  auteurs,  que  j'ai  cités. 
La  question  des  dolmens  de  l'Atlas  est  d'une  importance  qui  s'accroit  tous  les 
jours  par  suite  des  découvertes  que  l'on  ne  cesse  de  faire  dans  cette  région.  Vos 
lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  d'avoir  sous  les  yeux  le  passage  où  Tchihatchef 
résume,  en  les  adoptant,'les  appréciations  du  savant  anglais. 

c  Les  dolmens  des  Beni-Messous,  dit-il,  sont  bien  moins  remarquables  par 
eux-mêmes  que  parce  qu'ils  constituent  des  représentants  des  monuments 
préhistoriques,  dont  le  nombre  constaté  en  Algérie  surpasse  celui  des  monu- 
ments de  ce  genre  connus  dans  une  aulrc  contrée  quelconque.  C'est  un  fait 
important  mis  en  évidence,  môme  par  les  explorations  imparfaites,  mais  très 
fructueuses,  dont  ces  monuments  ont  été  l'objet,  et  que  M.  Flower  a  résumées 
dans  un  travail  intéressant,  malheureusement  trop  peu  connu  en  France  (On 
the  prehistoric  sépultures  of  Alger ia). 

»  11  résulte  de  ce  travail  que,  sous  certains  rapports,  les  jnonuments  sépul- 
craux préhistoriques  de  l'Algérie  offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  tandis  que,  sous  d'autres  rapports,  ils  en  diflfè- 
rent  complètement,  d'abord  par  leur  nombre  infiniment  plus  considérable,  puis 
par  la  variété  plus  grande  dans  la  construction,  et  par  une  disposition  et  un 
arrangement  inconnus  ailleurs.  M.  Flower  cite  surtout  la  province  de  Constan- 
tine  comme  littéralement  criblée  de  ces  monuments,  et  il  croit  qu'ils  sont 
également  très  nombreux  dans  les  régions  de  Tunis  et  du  Maroc.  Parmi  les 
monuments  situés  en  Kabylie,  il  en  est  beaucoup  qui  portent  des  inscrip- 
tions en  langue  inconnue. 

»  Dans  beaucoup  de  tombeaux  algériens  on  a  trouvé  des  squelettes,  soit 
assis,  soit  couchés.  De  plus,  on  a  recueilli  dans  une  tombe,  près  de  Bône,  une 
monnaie  à  l'effigie  de  l'impératrice  Fausline,  tandis  que  plusieurs  autres  tombes 
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l  fourni  un  grand  nombre  de  coquilles  terrestres.  A  Teniet-el-Ahd,  les  dolmens 

itiennent  une  énorme  quantité  à*huitres,  de  ferussacidy  de  bulimes 

»  M.  Flower  fait  valoir  un  passage  d'Hérodote  dans  lequel  cet  historien  dit 
le,  parmi  les  Libyens,  le  peuple  nommé  Nasomane  (Nasamons)  avait  Thabi- 
de  d'ensevelir  ses  morts  dans  la  position  du  corps  assis;  'or,  c'est  dans  cette 
ïsiiion  que  se  trouvent  les  squelettes  dans  la  plupart  des  tombes  algériennes, 
'archéologue  anglais  en  conclut  que  ces  tombes  avaient  été  construites  par  des 
lOpulalioQs  habitant  la  contrée  antérieurement  à  la  conquête  romaine,  qui  eut 
ieu  3(X)  ans  avant  l'ère  chrétienne  (il  s'agit  de  l'arrivée  des  Romains  en 
Mrique),  et  que,  sous  la  domination  romaine,  elles  conlinuèrent  à  pra^ 
tiquer  leur  ancien  mode  de  sépulture,  comme  le  prouvent  les  ornements  et  les 
monnaies  romaines  renfermées  dans  ces  tombes.  >  (Tchihalchef,  p.  i  47-1 49.) 

Mes  compliments  de  cordiale  confraternité, 

Rerlioux. 


Tripoli  de  Barbarie,  le  4  mai  1883. 
Cher  et  honoré  directeur, 

En  vue  d'être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  GcograpTiie,  qui  ne  tar- 
^f*  pas,  je  l'espère,  à  leur  présenter  mes  impressions,  je  viens  d^accompagner, 
>wc  mes  bons  amis  les  officiers  supérieurs  du  génie  Djivate-Rey,  Danish-Rey 
et  Fuad-Bey,  S.  E.  Mehmet  Zeki  Pacha,  commandant  la  division  militaire  de 
Impoli  de  Barbarie,  dans  la  tournée  d'inspection  qu'il  a  faite,  durant  le  mois 
^*"*ier,  au  sud-est  de  la  Tripolitaine. 

^  lone  que  nous  avons  visitée  et  qu'il  me  tardait  d'explorer  est  sans  con- 
^^^\  la  plus  riche  et  la  plus  pittoresque  du  vilayet. 

^^  Tripoli,  jusqu'à  Tadjoura,  nous  avons  marché,  pendant  plus  de  quatre 
Itcîires,  à  travers  une  magnifique  forêt  de  palmiers  :  huttes  ethabitations  sont 
Mchées  sous  le  couvert  de  ces  fiers  monocotylédon  es. 

^ui  heures  après  Tadjoura,  la  végétation  cesse  et  le  sable  se  montre,  mais 
Ç<>ttr  disparaître  bientôt;  au  milieu  de  ces  dunes,  on  rencontre  l'Oued  Msid  —  le 
torrent  giboyeux  —  d'où  l'on  aperçoit  déjà  un  vaste  tapis  de  verdure,  la  belle 
pWne  de  la  DjefiFara,  couverte  de  lentes,  de  bœufe,  de  moulons,  de  chèvres, 
*^^e  chameaux. 

ÎOQi  en  côtoyant  le  bord  de  la  mer,  nous  arrivâmes  à  Khoms.  Non  loin  de 
«lie  petite  ville,  nous  avons  visité  les  vastes  ruines  de  Lebda,  la  Leptis  magna 
:   <^W  anciens,  patrie  de  l'empereur  Septime  Sévère,  el  les  stations  d'Alfa,  de 
Tïbia  et  de  Slytin.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Misrata,  riche  et  beau  district,  d'où 
Boos  avons  gagné  Urfella,  à  deux  journées  sud-est  de  la  côte  (730  mètres  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer).  De  celle  dernière  localité,  nous  sommes  descendus 
âTarhouna,  et  de  là  à  Tripoli,  où  une  splendide  réception  était  réservée  à 
notre  aimable  commandant  de  place  dont  l'absence  avait  duré  trente-deux  jours. 
La  carte  dressée  par  le  major  Danish  Bey,  ancien  attaché  militaire  à  l'ambas- 
sade ottomane  de  Londres,  accompagnera  mes  notes  de  voyage. 
Veuillez  agréer,  cher  et  honoré  directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sen- 

lîflAents. 

D^  Pasqua. 
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I^yoo,  le  10  mai  18S3. 

Monsieur, 

Je  sais  ù  l'avance  que  vous  me  pardonnerez  la  liberté  que  je  prends  de    itû 
écrire,  car  il  s'agit  d'un  projet  intéressant  au  plus  haut  point  la  science     gû 
pbique  et  notre  avenir  colonial.  Un  vaste  champ  est  ouvert  à  l'activité  ean- 
péenne  dans  la  région  des  grands  lacs.  Les  Anglais,  les  Belges  et  les  Allemands/ 
fondent  tous  les  jours  de  nouvelles  stations  et  les  Français   n'en  ^ossèdeBt 
encore  qu'une  seule.  Les  grandes  découvertes  de  M.  de  Brazza  ont  conceofré 
toute  l'attention  publique;  on  semble  oublier  en  France  que,  des  sources  àa 
Congo  à  l'Océan  Indien,  s'étend  une  vaste  région  deux  ou  trois  fois  aussi  grande 
que  la  France.  Devons-nous  abandonner  toute  cette  portion  de  l'Afrique  i  nos 
rivaux?  ou  devons-nous  travailler  avec  eux  à  la  civilisation  des  Noirs?  Si  1^ 
cours  du  Congo  est  parfaitement  connu,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  ait 
exploré  tous  ses  affluents.  Cependant  la  France  est  intéressée  au  plus  haut  point 
à  cette  exploration.  Les  nouveaux  comptoirs  de  notre  colonie  du  Congo  verronl 
leur  importance  considérablement  augmentée  par  des  relations  avec  les  pays  de 
l'intérieur.  Il  importe  de  ne  pas  se  laisser  devancer  par  Stanley  dans  toute  cette     . 
région  et  surtout  sur  toute  la  rive  droite  du  Congo.  C'est  à  l'initiative  privée 
qu'il  appartient  de  fournir  l'argent  nécessaire  à  la  création  de  nouvelles  stations 
françaises  et  à  l'exploration  des  pays  inconnus. 

C'est  dans  «e  but  que  j'ai  conçu  le  projet  d'une  Union  africaine-française 
calquée  sur  la  Propagation  delà  Foi.  Celte  association,  qui  compte  à  peine  no 
demi-siècle  d'existence,  possède  actuellement  un  revenu  de  près  de  7  millions* 
L'Union  africaine,  destinée  surtout  à  la  jeunesse  de  nos  écoles,  aux  ouvriers  et 
aux  paysans,  exigera  de  chaque  associé  une  cotisation  mensuelle  de  deux  sons, 
soit  1  fr  20  centimes  par  an.  Chaque  groupe  de  dix  associés  recevra  trois  on 
quatre  fois  dans  Tannée  un  petit  bulletin  les  tenant  au  courant  des  recett^i 
des  dépenses,  et  des  résultats  de  l'Association.  Les  Sociétés  de  Géognp^ 
centraliseront  dans  leurs  caisses  les  souscriptions  et  les  cotisations.  Ce  sert  ta 
une  organisation  administrative  toute  prête,  en  attendant  que  la  Société  i*" 
assez  puissante  pour  avoir  dans  certains  centres  un  secrétaire  spécial. 

Je  suis  persuadé  qu'une  telle  Société  rencontrerait  en  France  de  nooilif**^ 
adhérents,  si  elle  était  patronnée  par  les  sommités  géographiques  de  nitt* 
pays.  Elle  pourrait  compter  en  premier  lieu  sur  le  concours  des  membres^ 
Sociétés  de  Géographie,  sur  les  chambres  de  commerce  et  sur  tous  les  inslitnIMf* 
de  nos  villes  et  de  nos  villages.  Quels  immenses  résultats  ne  produiraitrcv 
pas?  Leprincipal  serait  d'intéresser  des  miUiers  d'enfants  aux  question  tf*^ 
niales  et  à  l'étude  de  la  géographie.  Et  si  l'on  pouvait  réunir  une  son** 
de  200000  fr.  quelle  impulsion  donnée  aux  voyages  d'exploration  en  Afri^ 
quels  résultats  pour  l'influence  politique  de  la  France  ! 

Je  vous  prie  de  proposer  cette  idée  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  M*  ; 
être  voudra-t-elle  nommer  un  comité  chargé  d'étudier  la  question?  Bn  fuoià 
appel  à  toutes  les  sociétés  géographiques  françaises,  on  constituerait  une  pK*  » 
mière  somme  destinée  à  couvrir  les  premiers  frais  de  propagande. 

Si  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire,    c'est  que  vous  êtes  pour  moi  via 
ancienne  connaissance.  Voici  bientôt  deu«  ans  que  je  lis  avec  le  plus  grtt^  ] 
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et  votre  admirable  Revue.  Vous  avez  rendu  de  grands  services  à  la  France 
reillant  ainsi  dans  beaucoup  de  cœurs  l'amour  de  la  géographie  et  de  la 
lisation  française. 

Votre  humble  et  dévoué  serviteur, 

Jules  Saurin, 

ÉtudUnt  àla  Faculté  des  lettres,  rue  de  l'Hôtel  do  Ville,  53,  à  Lyon. 

Ions  donnons  la  lettre  de  M.  Saurin  sans  en  rien  retrancher.  Quoique  nous 
louvions  trop  flatteuse  pour  nous,  il  ne  saurait  nous  déplaire  de  rencontrer 
os  une  partie  de  la  jeunesse  de  nos  hautes  écoles  cet  enthousiasme  géogra- 
lique,  qui,  s'il  se  répand  de  Lyon  sur  le  reste  de  la  France,  aura  pour  notre 
^eoir  politique  et  pour  notre  avenil*  colonial  les  conséquences  les  plus  heureuses. 
H  enthousiasme  est,  en  tout  cas,  éminemment  respectable,  car  il  procède  àla 
'is  de  Tamour  de  la  patrie  et  de  Tamour  de  la  science.  Nous  recommandons  à 
>Qtesles  Sociétés  françaises  de  géographie  le  projet  de  Fétudiant  de  Lyon. 
^  Sociétés  ne  doivent  pas  se  dissimuler  que  leur  plus  noble  attribution 
5rail  d'entreprendre  à  leur  frais  des  voyages  de  découvertes.  Elles  ne  peuvent, 
uis l'état  actuel  de  leur  ressources  financières,  s^acquiller  de  celle  tâche.  Qu^elles 
rganiseot  donc,  si  cela  est  possible,  la  Propagation  de  la  géographie  à  Tins- 
^  de  la  Propagation  de  la  foi. 


LA  GEOGRAPHIE  ET  LA  TOPOGRAPHIE. 

A  if.  Drapeyron,  directeur  de  la  Revue  de  Géographie. 

Nancy,  le  26  avril  1883. 
Cher  monsieur, 

C'est  seulement  aujourd'hui,  et  je  m'en  excuse,  que  j'ai  lu  l'article  que,  dans 
^  Nouvelles  géographiques  de  mars  de  votre  si  utile  publication,  vous  voulez 
^consacrer  à  réfuter  ma  sortie  contre  la  topographie. 

bafoue;  que  je  suis  flatté,  autant  que  surpris  du  cas  que  vous  voulez  bien 
^  de  mon  opinion,  laquelle  vous  opposez,  pour  mon  entière  condamnation, 
'^adhésions  illustres.  Et  j'avoue  môme  que, si  la  riposte  qui  m'est  faite  ne 
^^Tait  attribué  ce  qui  n'est  nullement  dans  ma  pensée  et  ce  que  je  n'ai  pas 
^t  ou  du  moins  voulu  dire,  je  me  tiendrais  pour  battu. 

lus  that  is  the  question.  Je  vous  en  demande  bien  pardon  à  l'avance,  cher 
Meur  :  ma  réponse  sera  peut-être  un  peu  longue  et  j'abuserai  peut-être  de 
^pitalilé  de  la  Revu^  de  Géographie;  mais  étant  donnée  la  position  de  la 
Gestion,  il  ne  doit  rester  aucune  équivoque  pour  personne.  S'il  est  un  point 
^  votre  article  qui  devait  m*étre  particulièrement  sensible,  c'est  l'idée  de  re- 
ret  que  j'y  rencontre  :  c  Nous  regrettons,  dit-il,  qu'un  cartographe  aussi  dis- 
yaé  que  lui  s'insurge  contre  la  topographie,  guide  indispensable  de  tous  les 
itographes,  et  que  cette  protestation  patate  précisément  de  notre  frontière 

l^Estf  où  elle  a  un  rôle  si  patriotique  à  remplir.  S'il  est  une  ville  où  la 
'ikode  topographique  aurait  dû  être  populaire  dès  V abord  et  aurait  pu 
e  surfaite  sans  danger^  c'esty  à  notre  avis,  Nancy.  > 
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Je  ne  vous  apprendrai  rien,  cher  monsieur,  je  l'espère,  en  tous  disant  Cfu* 
fait  de  patriotisme,  alors  qu'en  cartographie  (quelque  bonne  opinion  que  vom 
professiez  sur  ma  personne  et  mes  travaux)  je  reconnais  plus  d'un  maître,  eo 
fait  de  patriotisme,  dis-je,  je  ne  cède  le  pas  à  personne.  Je  pourrais  rsi  étendu 
longuement  sur  cette  seule  question  de  patriotisme,  mais  ce  n'est  pas  le  liea, 
et  je  dirai  en  passant  que  votre  regret  est  d'autant  plus  inutile  qu'il  ne  s'agit  fM5 
du  tout,  mais  pas  du  tout,  de  la  topographie  en  elle-même.  Au  surplus,  j'ai  dé- 
claré carrément,  ce  qui  est  élémentaire  du  reste,  que  la  topographie  est  bien  la 
base  technique  de  la  cartographie. 

Non,  monsieur,  non,  vous  n'avez  pas  bien  lu,  et  si  vous  trouvez  que  je  triomphe 
facilement  de  la  topographie,  ce  à  quoi  je  n'ai  nullement  visé,  je  suis  en  droit 
de  trouver,  moi,  que  la  Bévue  de  Géographie  triomphe  plus  aisément  encore, 
si  c'est  moi  qu'elle  a  voulu  atteindre,  du  géographe  en  chambre. 

Mais  précisons,  ou  plutôt  circonscrivons  le  débat  aux  termes  mêmes  dont  je 
me  suis  servi  dans  ma  sortie. 

Voilà  plusieurs  congrès  auxquels  j'ai  l'honneur  d'assister  et  chaque  fois  je 
m'y  suis  trouvé  avec  les  hommes  les  plus  méritants,  les  plus  dévoués  à  la 
science  topographique;  mais  je  déclare,  convaincu  de  n'être  contredit  par  pe^ 
sonne,  que  rien  de  neuf,  rien  qui  marque  un  avancement  de  cette  science  n^ 
été  dit  ni  publié  à  ce  sujet  dans  ces  congrès.  Ce  que  j'ai  entendu  à  la  pre- 
mière réunion  des  sociétés  de  géographie  à  Paris,  en  1878,  sur  les  méthodes  ^^' 
seigncment  de  In  topographie  est  resté  absolument,  uniquement  le  ihèffle^ 
toutes  les  communications  faites  par  vos  collaborateurs,  thème  très  iotéressaol) 
je  ne  le  conteste  pas,  très  patriotique,  je  le  veux  bien,  dans  tous  les  congrésipii 
ont  suivi.  Et  notez  que  non  seulement  on  les  a  soutenues,  ce  qui  était  très  lé- 
gitime en  soi,  mais  on  a  entendu  en  faire  la  panacée  exclusive  de  l'enseiga^ 
ment  géographique  et,  oubliant  qu'en  fait  de  méthode,  l'expérience  seule  kl 
justifie,  on  en  a  fait  une  redite  continuelle  qui  ne  peut  aboutir  à  aucun  résoltil 
sérieux  si  ce  n'est  à  absorber  le  meilleur  temps  des  congrès.  Je  sais  bienfo^» 
du  sens  étymologique  du  mot  topographie, on  peut  en  faire  dériver  la  géogni^ 
elle-même  par  une  généralisation  assez  élastique.  Mais,  en  fait,  dansi'ioc^ 
tion  universelle  et  dans  la  conception  usuelle  de  ce  mot,  c'est  l'étude  dureW 
du  sol  avec  le  concours  des  instruments  et  des  calculs  qui  assurent  l'exactili'' 
de  l'observation  et  de  la  reproduction  sur  un  plan.  Qu'il  s'adjoigne  i  ceilti^ 
foncière  des  études  de  détail  qui  en  sont  le  corollaire,  je  le  sais  bienetje>^ 
pense  pas  que  l'école  topographique  ait  beaucoup  à  m'apprendra  sur  cepeiit* 
mais  de  là  à  en  faire  la  base  essentielle,  sine  qna  non,  de  renseigneoaeotg^ 
graphique,  c'est  là  ce  contre  quoi  je  m'insurge,  suivant  Texpressioo  det*^ 
Revue,  mais  non  contre  la  topographie. 

(Chaque  chose  à  sa  place,  tel  a  été  le  but  de  ma  sortie. 

Notez  bien,  cher  monsieur,  que  cela  ne  veut  pas  dire  non  plus  que  la  te 
graphie  ne  soit  pas  à  sa  place  dans  les  congrès  de  géographie,  loin  de  lieltlil 
au  contraire;  j'estime  que  quand  M.  Schradcr  fils,  par  exemple,  nous  a  eif*!] 
le  résultat,  et  les  moyens  pour  l'obtenir,  de  ses  travaux  topographiques  dtusl 
Pyrénées,  il  a  été  très  accueilli  et  très  écouté,  en  particulier  par  voire  serfrj 
teur.  Là  il  y  a  tout  à  apprendre,  rien  de  redit,  rien  même  à  contester. 

Mais  depuis  quatre  ans,  en  toute  occasion,  nombre  de  vos  collègues,  daiilt] 
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le  plus  louable  assurément,  ont  cru  devoir  nous  redire  ce  qui  déjà  nous 
t  été  dit  en  1878,  souvent  sous  un  aulre  titre,  mais  revenant  toujours  à 
^lieation  ou  à  l'iiistorique  plus  ou  moins  intéressant  des  moyens  d'enseigner 
spographie  dans  les  écoles  et  d'en  faire  la  base  de  la  géographie.  N'est-ce 
bien  ainsi  que  les  choses  se  passent?  Est-il  un  seul  des  membres  du  con- 
s  qui  ait  appris  quelque  chose  à  ces  exposés  sans  nouveauté  et  sans  pas 
rqué  vers  le  progrés  scientifique  et  géographique  ? 

}aant  ù  la  question  de  préférence  de  cette  méthode,  elle  est  des  plus  conles- 
Aes  et  des  plus  contestées,  en  tant  que  méthode  exclusive ^  et  s'il  en  est  une 
i  compte  des  savants  expérimentés  partisans,  c'est  celle  qui  donne  le  pas  à  la 
iologie  sur  toute  autre  étude  préparatoire  de  la  géographie.  Encore,  pas 
08  qu'une  autre,  celle-ci  n'aurait  le  droit  d'être  exclusive  et,  en  tout  cas, 
(Ile-ci  et  celle-là  auraient  à  faire  leurs  preuves. . 

Est-ce  à  dire  que  les  promenades  topographiques  ne  soient  excellente  chose? 
OD,  mille  fois  non.  Pour  ma  part  je  les  approuve  doublement.  Est-ce  à  dire 
iK,  dans  ses  éléments  le  plus  directement,  le  plus  simplement  assimilables,  la 
^pographie  ne  doive  avoir  sa  place  dans  l'enseignement?  Ce  serait  blasphémer 
oe  de  le  nier.  Mais  encore  faut-il  que  chaque  chose  soit  donnée  dans  la  me- 
^  qui  convient  et  que  permettent  les  milieux  et  les  individus. 
M'est  ce  pas  là  non  seulement  ce  que  j'ai  voulu  dire,  mais  encore  ce  que  j'ai 
ildaos  ma  sortie,  page  782  :  c  Et  tout  d'abord  il  est  bien  entendu  que  ce  que 
OQsdisons  ici  n'a  qu'un  but,  c'est  d'empêcher  que  les  personnes  les  mieux  in- 
^tionnées  ne  s'égarent,  et  qu'à  force  d'y  mettre  un  zèle  excessif  elles  ne  com- 
■ittetteQt  la  meilleure  cause.  Nous  ajouterons  que  c'est  justement  parce  que 

^connaissons  Vutilité  foncière  de  la  topographie que  nous  tenons  à 

ife  toute  notre  pensée  à  ce  sujet.  >  Voilà  bien  n'est-ce  pas,  cher  monsieur,  la 
Huée  d'une  personne  accusée  de  s*insurger  contre  la  topographie  î  Et  afin 
^biea  prouver  ma  sincérité  et  de  justifier  l'opinion  que  j'ai  émise,  je  demande 
^re  actuellement  s'il  est  un  membre,  un  seul  membre  du  congrès  de  Bor- 
^Qz,  j'entends  bien  de  ceux  qui  n'étaient  pas  embrigadés,  passez-moi  Tex- 
^ioo,  dans  la  question  topographique,  qui  n'ait  partagé  et  ne  partage  lou- 
■Vsla  manière  de  voir  que  j'ai  exprimée  dans  l'intérêt  de  la  topographie  et, 
4^oterai  aujourd'hui,  de  ceux  qui  s'en  font  les  apôtres. 
Maintenant,  cher  monsieur,  si,  voulant  me  pousser  dans  mes  derniers  retran- 
^eot,  vous  me  dites  :  cMais  qui  combat  une  méthode  (car  c'est,  selon  votre 
U>orateur  sans  doute,  la  combattre  que  lui  réduire  sa  place)  a  le  devoir 
^  présenter  une  autre,  car  enfin  il  faut  un  programme  défini  :  quel  est  le 
tre?  »  —  Ah  !  voilà,  cher  monsieur  ;  et  si  je  vous  dis  que  je  n*en  ai  point  — 
absolue,  —  il  vous  sera  facile  de  triompher.  Seulement  si  je  n'en  ai  point 
absolue,  d'exclusive,  d'absorbante  et,  pour  me  servir  d'un  terme  qui  sera  bientôt 
isé  de  mode,  de  radicale,  j'en  préconiserai  une  qui,  prenant  ce  qu'il  y  avait  de 
iiement  bon  dans  le  passé,  — c'est-à-dire  la  méthode  muémotechnique,  que 
I  sacrifie  trop  aujourd'hui,  car  c'est  une  partie  essentielle  de  la  gymnastique 
rintelligence,  aussi  nécessaire  à  développer  que  celle  du  corps,  —  aurait 
$ndé,  amélioré  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux.  Mais  ceci  me  demanderait 
euue  étude  spéciale,  tout  un  travail  d'ensemble  que  je  ne  puis  développer 
aute  de  place  et  de  temps  et  qui  n'est  d'ailleurs  que  différé.  Au  surplus,  je 
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sais  fort  bien  que  j'arriverai  trop  tard,  car,  avec  la  manie  que  nous  avons^^ 
France  de  passer  d'une  extrémité  à  Tautre,  de  tout  renverser  quand  il  ne  ^^^ 
drait  que  transformer,  on  a  lancé  l'enseignement  en  général  et  celui  di 
géographie  en  particulier  dans  une  voie  où  les  instituteurs  périront  ou  rei 
ceront  à  la  tâche  si  l'on  n'y  pourvoit  bientôt  d'urgence.  Seulement,  comn^^ 
sera  longtemps  avant  de  revenir  de  ces  errements  excessifs,  j*ai  le  loisir  (1% 
dier  à  mon  aise  la  question  d'ici  là. 

En  attendant,  cher  monsieur,  s'il  a  paru  de  bonne  guerre  à  la  Revue  de  xse 
taxer  d'insurrection  contre  la  topographie,  et  peut-être,  $ifai  bien  lUy  à'^am 
certaine  ignorance  au  moins  de  la  valeur  pédagogique  de  la  topograpM^éff 
sans  même  oublier  sa  défiance  des  géographes   en  chambre,  qu'il  me  soit 
permis  à  mon  tour  de  lui  dire  que  la  géographie  est  peut-être  tout  autre  chose 
que  ce  qu'elle  suppose. 

La  géographie,  ce  n'est  ni  la  topographie,  ni  la  géologie  ni  ranlhropolog>^> 
ni  réconomie  politique,  ni  l'histoire  naturelle,  ni   les  mathématiques;  m*** 
c'est  tout  cela  ou  plutôt  tout  ce  qui,  de  cet  ensemble,  est  susceptible  de  rsp" 
prochement  et  de  rapports  dans  la  description  de  la  terre.  C'est,  suivant  l'ex- 
pression de  mon  ami  le  baron  F.  de  Hellwald,  dont  vous  connaissez  l'autorité  ^ 
la  matière  :  c  La  connaissance  de  la  plastique  de  la  surface  terrestre,  de  ** 
constitution  géologique,  des  rapports  de  sa  nature  physique  avec  les  prodtfi^ 
du  sol  et  dos  rapports  des  uns  et  des  autres  avec  les  êtres  animés  qui  l'haï*'" 
tent.  >  —  €  On  peut  être  ignorant  des  détails,  disait-il  auparavant,  et  être  ^^ 
très  bon  géographe.  > 

La  géographie  est  donc  véritablement,  essentiellement,  une  science  de  r^P" 
ports  et  il  ne  paraît  pas  qu'une  spécialité  ait  plus  qu'aucune  autre  le  droit  ^ 
privilègedans  son  domaine.  En  tant  que  branche,  indispensable  oui,  — car  toim*^ 
le  sont,  —  la  topographie  a  droit  de  cité  et  sa  place  nécessaire  dans  le  v»^ 
champ  de  la  géographie  :  telle  est  mon  opinion  (et  je  n'ai  pas  eu  besoin  d*^^ 
changer),  aussi  bien  j'en  suis  certain  que  celle  des  illustres  adhérents  ^P^ 
compte  la  topographie.  Mais  je  lui  demanderai,  en  venant  dans  nos  congrès,  ^ 
nous  faire  part  de  quelque  progrès  accompli  par  la  topographie  et,  quand  ceit 
se  présentera,  de  nous  annoncer  la  vocation  géographique  que  son  étude  an" 
fait  surgir,  je  lui  garantis  à  la  fois  notre  attention  et  nos  applaudissements. 
Encore  un  coup,  si  j'ai  paru  m'insurger  contre  quelque  chose,  c'est  surtout  coiiff* 
la  méthode  de  propagande  adoptée  par  ceux  mêmes  qui  se  sont  faits  les  champion 
d'une  science  dont,  aussi  bien  que  pas  un  d'entre  eux,  je  sais  que  dépeiA 
pour  une  bonne  part,  la  défense  de  notre  patrie  :  il  n'en  est  point  parmi  eus 
qui  jette  plus  souvent  les  yeux  sur  notre  frontière  éventrée,  plus  par  notre  ip*" 
rance  et  notre  incurie  que  par  les  armées  ennemies,  et  à  qui  ce  regard  ne  doos^ 
un  renouveau  d'énergie  pour  lutter  contre  l'apathie  et  le  chauvinisme  qui  to^l 
dent  à  nous  gagner  encore  et  à  atténuer  pour  nous  ces  souvenirs  dont  un  ^ 
patriote  ne  saurait  perdre  la  mémoire. 

Permettez-moi  de  penser,  cher  monsieur,  que,  cela  dit,  il  n'y  a  plus  de  divt^ 
gence  sérieuse  au  fond  entre  nous,  que  c'est  une  question  de  mesure  eti*i^ 
propos.  Si,  dans  ma  boutade  inspirée  par  un  sentiment  du  juste  et  du  fitt*: 
quelques  vivacités  ont  pu  paraître  causées  par  une  hostilité  systématique  fi 
n'est  ni  dans  mon  esprit  ni  dans  mon  intention,  je  crois  qu'il  ne  doit  rester  de  ccfl 
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ipression  pas  plus  qu'il  ne  me  reste  des  petites  accusations  dont  j'étais  l'objet, 
n'y  a  donc  ni  triomphateur  ni  vaincu  :  tout  au  plus  y  trouverait-on  un 
iportuniste  de  plus  et  qui  ne  s'en  cache  pas. 
Croyez,  cher  monsieur,  à  ma  profonde  et  inaltérable  sympathie. 

J.-V.  Barbier. 

Dans  une  livraison  qui  contient  déjà  un  petit  manifeste  topographique,  on 
urraît  trouver,  en  effet,  que  nous  abusons  de  la  topographie,  si  nous  faisions  une 
igue  réponse  à  la  lettre  de  noire  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Barbier, 
ie  personne  n'accusera  de  manquer  de  patriotisme  ou  d*élre  un  géographe  en 
^nhre.  Il  blâme,  si  nous  Tavons  bien  compris,  les  défenseurs    de  la  topo- 
*aphie  de  commettre  tant  de  redites,  de  soutenir,  en  1883,  la  méthode  topo- 
rapbique  par  les  mêmes  arguments  qu'en  1878.  Pour  nous,  cela  prouve  seu- 
îmeatdeux  choses  :  l^'  que  la  méthode  topographique  était  déjà  parfaitement 
tonstiluée  il  y  a  cinq  ans;  2°  qu'elle  n'a  pas  encore  complètement  triomphé  des 
résistances  quon  lui   opposait.   Si  cette  méthode  était  partout  en  vigueur, 
la  Société  de  Topographie  n'aurait  plus  à  répéter  ce  qu'elle  a  déjà  déjà  dit 
poorla  faire  prévaloir,  et  M.  fiarbier  lui-même  n'aurait  pas   à  nous  accuser 
de  monotonie.  Les  initiateurs,  les  promoteurs,  sont  exposés  à  être  monotones. 
C'est  par  leurs  redites  obstinées  qu'ils  triomphent  quand  ils  ont  raison.  La  défi- 
ûtion  que  M.  le  baron  F.  de  Hellwald  a  donnée  de  la  science  géographique  et 
<|i^  rappelle  avec  beaucoup  de  sens  notre  contradicteur  nous  agrée  fort.  Ce 
<Itti  n  empêche  pas  que  la  géographie  physique  et  par  conséquent  la  topographie 
(c'est  même  chose)  ne  soit  la  base  de  la  science  géographique  et  de  l'ensei- 
gnement géographique.  La  géologie  elle-même  doit  suivre  et  non  précéder  la 
topographie,  parce  qu'avant  de  chercher  le  pourquoi  des  formes  terrestres,  il 
»*ût  avoir  vu  et  décrit  ces  formes.  Le  boa  géographe  doit  surtout  voir  de  ses 
Propres  yeux,  et  voilà  pourquoi  il   importe  qu'il  soit  topographe.  Or,  par  la 
nétbode  topographique,  nous  apprenons  même  à  nos  plus  jeunes  élèves  à  voir 
de  leurs  yeux  ce  que  ne  font  pas  encore  tant  de  géographes  de  profession  : 
c'est  là  l'incomparable   avantage  de  nos  promenades,  auxquelles  la  géologie 
lossibien  que  l'histoire  pourra  être  associée. 

Ludovic  Drapeyron. 


M.  DE  LESSEPS  AU  CERCLE  HISTORIQUE. 

Le  12  mai  1883. 

M.  Monod,  président  du  Cercle  historique,  a  présenté,  dans  les  termes  les 
pins  heureux,  M.  de  Lesseps,  celui  de  nos  contemporains  dont  la  renommée  est 
la  moins  contestée  et  la  moins  contestable,  et  dont  le  nom  reste  à  jamais  inscrit 
i  Suez  et  à  Panama. 

Jamais  l'éminent  promoteur  n'avait  été  mieux  inspiré  que  dans  sa  causerie, 
OiQOurs  spirituelle,  souvent  éloquente,  qui  a  séduit  sou  auditoire,  émerveillé, 
a,  pour  mieux  dire  fasciné  par  tant  de  gloire  unie  à  tant  de  simplicité,  par  tant 
B  bon  sens  au  service  de  tant  de  hauteur  de  vues.  Mais  nous  ne  saurions 
cidemment  tracer  un  portrait  suffisant  d'un  homme  si  extraordinaire.  Qu'il  nous 
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cuflîse  de  dire  aujourd'hui  que  M.  de  Lesseps  a  fait,  en  ce  qui  concerne  Tlmisi^ 
rique  de  ses  entreprises,  les  révélations  les  plus  piquantes  :  Français,  Angl^^fse/ 
Égyptiens,  ingénieurs  et  hommes  d*Ëtat  ont  défrayé  tour  à  tour  sa  Ter?e    étû- 
celante.  Sa  conférence  a  porté  sucessivement  sur  le  canal  de  Suez,  qui  est  fait, 
sur  le  canal  de  Panama,  qui  se  fait  en  ce  moment  même,  et  sur  la  mer  intérJeuiV 
de  TAlgérie,  c  qui  se  fera  >. 

i»  Canal  de  Suez,  Les  Anglais  dans  leurs  meetings  parlent  d'un  nouveau  canal 
qui  ferait  concurrence  à  celui  de  M.  de  Lesseps.  —  M.  de  Lesseps  répond  qu^ 
ce  nouveau  canal,  si  on  Voulait  le  creuser  à  Test,  rencontrerait  des  dones  ^^ 
sables  qui  Tobstrueraient  ;  pratiqué  à  Touest,  il  apporterait  dans  le  système  d'î^' 
rigation  de  l'Egypte  un  trouble  profond.  Reste  une  troisième  solution,  laseul^ 
pratique  :  l'élargissement  du  canal  déjà  existant.  M.  de  Lesseps  n'a  pas  atteac^^' 
sur  ce  point,  les  avis  des  Anglais  ;  il  a  déjà  proposé  à  la  Compagnie  tout  ^ 
projet  d'agrandissement;  en  ce  qui  concerne  l'abaissement  des  tarifs, qui  s'op^ 
rera  d'une  façon  progressive,  l'initiative  du  directeur  doit  être  également  not^^* 
M.  de  Lesseps  conclut  :  la  concession  de  99  ans,  faite  à  la  Compagnie  de  Sa^y 
ne  subira  aucune  atteinte. 

2'  Canal  de  Panama.  M.  de  Lesseps  rappelle  qu'il  ne  s'est  mis  à  la  téta  à» 
cette  grande  entreprise  qu'après  avoir  stipulé  qu'il  s'agirait  d'un  canal  ^ 
niveau  et  à  ciel  ouvert.  II  a  annoncé  l'inauguration  pour  l'année  1888. 

3"*  Her  intérieure.  Enfin  il  a  rendu  un  éclatant  hommage  à  la  science  et  à  U 
persévérance  du  commandant  Roudaire,  il  a  retracé  sa  récente  exploration  dans 
les  chotts,  vanté  la  ville  de  Tozeur,  peuplée  de  15000  habitants,  dans  nne 
région  qui  passail  à  tort  pour  disgraciée.  Il  a  conclu  en  disant  que  lorsque  la 
mer  intérieure  aura  été  pratiquée,  nous  n'aurons  plus  à  craindre  d'insurrection, 
dans  le  sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 

Les  plus  vifs  applaudissements  ont  répondu  à  cette  communication. 

Ludovic  Drapeyron. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 
PRÉSinENCE  DE   M.  ANTOINE   d'ABBADIE,  DE  L'INSTITCT 

Séance  du  i  mai  1883. 

Une  entreprise  s'est  formée  à  Paris  pour  organiser  une  excursion  en  Norfè^ 
pendant  Tété  de  1883.  Voici  l'itinéraire  :  départ  du  Havre  (fin  juin).  Christiania, 
Hammerfesl,  le  Cap  Nord,  les  îles  Spitzberg,  en  passant  par  Beeren-Island  {llli 
aux  Ours)',  prix  de  l'excursion,  2500  francs. 

M.  M.  Venukoff  envoie  un  remarquable  travail  qu'il  a  publié  sur  les  condi- 
tions physico-géographiques  de  l'existence  et  du  développement  du  peuple 
russe,  et  une  note  sur  l'exposition  des  travaux  astronomiques,  géodésiqaes. 
topographiques  et  cartographiques  exécutés  en  Russie  (1882). 

M.  Parandier  adresse  une  brochure  intitulée  :  Topographie    statigrtiphiflU  i 
et  prodrome  de  géologie  militaire;  elle  est  accompagnée  d'une  carte  orofit* 
phique,  statigraphique  et  géognostique,  à  l'échelle  de  1/5000,  représentant  lit  ^ 
fragment  de  la  chaîne  du  Lomont  entre  Besançon  et  Baume-les-Dames  et  iiidi- 
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quant  les  couches  géologiques,  leurs  affleurements  et  leurs  éléments  utilisables 
pour  l'agriculture,  les  constructions,  l'industrie.  C'est  là,  selon  nous,  faire  entrer 
la  cartographie  dans  une  voie  nouvelle  et  singulièrement  féconde. 

Dans  une  note,  M.  Romanet  du  Caillaud  rappelle  les  explorateurs  portugais  de 
rindo-Chine  :  en  1506,  Fernand  Perez  découvre  le  Tong-King  et  explore  la 
Haute-Cochinchine;en  1518,  Duarte  Coëlho  aborde  l'île  deCulao-Cham  (16M0' 
lat.  N.),  etc.  11  demande  de  perpétuer  ces  souvenirs  en  donnant  à  des  rues  de 
Saigon,  par  cxemple,les  noms  de  ces  voyageurs,  c  Ainsi  la  France  renouvellerait 
ses  liens  d'amitié  et  d'estime  avec  une  nation  qui  doit  sa  création  à  un  prince 
de  la  maison  de  la  France,  Henri  de  Rourgogne,  et  son  indépendance  à  l'inter- 
vention de  Louis  XIV.  » 

Le  même  géographe  envoie  une  seconde  note  sur  les  Divisions  administra^ 
tives  du  Tong-King  et  sur  la  difficulté  d'évaluer  sa  population,  c  Si  on  sui- 
vait les  estimations  approximatives  des  missionnaires,  le  Tong-King,  conclut 
1  auteur,  aurait  plus  de  18  millions  d'habitants.  > 

Une  troisième  note  de  M.  du  Caillaud  nous  transporte  à  Punta-Negra,  que 
J^l.  de  Brazza  vient  d'occuper.  Point  de  relâche  des  paquebots,  Punta-Negra 
(Loango)  est  à  110  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  Màlembe,  point  extrême  des 
territoires  que  revendique  le  Portugal. 

L'article  de  la  Revue  scientifique  :  Les  droits  sur  Madagascar,  dont  l'au- 
teur est  M.  G.  Marcel,  mérite  d'être  signalé;  il  met  en  lumière  le  rôle  joué  par 
le  célèbre  Fouquet  et  par  son  père  dans  nos  premières  tentatives  de  colonisa- 
tion; la  carte  manuscrite  qui  l'accompagne  indique  la  partie  de  l'Ile  que  Fia- 
court  et  Mondevergue  avaient  soumise  à  toute  influence. 

De  Ouitscha,  3  mars  1883,  M.  Robert  Flegel  écrit  qu'il  vient  de  découvrir  les 
les  sources  du  Renoué  et  celles  du  Logone,  tributaire  du  Schary. 

M.  le  D*"  Colin,  médecin  de  marine,  est  parti  pour  une  mission  au  Bouré,  au 
Ouassouloa  et  aux  pays  aurifères  qui  entourent  le  haut  Niger. 

M.  Zeballos  transmet  les  originaux  des  observations  astronomiques  de  J.  Cre* 
vaux  sur  les  positions  astronomiques  des  villes  de  Saltâ  et  de  Jujuy.  Il  annonce 
le  départ  du  colonel  Solâ,  qui  voudrait  vérifier  son  hypothèse  de  l'existence  d'un 
second  fleuve  auChaco,  courant  parallèlement  au  Pilcomayo  et  qui  s'appellerait 
Teyo. 

C'est  M.  Octave  de  Bernardières,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  apporté  les 
lettres  de  M.  Zeballos.  Ces  officifers  français  ont  déterminé  la  différence  de  lon- 
gitude entre  la  côte  orientale  et  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud. 

Deux  expéditions  d'exploration  se  préparent  pour  aller  visiter  le  Groenland. 
L'une  est  suédoise  et  commandée  par  M.  Nordenskiôld,  qui  veut  vérifier  l'hypo- 
thèse par  lui  émise,  à  savoir  qu'à  l'intérieur  de  ce  pays  on  doit  trouver  des 
plaines  libres  de  glace.  L'autre  est  danoise  et  se  propose  de  dresser  la  carte 
du  littoral  oriental  du  Groenland. 

M.  Broch,  ancien  ministre  de  la  marine  en  Norvège,  corrobore,  d'après  cer- 
tains indices,  la  conjecture  de  Nordenskiôld.  Il  rappelle  que  dans  son  pays  on  a 
proposé  dernièrement  de  tenter  la  colonisation  du  Groenland  au  moyen  des 
Lapons  et  de  leurs  rennes  domestiques,  qui,  dans  cette  région,  n'auraient  pas  à 
redouter  les  loups.  Une  famille  lapone  peut  vivre  avec  un  troupeau  de  trois 
cents  rennes  qui  lui  permet  d'abattre  annuellement  cent  têtes. 
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D'une  dépôclie  de  M.  le  comte  de  Croy,  ministre  de  France  à  CopenhsL^-i 
il  résulte  que  la  totalitcde  la  population  du  Groenland  était  en  1881  de  9701  h  al 
tants,  soit  4217,  dont  2031  hommes,  pour  le  Groenland  du  nord,  et  5475,  d€>i 
2518  hommes,  pour  le  Groenland  du  sud. 

M.  Mauiioir  présente,  au  nom  de  M.  Régamey,  le  portrait  de  M.  J.  Dupuis,  ^' 
rappelle  avec  un  heureux  à-propos  les  services  éminents  de  Tcxplorateur  ^" 
fleuve  Rouge. 

M.  Emile  Guiard,  frère  de  l'un  des  malheureux  compagnons  de  Flatters,  €^^^ 
une  communication  sur  le  monument  de  la  mission  à  Ouargla.  Il  exprime  ^^ 
regret  que  l'inauguration  n'ait  pas  été  plus  solennelle.  M.  le  secrétaire  gêné *^ 
fait  quelques  réserves  à  ce  sujet.  Il  croit  savoir  que  M.  Féraud,  consul  de  Frar»** 
à  Tripoli,  a  fait  très  activement,  très  habilement  des  démarches  en  vue  de  ^^' 
trouver  les  papiers  de  Flatlers. 

M.Letaille  annonce  pour  une  prochaine  séance  une  conférence  sur  sonréc^^^ 
voyage  en  Tunisie, 

M.  Maunoir  dit  encore  que  rahbéPetitot,ce  vaillant  missionnaire, perdu di»*^' 
une  des  régions  les  plus  inhospitalières  du  globe,  dans  les  glaces  du  Canau^* 
septentrional,  au  nord-ouest  de  la  baie  de Hudson,  s'est  vu  décerner  parla  S^ 
ciété  de  Géographie  à  Londres  le  prix  de  Back. 

M.  Charles  de  Mosenthal,  consul  de  la  République  d  Orange,  fait  sur  la  c^^ 
orientale  de  Cuba  et  sur  le  port  de  Nipoe  une  communication  fort  intéressa*** 
et  très  complète,  qui  est  fort  applaudie. 

Séance  du  18  mai. 

L'Union  géographique  du  Nord  annonce  que  le  Congrès  national  annuel  ai 
Géographie  se  tiendra  à  Douai  du  26  au  31  août. 

La  Société  de  Géographie  d«^  Lyon  a  décidé  que  le  prix  à  décerner  tous  icf 
trois  ans  au  nom  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  consisterait  en  uae 
médaille  d'or. 

M.  Ledoulx,  consul  de  France  à  Zanzibar,  envoie  plusieurs  nouvelles  inté' 
ressantes  :  M.  Victor  Giraud  lui  a  écrit  'de  M'gouna,  dernière  ville  du  Koattfi 
(7027  long,  sud;  34^33'  lat.  est).  M.  G.  Révoil  profite  de  son  séjour  à  Zanahff 
(9  janvier)  pour  explorer  l'île  au  point  de  vue  de  la  flore  et  de  l'ethnograplu** 
Le  capitaine  Bloyet  envoie  à  l'Association  internationale  africaine  la  relation^ 
son  récent  voyage  à  Memboya.  Le  géologue  anglais  Thompson  vient  de  gip*^  ; 
Mombas;  il  va  bientôt  s'engager  dans  la  région  du  Kilimandjaro.  Le  doctetf 
Fisher,  qui  a  suivi  le  même  itinéraire,  avait  intéressé  commercialeoient  i  SQ*  : 
entreprise  tout  le  personnel  de  sa  caravane;  il  voulait  sans  doute  vaincre  11 
crainte  qu'inspirait  à  ses  porteurs  la  tribu  des  Massai,  adonnée,  on  le  sait,  V  - 
cannibalisme. 

La  mort  du  docteur  Kaiser,  astronome  de  la  station  de  Kakoma,  est  coi-  ^ 
firmée.  j 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  extrait  d'une  lettre  du  contre-amiral  G.  Fleuriitfc  \ 
Langle  le  fait  suivant;  on  vient  de  retrouver  les  restes  du  chevalier  de  Laiglii  ' 
un  des  compagnons  de  La  Pérouse,  massacré  dans  Tile  de  Maouna  (actueileiiMil 
Tutuila),  à  l'ouest  de  l'archipel  des  Navigateurs,  le  1 1  décembre  1787  ;  le  P.  ViW 
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înfonné  la  famille  que  les  missionnaires  français  se  proposent  de  lui  élever  un 

oniunent.  L'amiral  de  Langle  est  le  petit-fils  de  la  victime. 

M.  Désiré  Chamay  lit  la  traduction  de  plusieurs  passages  de  la  chronique  en 

Dgae  maya  d'un  cacique  indien  contemporain  de  la  conquête  du  Yucatan  par 

s  E^agnols. 

M.  le  lieutenant  Schwatka  envoie  une  lettre  de  remerciements  à  la  Société  ; 

y  joint  le  fac-similé  d'une  médaille  qu'il  a  trouvée  dans  le  tombeau  de  l'un  des 

ompa^ons  de  Franklin. 

M.  Thouar,  parti  de  Quito,  se  rend  à  Chuquisaca,  d'où  il  gagnera  les  sources 
lu  Pilcomayo. 

M.  Dillon,  consul  de  France  à  Tientsin,  voyage  en  ce  moment  dans  la  Mand- 
choorie. 

M.  l'abbé  Lesserteur  envoie  un  croquis  facilitant  la  lecture  du  récit  de  l'ex- 
eursion  que  le  P.  Pinabel  a  accomplie  dans  la  province  de  Tagne-Hoa  (Tong- 


M.  le  capitaine  Delanneau  écrit  du  haut  Niger  que  le  roi  Ahmadou  voit 
d'année  eu  année  sa  puissance  s'affaiblir. 

M.  Henri  Duveyrier  a  été  informé  par  une  lettre  datée  du  5  mai  que  les 
Touareg  Azdjer  préparaient  une  expédition  contre  les  Touareg  Hoggar.  Durant 
ces  derniers  mois,  il  serait  tombé  jusqu'à  plus  de  vingt  fois  de  la  pluie  dans  le 
Sahara. 

U  communication  de  M.  Petiton  sur  l'Indo-Chine  est  une  savante  étude  de 
géologie. 


SOCIÉTÉ  NORMANDE   DE   GÉOGRAPHIE 
Séance  du  21  avril  1883 

PRÉSIDENCE  DE    M.    LEFORT. 

U  séance  est  ouverte  à  8  heures,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-do-Ville. 
V<  le  président  souhaite  en  ces  termes  la  bienvenue  à  MM.  Jean  Dupuis  et 
Ernest  Millot  : 

En  ouvrant  cette  séance,  je  dois  au  nom  de  la  Société  normande  de  Géogra- 
phe, remercier  l'illustre  explorateur  du  fleuve  Rouge,  le  précurseur  de  l'hé- 
roïque Garnier,  M.  Dupuis  et  son  vaillant  compagnon  M.  Millot,  d'avoir  répondu 
«notre  appel,  d'être  venus  nous  entretenir  d'un  sujet  qui  nous  intéresse  vive- 
^ot,  qui  passionne  la  presse  de  tous  les  partis,  je  veux  parler  de  la  question 
an  Tong-King,  que  les  Chambres   françaises  sont  appelées  à  résoudre  dans 
foelqaes  jours.  Quelles  sources  de  richesses  la  France  irouvera-t-elle  au  Tong- 
i^g,  et  au  prix  de  quels  sacrifices  ?  Quelle  ligne  de  conduite  politique  adoptera- 
t-eiJe  dans  cette  colonie  à  peine  naissante,  appelée  peut-être  à  prendre  un 
léreloppement  inouï,  à  compenser,  dans  une  certaine  mesure,  l'irréparable 
ierte  de  l'empire  indien  que  nous  avait  conquis  Dupleix,  destinée  peut-être 
ossî,  hélas!  à  ne  nous  donner  que  des  espérances,  à  disparaître,  si  j'ose  ainsi 
arier,  avant  d'avoir  vécu;  telles  sont  les  questions  que  se  posent,  et  non  sans 
le  certaine  anxiété,  tous  ceux  que  préoccupent  les  intérêts  du  pays.  Mais,  quoi 
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que  nous  réserve  l'avenir,  nous  n'en  devons  pas  moins  de  reconnaissance  auï 
hommes  d'initiative  et  de  dévouement  qui  ont  joué  leur  vie,  compromis  leur 
fortune,  pour  doter  notre  France  de  nouveaux  éléments  de  prospérité;  pour 
prouver  au  monde  que  chez  nous  n'est  pas  éteinte  la  race  des  vaillants,  animés 
de  l'audace  qui  brave  les  obstacles,  de  la  ténacité  qui  les  surmonte,  de  la  sagesse 
pratique  qui  tire  parti  de  l'héroïsme  dépensé.  Soyez  donc,  messieurs,  les  bien- 
venus parmi  nous!  Vous  êtes  ici  dans  la  patrie  de  Cavelier  de  la  Salle,. des 
hardis  et  habiles  colonisateurs  d'autrefois;  vous  êtes  au  milieu  d'une  popula- 
tion commerçante  et  industrielle,  amie  du  travail,  qui  ne  demande  que  des 
débouchés  pour  ses  marchandises.  C'est  vous  dire  assez  avec  quel  intérêt,  avec 
quelle  sympathie  nous  allons  vous  entendre. 

M.  Dupuis  remercie  M.  le  président  de  ses  bienveillantes  paroles;  il  remercie 
également  les  autorités  civiles  et  militaires,  les  notabilités  commerciales  et 
scientifiques  qui  ont  bien  voulu  lui  donner  par  leur  présence  un  précieux  témoi- 
gnage de  sympathie  ;  il  remercie  enfui  le  public  d'élite  qui  lui  a  fait  l'honneur 
de  venir  entendre  le  récit  de  ses  travaux. 

La  parole  est  à  M.  Millot,  second  de  M.  Dupuis. 

M.  Millot,  dont  la  parole  est  claire  et  nette,  l'expression  heureuse,  captive  de 
suite  Tattention.  Il  fait  la  géographie  du  Tong-King,  décrit  les  productions  du 
règne  végétal,  du  règne  minéral,  du  règne  animal.  Il  arrive  à  la  description 
du  fleuve  Rouge  et  montre  M.  Dupuis  ouvrant  une  voie  de  communication 
courte,  rapide,  économique  de  la  mer  avec  les  provinces  du  sud-ouest  de  la 
Chine.  11  raconte  le  passage  de  Francis  Garnier,  sa  mort  héroïque,  et  l'action 
néfaste  de  M.  Philastre  sur  les  affaires  du  Tong-King;  il  expose  toute  la  série  des 
maladresses  commises  qui  laissent  seule  debout,  en  fin  de  compte,  l'œuvre, 
de  M.  Dupuis.  Après  avoir  exposé  les  résultats  malheureux  du  traité  de  Saigon 
de  1871,  il  montre  le  Tong-King  n'attendant,  pour  chasser  les  mandarins  anna- 
mites, que  l'apparition  de  notre  drapeau  et  une  promesse  formelle  que  nous 
ne  les  abandonnerons  pas  une  seconde  fois  à  la  vengeance  de  l'empereur  Tu- 
Duc.  11  fait  enfin  toucher  du  doigt  l'importance  politique  et  commerciale  d'un 
protectorat  efficace,  réel,  de  la  France  sur  le  Tong-King.  Chemin  faisant 
M.  Millot  fait  passer  sous  les  yeux  de  rassemblée,  au  moyen  de  projections  à 
la  lumière  oxhydrique,  par  M.  Ludovic  Gully,  les  plus  belles  vues  de  l'Annam,  du 
Tong-King  et  de  la  Chine,  des  scènes  de  mœurs,  des  portraits  de  personnages  '. 

Quand  il  a  terminé  cette  très  belle  conférence,  M.  le  président  s'exprime 
ainsi  : 

Je  n'ai  point  à  faire  l'éloge  de  la  conférence  que  vous  venez  d'entendre  ; 
l'attention  avec  laquelle  vous  avez  suivi  M.  Millot  dans  ses  considérations  si 
substantielles,  si  pleines  de  faits  sur  le  Tong-King  et  son  importance  commer- 
ciale, ainsi  que  vos  applaudissements  répétés,  en  disent  plus  que  je  ne  saurais 
le  faire.  Dans  quelques  jours  les  Chambres  françaises  auront  pris  une  décision 
énergique;  dans  quelques  mois  le  protectorat  sera  un  fait  accompli;  comme  le 
disait  aujourd'hui  même  un  journal  de  notre  ville,  nous  touchons  au  but. 

1.  M.  Charles  Lamette  termine  le  Bulletin  par  une  importante  élude  sur  les  travaux 
de  M.  Jean  Dupuis.  Les  détails  donnés  par  M.  Millot  y  trouveront  naturellement  leur 
place. 
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Ce  magnifique  résultat,  nous  le  devrons  en  grande  partie  à  M.  Dupuis.  La  Fi'ance 
du  xix*  siècle,  pliis  juste  que  ne  le  fut  celle  du  xviii*  envers  Dupleix,  paiera 
dignement  la  dette  qu'elle  a  contractée  vis-à-vis  de  Thomme  qui  lui  aura  ouvert 
un  immense  marché  aux  Indes  et  en  Chine.  Vous  avez  fait  de  belles  et  grandes 
choses,  monsieur  Dupuis,  et  votre  tâche  n'est  pas  finie  ;  tous  nos  vœux,  toutes 
nos  sympathies  vous  suivront,  car  vous  êtes,  vous  et  votre  compagnon,  de  ceux 
qui  dans  les  pays  lointains  font  honneur  au  nom  français.  Il  me  reste  à 
remercier  les  autorités  civiles  et  militaires,  M.  le  général  Cornât,  commandant 
en  chef  du  3«  corps  d'armée,  et  M.  Hendlé,  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  ainsi 
que  les  notabilités  de  cette  ville,  les  représentants  de  la  presse  d*avoir  bien 
voulu  honorer  de  leur  présence  notre  réunion  de  ce  soir.  Nous  avions  osé 
compter  sur  tous,  messieurs,  et  tous  sont  venus,  car  il  s'agissait  d'une  question 
où  se  trouve  intéressée  la  grandeur  de  notre  bien-aimée  patrie,  et  quand  cet 
intérét-là  est  en  jeu,  tous  les  cœurs,  Dieu  merci!  battent  à  l'unisson,  et  nous 
sommes  tous  du  même  parti  dans  la  ville  de  Rouen. 

Le  Secrétaire, 

Balavoine. 


EXPLOITATIONS   ET   MISSIONS. 

Deux  routes  à  travers  rOust-Ourt.  —  Le  grand  désert  qui  s'étend  entre  la 
mer  Caspienne  et  celle  d'Aral  a  déjà  été  visité  et  décrit  par  plusieurs  voya- 
geurs. MM.  Tillo,  Solimani  et  Mochkof  en  ont  même  fait  le  nivellement  en 
1874.  L'année  passée,  le  gouvernement  russe  a  essayé  de  l'explorer  de  nouveau, 
afin  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  d'établir  une  route  postale  entre  la  baie 
Yaman-Aïrakty,  dans  la  mer  Caspienne,  et  l'oasis  de  Khiva.  Un  officier  d'état- 
major,  le  colonel  Alexandrofî,  a  été,  dans  ce  but,  envoyé  de  Koungrade.  11  a 
commencé  par  traverser  le  lit  desséché,  quoique  encore  marécageux,  du  golfe 
d'Aïboughir  et  de  monter  sur  le  plateau  d'Oust-Ourt  par  la  pente  abrupte  du 
tchink.  Puis,  il  a  suivi  la  direction  O.-N.-O,  à  travers  le  désert,  dont  le  sol  est 
dur  et  souvent  pierreux,  jusqu'à  la  descente,  également  rapide,  vers  la  mer  Cas- 
pienne. Cette  descente  s'appelle  Djaghylan,  d'après  le  nom  de  la  montagne  qui 
la  domine.  Aucun  obstacle  au  passage  des  voitures  n'a  été  observé;  mais 
l'eau  fait  défaut  dans  la  partie  orientale  de  l'Oust-Ourt,  entre  le  tchink  et  le 
puits  Tabyn-sou,  dont  la  distance  est  de  150  kilomètres.  Pour  trouver  une  voie 
plus  commode,  M.  Alexandroff  a  fait  son  voyage  de  retour  par  une  autre  route, 
un  peu  plus  septentrionale  que  la  première.  II  y  a  trouvé  les  puits  plus  nom- 
breux et  un  espace  dépourvu  d'eau  ne  dépassant  guère  03  kilomètres;  le  carac- 
tère du  sol  est  d'ailleurs  le  même.  On  peut  donc  établir  à  travers  l'Oust-Ourt  une 
voie  carrossable,  mais  non  sans  grande  difficulté  d'entretien.  Le  bois  est  rare 
dans  le  désert,  le  charbon  manque,  l'herbe  pousse  seulement  aux  mois  d'avril 
et  de  mai  ;  l'eau  des  puits  est  souvent  amère.  Cependant  les  routes  explorées 
ont  un  certain  avantage  sur  celles  qui  mènent  d'Orenbourg  vers  le  bas  Yaxartes 
et  le  bas  Oxus  :  elles  sont  beaucoup  plus  courtes.  La  distance  parcourue  par 
M.  Alexandroff  entre  Koungrade  et  la*  baie  Yaman-Aïrakty  ne  dépasse  pas 
460  kilomètres,  tandis  que  la  route  entre  Koungrade  et  Orenbourg  a  un  déve* 
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loppement  de  1300  kilomètres.  — 11  est  à  remarquer  que  M.  Alexandroff  faisait 
son  voyage  en  plein  hiver,  aux  mois  de  novembre,  de  décembre  et  de  janvier; 
il  lui  arrivait  souvent  d'observer  la  température  de  26  ou  même  de  31  degrés 
au-dessous  de  zéro. 

L'exploration  du  Pamir, — M.Kossiakoff,  topographe, compagnon  devoyage 
de  M.  Regel,  a  visité,  en  1882,  plusieurs  parties  du  Pamir.  11  a  commencé  son 
voyage  le  16  juin,  pour  se  rendre  de  Pianjekenl,  sur  le  Zératchan,  à  Karatagh, 
qui  se  trouve  dans  le  Hissar,  province  du  khanat  de  Boukhara.  Là,  il  a  quitté 
son  chef  pour  descendre,  par  la  vallée  de  la  rivière  Karatagh,  jusqu'à  Kaba- 
dian  et  atteindre  ensuite,  à  Kouliab  et  à  Kila-i-Khoumb,  les  bords  de  TOxus. 
De  Kila-i-Khoumb,  M.  KossiarofT  s'est  dirigé  vers  la  forteresse  Wanj,  dans  la 
vallée  du  Pianj;  puis  il  a  exploré  la  vallée  du  Wanj,  jusqu'aux  sources  de 
cette  rivière,  qui  est  un  des  grands  affluents  de  l'Amou-daria.  A  son  retour  à 
Kila-i-Khoumb,  il  entreprit  l'exploration  de  la  vallée  du  AYakch  (Houliass)  et 
suivit  cette  rivière  jusqu'à  Kourgan-Ladjour.  Plus  tard,  il  a  visité  les  sources  de 
l'Aksou  (Oxus),  et  s'est  rendu  de  nouveau  à  Kila-i-Khoumb  pour  y  retrouver 
M.  Regel;  mais  il  a  dû  renoncer  au  voyage  dans  le  Ghougnan  que  ce  dernier 
savant  proposait.  De  Kila-i-Khoumb,  M.  Kossiakoff  a  gagné,  par  la  vallée  de 
l'Aksou,  la  forteresse  Sarypoul,  puis  Baldjouan,  Duchambé,  Dinaou  et  Baïs- 
soun,  d'où  il  a  pénétré  à  Yar-Tubé;  c'est  là  qu'il  s'est  arrêté,  par  suite  d'une 
indisposition.  Le  total  de  kilomètres  parcourus  et  levés  par  M.  Kossiakoff 
dépasse  1450;  son  travail  nous  donne  enûn  une  juste  idée  de  la  topographie 
du  pays  arrosé  par  les  affluents  de  l'Amou-daria  du  côté  du  Pamir.  Aux  sources 
de  TAksou,  il  a  touché  la  région  explorée,  en  1874,  par  MM.  Gordon,  Biddulph 
et  Trotter,  explorateurs  anglais.  Son  intéressant  rapport  sur  les  pays  visités 
^par  lui  sera  bientôt  publié. 

Ourgay  capitale  de  la  Khalkha.  —  Cette  ville,  dont  la  description  a  été 
donnée  par  M.  Reclus,  dans  le  Vil®  volume  de  sa  Géographie  universelle, 
d'après  les  documents  authentiques,  mais  déjà  bien  anciens,  a  été  visitée,  en  1882, 
par  un  explorateur  russe,  M.  Vanine,  qui  la  décrit  de  la  manière  suivante  : 
c  Ourga  n'a  pas  de  rues  ni  de  quartiers  régulièrement  tracés;  elle  est  composée 
de  plusieurs  amas  de  constructions,  séparés  les  uns  des  autres  par  d'énormes 
espaces  vides.  Peuplée  par  les  Mongols,  elle  compte  plus  de  10000  âmes.  Les 
Chinois  qui  habitent  un  bourg  ù  part,  Maïniatchin,  sont  assez  nombreux  :  ils 
s'occupent  du  commerce  et  fournissent  aux  Mongols  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie.  Deux  ambans  ou  gouverneurs,  l'un  Mandchou  et  l'autre  Mongol,  y 
représentent  l'empereur  de  Chine;  ils  ont  sous  leurs  ordres  1000  soldats,  dont 
500  étaient,  en  1882,  armés  de  revolvers  Smith  et  Wesson,  et  500  autres  de 
fusils  à  mèche.  Pendant  l'insurrection  des  Uoungans,  on  a  envoyé  à  Ourga  sept 
canons  Krupp  ;  mais  ils  sont  si  mal  entretenus  qu'ils  ne  peuvent  plus  servir 
au  tir  et  se  trouvent  en  dépôt  dans  un  des  trois  forts  qui  sont  disposés  à  Touest 
de  la  ville.  Deux  de  ces  forts  sont  bâtis  sur  les  colhnes  et  le  troisième  dans  la 
vallée;  tous  trois  ont  devant  eux,  du  côté  de  l'ouest,  un  long  rempart  qui  se 
termine  au  bord  de  la  Tola.  Ainsi  les  fortiflca tiens  d'Ourga  nous  rappellent 
celles  de  Paris,  seulement  elles  sont  jconstruites  d'un  seul  côté  de  la  ville  et 
dans  un  sens  inverse,  les  forts  détachés  étant  derrière  l'enceinte  commune.  Du 
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I  sud,  au  delà  de  la  Tola,  on  voit  les  c  Montagnes-Saintes  »  qui  commandent 
ille  et  qui  sont  couvertes  de  Tépaisse  forêt  de  sapins.  Quatre  routes  se  diri- 
t  d'Oarga  vers  Pékin  :  la  plus  occidentale  est  celle  de  la  poste  chinoise, 
econde  s'appelle  chemin  de  Gondjoui,  la  troisième,  chemin  de  Djirin  et  la 
trième,  chemin  de  Darkhan.  La  poste  russe  suit  ordinairement  la  troisième 
^s  voies  qui  est  la  plus  courte.  » 

'a:plorations  récentes  des  Russes  dans  l'Asie  centrale,  —  Pour  avoir  une 
}  complète  des  travaux  topographiques  exécutés  par  les  Russes  dans  TAsie, 
i88â  et  au  commencement  de  1883,  je  renvoie  le  lecteur  de  la  Revue  de 
graphie  au  rapport  général  sur  ces  travaux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  prê- 
ter à  la  Société  de  Topographie  de  France,  le  22  avril  passé,  à  la  Sorbonue. 

M.  Venukoff. 


Le  Tour  du  Monde 

^a  uotice  suivante,  définit  d'une  façon  très  exacte  l'œuvre  accomplie  par 
important  recueil. 

f^epuis  vingt-trois  ans,  le  Totir  du  Monde,  justifiant  son  titre,  parcourt 
iites  les  parties  du  monde  ;  ne  les  décrit  pas  seulement,  il  les  montre. 
C'est  une  œuvre  vivante. 

Comme  collaborateurs,  il  a  uniquement  les  voyageurs  contemporains  eux- 
^OQes,  français  ou  étrangers,  les  plus  dignes  de  confiance,  les  plus  estimés 
i>ûr  leur  an  d'observer,  leur  sa  voir  et  leur  admirable  courage. 
l«e  récit  fidèle  des  dangers  auxquels  les  voyageurs  s'exposent,  et  qui  malheu- 
îusement  se  terminent  trop  souvent  par  des  morts  tragiques,  ajoute  incessam- 
■ïcnlàrintérét  des  descriptions  écrites,  datées  par  eux  jour  par  jour,  et  repro- 
'^tes  exactement  par  les  gravures. 

.Aucun  roman,  si  ingénieux  et  inventif  soit-il,  ne  saurait  faire  naître  de  plus 
i^es  émotions  que  ces  aventures  réelles;  aucune  œuvre  d'imagination  ne 
forait  égaler  en  variété  et  en  grandeur  ces  spectacles  vrais  de  l'infinie  diver- 
se des  mœurs  de  la  vie  humaine  et  des  scènes  sublimes  de  la  nature,  encore 
'incomplètement  connues.  Un  roman  peut  amuser  :  un  recueil  véridique  de 
•^yages,  bien  et  consciencieusement  choisis,  amijse  autant  qu'un  roman  et,  de 
'ns,  instruit. 

Le  succès  du  Tour  du  Monde  s'explique  parce  que  ce  recueil  est  venu  juste 
son  heure.  Il  n'eût  pas  été  possible  de  l'offrir  au  public,  il  y  a  même  moins 
ttn  demi-siècle,  avec  le  même  intérêt,  la  même  autorité  et  le  même  droit  à  la 
nfiance.  Aujourd'hui,  la  plupart  des  voyageurs  se  préparent,  avant  leur 
part,  à  fixer  leurs  impressions,  non  seulement  par  quelques  éludes  de  dessin, 
lis  presque  toujours  en  s'initiant  aux  procédés  nouveaux,  aussi  expéditifs 
s  sûrs,  de  la  photographie.  Ils  emportent  des  appareils  de  petite  dimension 
i  leur  permettent  de  saisir  et  mettre  en  lumière,  sur  leur  passage,  tout  ce 
leur  paraît  mériter  d'être  représenté  :  sites,  types  d'habitants,  monuments, 
Hs  d'histoire  naturelle,  documents  de  toute  sorte  intéressants  pour  tous  les 
eurs  et  en  même  temps  utiles  aux  sciences  et  aux  arts. 
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Quels  services,  par  exemple,  le  Tour  du  Monde  ne  rend-il  pas  à  ceux^*^ 
aiment  et  cultivent  la  géographie,  dont  Tétude  est  aujourd'hui  un  des  élémeP^ 
les  plus  indispensables  de  toute  bonne  éducation? 

Les  cartes  inédites,  que  les  voyageurs  joignent  à  leurs  récits,  rectifient  l^ 
anciens  atlas  et  sont  incontestablement  en  avance  sur  les  nouveaux;  elles 
comblent  peu  à  peu  les  lacunes  et  indiquent  des  itinéraires  qui  rendront  plus 
faciles  et  moins  périlleuses  les  explorations  futures. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  renseignements  de  toute  nature  qui  abondât 
dans  les  relations  publiées  par  le  Tour  du  Monde  et  qui  Tarient  selon  les 
connaissances  spéciales  de  chaque  voyageur,  contribuent  à  accrottre  l'ensemble 
des  informations  profitables  à  tous  les  progrès  scientifiques,  comme  à  ceux,  par 
exemple  de  l'histoire  et  de  l'économie  politique. 

En  résumé,  disent  MM.  Hachette,  notre  première  pensée,  lorsque  nons 
avons  fondé  le  Tour  du  Monde,  a  été  de  tenter  si  l'on  serait  bien  accueilli 
du  public  en  lui  offrant  une  succession  non  interrompue  de  lectures  hebdo- 
madaires où  les  récréations  les  plus  variées  seraient  étroitement  unies  aux 
enseignements  les  plus  sérieux,  où  la  science,  dans  ses  diverses  directions, 
exempte  de  toute  aridité,  pourrait  captiver  ratteution  et  les  sympathie  des 
esprits  curieux  et  désireux  de  s'instruire  :  vingt-trois  ans  d'expérience  nous 
assurent  que  nous  avons  réussi. 


UVRES. 


Voyage  de  la  Mission  Flatters,  par  M.  Henri  Brosselard,  Jouvet  et 
C>*  (librairie  Furne),  Paris,  1883.  —  La  librairie  Fume  nous  semble  avoir 
fait  de  la  meilleure  démocratie  en  formant  une  Bihlioikèque  instructive^ 
collection  de  volumes  in-16  illustrés,  qui,  brochés,  reviendront  à  2  fr.  S5. 
L'ouvrage  dont  nous  nous  proposons  de  parler  aujoordliai  est  accom- 
pagné ou  sera  prochainement  suivi  d'autres  de  M.  Hervé  sur  VÉg\fpte,  de 
M.  le  D^  Sauvage  sur  la  Grande  Pêche,  de  M.  Depping  sur  le  Japon,  de 
M.  Canivet  sur  les  Colonies  perdues,  de  M.  Gourdault  sur  YHomme  blanc  on 
pays  des  Noirs,  etc.,  etc. 

Par  la  Revue  de  Géographie^,  comme  par  les  comptes  rendus  des  sodéik 
savantes,  le  public  connaît  le  nom  de  Brosselard,  si  honorablement  porté  de- 
puis un  demi-siècle  par  des  hommes  marquants.  L'un  d'eux,  mort  récemineal 
après  la  carrière  universitaire  la  plus  dignement  remplie,  était,  avant  1870^^ 
notre  collègue  au  lycée  Napoléon.  Son  frère,  ancien  préfet  d'Oran, 
signalé  par  ses  éminents  services  administratifs  et  par  ses  études  approfc 
sur  la  langue  berbère,  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
norces  d'un  prix  :  il  poursuit  dans  la  retraite  la  rédaction  d'un  grand 
naire  berbère  qui  fera  certainement  époque.  M.  H. Brosselard,  l'auteur  dfli 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  le  neveu  de  l'ancien  préfet,  le  fils  de 

1.  Voir  dans  la  livraison  d'avril  1880  :  TIemcen  et  Timbouclou,fSir  U.C. hi^ 
lard;  et  dans  la  livraison  de  mai  1880,  une  lettre  de  M.  H.  Brosselard.  àitk  j*^; 
Taïba,  au  cours  de  la  première  mission  Flatters. 
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cien  professeur  :  âgé  de  36  ans,  il  est  lieutenant  au  i'  régiment  d'infanterie 
de  ligne  et  clievalier  de  la  Légion  d'bonneur.  Son  frère  atné  est  capitaine 
au  3*  régiment  de  tirailleurs  algériens.  Bien  que  les  Brosselard  se  soient  sur- 
tout fait  connaître  par  leurs  excursions  souTcut  pùrilleuses  dans  le  sud  de 
l'Algérie  et  dans  l'est  du  Sûnégal,  je  puis  pourtant  parler  d'eux  comme  de 
proches  voisins,  puisque,  quand  la  France  a  le  bonheur  de  les  posséder,  ils 
habitent  comme  moi  la  rue  Claude-Bernard. 

Le  lieutenant  Brosselard  aété  l'un  des  compagnons  de  Flalters  avant  de  faire 
partie  de  la  mission  d'exploration  du  chemin  de  fer  du  liaut  Sénégal  au  Niger 
et  de  la  mission  topographique  du  Sud-Oranais.  Flatters  restera  longtemps 


présent  à  l'esprit  de  ses  compatriotes.  Il  y  a  quelques  mois  on  lui  élevait  au 
cimetière  Montparnasse  un  monument  national-,  aujourd'hui  on  donne  son 
nom  k  une  rue  de  notre  quartier. 

Quel  accueil  le  public  ferait  au  récit  de  l'expédition  où  il  a  trouvé  la  mort! 
Mais  l'on  sait  qu'aucun  de  ceux  qui  s'étaient  engagés  avec  lui  dans  celte  tra- 
gique aventure  n'est  revenu. 

La  narration  de  M.  Brosselard,  bien  qu'elle  se  réfère  au  premier  voyage,  dont 
l'issue  futloateautre.aune  grande  valeur  pour  nous,  parce  que,  à  côté  de  détails 
nombreux  et  exacts,  tels  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  témoin  oculaire  aussi 
distingué  et  aussi  attentif,  on  y  saisit  des  indices  de  défiance,  d'hostilité,  voire 
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de  complots  de  ta  part  de  ces  Touareg,  sous  tes  coups  deaqndi  U  kcohIi 

mission  devait  succomber. 

f  J'ai,  dit-il,  biea  des  fois  reporté  ma  pensée  vers  cette  période  û  cosiucl 
pourtant  si  remplie  de  ma  vie...  J'estime  que  nous  ne  dûmes  noire  saint  qn'î 


la  surprise  éprouvée  d'abord  par  les  Touareg  à  la  nouvelle  de  uoire 
surprisoquileshissahésilants.dësurganisés,  sans  décision,  sans  plan  préi 
subissant  seulement  l'influence  de  vagues  instincts  de  pillage  et    de  tn 
mais  contenus  par  lu  craiule  <]ue  leur  inspiraient  l'audace  mime  de 
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mirche  el  l'ignorance  o&  ils  étaient  de  l'imporlaDce  des  ressources  matérielles 
dODl  uous  disposions.  On  le  vit  bien  au  lac  Mengliougli,  lorsqu'aprAs  un  con- 
lacl  de  ptusiears  jours  arec  sous,  ils  eurent  pu  se  rendre  compte  d'une  manière 
eiacte  de  l'état  de  nos  forces  ;  lorsque,  d'autre  part,  la  prudence  qui  nous  était 
imposée  leur  fut  réïélée  par  notre  séjour  prolongé  en  cet  endroit;  peu  à  peu 
remis  de  leur  première  surprise,  instniitsde  nos  ressources,  spectateurs  de  nos 
hésitations,  ils  ne  lardèrent  pas  à  s'organiser,  à  se  grouper,  k  chercher  à  fo* 
meoter  la  trahison  parmi  nos  sokhrars,  à  concevoir  un  plan  d'attaque,  el  je 


wx  conTainca,  qiiant  à  moi,  que  si  nous  fussions  restés  vingt-quatre  heures  de 
jha  aox  bords  du  lac  Menghough,  un  combat  allait  s'engager,  dont  l'issue  ne 
pMiTut  que  nous  être  fatale.  Abandonnés  par  nos  Chambaa,  privés  de  nos  res- 
mrces,  rogitifs  à  travers  le  désert,  sans  vivres  et  sans  eau,  nous  serions  tombés 
In  ans  après  les  autres  loin  de  tout  secours,  sous  les  coups  des  Touareg, 
•■  nous  serions  raorts  ie  faim,  de  soif  et  de  fatigue  au  pied  de  quelque  dune. 
(e  jour  où  le  colonel  Flatters  ordonna  le  retour  et  fit  partir  précipitamment 
ft  cearo)  du  cul-de-sac  au  fond  duquel  il  avait  été  attiré,  la  rapidité  de  sa  déci- 
HlÊm,  la  soadaiueté  avec  laquelle  elle  fut  exécutée,  en  faisant  perdre  aux  Toua- 
kay  les  avantages  sur  lesquels  ils  avaient  compté,  arrachèrent  la  mission. 
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du  moins  c*est  ma  conviction  personnelle,  au  péril  imqiinent  d'un  combat  qui 
ne  pouvait  avoir  qu'une  issue  funeste.  » 

Voici  le  portrait  que  M.  Brosselard  nous  fait  des  Touareg  i  :  c  Les  Touareg  sont 
de  haute  taille, 'vigoureux,  souples,  d*allure  énergique;  ils  portent  pour  tous 
vêtements  un  pantalon  et  une  blouse  en  cotonnade  rouge  ou  bleue,  serrée  à  la 
taille;  sur  leur  poitrine  est  une  sorte  d'écharpe  blanche,  recouverte  d'un  long 
baudrier  de  cuir  rouge,  supportant  une  cartouchière  de  même  matière  ;  leur 
tête  est  coiffée  d'une  chéchia,  entourée  d'une  bande  d'étoffe  sombre  qui  recouvre 
le  front,  tandis  que  le  bas  du  visage  est  caché  sous  un  voile  noir,  qui  ne  permet 
d'apercevoir  que  leurs  yeux.  Tous  sont  armés  d!une  longue  lance  en  fer  barbelé 
qui  ne  les  quitte  jamais,  d'un  poignard  de  bois  et  d'un  sabre  à  deux  m^ins  ;  le 
long  de  la  selle  pend  un  fusil  double  el  un  bouclier  en  cuir  d'antilope.  Ainsi 
équipés,  montés  sur  leurs  méharis,  qu'ils  dirigent  avec  une  facilité  et  une  sûreté 
remarquables,  ils  ont  l'air  véritablement  imposants,  et  rappellent  les  chevaliers 
errants  du  moyen  âge;  leur  aspect  d'ailleurs  n'est  rien  moins  que  rassurant, 
et  lorsqu'on  les  a  vus,  on  comprend  le  respect  mêlé  de  crainte  qu'ils  inspirent  à 
leurs  amis  les  Ghambaa,  et  les  légendes  dont  ils  sont  les  héros.  Au  dire  de  nos 
gens,  un  Targui,  d'un  seul  coup  de  son  sabre,  coupe  en  deux  dans  toute  leur 
hauteur  un  cavalier  et  sa  manture;  il  peut  rester,  dit-on,  cinq  jours  sans  boire, 
quand  le  plus  déterminé  Ghambaa  ne  peut  endurer  la  soif  plus  de  trois  jours. 
Le  chameau  est  digne  de  son  cavalier;  plus  petit  et  plus  fin  de  formes  que  le 
méhari  de  nos  guides,  celui  du  Targui  est  aussi  plus  nerveux,  plus  souple, 
plus  intelligent  et  plus  docile.  Grâce  à  lui,  le  Targui  franchit  avec  une  rapidité 
vraiment  surprenante  les  immenses  espaces  de  son  territoire  pour  aller  attaquer 
une  caravane,  surprendre  l'ennemi  dans  son  campement,  ou  chercher  à  Tripoli 
les  objets  dont  il  a  besoin.  » 

D'où  vient  que  le  colonel  Flatters  qui,  avant  sa  rentrée  à  Paris,  pensait, 
comme  M.  H.  firosselard,  qu'il  y  aurait  c  faute  grave  et  lourde  imprudence  à  se 
présenter  derechef  aux  Touareg  sans  un  appareil  suffisant»,  d'où  vient,  dis-je, 
que  le  colonel  Flatters,  ait  fini  par  retomber  dans  les  errements  antérieurs  ? 
L'auteur  incline  à  croire  c  que  le  projet  qu'il  avait  formé  de  modifier  son  itiné- 
raire et  de  demander  aux  Touareg  Hoggar  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  des 
Azdjer  rendait,  dans  sa  pensée,  inutiles  des  précautions  d'un  autre  genre.  > 

Dans  le  récit  de  M.  Brosselard,  nous  avons  rencontré  au  plus  haut  degré  une 
qualité  qui  manque  trop  souvent  aux  explorateurs  les  plus  hardis,  le  sens  cri- 
tique, ce  sens  qui  permet  de  constater  et  parfois  d'éviter  de  grands  périls. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  détails  aussi  exacts  que  variés  abondent  dans  cet 
ouvrage.  Nous  recommandons  les  pages  consacrées  à  la  Zaouîa  deTemacin,  aux 
Tidjaui,  à  Ouargla,  à  Ain-Taiba,  à  la  dune  d'El-Biodh,  au  lac  Menghouh,  à  la 
vallée  des  Ighargaren.  Une  notice  géologique  et  un  vocabulaire  sont  joints  en 
appendice;  quarante  compositions,  dessinées  par  M.  £.  Juillerat  d'après  les 
croquis  de  l'auteur,  ont  été  intercalées  dans  le  texte.  Un  itinéraire  de  la 
mission,  tiré  en  lithographie,  œuvre  du  lieutenant  Brosselard,  permet  de  la 
suivre  avec  clarté  et  profit;  il  fait  honneur  à  ses  aptitudes  topographiques. 

Ludovic  Drapeyron. 

1.  Cf.  A.  Clierbonneau,  les  Peuplades  voilées  de  V Afrique  {Revue  de  Géographie, 
mai  1881). 
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Notre  vaillant  collaborateur,  M.  Ch.  Labarthe,  nous  a  adressé  les  minutes  du 

iOO 

Plan  de  la  ville  d'Ha-Noiàix  -îyôô">^®^^  par  lui  en  janvier  1882,  et  du  P/andwen- 

virons  de  la  ville  d*Ha'NoÏ2Lïi  fôôô^'  également  levé  par  lui  en  septembre  1881, 

Nous  les  tenons   dès    aujourd'hui  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudront  les 
consulter. 

—  DdiUsldiRevue  de  Philosophie  positive,  M.  Mismer  s'est  appliqué  à  réfuter 
la  conférence,  si  remarquable,  faite  devant  l'Association  scientifique  de  France 
par  M.  Renan,  sur  V Islamisme  et  la  Science,  Il  nous  semble  que  M.  Mismer, 
comme  M.  Renan  lui-même,  néglige  trop  la  géographie,  sans  le  secours  de 
laquelle  on  est  condamné  à  discuter  d'une  façon  abstraite  sur  les  choses  les 
plus  concrètes.  Alexandre  de  Humboldt,  dont  la  Revue  de  Géographie  a  adopté 
la  méthode, 'procède  tout  autrement.  Sans  doute  M.  Renan  a  raison  de  ne  pas 
vouloir  qu'on  abuse  de  celte  expression  c  la  civilisation  arabe,  >  puisque  les 
Arabes,  qui,  en  dernière  analyse,  devaient  tout  aux  Hellènes,  ont  eux-mêmes  été 
assistés  et  initiés  par  les  Assyriens,  les  Perses,  etc.,  qu'ils  avaient  convertis 
à  l'islamisme.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Vimpulsion  est  venue  des 
Arabes,  créateurs  de  l'islamisme  et  premiers  conquérants  d'un  empire  plus 
vaste  que  l'empire  romain.  Humboldt  a  donné  la  note  exacte  :  c  Les  Arabes, 
race  sémitique  douée  d'une  vite  imagination,  dissipent  la  barbarie  en  conser- 
vant l'ancienne  civilisation  et  en  ouvrant  des  voies  nouvelles  à  Vètade  de  la 
nature.  >  Il  n'est  pas  juste  de  soutenir  en  thèse  générale  que  c  l'islamisme 
est  opposé  à  tout  développement  scientifique  »  ;  c'est  au  contraire  l'extension 
de  l'islamisme  qui  a  rendu  possible  ce  mouvement  intellectuel  qui  s'étendit  à 
une  grande  partie  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  elle-même,  auxquelles 
il  servit  de  lien.  C'est  lorsque  sa  puissance  de  rénovation  eut  disparu,  jpar  suite 
de  Vépuisement  des  races  supérieures  qui  f avaient  adopté,  qu'il  a  semblé 
devenir  hostile  ou  plutôt  étranger  à  la  science  :  il  la  délaissa,  mais  il  ne  la  per- 
sécuta point.  Rappelons  que  Humboldt  a  fort  bien  montré  comment  les  Arabes 
avaient  été  préparés  à  leur  rôle,  si  considérable,  par  la  géographie  même  de 
l'Arabie,  quelles  influences'ils  subirent  en  traversant  tant  de  milieux,  de  climats 
divers.  11  ne  méconnaît  pas,  comme  M.  Renan,  les  services  qu'ils  ont  rendus 
aux  mathématiques,  à  l'astronomie,  et  surtout  à  la  connaissance  de  la  terre  : 
leurs  voyageurs  auraient  bien  mérité  une  mention. 

—  Sous  ce  titre  :  les  Peulhs,  notre  collaborateur  M.  J.  de  Crozals  vient  de 
publier  chez  Maisonneuve  une  importante  étude  d'ethnologie  africaine,  dont 
plusieurs  chapitres  ont  paru  dans  la  Revue  de  Géographie.  Par  le  sens  critique 
qu'on  y  remarque  constamment,  elle  était  bien  digne  d'être  dédiée  à  M.  le 
général  Faidherbe. 
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—  M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  a  fait  paraître  à  la  librairie  Pion  an  lra?aîi 
intéressant  sur  Perak  et  les  Orongs-Sakeys.  C'est  le  récit  d'an  curieux  Toy 
dans  rintérieur  de  la  presqu'île  malaise,  auquel  une  carte  et  des  vues  du  [ 
d'après  des  photographies  prises  par  l'auteur  donnent  encore  plus  de  prix. 

—  Nous  venons  de  recevoir  les  premières  livraisons  d'une  Nouvelle  hi$U 
des  voyages  et  des  grandes  découvertes  géographiques  dans  tous  les  tet 
et  dans  tous  les  paySj  par  M.  Richard  Cortambert  (Librairie  illustrée,  7, 
du  Croissant).  L'ouvrage  contient  de  belles  et  nombreuses  gravures  d*après 
dessins  de  Sahib  et  des  cartes  géographiques.  Prix  de  chaque  livraison  :  0  fr.  5 

—  La  Jeune  France^  du  !«'  mai  1883,  contient  le  début  d'une  él 
de  M.  M.  Jametel  :  Une  nouvelle  colonie,  la  France  au  Tong-King. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  américaine  de  géographie,  dont  le  siè^ 
à  New-York,  contient  un  bon  travail  du  général  Viele  sur  les  frontières 
États-Unis,  avec  une  carte  des  acquisitions  territoriales  de  1776  à  1871  e 
leur  distribution  en  divisions  politiques. 

—  UEsploratore  de  Milan  et  la  Marina  e  Commercio,  journal  des  Colon, 
qui  s'imprime  à  Rome,  reproduisent  le  discours  prononcé  le  22  avril  parJf. 
Lessepsà  la  Société  de  Topographie  do  France. 

—  Nous  avons  reçu  le  Bulletin  de  la  section  de  Géographie  de  la  Société  »< 
démique  de  Brest.  11  renferme  :  Voyage  à  la  Nouvelle-Grande  y  par  M.  Lcjano 
Quinze  jours  à  travers  les  Pampas  de  VUt^guay,  lesSalnderos,  par  M.  Fer 
V Archipel  des  Iles  Marquises,  par  M.  Cuzent.  Nos  félicitations  aux  créatci 
de  la  section  et  du  Bulletin.  Comme  ils  le  disent  eux-mêmes  :  <  Aueu 
ville  de  France  ne  se  trouvait  mieux  placée  que  Brest  pour  recueillir  direc 
ment  les  documents  géographiques  de  la  main  des  ofGciers  des  différents  coi 
de  la  marine,  hommes  savants  pour  la  plupart,  dont  la  profession  mè 
consiste  à  voyager  sur  toutes  les  mers  et  à  montrer  le  pavillon  de  la  Frai 
aux  peuplades  les  plus  sauvages  et  sur  les  terres  les  plus  inexplorées.  ) 

—  Voici  le  résultat  des  élections  qui  ont  eu  Heu  dernièrement  à  la  Soci 
de  Géographie  de  Paris.  Président,  M.  do  Lcsseps;  vice- présidents:  M)l.  Mal 
Brun  et  Duveyrier;  scrutateurs:  MM.  Louis  Vignes  et  Mirabaud  ;  sécrétai  i 
M.  Charnay;  membre  delà  commission  centrale  :  M.  Cheysson. 

—  Le  Congrès  allemand  de  Géographie,  tenu  à  Francfort,  a  déclaré  que 
reprise  de  l'expédition  au  pôle  Nord  par  l'Allemagne  intéressait  la  scieoce 
la  nation.  C'est  à  Munich  et  durant  la  semaine  de  Pâques  (1884)  que  se  tienc 
le  prochain  Congrès. 

—  M.  de  Fontpertuisa  publié  dans  VÉconomiste  français  (28  a?ril  1883)  < 
article  sur  le  chemin  de  fer  du  Sénégal  au  Soudan  et  sûr  l'exploration  da  ki 
Niger  :  il  y  cite  avec  éloge  l'étude,  parue  ici  même,  de  M.  le  capitaine  dttgéi 
Ancelle,  sur  le  Sénégal. 

—  Nous  avons  reçu  de  Cambridge  (Massachussels,  États-Unis)  les  HvrtiK 
du  9  février  et  du  9  mars  de  la  Revue  Science,  où  une  place  notable  est  fût 
la  géographie. 

—  M.  Ernest  Millot,  le  second  de  M.  Jean  Dupuis,  a  fait, le  7  mai,  àlaSoe 
des  Éludes  coloniales  et  maritimes  une  conférence  vivement  applaudie  ni 
Tong-King. 

Le  Uirecttur^Gérant  :  L.  Drapitro^i. 
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Au  point  de  vue  de'  la  science  en  (jénérai 

DE    LA    CONNAISSANCE    ET   DE    LA    DÉFENSE    DU   TERl 
DE  LA   COLONISATION  ET  DE  L*EMPIRE  COLONIAL  FRANi 


Chaque  année  voit  grandir  dans  notre  pays  Timportance  de 
la  géographie  et  le  rôle  de  la  Revue  qui  la  représente  de  la  façon 
la  plus  scientifique,  la  plus  française,  la  plus  humaine  K  D'une 
part,  le  nom  de  géographie  devient  plus  compréhensif  etpluspopu- 
aire  ;  d'autre  part,  on  commence  à  se  persuader  que  la  Revue  de 
Géographie  contribue  plus  qu'aucune  autre  à  ce  résultat*.  Est-il  dès 
lOrs  étonnant  qu'on  espère  de  nous  plus  que  nous  ne  pourrions 
jonner  si  Revue  n'était  synonyme  de  légion  ?  Le  nombre  et  la 
râleur  de  nos  collaborateurs  nous  autorisent  à  croire  que  l'attente 
générale  ne  sera  point  déçue. 

Ayant  tant  fait  déjà,  mais  ayant  tant  à  faire  encore,  il  convient  de 
nous  recueillir  au  début  de  la  septième  année  de  nos  travaux.  Nous 
résumerons  notre  histoire  des  douze  derniers  mois  ;  nous  pres- 
sentirons celle  des  douze  mois  qui  vont  suivre. 

1.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  cette  pensée  ressort  de  nom- 
veuses  publications,  tant  en  français  que  dans  la  plupart  des  langues  étrangères,  et 
lotammcnt  des  récents  écrits  de  M.  le  docteur  II.  ^^^ner  {Be  rie  ht  ûber  die  Entivi- 
f^lung  des  Studiums  und  der  Methodik  der  Erdkunde,  dans  le  GeographischesJahr» 
^ehf  Gotha,  Justus  Perthes,  1883),  et  de  M.  le  docteur  W.  Gôlz  {Die  Aufgabe  der  wirt- 
^gkiaftlichen  Géographie,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin, 
^ffgi).  —  Jlans  le  Registrande  der  geographisch-statistischen  Abtheilung  du  grand 
llat-inajor  allemand,  on  trouvera  mentionnés  presque  tous  les  articles  parus  dans  la 

%,  La  Société  de  géographie  de  Bordeaux,  l'une  des  plus  actives  et  des  plus  clair- 
Mvmntes,  le  proclamait,  quand  elle  proposait  spontanément,  au  récent  congrès  de  bor- 
Ibkiix  d'adopter  pour  organe  commun  de  toutes  les  sociétés  françaises  de  géographie, 
Mre  Revue.  Je  ne  sais  si  ce  dessein  était  réalisable;  il  était  du  moins  singalièrement 
iMsorable  pour  nous. 
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2  këvuë  d£  Géographie. 

Trois  grands  objets  s'offrent  aujourd'hui  à  l'esprit  d'ui 
graphe  patriote  : 

V  Le  contact  et  l'union  des  sciences  par  l'intermédiaire  d 
qui  les  centralise  toutes,  la  géographie  ; 

S°  La  connaissance  et  la  défense  du  territoire  national; 

3'  La  colonisation  et  l'empire  colonial  français,  qui,  pli 
fois  édifié  et  détruit,  se  reconstitue  sous  nos  yeux. 

Nous  avons  exprimé,  dès  le  début  de  ce  travail,  qu'à  ce  tripl 
de  vue,  la  Bévue  de  Géographie  doit  jouer  un  rôle  qu*il  sera 
cule  d'exagérer,  mais  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître, 
lui  incombe  particulièrement,  ce  qu'elle  a  conscience  (l*acc 
chaque  jour,  c'est  le  perfectionnement  des  méthodes;  c'e 
quête.  Il  va  de. soi  qu'elle  doit  laisser  à  de  plus  puissants  qi 
soin  d'appliquer  ces  méthodes  à  l'enseignement  public  et  de 
cette  enquête  à  profit.  Ne  pouvant  passer  de  la  théorie  à  la  pr 
de  la  spéculation  à  l'action,  elle  a  néanmoins  le  droit  et  le 
d'indiquer  aux  hommes  d'État  et  au  public  cequHl  y  a  à  fax 


I 


E.e  contact  et  l^anlon  de«  «clenees  par  la  fféa^i^plUe. 

Au  cours  d'une  discussion  qui  est  restée  présente  à  tous 
prits,  un  illustre  savant,  M.  Pasteur,  vient  de  prononcer  une 
qui  ne  saurait  être  trop  méditée  :  «  Les  sciences  gagnent  tout 
faire  des  emprunts  mutuels  et  chaque  nouveau  point  de  cont 
marqué,  pour  elles,  par  de  nouveaux  progrès.  II  est  vrai 
moment  où  surgissent  ces  progrès  venus  des  sciences  vo 
apparaissent  toujours  des  esprits  inconsciemment  rétrograd< 
iraient  volontiers  jusqu'à  demander  que  leur  science  partii 
fût  mise  en  régie*.  > 

\\  semble  qu'on  n'ait  rien  à  craindre  de  semblable  de  laps 
géographes.  La  géographie  est  en  quelque  sorte  le  coofloi 
toutes  les  sciences.  Si  le  mérite  de  Minvenlion  peut  lui  être 
mement  refusé,  il  faut  lui  en  reconnaître  un  bien  précieux, 
cune  autre  ne  saurait  posséder  à  un  égal  degré,  celui  d'< 
contact  permanent  avec  les  sciences  les  plus  diverses.  Nous 

1.  Voir  Revue  icieniifique  du  ^21  avril  1883. 
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eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  dire  à  nos  lecteurs  :  c'est 
lace  qui  nous  a  attiré  vers  la  géographie;  c'est  là  également  ce 
qui  nous  a  décidé  à  fonder  cette  Revue.  Si  le  grand  poète  latin 
a  pu  écrire  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 

û'aurait-il  pas  proclamé  cent  fois  heureux  celui  qui  voit  ou  entrevoit 
le  lien  des  choses  et  leurs  rapports  avec  notre  Terre  ?  C'est  ce 
bonheur  que  nous  avons  voulu  goûter,  même  au  prix  des  plus 
grands  efforts.  En  ce  qui  concerne  la  Revv£y  nous  avons  estimé 
qu'elle  pourrait  être  comme  le  reflet  de  l'harmonie  du  Cosmos. 
Dès  notre  première  livraison,  nous  disions  : 

«  C'est  la  première  Revue  qui,  en  France,  et  peut-être  au  dehors, 
met  en  présence  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques,  et 
invite  celles-là  à  donner  à  celles-ci  une  impulsion  salutaire  et  du- 
rable. Aussi  variée  que  toute  autre  Revue,  elle  évitera  jusqu'à  Tap- 
parence  du  décousu.  La  pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet 
l'unité  dans  la  variété.  Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là 
un  organisme  vivant.  » 

Qu'on  nous  comprenne  bien  :  une  Revue  scientifique  ou  une 
Revue  littéraire,  quelque  éminente  qu'elle  soit,  est  exposée,  par  sa 
nature  même,  à  offrir  un  beau  désordre;  la  botanique  y  coudoie 
l'astronomie,  le  roman  l'histoire.  Une  Revue  de  géographie  a  pour 
unique  objectif  la  terre  et  les  êtres  dont  elle  est  la  mère  nourri- 
cière. 

Même  pour  le  plus  unitaire  des  géographes,  la  division  des 
sciences  n'en  subsiste  pas  moins.  Mais  il  s'agit  de  les  faire  indivi- 
duellement profiter  de  leur  contact  avec  la  géographie.  Nous 
n'avons  pas  failli  à  cette  tâche  durant  l'année  qui  vient  de 
s'écouler. 

L'insuffisance  des  géographes,  infidèles  à  leur  mission  de  décrire 
avec  toute  la  précision  requise  la  surface  du  globe,  a  provoqué  la 
création  d'une  science  concurrente,  la  topographie,  cette  bête  noire  y 
qu'on  nous  pardonne  l'expression,  et  de  ceux  qui  ne  voient  dans  la 
géographie  qu'une  nomenclature,  et  de  ceux  qui  n'y  voient  qu'un 
thème  à  descriptions  poétiques.  Érudit  intraitable,  alors  même  que 
nous semblions  à  quelques-uns  infidèle  à  l'érudition,  nousavons  mis 
la  topographie,  c'est-à-dire  la  précision  scientifique,  au  premier 
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rang,  et  nous  avons  été  heureux  de  contribuera  la  création  d'u*^^ 
Société  de  topographie,  —  chargée  d'implanter  et  de  vulgariser  ^* 
vraie  méthode,  — au  moment  où  surgissait  la  Revtie  (1876-i87')' 
Nous  nous  garderons  bien  de  revenir  sur  des  détails  trop  minuti^^^ 
et  sur  une  polémique  qui  semblera  oiseuse,  dès  que  les  érudits,  t*^ 
contradicteurs,  sauront  ce  qu'est  l'érudition  géographique,  insép^" 
rable  de  la  topographie.  Ce  serait  d'ailleurs  4ioircir  à  plaisir  le  to- 
pographe que  de  le  considérer  comme  absorbé  par  la  coiistructiofl 
et  le  maniement  de  ses  instruments  de  précision.  La  vérité  esi 
qu'obligé  de  se  transporter  sur  les  lieux  qu'il  veut  décrire,  il  te 
voit,  et  que  le  géographe  érudit,  au  sens  actuel  du  mot,  les  retrace 
trop  souvent  sans  avoir  même  jeté  sur  eux  un  coup  d'œil  furtif.  Ausâ 
bien  la  cause  de  la  topographie  est  gagnée  :  il  suffirait  pour  s'ea 
convaincre  de  lire  la  remarquable  étude  de  M.  Charles  Maunoir  sur 
les  Récents  travaux  de  la  topographie  française,  insérée  dans  une] 
de  nos  livraisons. 

Si  la  topographie  constate  la  forme  du  sol,  c'est  la  géologie  qu^ 
l'explique.  Dès  la  première  heure,  aous  nous  pénétrâmes  de  ce! 
vérité;  mais  nous  étions  tenus  de  procéder  avec  prudence.  En 
cas,  nous  ne  pouvions  que  mettre  à  contribution  les  travaux 
géologues  qui  ont  localisé  avec  soin  leurs  obsei^vations.  M.  J. 
rard  a  réussi  à  faire  saisir  la  portée  géographique  de  la  sci( 
géologique,  dans  son  article  intitulé  :  les  Déformations  de  Véi 
terrestre.  Il  nous  reste  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie.  Plusi< 
de  nos  collaborateurs  et  nous-même  nous  nous  proposons  d'éti 
les  publications  les  plus  récentes  et  les  plus  considérables  des 
logues  contemporains,  pour  en  extraire  ce  que  la  Revue 
s'assimiler. 

Tout  dernièrement,  M.  le  capitaine  du  génie  Mai'tin,  anciea( 

w 

de  l'Ecole  polytechnique,  constituait  dans  nos  colonnes  la 
phie  cinématique,  qui  traite  de  la  vitesse  plus  ou  moins 
de  la  locomotion  dans  un  pays  pourvu  de  chemins  de  fer. 
tesseest  en  rapport  avec  la  structure  et  la  richesse  du  sol  etbt 
site  de  la  population,  qui  ont  permis  l'établissement  de  trainSi 
ou  moins  fréquents,  plus  ou  moins  directs.  Déjà,il  est  vrai,ea' 
les  Proceedings  de  la  Société  géographique  de  Londres  ai 
donné  une  Isoclironic  passage  chart  for  travellerSj  indiqi 
nombre  de  jours  nécessaires  pour  se  rendre  de  Londres  sur  U 
point  du  globe  :  idée  anglaise  au  premier  chef.  Mais  la  coac        i^ 
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de  M.  Francis  Galton  était  trop  ambitieuse.  Au  moyen  de  cinq 
couleurs  il  indiquait  des  intervalles  de  dix,  vingt,  trente,  quarante 
jours  et  au  delà.  Il  ajoutait  prudemment  dans  son  avis  au  lecteur: 
Jt  is  supposed  that  local  préparations  hâve  been  made  and  that 
other  circumstances  are  favourahle.  Dans  un  ou  deux  siècles,  quand 
des  milliers  de  routes  de  toute  sorte,  qui  font  actuellement  défaut, 
auront  été  exécutées,  Fessai  du  savant  géographe  anglais  pourra  être 
repris  avec  succès.  Il  était  plus  modeste,  mais  aussi  plus  scientifique, 
de  procéder  comme  M.  le  capitaine  Martin,  de  se  tenir  dans  les 
limites  de  la  France,  après  avoir  contrôlé  d'une  manière  sévère 
l'existence  et  la  périodicité  des  moyens  de  transport.  On  comprend 
rinlérêt  qui  s'attache  à  sa  carte,  ayant  pour  titre  :  A  combien  de 
Paris  en  chemin  de  fer?  La  question  qu'elle  pose  doit  se  repré- 
senter souvent  dans  un  pays  aussi  centralisa  que  le  nôtre.  Les  ré- 
ponses qu'elle  donne  permettront  d'apprécier  pour  chaque  dépar- 
tement, pour  chaque  ville,  la  force  administrative  dont  Paris,  et 
conséquemmcnt  l'Etat,  dispose. 

L'ethnographie  ne  peut  un  seul  instant  songer  à  se  passer  du  con- 
cours de  la  géographie.  En  effet,  le  climat,  la  nature  et  les  produits 
du  sol  causent  à  la  longue,  au  sein  d'une  même  race,  de  profondes 
modifications.  C'est  de  cette  pensée  que  s'est  constamment  inspiré 
notre  collahoraleur  M.  de  Crozals,  dans  sa  monographie  des 
Peulhs  et  Foulahs.  11  ne  dépendra  pas  de  nous  que  de  fréquents 
exemples  ne  viennent  prouver  Texcellence  de  la  méthode  suivie 
par  lui.  —  Les  Juifs  de  Vibia,  de  M.  le  rabbin  Rûlf,  traduction 
de  M.  Th.  Lindenlaub,  forment  aussi  une  étude  ethnographique 
des  plus  curieuses,  que  les  Archives  israélites  (n"  du  20  octobre 
1882),  dirigées  par  M.  Isidore  Cahen,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  se  sont  empressées  de  signaler  à  leurs  coreli- 


gionnaires. 


Par  des  sujets  tels  que  celui  qu'ont  traités  ici  M.  L.  Wouters,  à 
la  suite  de  M.  de  Luze  {une  Réforme  dans  renseignement  de  la 
géographie)  et  M.  M.  Jametel  (VOrthographe  des  noms  chinois)y 
nous  touchons  à  lalinguistique.  Nous  nous  sommes  proposé,  avant 
tout,  de  faire  disparaître  de  noslivres  et  de  nos  cartes,  qu'ils  désho- 
norent, les  témoignages  Irop  nombreux,  hélas  !  de  notre  ignorance 
des  langues  étrangères.  M.  Guillaume  Depping,  dans  un  de  ses 
comptes  rendiLt;  géographiques  de  VOfficiel,  si  recherchés  de  tous, 
a  résumé  les  propositions  de  M.  Wouters. 
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On  sait  la  large  part  que  nous  avons  toujours  faite  à  Thistoire. 
dans  notre  recueil.  La  chose  a  été  constatée  avec  bienveillance  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  avec  une  certaine  acrimonie  dans  notre 
propre  pays*.  Il  nous  est  bien  facile  de  nous  justifier  sur  ce  point". 
Peu  importe  à  nos  lecteurs  que  nous  soyons  venus  de  l'histoire  à 
la  géographie,  ou  de  la  géographie  à  l'histoire.  L'essentiel  est  de 
constater  que  la  géographie  ayant  pour  programme  exprès  t  La 
Terre  et  l'homme  »  ne  saurait  pas  plus  s'isoler  de  l'histoire  que 
de  la  géologie.  Il  s'agit  ici  beaucoup  moins  de  la  géographie  histo- 
rique,  —  qui  est  plutôt  une  dépendance  de  l'histoire  —  que  de 
l'histoire  géographique,  branche  légitime  de  la  géographie,  qu'un 
savant  professeur  de  Munich,  M.  Ratzel,  a  récemment  appelée  an- 
thropogéographie^.  Les  essais  de  M.  Berlioux,  professeur  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Lyon,  noire  éminent  collaborateur,  sur  le 
Jura\  sur  les  Atlantes  %  nous  semblent  assurer  le  triomphe  de  la 
nouvelle  méthode  historique,  méthode  qui  s'appuie  constamment 
sur  la  géographie,  et  qui,  à  l'aide  de  la  géographie,  précise,  rectifie, 
supplée  souvent  la  pure  érudition,  qu'une  grande  école  historique 
ou  archéologique,  présentement  au  pouvoir,  invoque  d'une  façon 
exclusive.  Or,  nous  l'avons  dit  récemment,  d'accord  avec  les  Hum- 
boldt,  les  Ritter  :  «  L'érudition  ne  suffit  pas  en  histoire.  Il  faut  qu'à 
l'érudition,  dont  on  ne  saurait  se  passer  impunément,  vienne  s'a- 
jouter la  science  précise  de  la  nature,  que  la  géographie  armée 
de  toutes  pièces  peut  seule  donner.  »  Et  nous  avons  entrepris  de 
constituer  VÉcole  géographique  en  histoire.  Au  mois  d'avril  1882, 
nous  avions  publié  la  Constitution  de  Carthage  diaprés  Aristote  et 
Polybe.  Au  mois  d'août  de  la  même  année  a  paru  VÉgypte^  Vlsla- 
misme  et  les  puissances  européennes,  les  solutions.  Ces  deux  im- 
portantes applications  de  la  géographie- à  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  politique  ne  sont  point  passées  inaperçues.  M.  E.  Bourgeois, 

V 

1.  Docteur  H.  Wagner,  Geographiches  Jahrbuch  (1881)  :  Drapeyron  ist  Hiitoriker 
von  Fach;  es  liegt  ihin  aiso  weniger  daran,  der  Géographie  ncue  Gebiete  zo  erschliet- 
sen,  als  seinen  Landsleutcn  die  Bedeutung  derselben  fur  historische  Forschungen  klar 
EU  machon. 

2.  Dans  une  Revue  géographique,  internationale  et  intermittente  (janvier  1883),  et  du 
fait  d*un  économiste  dont  nous  ne  méconnaissons  pas  le  mérite  et  le  talent  de 
parole,  mais  qui  nous  semble  bien  peu  au  courant  du  mouvement  historique  et  do 
mouvement  géographique  dans  notre  pays. 

3.  Nous  Tavous  nous  même  nommée  :  Géographie  appliquée  à  Vétude  de  Vhistêire, 
Une  des  sections  de  la  Société  de  topographie  est  désignée  sous  ce  nom. 

4.  Chez  Dumaine,  1880. 

5.  Chez  Leroux,  1883. 
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aîire  de  conférences  à  la  faculté  deCaen,  a  repris  dans  la  Revtie 
istoriqtte^\diConstitution  carthaginoise.  Négligeant  systématique- 
lent  la  géographie  et  Y  ethnographie^ ,  sans  laquelle,  suivant  nous, 

n*y  a  rien  à  faire  en  une  telle  question,  il  a  voulu  nous  expli- 
uerCarthage  avec  les  ressources,  si  insuffisantes,  de  Térudition. 
u  lieu  d'avoir  recours  à  l'aide  puissante  des  sciences  géographi- 
lues,  il  a  préféré  faire  reposer  toute  son  argumentation  sur  Tins- 
ripiion  de  la  Major,  trouvée  à  Marseille,  qui  est,  c  à  ce  qu'on 
roil,»  une  formule  du  rituel  phénicien.  Nous  recommandons  à 
îeux  qui  veulent  nous  suivre  dans  ces  études  le  savant  article  de 
ï.  Bourgeois,  et  parce  qu'il  est  consciencieux  et  logiquement  fort 
bien  déduit,  et  parce  qu'il  permet  de  prendre  une  idée  exacte  de 
récole  purement  érudite  en  histoire.  Nous  ne  croyons  pas  de  notre 
côté  avoir  manqué  de  logique,  lorsque,  nous  fondant  sur  ses  ori- 
gines sémitiques,  nous  avons  essayé  de  retracer  l'ancienne  Egypte. 
Cest  également  au  nom  de  la  méthode  rittérienne,  que  nous  avons 
exprimé  nos  critiques  respectueuses  au  sujet  de  plusieurs  confé-' 
ronces  données  par  M.  Henan  :  Qu'est-ce  qu'une  nation?  —  Le 
judaïsme  considéré  comme  religion  et  comme  race.  —  Vlsla- 
misme  et  la  science.  Nous  croyons  que  l'éminent  érudit,  l'écri- 
tain  incomparable,  modifierait  certainement  quelques-unes  de 
fes  conclusions,  s'il  consentait  à  faire  de  la  géographie  scienti- 
îque  •\ 

Nos  érudits  ne  tarderont  pas  à  reconnaître,  nous  aimons  à  le 
•oire,  que  Vhistoire  non  écrite  *  ne  saurait  nous  être  révélée 
I0S  ses  grandes  lignes  que  parla  géographie.  Ce  sera  là  déjà  un 
ccês  de  quelque  valeur  \ 

Que  la  science  politique  ne  puisse  se  constituer  tant  que  la  géo- 
iphie  ne  sera  pas  devenue  son  principiiim  et  fons^  cela  nous  pa- 
l  de  toute  évidence.  Nous  avons  montré  antérieurement  {la  Géo- 
iphie  et  la- politique)  l'avantage  incontestable  qu'en  cette  matière 

Livraison  de  novembre-décembre  1882. 
On  verra  plus  loin  qu'il  ne  les  a  négligées  (\W accidentellement. 

Il  fait  parfois  de  la  géographie  poétiquç.  Voir  ses  belles  pages  sur  ce  qu'il 
IJe  V horizon  de  Jésus. 

Kxpression  de  M.  Ratzel  (Anthropogeographie)  :  Die  ungeschriebcneGeschichte... 
illt  inoitt  nur  in  Thatsachen  geographischer  Art,  die  ihr  Verwcilen  an  dicsem  oder 
n  Orte  der  Erde  bezeugcn.  » 

l^uelques-uns  de  nos  jeunes  et  vaillants  confrères  vont  bien  au  delà.  Dans  lalivrai- 
du  1"  j"in  de  la  Revue  de  la  Jeune  France  y  un  sinologue^  M.  M.  Jametcl, 
que  à  la  Chine  «  notre  système.  »  Voir,  pour  la  Chine,  elle-même  notre  npprécia- 
le  rouvr?i^e  de  Piassetzky  (livraison  d'octobre  1882). 
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la  géographie  a  sur  réconomie  politique  et  sur  l'histoire.  Les  pli/* 
notables  adhésions  ne  nous  ont  pas  fait  défaut  :  le  nombre  s'en  ^^' 
croît  tous  les  jours  *. 

Si  la  géographie  touche  à  tant  d'objets  et  d'intérêts,  si  elle  est    *^ 
plus  sûr  lien  des  sciences,  s'il  n'en  est  presque  aucune  dont  elle   ^,^ 
double  le  prix  et  la  portée,  on  ne  saurait  considérer  comme  né^^' 
geables  son  mode  d'enseignement  et  les  institutions  qui  doivent  ^' 
favoriser  le  perfectionnement  et  la  vulgarisation.  L'Allemagne 
vante,  par  la  plume  de  l'éminent  M.  Hermann  Wagner,  professe 
à  l'université  de  Goettingue,  consacre  tous  les  deux  ans,  dans    ï' 
Geographùches  Jahrhuch,  un  Rapport  sur  le  déveléppemenl   ^ 
V étude  et  de  la  méthode  géographiques^  travail  qui  n'a  pas  d'am^- 
logue  dans  les  autres  pays.  C'est  qu'elle  a  au  plus  haut  degré  co*!- 
science  des  vérités  formulées  plus  haut.  Ce  sont  là  pour  elle,  auseiw 
rigoureux  du  mot,  des  affaires  d'État  '.  Il  ne  lui  est  pas  indifférenl 
de  savoir  si,  en  France,  la  méthode  topographique  finira  par  rem- 
porter, si  une  section  de  géographie  sera  constituée  dans  le  comité 
des  sociétés  savantes,  si  notre  Académie  des  sciences  Morales  rf 
Politiques  ouvrira  ses  portes  aux  géographes^,  si  notre  licence 
d'histoire  et  de  géographie  cessera  de  réduire  la  géographie  à  la 
portion  congrue,  si  une  agrégation  d'histoire  sera  constituée  chef 
nous.  L'Allemagne  est  bien  près  de  juger  les  nations  étrangères 
d'après  leur  concept  de  la  géographie.  En  y  bien  réfléchissant,  on 
ne  sera  pas  tenté  de  dire  qu'elle  fait  là  acte  de  pédantisme^. 

i.  Voir  Gijtz,  op.  cit.t  in  Zeilschrifl  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  *u  Berim; 
après  avoir  rappclv  VEssni  yolitique  de  Humboldt  sur  la  Nouvelle-Espagne,  ï\  écril: 
tlbeiiso  freut  sich  dnctor  Peschol,  dnss  die  Géographie  in  staalswirtschaflliche  Dît* 
ciplin  ciniçetretcn  sci.  Unser  Zeitgcnosse  Drapnyron  rufl  sogar  :  «  Mur  ein  vertieflii 
und  vcrstândigos  Studium  dor  Géographie  kann  uns  tùchtige  StaatsmSnner  gebeo.i 

2.  De  là  l'attention  presque  exclusive  que  le  Geographischen  Jahrbuch  prête  i  h 
Revue  de  Géographie ^  nos  autres  revues  ou  bulletins  ne  s'occupant  guère  que  de  proeèK 
verbaux  et  de  relations  de  voyages.  Nous  avons  à  ses  yeux  le  mérite  de  ne  pas  nëfjft^ 
ger  la  théorie.  «  Drapeyron*s  lievue  de  Géographie  welche  am  besten  fiber  ûà 
dicse  Restrehungcn  orientierl  p,  dit  M.  Wagner  (Geog. Jahrbuch,  1883,  page 655),  etilfl^ 
pelle  l'cxcellonle  étude  de  M.  Rislclhiibcr  sur  Karl  Ritler  (avril  1881). 

3.  Après  avoir  constaté  Tinsucccsde  quelques-unes  de  nos  propositions,  M.  WagMf 
(p.  656)  s'étonne  que  nos  plus  grands  géographes,  MM.  £1.  Reclus  et  Vivien  de  SiàÉj 
Martin,  ne  soient  pas  membres  ne  Tlnstitutdo  France.  -j 

•i.  M.  Wagner  analyse  la  lettre  qu'un  savant  hollandais,  M.  le  docteur  G.  J.  Doi|,i 
adressée  à  M.  Drapeyron  sur  la  Géographie  et  la  politique  aux  Pay$-Ba$  {Rewn  M 
Géogr.,  liv.  de  mars  1881). 


:i 
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H 

La  eonnalnsaiiec  et  la  dércime  du  territoire. 

11  est  difficile  d'amener  le  peuple  français  à  rompre  avec  des 
habitudes  invétérées.  Lui  demander  de  faire  du  globe  entier  «  sa 
chambre  »,  de  s'intéresser  également  et  simultanément  à  tous  les 
peuples  du  globe,  c'est  se  montrer  trop  exigeant.  C'est  bien  là  pour- 
[ant  le  but  vers  lequel  nous  tendons. 

Pour  le  moment,  nous  croirions  mériter  suffisamment  de  nos  con- 
citoyens, si  nous  les  convainquions  de  lanécessité  de  ne  plus  ignorer 
la  France  elle-même.  N'avons-nous  pas  maintes  fois  répété  à  cette 
place  que  ce  que  nous  obtenions  le  plus  difficilement  de  nos  colla- 
borateurs, c'étaientdes  travaux  sur  notre  propre  sol*?  Pendantcinq 
ans,  nous  avons  lutté,  et  nous  venons  de  triompher  dans  une  certaine 
mesure.  M.  Jules  Levallois  a  écrit  quelques  pages  piquantes  sur  un 
voyageur  français  en  France  au  xvii*  siècle.  —  M.  Monin  nous  a 
communiqué,  en  les  commentant  d'une  manière  savante,  des  docu- 
ments inédits  d'hydrographie  historique  concernant  le  Bas-Rhône; 
M.  de  Grozals,  fort  de  la  connaissance  positive  des  lieux  qu'il  a 
souvent  l'occasion  de  visiter,  a  publié  dans  nos  colonnes  :  Un  projet 
de  Canal  océanique  il  y  a  un  demi-siècle  (le  canal  Galabert)  ;  et  la 
Montagne  Noire  et  le  Cariai  du  Midi, 

Par  ces  trois  exemples,  on  peut  voir  à  quel  point  l'exécution  des 
travaux  publics  requiert  de  connaissances  géographiques  exactes. 
Ici  la  méthode  topographique  doit  être  appliquée  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Point  d'ingénieur  qui  ne  soit  en  même  temps  un  topographe 
consommé. 

S'il  s'agit,  non  plus  de  sillonner  de  routes  le  sol,  mais  de  le  pro- 
téger, rien  de  changé  au  fond.  La  topographie  est  de  mise  dans  ce 
second  cas  aussi  bien  que  dans  le  premier. 

Pendantquatre  moisconsécutifs,  M.  P.  Gaffarel,  doyen  de  la  faculté 
de  Dijon,  a  retracé  ici  les  Frontières  et  les  nouvelles  défenses  de  la 
France,  Les  spécialistes  ont  loué  d'une  façon  unanime  l'exactitude 

1.  Les  bulletins  des  Sociétés  de  géographie  offrent  pour  la  plupart  la  môme  inconce- 
vable lacune.  Dans  une  étude  spéciale,  nous  avons  signalé  quelques  honorables  excep- 
tions •  Ajoutons  que  nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  deux  études  considérables  : 
les  Gorges  du  Tarn  entre  les  grands  causses  y  par  L.  de  Malafosse  (Société  de  géo- 
graphie de  Toulouse),  et  la  géographie  de  VAin  (Société  de  géographie  de  Bourg). 
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parfaite  de  tous  les  détails; le  public  a  été  heureux  de  pouvoir  s^^ 
peine  se  mettre  au  courant  de  travaux  si  nombreux  et  si  consi ^ 
râbles  d'où  peut  dépendre  la  sécurité  de  notre  patrie. 

En  lisant  M.  Gaffarel,  on  éprouve  le  désir  des  voir  de  ses  prof?^ 
yeux  les  forteresses  dont  il  nous  décrit  si  bien  l'assiette  et  lesabo 
A  tous  nous  dirons  :  Prenez  la  carte  d'état-major;  ûe  cesse:^ 
vous  rendre  compte,  par  une  confrontation  attentive  de  la  cart 
du  terrain,  de  tous  les  accidents  du  sol  et  des  signes  qui  les  re 
sentent.  C'est  là  l'érudition  nécesi«aire,  l'érudition  patriotique, 
je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Nous  ne  nions  pas  que  connaître  à  fond  les  contrées  voisines  < 
la  France,  serait,  d'une  manière  indirecte,  pourvoir  à  sa  défense 
C'est  pourquoi  nous  signalerons  comme  une  lacune  regrettable  dm 
notre  propre  Revue,  l'absence  d'articles  spécialement  consacrés 
à  l'Allemagne,  à  l'Italie,  à  l'Espagne,  à  l'Angleterre,  à  la  Belgique- 
Nous  avons  à  ce  sujet  pressenti  quelques-uns  de  nos  collaborateurs. 

Par-delà  le  cercle  de  nos  voisins  immédiats,  nous  avons  été  tenus 
au  courant  par  M.  Attila  de  Gerando  des  travaux  de  la  Société  de 
géographie  de  Budapesth  sur  la  géographie  de  la  Hongrie. 

La  Bosnie  avant  et  depuis  le  traité  de  Berlin  est  vraiment, 
comme  s'exprimait  VAthenœum  de  Londres,  un  modèle  d'entjuêtt 
dans  le  passé  et  dans  le  présent.  La  première  partie  avait paradstf 
notre  livraison  d'octobre.  M.  Ubicini  a  différé  la  publication  del* 
seconde  jusqu'au  présent  numéro.  Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  dB 
temps  pour  obtenir  la  communication  de  documents, 
dans  notre  extrême  occident,  bien  qu'imprimés  récemment.  L'aui 
se  propose  de  consacrer  au  royaume  de  Roumanie  une  étude 
loguc.  Ayant  séjourné  longtemps  dans  toute  la  région  danubi 
connaissant  les  idiomes  qui  y  sont  parlés,  il  est  admirablement 
paré  à  sa  tâche. 

En  dehors  de  la  zone  de  l'empire  colonial  français,  dont 
traitons  plus  loin,  nous  rappellerons,  en  Amérique,  la  suite 
études  de  M.  M.  Jametcl  sur  les  États  de  l'ouest  des  États-Unis 
Chemin  de  fer  du  SouthrPacific)  ;  le  Territoire  de  VVlah  d 
Mormons,  par  M.  A.  F.   de  Fontpertuis;  Copacahana  (Bol 
par  M.  Th.  Ber  ;  Djeddah  (Arabie),  par  M.  le  Dr  Pasqua. 

M.  Venukoff,réminent  géographe  russe,  qui  réside  actuel 
à  Paris,  nous  tient  chaque  mois  au  courant  des  exploralioni 
s'effectuent  en  Asie  par  les  soins  de  son  gouvernement  et 
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é\é  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg.  Nous  ne  saurions  trop 
mercier  de  sa  bienveillance  à  notre  égard. 
États  fetidataires  de  VInde  anglaise  et  ses  tribus  à  Vétat 
utjage,  par  M.  de  Fontpertuis,  les  Iles  Bissagos,  par  M.  P.  H. 
ilichan,  nous  conduisent  aux  avant-postes  de  nos  possessions 
iatiques  et  africaines. 

III 

JLm  eolonifiatloii  et  l^mplrc  eolonlal  françala. 

H  y  a  longtemps  que  l'on  discute  sur  le  mot  bien  connu  :  «  Les 
Français  ne  sont  pas  un  peuple  colonisateur.  y>  Ceuxqui  tiennent  pour 
CCI  apophtegme  et  ceux  qui  le  combattent  ont  également  raison  et 
également  tort.  Il  faudrait,  pour  traiter  la  question  avec  un  certain 
sens  critique,  distinguer  les  diverses  époques  de  notre  histoire, 
prendre  une  à  une  chacune  de  nos  principales  provinces.  Le  fait, 
parexemple,  que  chez  nous  des  centaines  de  mille  individus  se  trans- 
portent de  leur  ville  ou  de  leur  hameau  natal  sur  un  point  privilégié 
elsingulièrement  attractif,  qui  est  Paris,  montre  bien  que  le  Français 
jouit  delafaculté  et  possèdele  goût  du  déplacement,  de  l'émigration, 
de  la  colonisation.  Il  serait  étrange  qu'au-delà  des  limites  de  son 
pays,  plus  ou  moins  resserrées  suivant  les  caprices  de  la  politique, 
eelte  faculté  ne  pût  s'exercer  et  que  ce  goût  disparût.  Ce  qu'on  dit 
te  la  richesse  exceptionnelle  de  la  France,  qui  y  retiendrait  tous 
ies  enfants,  ne  nous  semble  pas  bien  probant,  car  cette  richesse  est 
te  date  récente.  D'autre  part,  nous  savons  pertinemment  qu'au 
wyen  âge,  après  la  conquête  de  Guillaume  le  Bâtard,  l'Angleterre 
it  colonisée  par  les  Normands;  que,  dans  des  siècles  plus  rap- 
rochés,  nos  Bretons  ont  peuplé  le  Canada,  où  leurs  descendants 
mt  aujourd'hui  si  nombreux  ;  qu'enfin,  sous  nos  yeux,  les  Algé- 
ens  français  sont  pour  la  plupart  originaires  de  la  Provence 
du  Languedoc. 

Aassi  bien  les  migrations  des  peuples  venus  de  la  contrée  appelée 
lecessivement  la  Gaule  et  la  France,  occupent  deux  mille  ans. 
iblierait-on  que  les  Celtes  ont  envoyé  d'innombrables  essaims  en 
ipagne,  en  Grande-Bretagne,  en  Irlande,  en  Bohême,  en  Bavière, 
08  la  Cisalpine,  en  Asie  Mineure?  Par  suite  de  la  conquête  de 
sar  et  des  invasions  du  v  siècle,  les  colons  latins  et  germains 
laèrent,  il  est  vrai,  entre  le  Rhin,  l'océan  Atlantique  et  la  Médi- 
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terranée.  Mais  l'aptitude  à  émigrer,  à  coloniser,  se  montre  deim.i 
veau  chez  les  Français  au  temps  des  Croisades.  Que  d'établisseme^ 
les  uns  tentés,  les  autres  réalisés  alors,  dans  le  bassin  de  la  il  é 
terranée,  dans  les  Deux-Siciles,  en  Palestine,  à  Chypre,  àConsl; 
tinople,  en  Kgypte,  à  Tunis!  La  perte  de  Jérusalem  (H87),  Yéol 
des  deux  cxpédilions  de  saint  Louis  (1250,  1:270),  plus  eaco 
peut-être  les  Vêpres  siciliennes  (128:2),  la  guerre  de  Cent  ans  (1«^ 
145i'3),  amenèrent  la  ruine  de  ce  qui,  pour  un  peu,  aurait  pu  s'a 
peler  un  empire  colonial  français:  les  Vénitiens  prévalurent  s' 
nous  à  l'Orient,  les  Aragonais  à  l'Occident. 

Notre  maie  chance  voulut  qu'au  moment  où  Christophe  C 
lomb  er  Vasco  de  Gama  méditaient  leurs  grands  desseins  sur  I 
Ifides,  nous  fussions  absorbés  par  le  duel  de  la  monarchie  et  d& 
féodalité,  puis  par  les  guerres  d'Italie.  Un  nouveau  monde,  (l(*i 
nouvelles  voies  maritimes,  les  plus  considérables  de  toutes,  fure 
donc  découvertes  sans  nous.  L'avenir  colonial  ne  nous  souriait  pl^ 
comme  aux  premiers  temps  des  Croisades.  Nous  entrâmes  tardiv 
ment  dans  lalice  avecVerazzano  et  Jacques  Cartier;  mais  nos  guerr 
de  religion  retardèrent  encore  notre  essor,  et  c'est  dans  ces  oî 
constances  que  les  Hollandais  et  les  Anglais,  nous  devançant  à  lei 
tour,  Commencèrent  à  restreindre  le  champ  d'opérations  à 
Portugais  et  des  Espagnols.  Henri  IV,  Richelieu,  Colbert  surtout 
nous  firent  un  sort  colonial.  Le  Canada,  la  Louisiane,  18s  Antilles 
Madagascar  et  les  Mascareignes,  Tlode,  semblaient  nous  assigner 
bref  délai  le  premier  rang.  Mais  la  guerre  de  la  Succession  d'Es 
pagne  et  le  traité  d'Utrecht  (17Lj),  les  deux  guerres  de  Sept  ansi 
le  traité  de  Paris  (1703),  et,  après  deux  courtes  éclaircies  s(H 
Louis  XVI  et  sous  le  Consulat*,  le  désastre  de  Trafalgar  (4805 
brisèrent  nos  légitimes  espérances.  L'océan  AtLintique  vit  notre  s 
cond  naufrage  colonial,  comme  la  Méditerranée  avait  vu  le  premic 
Dans  les  deux  cas,  l'infériorité  de  notre  marine  fut  cause 
notre  perte";  et  cette  double  expérience  nous  prouve  surabo 
dammenl  qu'on  ne  saurait,  sans  une  marine  puissante,  prétendr 
un  empire  colonial  durable.  Il  faut  y  joindre  une  armée  colonial 

La  colonisation,  au  sens  strict  du  mot,  requiert,  de  son  côté,  bi 

1.  Traités  de  Versailles  (1783)  et  d'Amiens  (1802). 

2.  On  sait  qu'au  temps  des  Croisades  nous  étions  obliges  de  recourir  am  tl 
génoises,  pisanes  et  vénitiennes  pour  transporter  nos  armées  dans  le  LeTant;  leti 
gonais,  sous  Roger  de  Loria,  battirent  les  marins  provençaux  en  vue  de  la  SicUe 

3.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  question  éminemment  ethnographique. 
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des  conditions  diverses.  Celle  qui  nous  semble  essentielle,  vitale^ 
c'est  le  choix  de  remplacement.  Au  colon  que  l'on  invite  à  s'établir 
en  pays  lointain,  il  faut  fournir  un  climat  compensateur.  S'il  lui  ar- 
rive malheur,  ceux  qui  s'apprêtaient  à  le  suivre  resteront  chez 


eux* 


C'est  à  la  géographie,  ou  pour  mieux  dire  à  la  topographie,  de 
nous  renseigner  sur  ce  point  :  ^  Elle  dira  que,  dans  les  pays  inter- 
iropicaux,  la  plaine  au  bord  de  l'Océan,  à  l'embouchure  des  fleuves, 
est  peu  susceptible  de  servir  d'habitat  aux  races  européennes;  que 
les  plateaux  où  la  température  est  plus  douce  leur  offrent  un  sé- 
jour plus  salutaire.  Les  statisticiens  remarquent  que  dans  les  plaines 
basses  du  Tell  algérien,  la  population  européenne  compte  annuel- 
lement plus  de  décès  que  de  naissances  ;  que  le  contraire  se  produit 
sur  les  plateaux  ^  » 

11  convient  de  noter  que,  dès  le  début  du  xviii*  siècle,  plusieurs 
échecs,  notamment  sous  le  ministère  de  Lavv,  avaient  discrédité  aux 
yeux  des  Français  la  colonisation.  C'est  Montesquieu,  l'auteur  de 
la  théorie  des  climats  dans  leurs  rapports  avec  les  lois,  qui,  vers  • 
1721,  dans  les  Lettres  persanes^  lui.porta  le  coup  de  grâce  \ 

«  L'effet  ordinaire  des  colonies,  dit-il,  est  d'aftaiblir  les  pays  d'où 

on  les  tire,  sans  peupler  ceux  où  on  les  envoie.  11  faut  que  les 

hommes  restent  où  ils  sont  :  il  y  a  des  maladies  qui  viennent  de  ce 

îu'on  change  un  bon  air  contre  un  mauvais;  d'autres  qui  viennent 

précisément  de  ce  qu'on  en  change*.  J'ose  le  dire,  au  lieu  de  faire 

passer  les  Espagnols  dans  les  Indes,  il  faudrait  faire  repasser  les 

Indiens  et  tous  les  Métis  en  Espagne;  il  faudrait  rendre  à  celte 

monarchie  tous  ses  peuples  dispersés;  et,  si  la  moitié  seulement 

de  ces  grandes  colonies  se  conservait,  l'Espagne  deviendrait  la 

puissance  de  l'Europe  la  plus  redoutable.  » 

Ainsi  les  Français  du  xviir  siècle  apprenaient  de  Montesquieu  à 
rester  chez  eux,  et  quand  ils  se  furent  conformés  à  ses  idées,  qui 


1.  Quand  TEurope  reçut  ses  colonies  asiatiques,  la  mortalité  dut  sévir  en  plus  d'un 
Im;  la  répartition  de  la  population  sur  le  sol  se  fit  expérimentalement  y  si  j'ose  dire; 
sais  on  ne  peut  attendre  des  peuples  modernes,  quand  rien  ne  les  force  àémigrer, 
Itsobir  une  pareille  expérience. 

S.  Le  journal  la  République  française;  ici  nous  sommes  complètement  d'accord 
wec  rauteur,  M.  E.  Bourgeois. 

3.  Lettre  CXXII. 

4.  Montesquieu  semble  mieux  inspiré  quand  il  ajoute  :  «  Quand  un  pays  est  désert, 
9mI  un  préjugé  de  quelque  vice  particulier  de  la  nature  du  climat.  »  Cet  aphorisme 
H,  pourtant  beaucoup  trop  absolu. 
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étaient  aussi  celles  de  la  plupart  des  philosophes  de  Tépoqae,  €>^ 
put  dire  d'eux  fort  légitimement  qu'ils  n'étaient  pas  coloniflileors  ^ 
en  fait,  ils  avaient  momentanément  cessé  de  l'être  au  dehors. 

Si  le  XVI*  siècle  français  n'avait  été  entravé  par  la  rivalité  de  ï* 
maison  de  France  et  de  la  maison  d'Autriche  et  par  des  guerre* 
civiles,  on  aurait  eu  un  tout  autre  spectacle.  L'émigration  et  la 
colonisation  auraient  certainement  pris  de  grandes  proportiocm  s  ; 
c'est  ce  qu'on  soupçonne  par  quelques  chapitres  de  Rabelais  i 
travers  ses  exagérations  désopilantes  ^ 

a  Pantagruel,  après  auoir  entièrement  conquesté  le  pays  de  I>  mp- 
sodie,  en  icelluy  transporta  une  colonie  de  Utopiens,  en  nombre    de 
9876543210  hommes,  sans  les  femmes  et  les  petitz  enfans,  ax*li- 
sans  de  tous  mestiers  et  professeurs  de  toutes  sciences  libérales, 
pour  ledict  pays  rafraischir,  peupler  et  aorner  mal  aultrement  lia- 
bité,  et  désert,  en  grande  partie,  t 

Certes,  on  ne  peut  compter  Rabelais  parmi  les  ennemis  de  la  Oh 
Ionisation''. 

Malgré  la  conquête  de  l'Algérie,  qui  a  reçu  en  cinquante  années 
un  assez  fort  contingent  de  Languedociens  et  de  Provençaux,  malgré 
la  prospérité  du  Sénégal,  due  au  général  Faidherbe,  malgré  l'occu- 
pation de  la  Cochinchine,  c'est  la  thèse  de  Montesquieu  qui  prévi* 
valait  encore  sur  celle  de  Rabelais,  lorsque  se  produisit  lentement, 
mais  sûrement,  le  mouvement  d'opinion  auquel  noua  assistoflf. 
Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  ce  mouvement  est  dû  aux  Sodétéi 
de  géographie,  aux  explorations  géographiques,  aux  publicalioii 
géographiques  de  tout  genre,  aux  conférences  géographiques,  vxk 
congrès  géographiques  nationaux  et  internationaux. 

Il  est  intéressant  d'étudier,  dans  le  Geographisches  Jahàf^ 
de  Gotha,  le  tableau  dressé  par  les  soins  du  savant  M.  H.  YfiA' 
mann'.  En  1876,  lors  de  l'apparition  de  notre  Revue^  la  France  06 
comptait  encore  que  quatre  Sociétés  de  géographie;  elles  sontmi- 
jourd'hui  au  nombre  de  vingt,  y  compris  celles  d'Algérie  *. 

1.  Pantagruel,  livre  Ul»  c.  i. 

S.  Il  est  yrai  qae  pour  lui  l'émigration  semble  ôtre  un  moyeo  de  gomrerlMMtfi 
modus  regnandi  :  «  Et  les  transporta,  non  tant  pour  rexeessifoe  muUilude  dlwHMt 
et  femmes  qui  estoyent  en  Utopie  multipliez  comme  locustes;  non  tant  nnti  pMrIft 
fertilité  du  sol,  salubrité  du  ciel  et  coniinodité  du  pays  de  Dipfodie,  que  pow  kèM 
contenir  en  ofAce  et  obéissance,  par  nouueau  transport  de  ses  anticqiies  et  finrik 
subiectz.  » 

3.  Geographiiche  Gtêellêchafteny  Kongreue,  Austellungen  und  ZeUêcktifUn^  WÊL  | 

4.  Trois  à  Paris  (Géographie,  Géographie  commerciale,  Topofrapliie  de  Fnum),  iJMl* 


j 
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.  équitable  de  faire  la  part  de  chacune  dans  ce  bel  élan 

onisation;  mais  nous  sommes  pressé  et  nous  ne  pouvons 

ue  les  faits  les  plus  saillants. 

,  bien  entendu,  nos  explorateurs,  dont  quelques-uns  ont 

les  de  leur  dévouement  à  la  France  et  à  la  science,  qui 

ici  le  plus  l'attention  et  la  gratitude  générales. 

i  légitime  hommage  doit  être  rendu  à  M.  Richard  Cor- 

{ui,  dans  le  Mouvement  géographique^  a  toujours  mis  au 

ang  les  questions  coloniales  ^ 

ifeste  de  M.  Foncin,  au  récent  congrès  de  Bordeaux, 

égitime  retentissement;  nous  l'avons  reproduit  in  ex- 

u'cl,  par  ses  travaux  sur  l'ensemble  de  nos  colonies,  et 
rie  en  particulier,  n'a  cessé  de  stimuler  ses  nombreux 

nde  Société  de  géographie,  la  Société  de  géographie 
lie  de  Paris,  la  Société  des  études  coloniales  et  mari-' 
t  poursuivi  dignement  la  mission   dont  elles  étaient 

ité  de  topographie  a,  dès  sa  naissance,  cherché  à  donner 
ons  de  colonisation  la  précision  qui  leur  faisait  défaut. 
un  essai  de  colonisation  ressemblait  singulièrement  à  unq 
on  allait  trop  souvent  à  l'aventure,  sans  s'être  préalable- 
rmé  du  climat,  de  la  nature  et  de  la  structure  du  sot. 
om  de  la  Société  de  topographie  que  nous  fîmes,  lors  du 
e  gé(^aphie  commerciale  tenu  à  Paris  (1878),  une  com- 
n  résumée  ici  aujourd'hui  même  ^ 
le  moment  nous  a  semblé  opportun,  la  même  société  a 
;  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence 
^esseps,  le  grand  promoteur  de  toute  colonisation  fran- 
X  assemblées  solennelles  (29  octobre  1882, 22  avril  188:3), 

[arscilie,  Montpellier,  Nancy,  Koucn,  Rochcfort,  Douai,  Bourg,  Dijon, 
M,  Lorient,  Nantes,  Brest,  Oran,  Alger.  M.  Wichmann  omet  la  Société 
oloniales  et  maritimes,  et  la  Société  indo-cliinoise,  ({ui  ont  leur  siège  à 
c  part,  la  Société  de  géographie  d'Alger  ne  donne  guère  signe  de  vie. 
r Allemagne  a  vu  doubler  le  nombre  de  ses  Sociétés  de  géographie  :  Berlin, 
armstadt,  Leipzig,  Dresde,  Munich,  Brome,  flalle,  Hambourg,  Frciberg... 
ovre,  Berlin  (eommcrciale),  Karlsruhc,  léna,  Lubeck.  Kunigsberg,  Greifs- 
SteltiD. 
»  Delavaud  n'a  pas  montré  une  moindre  sollicitude,  une  moindre  ferveur 

l-U. 
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OU  DOS  plus  célèbres  explorateurs  étaient  présents*.  On  saitqu^l^/j 
a  été  le  retentissement. 

Pour  la  troisième  fois  depuis  huit  siècles,  la  France  va  tenter  de 
se  donner  un  empire  colonial.  Son  premier  essai,  qui  visait  la  Mé- 
diterranée, a  échoué  ;  son  second  essai,  qui  avait  pour  objectifi 
principaux  l'Amérique  du  Nord  et  THindoustan,  a  été  également 
malheureux. 

C'est  maintenant  en  Afrique  et  dans  l'Indo-Ghine  que  nous 
cherchons  à  nous    établir  solidement.  Notons  brièvement  dans 
quelles  conditions.  En  Afrique  nous  possédons  du  nord  au  sud  la 
Tunisie  (protectorat),  l'Algérie,  le  Sénégal,  le  Congo  septehtrional. 
Nous  devons  nous  efforcer  de  relier  entre  elles  des  régions  si  dis- 
tantes les  unes  des  autres.  Une  simple  inspection  topographique 
nous  montre  que  c'est  le  Niger  qui,  par  le  vaste  arc  de  cercle  qu'il 
décrit  et  par  son  embouchure  dans  le  golfe    e  Guinée,  à  égale  dis- 
tance du  Sénégal  et  du  Congo,  constitue  ce  lien  indispensable.  Nous 
^sommes  àBamakou,  c'est  très  bien;  mais  ne  nous  laissons  pas  de- 
vancer par  les  Anglais,  —  maîtres  de  tant  d'établissements  sur  le 
littoral,  —  au-delà  des  rapides  du  Niger;  autrement,  nous  serions 
tournés  :  nous  n'arriverions  pas  à  temps  dans  le  Soudan  central^ 
Pour  montrer  toute  notre  sollicitude  en  ce  qui  concerne  l'Afrique 
française^  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les  fait§  suivants.  Nous 
avons  reproduit  dans  toute  son  étendue  la  conférence  de  M.  de 
Brazza  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  sur  le  Congo  ;  nous 
avons  publié  la  belle  étude  de  M.  le  capitaine  du  génie  Ancelle,  of- 
ficier d'ordonnance  du  général  Faidherbe,  sur  le  Sénégal, — dontla^ 
suite  va  paraître;  nous  avons  inséré,  de  M.  Ernst  Bunge,  des  dooht 
ments  concernant  l'expédition  africaine  nord-ouest,  projetée 
les  Anglais,  et  un  article  sur  l'exploration  du  désert  (côte  nord* 
ouest)'  ;  M.  Barneaud  nous  a  parlé  du  chemin  de  fer  du  sud-ou( 
oranais,  de  son  rôle  militaire  et  économique;  M.  Cat,  de  sa  n 
excursion  àTunis;  M.  Desfossés,  de  la  ligne  nouvellement  inaugui 
entre  Tunis  et  Hammam-Lif;  M.  L.  Bertholon,  de  Sousse  et  du 

1.  Les  Mittheilunyen  de  Petermann  unt   consacré  un    compte   rendu  à  la 
mière  de  ces  assemblées  (Livraison  de  décembre). 

2.  Le  14  mars  1883,  nous  avons  posé  dans  notre  cours  cette  question  :  Cumpvtt J 
situation  des  Français  au  Sénégal  et  au  Gabon  et  montrer  comment  ils  peuvent  8*a 
la  navigation  du  Niger  et  du  Congo. 

3.  La  principale  préoccupation  de  l'auteur  est  d'unir  par  des  staUons 
le  Sénégal  et  TAlgérie. 
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tunisien;  M.  Stein,  d'un  dessein  français  sur  Alger  et  Tunis  sous 
Louis  XIII.  Enfin  nous  sommes  en  mesure  de  publier  intégra- 
lement \di  Légende  terriloriale  de  V Algérie,  du  si  regretté  M.  Cher- 
bonneau. 

Un  coup  d'œil  sur  la  mer  du  sud  de  la  Chine  nous  montre,  sur 
ses  rivages,  outre  les  sujets  du  Céleste-Empire,  les  Annamites,  les 
Hollandais,  dominateurs  d'une  grande  partie  de  la  Malaisie,  les 
Espagnols,  possesseurs  des  Philippines ,  les  Français,  fixés  depuis 
vingt  ans  dans  la  Basse-Cochinchine  et  occupant  les  embouchures  du 
fleuve  Rouge  :  le  reste  de  TAnnam  et  Hué,  capitale  du  roi  Tu-Duc, 
sont  placés  entre  deux  feux;  c'est  là  l'empire  indo-chinois  qui 
doit  nous  dédommager  de  l'empire  indien,  lequel  nous  échappa  au 
siècle  dernier.  Deux  dangers  sérieux  sont  à  constater  :  1**  le  Tong- 
King,  qu'il  nous  faut  conquérir  ou  tout  au  moins  occuper,  nous 
rendra  voisin  de  la  Chine  qui,  bien  qu'inférieure,  au  point  de  vue 
de  l'armée  et  de  la  marine,  à  la  France,  confine  à  l'Annam,  tandis 
que  la  France  en  est  à  trois  mille  lieues;  2°  cette  conquête  ou  cette 
occupation  nous  rapproche  aussi  de  la  Birmanie,  que  les  Anglais 
tiennent  sous  leur  dépendance  ;  ces  mômes  Anglais  qui,  maîtres  de 
Périm  et  de  Singapour,  peuvent  nous  enlever  l'accès  de  la  mer  des 
Indes  et  de  la  mer  du  sud  de  la  Chine.  Nous  savons  bien  que  Sin- 
gapour peut  être  évité  par  le  percement  de  l'isthme  de  Kra:  M.  De- 
loncle  est  revenu  ici  sur  cette  entreprise  (Historique  de  l'avant- 
projet  du  canal  maritime  de  l'isthme  de  Kra).  Mais  comment  éviter 
Périm,  à  moins  de  reprendre  la  route,  désespérément  longue,  de 
Vasco  deGama?  Pourquoi  des  événements,  dont  les  uns  sont  tout 
récents,  les  autres  datent  de  près  de  deux  siècles,  nous  ont-ils  fait 
une  Méditerranée  anglaise  *,  une  mer  Rouge  anglaise,  une  mer  des 
Indes  anglaise  ^  ? 

Ces  difficultés,  si  elles  doivent  nous  rendre  prudents,  ne  doivent 
pourtant  pas  nous  rendre  inactifs.  Bien  loin  de  là!  Ce  sont  nos 
atermoiements,  l'insignifiance  de  nos  démonstrations  mihtaires  et 
de  notre  occupation  qui  ont  créé  le  péril.  Beaucoup  de  savoir  géo- 

1 .  Nous  renvoyons  encore  à  notre  article  sur  VhgypUy  Vhlamisme  et  les  Puissances 
européennes,  les  solulionSf  auquel  on  ne  refusera  pas  quelque  prévoyance  fondée  sur 
la  science  géographique. 

2.  Nous  devons  ajouter,  comme  correctif,  qu'à  le  bien  prendre,  la  mer  des  Indes, 
qu'aucun  continent  ne  limite  au  midi,  restera  essentiellement  internationale.  Voilà 
pourquoi  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  Madagascar,  située  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  cette  mer. 
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graphique  S  des  renforts  suffisants,  une  diplomatie  habile  nous 
feront  sortir  de  cette  épreuve  à  notre  honneur.  Le  dessein  patrio- 
tique de  M.  Dupuis  aboutira,  nous  en  avons  le  ferme  espoir. 

Quant  à  la  Revue  de  Géographie,  elle  a,  un  mois  avant  la  mort  du 
commandant  Rivière,  caractérisé  notre  situation  aux  bords  dufleuve 
Rouge  par  la  plume  de  M.  Charles  Labarthe  (limites  de  la  Chine  et 
du  Tong-King  au  cap  Pakiung)  :  M.  Labarthe,  récemment  revenu 
de  ces  contrées,  a  révélé  au  gouvernement  français  l'importance  du 
port  de  Mong-kai.  Le  même  auteur  a  fait  connaître,  le  premier,  Tad* 
ininistration  actuelle  du  Tong-King  sous  la  domination  annamite. 

Cette  année,  comme  les  précédentes,  laRevtie  ne  saurait  trop 
remercier  ses  fondateurs,  ses  collaborateurs  et  ses  abonnés '•  Aussi 
bien  j'ose  dire  que  les  uns  et  les  autres  ont  droit  à  la  reconnaissance 
publique. 

Ludovic  Drapeyron. 

1.  Et  topographique.  La  topographie  noua  apprendra  à  concentrer  nos  forces  surdM^ 
points  bien  choisis. 

2.  Nous  rappellerons  les  noms  des  membres  composant  aiûourd*hui  la  Sodéti  é^h^^ 
Hevue  de  géographie^  fondée  le  7  juin  1878  :  MM.  Beaure,  Beck,  Ccrnuschi,  ChabrièMiv 
Dclagrave,  Deluporte,  Dclnias,  Drapcyrun,  Félix  Faurc,  Fraissinet,  Gaabtitij 
Coin,  Guibal,  Ciuilhicrmoz,  Guimet,  Uay,  Alfred  Hunebelle,  Edouard  Huncbelle,  Uil» 
de  Langsdorff,  Lapurte,  Lnvasseur  (de  linstitut),  Albert  Liouville,  Henry  LiouviUibj 
Martinet,  Milieu,  Monin,  Mosnior,  Madame  Navières,  TCEuvre  africaine  belge, 
Emile  Percire,  Roux,  Seligmann,  G.  Augustin  Thierry,  Toumieox,  Ubicini,  Velten  d< 
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m. 

L'Autriche-Hongrie  avait  été  -atteinte  en  première  ligne  par 
rinsurrection  de  1875el  parla  guerre  qui  l'avait  suivie.  Le  pre- 
mier effet  de  cette  guerre  avait  été  de  projeter  au  dehors  une  par- 
tie considérable  de  la  population,  que  la  crainte,  la  misère,  —  la 
femme  et  les  enfants  manquant  de  pain  au  logis  pendant  que  le 
père  guerroyait  dans  la  montagne,  —  avaient  chassée  hors  de  ses 
foyers ^  Le  comte  Andrassy  évaluait  à  200  000  le  nombre  de  ces 
malheureux  qui,  pour  des  motifs  divers,  avaient  cherché  un  refuge 
sur  le  territoire  austro-hongrois,  et  qui,  même  la  paix  signée, 
n'osaient  rentrer  chez  eux,  redoutant  la  vengeance  des  Turcs.  Il 
fallait,  en  attendant,  les  nourrir,  pourvoir  à  leur  entretien  :  dix 
millions  avaient  déjà  été  affectés  à  cet  usage.  C'était  maintenant 
à  l'Europe  d'aviser.  La  discussion  s'étant  ouverte  à  Berlin  sur 
Tarticle  du  traité  de  San-Stefano  relatif  à  la  Bosnie-Herzégovine,  le 
comte  Andrassy  prit  le  premier  la  parole  pour  réclamer  du  congrès 
l'adoption  de  mesures  propres  à  mettre  fin  à  une  situation  qu'il 
déclarait  c  intolérable  »  pour  l'Autriche-Hongrie  et  à  assurer  la 
pacification  durable  de  ces  provinces,  dont  la  tranquillité  impor- 
tait à  toute  l'Europe. 

Le  Congrès  fit  mieux  que  d'agréer  la  demande  de  l'Autriche- 
Hongrie;  il  chargea,  sur  la  proposition  du  marquis  de  Salisbury, 
rAutriche-Hongrie  elle-même,  d'occuper  et  d'administrer  les  deux 
provinces. 

Le  premier  plénipotentiaire  de  France,  en  appuyant  la  demande 
de  lord  Salisbury,  résumait  par  un  mot  le  caractère  du  mandat 
confié  au  gouvernement  de  François-Joseph  :  c  une  mesure  de 
police  européenne  ». 

i .  Voir  la  Revue  d'octobre  1882. 
2.  Livre  jaune.  Traité  de  Berlin. 
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L'objet  de  celle  police  était  double  ;  d'une  part,  assurer  l'ordre 
et  la  IranquHlité  dans  les  provinces  occupées;  de  l'autre,  tenir  en 
respect  les  populations  slaves  limitrophes  (serbes,  monténégrines, 
bulgares),  et  empêcher  que  de  nouvelles  annexions  au  profil  de 
l'une  d'elles,  en  rompant  l'équilibre  des  races  dans  la  péninsule  du 
Balkan,  ne  compromissent  l'état  de  choses  créé  par  le  Congrès. 

En  réalité,  dans  la  pensée  de  laplupart  des  membres  du  Congrès, 
il  s'agissait  moins  d'arracher  les  Bosniaques  au  joug  ottoman  que 
de  faire  échec  au  panslavisme  moscovite. 

L'intervention  cependant  allait  se  heurter  à  certaines  difficultés 
pratiques  qu'on  n'avait  pas  su,  ou  qu'on  n'avait  pas  voulu  prévoir. 
L'aréopage  de  Berlin,  lorsqu'il  s'était  arrêté  à  l'idée  de  placer  les 
Bosniaques  sous  la  tutelle  de  l'Autriche-Hongrie,  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  leur  demander  leur  avis;  à  quoi  bon?  puisqu'on  n'agis- 
sait qu'en  vue  de  leur  bien  !  Mais  chacun  entend  son  bien  à  sa 
façon,  et  certaines  gens  ont  l'esprit  si  mal  fait  !  Puis  la  Bosnie, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se  trouvait  dans  des  conditions  toutes 
différentes  de  celles  des  autres  provinces  turques.  Les  musulmans 
y  étaient  nombreux ,  presque  aussi  nombreux  que  les  chrétiens, 
peu  enclins  à  la  soumission,  armés  jusqu'aux  dents;  les  chrétiens 
scindés  en  deux  groupes,  dont  le  plus  faible,  le  groupe  catholique, 
pouvait  seul  être  supposé  animé  de  dispositions  favorables  à  l'Au- 
triche, l'autre  lui  était  notoirement  hostile.  Ce  n'était  pas  pour  se 
donner  à  l'Autriche  que  Ljubibratitch  et  les  autres  chefs  insur- 
gés avaient  pris  les  armes  en  1875.  Ce  qu'ils  voulaient,  c'était 
précisément  ce  que  redoutait  lord  Salisbury,  constituer,  par  l'union 
de  deux  provinces  avec  la  Serbie  et  le  Monténégro,  un  État  pure- 
ment serbe,  en  attendant  la  formation  de  la  grande  unité  iugo- 
slave*.  Ainsi,  loin  dépensera  s'incorporer  à  l'Autriche,  ils  rêvaient, 
dans  leurs  visées  lointaines,  de  s'annexer  les  provinces  serbes  de 
l'Autriche,  laSlavonie,  la  Croatie,  laDalmatie.  Les  Bosniaques  ortho- 
doxes manifestaient,  à  la  vérité,  un  certain  penchantvers  la  Russie, 
mais  non  jusqu'à  vouloir  devenir  ses  sujets  ou  même  ses  vassaux.  . 
Leurs  chefs  correspondaient  avec  les  comités  panslavistes  de  Mos- 
cou et  de  Saint-Pétersbourg,  étaient  au  mieux  avec  leurs  émissaires, 
accueillaient  leurs  ouvertures,  paraissaient  entrer  dans  leurs  vues; 

1.  Voy.  \q  Manifeste  du  comité  central  insurrectionnel,  où  ron  déclare  c  traître 
envers  la  patrie  *»  quiconque  parlera  de  placer  la  Bosnie  et  rUerzégovine  sous  oœ 
domination  étrangère.  » 
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au  fond,  ils  entendaient  se  servir  de  la  Russie  pour  les  aider  «à 
recouvrer  leur  indépendance,  sauf  à  aviser  ensuite.  Ainsi  ont  fait 
les  Bulgares. 

Orthodoxes  et  catholiques  détestaient  les  Hongrois.  Cette  anti- 
pathie, commune  à  toutes  les  populations  de  la  péninsule,  datait 
de  loin.  Déjà,  au  commencement  du  xv*  siècle,  un  historien  ita- 
lien, Bruti,  écrivait  que,  «  si  on  leur  donnait  à  choisir  entre  le  Hon- 
grois et  leTurc,  elles  opteraient pourleTurc*.  »  Dans  la  suite,  après 
l'union  de  la  Hongrie  à  TAutriche,*  il  se  mêla  à  ce  sentiment  un 
élément  nouveau,  le  mépris  du  Slave  pour  l'Allemand,  le  nemtchèj 
c  le  muet  i».  En  1797,  à  la  nouvelle  de  la  bataille  du  Tagliamento, 
les  Bosniaques  qui  suivaient  avec  anxiété  les  progrès  des  armées 
françaises  en  Italie,  firent  éclater  des  transports  d'enthousiasme  ; 
ils  applaudissaient  à  la  défaite  des  Autrichiens,  et  demandaient  tout 
haut  leur  réunion  à  la  France».  L'allégresse  redoubla  lorsque, 
peu  après  (1806),  un  consulat  général  français  eut  été  installé  en 
Bosnie.  L'Autriche,  alléguant  ses  anciens  traités  avec  la  Turquie,  qui 
lui  garanlissaient  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée,  voulut, 
elle  aussi,  se  faire  représenter  à  Bosna-Seraï.  La  Porte  n'éleva 
point  d'objection  ;  mais  elle  déclara  qu'il  était  hors  de  son 
pouvoir,  dans  les  circonstances  présentes,  de  garantir  la  sécurité 
de  l'agent,  et  le  cabinet  de  Vienne  se  vit  contraint  de  retirer  sa 
demande. 

Les  choses  n'ont  guère  changé  aujourd'hui.  Les  Bosniaques  ont 
hérité  de  leurs  aïeux  le  misogcrmanisme  inné  en  quelque  sorte 
chez  le  Slave,  c  Je  n'ai  pas  vu,  écrivait  en  1855  M.  Massieu  de 
Clerval,  un  Slave  qui,  à  quelque  degré,  n'obéît  à  ce  sentiment  ins- 
tinctif; c'est  quelque  chose  comme  le  préjugé  de  la  couleur  aux 
colonies.  > 

A  Vienne,  non  plus  qu'à  Pesth,  on  ne  pouvait  guère  s'abuser  à  cet 
égard;  et  comme  rien  ne  semblait  mouis  improbable  qu'une  résis- 
tance de  la  part  des  Bosniaques,  on  ne  voulut  point  lui  laisser  le 
temps  de  s'organiser.  Le  principiis  obsta  est  un  axiome  en  poli- 
tique aussi  bien  qu'en  médecine,  et  Machiavel  l'eûtinventé  à  défaut 
d'Hippocrate.  On  se  rappelait  ce  qu'il  en  avait  coûté  à  la  Turquie 

1 .  «  ut  si  Mœsis  (les  habitants  de  Tancienne  Mésic,  la  Bulgarie  actuelle)  data  optio 
esset,  parère  TurcîD  quam  régi  hungaro  mallent.  ».  Cf.  mon  article,  Musulmans  et  chré- 
tiens,  dans  la  Revue  de  juillet  1877. 

2.  Lettre  de  l'ambassadeur  de  la  République  à  Constantinople,  Aubert-Dnbayct,  au 
ministre  des  relations  extérieures,  !2r>  avril  1797. 


22  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

pour  ne  l'avoir  pas  mis  en  pratique.  Si  l'Europe  en  4875  eûl 
permis  au  sultan  d'occuper  Gettinié  et,  en  1876,  de  faire  marcher 
son  armée  sur  Belgrade,  il  n'y  aurait  point  eu  de  guerre  turco- 
russe  en  1877.  L'intervention  de  l'Europe,  au  lieu  de  circonscrire 
le  terrain  de  la  lutte,  n'avait  fait  que  l'élargir,  et  ainsi  s'était  vé- 
rifiée cette  parole  d'un  diplomate  :  «  que  la  question  d'Orient  est 
avant  tout  une  question  d'Occident.  » 

Pendant  qu'on  négociait  à  Berlin,  l'Autriche,  comme  si  elle  eût 
connu  à  l'avance  le  résultat,  massait  des  régiments  en  Bosnie  et  en 
Dalmatie.  Le  29  juillet,  les  ratifications  du  traité  venaient  à  peine 
d'être  échangées,  les  premières  colonnes  passèrent  la  Save  à  Brod  et 
pénétrèrent  en  Bosnie.  Deux  jours  après,  la  18"  division  (général 
lovanovitch)  franchit  la  frontière  herzégovinienne  près  de  Ljubuska. 
Un  manifeste  identique,  contresigné  par  le  général  Philippovitch, 
commandant  en  chef  le  corps  d'occupation,  annonçait  aux  ha- 
bitants des  deux  provinces  que  les  troupes  impériales  et  royales 
entraient  dans  le  pays  non  pour  le  conquérir,  mais  pour  y  rétablir 
l'ordre  et  la  paix. 

Les  districts  qui  bordent  la  frontière  au  nord  et  à  l'ouest  sont 
en  grande  partie  catholiques  :  ils  furent  occupés  sans  coup  férir. 
Mais  quand  les  Autrichiens  voulurent  pénétrer  plus  avant  dans  l'in- 
térieur, ils  se  trouvèrent  tout  à  coup  en  présence  de  bandes 
armées  qui  leur  barraient  le  passage.  11  fallut  disputer  le  terrain 
pied  à  pied.  En  moins  de  deux  semaines,  la  Bosnie  et  l'Herzégo- 
vine, de  Zvornik  et  de  Bihatch  au  Monténégro,  se  couvrirent  de  gué- 
rillas. Vers  le  milieu  d'août,  on  évaluait  à  près  de  60  000  le  nombre 
des  insurgés,  musulmans  et  chrétiens,  qui  tenaient  la  campagne. 
Des  luttes  sanglantes  s'engagèrent  sur  divers  points  et  ne  se  termi- 
nèrent pas  toujours  à  l'avantage  des  envahisseurs.  Sérajévo,  Tré- 
bigné,  durent  être  emportés  d'assaut.  Ce  qu'on  avait  regardé  au 
commencement  comme  une  simple  promenade  militaire  était  de- 
venu une  véritable  guerre.  Interrompue  durant  quelques  semaines 
après  la  prise  de  Sérajévo,  la  lutte  reprit  avec  plus  d'acharnement 
au  commencement  de  septembre.  De  40000  hommes  qu'elle  comp- 
tait au  début,  l'armée  d'occupation  avait  été  portée  à  160000. 
L'insurrection  ne  pouvait  résister  à  un  pareil  déploiement  de 
forces.  Après  la  capitulation  de  Bihatch,  la  prise  de  Zvornik  où 
s'était  concentré  le  principal  corps  des  insurgés  de  l'est,  la  défaite 
des  bandes  herzégoviniennesà  Klobuk,  àLivno,  àBilek,  elle  parut, 
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mprimée,  du  moins  réduite  à  l'impuissance.  Les  Her- 
ens  firent  leur  soumission  les  premiers;  puis  les  Bos- 
(9  novembre,  — 42  décembre).  On  leur  imposa  pour  pre- 
ndîtion  de  rendre  leurs  armes.  Beaucoup  s'y  refusèrent 
*ent,  qui  (les  musulmans)  la  Turquie,  qui  la  montagne  où 
mce  se  prolongea  durant  des  mois,  des  années.  Aujour- 
M)re,  elle  n'a  point  totalement  cessé. 
ment  était  venu  pour  l'Autriche  de  procéder  à  l'exécution 
lat  qu'elle  avait  reçu  de  l'Europe.  Nous  avons  vu  que  ce 
se  résumait  en  deux  points  :  organiser,  au  dedans ,  un 
fort,  obéi  par  tous,  capable  de  mettre  fin  à  l'anarchie 
ae  dont  souffrait  le  pays;  au  dehors,  opposer  Taction  con- 
e  de  l'Autriche  au  panslavisme  russe  et  à  la  politique 
miste  des  Serbes. 

tout ,  il  importait  de  se  concerter  avec  la  Porle ,  afin 
nettement  la  situation  de  l'Autriche -Hongrie  dans  les 
s  occupées. 

lin,  lorsque  l'Angleterre  avait  proposé,  d'accord  avec  le 
idrassy  et  le  prince  de  Bismarck,  d'appeler  les  Autrichiens 
Bosnie-Herzégovine,  la  Turquie  avait  protesté,  mais  faible- 
comme  pour  la  forme;  soit  qu'elle  eût  conscience  de  son 
i  et  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  faire  changer  une  ré- 
arrêlée  à  l'avance,  soit  qu'au  fond  elle  attachât  une  médio- 
3rtance  à  la  possession  directe  de  ces  provinces  qui  lui 
;oûté  jusqu'ici  plus  qu'elles  ne  lui  avaient  rapporté.  Pourvu 
rme  fixe  fût  assigné  à  l'occupation*,  —  ce  que  le  traité  de 
issait  dans  le  vague,  —  que  la  souveraineté  du  sultan  fût 
ment  réservée,  elle  consentait  sans  trop  de  peine  à  céder 
les  puissances  ^  Peut-être  aussi  comptait-elle  un  peu  sur 
ion  des  Hongrois  qu'on  savait  peu  favorables  à  l'interven- 
'  la  résistance  des  Bosniaques,  et  que  l'affaire  n'irait  point 
lie,  comme  on  paraissait  le  croire  à  Berlin. 
le  cette  résistance  s'organisa,  la  Turquie  ne  bougea  pas, 

aune,  p.  133. 

and  vizîr,  Savfet  pacha,  allait  plus  loin.  Dans  un  ji^rand  conseil  tenu  le 
I  présence  du  sultan,  il  demandait  que  la  Bosnie  et  rHerzégovinc  fussent 
.atrichc  à  titre  déflnitif.  «  Aussi  bien,  disait-il,  il  est  inutile  de  s'abuser  et 
r  Jes  mots.  Occupation  veut  dire  annexion.  Ct^dcz  une  partie  pour  sauver 
adonnez  la  Bosnie-Herzégovine  à  rAutrichc,  :\  la  condition  qu'elle  assume 
le  la  dette  afférente  aux  deux  provinces  et  tâchez  d'obtenir  d'elle  en  retour 
garantisse  par  un  traité  rinté{i^rité  du  reste  de  vos  possessions  européennes.  > 
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en  apparence  du  moins.  Elle  ne  parut  point  chercher  à  accroître 
les  embarras  de  l'Autriche,  elle  ne  fit  rien  pour  les  diminuer.  A  la 
nouvelle  du  passage  de  la  Save,  elle  ramena  en  arrière,  dans  la 
direction  de  Novi-Bazar,  les  rares  bataillons  qu'elle  avait  en  Bosnie. 
A  part  quelques  déserteurs,  les  bandes  de  Hadji-Lodja,  d'Azir,  de 
Aga-Kaditch,  composées  en  majeure  partie  de  musulmans  indigènes, 
d'Albanais,  d'anciens  bachi-bouzouks,  ne  comptaient  point  parmi 
elles  de  soldats  de  l'armée  régulière.  On  y  voyait  quelques  officiers 
européens  (italiens,  polonais,  hongrois),  qui  avaient  été  autrefois 
au  service  du  sultan;  mais  ils  l'avaient  quitté  depuis  longtemps. 

Le  sultan  n'intervint  ostensiblement  dans  la  lutte  que  par  Tenvoi 
à  la  reine  Victoria  d'un  télégramme,  par  lequel  il  la  priait  d'inter- 
poser ses  bons  offices  à  Vienne  en  vue  de  faire  cesser  Teffusion  du 
sang.  Il  aurait  voulu  que  les  troupes  impériales  ne  dépassassent 
pas  Banialuka.  Il  était  trop  tard;  l'Autriche  était  trop  engagée  pour 
reculer,  quand  même  elle  l'eût  voulu.  Mais,  une  fois  établie  à  Sera- 
jévo  et  maîtresse,  —  ou  à  peu  près,  —  des  deux  provinces,  elle 
sentit  d'elle-même  la  nécessité  de  régulariser  sa  prise  de  possession, 
au  moyen  d'une  entente  avec  la  Porte. 

Il  y  avait,  en  outre,  à  régler  la  question  du  district  de  Novi- 
Bazar,  que  le  traité  de  Berlin  avait  laissé  en  dehors  des  territoires 
qui  devaient  être  occupés  par  l'An  triche-Hongrie,  celle-ci  s'étant 
seulement  réservé  le  droit  d'y  tenir  garnison  et  d'y  avoir  des  routes 
militaires  et  commerciales  *  :  les  deux  gouvernements  devaient 
s'entendre  ultérieurement  sur  les  détails. 

Des  pourparlers  s'engagèrent  à  Gonstantinople  et  aboutirent  à  la 
convention  du  21  avril  (1879). 

On  en  connaît  la  substance.  Elle  comprend  deux  parties  distinctes: 
l'une  relative  à  l'occupation  du  sandjak  de  Novi-Bazar,  où  l'Autriche 
se  réserve  la  faculté  de  faire  entrer  des  troupes  conjointement  avec 
celles  de  la  Porte  et  après  accord  préalable  avec  celle-ci;  lautre 
relative  àla  Bosnie-Herzégovine,  où  la  convention  juxtapose,  enfait, 
deux  souverainetés,  celle  de  l'empereur  d'Autriche  et  celle  du 
sultan,  le  premier  prenant  en  main  l'administration  pour  un  temps 
indéterminé,  le  second,  conservant  sur  les  deux  provinces  un  droit 

1.  On  sait  quelle  est,  au  point  do  vue  stratégique  et  commercial,  Timportance  de  ce 
district  qui  s'élend  entre  la  Serbie  et  le  Munlencj^ro,  dans  la  direction  du  8ud>est  jus- 
qu*au-del;i  de  Meirovitza,  t(*lo  do  ligne  actuelle  du  chemin  de  fer  qui  relie  la  Bosnie  à 
iialonique. 
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purement  nominal.  Si  ce  n'était  pas  l'annexion,  cela  y  ressemblait 
beaucoup.  La  Turquie  se  trouvait  posséder  désormais  la  Bosnie, 
comme  l'individu  qui  se  regarde  dans  une  glace  possède  son  image. 
Au  dernier  moment,  le  sultan  fut,  dit-on,  saisi  d'un  grand  trouble. 
Deux  jours,  deux  nuits  s'écoulèrent  avant  qu'il  sedécidAt  à  signer  le 
traité.  On  eût  hésité  à  moins. 

IV. 

L'Autriche  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  se  mettre  à 
l'œuvre.  Déjà,  depuis  le  4*'  janvier  de  cette  année,  une  administra- 
lion  civile,  distincte  du  commandement  militaire,  avait  partielle- 
ment remplacé  en  Bosnie  l'autorité  militaire  qui,  au  début,  con- 
centrait en  elle  tous  les  pouvoirs.  Ressortissant  au  «  ministère 
commun  n,  formé  des  trois  ministères  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre  et  des  finances,  plus  spécialement  rattachées  à  ce  dernier 
département  que  dirige  à  cette  heure  l'un  des  hommes  d'État  les 
plus  distingués  de  l'Autriche-Hongrie,  M.  de  Kallay,  les  «  provin- 
ces administrées  »,  c'est  ainsi  qu'on  les  désigne  officiellement, 
avaient  à  leur  tête  un  général-gouverneur*,  doublé  d'un  lieutenant- 
gouverneur  qui  le  remplace  en  cas  d'absence  et  assisté  d'un  ad 
latus  civil  ^. 

Elle  forme  trois  directions  ou  départements  ministériels  :  Vinté- 
rieur,  qui  comprend,  outre  l'administration  civile  proprement  dite, 
la  police,  les  cultes,  les  écoles,  la  force  armée,  les  travaux  publics, 
les  forêts,  Idi  justice  et  les  finances. 

Les  circonscriptions  sont  restées .  à  peu  près  ce  qu'elles 
étaient  sous  le  régime  ottoman  ;  il  n'y  a  guère  eu  de  changé  que 
les  noms.  Les  anciens  sandjaks  sont  devenus  des  Kreis  (cercles)  ; 
les  cazas,  des  Bezirk  (districts).  La  Bosnie,  diminuée  du  sandjak  de 
Novi-Bazar,  et  l'Herzégovine  forment  six  cercles  :  Sérajévo,  Mostar, 
Travnik,  Banialuka,  Bihatch  et  Zvornik,  subdivisés  en  quarante- 
deux  districts. 

Le  premier  soin  de  la  nouvelle  administration  fut  de  faire  pro- 
céder au  recensement  général  de  la  population  dans  les  deux  pro- 
vinces. J'en  ai  indiqué  précédemment  les  résultats  :  1  458  44-0 

1.  Le  titre  officiel  est  :  Chef  du  gouvernement  des  provinces  {ChefderLandesregie- 
rung);\e  titulaire  actuel  est  le  général  decavalerte,  et  conseiller  intime,  baron  d'Appel. 

2.  Le  lieutenant  feld -maréchal  chevalier  Stransky  de  Dresdenberg. 


» 
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habitants*,  répartis  entre  48  villes  et  5073  bourgs  et  villages  formant 
ensemble  4272  paroisses  (communes). 

A  la  tête  de  chaque  cercle  il  y  eut,  au  lieu  d'un  muteçarif^  un 
commandant  de  cercle  (Kreisvorsteher)^  sorte  de  préfet,  représen- 
tant le  pouvoir  central  dans  toutes  ses  branches,  sauf  la  branche 
judiciaire;  à  la  lêie  de  chaque  district,  au  lieu  d'un  caîmacamy  un 
Bezirksvorsteher,  placé  sous  les  ordres  du  commandant  de  cercle  et 
exerçant  les  mêmes  attributions. 

Des  tribunaux,  organisés  sur  le  modèle  des  tribunaux  croates  et 
dalmates,  remplacèrent  les  anciens  tribunaux  mixtes  (communs  aux 
musulmans  et  aux  non-musulmans),  institués  par  la  loi  de  1869,  et 
les  tribunaux  propres  aux  diverses  communautés  non-musulmanes, 
dont  l'origine  remontait  à  la  conquête.  Les  abbés  franciscains,  les 
évêques  orthodoxes  ,  le  grand  rabbin  de  Sérajévo ,  privés  de  la 
juridiction  temporelle  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  coreligionnaires, 
ne  furent  plus  désormais  que  des  chefs  spirituels  sans  ombre  d'au- 
torité civile. 

Les  tribunaux  du  chériy  —  le  chéri  est,  comme  on  sait,  la  loi 
religieuse  et  civile  musulmane,  —  furent  maintenus  dans  la  plupart 
des  villes,  où  la  population  mahométane  domine  en  général  *. 

Placés  sous  la  haute  surveillance  d'un  conseiller  de  cour  {Régie- 
rungsrath)y  qui  vient  immédiatement  après  le  directeur  de  Injus- 
tice, les  tribunaux  bosniaques,  qui  flgurentaubudgetde  la  province 
pour  une  somme  de  620,000  florins  %  forment  trois  degrés  :  une 
cour  d'appel  à  Sérajévo  (4  président  et  4-  conseillers);  six  tribu- 
naux de  première  instance  (\  président  et  2  juges),  siégeant  au  chef- 
lieu  de  cercle;  quarante-deux  tribunaux  de  paix  dans  les  dis- 
tricts, composés  d'un  juge  unique.  La  coutume  continueraà  servir 
de  règle  dans  les  tribunaux,  jusqu'à  l'achèvement  du  code  civil 
qu'une  commission  spéciale  a  été  chargée  d'élaborer  avec  le  con- 
cours de  jurisconsultes  musulmans*.  Un  nouveau  code  pénal,  calqué 

i.             Orthodoxes i96,76i 

Catholiques 209,391 

Musulmans 448,613 

Israélites 3,426 

Divers 249 

2.  Ainsi,  sur  une  population  totale  de  21  377  habitants,  Sérajévo  renferme  14848ma- 
hométans;  Mostar,  6421  sur  10  848;  Banialuka,  6474  sur  9  560;  Travnik,  3482  sur 
5887;  Biélina4560  sur6090;  Tuzla,  3918  sur  5199,  etc.  {Recensement  de  i%SO,) 

3.  Sur  ce  total,  30000  fl.  sont  affectés  aux  tribunaux  du  chéri. 

4.  Rapport  sur  Tétat  actuel  de  l'administration  en  Bosnie.  {Livre  rouge  de  1881.) 
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sur  le  code  autrichien  de  1852,  mais  tenant  compte  des  disposi- 
tions de  la  loi  mahométane  dans  les  cas  de  bigamie  et  d^adultère,  a 
remplacé,  depuis  le  !•' septembre  1879,  l'ancien  code  pénal  des  tri- 
bunaux nizamièh. 

En  même  temps  qu'il  abrogeait  ipso  facto  les  privilèges  des 
chefs  de  communauté  dans  l'ordre  civil,  le  nouvel  état  de  choses 
entraînait  comme  conséquence  naturelle,  presque  forcée,  la  sup- 
pression de  la  juridiction  consulaire  en  Bosnie.  Les  capitulations 
furent  abolies  dans  les  provinces  occupées,  comme  elles  l'avaient 
écé  l'année  auparavant,  à  Chypre.  Le  précédent  créé  en  1878  par 
l'Angleterre  devait  désormais  faire  loi.  Ce  précédent  constituait  au 
fond  une  dérogation  au  droit  international.  La  convention  anglo- 
turque  du  4  juin  ne  conférant  point  à  l'Angleterre  un  titre  défini- 
tif à  la  possession  de  l'île  de  Chypre,  le  gouvernement  de  la  reine 
n'avait  pas  qualité  pour  abroger  les  capitulations  dans  un  pays  qui 
restait,  au  moins  nominalement,  sous  la  souveraineté  du  sultan. 
I^  même  argument  pouvait  être  allégué  dans  le  cas  de  la  Bosnie 
q^î,  bien  qu'occupée  par  l'Autriche-Hongrie  en  vertu  d'un  mandat 
européen  reconnu  et  consenti  par  la  Porte,  était  toujours  censée 
faire   partie  de  l'empire  ottoman.  C'est  le  même  qu'on  invoque 
aujourd'hui  à  rencontre  de  l'abolition  des  capitulations  en  Tunisie, 
l^  vérité  est  que  les  capitulations  ne  peuvent  être  assimilées  à  des 
traités  ordinaires  ;  elles  constituent,  par  leur  caractère  même  et  par 
leur  origine,  un  ensemble  de  garanties  exceptionnelles,  qui  dis- 
paraissent de  plein  droit  avec  les  motifs  qui  les  ont  créées.  Ces 
motifs^  tirés  de  l'imperfection  et  de  l'insécurité  des  institutions 
judiciaires  dans  les  pays  musulmans,  n'existent  plus  là  où  flotte  le 
drapeau  d'une  nation  civilisée. 

Le  règlement  des  affaires  ecclésiastiques  soulevait  certaines  dif- 
fi^uliés  pratiques,  par  suite  de  la  position  ambiguë  où  se  trouvaient 
le^  provinces  occupées,  même  après  la  convention  d'avril,  à  l'égard 
de  la  Porte  ottomane. 

Pour  les  musulmans,  nul  embarras.  Comme  il  n'existe  pas  de 
Iwérarchie  ecclésiastique,  qu'il  n'y  a  pas  même,  à  proprement 
parler  d'Église  dans  l'islam,  il  suffisait  d'assurer  aux  mahomctans 
tosniaques,  avec  le  libre  exercice  de  leur  culte,  le  maintien  de 
leurs  pratiques  et  de  leurs  coutumes  dans  toutes  les  circonstances 
où  la  loi  civile  se  confond  avec  la  loi  religieuse.  Nous  avons  vu  que 
toute  satisfaction  leur  avait  été  donnée  à  cet  égard. 
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11  n'en  allait  pas  de  même  avec  les  orthodoxes  et  les  catholiques. 

Les  premiers  au  nombre  de  près  d'un  demi-million,  —  plus  des 
deux  cinquièmes  de  la  population  totale,  —  demandaient  à  être 
émancipés  de  la  juridiction  du  patriarche  de  Constantinople, 
odieuse  à  tous  les  Slaves  de  la  Péninsule,  et  auraient  voulu  qu'on 
les  rattachât  au  patriarcat  serbe  de  Carlovitz  en  Slavonie*.  Rien  de 
plus  aisé,  si  la  Bosnie  avait  été  officiellement  et  définitivement 
incorporée  à  la  monarchie.  La  substitution  se  fût  opérée  d'elle- 
même,  d'après  la  règle  constante  qui,  depuis  Gennadius,  veut  qu'à 
chaque  démembrement  de  l'empire  osmanli  corresponde  un  dé- 
membrement analogue  du  patriarcat  orthodoxe.  C'est  ainsi  qu'après 
l'érection  de  la  Grèce,  de  la  Moldo-Valachie ,  de  la  Serbie,  en 
royaumes  indépendants,  se  constituèrent  les  Églises  autocéphaks 
hellénique,  roumaine,  serbe.  La  fiction  créée  par  le  traité  de  Ber- 
lin, en  maintenant  la  souveraineté  nominale  du  sultan  en  Bosnie, 
impliquait  par-là  même  le  maintien  de  la  juridiction  spirituelle 
du  patriarche.  L'ancienne  hiérarchie  continuait  de  subsister.  Ce- 
pendant l'administration  austro-hongroise  pouvait,  en  intervenant, 
comme  c'était  son  droit,  dans  la  nomination  des  évoques,  au  lieu 
et  place  de  la  Porte,  remédier  en  partie  aux  abus  dont  souffrait 
l'Église  bosniaque^mal  défendue  parcelle-ci  contre  les  entreprises 
du  clergé  phanariote.  Des  négociations  furent  entamées  avec  le 
patriarcat  par  l'entremise  de  l'internouciature  à  Constantinople 
à  la  fin  de  4879,  et  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  une  con- 
vention fut  signée  qui  réglait  temporairement^  les  rapports  de 
l'Église  orthodoxe  de  Bosnie  avec  le  siège  œcuménique,  et  portait 
que,  désormais,  le  métropolitain-archevêque  de  Sérajévo  et  les 
deux  métropolitains  de  Tuzla  et  de  Mostar  seraient  choisis  parmi 
les  indigènes.  Les  quatre  conseillers  du  consistoire  orthodoxe 
(Consistorialrath)  devaient  également  être  indigènes.  C'était  une 
première  satisfaction  donnée  aux  Bosniaques  qui  souffraient  impa- 
tiemment la  présence  d'évêques  étrangers, indifférents  sinon  hostiles 
au  pays,  dont  ils  ignoraient  la  langue  et  les  coutumes.  Une  autre 
réforme  importante  a  été  réalisée  par  l'établissement  d'un  traite- 

i.  Ancien  patriarcat  serbe  d'Ipek  (Vieille-Serbie)  transféré  en  1737  à  Carlovitz,  à  la 
suite  de  la  grande  migration  des  Serbes  en  Autriche,  sous  Lcopold  I. 

2.  La  situation  de  Ttlglise  bosniaque  ne  différait  pas  de  colle  de  PËglise  bulgare, 
quej'ai  décrite  ailleurs.  Voy.  la  Revue  d'août  1879. 

3.  Cette  convention,  rédigée  en  grec  et  on  français,  no  doit  rester  en  vigueur  que  pen- 
dant la  durée  de  roccupation. 
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ssigné  à  l'archevêque  et  à  ses  suffragants  sur  le  budget 
• 

latine  bosniaque  se  trouvait  dans  des  conditions  tout  à 
tes.  Elle  n'avait  point  de  hiérarchie  propre.  Territoire 
la  Bosnie  formait  un  pays  de  mission  gouverné  conjoin- 
c  le  provincial  des  Franciscains,  par  un  vicaire  aposto- 
sint  au  monastère  de  Fojnitza  et  nommé  par  la  Propa- 
ome^  L'Herzégovine,  détachée  de  la  Bosnie  en  1852, 
ï  de  même,  à  cette  époque,  un  vicariat  apostolique  dé- 
3  Pévêché  de  Mercana  en  Dalmalie  ^  Pouvait-on,  après 
ments  accomplis,  maintenir  le  statu  quo  et  continuer 
à  des  provinces  placées  sous  l'autorité  directe  du  roi 
î  les  règles  applicables  seulement  aux  pays  infidèles, 
lelium?  Les  Croates,  qui  composaient  en  grande  partie, 
i  nouvelle  administration,  s'agitaient  en  vue  du  rétablis- 
l'ancien  évêché  de  Bosnie  et  de  sa  réunion  au  diocèse  de 
ntle  siège  eût  été  transféré  de  Diakovo  *  àSérajévo.  Cctic 
m,  conforme  à  la  fois  à  la  tradition  historique  et  reli- 
isque  Tévêque  de  Diakovo  joint  à  son  titre,  depuis  1773, 
que  de  Bosnie  *,  et  qui  avait  en  outre  l'avantage  de  faci- 
crutetnent  du  clergé  bosniaques  aurait  prévalu,  selon 
abilité,  s'il  se  fût  agi  d'un  autre  que  de  l'évêque  actuel  de 
lais  d'une  part,  la  curie  romaine  goûtait  médiocrement, 
îes  libérales  du  prélat  qui  se  montra  jusqu'au  dernier 
n  des  plus  énergiques  opposants  au  concile  du  Vatican; 
les  Hongrois  redoutaient  en  Mgr  Strossmayer  le  chef  na- 
eprésentant  le  plus  émincnt  et  le  plus  autorisé  du  parti 
mde-Croatie  »,  ce  cauchemar  du  magyarisme.  Les  Hon- 
portèrent. 

d'août  1881,  une  bulle  de  Léon  XIII  éleva  la  ville  de 
la  dignité  archiépiscopale  et  métropolitaine  sous  le  nom 

ble  des  dépenses  pour  le  culle  orthodoxe  ne  dupasse  pas  Ai  125  florins. 

'ordinaire  un  Franciscain.  Il  (gouvernait  de  Jure  cumulativo,  avec  lepro- 

*dre  et  le  définiloire,  les  missionnaires  curés  de  paroisses.  Les  autres 

'élevaient  que  de  leurs  supérieurs  dans  Tordre. 

ption,  les  districts  de  Trebigne  et  de  Stolatz  en  Herzégovine  étaient  rat- 

•cèse  de  Raguse. 

ir  des  Hongrois. 

atus  bosnensisy  diacovensis  et  sirmiefisis.  (Bulle  de  Clément  XIV,  1773.) 

^cn   du   grand  séminaire  national  fondé  par  Mgr  Strossmayer  dans   sa 

scopale  de  Diakovo   en  1837,  et  d'où  sortent  chaque  année   un  grand 

jets  distingués. 
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* 

de  WerhbosnaS  en  lui  adjoignant,  à  titre  de  8ufi&*agantSy  les  trois 
évêchés  de  Banialuka^   de  Mostap  et  Duvno^  et  de  Mercana  ot 
Trebigne*,  Le  nouvel  archevêque  et  ses  suffragants  furent  préco- 
nisés par  le  Saint  Siège  sur  la  présentation  de  l'Empereur,  non  ^'^ 
qualité  de  souverain  territorial,  mais  à  raison  des  émoluments  qcB^ 
le  gouvernement  austro-hongrois  a  assignés  aux  églises  bosniaqu»^) 
et  d'après  le  principe  que  le  patronage,  relativement  aux  diocèse?^) 
appartient  à  celui  qui  a  doté  la  mense  épiscopale.  La  Bosnie  E^>^ 
dès  lors  assimilée  aux  autres  «  provinces  >  de  la  catholicité ^  Ux36 
des  conséquences  de  ce  changement  fut  l'amoindrissement  du  r&le 
des  Franciscains,  dépossédés  de  la  juridiction  temporelle  qu'ils 
exerçaient  sous  les  Turcs,  et  placés  désormais,  à  l'égard  de  l'arche- 
vêque et  des  évoques  catholiques  de  Bosnie,  dans  la  même  situation 
que  les  religieux  des  divers  ordres  vis-à-vis  de  l'ordinaire,  dans 
tous  les  pays  catholiques. 

Les  trois  diocèses  de  Sérajévo,  Banialuka,  Mostar  et  Davno, 
comptent  ensemble  144  paroisses,  savoir  :  Sérajévo,  66,  y  compris 
les  trois  grands  monastères  de  Fojnitza,  Sutiska,  et  Kruchevo, 
résidence  du  provincial  des  Franciscains;  Banialuka,  31  ;  Mostar 
et  Duvno,  27.  La  bulle  de  Léon  XlFl  en  donne  la  liste  complète  : 
liste  très  importante  au  point  de  vue  géographique,  en  ce  qu'elle 
fait  connaître  les  noms  et  la  situation  d'un  grand  nombre  de 
localités  qui  ne  figurent  pas  sur  la  plupart  des  cartes*. 

Des  séminaires  ont  été  fondés  en  vue  de  procurer  un  meilleof 
recrutement  du  clergé  dans  les  deux  Églises.  J'ai  dit  l'état  déplo^ 
rable  de  ce  clergé  sous  le  régime  ottoman  :  les  popes  orthodoxes^ 
pris   un   peu  de   partout,  au   hasard,   le  plus  grand   no 
sachant  tout  au  plus  lire  et  écrire;  les  curés  catholiques^  sai 
quelques  exceptions,  à  peine  plus  instruits  \  Désonnais  le  s 

1 .  En  souvenir  de  Tanciennc  citadelle  {y^trhhoj&na^  a  le  haut  Bosoa  »)  qui,  sutfuA] 
la  tradition,  aurait,  à  diverses  reprises,  servi  de  lieu  de  refuge  aux  éfêques 
ques,  au  temps  des  Patarins. 

2.  Le  titulaire  de  ce  siège  n'a  que  le  titre  d'administratear  apostolique. 

3.  Ëpiscopalus  mandetriensis  et  dumnensis  —  MonAelbiixim  est  le  nom  lalui 
Mostar.  Z>tfmna  ou  Duvno,  l'ancien  Delminium;  d'où  les  Dalmates  ont  tiré  la 

•i.  Episcopatus  mercanensis  et  trebuniensis.  11  comprend  toute  la  {lartie 
rilcr7.égovinc,  depuis  Metcovitch  jusqu'au  sandjak  de  Novi-Baxar. 

5.  C'est  ainsi  que,  d'après  les  dernières  informations  reçues  de  Rome,  le 
apostolique  de  Tunisie  doit  ôtrc  transformé  prochainement  en  un  ou  deaxdii 
C.  Les  paroisses  du  diocèse  d*;  Mercana  et  Trebigne,  régi  provisoiremealy 
atoris  tUulOf  par  Tévèquc  de  Raguse,  ne  sont  point  indiquées  sur  UbuUeponI 
7.  Il  n'approche  pas  encore  de  l'état  du  clergé  bulgare,  tel  que  le  déeiifiit 
tcrive  à  la  fm  du  dernier  siècle  :  «  Les  prêtres  enterrent  et  baptisent,  mais 
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naire  provincial  (catholique)  de  Mostar,  dirigé  par  les  PP.  Jésuites» 
—  rarchevêque  Stadler  a  lui-même  fait  ses  études  dans  un  des 
collèges  de  la  Compagnie  à  Rome,  —  sera  chargé  de  former  de 
jeunes  prêtres  indigènes  pour  les  paroisses ,  tandis  qu'un  établis- 
sement analogue,  à  Sérajévo,  placé  sous  la  surveillance  de 
Tarchevêque  métropolitain  orthodoxe,  s'occupe  de  l'instruction  et 
plus  spécialement  de  l'éducation  des  popes  ^ 

Les  fonctionnaires  du  culte  mahométan  (muftiSy  imams^  kia- 
libs),  reçoivent,  comme  les  membres  du  haut  clergé  chrétien,  un 
traitement  ûxe  sur  le  budget  de  la  province. 

Seuls,  les  Israélites,  par  une  exception  qui  parait  peu  conforme 
à  l'esprit  de  la  convention  de  1879,  et  qui  ne*  saurait  s'expliquer 
que  par  leur  petit  nombre,  doivent  subvenir  eux-mêmes  aux 
frais  de  leur  culte,  tout  en  contribuant,  par  les  charges  directes 
ou  indirectes  auxquelles  ils  sont  assujettis,  à  solder  les  dépenses  de 
l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine,  qui  semblent  être,  dans 
l'espèce,  des  religions  d'État.  Sous  ce  rapport,  le  régime  turc 
était  plus  libéral  que  le  régime  austro-hongrois.  Si  l'état  musulman 
ne  participait  en  rien  aux  dépenses  de  l'église  et  de  la  synagogue, 
en  revanche  il  ne  leur  demandait  pas  de  participer  aux  dépenses 
de  la  mosquée. 

Mais  il  n'y  avait  pas  seulement  le  clergé,  il  y  avait  tout  le  peuple 
à  instruire.  La  Bosnie  et  l'Herzégovine,  avant  1878,  comptaient, 
en  dehors  des  médressés  et  des  mektèbs  musulmans,  une  soixan- 
taine d'écoles  au  plus,  entretenues  aux  frais  des  diverses  commu- 
nautés. Presque  toutes  ces  écoles  étaient  dans  les  villes.  Les  cam- 
pagnes, sauf  quelques  localités  où  le  curé,  plus  rarement  le  pope, 
et  pour  cause,  cumulait  les  fonctions  d'instituteur  et  de  prêtre,  en 
étaient  totalement  dépourvues.  La  nouvelle  administration  a  fait 
et  fait  chaque  jour  de  louables  efforts  pour  combler  cette  lacune. 

ni  ne  confessent,  ni  ne  prient.  11  n'y  a  pas  un  popas  dans  tous  les  villages  de  Bulgarie 
qui  soit  en  état  d'apprendre  une  oraison  aux  orthodoxes  de  la  paroisse.  À  Pâques,  à 
rapproche  de  la  communion,  le  prêtre  va  dans  la  ville  où  se  trouve  Tévèque  ou  son 
délégué,  il  achète  de  lui  une  boite  pleine  de  petits  pains  tout  consacrés,  il  revient  dans 
son  village,  rassemble  ses  ouailles  sous  un  grand  arbre,  et  sans  autre  cérémonie  leur 
administre  la  communion  par  petites  cuillerées.  Les  catholiques  y  mettent  plus  de  dé- 
corum. Quoique  les  prêtres  que  la  Propagande  envoie  de  Rome  soient  communément 
les  plus  mauvais  sujets  de  TUalie,  ils  sont  des  lumières  et  des  anges  au  milieu  du  clergé 
bulgare,  s  {M,  de  ttHauterive.) 

1.  On  compte  actuellement,  dans  les  deux  provinces,  de  250  à  300  prêtres  catho- 
liques, dont  une  soixantaine  pour  PHerzégovine  (diocèse  de  Mostar);  509  popes  (en 
1878). 
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cette  plus-value  est  tout  à  fait  fictive,  en  ce  que  la  loi  du  budget 
ne  visant  que  les  dépenses  de  Tadministration  courante,  laisse 
tout  à  fait  p.n  dehors  les  dépenses  en  vue  de  créations  perma- 
nentes, telles  que  chemins  de  fer^  édiûces  publics,  etc.  Or,  ces 
dernières,  auxquelles  il  est  pourvu  au  moyen  de  crédits  supplémen- 
taires votés  simultanément  par  les  deux  parlements  de  Vienne  et 
dePesth,  absorbent,  à  elles  seules,  deux  fois  la  totalité  du  budget 
ordinaire  des  recettes.  Une  feuille  hongroise  faisait  dernièrement 
la  remarque  que  les  dépenses  des  pays  transleithans  s'étaient,  par 
le  fait   de  l'occupation,  accrues  de  30  millions   chaque  année; 
soitlâO  millions  pour  les  quatre  années  1878-8^2.  Or,  si  Ton  con- 
sidère que  la  Hongrie  ne  figure  que  pour  31,4  p.  100  dans  les 
dépenses  «  communes  »,  ce  qui  porte  la  quole-parl  de  TAutriche 
pendant  ce  même  laps  de  temps  à  262  millions  environ,  l'on 
trouve  que,  tout  compte  fait,  le  bilan  de  l'occupation  se  soldait,  àla 
iinde  1882,  par  un  déûcit  de  382  millions  de  florins^  près  d'un 
milliard  de  francs  :  perle  énorme  si  la  Bosnie  devait  retourner  un  . 
jour  à  ses  anciens  maîtres.  Au  nombre  de  ces  dépenses  €  de  pre- 
mier établissement  »,  il  convient  de  compter  les  frais  de  la  campagne 
de  1878,  qui  déjà,  à  la  fin  de  septembre,  deux  mois  après  le  pas- 
sage de  la  Save,  étaient  évalués  à  120  millions  de  florins.  Au 
milieu  du  printemps  de  1879,  ils  atteignaient  200  millions. 

La  plus  grosse  pail  des  crédits  supplémentaires  a  été  employée 
en  grands  travaux  d'utilité  publique  :  routes,  chemins  de  fer, 
casernes,  hôpitaux,  prisons,  etc.,  exécutés  en  grande  partie  par  le 
génie  militaire.  A  l'exception  de  l'ancienne  chaussée  de  Novi  à 
Yeni-Bazar  par  Banialuka,  Travnik,  Ser^^evo  et  Vichegrad,  qui 

Recettes  Dépenses 

dur.  flor. 

Dîmes i,250,000  Administration  centrale 150,700 

Vcrghi 600,000  Intérieur. 

Taxe  sur  les  moulons.  247,000         Cultes 162,503 

Impôt  sur  le  sel 867,135  Instruction  publique ,, .  91,881) 

Tabac 1,896,000         Gendarmerie 1,11M75 

Douanes ; 702,000  Dépenses  militaires ...  251 ,034 

Timbre  et  enregislr. . .  300,000         Routes 239,500 

Divers 255,684         Diverses 919,410    2,778,811 

Total 7,217,819      Finances 3,488,948 

Dépenses.    7,039,809      Justice.  621,35^ 

Excédent..       178,010  7,039,809 

1.  Économiste  français,  du  4  nov.  1882.  Un  nouveau  crédit  de  100  millions  a  été 
voté  depuis  dans  la  séaoce  de  la  délégation  autrichienne  du  15  novembre* 
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traverse  la  province  dans  toute  sa  longueur,  la  Bosnie  ne  possédait 
pas  à  vrai  dire  de  voie  carrossable.  La  route  de  Serajevo  à  Mostar 
était  accessible  aux  voitures  pendant  la  moitié  seulement  de  son  par- 
cours. De  Travnik  à  la  frontière  dalmate  par  Livno,  les  transports 
ne  pouvaient  s'effectuer  en  toute  saison  qu'à  dos  de  cheval  ou  de 
mulet.  Aucune  roule  n'était  entretenue.  A  chaque  pas,  à  l'entrée 
des  défilés,  au  passage  des  rivières,  le  voyageur  se  trouvait  arrêté. 
La  crue  subite  d'une  rivière,  un  rocher  qui  avait  roulé  de  la  mon- 
ta{:[ne,  interrompait  les  communications  durant  des  mois.  On  con- 
çoit ce  qu'un  pareil  état  de  choses  ajoutait  à  la  difficulté  et  à  la 
cherté  des  transports.  Au  début  de  l'occupation,  en  plein  mois 
d'août,  les  chariots  réquisitionnés  par  l'intendance  pour  les  besoins 
de  l'armée  ne  mettaient  pas  moins  de  dix  jours  pour  franchir 
les  150  à  460  kilomètres  qui  séparent  Brod  de  Serajevo.  La  miche 
de  pain  de  munition,  payée  à  Brod  douze  kreutzers,  revenait, 
emmagasinée  à  Serajevo,  à  soixante  kreutzers,  cinq  fois  le  prix 
d'achat.  Grâce  aux  travaux  exécutés  par  le  génie  militaire*,  celte 
route  d'une  importance  capitale  pour  les  Autrichiens  qui  avaient 
fait  de  Brod  leur  principale  base  d'opérations,  et  la  route  de  Sera- 
jevo à  Metcovitch  (Dalmatie)  par  Mostar,  furent  entièrement  re- 
mises en  état  et  rendues  carrossables  sUr  tout  leur  parcours.  Des 
routes  nouvelles  furent  ouvertes  au  service  postal,  qui  comprend 
actuellement  environ  2000  kilomètres,  outre  1870  kilomètres  de 
chemins  de  montagne,  desservis  par  des  courriers  à  cheval. 

La  Bosnie,  avant  l'occupation,  ne  possédait  qu'un  seul  chemin 
de  fer,  ou  plutôt  un  tronçon  de  chemin  de  fer  entre  Banialuka  et 
Doberlin  (frontière  croate).  Séparée  de  ses  deux  extrémités,  en  Vair^ 
comme  disent  les  ingénieurs  militaires,  complètement  négligée 
par  suite  de  son  isolement,  cette  petite  ligne,  d'une  longueur  de 
404  kilomètres,  s'était  peu  à  peu  détériorée.  Elle  a  été  restaurée 
par  les  Autrichiens  qui  l'ont  utilisée  pour  le  service  de  leur  armée 
pendant  toute  la  durée  de  la  campagne.  Encore  aujourd'hui  elle 
est  restée  une  voie  exclusivement  militaire  {K.  R.  Mililàrbahn 
Banjaluka-Doberlin)  ;  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'au  jour  où  son  pro- 

1 .  Pour  monlrer  riinporlance  de  ces  travaux  el  en  même  temps  pour  donner  une 
idée  de  Tétat  des  routes  à  «ettc  époque,  il  suffira  de  dire  que,  sur  U  seule  chaussée  de 
Brod  à  Serajevo,  le  génie  dut  édifier  ou  réparer  49  ponts,  130  passerelles,  construire 
un  nombre  infini  de  chemins  de  rondins  et  de  fascines,  élargir  çà  et  là  la  voie  à  l'aide 
de  la  dynamite,  la  garantir  au  moyen  de  garde-fous.  La  dépense  totale  ne  8*éleva  pis 
à  moins  de  G  millions  de  florins. 
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longemcnt  jusqu'à  Sissek  d'une  part,  de  l'autre  jusqu'à  Melrovitza, 
la  mettant  en  communication  avec  le  réseau  austro-hongrois  et  le 
réseau  ottoman,  lui  aura  restitué  son  véritable  caractère  en  faisant 
d'elle  la  voie  la  plus  directe  entre  la  haute  Adriatique  (ïrieste, 
Venise)  et  l'Archipel  (Salonique)  \ 

Une  ligne  nouvelle  à  voie  étroite*,  leBosna  Bahn,  conduisant  de 
Serajevo,  par  Mostar  et  Sénitza,  à  Brod,  où  elle  se  soude  à  la  ligne 
de  Brod-Essek,  a  été  ouverte  sur  tout  son  parcours  (250  kilom.)% 
le  4  octobre  de  l'année  dernière,  et  met  Serajevo  en  communica- 
tion directe  avec  Vienne. 

Les  forêts  et  les  mines  ont  été  l'objet  d'études  spéciales  confiées 
à  des  agents  forestiers  et  à  des  ingénieurs  des  mines  qui  ont  ex- 
ploré à  fond  le  pays.  11  résulte  de  leurs  rapports  que  la  Bosnie 
abonde  en  mines  de  toute  espèce,  principalement  en  mines  de  fer 
et  de  charbon  de  terre*,  qui  sont  restées  jusqu'ici  improductives 
par  suite  des  obstacles  que  le  manque  de  routes  charretières  crée  à 
l'exploitation.  Les  forêts,  qui  pourraient  fournir  une  source  abon- 
dante (Je  revenus,  demeurent  également,  par  le  même  motif,  à 
l'état  de  non-valeurs.  L'ingénieur  Preczel  parle,  avec  une  sorte  de 
désespoir  a  de  ces  chênes  et  de  ces  hêtres  centenaires,  véritables 
géants  de  la  forêt,  de  ces  pins  et  de  ces  sapins,  droits  comme  des 
aiguilles  et  dont  quelques-uns  atteignent  jusqu'à  quarante  mètres 
de  hauteur,  et  qui  pourrissent  sur  place,  faute  de  moyens  de  trans- 
port. >  Une  société  s'est  fondée  l'année  dernière  à  Vienne,  en  vue 
de  l'exploitation  en  grand  des  mines  et  des  forêts  de  la  Bosnie;  mais 
la  première  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  créer  des  routes. 

Une  nouvelle  insurrection  qui  éclata  tout  à  coup  vers  la  même 
époque  interrompit  brusquemment  ce  travail  de  réorganisation. 

(A  suivre.)  A.  Ubicinî. 

1.  Tricste-Serajevo,  lit  kilom.;  Serajevo-Saloniquo,  7(K). 

â.  Le  môme  système  a  été  adopté  pour  tous  les  chemins  de  fer  bosniaques,  à  raison 
de  son  économie  :  142500 fr.  le  kilom.,  au  lieu  de 237  500 à  205000  fr.,  prix  de  revient 
des  chemins  de  fer  ordinaires. 

3.  La  voie  ferrée,  qui  suit  le  cours  de  la  Bosna,  compte  environ  60  kilom.  de  plus 
que  la  route  de  terre. 

4.  Le  lignite  abonde  à  ce  point  que,  si  la  qualité  égalait  la  quantité,  nulle  contrée  au 
monde,  disent  les  rapports  des  consuls  anglais,  ne  pourrait  être  comparée  sous  ce 
rapport  avec  la  Bosnie.  L'étain«  le  plomb,  le  cuivre,  le  nickel,  le  cobalt,  l'antimoine,  le 
sel  existent  également  en  grande  quantité.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  mines 
d'or  et  d'argent,  connues  déjà  du  temps  des  Romains,  et  qui  firent  donner  à.  la  Bosnie, 
au  moyen-âge,  l'épithète  d^Argentina. 


ANNAMITES  ET  CHINOIS 


AU    TONG-KING 


Quand,  au  détour  du  Cap  Saint-Jacques,  on  suit  dans  la  direction 
du  nord  les  côtes  de  rAnnam,on  n'aperçoit  pendant  longtemps  que 
des  montagnes  abruptes  qui  bordent  la  mer.  Nulle  part,  sur  le 
flanc  de  ces  montagnes  ou  dans  leurs  gorges  profondes,  quand  de 
la  haute  mer  on  les  fouille  du  regard,  on  ne  trouve  une  trace  de 
vie  ou  un  indice  du  passage  de  l'homme.  Les  habitants  des  pro- 
vinces du  milieu  de  l'Annam  s'agitent  derrière  ce  rempart  sans 
rien  laisser  deviner  au  dehors.  A  l'extrémité  nord  de  la  province 
de  Quang-Binh,  cette  chaîne  s'avance  assez  profondément  dans  la 
mer  et  forme  le  cap  Boung-Ki-Hoa.  C'est  au  delà  ce  cap  que 
commence  le  Tong-King  avec  ses  terres  basses. 

Dès  lors  l'horizon  s'ouvre  du  côté  du  continent,  tantôt  ce  sont  de 
vastes  bancs  de  sable,  tantôt  d'immenses  palétuviers,  et  les  uub  et 
les  autres  protègent  suffisamment  la  côte  pour  la  mettre  à  l'abri  de 
toute  surprise.  De  larges  artères  fluviales  débouchent  de  toutes 
paris.  Malheureusement  des  bancs  de  sable  obstruent  l'entrée  delà 
plupart  d'entre  elles.  Le  Tong-King  sert,  en  efiet,  d'écoulement  à 
toutes  les  eaux  des  hauts  plateaux  du  Yun-Nan,  et  c'est  à  la  terre 
apportée  par  le  fleuve  Rouge  des  provinces  du  milieu  de  la  Chine 
qu'il  doit  la  formation  et  l'accroissement  annuel  de  son  delta.  La 
tradition  veutjquela  ville  d'Ha-Noï,  située  aujourd'hui  à  plus  de 
20  lieues  à  l'intérieur  des  terres  et  qui  occupe  le  sommet  du  delta, 
ait  été  construite  600  ou  800  ans  avant  J.  C.  Chaque  année,  vers  le 
mois  de  mai  ou  de  juin  les  eaux  du  fleuve  et  de  ses  affluents  grossi- 
sent;  elles  sont  pendant  un  semestre  d'un  jaune  sale  et  charrient  un 
limon  épais  mêlé  à  toutes  sortes  de  détritus  organiques  qui  vont  se 
déposera  la  mer  ou  qui  s'arrêtent,  quand  leur  marche  est  entravée, 
pour  former  des  îlots  dans  les  bras  du  fleuve.  Le  mois  de  décembre 
est  l'époque  des  plus  basses  eaux.  Les  rapides  deviennent  alors 
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dangereux  ;  ils  sont  formés  par  de  brusques  dénivellations  de  ter- 
rain qui  se  produisent  çà  et  là,  de  la  côte  à  Ha-Noï,  mais  que  Ton 
rencontre  à  chaque  pas  d'Ha-Noï  à  la  frontière  chinoise. 

Le  territoire  tong-kinois  présente  deux  aspects  bien  différents 
selon  que  l'on  envisage  le  delta  ou  les  terres  hautes.  Le  delta  pro- 
prement dit  se  compose  de  ce  triangle  qui  a  pour  sommet  Ha-Noï  et 
qui  s'étend  au  nord  jusqu'au  pied  de  la  citadelle  de  QuangYen  et  au 
sud  jusqu'à  l'embouchure  du  Cuâ-Day.  Mais  il  faut  y  joindre  au 
point  de  vue  de  la  nature  et  des  productions  du  sol  et  de  l'intérêt 
politique  les  trois  provinces  maritimes  du  sud  :  Thanh-hoa,  Nghé- 
an  et  Ha-tinh.  Là  le  premier  aspect  est  un  peu  monotone.  Il  y  a 
bien  quelques  palétuviers,  mais  ils  n'atteignent  pas  la  hauteur  de 
ceux  de  Cochinchine  et  ne  forment  point,  comme  sur  les  bords  du 
Donaï,  un  rideau  de  verdure.  La  terre  semble  fuir  devant  les  yeux, 
tant  elle  est  basse  et  jaune.  Elle  est  presque  de  niveau  avec  les  eaux 
de  la  mer,  et  le  lit  des  rivières  qui  la  traversent  est  en  certains  en- 
droits beaucoup  au-dessus  d'elle.  Elle  n'est  protégée  contre  l'enva- 
hîssement'de  leurs  eaux  que  par  de  longues  digues  interminables 
de  la  solidité  desquelles  dépend  la  sécurité  de  tous.  Les  rizières 
occupent  toute  l'étendue  de  terrain  comprise  entre  ces  digues,  et 
de  proche  en  proche  on  aperçoit  de  petits  bois  d'aréquiers  sous 
lesquels  se  cachent  les  cases  annamites.  Il  y  a  un  moment  de  l'an- 
née où  le  spectacle  est  charmant,  c'est  lorsque  les  rivières  sont 
inondées.  La  plaine  immense  disparaît  alors  sous  l'eau  sillonnée  par 
la  digfwe-senit^r  dont  les  sinuosités  vont  se  confondre  avec  l'horizon. 
Le  port  gracieux  des  aréquiers  se  reflète  dans  l'eau  où  viennent  se 
poser  tour  à  tour  les  aigrettes  blanches,  les  poules  d'eau,  les  ca- 
nards sauvages,  les  raartins-pêcheurs, tandis  que  les  bufllespateau- 
geant  dans  les  rivières  s'y  plongent  jusqu'au  dos,  puis  se  relèvent 
en  reniflant  bruyamment  quand  ils  vous  regardent  avec  leur  petits 
yeux  ronds.  Le  matin  et  le  soir,  aux  heures  où  la  chaleur  n'est  point 
trop  grande,  on  voyagerait  volontiers  sur  ces  digues  en  longeant  les 
bois  d'aréquiers  au  seuil  desquels  on  entend  le  bourdonnement 
du  hameau  qui  s'y  cache  et  au  détour  desquels  on  aperçoit  tou- 
jours quelques  coin  d'horizon  nouveau  ou  quelque  perspective  inat- 
tendue. On  rencontre  souvent  des  pagodes  aux  toits  verdis  par  le 
temps  qui  s'élèvent  sous  les  ombrages  silencieux  des  magnifiques 
banians  plusieurs  fois  séculaires  au  pied  desquels  on  peut  se  répo- 
ser. Le  banian  et  l'aréquier  sont  les  seuls  arbres  de  presque  tout  le 
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delta,  encore  le  banian  n'est-il  point  commun  ;  un  ou  deux  auprès 
de  chaque  pagode,  et  c'est  tout. 

Les  végétaux  de  haute  futaie  sont  bien  autrement  nombreux 
dans  toute  la  partie  du  Tong-King  placée  en  dehors  du  delta 
et  des  provinces  maritimes.  Le  pays  est  montagneux  et  les  ri- 
zières y  sont  rares;  il  faut  pour  qu'elles  réussissent  une  disposition 
particulière  du  terrain.  Les  forêts  y  sont  composées  des  bois  de 
construction  les  plus  variés  et  des  essences  les  plus  précieuses,  mais 
bien  des  obstacles  sérieux  y  aiTètent  l'explorateur.  Il  est  difficile  de 
s'y  procurer  une  nourriture  suffisante,  les  eaux  des  sources  y  sont 
souvent  empoisonnées  naturellement,  et,  plus  sûrement  que  tout 
cela,  la  fièvre  des  bois,  mal  terrible,  peu  connu  encore,  en  par- 
lysant  à  la  fois  les  membres  et  le  cerveau,  met  un  terme  rapide  aux 
investigations  les  plus  courageusement  entreprises  \ 

Dans  ces  pays  de  l'Ëxtrème-Orient  où  la  statistique  est  absolu- 
ment inconnue,  la  population  ne  peut  être  que  très  approximative* 
ment  estimée.  Nos  observations  nous  permettent  cependant  de 
porter  à  douze  millions  d'habitants  la  population  du  Tong-King.  Ce 
chiffre  ne  s'éloigne  guère  des  appréciations  les  plus  pessimistes,  il 
est  inférieur  au  chiffre  que  donnaient  autrefois  les  missionnaires, 
et  que  nous  croyons  exagéré.  La  population  par  kilomètre  carré  est 
donc  supérieure  à  celle  que  nous  oflre  la  France.  Si  l'on  considère 
de  plus  que  l'intérieur  du  pays  n'est  pas  peuplé  et  que  les  fron- 
tières de  l'ouest,  en  butte  aux  guerres  civiles,  ne  reçoivent  que  des 
tribus  nomades,  étrangères  souvent,  qui  ne  figurent  point  dans  le 
chiffre  donné  plus  haut,  on  comprendra  quelle  densité  de  popula- 
tion nous  offrent  les  provinces  de  l'est,  dites  provinces  maritimes. 
Dans  ces  provinces,  celles  de  Haï-Duong,deHa-Noï,  deHung-Hien, 
de  Ninh-binh,  de  Thanh-hoa,  etc.,  les  évaluations  les  plus  raison- 
nables nous  donnent  trois  cents  habitants  par  kilomètre  carré.  Il 
faut  que  la  fertilité  du  sol  tong-kinois  soit  bien  grande,  pour 
fournir  annuellement  du  riz  à  ses  habitants,  aux  provinces  du 
milieu  de  l'Annam  dont  elle  est  le  grenier  et  ime  grande  quantité 
encore  à  la  Chine.  Le  seul  port  de  Hong-Kong  reçoit  chaque  année 

1.  Ce  n'est  que  dans  les  régions  inexplorées  de  l'ouest  et  habitées  par  les  Muongs, 
que  la  santé  de  l'Européen  se  trouve  sérieusement  ébranlée.  La  santé  se  maintient 
admirablement  dans  tout  le  delta  où  séjournent  actuellement  nos  troupes,  et  tout  le 
monde  convient,  à  Saigon  et  à  Hong-Kong,  qu'il  surfit  d'un  séjour  de  quelques  mois 
au  Tong-King,  pour  guérir  on  modifier  heureusement  les  maladies  contractées  dans 
les  pays  tropicaux. 
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de  400  à  500  mille  piculs^  de  grains  déclarés  en  douane»  et  la 
quantité  de  riz  passant  en  contrebande  est  pour  le  moins  aussi  con- 
sidérable. 

Pour  faire  régner  une  bonne  police  au  milieu  d'une  si  forte  popu- 
lation, pour  assurer  la  levée  régulière  des  troupes  et  la  juste  répar- 
tition des  impôts,  il  a  fallu  y  établir  un  vaste  réseau  admiiïistratif. 
Tu-Duc  possède,  en  effet,  une  armée  administrative  bien  autrement 
instruite  et  dissiplinée  que  son  armée  militaire.  On  peut  être  cer- 
tain de  trouver  chez  tous  les  mandarins  qui  composent  l'adminis- 
tration civile  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  annamite,  des 
caractères  chinois  et  des  questions  administratives,  toutes  choses 
qui  ne  peuvent  être  bien  appréciées  que  de  ceux  qui  se  sont  livrés 
à  ces  études  et  ont  pu  se  rendre  compte  par  eux-mème  de  leur  ari- 
dité et  de  leur  complication  ;  aussi  sontrils  les  maîtres  réels  de 
TÂnnam.  Nous  avons  dit  rapidement  comment  avait  été  organisé 
le  système  administratif,  nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Si  l'on  en 
excepte  les  frontières  soumises  à  mille  influences,  la  population 
toute  entière  reconnaît  l'autorité  des  fonctionnaires  du  roi.  Les 
gens  du  peuple  tournent  bien  en  ridicule  les  travers  de  leurs  fonc- 
tionnaires, mais  en  leur  présence  ils  s'étendent  devant  eux  à  plat 
ventre  et  deviennent  leurs  plus  humbles  esclaves.  11  semblerait  donc 
que,  pour  obtenir  quelque  chose,  on  ne  saurait  mieux  s'adresser 
qu'à  l'administration  et  que,  pour  occuper  le  pays,  on  ne  saurait 
mieux  faire  que  d'occuper  les  postes  administratifs.  Eh  bien  I  il 
n'en  est  rien,  car  à  côté  de  l'influence  annamite  se  dresse  bien 
plus  puissante  et  bien  moins  contestée  encore  l'influence  chinoise. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  situation,  il  faut  se  rap- 
peler quelle  est  la  vie  de  l'Annamite  et  quelles  en  senties  ressources. 
L'Annamite  se  nourrit  de  riz,  d'alcool  de  riz,  de  poissons  salés  et  de 
fruits.  La  population  se  divise  donc  en  cultivateurs  et  en  pêcheurs. 
Le  but  qu'ils  poursuivent  en  travaillant  n'est  point  d'arriver  à  la 
fortune  ou  même  à  une  certaine  aisance.  Ils  ne  travaillent  que  tout 
juste  pour  se  nourrir  eux  et  leur  famille,  pour  acquitter  les  rede- 
vances en  nature,  s'acheter  un  costume  neuf  pour  la  fin  de  Tan  et 
réaliser  quelques  ligalures  d'économie  pour  mener  joyeuse  vie 
pendant  les  fêtes  du  Têt.  Ces  fêtes  passées,  ils  se  remettent  au  tra- 
vail. Les  prévisions  ne  vont  jamais  au  delà  de  l'année  courante;  on 

1.  Le  picul  est  runilo  de  poids  pour  les  riz;  il  vaut  environ  03  kilogrammes. 
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ne  tarderait  pas  à  signaler  l'Annamite  assez  ambitieux  pour  thé- 
sauriser et  il  serait  aussitôt  Tobjet  des  exactions  des  mandarins  qui 
sauraient  le  plonger  bien  dans  la  plus  extrême  misère.  D'ailleurs, 
pourcfuoi  économiser?  Les  lois  somptuaires  sont  sévères.  Un 
ke-quaUj  un  keao  *  et  un  turban,  le  tout  en  étoffe  sombre  et  com- 
mune, tel  est  le  costume  invariable  de  l'Annamite.  Les  cultivateurs 
les  plus  riches  n'usent  qu'un  seul  de  ces  costumes  par  an;  encore, 
le  turban,  la  partie  la  plus  coûteuse  de  cet  habillement,  dure-t-il 
plusieurs  années.  Quant  aux' habitations,  ce  sont  des  huttes  basses 
avec  la  terre  poi^r  plancher,  des  murs  en  torchis'  et  une  toiture 
composée  avec  de  la  paille  de  riz  et  des  feuilles  de  bananiers.  Un 
lit  de  camp  recouvert  d'une  natte  en  forme  généralement  tout 
l'ameublement.  Il  n'appartient  pas  aux  Annamites  de  loger  dans  des 
maisons  en  briques  qui  sont  le  partage  exclusif  des  plus  grands 
mandarins.  Est-ce  pour  sa  vieillesse  qu'économiserait  l'Annamite? 
Mais  ses  enfants  sont  là  et  il  compte  sur  eux.  Les  familles  sont 
nombreuses  et  la  terre  est  si  fertile  que  l'Annamite  n'a  jamais  songé 
à  apporter  le  moindre  calcul  dans  la  propagation  de  l'espèce.  Il  n'y 
a  point  de  célibataire,  et  la  famille  sans  enfant  est  un  fait  extrême- 
ment rare  et  que  nous  n'avons  jamais  vu  ;  c'est  dans  tous  les  cas  un 
grand  malheur  qui  fait  considérer  cette  famille  comme  maudite  du 
ciel.  La  loi  elle-même  exempte  de  l'impôt  l'homme  qui  a  atteint 
soixante  ans.  11  y  a  cependant,  dans  des  villages  importants,  des 
Annamites  réputés  riches.  Ce  sont  ceux  dont  les  terres  plus  étendues 
produisent  une  quantité  de  riz  plus  grande  que  celle  qui  est  néces- 
saire à  la  subsistance  de  la  famille.  Mais  cette  richesse  même  ne 
leur  est  point  profitable,  car  dès  lors  ils  négligent  la  terre,  en  lais- 
sant une  partie  en  friche,  abandonnant  les  rizières  à  elles-mêmes, 
assurés  que  la  seule  fertilité  du  sol  sans  le  secours  du  travail  de 
l'homme  leur  fournira  toujours  une  récolte  suffisante.  La  grande 
propriété  n'est  donc  qu'un  prétexte  de  paresse.  Leurs  richesses  ne 
se  trahissent  d'ailleurs  qu'à  leur  mort,  car  en  présence  même  du 
cadavre,  ainsi  le  veut  la  coutume,  les  héritiers  et  leurs  meilleurs 
amis  font,  pour  honorer  sa  mémoire,  un  festin  mémorable  où  ils 

1.  Le  Ke^uan  est  un  large  pantalon  retenu  autour  du  corps  par  une  ceinture.  Le 
Keao  est  une  sorte  de  blouse  en  étoffe  légère',  que  Ton  porte  assez  courte  au  Tong- 
King,  mais  très  longue  en  Cochinchinc. 

2.  Le  torchis  est  un  système  de  bambous  entrecroisés,  recouverts  de  terre  glaise 
délayée  et  mélangée  avec  des  herbes  pour  la  rendre  plus  solide,  une  fois  sèche.  La 
plupart  des  habitations  ainsi  construites  offrent  une  solidité  satisfaisante. 
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épuisent  toutes  leurs  ressources  et  dans  lequel  les  plats  et  les 
alcools  de  riz  doivent  d'autant  plus  abonder  que  les  propriétés 
que  laisse  le  défunt  sont  plus  considérables.  C'est  après  le  festin  que 
le  défunt  se  trouve  rangé  parmi  les  autres  ancêtres  défunts  dont  le 
culte  constitue  le  respect,  l'union  et  l'autorité  de  la  famille,  et  qui 
est  en  réalité  la  seule  religion  universellement  établie  dans  toute 
l'étendue  de  TAnnam  à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Le  caractère  de  l'Annamite  varie  selon  qu'il  habite  la  campagne 
ou  les  environs  des  grandes  forteresses  ;  mais  partout  et  à  tous  les 
âges,  un  air  chagrin  et  triste  semble  être  le  caractère  dominant  de 
la  race.  Au  fond  il  est  moqueur  et  gouailleur.  Quand  il  se  repose 
dans  les  chanjps  ou  sur  le  seuil  de  sa  case,  le  soir,  après  une  jour- 
née de  travail,  il  se  livre  volontiers  à  l'étude  des  charades  et  des 
énigmes.  Il  accueille  alors  avec  de  francs  éclats  de  rire  les  jeux  de 
mots  bien  réussis,  et  sur  sa  figure  jaune  et  parcheminée  l'on  voit  se 
dessiner  un  sourire  sardonique  quand  l'un  d'eux  a  lancé  en  sa 
présence  quelque  épigramme  bien  tournée  contre  les  mandarins. 
Mais  que  ces  mêmes  mandarins  viennent  à  passer,  il  n'est  pas  de 
pose  humiliante  que  ne  prennent  ses  administrés;  ils  reçoivent 
la  cadouille^  sans  murmurer  et  subissent  les  injustices  les  plus 
criantes  sans  élever  une  réclamation  ou  une  plainte.  Us  se  consolent 
le  soir  des  avanies  de  la  journée  par  un  bon  mot,  et  quand  ils  ont 
tourné  en  ridicule  les  travers  et  les  défauts  du  mandarin  absent, 
ils  se  croient  assez  vengés.  Aux  environs  des  grandes  forteresses, 
la  moquerie  se  tait  et  le  rire  disparaît.  L'Annamite  a  un  air  com- 
posé, prétentieux  ou  méfiant,  selon  la  place  qu'il  occupe.  C'est 
qu'autour  de  lui  se  trouvent  les  mandarins  avec  leur  interminable 
escorte  de  secrétaires  et  de  domestiques  et  que  ces  gens  constituent 
pour  lui  autant  d'espions.  Il  sait  qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  parole 
imprudente,  mais  seulement  d'un  haussement  d'épaules  ou  d'un 
mouvement  de  tête  mal  interprété,  pour  attirer  sur  lui  une  peine 
capitale.  Aussi  marche-t-il  d'un  air  composé  et  embarrassé,  tenant 
les  yeux  à  terre  et  ne  les  relevant  qu'avec  défiance.  S'il  parle,  ce 
n'est  que  par  paroles  entrecoupées,  aussi  indécises  que  ses  gestes 
et  au  milieu  desquelles  il  est  difficile  de  saisir  la  véritable  expres- 
sion de  sa  pensée.  Cette  crainte  innée  chez  lui  et  cette  contrainte 

1 .  La  cadouille  est  un  rotin  flexible  qui,  appliqué  d'une  certaine  façon  sur  la  par- 
tie postérieure  des  Annamites,  leur  inculque  les  principes  du  Code  pénal  et  le  respect 
de  Tautorité. 
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perpétuelle  lui  a  donné  lui  a  donné  ce  regard  faux  qui  frappe  l'Eu- 
ropéen et  lui  fait  mal  augurer  tout  de  suite  des  relations  qu'il  est 
appelé  à  avoir  avec  cette  population  abâtardie. 

Pas  d'industrie  dans  le  pays,  car  je  ne  compte  point  pour  telle 
les  incrusteurs,  brodeurs  sur  laine,  tuiliers  et  fabricants  de  mous- 
tiquaires, qu'on  rencontre  çà  et  là  au  coin  de  certaines  villes.  Le 
roi  Ta  complètement  ruinée  en  réquisitionnant,  pour  son  compte 
personnel,  tous  les  ouvriers  du  royaume  qui  se  distinguent  dans 
une  spécialité  quelconque,  malheureux,  qui  dans  la  force  de  Tâge 
se  trouvent  condamnés  à  un  travail  forcé  sans  gloire  et  sans  rétri- 
bution, etqui,  une  fois  vieux,  se  voient  jeter  à  la  rue  sans  ressource. 
Aussi  la  petite  industrie  se  cache-t-elie  et  les  talents  naissants 
s'étouiîent-ils  d'eux-mêmes.  Quant  au  commerce,  ils  ne  s'y  livrent 
point,  car  il  faut  pour  cela  des  capitaux,  des  avances  et  du  crédit, 
et  ils  n'ont  rien  de  tout  cela.  Mais  c'est  ici  qu'intervient  le  Chinois. 

En  Chine,  l'homme  multiplie  toujours,  instinctivement,  sans 
calcul  et  sans  relâche;  les  terres  sont  couvertes  de  maisons  et  les 
maisons  pleines  d'enfants.  Nulle  part  l'homme  n'a  plus  aveuglé- 
ment compté  sur  la  nature  et  la  fertilité  du  sol  pour  nourrir  sa 
famille  et  nulle  part  peut-être  la  nature  n'a  si  bien  répondu  aux 
désirs  de  l'homme.  En  certains  endroits  où  la  population  est  quatre 
et  cinq  fois  plus  dense  que  chez  nous,  le  Chinois  vit  avec  tous  ses 
enfants,  alors  que,  sur  le  sol  de  France,  avec  notre  civilisation  raf- 
finée et  nos  besoins  chaque  jours  accrus,  nous  parvenons  à  peine  à 
vivre,  nous  qui  n'avons  déjà  plus  d'enfants.  Mais,  chose  étrange, 
au  milieu  de  cette  population  si  considérable,  il  ne  surgit  jamais 
d'homme  extraordinaire  :  c'est  le  triomphe  de  la  médiocrité  heu- 
reuse. A  défaut  d'intelligence  supérieure,  le  sens  pratique  et  l'es- 
prit de  calcul  y  sont  universellement  répandus  et  les  enfants  s'in- 
génient à  commercer  et  à  gagner  à  un  âge  où  les  nôtres  songent 
encore  à  jouer.  Leur  amour  du  sol  natal  est  instinctif,  aveugle  et 
absolu,  et  il  n'est  pas  une  autre  nation  qui  en  offre  un  exemple 
aussi  frappant.  Pourtant,  en  face  de  cette  multiplication  toujours 
croissante  de  l'espèce  sur  un  territoire  qui  reste  toujours  le  même, 
ils  reconnaissent  l'obligation  d'aller  demander  à  d'autres  terres  le 
pain  dont  ils  doivent  se  nourrir.  Ils  émigrent  jeunes  et  s'en  vont 
dans  tous  les  pays  où  l'on  peut  gagner  de  l'argent  en  travaillant. 
Ils  portent  avec  eux  leurs  dieux,  leurs  coutumes,  leurs  habitudes, 
sans  jamais  rien  prendre  de  la  religion,  des  mœurs  ou  de  la  langue 


y 


U  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  ils  s-établissenl,  vivant  toujours 
en  étrangers  au  milieu  des  pays  étrangers.  Ils  fournissent  un  travail 
incessant  et  avantageux,  se  soumettent  aux  plus  rudes  labeurs, 
endurent  les  privations  les  plus  pénibles,  toujours  soutenus  par 
ridée  de  retourner  dans  leur  pays  dès  qu'ils  auront  réalisé  quelques 
économies.  Us  sont  une  plaie  pour  les  pays  où  ils  émigrent,  non 
seulement  parce  qu'ils  fournissent  le  travail  à  un  prix  inférieur  aux 
ouvriers  européens  etaraéricains  qui,  avec  leurs  besoins  plus  nom- 
breux, ne  peuvent  point  lutter  avec  leurs  prix,  mais  encore  parce 
qu'ils  thésaurisent  pour  le  dépenser  plus  tard  en  Chine,  tout  ce 
qu'ils  gagnent  à  l'étranger:  c'est  là  ce  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  peuples  émigrants. 

Le  territoire  de  l'Annam  était  l'un  des  premiers  qu'ils  devaient 
exploiter,  et  ils  Pavaient  en  effet  envahi,  à  une  époque  où  l'Australie 
et  la  région  Ouest  des  États-Unis,  où  ils  devaient  pulluler  plus  tard, 
n'étaient  point  encore  connues.  L'Annam  se  trouvait  sur  leurs  fron- 
tières, les  produits  du  sol  étaient  les  mêmes  que  dans  les  provinces 
les  plus  fertiles  du  Céleste-Empire,  il  y  avait  chez  les  deux  peuples 
quelque  chose  de  semblable  dans  l'organisation  politique  et  leur  ma- 
nière de  vivre,  et  si  leurs  langues  parlées  s'écartaient  considérable- 
ment l'une  de  l'autre,  leurs  langues  écrites  du  moins,  se  rappro- 
chaient sensiblement.  De  plus,  les  relations  entre  les  deux  pays 
étaient  fréquentes.  On  voyait  souvent,  dans  les  provinces  du  midi  de 
la  Chine,  passer  des  ambassadeurs  annamites  qui  allaient  se  jeter 
aux  genoux  du  Fils  du  Ciel,  pour  implorer  des  secours  en  faveur  de 
leur  roi  au  milieu  des  guerres  civiles  qui  ne  cessaient  de  désoler 
leur  royaume.  L'empereur  leur  envoyait  des  soldats;  mais  ceux-ci 
après  avoir  guerroyé  quelque  temps,  s'établissaient  dans  le  pays 
pour  y  faire  du  commerce.  Ce  qu'ils  racontaient  de  la  fertilité  du 
sol  et  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  auquel  ils  imposèrent  faci- 
lement leurs  volontés,  engagea  un  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes à  venir  s'y  fixer,  et  dès  lors,  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  :  un  État  dans  l'État,  en  posses- 
sion de  son  organisation  municipale  et  de  ses  congrégations,  de  la 
seule  justice  desquelles  ils  relèvent  pour  les  crimes  ou  délits  qu'ils 
peuvent  commettre,  possédant  toutes  les  fermes  importantes  du 
royaume,  centralisant  tous  les  capitaux  en  numéraire  et  en  nature, 
indépendants  des  tribunaux  et  del'adrninistralion  annamite,  mille 
fois  plus  considérés  et  respectés  par  celte  administration  que  les 
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Annamites  eux-mêmes  qui  ne  semblent  placés  dans  leur  propre 
pays  que  pour  servir  de  coolies  et  d'esclaves  aux  Chinois;  consti- 
tuant enfin,  au  besoin,  une  force  armée  plus  puissante  que  l'armée 
même  du  roi,  ce  qui  leur  est  un  argument  tout  à  fait  concluant 
dans  les  conditions  que  de  temps  à  autre  il  leur  plaît  d'imposer  au 
royaume. 

Au  Tong-King,  il  n'existe  point  de  ville  annamite  dans  le  sens 
que  nous  accordons  à  ce  mot,  c'est-à-dire  qu'on  ne  voit  nulle  part 
des  réunions  de  cases  adossées  les  unes  contre  les  autres  et  formant 
par  leur  alignement  des  rues,  des  places,  etc.  Il  n'y  a  rien  que  des 
villages  composés  de  hameaux  indépendants  les  uns  des  autres. 
Ces  hameaux,  parsemés  çà  et  là  au  milieu  des  vastes  rizières 
qui  s'étendent  partout  aussi  loin  que  la  vue,  sont  cachés  à  l'œil 
par  de  hautes  haies  de  bambous  et  de  petits  bois  d'aréquiers  qui 
les  dissimulent  complètement.  Là,  chaque  case  est  entourée  de 
son  jardin  potager,  plus  ou  moins  mal  entretenu,  et  elle  est  séparée 
par  des  haies  de  cactus  et  des  ruisseaux  d'eau  croupissante  de  la 
case  voisine.  Ce  n'est  que  dans  les  marchés  situés  le  long  des 
grandes  routes,  ou  sur  le  bord  des  fleuves  où  viennent  aborder  les 
jonques,  que  Ton  voit  des  marchands  élever,  pour  le  débit  des 
matières  alimentaires,  des  cases  agglomérées  et  formant  dans 
leur  ensemble  une  sorte  de  rue  rudimentaire.  Mais  ces  marchés  ne 
sont  le  siège  d'aucune  autorité  et  ils  ont  une  réputation  d'assez 
mauvais  aloi,  car  c'est  le  refuge  des  gens  qui  n'ont  pu  se  faire  ins- 
crire dans  les  villages,  qui  ont  abandonné  le  tombeau  de  leurs 
ancêtres,  qui  n'ont  pas  un  coin  de  terre  à  cultiver,  repris  de  jus- 
tice, débiteurs  insolvables,  déserteurs,  contrebandiers,  cabare- 
tiers  et  filles  publiques,  tous  gens  taillables  et  corvéables  à  merci. 
Les  grandes  villes,  que  nous  voyons  inscrites  sur  les  cartes  du 
pays,  sont  d'immenses  forteresses,  siège  des  autorités  et  des  forces 
militaires  de  la  province.  Contre  les  murailles  extérieures  de  ces 
forteresses,  il  s'établit  souvent  quelques-uns  de  ces  marchés 
composés  de  huttes  informes,  mal  assises  au  milieu  d'une  boue 
fétide.  C'est  là  que  les  soldats  de  la  citadelle  trouvent  leur  loge- 
ment ou  leur  nourriture  et  ce  sont  eux  qui  font  vivre  cette  réu- 
nion de  boutiques,  toutes  les  fois,  du  moins,  qu'ils  ne  s'enivrent 
pas  de  sam-chou,  et  ne  démolissent  pas  ensuite  l'établissement  du 
cabarelier* 

Il  existe  pourtant  des  villes,  et  des  villes  considérables,  avec  de 
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hautes  maisons  à  terrasses,  des  rues  dallées  et  quelquefois  cou- 
vertes, avec  des  magasins  somptueux  et  de  précieux  ameublements, 
mais  ce  sont  des  villes  purement  chinoises  où  les  Annamites  n'en- 
trent qu'a  titre  de  domestiques  ou  de  coolies.  Le  Chinois  a  traité 
FAnnam  en  pays  conquis  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Il  a  fait  du 
Tong-King  une  succursale  de  la  Chine  et  il  s'y  établit  comme  chez 
lui.  Il  y  construit  de  grandes  et  somptueuses  maisons,  de  vastes  el 
solides  magasins.  C'est  lui  quia  donné  à  Ha-Noï,  à  Nam-dinh,  à 
Son-tay,  à  Haï-duong,  à  Ilaï-phong,  l'importance  qu'ont  aujour- 
d'hui ces  villes,  et  c'est  lui  qui,  avec  son  besoin  continuel  de  s'éta- 
blir et  de  bâtir,  a  fait  surgir  au  Tong-King  cette  foule  de  briquetiers 
et  de  tuiliers  annamites,  pauvres  gens  qui  d'ailleurs  travaillent 
assez  mal.  C'est  le  Chinois  qui  au  moment  de  la  récolte  s'en  va  de 
village  en  village  acheter  les  riz  disponibles  pour  les  entasser  dans 
ses  magasins  où  il  apporte  également  les  tissus  de  soie  et  de  coton 
l'écorce  de  cannelle,  1  huile  d'anis,  les  vernis  et  les  gommes,  etc. 
C'est  le  Chinois  qui  frète  les  bateaux  à  vapeur  et  les  jonques  qui 
viennent  de  Hong-Kong  charger  ces  marchandises  et  lui  apportent 
en  échange  la  faïence,  le  coton  filé,  le  bois  de  santal,  le  fer,  les 
médecines  chinoises,  l'opium,  le  poivre  et  le  thé.  Ce  sont  eux  qui 
servent  d'intermédiaires  pour  le  transit  des  marchandises  qu'on 
envoie  du  Yun-nan  aux  provinces  maritimes  de  la  Chine,  et  ils  ont 
créé  à  Ha-Noï  et  à  Haï-phong  des  dépôts  importants  de  ces  mar- 
chandises. 

L'Annamite  du  village  que  la  curiosité  ou  les  affaires  amènent  dans 
la  ville  chinoise  et  qui  s'arrête  saisi  de  respect  et  d'admiration  de- 
vant ces  vastes  étabUssements  où  s'agitent  cent  coolies,  où  sont  en- 
tassées les  matières  les  plus  précieuses,  où  l'on  manie  les  piastres 
avec  des  pelles,  ne  peut  manquer  de  considérer  le  Chinois  comme 
le  seigneur  tout-puissant  d'une  terre  dont  lui-même  ne  serait  que 
le  serf.  C'est  qu'à  la  large  et  bonne  figure  et  au  teint  coloré  du  né- 
gociant chinois  il  ne  peut  opposer  que  ses  dents  noires,  sa  peau 
jaune  el  parcheminée,  sa  figure  longue  et  osseuse  sur  laquelle  les 
pommettes  des  joues  font  saillie  ;  à  sa  forte  constitution  et  à  la  puis- 
sance de  sa  taille,  il  n'oppose  qu'une  taille  exiguë  et  frêle,  la  mai- 
greur de  son  corps  et  les  formes  anguleuses  de  toute  sa  personne; 
à  ses  habits  luxueux,  il  n'oppose  que  son  invariable  costume  de 
couleur  sombre  et  indécise,  qui  n'est  jamais  lavé;  et  tandis  que 
le  Chinois  passe  fier  et  hautain  sans  quitter  son  chemin  devant 
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les  mandarins  annamiles  qui,  allant  au  trot  de  leurs  porteurs  et 
au  son  de  leur  tam-tam ,  n'ont  que  des  sourires  pour  lui,  l'Anna- 
mite, du  plus  loin  qu'il  les  aperçoit,  n'a  qu'à  quitter  la  route  au 
plus  vite  ou  à  se  jeter  sur  les  côtés  à  plat  ventre  devant  ces  mêmes 
mandarins  qui  n'ont  pour  lui  qu'un  regard  sévère.  II  est  vrai 
qu'au  milieu  de  cette  population  chinoise,  il  y  a  des  insurgés  et  des  re- 
belles^ des  Taï-pings  et.  des  Miao-tze,  des  Pavillons  noirs  et  des  Pa- 
villons jaunes^  des  gens  expulsés  de  Canton  et  de  Hong-Kong,  des 
contrebandiers  et  des  pirates  qui  ne  voudraient  pas  pour  beaucoup 
effectuer  leur  rentrée  en  Chine.  Mais  le  Tong-King  est  une  terre 
hospitalière  qui  est  ouverte  à  tous  les  fils  du  Céleste -Empire, 
et  pourvu  .qu'ils  aient  de  la  fortune  pour  s'établir  négociants  ou 
de  l'intelligence  pour  le  devenir  plus  tard,  ou  de  l'audace  pour  se 
fairepirat.es  on  ne  leur  demande  pas  leur  état  civil.  ILs  sont  les 
banquiers  de  l'Annam  et,  à  ce  titre,  la  considération  et  l'impunité 
leur  sont  accordées.  Tous  les  mandarins  annamites,  avec  leurs 
titres  pompeux  et  leur  suite  nombreuse,  n'en  sont  pas  moins 
des  gens  ruinés,  sans  fortune  et  presque  sans  appointements.  Pour 
comble  de  malheur,  tous  naissent  avec  la  passion  du  jeu,  et  ils  sem- 
blent consacrer  leur  existence  à  cette  occupation  ruineuse.  Pour 
satisfaire  cette  passion,  ils  vendent  tous  leurs  meubles  et  les  cadeaux 
du  roi  et  leurs  fines  incrustations,  écorce  de  canelle  et  défenses 
d'éléphants,  bronzes  anciens  et  broderies  de  soie,  tout  c^la  s'en  va 
chez  le  brocanteur.  Bientôt  ils  s'endettent  et  c'est  aux  Chinois  qu'ils 
demandent  de  l'argent.  Ceux-ci  se  font  longuement  prier,  puis  enfin 
ils  consentent  à  livrer  des  sommes  minimes.  Ils  abandonnent  géné- 
ralement l'argent  qu'ils  prêtent,  mais  ils  savent  se  le  faire  rendre 
en  avantages  réels  qui  augmentent  leur  puissance,  leurs  privilèges 
et  leurs  immunités. 

Il  existe  au  Tong-King  des  fermes  importantes.  Les  deux  plus 
considérables  sont  celles  de  l'opium  et  des  alcools  de  riz.  Par  un 
édit  royal  très  ancien,  ces  fermes  doivent  être  concédées  à  des  An- 
namites à  l'exclusion  de  tout  étranger.  En  1835,  quand  les  Minh-  • 
huongs  ou  métis  chinois  et  annamites  furent  assimiles  aux  Anna- 
mites, par  un  édit  de  Minh-Mang,  ils  accaparèrent  ces  fermes;  mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  des  fonds  assez  considérables  pour 
acquitter  auprès  du  gouvernement  les  sommes  du  fermage,  appro- 
visionner la  ferme  et  fournir  à  l'entretien  d'une  administration  très 
étendue.  Le  fermier  titulaire  fut  donc  autorisé,  par  ordonnance  du 
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roi,  à  s'adjoindre  un  bailleur  de  fonds  qui  prendrait  le  litre  de  dîrec^ 
leur  de  la  ferme,  mais  ne  serait  point  ofliciellement  reconnupour 
tel  par  le  gouvernement  annamite.  Or  le  bailleur  de  fonds  fut  tou- 
jours un  Chinois,  et  c'est  ainsi  que  les  Chinois  détiennent  efifective- 
ment  toutes  les  fermes  du  Tong-King.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
dire  quel  parti  la  mauvaise  foi  annamite  a  su  tirer  de  ce  compromis 
administratif.  Nous  nous  réservons  de  raconter  pl(is  tard  l'histoire 
d'Ang-Chi-Lock,  le  dernier  directeur  de  la  ferme  d'opium  du  Tong- 
King,  dont  l'assassinat  judiciaire  par  les  autorités  annamites  d'Hai- 
duonga  causé  Tan  passé,  dans  tout  l'Extrême-Orient,  une  émotion 
qui  ne  s'est  point  encore  calmée. 

Quelque  avantageuse  et  brillante  que  fut  devenue  leur  position, 
les  Chinois  ne  s'en  sont  point  contentés,  lis  onl  encore  appelé  du 
Quang-Si  des  soldats  réguliers  de  l'empereur  et  ils  les  ont  établis 
dans  toutes  les  forteresses  du  Nord  du  Tong-King.  A  côté  du  manda- 
rin militaire  annamite,  ils  ont  installé  le  mandarin  militaire  chinois. 
C'est,  disent-ils,  pour  protéger  le  commerce  contre  la  piraterie  et 
le  roi  Tu-Duc  contre  les  rebelles,  et  à  ce  titre  le  gouvernement  an- 
namite leur  alloue  une  solde  plus  considérable  que  celle  des  soldats 
annamites  eux-mêmes.  11  manquait  à  l'Annam  ce  dernier  affront  de 
se  voir  protéger  par  les  débris  des  bandes  des  Taï-pings.  Notre 
intervention  au  Tong-King  les  a  fait  fuir  d'Ha-Noï,  mais  ils  se  sont 
réfugiés  non  loin  de  là,  et  ce  sont  les  autorités  militaires  chinoises 
qui  font  encore  la  loi  dans  les  forteresses  de  Lang-Son,  de  Cao-bang, 
de  Taï-nguyen,  de  Tuyen-Quan,  d'IIung-Hoa,  de  Sontay,  etc.  Les 
malheureuses  populations  annamites  de  ces  pays,  ruinées  par 
le  passage  continuel  des  troupes,  ne  savent  plus  distinguer  les 
pirates  de  ceux  qui  sont  censés  les  protéger  contre  la  piraterie. 
Entre  les  rebelles  de  Li-ung-Choï,  les  Pavillons  noirs  de  Luu-Vinh- 
phuoc  et  les  troupes  impériales  de  Phong-li-taï,  elles  ne  peuvent 
pas  établir  une  grande  différence,  puisque  tous  sont  indistincte- 
ment une  cause  de  ruine  pour  elles.  Pourtant  au  milieu  de  ce  va-et- 
vient  perpétuel  de  bandes  armées,  ce  sont  les  rebelles  qui  auraient 
encore  leur  sympathie.  Ceux-ci,  en  effet,  luttant  dans  un  pays  dont 
ils  voudraient  s'emparer  pour  s'y  établir  solidement,  sont  désireux 
de  se  concilier  la  population  et  de  ne  pas  épuiser  les  ressources 
du  sol.  Aussi  ne  réquisitionnent-ils  que  ce  qui  leur  est  nécessaire 
et  payent-ils  les  matières  alimentaires  toutes  les  fois  qu'ils  le  peu- 
vent. Mais  les  troupes  impériales  et  les  Pavillons  noirs,  soldats 
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mercenaires  à  la  solde  de  rAnnam,  recrutés  parmi  les  volontaires 
du  Quang-Si  et  les  pirates  du  fleuve  Rouge  pour  poursuivre  les 
rebelles,  détruisent  tout  sur  leur  passage  pour  le  seul  plaisir  de 
détruire  et  changent  en  solitudes  profondes  des  districts  entiers  qui 
naguère  étaient  encore  riches  et  populeux. 

Nous  dirons,  dans  la  suite  de  ces  études,  quelles  sont  les  relations 
que  la  population  chinoise  du  Tong-King  a  conservées  avec  la  cour 
de  Péking,  dans  quelles  limites  celle-ci  compte  les  protéger  contre 
nous,  dans  quelle  mesure  elle  pourra  un  jour  se  rallier  à  notre 
cause  et  quelle  est  enfin  Torigine  historique  de  cette  fameuse  suze- 
raineté de  la  Chine  autour  de  laquelle  on  fait  aujourd'hui  tant  de 
bruit. 

Charles  Lâbartiie. 
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Si  Ton  ne  s'occupe  pas  en  -France  aussi  sérieusement  qu'on  le 
devrait  de  la  science  géographique  proprement  dite,  nous  avons 
au  moins  la  consolation  de  voir  que  des  sciences,  sœurs  de  la  nôtre, 
prennent  depuis  quelques  années  un  réel  essor. 

Félicitons  surtout  les  météorologistes  et  les  astronomes  qui,  plus 
heureux  que  nous,  ont  le  bonheur  de  rencontrer  de  puissants  capi- 
talistes, de  hauts  protecteurs  pour  encourager  leurs  travaux.  Hier 
encore,  le  passage  de  Vénus  devant  le  Soleil  dispersait,  sur  plu- 
sieurs points  du  globe,  les  observateurs  les  plus  autorisés  ;  en  même 
temps  des  stations  météorologiques,  extrêmement  lointaines  et 
fort  coûteuses,  étaient  installées  et,  ce  qui  vaut  mieux,  largement 
pourvues. 

Brer,  le  ciel  jouit  de  faveurs  que  la  pauvre  géographie,  trop  terre 
à  terre  apparemment,  ne  saurait  encore  ambitionner.  Et  cependant 
que  de  progrès  réalisés  depuis  une  douzaine  d'années!  La  pensée, 
juste  ou  non,  mais  devenue  populaire,  que  nos  défaites  de  4870 
doivent  être  attribuées  à  l'ignorance  de  la  géographie  en  France,  a 
donné  un  tel  coup  d'éperon  que  le  cheval  sur  lequel  caracole  notre 
bonne  déesse,  bien  qu'encore  un  peu  létif,  a  fini  par  se  mettre 
au  trot.  On  ne  peut  le  nier,  en  effet,  grâce  aux  eflorts  de  l'Univer- 
sité et  du  gouvernement,  la  géographie  se  propage,  se  répand  un 
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peu  partout,  mais  la  nation,  tout  en  reconnaissant  son  utilité,  ne 
l'honore  certainement  pas  autant  qu'elle  le  mérite.  On  ne  lui 
accorde  une  place  que  parce  qu'on  la  sent  indispensable  :  on  n'en 
comprend  pas  encore  le  charme,  l'esprit  véritable,  la  portée,  et, 
permettez-moi  de  le  dire,  le  but  moral.  La  plupart  de  ceux  qui  en 
parlent,  la  considèrent  encore  comme  une  science  aride,  hérissée 
de  chiffres  et  peu  accessible.  11  faut,  sans  doute,  que  la  géographie 
ne  perde  jamais  ses  lignes  nettes  et  positives  dans  une  peinture 
trop  exclusive  de  la  nature  ou  dans  des  considérations  d'ordre  pure- 
reraent  philosophique  ;  elle  doit  être  avant  tout  présentée  sous  une 
forme  simple,  limpide,  attrayante,  toujours  vraie!  Pas  de  fictions 
avec  la  jeunesse,  pas  plus  qu'avec  les  hommes  !  Notre  science  est, 
par  elle-même,  éclairée  d'un  jour  si  éclatant,  si  franc,  si  pur, 
qu'il  est  absurde  de  chercher  à  faire  jaillir  sur  elle  des  rayons 
d'emprunt,  une  lumière  factice.  Exposons  d'abord  la  géographie 
physique  en  insistant  sur  l'ordre  admirable  qui  règne  dans  l'appa- 
rent désordre  des  montagnes  et  des  fleuves.  Ensuite,  la  géographie 
politique,  si  étroitement  liée  aux  divers  aspects  du  sol,  à  la  physio- 
nomie de  la  surface  terrestre,  doit  être  étudiée  d'une  façon  métho- 
dique. On  s'égare,  à  notre  avis,  en  se  contentant  d'excursions  faites 
sur  les  rives  d'un  fleuve  ou  dans  un  pays  spécial  signalé  tout  parti- 
culièrement à  l'attention  par  ses  richesses  ou  ses  souvenirs.  On 
n'obtient  pas  ainsi  une  idée  d'ensemble.  Si  l'on  veut  que  la  jeunesse 
connaisse  à  fond  la  géographie  politique,  la  seule  méthode  est 
encore  la  plus  simple  :  suivons  les  divisions  adoptées  par  l'admi- 
nistration elle-même,  et  agissons  de  telle  façon  qu'on  ne  sorte  pas 
de  nos  grands  établissements  scolaires  sans  bien  savoir  les  chefs- 
lieux,  les  sous-préfectures  et  les  endroits  remarquables  de  la 
France,  ainsi  que  les  plus  importantes  villes  du  globe.  Soyons  clairs; 
ne  chargeons  pas,  outre  mesure,  renseignement  de  la  jeunesse. 
Evitons  ces  chiffres  nombreux  et  menaçants  qui,  trop  souvent, 
s'échappent  de  la  mémoire.  Avant  tout,  faisons  de  la  bonne 
géographie!  Groupons  autour  d'elle,  sans  les  traiter  ex  professa^  les 
connaissances  qui  la  côtoient,  mais  revenons  vite  à  la  description 
du  sol,  aux  montagnes,  aux  cours  d'eau,  aux  divisions  politiques, 
aux  principales  cités,  aux  mœurs,  aux  institutions,  à  l'étude  de 
Thomme  en  harmonie  si  directe  avec  la  nature  elle-même  !  Elevons 
la  science  !  Ne  nous  perdons  pas  dans  de  menus  détails  !  Faisons 
le  plus  souvent  possible  de  larges  synthèses.  Voyons  grand. 
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II 

La  science  météorologique  qui' procède  par  analyse  n'atteinl 
également  le  but  que  par  la  synthèse.  Un  phénomène  isolé  n'est 
rien.  Répété  partout,  il  devient  une  loi;  aussi,  les  stations  météoro- 
logiques qui  consignent  les  faits,  les  coordonnent  et  les  comparent, 
rendent-elles,  depuis  quelques  années,  les  plus  signalés  services. 

Un  poste  nouveau  sera  prochainement  établi  au  centre  de  la 
chaîne  des  Cévennes,  c'est  celui  de  l'Aigoual.  Ce  fut  un  des  points 
dont  Gassini  se  servit  pour  la  triangulation  de  la  France.  De  là, 
lorsque  le  ciel  est  pur,  on  découvre  un  merveilleux  panorama  : 
au  nord-est,  la  ceinture  des  Alpes  et  le  mont  Ventoux;  plus  près, 
la  vallée  du  Rhône  ;  au  sud,  les  hauteurs  qui  forment  la  chaîne 
cévenole  et  au-delà  les  rives  de  la  Méditerranée. 

L'installation  de  l'observatoire  de  l'Aigoual  doit  être  prochaine; 
M.  le  colonel  Perrier  a  recueilli  une  somme  de  30000  francs; 
M.  Bichoffsheim  offre  également  son  appui,  et  l'Académie  des 
sciences  semble  disposée  à  participer  à  la  nouvelle  création  scien- 
tifique. 

Tout  cela  est  très  bien  —  et  nous  applaudissons;  —  mais,  comme 
le  petit  Benezet  du  pont  d'Avignon,  —  s'acharnant  à  son  idée  — 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  :  observer  les  vents,  les 
pluies,  les  phénomènes  météorologiques,  c'est  parfait  !  —  mais, 
ne  négligeons  pas  les  fondations  géographiques;  — nous  n'avons 
pas  encore,  dans  la  France  entière,  une  seule  école  spéciale  de  géo- 
graphie,—  et  vous,  négociants,  hommes  politiques;  vousqui  aspirez 
à  des  transactions  multipliées,  au  développement  des  affaires,  à 
l'avenir  du  pays,  —  vous  n'avez  pas  encore  fondé  un  seul  établis- 
sement qui  permette  à  vos  lils  d'être  initiés  à  ce  qui  se  passe  dans  les 
pays  de  production,  d'exploitation;  nous  possédons,  en  effet,  des 
écoles  de  langues  étrangères,  des  écoles  commerciales  de  premier 
ordre,  mais  pas  un  établissement  géographique  proprement  dit. 

III 

Mais  laissons  de  côté  tous  ces  regrets;  parlons  maintenant  du 
monde  asiatique.  La  question  du  Ïong-King,  —  en  ce  moment  fort 
discutée, — léserait  moins,  si  on  l'avait  mieux  connue.  Nous  ne  vou- 
lons pas  revenir  sur  les  événements  qui  ont  précédé  la  mort  du 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  53 

commandant  Rivière.  On  sait  que  ce  courageux  officier,  enfermé- 
dans  Hanoï  avec  une  poignée  d'hommes,  a  tenté  une  sortie,  —  et 
qu'il  y  a  trouvé  la  mort  comme  autrefois  Francis  Garnier. 

Nous  entendons  dire  autour  de  nous  :  «  Mais  le  commandant 
Rivière  aurait  dû  prévoir  que  les  Pavillons  noirs  lui  tendaient  un 
piège;  dans  la  situation  d'isolement  où  il  se  trouvait,  son  devoir 
était  de  rester  dans  la  forteresse  d'Hanoï  I  »  Ce  que  nous  pouvons 
ajouter,  c'est  que  le  brave  commandant  était  en  droit  d'espérer  des 
secours  de  la  mère  patrie,  soucieuse  d'ordinaire  du  sang  de  ses 
enfants;  —  ce  que  l'on  peut  proclamer  très  haut,  c'est  que  Rivière 
et  les  siens  sont  tombés  martyrs  de  leur  patriotisme. 

L'on  ignore  presque  partout  que  cette  question  du  Tong-King 
remonte  assez  loin  dans  notre  histoire  coloniale.  Dupleix,  dont  le 
nom  est  synomyme  de  patriotisme  et  qui  est  peut-être  le  plus  grand 
génie  politique  que  la  France  ait  produit  au  xvm*  siècle,  —  fait 
observer  avec  raison  M.  Castonnet-Desfossesdans  son  mémoire  sur 
le  Tong-King,  —  embrassait  cette  contrée  dans  ses  gigantesques 
projets.  Il  est  certain  que  nulle  part  nous  ne  rencontrerons  une 
région  plus  favorable  à  l'installation  d'une  colonie.  La  Basse- 
Cochinchine  demeurera  toujours  une  province  peu  salubre,  —  le 
Tong-King  jouit  d'un  climat  'généralement  sain,  et  ses  productions 
sont  des  plus  diverses. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici,  après  les  articles  remarquables 
de  plusieurs  de  nos  collègues,  quels  ont  été  les  efforts  d'un  ar- 
dent patriote,  M.  Jean  Dujpuis,  pour  nous  donner  le  Tong-King. 
Quant  à  Francis  Garnier,  personne  mieux  que  lui  n'était  pénétré  de 
l'importance  de  la  prise  de  possession  de  cette  portion  de  l'An- 
nam.  Esprit  positif,  réfléchi,  mais  intrépide  jusqu'à  la  témérité, 
Garnier,  s'il  eût  vécu,  aurait  certainement  doté  la  France  d'une 
nouvelle  colonie. 

Tandis  que  l'on  fait  grand  bruit  en  Europe  sur  l'expédition  si 
modeste,  en  réalité,  que  notre  devoir  nous  oblige  à  envoyer  au 
Tong-King,  —  on  ne  s'occupe  peut-être  pas  assez  de  l'immense  exten- 
sion que  prennent  les  Russes.  —  «  Que  nous  importe  !  répèle-t-on, 
le  flot  du  Nord  n'est  en  Asie  dangereux  que  pour  les  Anglais  !  Tant 
mieux!  Nos  voisins  se  montrent  si  jaloux  des  pas  les  plus  timides  que 
nous  osons  faire,  que  nous  devons  nous  applaudir  de  voir  les  Russes 
contrebalancer  leur  influence  !  »  —  Nous  ne  pensons  pas  ainsi.  La 
prépondérance,  toujours  croissante,  de  la  Russie,  sera  un  jour  une 
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menace  môme  pour  nous.  En  attendant,  puisque  rarrêter  est  im- 
possible, efforçons-nous  de  prendre  pied,  nous  aussi,  sur  ce  sol 
d'Asie,  où  nous  pouvons,  en  toute  justice,  revendiquer  des  droits 
aussi  fondés  que  ceux  des  Russes  et  des  Anglais. 

Le  gouvernement  moscovite  prépare  depuis  quelques  mois  une 
nouvelle  expédition  pour  le  plateau  de  Pamir,  dans  le  but, 
assure-t-on  à  Pétersbourg,  de  faire  des  observations  astronomiques 
et  de  lever  des  plans  topographiques.  Attendons-nous  avant  peu,  à 

quelque  expédition  beaucoup  moins  scientifique  de  ce  côté. 

Le  colonel  Prejévalsky  organise  une  quatrième  expédition;  — 
il  se  propose  d'explorer  encore  le  plateau  du  Tibet.  Une  bonne 
escorte  de  Cosaques  accompagnera  Prejévalsky  et  ses  com- 
pagnons. 

IV 

On  sait  que  notre  école  de  langues  orientales  ne  compte  encore 
qu'un  très  petit  nombre  d'élèves;  —  il  est  des  cours  qui  n^ont  au 
plus  que  cinq  auditeurs;  —  et  bien!  au  Japon,  l'on  étudie  nos 
langues  européennes  et  on  les  parle  avec  facilité.  Une  société 
s'est  même  dernièrement  fondée  à  Tokio,  pour  encourager  le 
développement  de  la  langue  française,  et  plus  de  mille  personnes 
en  sont  déjà  membres.  Lors  de  la  fondation  de  la  nouvelle  associa- 
tion, au  mois  de  janvier  dernier,  plusieurs  discours  ont  été  pro- 
noncés, naturellement  en  français,  par  de  savants  Japonais.  L'un 
deux,  fort  jeune  encore,  M.  Oukawa,  attaché  depuis  quelques 
semaines  àlalégationde  Paris,  a  exprimé,  en  notre  honneur,  le  plus 
sympathique  éloge.  En  voulez-vous  un  exemple? 

«  Sans  vouloir  m'étendre  sur  l'utilité  incontestable  qu'il  y  a  pour 
nous  à  cultiver  la  langue  française,  a-t-il  dit  à  ses  confrères,  je  vous 
demanderai  :  quelle  langue  faut-il  cultiver  pour  apprendre  la  légis- 
lation? C'est  le  français.  Que  faut-il  apprendre  pour  étudier  avec 
fruit  l'art  militaire?  C'est  encore  le  français;  —  quelle  langue  doit 
étudier  le  futur  diplomate?  C'est  encore  et  toujours  le  français  ; 
—  pour  toutes  les  autres  sciences,  telles  que  la  physique,  la  chimie, 
la  mécanique  et  mille  autres,  c'est  encore  le  français  qu'il  faut 
apprendre.  » 

Et  à  la  fin  de  son  remarquable  discours, M.  Oukawa  veut  bien  nous 
dire  :  «  Noire  jeune  société  sera  non  seulement  un  gage  d'union 
entre  nos  compatriotes  versés  dans  la  connaissance  de  la  langue, 


MOUVEMËiNT  GÉOGRAPHIQUE.  S5 

mais  elle  sera  aussi  le  foyer  de  Tamitié  qui  doit  unir  les  bons  Fran* 
çais  et  les  bons  Japonais.  J'ai  jusqu'ci  entendu  dire  que  les  Fran- 
çais qualifiaient  le  Japon  du  nom  àeh  France  de  VExirême-OrienL; 
et  que  les  Anglais  de  leur  côté,  le  surnommaient,  VAnglelerre  de 
l'Extrême-Orient.  Si  les  Anglais  ont  émis  celte  opinion,  cela  ne 
peut  être  qu'au  point  de  vue  de  la  constitution  géographique.  Les 
Japonais  ont  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  les  Fran- 
çais, dont  ils  ont  la  vivacité,  beaucoup  de  leurs  sentiments  et  le 
cœur  Samouraïque;  —  mais  nous  n'avons  absolument  rien  qui 
nous  rapproche  ou  qui  nous  attire  vers  l'école  de  Manchester.  > 

M.  Oukawa  n'est  pas  le  seul  à  penser,  —  parmi  les  Japonais,  — 
que  malgré  les  revers  de  1870-71,  et  notre  infériorité  apparente, 
nous  avons  une  telle  vitalité,  que  notre  rang  de  grand  peuple  n'est 
en  rien  diminué.  Un  autre  lettré  Japonais  s'écrie  à  son  tour  :  t  Pre- 
nons pour  modèle  la  France,  et  non  les  autres  nations!  > 

Voilà  des  éloges  qui  nous  vont  droit  à  l'âme.  Sont-ils  mérités? 
Je  l'espère.  Efforçons-nous,  dans  tous  les  cas,  de  nous  maintenir 
dans  l'opinion  favorable  que  l'on  veut  bien  encore  avoir  de  nous, 
au  moins  au  Japon. 

En  résumé,  à  tort  ou  à  raison,  les  Japonais  s'occidentalisent  le 
plus  possible.  J'ai  entre  les  mains  une  centaine  de  photographies 
de  dignitaires  de  Tokio:  ce  sont  des  sénateurs,  des  hauts  fonction- 
naires, des  amiraux,  des  généraux,  et  leur  physionomie  semble  en 
vérité  se  transformer  par  le  fait  d'une  éducation  nouvelle.  Ils  por- 
tent tous  la  tunique  et  le  costume  de  nos  personnages.  La  cheve- 
lure autrefois  à  demi  rasée  a  même  perdu  la  petite  queue  tradition- 
nelle qui  de  la  nuque  grimpait  au  front.  Des  croix,  des  broderies 
couvrent  la  poitrine  de  tous  ces  hommes  sans  doute  très  distingués; 
—  on  se  croirait  à  la  cour  d'Espagne  ou  d'Italie. 

Ce  qui  est  préférable  à  tous  les  galons  du  monde,  c'est  l'instruc- 
tion vraiment  très  soignée  de  la  plupart  des  Japonais  de  la  haute 
classe.  La  Société  de  Géographie  de  Tokio  est  florissante;  d'autres 
associations,  exclusivement  scientifiques,  sont  en  pleine  prospérité; 
et  même  un  journal  hebdomadaire  français  (VÉcho  du  Japon)  s'im- 
prime là-bàs,  depuis  douze  ans  I 


En  Afrique,  la  question  de  Madagascar,  indécise  depuis  long- 
temps, a  pris  un  caractère  nettement  tranché.  Nous  avions  droit  à 
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une  réparation  éclatante,  on  nous  Ta  refusée;  nous  avons  infligé 
une  correction  au  peuple  hova.  C'est  ainsi  que  doit  agir  toute  nation 
qui  se  respecte.  L'Angleterre  nous  a  dernièrement  montré  l'exemple 
en  Egypte,  en  pourchassant  quelques  misérables  qui  se  mo- 
quaient d'elle,  et  malheureusement  aussi  de  nous.  Le  contre-amiral 
Pierre  vient  donc  de  faire  bombarder  plusieurs  points  du  littoral 
de  Madagascar,  entre  autres  Tamalave  et  Foulepointe. 

Les  Ilovas  sont  dispersés;  la  répression  est  complète.  Désormais 
l'on  comprendra  sans  doute,  à  Tananarive,  que  le  pavillon  de  la 
vieille  France  n'a  pas  perdu  de  son  énergie,  et  qu'il  n'y  a  qu'un 
mot  à  dire  à  nos  marins  pour  qu'ils  châtient  ceux  qui  osent  atta- 
quer notre  honneur. 

Dans  les  parages  de  l'Ogooué,  la  situation  ne  semble  pas  beaucoup 
modifiée  depuis  l'arrivée  de  M.  deBrazza.  Tout  reste  encore  à  faire. 
Libreville,  le  chef-lieu  de  notre  station  nouvelle,  n'est  encore  com- 
posé  que  de  trois  maisons,  une  église  et  quelques  cabanes.  Les  né- 
gociants français  ont  au  Gabon  une  situation  des  plus  précaires;  ils 
disposent  de  trop  faibles  capitaux  pour  pouvoir  rivaliser  avec  les 
maisons  étrangères,  et  plusieurs  de  ces  maisons  ont  même  fourni 
aux  indigènes  des  munitions  et  des  fusils  qui  ne  sont  pas  positive- 
ment destinés  à  favoriser  notre  installation  dans  l'intérieur.  Là  en- 
core, comme  partout,  il  faut  que  le  pavillon  Français  se  montre 
soucieux  des  intérêts  de  nos  nationaux.  Nos  colonies  de  la  Guinée 
ont  certainement  été  très  négligées  depuis  1871.  Signalons  néan- 
moins une  bonne  nouvelle,  c'est  le  rétablissement  du  protectorat 
à  Porto-Novo.  On  sait  que  cette  localité  est  située  sur  la  côte  des 
Esclaves,  et  centralise  un  commerce  d'une  certaine  importance. 

A  l'est  du  monde  africain,  M.  Soleillet,  voyageur  d'audace,  vient 
de  visiter  le  Kaffa.  Il  nous  annonce  que  décidément  le  roi  Jean 
d*Abyssinie  a  désigné  pour  son  successeur  Menelik,  roi  du  Ghoa. 
Ainsi  se  termine  une  rivalité  qui  a  plus  d'une  fois  ensanglanté 
TEthiopie.  Menelik  nous  paraît  être  dans  les  meilleurs  termes  avec 
le  gouvernement  italien;  nous  n'avons  pas  cessé  nous-mêmes  de- 
puis quelques  années  de  lui  envoyer  des  voyageurs  qui  ont  dû  lui 
faire  aimer  le  nom  de  la  France.  M.  Soleillet  va  prochainement 
accompagner  en  Europe  des  ambassadeurs  que  se  propose  d'en- 
voyer Sa  Majesté  Menelik.  Nous  sommes  donc  en  droit  d'espérer 
que  l'Abyssinie,  le  Ghoa  et  les  régions  voisines  s'ouvriront  de  plus 
en  plus  à  notre  commerce. 
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VI 

Le  massacre  de  la  mission  Crevaux,  nous  Tavions  prévu,  loin  de 
décourager  les  explorateurs,  paraît,  au  contraire,  les  aiguillonner 
comme  un  défi.  Plus  de'vingt  voyageurs  se  sont  présentés  déjà  pour 
tenter  le  sort  d'une  nouvelle  campagne  sur  les  bords  du  Pilcomayo 
et  dans  le  pays  desTobas.  Deux  Français,  MM.  Marguin  etdeLatour, 
sont  sur  le  point  de  partir.  Ils  comptent  non  seulement  recueillir 
des  renseignements  positifs  sur  l'expédition  disparue,  mais  dresser 
une  carte  du  Grand  Chaco  et  des  régions  voisines.  M.  Marguin,  qui 
n'en  est  pas  à  ses  débuts,  a  l'intention  de  remonter  le  Pilcomayo 
par  terre  et  de  le  redescendre,  si  c'est  possible,  en  radeau.  Il  pense 
consacrer  au  moins  un  mois  à  la  reconnaissance  de  tout  le  terri- 
toire compris  entre  le  Pilcomayo,  le  Rio  del  Fuego  et  le  Paraguay. 

Quelques  lettres  qui  viennent   de  parvenir  de  Santiago,  sem 
blent  affirmer  la  présence  parmi  les  Tobas  de  plusieurs  blancs,  re- 
tenus prisonniers  ;  MM.  Marguin  et  de  Latour  auront  donc  à  remplir 
un  beau  devoir,  celui  de  rendre  à  la  liberté  les  survivants  de  la 
malheureuse  expédition  Crevaux. 

On  parle  d'un  grand  voyage  scientifique  que  M.  Antonio  Lopes 
Mendes  est  sur  le  point  d'entreprendre  dans  le  bassin  de  l'Amazone. 
Il  étudiera  plusieurs  affluents  du  grand  fleuve,  et  passera  d'un 
océan  à  l'autre. 

VII 

En  Océanie,  le  gouvernement  anglais,  redoutant  sans  doute 
quelques  complications  diplomatiques  avec  la  Hollande,  ne  sanc- 
tionne pas  l'annexion  complète  de  la  portion  Est  de  la  Nouvelle- 
Guinée;  il  autorise  l'établissement  de  deux  ou  trois  stations  le  long 
de  la  côte.  11  paraît  donc  probable  que  dans  une  dizaine  d'années, 
les  jalons  étant  plantés,  on  procédera  à  une  prise  de  possession 
définitive. 

Quant  à  nous,  sans  nous  désintéresser  de  la  colonisation  des 
iXouvelles-IIébrides,  nous  laissons  agir  en  pleine  liberté  une  com- 
pagnie qui,  au  moyen  de  transactions  à  l'amiable,  se  propose  d'ac- 
quérir dévastes  territoires  dans  plusieurs  îles  de  l'Archipel.  D'après 
une  lettre  de  Nouméa,  la  Société  française  va  prochainement  exploi- 
ter les  solfatares  des  îles  Hanna. 


58  REVUE  DE  GÉ06KAPHIE. 

VIII 

Passons  aux  régions  arctiques.  Nordenskiôld  est  de  nouveau  à 
l'œuvre.  Il  vient  de  s'embarquer  à  bord  de  la  Sofia  pour  accomplir 
sa  dixième  expédition.  Le  navire  emporte  des  vivres  pour  quatorze 
mois.  Le  but  est  d'abord  le  Groenland,  ensuite  peut-ôtre  de  là  le 
pôle  môme.  On  se  souvient  que  Nordenskiôld  nie  la  présence  au 
pôle  d'une  mer  libre;  il  croit  à  la  continuité  des  glaces  dans  les 
régions  arctiques  les  plus  élevées.  Sans  vouloir  abandonner  leur 
grand  projet  de  conquête  polaire,  les  Américains  paraissent  Ta- 
journer.  Le  triste  dénouement  du  voyage  de  la  Jeannette  les  engage 
&  la  prudence.  On  va  donc  rappeler  les  marins  chargés  de  stationner 
dans  des  ports  circumpolaires.  Déjà,  le  lieutenant  Ray,  qui  occu- 
pait le  poste  de  Point-Barrow,  est  de  retour;  quant  au  poste  établi 
à  Lady  Franklin  Bay,  sous  la  direction  du  lieutenant  Greeley,  on 
n*est  pas  parvenu  à  l'atteindre,  les  glaces  interceptant  le  passage. 

Les  corps  de  De  Long  et  de  ses  compagnons,  retrouvés  au  mi- 
lieu des  glaces,  viennent  d'être  transportés  à  Yakoutsk  ;  de  là,  ils 
seront  expédiés  en  Amérique  par  la  voie  européenne;  quelque 
mausolée  digne  de  ces  vaillants  explorateurs  les  attend  sans  doute 
à  New- York  ou  à  Washington. 

Richard  Gortambert. 


m  DROm  DE  L'AMIAH  MEMAMÀIB  AFfilCADi 


SUR   LE  CONGO 


A  Monsieur  L.  Drapeyron,  directeur  de  la  revue  de  géogbaphie,  à  Paris. 

Bruxelles,  le  7  mai  1883. 
Monsieur  et  honoré  collègue, 

La  Revue  de  Géographie  a  publié,  dans  sa  livraison  du  mois  de  mars  dernier, 
page  224,  un  article  de  M.  Delavaud,  qui  méconnaît  les  droits  que  possède  sur 
le  Congo  l'Association  internationale  d'Afrique  et  les  intérêts  qu'elle  y  repré- 
sente. Voulez- vous  permettre  à  un  de  vos  confrères  de  défendre  ces  droits  et 
ces  intérêts  auprès  de  vos  lecteurs  ?  Il  est  bon  qu*ils  connaissent  la  question 
sous  tous  ses  aspects.  La  vérité  sortira  de  la  contradiction. 

D'après  voire  savant  collaborateur,  c'est  un  principe  de  droit  que  les  États 
seuls  peuvent  exercer  des  droits  souverains.  En  vertu  de  ce  principe,  il  refuse 
à  M.  Stanley,  en  sa  qualité  d'agent  d'une  compagnie  commerciale,  le  droit 
d'acquérir  des  stations  en  Afrique,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  des  faits  de  guerre 
attentatoires  àla souveraineté  du  Portugal.  H.  deBrazsa,  au  contraire,  pourra,  par 
droit  d'occupation,  s'emparer  de  tous  les  territoires  vacants  qu'il  trouvera  àsa 
convenance,  parce  qu'il  agit  au  nom  de  la  France,  de  même  qu'il  a  pu  traiter 
avec  le  roi  Makoko,.  parce  que  l'indépendance  de  ce  chef  a  été  reconnue  par  l6 
cabinet  de  Lisbonne. 

Faisons  remarquer  d'abord  que  M.  Stanley  n'est  pas  l'agent  d'une  compagnie 
commerciale,  et  que  les  pouvoirs  de  M.  de  firazza,  tels  qu'ils  ont  été  déterminés 
par  le  vote  des  Chambres  françaises,  lui  interdisent  tout  acte  de  conquête. 

c  Ni  dans  l'esprit  de  votre  commission,  ni  dans  les  vues  du  gouvernement, 
disait  M.  Rouvier  dans  son  rapport  approbatif  du  crédit  sollicité  pour  l'expédi- 
tion de  M.  de  Brazza,  il  ne  s'agit  en  ee  moment  d'aller  sur  les  rives  du  Congo 
ou  sur  le  littoral  voisin,  avec  un  appareil  militaire,  mais  simplement  de  fonder 
des  stations  scientifiques,  hospitalières  et  commerciales,  sans  autres  forces  mi- 
litaires que  celles  strictement  nécessaires  à  la  protection  des  établissements 
qui  seront  successivement  crées.  > 

Telles  sont  aussi  les  instructions  données  à  M.  Stanley:  l'œuvre  poursuivie 
par  lui  au  nom  de  V Association  internationale  africaine  est  absolument  la 
même  que  celle  dont  la  France  a  chargé  M.  de  Brazza.  Cette  association  fonde 
aussi  des  stations  scientifiques,  hospitalières  et  commerciales,  sans  autres  forces 
militaires  que  celles  strictement  nécessaires  à  leur  protection.  Elle  ne  fait  pas 
lo  commerce  par  elle-même.  Elle  accueille  les  commerçants  qui,  sous  ses  aus- 
pices, veulent  trafiquer  avec  les  indigènes  ;  elle  leur  ouvre  des  routes,  elle  les 
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couvre  de  sa  protection.  Ce  môme  devoir,  elle  l'accomplit  envers  tous  les  voya- 
geurs: savants,  colons,  missionnaires,  à  quelque  peuple,  à  quelque  religion 
qu'ils  appartiennent.  H  n'y  a  d'exception  que  pour  les  marchands  d'esclaves.  Se 
faire  aimer  des  populations  par  les  services  rendus,  les  faire  participer  aux 
bienfaits  de  la  civilisation  européenne,  les  émanciper,  voilà  le  but  de  l'Associa- 
tion. Elle  ne  poursuit  ce  but  que  par  des  moyens  pacifiques. Toutes  les  stations 
qu'elle  possède  et  sans  lesquelles  elle  ne  peut  agir,  elle  les  a  acquises  à  l'amiable 
par  des  traités  conclus  en  due  forme  avec  les  chefs  souverains  du  pays.  Ces 
stations,  elle  les  a  outillées  à  grand  frais,  elle  les  a  reliées  entre  elles,  elle  les  fait 
diriger  par  des  hommes  énergiques,  dévoués  et  intelligents,  appartenant  à 
toutes  les  nationalités.  Son  drapeau  est  aussi  neutre  que  son  personnel  et  ses 
capitaux.  Sous  tous  les  rapports,  vis-à-vis  de  l'Afrique  barbare,  elle  ne  repré- 
sente pas  la  Belgique  ni  aucun  pays,  mais  tous  les  pays,  unis  dans  une  seule 
pensée  :  le  progrès  de  l'humanité. 

Certes  c'est  là  une  condition  de  succès  meilleure  que  si  la  Relgique,  si  désin- 
téressée qu'elle  puisse  être,  avait  entrepris  en  son  propre  nom  ce  qui  se  fait 
sur  les  rives  du  Congo  par  les  efforts  de  l'Association  africaine. 
Et  ce  sont  cependant  ces  efforts  que  l'on  veut  entraver. 
I^es  stations  de  l'Association  n'ont  pas  de  bases  légales!...  Elles  ne  peuvent 
pas  en  acquérir...  Elles  sont  créées  par  une  association  privée,  et  celle-ci  est  sans 
droits  vis-à-vis  des  États  qui,  aujourd'hui,  lorsqu'elle  recueille  les  fruits  de  sept 
années  de  sacrifices,  imitent  son  exemple  ! 

€  Une  association  privée,  dit-on,  ne  peut  exercer  des  droits  souverains.  > 
Examinons.   Aucune  preuve  n'accompagne   cette  assertion.   Elle  est  posée 
comme  un  axiome.  A-t-elle  ce  caractère?  C'est  ce  qu'il  faudrait  établir  tout 
d'abord.  Pour  moi,  je  sais  que  l'histoire  le  condamne. 

Parlerai-je  de  la  fondation  d'établissements  politiques  indépendants  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  du  Nord  par  des  puritains  débarqués  en  1G20  du  May- 
flower,  et  qui  ont  donné  naissance  à  plusieurs  États  de  la  grande  confédération 
américaine?...  Dois-je  rappeler  que  c'est  une  compagnie  de  marchands  qui  a 
conquis  et  gouverné  les  Indes  Anglaises?...  Une  autre  compagnie  de  même 
nature,  qui  a  valu  à  la  Hollande  la  possession  de  Java  et  des  Moluques,  n'a-t- 
elle  pas,  elle  aussi,  possédé  et  exercé  des  droits  souverains?...  Enfin  dans  les 
temps  présents,  qu'est-ce  donc  que  celte  compagnie  de  Bornéo,  dont  il  a  été 
tant  parlé  au  Parlement  anglais  au  mois  de  mars  de  cette  année? 
Rappelons  les  faits. 

Un  Anglais,  M.  Dent,  et  son  agent,  un  sujet  autrichien,  le  baron  Overbeck, 
concluent  en  1877,  avec  deux  chefs  de  Bornéo,  les  sultans  de  Brunei  et  de 
Soulou,  un  traité  en  vertu  duquel  ces  princes  leur  abandonnent  une  partie  de 
leurs  états,  avec  tous  les  droits  qu'ils  y  possèdent. 

Quels  sont  ces  droits  ?  Le  traité  les  détermine.  Ils  comprennent  tous  les  droits 
de  propriété  des  deux  sultans  sur  le  sol  des  territoires  cédés,  la  liberté  de  dis- 
poser de  ces  droits,  le  droit  ù  tous  les  produits  du  pays,  le  droit  de  battre 
monnaie,  de  créer  une  armée,  une  marine,  de  lever  des  impôts  et  des  péages  à 
l'intérieur,  des  taxes  de  douanes  à  l'extérieur,  de  faire  des  lois,  même  de  dis- 
poser de  la  vie  et  du  travail  des  habitants.  «.  En  résumé,  dit  l'acte,  les  cession- 
naires  jouiront  de  tous  Iqs  droits  exercés  par  les  princes  souverains.  » 
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Que  fait  de  ces  pouvoirs  M.  Dent  ? 
Un  objet  de  commerce.  • 

Il  les  passe  à  une  société  de  capitalistes  à  responsabilité  limitée  qui,  par 
ses  statuts,  se  donne  expressément  pour  but  d'acheter  et  d'acquérir  la  souve- 
raineté sur  la  partie  septentrionale  de  Bornéo. 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Delavaud.  Mais  ce  n'est  pas 
tout. 

La  Société  de  Bornéo  ayant  obtenu  du  gouvernement  anglais  une  charle 
d'incorporation,  l'opposition  fit  de  cet  octroi  le  sujet  d'une  interpellation.  Elle 
redoutait  une  annexion  déguisée,  une  extension  de  la  puissance  coloniale  de 
l'Angleterre,  les  charges  qui  pouvaient  en  résulter  pour  ce  pays,  les  conflits 
auxquels  il  s'exposait,  soit  à  Bornéo  avec  les  tribus  indigènes,  soit  hors  de  l'ile 
avec  les  puissances  européennes.  Mais  aucun  des  orateurs  ne  tenta  même 
de  contester  la  légitimité  de  la  cession  faite  à  MM.  Dent  et  Overbeck.  La  faculté 
que  cette  cession  accordait  à  la  Compagnie  de  créer  des  établissements  indé- 
pendants parut  aux  yeux  de  tous  si  bien  établie,  que  les  ministres,  intervenant 
dans  les  débats,  l'invoquèrent  pour  justifier  leurs  actes,  c  Les  droits  qui  ont 
été  concédés  à  la  Compagnie  sont  devenus  sa  propriété,  disait  l'attorney  gé- 
néral, Sir  H.  James.  C'eut  été  un  acte  de  confiscation  que  d'essayer  de  les  lui 
enlever.  »  M.  Gladstone  fut  tout  aussi  explicite  : 

€  La  charte,  affirma-t-il,  n'a  ajouté  aucun  privilège  à  ceux  que  la  Compagnie 
avait  déjà  acquis,  en  vertu  d'un  titre  suffisant  pour  lui  permettre  d'exercer  tous 
ses  pouvoirs. 

Pourquoi,  ce  qui,  à  Bornéo,  est  conforme  au  droit  des  gens,  ne  le  serait-il 
pas  sur  le  Congo? 

Parce  que  les  chefs  avec  lesquels  l'association  a  traité  seraient  les  vassaux 
du  Portugal?  C'est  le  second  argument  invoqué,  mais  il  est  dangereux  pour  une 
plume  française.  En  effet,  s'il  est  juste,  il  s'en  suivra  que  pour  bien  des  points 
sur  lesquels  M.  de  Brazza  voudra  opérer  sur  les  rives  du  Congo*  ou  sur  les 
territoires  avoisinants,  il  lui  faudra  solliciter  l'agrément  du  Portugal,  ou  s'en- 
quérir s'il  ne  heurte  pas  des  revendications,  dont  les  limites  restent  à  définir 
et  qui  menacent  de  s'étendre  à  mesure  que  les  découvertes  de  Stanley  et  les 
sacrifices  de  l'Association  pour  mettre  ces  découvertes  en  valeur,  augmentent 
les  appétits  qui  s'éveillent  à  Lisbonne. 

A  Bornéo  aussi,  le  traité  conclu  par  M.  Dent  avec  les  chefs  indigènes  avait 
ému  deux  puissances  qui  revendiquaient  des  droits  de  suzeraineté  sur  les  ter- 
ritoires cédés.  L'une  d'elles,  l'Espagne,  était  en  guerre  avec  le  sultan  dcSouluu; 
elle  avait  infligé  à  ce  prince  des  défaites  qui  menaçaient  son  indépendance. 
L'autre,  la  Néerlande,  exerce  depuis  plusieurs  siècles,  sur  la  partie  sud  de 
Bornéo  une  autorité  si  réelle,  qu'elle  peut  se  croire  appelée  à  l'étendre  sur  l'ile 
tout  entière. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  faits,  les  titres  de  ces  puissances  sur  Bornéo  sont 
autrement  bien  établis  et  justifiés  que  ceux  du  Portugal  sur  le  Congo.  Cependant, 
elles  n'ont  pas  songé  à  les  faire  valoir  contre  M.  Dent  ou  ses  ayants-droit  au 
nom  de  l'incapacité  légale,  sur  laquelle  repose  l'argumentation  dirigée  contre 
l'Association  africaine  par  votre  coUaboratcur.  Toutes  les  deux  se  sont  inclinées 
devant  les  conséquences  d'une  transmission  de  droits  souverains  à  de  simples 
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particuliers.  Lord  Granviile  et  M.  Gladstone  ont  pu  en  donner  l'assurance  aa 
Parlement  anglais,  dans  le  débat  que  je  viens  de  rappeler. 

Le  droit  des  chefs  africains  de  disposer,  de  leur  autorité,  de  leurs  domaiiies, 
n'est  pas  contestable.  Des  faits  acquis  l'établissent  de  la  façon  la  plus  péremp- 
toire;  la  France,  à  plus  d'une  reprise,  s'est  fait  céder  par  eux  des  territoires 
qui  étaient  en  leur  posession  et  elle  n*a  pas  attendu  la  reconnaissance  de  l'In- 
dépendance du  roi  Makoko  par  le  Portugal,  pour  accepter  l'acquisition  de 
Brazzaville;  —  si  tant  est  que  cette  indépendance  ait  jamais  été  reconnue. 

De  môme  l'Angleterre,  par  treize  traités  avec  les  chefs  nègres  des  bouches  du 
Congo,  a  reconnu  leur  souveraineté  pour  mieux  sauvegarder  la  cause  de  la  civi- 
lisation qu'elle  représente  dans  ces  parages.  L'interdiction  de  la  traite,  la  sup- 
pression des  sacrifices  humains,  la  protection  des  missionnaires,  la  liberté  du 
trafic  et  des  trafiquants  ont  été  les  fruits  de  ces  traités. 

Les  droits  des  chefs  indigènes  et  ceux  de  l'Association  ainsi  établis,  on  peut 
se  demander  par  quels  actes  celle-ci  a  mérité  les  attaques  qui  se  produisent 
contre  elles  dans  la  presse  française.  Pourquoi  veut-on   contrarier  son  œuvre? 

Est-ce  pour  sauvegarder  les  droits  du  Portugal  ? 

Mais  avant  de  superposer  ces  droits  ù  ceux  de  TAssociation,  attendons  qu'ils 
soient  définis  et  reconnus  dans  les  conseils  de  l'Europe,  et  soyons  persuadés 
qu'ils  s'établiront  d'autant  plus  facilement  et  avec  d'autant  plus  d'autorité 
qu'ils  gêneront  moins  les  efforts  de  l'Association  pour  introduire  en  Afrique  la 
civilisation  non  pas  d'un  seul  pays,  mais  de  tous  les  pays. 

Cette  politique  a  toujours  été  celle  de  TAssociation  et  de  ses  agents,  même 
vis-à-vis  du  Portugal  et  de  M  de  firazza,  quoique  M.Delavaud  puisse  dire  c  du 
caractère  ombrageux  et  autoritaire  de  xM.  Stanley.  > 

Qu'il  ipe  soit  permis  d'en  donner  quelques  preuves. 

Lorsque  l'illustre  voyageur,  auquel  la  science  doit  la  découverte  du  Congo, 
arriva  au  lac  qui  porte  son  nom  et  qu'il  voulut  s'y  établir,  il  eût  pu  faire  bon 
marché  des  droits  que  lui  opposait  le  sergent  Malamine.  Aucun  établissement 
régulier  ne  les  conûrmait.  La  prise  de  possession,  au  nom  de  la  France,  n*avait 
encore  eu  lieu  que  sur  le  papier.  M.  Stanley  la  respecta  cependant  malgré  les 
forces  dont  il  disposait.  Il  voulait  éviter  tout  conflit,  tout  antagonisme.  Aban- 
donnant la  rive  droite  du  fleuve,  il  s'en  fut  fonder  Léopoidville  sur  la  rive 
gauche. 

Des  journaux  politiques  français  ont  affirmé  et  la  Revue  de  Géographie  réim- 
primé (p.  195),  que  Stanley  à  son  retour  d'Europe,  dînant  à  Dananachez  le  chef 
de  la  station  hollandaise,  se  serait  répandu  en  injures  contre  M.  de  Brazza. 
c  Je  lui  réserve,  aurait-il  dit,  une  chaude  réception.  >  Or,  il  est  acquis  au- 
jourd'hui que  ce  récit  est  mensonger.  Les  propos  incriminés  n'ont  pas  été  tenus, 
le  dîner  n'a  pas  eu  lieu,  M.  Stanley  n'a  pas  été  à  Banana.  Loin  d'agir  en  en- 
nemi de  l'expédition  française,  il  a  fait  respecter  ses  droits.  Voici  l'incident 
auquel  je  fais  allusion. 

Le  21  décembre  1882,  pendant  l'absence  de  MM.  de  Brazza  et  Stanley,  des 
agents  de  VAssociation  internationale  d'Afrique  reçoivent  d'un  chef  indi- 
gène, PoumouN'taba,  d'importantes  concessions.  En  suite  de  leurs  rapports  avec 
lui,  ils  s'établissent  à  Mfava,  entre  le  Djoué  et  l'impila.  Ils  ignoraient  que  le 
territoire  compris  entre  ces  deux  rivières  était  devenu  français.  A  son  retour 
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d'Europe,  Stanley  est  informé  de  ces  travaux.  Aussitôt  il  donne  ordre  de  les 
arrêter  et  d'évacuer  Mfava.  Cela  a  été  fait  le  14  janvier  de  cette  année. 

En  ce  moment,  M.  Stanley,  sans  s'inquiéter  des  projets  de  son  rival,  pour- 
suit vers  le  Haut-Congo  cette  partie  de  sa  tâche  qui  doit  relier  les  stations 
occidentales  de  l'Association  à  celles  qu'elle  a  déjà  erééei,  avec  tant  de  succès, 
entre  Zanzibar  et  le  Tanganîka.  11  se  trouve  ainsi  fort  éloigné  du  théâtre  des 
opérations  de  M.  de  Rrazza,  et  si,  de  son  côté,  celui-ci  s'abstient  de  s'ingérer 
dans  les  créations  de  l'Association,  la  force  des  choses  tracera  à  celle-ci,  de 
même  qu'à  l'expédition  française,  des  domaines  d'action,  où  non  seulement  les 
deux  entreprises  ne  se  heurteront  pas,  mais  où  elles  pourront  se  soutenir  et 
s'aider  mutucilement.  Or,  c'est  ce  résultat  que  doivent  vouloir  tous  les  hommes 
de  paix  et  de  progrès. 

Il  est  certainement  regrettable  qu'une  action  commune  et  une  entente  cor- 
diale n'aient  pas  pu  s'établir  entre  MM.  de  Brazza  et  Stanley;  mais  de  ce  que 
deux  explorateurs  se  sont  jalousés,  s'ensuit-il  que  leurs  mandants  doivent 
soutenir  leurs  querelles  ?  Le  devoir  de  leurs  amis,  dans  la  presse  ou  ailleurs, 
n'est-il  pas  de  réagir  contre  tout  ce  qui  peut  aggraver  ce  conflit  personnel  1 

UAssociation  internationale  n'a  pas  d'ambitions  nationales,  elle  ne  vise 
que  des  conquêtes  paciûques,  elle  ne  veut  d'autres  droits  que  ceux  qui  garan- 
tissent son  indépendance  et  qui  lui  sont  indispensables  pour  accomplir  sa  mis- 
sion philantropique. 

Est-elle  trop  exigeante  lorsqu'elle  demande  qu'on  respecte  ces  droits  et  qu'on 
ne  lui  suscite  pas  de  difficultés? 

Ouvrir  l'Afrique  par  le  Congo  est  une  entreprise  assez  vaste  pour  satisfaire 
toutes  les  ambitions.  Elle  est  entourée  de  trop  de  difficultés  pour  que  l'Asso- 
ciation puisse  vouloir  la  monopoliser.  11  n'est  dans  l'intérêt  de  personne  qu'elle 
soit  dans  une  seule  main. 

Laissons  donc  les  efforts  de  tous  s'y  employer  et  épargjions  avant  tout  à 
l'Afrique  et  à  nous-mêmes  les  compétitions,  les  querelles  et  les  guerres  qui 
ont  marqué  l'expansion  coloniale  des  peuples  d'Europe  dans  les  siècles  passés. 
C'est  pour  aider  à  atteindre  ce  but  que  cette  lettre  a  été  écrite  pour  votre  ex- 
cellente Revue, 

Agréez,  mon  cher  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

A.-J.  Wauters, 

• 

Secrétaire- Adjoint  ilu  Con•^l^s  International  de 
Gëograpliic  commerciale  dn  i67U  (Bruxdles),  nembrc 
correspondant  de  la  Soeiét<*  deGôo^raphic  commerciHle 
d«  Paris,  de  la  Société  normand*^  de  Géographie  et  de 
la  Société  de  Géographie  do  Maracillo. 


LÉGENDE  TERRITORIALE  DE  UALGÉRIE 

En  arabe,  en  berbère  el  en  français. 


(SUITE) 


o 

Obbad  (E/)>  ^^-j  les  dévots  ;  plur.  de  l'adj.  verb.  dbid.  Nom  du  bourg  de  Sidi 
Bou-Medien,  à  2  kiL  S.  E.  de  TIemcen.  Var.  El-Eubbad. 

Ogla^  R.,  réunion  de  puits  à  fleur  de  terr«;  station  aquifère;  puits  creusé 
dans  les  sables.  El-Ogla;  plusieurs  localités  portent  ce  nom.  —  Oglat  hou  dib, 
le  puits  au  cbacal,  dans  l'Areg.  —  Oglat  hassaoua,  réunion  de  quarante  puits, 
dans  le  S.  Oranais.  —  OgUit  el-Abiadh,  les  puits  voisins  de  la  rivière  ap- 
pelée Oued  el-Abiadh.  —  Oglat  el-arbaa,  les  puits  où  se  tient  le  marché  du 
mercredi.  —  Oglat  el-becila,  le  puits  de  la  Scille.  —  Oglat  el-baudj,  le  puits 
abondant,  dont  Teau  sort  facilement  d'une  crevasse. —  Oglat  el-baïdho.  le  puits 
blanc,  à  Test  du  lac  oriental  du  Zahrès.  —  Oglat  el-djellibaM  puits  de  la  troupe 
de  gazelles, aux  environs  d'El-GoIéa.  —  Oglat  el-hadj  Mohammed^  le  puits  du 
pèlerin  Mohammed.  —  Oglat  en-naadja,  le  puits  à  la  brebis,  à  25  kil.  d'Aïn 
ben-Khelil.  —  Oglat  es-sebd,  le  puits  au  lion,  à  31  kil.  d*Aïn  Rich.  —  Oglat 
el'fe'iddja,  le  puits  du  petit  défilé,  dans  le  Sahara  oranais,  au  S.  de  Kheïdher. 

—  Oglat  en-naàgay  le  puits  à  la  chamelle;  eau  saumâtre  dans  le  Choit  Gharbi. 

—  Oglat  Faïdh  el-bthom,  le  puits  situé  dans  le  val  du  térébinthe,  à  TO.  d'Aïn 
Rich.  Un  faïdh  est  une  terre  facilement  inondée,  un  bas  champ.  —  Oglat  Meli- 
lïa,  le  puits  à  Feau  blanchâtre  ;  dimin.  de  l'adj.  berbère  mellonly  amelloul;èi 
20  kil.  de  Djelfa,  sur  l'emplacement  delatribudesOulad  .Vica.  —  Oglat  morra, 
le  puits  amer,  au  S.  d'Aïn  ben-Khelil.  —  Oglat  Movçay  le  puits  à  Moussa  (Moïse), 
au  S.  d'Aïn  ben-Khelil.  —  Ogldt  Rahma,  le  puils  de  miséricorde,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'oasis  de  Figuig.  —  Oglat  Sidi  Ziane,  le  puits  situé  près  de  la 
tombe  du  vénéré  Ziane,  au  N.  d'Aïn  Rich.  —  Oglat  Zebbacha,  au  S.  de  l'Oued 
Nili.  —  Oglat  Sedra,  le  puits  du  jujubier  sauvage,  à  10.  du  Chott  des  Mehaïa. 
Remarque  :  ce  mot  arabe  qui  commence  par  un  ain  surmonté  d'un  dhammay 
signifie  proprement  un  point  où  l'on  obtient  de  l'eau  en  creusant  à  peine  dans 
le  sable. 

OgoulloUy  R.,  pi.  ogoullen/]avd'm,  en  dialecte  zenaga.  Les  Kabiles  emploient 
le  mot  ourti  (bonus). 

Ograb,  A.,  plus  régulièrement  dkrab,  scorpion.  Ain  el-ograb,  la  source  aux 
scorpions  au  S.  de  Bou  Saada. 

Oïouriy  A.,  el  plus  souvent  Emoun,  plur.  de  Aiiiy  source. 

Oioun^  el-Mohadjer,  les  sources  de  Mohadjer,  près  de  TIemcen,  au  N.-O. 
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Okaïdy  A.,  plur.  de  Akida^  terre  cultivée,  champ;  nom  d'une  localité  dans  la 
Tallée  de  la  Tafna. 

Okha  (Sidi)y  A.,  oasis  située  à  20  kil.  E.  de  Biskra;  c'est  la  capitale  reli- 
gieuse des  Ziban;  elle  tire  son  nom  du  général  arabe  qui  y  fut  enterré. 

Okba,  A.,  prononciation  vulgaire  de  Akba,  montée.  Okbat  ech-cherchali,  la 
rampe  qui  conduit  à  la  maison  du  cherchelien  (de  Cherchel).  —  Okbat  el-djeZ" 
zaTy  la  rampe  au  boucher,  à  6  kil.  de  Tunis. 

Okiba,  A.,  petite  montée;  dimin.  de  Akba.  Okibat  el-ouachi,  dans  TAreg. 

OkouSy  corruption  probable  de  Aquœ  Cœsaris;  ravins  et  grottes  très  remar- 
quables; ruines  romaines,  à  13  kil.  0.  de  Tébessa.  Plusieurs  cartes  portent  Ouks 
et  Youks.  Rapprochez  le  mot  Aqs  (Aix). 

0mm;  plus  communément  Oumm  (voy.  ce  mot). 

Onsolj  A.,  Scille.  Djebel  el-onsol,  le  mont  aux  Scilles,  dans  les  environs  de 
Guelma. 

OrouSf  altération  probable  du  mot  arabe  ârous,  fiancé.  Dfèbel  OroiLS,  mi- 
nières de  fer  exploitées  ;  montagne  qui  domine  le  village  de  Kléber,  à  38  kil. 
d'Oran. 

Osmor.  A.,  pour  Asmar,  brun.  Djebel  Osmor,  le  mont  brun,  dans  l'arron- 
dissement de  Tébessa. 

OUy  B.,  fils;  au  pluriel,  on  dit  Ait,  At.  —  Ou  Rabah,  le  fils  de  Rabah.  De 
Slane  donne  à  ce  mot  le  sens  de  c  lequel  est  >. 

Ouaada,  A.,  voeu  fait  à  Dieu  pour  obtenir  une  faveur.  El-Ouaada,  ex-voto, 
lieu  dit. 

Ouaça,  A.,  large.  El-Oauça,  la  vallée  large,  au  S.  de  Géryvillc. 

Ouacely  peut-être  Ouacil,  A.,  affluent;  branche  supérieure  du  Chélif  qui 
traverse  le  Seressou  en  se  dirigeant  vers  l'E.  (Oued  Ouacel), 

Ouadi,  Ouad,  et  dans  Tusage  Oued  (voy.  ce  mot),  vallée,  lit  de  rivière.  Les 
Espagnols  en  ont  fait  Guad,  Le  nom  du  Guadalquivir  est  la  transcription  des 
mots  Ouad  al-Kbir  c  le  grand  fleuve  >.  Dans  le  sens  de  vallée,  on  trouve 
OuadVch-cherguiy  OuadCl-gharbi,  la  partie  orientale,  la  partie  occidentale  de 
la  vallée. 

Ouadia,  A.,  gîte  d'étape  chez  les  Béni  Ouadïa,  à  40  kil.  de  Fort  National  : 

Ouahy  dérivé  du  copte  Ouahé.  Nous  en  avons  fait  le  mot  oasis.  El-Ouah,  la 
grande  oasis,  au  S.-O  de  l'Egypte. 

Ouahach,  A.,  sauvage,  triste.  Djebel  Ouahache,  le  mont  sai^vage,  ou  des 
bétes  sauvages;  à  FE.  de  Gonstantine. 

Ouahand,  6.,  contraction  de  Ou  Ahmed,  lefiis  d'Ahmed. 

Ouahran,  B.,  fente,  ravin;  d'où  le  nom  de  la  ville  d'Oran. 

Oualiy  A.,  personnage  vénéré,  marabout.  Koubbat  ^^oua/t,la  chapelle  du 
saint;  Heu  dit. 

Ouancherich,  B.,  montagne  à  5i  kil.  S.-O.  de  Cherchel  ;  le  Chélif  la  contourne 

au  S.,  à  l'E.  et  au  N.  Par  corruption  nous  disons  Oransénis,  Ouaransénis  et 

Ouarsénis.  Des  historiens  assimilent  ce  massif  montagneux  à  VAnchorarius, 

où  le  comte  Théodose  poursuivit  les  Mazices  et  les  Musones,  alliés  du  rebelle 

Firmus.  * 

Auguste  Gherbonneau. 
(A  suivre,) 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


M.  Jules  Saurin,  dont  on  a  lu  la  lettre,  à  nous  adressée  (n*"  de  juin1883),  nous 
annonce  par  une  missive  en  date  de  Lyon,  2â  juin,  qu'il  va  procéder  à  la  fonda- 
tion de  YUnion  française.  Parmi  les  adhésions  qu*il  a  déjà  re  çues,  nous 
mentionnerons  celle  de  M.  le  Principal  du  collège  de  Valence.  Une  fois  le  comité 
lyonnais  fondé,  celui-ci  se  mettra  en  rapport  avec  les  Sociétés  françaises  de 
géographie . 

UNION    FRANÇAISE 

But  :  1°  Aider  par  des  ressources  pécuniaires  les  explorateurs  français  en 
Afrique. 

2"  Racheter  des  esclaves,  les  faire  instruire  par  des  Français.  Subventionner 
les  orphelinats,  les  écoles  françaises  de  l'Afrique  centrale,  en  faire  créer  de 
nouvelles. 

Bessotirces  :  1°  Membres  à  vie,  ceux  qui  donnent  en  une  seule  ibis  100  francs; 
toute  leur  vie  ils  reçoivent  le  bulletin.  Leur  nom  sera  inscrit  dans  le  local  de 
rœuvre. 

2°  Membres  qui  donnent  5  francs  par  an;  ils  forment  un  groupe  de  trois;  le 
chef  de  groupe  reçoit  le  bulletin. 

3^  Membres  donnant  0  fr.  iO  par  mois,  soit  1  fr.  20  par  an.  Ces  sommes  sont 
recueillies  par  groupe  de  10  membres.  Le  chef  de  groupe  envoie  la  somme 
recueillie  et  reçoit  le  bulletin  qu'il  communique  aux  membres  de  sa  dizaine. 

4**  Dons,  legs,  troncs. 

5°  Membres  zélateurs  s'engageant  à  faire  au  moins  une  conférence  par  an  et 
à  propager  Tœuvrc  activement. 

S'adresser  à  M.  Jules  Saurin,  55,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  Lyon. 


SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE. 

Séance  du  V'  juin  1S83. 

PKÊSIDENCE  DE  M.   ANT.    d'ABBADIE,  DE  L'INSTITUT. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps,  nommé  président  d'honneur  du  sixième  congrès 
des  sociétés  françaises  de  géographie,  invite  ses  confrères  à  se  rendre  en  grand 
nombre  à  Douai,  au  mois  d'août  prochain. 

MM.  H.  Wagner  et  H.  Wichmann  envoient  un  extrait  (dont  il  a  été  question 
en  tète  de  cette  livraison)  du  tome  IX  du  Geographisches  Jahrhuch.  De  ce 
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document  il  résulte  que  le  nombre  des  sociétés  géographiques  est  acteulle- 
inent  de  79  et  celui  de  leurs. membres  de  38  000  environ. 

M.  Ludovic  Drapeyron,  au  nom  de  le  Revue  de  Géographie,  offre  la  livraison 
renfermant  un  article  de  M.  Charles  Labarthe  sur  c  les  frontières  de  la  Chine 
et  duTong-King  au  Cap  Paklung»,  accompagné  d*nne  carte;  cet  article  doit  être 
suivi  d'autres  ayant  également  leToug-Kîng  pour  objet.  Par  la  même  occasion, 
il  rappelle  l'article  et  la  cai*te  de  M.  le  docteur  Maget,  publiés  par  la 
même  Revue  en  septembre  et  en  octobre  1880.  Cet  article  de  M.  Maget  est 
assurément,  ajoute  le  secrétaire  général,  un  des  meilleurs  travaux  d'ensemble 
qui  aient  été  faits  sur  le  Tong-King. 

M.  Â.  Venukoff  envoie  des  nouvelles  concernant  M.  Konchine,  compagnon  de 
voyage  de  M.  Lessar  qui,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Kalitine,  n'a  pas 
rencontré  l'ancien  lit  de  l'Oxus;  il  annonce  que  M.  Potanine  est  parti  pour  la 
Chine,  afin  d'explorer  la  province  de  Gan-sou. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  la  lettre  que  M.  Revoit  lui  a 
écrite  de  Zanzibar  (25  avril  1883).  M.  Revoit  l'informe  qu'il  va  gagner  Moga- 
disho  (côte  des  Bénadirs),  puis  Guéledi  sur  la  Ouebi,  et  Gananeh  sur  le  Djoub  ; 
enfm  il  remontera  vers  Kaffa  et  le  Choa,  où  les  relations  des  Français  avec  le 
roi  Menelilt  lui  assurent  le  meilleur  accueil. 

M.  Romanet  du  Caillaud  récapitule  d'une  façon  très  opportune  les  titres  d'où 
découlent  les  droits  de  la  France  sur  Madagascar.  ' 

M.  Jackson  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur  une  grande  carte  de  cette 
ile  :  assez  ancienne,  elle  est  due  au  Révérend  M.  Mullens. 

D'une  lettre  venue  du  Grand-Chaco,  il  résulte  que  le  docteur  Crevaux  aurait 
été  enseveli  d'une  façon  solennelle  par  les  Tobas,  ses  meurtriers.  Sa  sépulture 
serait  à  Cuvarocai,  sur  la  rive  droite  du  Pilcomayo. 

M.Richard  Cortambert  remet  deux  grandes  cartes  du  Japon,  que  lui  a  envoyées 
la  Société  de  géographie  de  Tokio. 

M.  Femand  Foureau  offre  le  résumé  de  son  carnet  de  route,  accompagné 
d'une  carte,  le  tout  relatif  aune  excursion  qu'il  a  faite  cet  hiver  dans  le  Sahara 
algérien.  Aucun  Européen  n'avait  vu  ni  décrit  la  partie  de  la  route  qu'il  a 
suivie  au-delà  de  Hassi  Djeribïa-Djedda. 

M.  Ch.  Rabot  expose  certains  faits,  d'après  lesquels  le  Groenland  présenterait 
de  frappantes  analogies  avec  la  Norvège.  Il  rappelle  qu'en  1870,  le  lieutenant, 
Jensen  bravant  les  plus  grands  dangers,  a  pénétré  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Une  lettre  du  D'  Neis,  au  gouverneur  de  la  Cochinchine,  concernant  son 
voyage  récent  deKratieh  à  Stung-Trcng,  donne  d'intéressants  détails  sur  cette 
dernière  localité  et  sur  les  ruines  kmers  qui  l'avoisinent. 

Une  autre  lettre  de  M.  Ch.  Ledoulx,  consul  de  France  à  Zanzibar,  signale  le 
développement  de  la  cité  de  Tabora  et  de  celle  de  M.  M'rogoro ,  de  récente 
création . 

Séance  du  ib  juin  1883. 

PHÉSIDENCE  DE   M.   ANT.   d'aBBADIE,   DE  L'INSTITUT. 

Le  ministère  du  Commerce  annonce  la  création  d'un  bureau  de  renseigne- 
ments commerciaux,  dépendant  du  cabinet  du  ministre. 
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La  chambre  syndicale  du  commerce  d*exportatioD,  siégeant  à  Paris,  reprend 
le  projet  déjà  formulé  par  M.  Marc  Maureî,  président  de  la  Société  de  g^- 
graphie  de  Bordeaux.  11  s*agit  d'instituer  des  bourses  pour  subvenir  aux  frais  de 
voyage  et  de  séjour  en  pays  étrangers  de  jeunes  gens  sortant  des  écoles  de 
commerce  et  pourvus  de  diplômes. 

11  vient  de  se  former  une  société  des  factoreries  françaises  du  golfe  Per- 
sique.et  de  l'Afrique  orientale,  qui  a  déjà  établi  une  factorerie  centrale  à 
Obock. 

M.  Paul  Soleillet  écrit  d'Ankober,  'S  février,  qu'il  vient  d'accomplir  un  grand 
voyage  dans  les  états  du  roi  Mcnelik,  qui  lui  a  fait  le  meilleur  accueil;  il  a 
pu  former  de  précieuses  collections. 

A  la  un  de  juillet,  M.  G.  Marguin,  Français  habitant  Buenos-Ayres,  entre- 
prendra la  reconnaissance  des  pays  situés  entre  le  Paraguay,  le  Rio  del 
Fuego  et  le  Pilcomayo. 

M.  Marin  La  Meslée  annonce  la  création  d'une  nouvelle  Société  de  géo- 
graphie, Geographical  Society  of  Australasia. 

M.  A.  de  Semallé  communique,  au  nom  de  M.  J.  Kendall,  une  note  sur  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  M.  R.  Roy  présente  également  une  note  de 
M.  Nordenskiôld  sur  son  prochain  voyage  au  Groenland. 

M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  fait  une  intéressante  communication  sur  son  iti- 
néraire d'Atché  à  Pérak  (Sumatra  et  Malacca).  On  sait  qu'après  de  sanglantes 
actions  (1873),  Atché  est  restée  aux  Hollandais.  Quant  à  Pérak,  nous  renvoyons 
à  l'intéressant  volume  publié  par  le  conférencier.  Les'Orangs  Sakeys^  sur 
lesquels  il  s'étend,  sont  une  peuplade  intéressante  :  on  y  retrouve  en  quelque 
sorte  l'homme  à  Véiai  primitif. 


LIVRES 


Troisième  voyage  dans  VAsie  centrale,  fait  en  1879-80,  par  N.Prejévalsry. 
—  Saint-Pétersbourg,  1883,  1  gr.  vol.  in  4°  (en  russe). 

Cet  ouvrage  monumental  n'a  pas  besoin  de  recommandation  :  le  nom  seul 
de  son  illustre  auteur  suffira  pour  lui  attirer  de  nombreux  lecteurs,  surtout 
parmi  les  naturalistes  et  les  géographes.  Deux  traductions,  allemande  et  an- 
glaise, sont  déjà  en  préparation,  et  il  faut  espérer  que  la  traduction  française 
ne  tardera  pas  non  plus  à  paraître.  Pour  celte  raison,  nous  nous  boraerons  ici 
à  un  exposé  sommaire  des  matières  que  ce  livre  contient.  Le  volume,  dont  le 
titre  principal  est  cité  ci-dessus  S  est  composé  de  22  chapitres  (473  pages  de 
texte),   de    108  gravures  et  lithographies,  et  de  deux  cartes  à  l'échelle  de 

^innnno    *  '^'^"Icurnous  conduit  pas  à  pas,  des  bords  du  lac  Zaïssan  dans  la 

vallée  de  l'Ouroungou,  dans  les  steppes  de  la  Dzoungarie,  dans  les  Monts  Célestes, 
entre  Barkoul  cl  Khami,  dans  les  déserts  de  Gobi,  entre  Khami  et  Sa-tchéou, 
dans  les  hautes  montagnes  de  Nan-chan,  au  Tzaidam  et  dans  le  Thibet  septen- 
trional, jusqu'au  32«  degré  de  latitude.  Ensuite  il  nous  raconte  son  voyage  de 

1.  On  lit  comme  sous  titre  :  •  De  Zaïssansk  par  Khami  au  Thibet  et  aux  sources  du 
Fleuve  Jaune.  • 
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retour,  à  travers  le  pays  arrosé  par  le  haut  Hoang-Ho,  par  le  lac  Khoukhou-Qor 
et  par  leurs  affluents;  puis  il  nous  fait  traverser  avec  lui  le  grand  désert  de  Gobi 
pour  arriver  à  Ourga,  où  ont  pris  fin  ses  explorations.  C'est  à  peine  si  le  lec- 
teur rencontre  dans  ce  livre  une  cinquantaine  de  noms  géographiques  men- 
tionnés dans  les  anciens  ouvrages  sur  la  Mongolie  et  sur  le  Thibet  :  tellement 
notre  voyageur  s'est  montré  jaloux  de  ne  pas  suivre  les  routes  déjà  explorées. 
Cela  augmente  singulièrement  la  valeur  scientifique  de  son  œuvre  aux  yeux 
des  géographes.  L'auteur  est  un  écrivain  et  un  artiste,  car  chacun  peut  le  lire 
avec  plaisir,  malgré  les  noms  latins  de  plantes  et  d'animaux  qui  s'y  rencontrent 
en  abondance.  Pour  rendre  la  description  encore  plus  claire,  il  y  a  joint  des 
figures  !  si  quelques-unes  laissent  à  désirer,  d'autres  sont  très  bien  exécutées. 
Les  trais  des  Mongols,  des  Tangentes,  des  Thibétains,  des  Doungans,  des 
Daldasy  etc.,  sont  reproduits  par  le  crayon  de  M.  Roborovsky,  en  nombre  suf- 
fisant pour  qu'on  puisse  saisir  les  similitudes  elles  variétés  anthropologiques. 
Parmi  les  gravures  et  les  lithographies,  nous  trouvons  aussi  les  paysages  carac- 
téristiques des  déserts  et  des  montagnes,  les  images  des  animaux  et  des  végé- 
taux découverts  par  le  voyageur,  les  habitations  des  hommes  et  enfin  la  repré- 
sentation de  quelques  phénomènes  naturels  peu  connus  en  Europe,  par  exemple, 
les  grands  tourbillons  de  poussière. 

L'auteur,  avec  une  modestie  qui  lui  fait  honneur,  intitule  son  grand  livre  actuel 
aussi  bien  que  ses  précédentes  publications  sur  l'Asie  centrale.  Rapport  préli- 
minaire sur  l'exploration  des  vastes  pays  quHl  a  parcourus.  Cependant,  il 
faudra  peut-être  attendre  plusieurs  siècles  pour  voir  apparaître  des  travaux 
d'une  valeur  scientifique  égale.  Espérons  que  son  quatrième  voyage,  qu'il  en- 
treprend à  cette  heure  même,  sera  l'objet  d'un  de  ces  rapports  préliminaires, 
qui  ne  laissent  presque  rien  à  faire  aux  explorateurs  futurs. 

Nous  avons  noté,  à  la  lecture,  quelques  erreurs  insignifiantes  :  espérons 
qu'on  les  corrigera  dansune  seconde  édition  dont  le  public  sentira  probablement 
le  besoin  sous  peu  de  temps. 

M.  Venukofp. 

Die  Aufgabe  der  wirtschaftlichen  Géographie  (Handelsgeographie),  par 
M.  le  docteur  W.  Gôtz^  —  L'auteur  cherche  à  définir  les  attributions  de* la 
géographie  générale  et  ses  rapports  avec  la  géographie  commerciale.  D'après 
lui, les  matières  traitées  dans  lesmanuelsde  géographie  contemporains  sont  trop 
variées  et  n'ont  souvent  que  peu  d'affinité  avec  cette  science.  Le  propre  de  la 
géographie  est  de  décrire  l'aspect  de  la  terre,  les  continents  et  les  océans.  Elle 
ne  doit  s'occuper  d'astronomie  que  pour  expliquer  le  plus  brièvement  possible 
les  lois  qui  régissent  notre  planète.  De  même  pour  l'histoire  naturelle  :  la  flore 
et  la  faune  ne  peuvent  en  géographie  être  traitées  que  dans  leurs  relations  les 
plus  étroites  avec  la  configuration  et  la  nature  du  sol. 

Quant  à  la  géographie  commerciale,  dit  M.  Gôtz;  *elle  doit  s*arrêter  là  où 
commence  l'économie  politique.  D'ailleurs  il  vaudrait  mieux,  suivant  lui,  adop- 
ter le  terme  de  géographie  économique  que  celui  de  géographie  commerciale, 
car  il  s'agit  ici  avant  tout  de  représenter  la  terre  comme  le  principe  de  la  pro- 

i.  Voir  plus  haut,  pages  1  et  »uiv. 
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ductionou,  si  on  le  préfère,  comme  le  fondement  naturel  de  Téconomie  politique. 
La  géographie  commerciale  ou  économique  doit  simplement  constater  Tinflaence 
que  le  sol  exerce  sur  les  conditions  d'existence  des  habitants.  Les  modifications 
que  le  génie  de  Thomme  peut  introduire  dans  la  vie  sociale  des  peuples  ne  sont 
pas  de  son  ressort.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  empiète  sur  l'ethnologie, 
i'anthropogéographie  et  la  statistique.  La  statistique  et  la  géographie  différent 
quant  à  leur  but  et  quant  à  leurs  moyens  de  représentation  :  la  première  compte 
les  objets  et  se  sert  de  chiffres;  la  seconde  étudie  les  rapports  des  diverses 
parties  de  la  terre  entre  elles  et  a  recours  aux  vues  et  aux  cartes. 

Avant  d'aborder  renseignement  de  la  géographie  commerciale,  M.  Gôtz  déclare 
qu'il  pense  avec  M.L.Drapeyron(touten  le  trouvant  un  peu  sévère),  que  la  poli- 
tique exige  bien  plus  de  connaissances  géographiques  que  l'on  n'en  constate 
ordinairement  chez  les  économistes  hommes  d'État*.  La  géographie  commer- 
ciale doit  bien  délimiter  les  contrées  qu'elle  se  propose  d'étudier.  La  topogra- 
phie, le  climat,  seront  soigneusement  indiqués.  Au  moyen  des  données  géolo- 
giques, on  définira  la  constitution  du  sol  et  on  montrera  comment  on  peut  en 
tirer  profit  :  ici  c'est  le  problème  de  la  culture  et  de  l'exploitation  qui  se  pose. 
Quant  au  climat,  il  exerce  lui  aussi  une  influence  notable  sur  les  productions  et 
sur  les  besoins  mêmes  des  habitants. 

Il  convient  pour  chaque  pays  d'insister  particulièrement  sur  la  production 
locale  la  plus  importante  (produits  bruts  et  matières  premières). 

On  passera  ensuite  au  mouvement  commercial:  on  ne  négligera  pas  les  voies 
de  communication,  les  chemins  de  fer;  on  indiquera  les  cols,  les  tunuels,  etc. 

Enfin  on  en  viendra  à  l'élude  des  divers  marchés  ou  débouchés,  (^'est  là  le 
point  capital.  Mais  il  faudra  connaître  également  les  lois  qui  régissent  le 
commerce  dans  chaque  pays,  et  les  divers  tarifs  qui,  suivant  les  circonstances, 
font  préférer  telle  ou  telle  voie. 

Paul  Lemosoçf. 

La  Tunisie  et  la  Tripolitaine,  par  G.  Charmes.  —  M.  Charmes  a  réuni  en 
volume  une  série  de  lettres  publiées  en  488!2  dans  le  Journal  des  Débats.  A 
son  débarquement  à  Tunis,  l'auteur  trouva  l'occasion  d'accompagner  M.  Cam- 
bon,  notre  ministre  résident,  dans  la  tournée  qu'il  fit  pour  visiter  les  principales 
villes  de  la  Régence.  Il  en  rapporte  l'impression  que  <  la  Tunisie  est  complè- 
tement conquise,  notre  domination  y  est  partout  acceptée.  >  Résultat  obtenu  en 
moins  d'un  an!  Partout  où  ils  ne  sont  pas  en  contact  avec  certains  Européens, 
les  Arabes  ont  avec  nous  des  rapports  empreints  d'une  certaine  cordialité. 
Leur  seule  inquiétude  est  de  nous  voir  partir.  Notre  politique  hésitante  a  long- 
temps neutralisé  leur  bon  vouloir.  Ce  magnifique  résultat,  si  vite  obtenu,  montre 
quel  cas  il  faut  faire  des  appréciations  d'une  certaine  presse  antinationale  qui 
ne  voit  dans  l'occupation  tunisienne  qu'une  aventure  mal  conduite. 

Au  chapitre  iv,  M.  Charmes  a  étudié  la  question  financière.  La  Tunisie, 
exploitée  par   la  commission   financière  internationale,  marche  à   sa  ruine. 

1 .  Wir  sind  z^ar  nicht  so  scharf  gestimmt,  wie  einc  ôfter  genannte  franzôsische 
GelebriUit  unserer  Disciplin,  Drapeyron...  Aber  dass  die  Nationalôkonomie  unserer 
Disciplin  bedarfund  zwarmehralsesauch  unscrebedeutenden  Nationalôkonomisten  in 
ihren  Wcrkcn  ausdrucklich  wahrnehmenlassen,istunRerc  MeinunggleichfaHs.(Page13.) 
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Sa  dette  est  organisée  de  façon  à  s'accroître  au  lieu  de  diminuer.  Des  emprunts 
successifs,  gaspillés  par  le  bey  et  son  entourage,  sauf  pour  la  restauration  de 
l'aqueduc  de  Zaghouan,  avaient  élevé  la  dette  tunisienne  à  275  millions  en 
1869.  M.  Villet  fut  chargé  de  sauvegarder  les  intérêts  des  créanciers!  Il  la 
réduisit  à  125  millions,  dont  les  intérêts  étaient  garantis  par  une  série  d'impôts. 
L'administration  de  ces  impôts  était  confiée  à  une  commission  financière  inter- 
nationale. Ces  revenus  concédés  s'élevaient,  en  1881-1882,  à  5120000  francs,  et 
les  revenus  du  bey  à  5640000  francs.  Si  les  revenus  concédés  ne  fournissent  pas 
une  somme  sufGsante,  c'est  le  bey  qui  doit  sur  ses  revenus  parfaire  la  somme. 
Cette  disposition  garantit  les  créanciers,  mais  tend  à  ruiner  la  Régence.  Eu  outre, 
il  était  inutile  de  créer  une  commission  internationale ^  presque  tous  les 
créailciers  étan.t  français.  Elle  est  composée  de  telle  sorte  que  nous  y  avons  la 
minorité.  Comme  le  conseil  nomme  les  agents  financiers,  l'administration  finan- 
cière de  la  Régence  se  trouve  entre  les  mains  d'Italiens  qui  ont  intérêt  à  nous 
contre-carrer.  Dans  les  douanes,  on  ne  compte  que  trois  Français!  Les  impôts 
mal  répartis  étouffent  l'agriculture,  ruinent  le  commerce  et  l'industrie.  On  ne 
peut  y  toucher,  à  cause  de  la  commission  financière.  L'auteur  cite  comme 
exemples  le  commerce  de  l'huile,  celui  des  céréales.  Ayant  de  sortir  du  pays, 
les  céréales  tunisiennes  sont  frappées  de  sept  impôts  différents.  Ces  impôts, 
joints  auxfrais  de  culture,  ruinent  l'indigène.  Les  terres  les  plus  riches  passent 
aux  mains  des  juifs  et  des  Européens.  Les  revenus  baissent  par  suite  de  cet 
appauvrissement.  En  1874-1875,  ils  étaient  de  8776000  francs,  en  1879-1880, 
de  5220000  francs  seulement.  Pour  éliminer  la  commission  financière,  et 
pouvoir,  par  suite,  remanier  le  système  administratif  et  fiscal,  le  rachat  de  la 
dette  s'impose.  Une  émission  de  3  p.  lOO  amortissable  procurerait,  dès  le  début, 
une  économie  annuelle  de  1  million,  et  la  dette  se  trouverait  éteinte  en  75  ans. 

Les  capitulations  et  les  consulats  font  l'objet  des  v*  et  vi'  chapitres.  Nul  ne 
comprend'  qu'elles  existent  encore,  ces  capitulations  qui  permettent  aux  con- 
suls de  former  des  états  dans  l'État.  Un  consul,  grâce  à  elles,  soustrait  ses 
nationaux  aux  taxes.  L'immigrant,  restant  sous  l'action  de  son  consul,  ne  peut 
que  créer  des  difficultés  au  point  de  vue  beylical  ou  français.  Dans  les  villes, 
le  régime  consulaire  empêche  tous  les  travaux  publics.  La  seule  ville  bien 
entretenue  est  Kairouan  que  n'a  pas  contaminée  le  fléau  consulaire.  C'est  dans 
les  villes  pourvues  de  consuls  étrangers  que  nos  soldats  sont  attaqués  par 
des  chenapans,  qui  se  mettent  ensuite  à  l'abri  de  leur  pavillon  national .  Le 
corps  consulaire,  soûs  le  régime  des  capitulations,  est  l'ennemi  d'une  admi- 
nistration régulière.  H  faut  renverser  cet  obstacle. 

Les  chapitres  vu  et  viii  traitent  du  protectorat  et  de  l'organisation  admi- 
nistrative. Nous  avons  laissé  passer,  sans  en  profiler,  le  moment  où  l'annexion 
était  possible.  Aujourd'hui,  il  est  trop  tard.  Organisons  le  protectorat.  Réforme 
de  l'impôt,  de  la  justice  indigène,  surveillance  des  caïds  nommés  sur  la  pro- 
position des  commandants  du  cercle.  Une  partie  de  ces  réformes  étant  faites, 
ou  en  cours  d'exécution,  nous  n'y  insisterons  pas. 

Dans  les  chapitres  x  et  xi,il  est  parlé  de  l'occupation  militaire  et  de  l'expédi- 
tion tunisienne.  L'auteur  propose  d'organiser  les  Ourghemmas*pour  protéger  le 
couloir  situé  au  sud  de  la  Tunisie  entre  la  mer  et  les  plateaux  ;  de  créer  quel- 
ques postes  au  sud  des  chotts;  enfin  de  former  au  nord  de  ceux-ci  des  postes 
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plus  importants,  réunis  par  le  chemin  de  fer  stratégique  de  Tebessa-Gafsa. 
L'auteur  recommande  l'occupation  du  Kef,  centre  de  TÂtlas  tunisien,  de  Rcja, 
clef  des  Kroumirs  (Aïn-Draham  remplit  mieux  ce  but),  de  Tunis.  Il  néglige 
Kairouan.  C'est  cependant  le  point  le  plus  important  de  la  Tunisie.  La  création 
de  douze  compagnies  mixtes  nous  dispensera  de  parler  de  l'armée  tunislenoe. 

Nos  troupes  vivent  en  excellente  intelligence  avec  l'indigène.  Le  troupier 
français  exploite  l'impopularité  du  pays  pour  se  faire  envoyer  de  l'argent  par  sa 
famille.  L'installation  s'améliore  chaque  jour. 

Par  la  Tunisie,  nous  fermons  la  por^e  aux  agitateurs  venus  de  Tripolitaine, 
centre  de  la  fermentation  islamique.  Le  Sud-Tunisien  est  la  frontière  scien- 
tifique d'Algérie. 

Le  chapitre  xiv  est  l'étude  des  travaux  publics  à  exécuter  en  Tunisie.  Bi- 
zerte  doit  devenir  notre  Toulon  d'Afrique.  Tunis  en  sera  le  Marseille.  11  fau- 
drait 11  millions  pour  doter  cette  ville  d'un  port,  d'après  les  estimations 
de  M.  Laroche.  Une  tonne  de  marchandise,  transportée  du  paquebot  à  la  Gou- 
lette,  puis  de  la  Goulette  à  Tunis  par  chemin  de  fer,  paye  de  3  à  4  francs.  Les 
droits  que  prélèverait  une  société  pour  compenser  les  frais  de  construction  du 
port  seraient  moins  onéreux.  En  1881,  le  mouvement  de  la  Goulette  était  de 
320000  tonneaux.  —  Nous  pouvons  ajouter  qu'en  1882,  il  a  été  de  337  000  ton- 
neaux, dont  176  905  français.  Dès  1874,  le  mouvement  du  port  de  la  Goulette 
égalait  celui  d'Alger,  il  y  avait  alors  à  la  Goulette  un  mouvement  de  224  958  ton- 
neaux (dont  70  576  français),  contre  215 193  tonneaux  à  Alger  ^  Ce  mouvement 
ne  fera  que  se  développer,  et  donner  à  la  société  des  produits  rémunérateurs. 
L'auteur  propose  la  création  d'appontements  sur  la  côte  orientale.  —  Elle  n'est 
pas  aussi  dépourvue  de  ports  qu'on  le  suppose.  A  Sousse,  il  suffirait  de  pro- 
longer de  200  à  300  mètres  le  môle  sud  pour  permettre  aux  navires  de  débar- 
quer à  quai.  Nous  pouvons  signaler  aussi  Monastir  et  Mahcdia,  qui  possèdent  de 
petits  ports  bien  abrités.  A  Gabès,  les  navires  mouillent  sur  rade,  il  est  vrai  ; 
mais  à  12  kilomètres  plus  au  nord,  il  existe  un  port  en  eau  profonde,  la  Skirra; 
les  paquebots  qui  viennent  chercher  de  l'alfa  y  mouillent  régulièrement.  En 
janvier  1883,  la  colonne  du  général  Guyon-Vernier  est  venue  s'y  embarquer.  Le 
seul  inconvénient  de  ce  port  est  l'absence  d'eau.  Une  compagnie  franco-anglaise 
va  en  faire  la  tête  de  ligne  d'un  chemin  de  fer  alfatier  qui  ira  jusqu'au  Djebel 
Bou-Hedma,  à  environ  60  kilomètres  à  l'ouest.  On  aurait,  dit-on,  trouvé  de  l'or 
dans  ces  montagnes.  Mais  revenons  à  l'ouvrage  de  M.  Charmes.  Il  fait  ressortir 
l'importance  des  lignes  ferrées.  Celle  de  la  Medjerda  doi^  l'insuffisance  de  ses 
recettes  à  son  isolement  :  1»  de  l'Algérie,  2°  de  la  mer.  On  termine  la  section 
Souk-Arras-Gardimaou.  La  ligne  Djeïda-Bizertè  la  reliera  à  la  mer,  même  si 
le  port  de  Tunis  ne  se  fait  pas.  L'auteur  signale  deux  autres  voies  à  créer  : 
!•  Bône-Gafsa  par  Tebessa;2®  Tunis-Sousse  par  le  bord  de  la  mer.  Cette  der- 
nière nous  semble  inutile;  elle  ferait  double  emploi,  car  les  navires  assurent 
parfaitement  le  service  de  la  côte.  Un  chemin  de  fer  partant  de  Sousse  pour 
rejoindre  la  ligne  Bône-Gafsa  à  l'ouest,  après  avoir  traversé  les  riches  plaines 
des  Zlass  et  Kairouan,  rendrait  beaucoup  plus  de  services.  Kairouan  doit  d'ail- 

1.  Le  17  janvier  1883,  sont  arrivés  à  Tunis,  MM.  Krantz  et  Lemaire,  chargés  de  ré- 
soudre la  question  du  port. 
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leurs  devenir  le  centre  des  lignes  ferrées,  qui  rayonneront  sur  Kef,  Zaghouan, 
Sfax.  Tebessa  et  Kairouan  réunies  ensembles  constitueront  un  jour  nos  deux 
places  les  plus  importantes  de  cette  partie  de  l'Afrique  au  point  de  vue  tant 
militaire  que  commercial. 

Pas  de  routes  carrossables  en  Tunisie.  Bon  réseau  télégraphique.  Le  projet  de 
télégraphe  sous-mariu  de  Tunis  à  Djerba  est  devenu  une  réalité  depuis  le  mois 
de  décembre  1882.  M.  Grand,  directeur  des  travaux  publics  de  la  Régence, 
évalue  à  79  millions  les  travaux  à  exécuter.  11  s'agit-là  de  travaux  utiles,  dit 
M.  Charmes,  et  non  <  d'oeuvres  romanesques  comme  celle  de  M.  Roudaire.  > 

Ce  qui  a  trait  à  la  Tunisie  fmit  par  quelques  considérations  sur  le  bel  avenir 
de  ce  pays.  Nous  avons  le  regret  de  constater  que  la  société  de  TEnfida  compte 
faire  appel  aux  éléments  étrangers  c  entre  autres  aux  Maltais  et  aux  Siciliens.  » 
<  Les  paysans  de  nos  provinces  méridionales  pourront  se  joindre  à  eux.  »  Il 
eût  fallu  dire  le  contraire  ;  faire  appel,  et  de  Ja  façon  la  plus  pressante  à  nos 
compatriotes.  Tous  ne  sont  pas  millionnaires,  croyez-le  bien.  Beaucoup  parmi 
eux,  si  on  se  donnait  la  peine  de  les  renseigner,  accepteraient  de  grand  cœur 
les  chances  d'aisance  offertes  aux  Maltais  et  aux  Siciliens.  La  France  y  gagne- 
rait une  colonie  plus  dévouée.  Ce  serait  aussi  un  argument  de  moins,  invoqué 
par  certaines  puissances  méditerranéennes  aux  visées  ambitieuses. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  quelques  chapitres  sur  Tripoli,  les  forces 
turques,  les  Senoussia,  le  commerce  et  l'influence  française  dans  cette  partie 
de  l'Afrique. 

L'attrait  qu'offre  la  lecture  des  lignes  si  vraies,  si  actuelles,  consacrées  par 
M.  Charmes  à  cette  Tunisie,  jusqu'alors  inconnue  et  calomniée  en  France,  où 
elle  devrait  être  populaire,  excusera  les  développements  que  nous  avons  donnés 
à  cette  analyse. 

L.  Bertholon. 

De  Paris  au  Japon  à  travers  la  Sibérie ,  par  M.  Edmond  Cotte  au.  Hachette, 
1883.  —  Le  voyage  de  M.  Cotteau,  quoique  un  peu  rapidement  effectué,  offre 
le  plus  vif  intérêt.  On  vante  beaucoup  les  entreprises  de  Cameron,  de  Stanley, 
de  Serpa-Pinto,  de  Wissmann,  de  Matteucci,  qui  toutes  ont  eu  pour  objet  et 
pour  résultat  la  traversée  de  l'Afrique  d'un  océan  à  l'autre,  sous  diverses  lati- 
tudes; et  ou  a  bien  raison,  car  ils  ont  triomphé  de  mille  dangers.  M.  Cotteau 
n'a  eu  à  braver  aucun  péril,  sauf  les  rigueurs  du  climat;  il  n'a  guère  quitté  le 
territoire  de  nos  grands  étals  civilisés,  la  France,  l'Allemagne,  l'Empire  russe; 
mais  il  s'est  trouvé  ainsi,  lui  modeste  voyageur  européo-asialique,  dévoiler 
beaucoup  plus  d'espace  que  ses  illustres  émules  africains.  C'est  dans  sa  plus 
grande  largeur  qu'il  a  parcouru  notre  ancien  continent.  Si  on  peut  considérer 
comme  une  simple  excursion  toute  la  partie  de  son  itinéraire  qui  est  comprise 
dans  les  limites  de  l'Europe,  on  ne  saurait  équitablement  donner  le  môme 
nom  à  sa  course  à  travers  la  Sibérie.  Or  la  Sibérie,  telle  que  l'ont  faite  les  con- 
quêtes successives  des  Russes,  surpasse  et  de  beaucoup  en  largeur  l'Europe,  de 
l'ouest  à  l'est.  Quand  M.  Cotteau,  venant  de  Paris,  de  Cologne,  de  Berlin,  de 
Varsovie,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Nijni-Novgorod,  de  Kazan,  aborde  succes- 
sivement Tiumen,  Tobolsk,  Tomsk,  Krasnoyarsk,  Irkoutsk,  Tchita,  Blagovets- 
chenk,  Vladivostok,  on  ne  peut  plus  voir  on  lui  un  touriste  de  club  alpin. 
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Ce  qui  pour  nous  constitue  le  haut  inlérât  d'un  pareil  voyage  et  d'un  pareil 
livre,  c'est  la  comiiaraison  qu'ils  permettent,  qu'ils  provoquent  même  entre 
tant  de  provinces,  qui  s'offrent  successivement  entre  le  60"  et  le  38*  degrés  ', 
tant  en  Europe  qu'en  Asie.  Les  villes  surtout  se  prêtent  à  ce  curieux  paral- 
lèle, au  cours  d'une  si  rapide  traversée.  De  Paris  à  Saint-Pétersbourg,  on  eat 
dans  la  zone  des  villes  placées  sous  l'influence  directe  et  permanente  de  cette 
intense  civilisation  occidentale,  à  laquelle  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne, 
ont,  A  des  dates  diverses,  dans  une  mesure  inégale  et  dans  des  directions  parfois 


opposées,  apporté  leur  contingent.  Ainsi,  Pétersbourg  nous  rappelle  pIutAt  le 
Paris  moderne  que  le  vieeux  Moscou,  Hais  transportez-vous  avec  H.  Cotteaa  A 
Tobolsk,  à  Irkoustsk,  comme  on  sent  l'œuvre  personnelle  de  la  flussiel  Comme 
ce  nom  d'Asie  Rutse  parait  exact.  Des  voyages  un  peu  rapides,  il  est  vrai, 
mais  synoptiques  tel  que  celurde  M.  l'.otleau,  ont  donc  plus  de  valeur  réelle 
qu'on  ne  sernit  tenté  de  leur  en  accorder  au  premier  abord. 

Pour  faire  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  citons  quelques  lignes  consa- 
crées par  l'auteur  à  la  description  de  Tobolsk,  située  au  seuil  de  la  Russie 
d'Europe,  et  d'Irhoustsk,  placée  au  cœur  mAme  de  l'Asie  déserte,  un  cœur 
sans  pulsation,  comme  on  pourrait  l'appeler,  si  les  Russes  n'avaient  vivillé  ces 


1.  Snint-Pétershoni^  ei 


is  le  6I».  VlariivoBtak  e< 


8-,  Pnri! 
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solitudes,  inania  regn,  qai  font  da  tzar  blanc  non  pas  sans  doute  le  plus 
grand  pasteur  dépeuples  (ce  titre  doit  âtre  réservé  à  son  frère  de  l'eiirénie 
orient,  le  chef  du  Céleste  Empire),  mais  le  plus  grand  terrien  qui  existe. 

Nous  voici  à  Tobolsk,  la  ïieille  cité  russe  sibérienne  :  «  I.e  capitaine  nous 
promet  trois  heures  d'arrêt,  je  me  hâte  de  descendre  à  terre.  Une  rue,  plan- 
chéiée  et  herdée  de  misérables  échoppes,  conduit  du  quai  dans  l'intérieur  de 
la  ville  basse.  Ce  syslême  ]de  pavag«  sibérien,  fort  commode  tant  que  le  bois 
est  neuf,  offre  au  bout  de  peu  de  temps  de  graves  inconvénients;  les  planches. 


que  l'on  ne  répare  jamais,  ne  tardent  pas  à  se  diqoindre  et  à  pourrir  par 
places  ;  des  trous  perHdes  s'ouvrent  alors  sous  vos  pas  ;  même  de  jour,  il  faut 
être  continuellement  sur  ses  gardes;  la  nuit  c'est  un  véritable  Idanger.  Ne  vou- 
lant pas  m'attarder  dans  les  bas  quartiers,  je  me  contente  de  jeter  un  coup 
(l'œil  sur  un  grand  bazar  assez  bien  installé,  et  je  me  dirige  dans  la  ville  haute 
qui  se  présente  de  front,  au  sommet  d'un  escarpement  de  75  mètres  d'éléva- 
tion. Une  route  carrossable  contourne  la  montagne  et  relie,  au  moyen  de  la- 
cets, les  deux  parties  de  la  cité.  Un  chemin  plus  court  eiiste  pour  les  piétons  ; 
je  gfimpe  un  escalier  de  bois  de  3^0  marches  qui  donne  directement  accès  à  la 
forteresse,  et,  après  avoir  suivi  plusieurs  galeries  voûtées  et  fortement  incli- 
nées, je  me  trouve  sur  une  vaste  place,  entourée  d'édifices  publies.  Je  suis 
dans  l'enceinte  du  Kremlin,  qui  renferme  la  cathédrale  et  une  autre  église,  un 
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monastère,  Véyéché,  le  palais  du  gouveraement,  des  casernes  et  une  prison. 
Des  murailles  crénelées,  surmontées  de  tours  dans  le  style  de  celles  de  Kazan, 
des  bâtiments  de  briques  et  de  maçonnerie,  offrant  un  caractère  incontestable 
d'ancienneté,  me  rappellent  que  je  ne  suis  plus  dans  une  yille  de  création  ré- 
cente, comme  il  coexiste  tant  en  Sibérie,  mais  bien  dans  une  cité  qui  a  une 
histoire  déjà  vieille  de  plusieurs  siècles.  Une  large  rue  se  profile  au  loin  sur 
le  plateau,  bordée  de  jardins  et  de  belles  maisons  de  bois,  où  habitent  les 
fonctionnaires  :  c'est  la  ville  officielle  russe;  le  quartier  tartare  et  commerçant 
est  en  bas  dans  la  plaine,  sur  les  bords  de  la  rivière.  Je  fais  le  tour  des  vieux 
remparts.  De  ce  point  élevé,  on  domine  la  ville  basse,  ses  rues  et  ses  places 
pavées  de  bois,  des  églises  et  des  bazars  et,  tout  au  loin,  la  steppe  sans  li- 
mites, baignée  par  le  Tobol  et  Tlrticii  qui,  venus  de  deux  directions  opposées, 
s'unissent  au  pied  de  la  falaise  qu'ils  minent  et  battent  en  brèche.  Ce  pano- 
rama est  vraiment  d*une  grande  beauté.  Près  de  la  forteresse  se  trouve  le 
jardin  public;  ce  qui,  en  Sibérie^  veut  dire  un  petit  bois  de  bouleaux,  avec 
rinévitable  kiosque  restaurant  au  centre.  > 
Passons  àlrkoutsk,  plus  récente:  elle  date  de  Tannée  1052^ 
€  Irkoutsk  est  assise  sur  la  rive  droite  de  l'Angara,  dans  un  coude  formé 
par  la  majestueuse  rivière.  La  pierre  étant  rare  dan^  le  pays,  les  inies  sont  en 
terre  battue;  en  temps  de  pluie,  elles  deviennent  de  véritables  cloaques.  Inu- 
tite  d'ajouter  qu'elles  sont  droites,  larges,  et  bordées  de  trottoirs  en  bois. 
D'un  bout  à  l'autre  de  l'immense  empire  russe,  on  retrouve  toujours  le  même 
caractère  d'uniformité.  Le  voyageur  qui  serait  tout  à  coup  transporté  à 
Irkoutsk,  pourrait  bien  se  croire  dans  quelque  ville  de  la  Russie  d'Europe. 
Rien  ne  lui  rappellera  qu'il  est  au  cœur  de  l'Asie,  à  moins  de  50  lieues  de  la 
frontière  de  la  Chine.  Les  bâtiments  publics  et  les  maisons  de  riches  mar- 
chands sont  les  seuls  édiGces  en  pierre.  Leur  façade  n'ofl're  aucun  cachet 
d'originalité  particulier  au  pays.  On  dirait  qu'elles  ont  été  copiées  sur  quelque 
recueil  de  dessins  d'architecture  publiés  à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Moscou.  Les 
églises  vastes  et  richement  décorées  à  l'intérieur  sont  de  magnifiques  spéci- 
cimens  du  style  byzantin,  mais  on  pourrait  en  admirer  de  pareilles  à  Odessa  ou 
à  Arkhangelsk.  > 

On  le  voit,  Irkoutsk,  Tobolsk,  comme  cent  autres  cités  de  la  Russie  d'Europe 
et  delà  Russie  d'Asie,  sont  depetils  Moscou.  Mais  Moscou  lui-même  est  un  petit 
Byzance,  comme  Kiev  le  fut  longtemps  auparavant,  et  il  serait  intéressant  de 
tracer  sur  la  carte  de  l'Empire  russe  la  courbe  divisant  la  zone,  assez  peu 
étendue,  où  prévaut  la  civilisation  occidentale  latino-germanique,  sur  la  zone 
immense  où  la  civilisation  orientale,  byzantine,  la  demi-civilisation,  pour 
mieux  dire,  est  prépondérante.  N'oublions  pas  qu'à  Tobolsk  et  à  Irkoutsk ,  il 
faudrait  également  noter  l'apport  du  Turkestan  et  de  la  Mongolie,  situées  dans 
le  voisinage. 

Ludovic  Drapeyron. 

1.  Ajoutons  qiriin  incendie  a  détruit  on  grande  partie  Irkoutsk  en  1879. 
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M.  Louis  Fraissiiiet,  directeur  de  la  grande  Compagnie  de  navigation  qui 
porte  son  nom  et  compte  une  flotte  de  30  steamers,  est  décédé  le  13  juin  à  sa 
campagne.  Il  était  âgé  de  cinquante-six  ans  et  était  le  frère  de  M.  Adolphe  Frais- 
sinet,  ancien  député,  actuellement  trésorier-payeur  général  de  l'Hérault. 
Homme  de  bien,  ami  de  la  science,  Louis  Fraissinet  laisse  d'unanimes  regrets; 
il  ayait  été  membre  de  la  chambre  de  commerce  de  Marseille.  Nos  lecteurs  ap- 
prendront avec  peine  la  mort  de  M.  Louis  Fraissinet  qui' fut,  avec  son  frère,  un 
des  fondateurs,  et  Tami  dévoué  de  la  Revue  de  Géographie. 

—  M.  P.  H.  Antichan,  notre  collaborateur,  vient  de  publier  chez  Ch.  Delà- 
grave  un  volume  plein  d'intérêt  :  Le  Pays  des  Khroumirs.  La  première  partie  . 
est  consacrée  à  la  description  de  la  contrée  et  de  ses  habitants,  la  seconde  aux 
institutions,  la  troisième  aux  lois  et  coutumes,  la  quatrième  à  la  littérature 
des  Khroumirs. 

—  Nous  avons  reçu  de  l'Union  générale  de  la  librairie  une  carte  du  Tong-King, 
dressée  d'après  les  documents  les  plus  récents,  par  M.  Henri  Mager  :  les  ré- 
centes indications  de  M.  Gh.  Labarthe,  sur  les  frontières  maritimes  de  la  Chine 
{Revue  de  Géographie^  mai  1883),  y  ont  été  mises  à  profit. 

—  La  République  française  du  9  février  1883,  a  publié  un  savant  article  de 
M.  Emile  Bourgeois  (Géographie  et  colonisation).  L'auteur,  partisan  des  idées 
dePeschel  et  de  Darwin,  montre  que  c  la  connaissance  des  miheux  est  le  fon- 
dement scientifique  et  solide  de  toute  colonisation.  > 

—  Dans  sa  Nouvelle  méthode  de  chronologie  appliquée  à  l* histoire  de 
France,  2«  édition  (chez  l'auteur,  62,  rue  Lafayette),  Mme  Sallèze  veut,  en 
frappant  les  yeux  des  enfants,  graver  les  faits  dans  leur  esprit.  C'est  un  perfec- 
tionnement de  la  méthode  polonaise.  Une  table  géographique  des  lieux  célèbres 
est  jointe  à  la  brochure.  Des  professeurs  expérimentés,  M.  Évelart,  entre 
autres,  nous  ont  attesté  les  excellents  résultats  de  la  méthode  de  Mme  Sallèze. 

—  M.  J.  V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Nancy,  a 
eu  l'excellente  idée  de  publier  une  Carte  spéciale  des  colonies  où  se  porte 
actuellement  l'action  française.  C'est  ainsi  que,  dans  un  tableau  synoptique, 
nous  avons,  à  Téchelle  de  1/5000  000,  l'Indo-Chine  (avec  une  annexe  pour  le 
Tong-King  au  1/1000000),  le  Congo,  la  Sénégambie  et  le  Haut-Niger,  Obock, 
Madagascar.  (Prix  3  francs,  Berger-Levrault,  5,  rue  des  Beaux-Arts.) 

—  Recommandons  du  môme  auteur  le  Rhin  et  la  France  Nord-Est,  carte 
physique  et  politique  indiquant  le  relief  du  sol,  les  voies  ferrées,  les  canaux 
et  les  frontières  franco-allemandes.  (Prix  2  francs.) 

—  La  liste  des  Guides-Joanne  offre  en  cette  saison  un  intérêt  particulier. 
La  voici  fort  complète  : 
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aXJIDES   DIAMANT 

Iii«32,  avec  cartes  et  plans,  élégamment  cartonnés  en  percaline  gaufrée. 

FRANCE 


Aiz-les-Bains,  Marlios,  par  le   D^  Legbakd  et 

P.  JoANNE  (14  gravures,  2  cartes)  et  un  plan.    2  fr. 

BiarritB,  par  Germond   de   Lavigne  (6  gravures, 

1  carte) 2  fr. 

Bordeaux,  Arcachon,  Royan,  Soulac-les- 

Bains,  par  P.  Joanne  (21  grav.  et  3  cart.).  2  fr. 
Boulogne,  Berck,  Calais,   Dunkerque,    par 

P.  Joanne  (22  grav.,  1  carie  et  2  plans). . .  2  fr. 
Bretagiie,  par  P.  Joanne  (1  c.  et  5  plans).  A  fr. 
Daupmné   et  Savoie,   par   le  même  (5  cartes, 

2  plans  et  3  panoramas) 6  fr. 

Dieppe  et  Le  Tréport,  par  le  même  (12  grav. 

et  r  carte) 2  fr. 

Eaux  minérales  des  Vosges  (Vittel  —  Gon- 
trexéville  —  Plombières  —  Bains  —  Luxeuil  — 
Bourbonne  —  Gérardmer),  p:ir  Am.  Boulodmié 
(6  gravures  et  1  carte) 3  fr. 

Environs  de  Paris,  par  P.  Joanne  (2  cartes  ot 
1  plan) 2  fr.  50 

France,  par  P.  Joanne  (2  cartes) 6  fr. 

Le  Havre,  Etretat,  Fécamp,  Saint- Valéry- 
en-Caux,  par  le  même  (28  grav.,  4  cartes  et 
1  plan) 2  fr. 

LVon  et  ses  environs,  par  le  même  (25  grav.,1  plan, 
1  carte) 2  fr. 

Marseille  et  ses  environs,  par  Alf.  Saurel  (27  gra- 
vures, 1  carte,  2  plans) » 2  fr. 


Mont-Dore  et  les  eaux  minérales  d'Aiif 
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—  Parmi  les  voyages  extraordinaires,  nous  devons  signaler  celui  que  notre 
collaborateur,  M.  le  commandant  de  Rochas,  vient  de  faire  faire  à  une  pou- 
drière qu'il  a  transportée,  tout  d'une  pièce,  à  35  mètres  de  son  emplacement 
primitif.  Ce  petit  bâtiment,  construit  tout  entier  en  maçonnerie,  avait  près  de 
6  mètres  de  haut  et  pesait  50  tonnes.  En  deux  jours  et  demi,  et  à  l'aide  seule- 
ment de  douze  hommes,  sans  machine  d'aucune  espèce,  si  ce  n'est  des  coins  de 
bois,  le  commandant  de  Rochas  a  coupé  les  murs  au  ras  des  fondations  et  glissé 
au-dessous  du  bâtiment  une  sorte  de  traîneau  formé  à  l'aide  de  boulets  de 
fonte  roulant  entre  deux  rails  à  double  champignon  posés  à  plat.  Quand  cette 
opération  fut  terminée,  on  passa  une  corde  autour  de  rédiiice,  et  seize  hommes 
(chiffre  calculé  et  annoncé  à  l'avance)  s'y  étant  attelés,  la  maison  s'avança  sans 
secousse  aux  applaudissements  des  assistants.  Comme  expérience  complémen- 
taire, on  ramena  la  maison  en  arrière  avec  deux  hommes  agissant  sur  un  treuil. 
Un  enfant  aurait  suffi  si  l'on  avait  possédé  des  mouffles  ;  mais  la  ville  de  Ro- 
morantin,  où  se  passait  la  chose,  n'est  pas  beaucoup  mieux  fournie  en  engins 
mécaniques,  que  l'Assyrie,  d'où  Victor  Place  a  transporté  les  taureaux  ailés 
actuellement  au  musée  de  Louvre.  Place  ayant  trouvé  dans  les  environs  deux 
énormes  essieux  en  fer  qui  avaient  autrefois  servi  à  des  aiïûts  de  canons  gigan- 
tesques, appartenant  à  je  ne  sais  quel  conquérant  oriental,  s'en  servit  pour 
confectionner  un  chariot  avec  i  roues  pleines  de  0™,80  d'épaisseur;  c'est  sur 
ce  massif  véhicule  qu'il  chargea  successivement  chacun  de  ses  taureaux  de 
pierre.  Le  poids  d'un  taureau  était  de  3^  tonnes  et  celui  d'un  chariot  chargé 
de  36  tonnes;  il  fallut  y  atteler  six  cents  hommes  pour  faire  parcourir  en 
quatre  jours  les  18  kilomètres  de  plaine  qui  séparent  Ninive  de  Mossoul  où 
commençait  le  voyage  par  eau  sur  le  Tigre. 

—  M.  Cons,  le  dévoué  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de 
Montpellier,  a  été,  par  un  décret  récent,  nommé  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie moderne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai  (chaire  nouvelle). 

—  M.  Siomboing,  principal  du  collège  de  Nyons  (Drôme),  a  organisé  des 
excursions  géographiques  et  géologiques,  auxquelles  il  accorde  une  attention 
toute  particulière,  comme  le  montrent  les  croquis  qu'il  trace  lui-même  et  dis- 
tribue à  ses  élèves,  et  dont  deux  spécimens  nous  sont  communiqués  par  M.' Foncin. 

—  La  maison  Hachette  rend  un  grand  service  à  l'enseignement  primaire  en 
publiant  un  Nouvel  Atlas  élémentaire  de  géographie  moderne^  par  plusieurs 
instituteurs. 

—  Le  3  juin  1883,  la  Société  de  topographie  de  France  a  fait  une  promenade 
topographique  à  Argenteuil,  que  dirigeait  M.  Gaumet,  avec  le  concours  de 
MM.  Lottin,  Dation,  Sanguet  et  Poilay;  le  16  juin,  elle  a  ouvert  un  nouveau  cours 
public  et  gratuit,  à  l'école  de  la  rue  Chomel  :  il  est  professé  par  M.  Sanguet. 

—  Le  H  juin,  la  Société  des  Études  coloniales  a  entendu  :  M.  Félix  Arago 
(récit  d*un  voyage  au  Mexique  i\  propos  du  passage  de  Vénus);  M.  Letaille 
(voyages  dans  la  Tunisie  centrale)  ;  le  18  juin,  la  Société  de  géographie  com- 
merciale a  entendu  :  M.  Poignant  (la  Syrie  et  les  intérêts  français)  ;  M.  F.  Boitai 
(la  Perse  et  le  chemin  de  fer  de  la  mer  Caspienne  au  golfe  Persique). 


Le  Directeur- Gérant  :  L.  Drapbyron. 


MoTTBROZ,  A'iin.-Dircct.  des  Iniprimories  réunies,  B,  Puteaux 


LA  CHAINE  DE  L'HIMALAYA 


]S Himalaya  n'est  pas  encore  assez  connu  dans  son  état  géolo- 
gique et  orographique  pour  qu'on  lui  assigne  avec  précision  des 
limites  définitives.  Pour  les  Hindous  qui  voyaient  leur  horizon 
borné  au  nord  par  sa  haute  crête  zébrée  de  glaciers  et  en  partie 
couverte  de  neiges,  c'était  le  «  séjour  de  la  neige  »  {Hima^  neige, 
et  A?aj/a,  séjour).  Ce  nom  était  parvenu  jusqu'aux  Grecs  et  aux 
Romains,  qui  désignaient  vaguement  les  montagnes  de  la  Haute- 
Asie  sous  les  noms  d'Emodus  et  d'Imaûs.  Mais  les  Hindous  ne 
franchissaient  guère  cette  crête,  presque  partout  inaccessible  et 
glaciale;  ils  connaissaient  à  peine  le  revers  septentrional  et  ils  ne 
se  rendaient  pas  bien  compte  de  la  hauteur  relative  de  ces  monts 
qu'ils  apercevaient  dans  le  lointain  et  qu'ils  considéraient  comme 
la  source  des  eaux  et  comme  un  séjour  fréquenté  par  les  génies. 
L'Anglais  Crawford  est,  au  commencement  du  xix"  siècle,,  le  pre- 
mier qui  ait  essayé  de  mesurer  quelques  sommets  du  Népal» 

Aussi  les  limites  de  la  chaîne  sont-elles  indécises.  Le  massif  lui- 
même  peut  être  défini  «  le  talus  méridional  du  Plateau  tibétain  i. 
Du  nord  au  sud,  il  s'étend  entre  l'Indus  supérieur  ou  hî  Tsang-bo 
et  la  plaine  de  l'Indus  et  du  Gange,  sur  une  largeur  qui  est  en 
moyenne  de  220  à  300  kilomètres.  Il  forme  deux  longues  chaînes 
parallèles,  le  Trans-Himalaya^  situé  sur  le  plateau,  et  THimalaya 
proprement  dit,  au  pied  duquel  s'étendent  les  formations  ter- 
tiaires et  relativement  basses  du  Sub-Hinialaya.  La  gorge  par  la- 
quelle débouche  l'Indus  et  la  gorge,  encore  inconnue,  par  laquelle 
le  Tsang-bo  s'échappe  du  plateau  pour  devenir  probablement  le 
Brahmapoutra,  peuvent  être  considérées  comme  ses  limites  occi- 
dentale et  orientale.  Sa  longueur  est  ainsi  de  2300  kilomèlres  :  ce 
qui  donne  au  massif  himalayen  une  superficie  d'environ  575,000  ki- 
lomètres carrés,  c'est-à-dire  une  superficie  à  peu  près  égale  à  celle 

1.  Cet  article  est  un  fragment  détaché  d'un  ouvrage  en  préparation. 
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(le  la  France  cl  de  la  Suisse  réunies.  La  chaîne  dessine  un  arc  de  * 
cercle  dont  la  convexité  est  tournée  du  côté  de  la  plaine  de  l'Hin- 
douslan;  comme  disent  les  Orientaux,  elle  a  la  forme  d'un  c  cirae- 
lerre  ». 

Le  massif  de  THimalaya,  vu  de  loin,  présente  Taspect  de  crêtes 
ctagées  les  unes  derrière  les  autres  en  nombre  presque  inlinl; 
quand  on  pénétre  dans  Tinlérieur,  c'est  un  chaos  de  montagnes.  Ce- 
pendant le  géographe  peut  y  discerner  trois  grands  systèmes  pa- 
rallèles qui  forment  en  quelque  sorte  trois  môles  disposés  en  gra- 
dins et  servant  d'épaulement  au  Massif  central  de  l'Asie. 

1**  Au  nord,  une  chaîne,  très  peu  connue,  située  sur  le  plateau 
même  et  ayant  son  pied  empAté  dans  le  sol  même  de  ce  plateau,  à 
4-000  mètres  environ  d'altitude;  c'est  le  Trans-Himalaya,  Il  sert 
de  ligne  départage  entre  les  eaux  du  Tsang-bo  et  celles  de  la  plaine 
et  il  constitue  peut-être  dans  l'ensemble  le  système  le  plus  élevé; 

2"  Au  centre,  VHimalaya  proprement  dit.  La  crête,  principale- 
ment composée  de  gneiss,  comprend  les  pics  les  plus  élevés  qu'on 
connaisse  dans  ce  système  montagneux  ;  mais  elle  est  coupée  de 
distance  en  distance  par  des  gorges  profondes  donnant  issue  aux 
cours  d'eau  qui  descendent  du  plateau  dans  la  plaine.  Elle  se  pro- 
longe au  sud  par  de  longs  contreforts  désignés  souvent  sous  le  nom 
iï' Himalaya  inférieur  ou  antérieur  et  formés  de  roches  métamor- 
phiques; 

3**  Au  sud,  une  région  de  hauteurs  et  de  vallées  parallèles  à  l'axe 
principal,  toute  de  terrains  tertiaires,  paraissant  composée  de  débris 
de  la  chaîne  principale  et  désignée  par  quelques  géographes  sous 
le  nom  de  Sub-Himalaya.  Cette  région  sépare  l'Himalaya  pro- 
prement dit  de  la  plaine  de  l'Inde;  elle  est  relativement  d'une 
très  faible  élévation. 

Presque  partout,  le  fond  des  vallées  de  l'Himalaya  proprement 
dit  est  entaillé  par  les  eaux  qui  ont  creusé  de  profonds  sillons.  Sur 
les  premières  montagnes,  disposées  comme  un  espalier  pour  re- 
cevoir les  rayons  du  soleil,  la  végétation  est  celle  des  tropiques  : 
les  bambous  et  les  palmiers  abondent.  A  mesure  qu'on  s'élève,  les 
plantes  de  la  zone  tempérée  les  remplacent;  de  1500  à  3000  mètres, 
on  trouve  des  cultures,  du  froment  jusqu'à  5000  mètres,  de  vastes 
herbages;  çà  et  là  croissent  le  tilleul,  le  sycomore,  l'érable,  le 
chêne,  le  genévrier,  le  magnolia,  le  rhododendron  et  le  saule;  ces 
deux  derniers  peuvent  monter  parfois  jusqu'à  près  de  5000  mètres; 
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on  voit  aussi  le  mélèze,  le  pin,  le  cèdre,  surtout  le  ccdre  deodcra, 
bel  arbre  qui,  dans  l'ouest,  atteint  jusqu'à  60  mètres  de  hauteur. 
Dans  cette  région  se  trouvent  de  riantes  et  fertiles  vallées,  comme 
le  Cachemire.  Plus  haut,  il  n'y  a  plus  que  de  Th'ferbe  et  des  rochers. 
Au-delà  de  4000  mètres,  en  vertu  de  la  décroissance  de  la  tempéra- 
ture suivant  l'altitude  —  décroissance  qui,  dans  Tllimalaya,  est  d'un 
degré  environ  par  200  mètres  —  toute  végétation  cesse,  excepté 
sur  quelques  points  favorisés;  il  n'y  a  plus  que  la  roche  nue,  les 
grands  glaciers  qui  descendent  dans  les  vallées  et  enfin  les  neiges 
permanentes  qui  ne  persistent  dans  l'Himalaya  occidental  et  parti- 
culièrement dans  le  Cachemire  qu'au-dessus  de  56C0  mètres,  tan- 
dis que,  dans  TUimalaya  oriental,  on  les  rencontre  vers  4800  mè- 
tres, quoique  la  latitude  soit  plus  basse.  C'est  que  les  vapeurs  qui 
viennent  plus  abondantes  du  golfe  de  Bengale  facilitent  la  forma- 
tion de  la  neige  dans  cette  dernière  région  ;  c'est  pour  la  môme 
raison  qu'on  trouve  plus  de  neige  sur  le  versant  méridional  que 
sur  le  versant  septentrional  de  la  chaîne.  Sous  le  climat  de  l'Inde, 
à  Katmandou,  par  une  altitude  de  1330  mètres,  il  ne  neige  pas, 
même  en  hiver. 

Cependant  c'est  dans  la  partie  occidentale,  à  l'est  du  Cachemire, 
que  se  trouvent  les  plus  grands  glaciers,  parce  que  la  neige  y  est 
plus  persistante  qu'ailleurs;  quelques-uns  ont  plus  de  25  kilo- 
mètres de  longueur.  Les  érosions  des  vallées  et  les  blocs  erratiques 
attestent  que  dans  l'Himalaya,  comme  dans  les  Alpes,  ces  glaciers 
ont  eu  une  beaucoup  plus  grande  étendue  durant  l'âge  géologique 
qui  a  précédé  le  nôtre. 

Malgré  sa  grandeur  imposante,  l'Himalaya  n'a  pas  le  charme 
pittoresque  et  la  variété  d'aspect  des  Alpes  :  il  est  trop  grand.  De 
la  plaine,  les  plans  fuyant  les  uns  derrière  les  autres  sont  assuré- 
ment d'un  puissant  effet,  mais  les  derniers  et  les  plus  élevés  sont 
trop  éloignés  pour  dominer  le  paysage  de  toute  leur  hauteur. 
Quand  on  s'engage  dans  le  massif,  l'étendue  des  contreforts  est  telle 
qu'on  chemine  longtemps  avant  de  voir  changer  le  climat  et  la 
végétation  :  ies  contrastes,  qui  sont  un  des  attraits  des  Alpes, 
manquent  presque  partout.  Les  lacs  sont  très  rares;  les  cours 
d'eau  coulent  dans  des  gorges  taillées  dans  le  schiste  par  l'effort 
même  des  eaux,  généralement  si  profondes  et  si  resserrées  qu'on 
ne  jouit  pas  de  leur  vue.  Peu  de  voyageurs  s'aventurent  jusqu'à  la 
région  des   neiges,   dont  l'accès    est  difficile,    et  la  plupart  des 
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glaciers  n'ont  jamais  été  foulés  par  le  pied  de  Thomme;  quand  on 
y  parvient,  il  y  a  longtemps  qu'on  a  quitté  la  région  de  la  culture  et 
même  la  vue  d'une  végétation  capable  de  récréer  les  yeux.  On  cite 
les  Européens  qui  se  sont  hasardés  à  franchir  la  crête,  par  des  sen- 
tiers périlleux,  au  milieu  des  frimas,  par  des  cols  sur  un  haut 
plateau,  presque  aride,  et  habité  par  un  peuple  inhospitalier. 

Dans  le  sens  de  la  longueur,  de  l'ouest  à  l'est,  l'Himalaya,  prin- 
cipalement l'Himalaya  proprement  dit  ou  l'Himalaya  central,  peut 
se  diviser  en  troi  sparties,  le  massif  du  Cachemire,  l'Himalaya  occi- 
dental et  l'Himalaya  oriental.  Le  Sub-Himalaya  forme  une  section 
distincte. 

1°  La  partie  la  plus  occidentale  de  l'Himalaya  est  le  massif  du 
Cachemire  (Kashmir  en  anglais).  Le  Cachemire  est  une  vallée  de 
forme  ovale,  orientée  du  sud-est  au  nord-ouest,  longue  d'une  cen- 
taine de  kilomètres,  ayant  une  altitude  moyenne  de  i  600  mètres 
(1595  m.  à  Srnagar).  Le  sol  y  est  formé  de  terrains  d'alluvion 
à  travers  lesquels  coule  le  Djiloiim  et  que  dominent  des  plateaux, 
gazonnés  ou  boisés,  connus  sous  le  nom  de  Kareouas,  souvent  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  ravins,  quelquefois  reliés  par  des 
chaînes  de  collines;  le  climat  y  est  agréable,  la  terre  fertile  et  bien 
cultivée. 

Ce  cirque  est  entouré  de  tous  les  côtés  par  des  montagnes  hautes 
et  sauvages  d'où  descendent  plusieurs  glaciers  et  où  la  neige  per- 
siste huit  mois.  Elles  portent  les  noms  de  Pansai  de  Banihal,  au 
sud,  à  cause  de  la  passe  de  Banihal  (2800  m.),  la  plus  basse  et  une 
des  plus  fréquentées,  de  Pir  Pandjal  au  sud-ouest,  chaîne  en 
partie  formée  de  basalte  et  coupée  par  la  profonde  gorge  de  Bara- 
moula  par  laquelle  le  Djiloum  s'échappe  de  la  vallée  pour  descendre 
dans  le  Pendjab,  et  par  la  passe  Pir  Pandjal  (3500  m.),  la  route 
la  plus  connue  pour  aller  du  Pendjab  au  Cachemire,  de  monts 
Drawar  au  nord,  plus  élevés  et  plus  sauvages  que  les  autres,  de 
monts HaramoiUi  (5140  m*,  au  mont  Haramouk)  et  de  monts  Nei- 
geux à  l'est.  A  l'ouest  et  au  nord,  les  contreforts,  dits  «  margs  », 
se  prolongent  dans  l'intérieur  de  la  vallée  et  sont  riches  en  pâtu- 
rages. 

i.  Les  géographes  ne  sont  pas  craccord  sur  Taltitude  de  cette  montagne.  II  n*y  a 
d*aillcur8  que  les  sommets  qui  ont  été  mesurés  trigonométriqucment  de  loin  par  le 
service  topographique  et  qu'on  n^a  pas  encore  pu  tous  rapporter  à  des  montagnes 
connues  dans  le  pays,  dont  l'altitude  puisse  être  donnée  avec  précision. 
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Le  massif  tout  entier,  vu  de  la  plaine  du  Pendjab,  laquelle  est  à 
unealtitude  d'environ  300  mètres,  présente  une  succession  de  plans 
étages  les  uns  derrière  les  autres,  d'abord  une  double  rangée  de 
montagnes  stériles  de  grès  qui  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  1 000  mè- 
tres, puis,  jusqu'à  3000  mètres  environ,  les  montagnes  moyennes 
couvertes  de  forêts  et  de  pâturages,  puis  la  grande  chaîne  du  sud- 
ouest  dont  la  crête  ne  dépasse  guère  4500  mètres,  enfin,  au-delà 
de  la  vallée  de  Cachemire,  la  crête  du  nord  et  du  nord-est,  qui 
dresse  ses  neiges  et  ses  pics  à  6000  et  8000  mètres.  C'est  celte 
chaîne  du  nord-est  que  traverse  h  passe  Dras  ou  Zodji  (3435  m.), 
donnant  accès  du  Cachemire  dans  le  Ladak.  Plus  au  nord,  par  delà 
la  ceinture  du  Cachemire,  le  Nanga  Parbat,  «  la  montagne  nue  », 
nommé  aussi  Diarmer  (8160  m.),  dresse  son  sommet  isolé  et  flan- 
qué de  glaciers  qui  domine  toute  la  contrée  *.  C'est  le  point  culmi- 
nant d'une  haute  crête  qui  borde  au  sud  la  vallée  de  l'Indus,  mais 
qui  n'est  pourtant  pas  assez  élevée  pour  conserver  des  neiges  perma- 
nentes. Cependant,  à  l'est  de  la  passe  Dras,  surtout  sur  le  mont 
NourKoun  ou  mont  Ser  (7147  m.),  les  neiges  et  les  glaciers  repa- 
raissent; ce  dernier  mont  forme  à  peu  près  le  nœud  qui  relie  la 
ceinture  de  Cachemire  au  reste  de  l'Himalaya. 

2'  A  l'ouest  du  Cachemire,  entre  les  deux  profonds  sillons, 
orientés  au  sud-est  du  nord-ouest,  dans  lesquels  coulent  l'Indus 
par  une  altitude  de  5000  à  2300mètres  (à  Scardo)  environ,  et  le  Sut- 
ledjpar  une  altitude  de  4600  à  1000  mètres,  I'Himalaya  occidental 
est  compris  en  partie  dans  le  Ladak.  11  forme  un  massif  composé  de 
plusieurs  crêtes  parallèles  dont  les  sommets  dépassent  6  et  7000  mè- 
tres, et  de  vastes  plateaux  hauts  de  5000  mètres  en  moyenne  et  en 
grande  partie  stériles;  cependant  les  pâturages  sont  très  étendus, 
mais  les  vallées  et  les  versants  cultivables  n'occupent  qu'un  espace 
relativement  très  restreint.  Dans  la  crête  principale  sont  la  passe 
Oiitnasi  (5520  m.),  la  passe  Djengo  (5092  m.),  la  passe  Bara- 
Latja  (4940  m.),  et  la  passe  Latjalang  (5060  m.),  située  sur  une 
autre  crête  et  placée  également  sur  la  route  de  Kangra  à  Leh,  la 
passe  Pamngla  (5560  m.)  et  le  pic  Gya  (7613  m.),  qui  sont 
situés  en  arrière-plan,  au  nord  de  la  vallée^  du  Spiti,  le  Lio^Por- 
gyoul  (6675  m.)  dont  le  sommet  domine  de  plus  de  4000  mèfei-es 
la  gorge  étroite  et  abruple  où  se  réunissent  le  Spiti  et  le  Sutledj. 

1.  Le  général  Cunningham  ra  aperçu  de  Ramnagar  dans  le  Pendjab,  à  une  distança 
do  330  kilomètres. 
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Dans  cette  partie  de  THimalaya  antérieur  se  trouvent  le  Sermour, 
le  Garhwal  et  le  Nanmoun.  Sur  une  crête  plus  septentrionale  qui 
fait  partie  du  Trans-IIimalaya  sont  le  Tji-blen  (6235  m.)  et  lapasse 
Tjakola  (5350  m.). 

Au  sud  delà  vallée  duSulledj,  la  crête  prolonge  au  loin  dans 
la  plaine  ses  contreforts,  entre  lesquels  descendent  des  torrents, 
tributaires  du  Gange.  Celle  section  forme  un  énorme  massif  dont  la 
crête  méridionale,  très  élevée,  est  coupée  de  cinq  profondes  en- 
tailles par  lesquelles  passent  cinq  rivières.  On  y  remarque  le  Djam- 
nou^n  atteignant  6310  mètres,  le  Kidernath  (694-6  m.),  la  Nanda- 
DÊvi(7820  m.),  montagne  divine  que  les  Hindous  adorent  et  qu'ils 
regardaient  comme  la  plus  élevée  de  la  chaîne;  puis,  à  l'arrière- 
plan,  par  delà  la  vallée  du  Gange  naissant,  TIbi-Gamin  (7733  m.)  ei 
le  col  du  même  nom  (6236  m.)  que  franchirent  les  frères  Schla- 
gintweit;  puis,  sur  le  premier  plan,  le  Nandakot  (6900  m.),  VApi 
(6  910  m.)  ;  c'est  dans  cette  partie  que  sont  la  passe  Mana  (environ 
5500  m.)  et  la  passe  Niti  (environ  5000  m.),  une  des  routes  les 
plus  accessibles  de  l'Inde  au  Turkestan,  ainsi  que  la  gorge  du 
Gogray  une  des  plus  sauvages  de  la  chaîne.  A  l'est  de  TApi,  s'ouvre 
dans  le  massif  une  profonde  entaille,  qui  est  la  vallée  du  Kournalli 
(environ  2000  m.). 

C'est  au  nord  de  cette  coupure  que  se  trouve  le  mont  Gourla 
(7680  m.)  sur  le  versant  seplentrional  duquel  sont  les  sources  du 
Sutledj,  coulant  vers  l'ouest,  et  celle  du  Tsang-bo,  coulant  vers 
l'est;  un  peu  à  l'ouest  de  cette  même  coupure,  le  Gange  sort  des 
flancs  de  l'Ibi-Gamin;  et  un  peu  plus  au  nord,  par  delà  le 
Tise  Gangri,  sont  les  sources  de  l'indus.  Celte  région  constitue 
donc  le  principal  nœud  hydrographique  de  l'Himalaya  et  peut 
être  considérée  comme  la  limite  de  l'Himalaya  occidental  et  de 
l'Himalaya  oriental. 

3**  L'Himalaya  oriental  se  compose  de  deux  longues  chaînes 
parallèles.  Cette  double  crête  et  ce  parallélisme  existent  aussi  dans 
l'Himalaya  occidental,  d'une  manière  moins  distincte. 

La  chaîne  septentrionale,  qui  paraît  formée  en  grande  partie  de 
gneiss,  et  appartient  au  Trans-Himalaya*  est  la  véritable  ligne  de 
partage  entre  les  eaux  du  Tibet  et  celles  de  la  plaine  du  Gange  ;  le 

1 .  Des  géographes  anglais,  comprenant  dans  le  système  himalay(^n  le  Karakoram  et 
la  chaîne  située  au  norrl  du  Tsang-ho  sous  le  nom  de  chaîne  septentrionale,  désignent 
le  Trans-Himalaya  sous  le  nom  de  chaîne  centrale. 
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Tsang-bo  en  longe  la  base  septentrionale.  Mais  cette  chaîne,  mas- 
quée par  la  chaîne  frontale  et  comme  perdue  sur  le  haut  plateau 
du  Tibet,  est  encore  très  peu  connue.  Le  mont  Gourla  en  marque 
à  peu  près  la  limite  occidentale  ;  IcLangourou  sommet,  au  nord 
du  Gaorisankar,  y  atteint  7  500  mèlres;  les  passes  connues  y  ont 
4  900  mètres  et  plus  (passe  Nota  5050  mètres,  passe  Laghouloung 
4900  mètres,  passe  de  Karkang  4940  mètres);  d'énormes  glaciers 
descendent  sur  les  flancs  de  cette  chaîne. 

La  chaîne  méridionale  est  l'Himalaya  proprement  dit.  Ce  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  ses  sommets  qui  ferment  l'horizon  de  la 
plaine  du  Gange  et  dont  la  crête  dentelée  et  les  nappes  de  neige 
apparaissent  avec  des  teintes  estompées  dans  le  lointain  où  on  les 
aperçoit.  Car  les  contreforts  qui  partent  de  la  ligne  de  faîte  s'allon- 
gent aune  distance  de  100  kilomètres  et  plus,  décroissant  progres- 
sivement de  hauteur  vers  le  sud  et  encaissant  des  vallées,  sauvages 
et  rocheuses  au  nord,  un  peu  plus  accessibles  et  plus  fertiles  à  me- 
sure qu'on  descend;  au  sud  de  ces  contreforts  commencent  les 
longues  vallées  et  les  lignes  de  hauteurs  parallèles  à  la  crête  prin- 
cipale, qui  complètent  le  système  himalayen  :  ces  vallées  et  ces 
contreforts  constituent  le  Népal. 

La  crête  principale  a  une  hauteur  moyenne  qui  dépasse  6000 
mètres.  Elle  est,  sur  certains  points,  coupée,  comme  celle  de  l'ouest, 
par  des  entailles  profondes  et  étroites,  où  l'altitude  s'abaisse  au- 
dessous  de  3000  et  même  de  2000  mètres  et  par  lesquelles  s'échap- 
pent les  rivières  du  plateau. 

Mais  elle  est  surmontée  de  sommets  qui  sont  les  géants  de  la 
terre.  Entre  la  vallée  du  Kournalli  et  le  Dhaoulaghiri,  les  ingé- 
nieurs ont  mesuré  neuf  sommets  dont  la  hauteur  varie  entre  6545  et 
7760  mètres  (au  mont  Narayani),  en  augmentant  de  l'ouest  à  Test. 
A  l'est  duNarayani,  le  Dhaoulaghiri,  <  le  mont  Blanc  »  (8176  m,) 
domine  le  ravin  au  fond  duquel  roule  le  Gandak  ;  au-delà  se  dresse 
une  hauteur  presque  égale,  le  Morchiadi  (8083  m.  au  pic  principal)  ; 
puis  le  Baraihor  (7945  m.  au  pic  principal),  le  Yassa  (7  870  m..), 
VAkoxi  (7410  m.)  qui  domine  la  coupure  la  plus  profonde  du  mas- 
sif, celle  de  Kirong;  c'est  par  là  que  le  Gandaki  coule  à  une  alti- 
tude de  2800  m.  La  passe  de  Kirong  et  celle  de  Kouti  sont  les  deux 
plus  fréquentées  de  la  contrée  et  limitent  le  massif  du  Gosain- 
than^  un  des  plus  élevés  de  la  chaîne.  Le  Dayabang  (7242  m.) 
et  le  Djidjibia  (8017  m.),  le  Sankoçi  (6957  m.)  et  les  deux  Tjam- 
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lang  (6771  et  7321  m.)  font  partie  d'un  énorme  massif  dont  le 
point  culminant  est  le  Gaorisankar,  t  le  Rayonnant  »  (8840  m.),  la 
plus  haute  montagne  du  globe  ;  le  colonel  Waugh  qui  prit  la  mesure 
géodésique  des  sommets  du  Népal  de  1848  à  1850,  la  nomma  Eve- 
restj  du  nom  de  rofficier  proposé  à  la  triangulation  générale  de 
nnde(del830  à  1843). 

A  Test,  séparé  du  Népûl  par  la  coupure  où  coule  le  Tamcousy, 
est  le  SiKKiM.  C'est  une  vallée  profonde,  orientée  du  nord  au 
sud,  dans  'laquelle  débouchent  d'étroites  vallées  latérales;  le 
Djanou  (7712  m.)  le  Kintciiindjinga  (Kanchanjanga  en  anglais)  (8580 
m.  au  pic  principal)  qui  domine  le  massif  du.  Sikkim,  le  Chomiomo 
(6900  m.)  et  le  Don-kiah  (7065  m.)  font  partie  de  la  ligne  de 
faîte;  dans  les  deux  crêtes  latérales  qui  se  prolongent  à  plus  de 80 
kilomètres  au  sud,  il  y  a  de  nombreux  sommets  qui  dépassent  5000 
mèlres,  tels  que  \ePandim  (6710  m.),  et  le  Tc/io/a  (5280  m.). 

Dardjiiingy  station  sanitaire  que  les  Anglais  ont  fondée  sur  les 
premiers  contreforts  du  Sikkim,  dans  l'Himalaya  antérieur,  et  qui, 
malgré  l'altitude  de  2230  mètres,  est  cependant  encore  entourée 
de  bois  et  de  plantations  de  thé,  est  un  des  sites  les  plus  fréquentés 
de  l'Himalaya  antérieur  et  un  de  ceux  d'où  l'on  peut  le  mieux  jouir 
de  la  vue  de  la  chaîne.  De  là  en  eflet  le  voyageur  embrasse  un  des  pa- 
noramas les  plus  grandioses  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  contem- 
pler :  sous  ses  pieds,  à  une  profondeur  de  1  800  mètres,  il  voit  le 
Rungect  (prononcer  Roundjile)  couler  dans  son  étroite  vallée  ;  devant 
lui,  dans  la  direction  du  nord,  une  vaste  région  verdoyante  au  pre- 
mier plan,  âpre  et  accidentée  de  rocs  et  de  précipices  au  second; 
puis  derrière,  au  dernier  plan,  unecrête  gigantesque,  toute  blanche 
de  neige,  tantôt  doucement  ondulée,  tantôt  dentelée  de  pics.  Cette 
crête,  distante  d'environ  80  kilomètres,  se  dresse  à  une  hauteur 
d'environ  5  000  mètres  au-dessus  de  la  tête  du  spectateur  placé 
lui-mêmeà  une  altitude  de  plus  de  2  000  mètres,  et  ferme  l'horizon. 
Le  milieu  de  la  crête  est  coupé  par  le  double  sommet  du  Kint- 
chindjinga;  du  côté  de  l'orient,  leNarsùig,  bien  que  moins  haut, 
attire  le  regard  par  ses  escarpements  abrupts;  du  côté  de  l'occi- 
dent, apparaît  dans  le  lointain,  par  delà  la  chaîne  du  Singalila^  la 
masse  énorme  des  croupes  neigeuses  du  Népal  qui  cachent  le  Gao- 
risankar, la  plus  gigantesque  de  toutes  ces  montagnes  géantes 
qu'égalerait  à  peine  la  plus  haute  cime  des  Pyrénées  dressée  sui* 
le  dôme  du  mont  Blanc. 
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A  l'est  du  Sikivim,  sont  la  vallée  de  Tchotimbij  qui  se  rattache  au 
Tibet  et  que  domine  leDjaraalari  ou  Tchoiunalari  (7  300  m.),  puis 
les  monts  Edou,  qui  s'étendent  jusqu'au  Dalla  (7  030  m.)  et  au 
Gam/a  (6215  m.).  La  crête  qui  borde  l'Assaèt  qui  n'est  jusqu'ici  que 
très  imparfaitement  étudiée  conserve  partout  une  grande  hauteur; 
des  sommets  y  dépassent  7  000  mètres;  les  coupures  par  les- 
quelles s'échappent  fes  cours  d'eau  du  plateau  ne  paraissent  pas 
y  descendre  au-dessous  de  4000  m.,  non  plus  que  les  rares  cols 
connus  de  cette  région  (passe  Satla,  4350  m.);  c'est  par  une 
de  ces  coupures  que  leTsang-bo  sort  du  Tibet  pour  former  vrai- 
semblablement le  Brahmapoutra.  L'Himalaya  et  le  Trans-Hima- 
laya  se  composent  de  ce  côté  de  plusieurs  crêtes  parallèles  dont  les 
cols  sont  plus  élevés  dans  les  chaînes  septentrionales  (4-940  m.  à  la 
ligne  de  partage  des  eaux  du  Tsang-bo  et  de  la  plaine  de  l'Inde), 
que  dans  la  chaîne  méridionale. 

4**  La  crête  et  les  parties  les  plus  élevées  de  l'Himalaya  sont  par- 
tout rocheuses,  stériles  et  en  partie  glacées.  Mais  les  contreforts 
inférieurs  qui  forment  l'Himalaya  antérieur  et  le  bas  des  vallées 
appartiennent,  par  leur  climat  et  par  leur  flore,  à  la  zone  tempérée. 
C'est  sur  ces  contreforts,*  à  une  altitude  de  2000  à  3  000  mètres  que 
les  Anglais  ont  établi  les  stations  sanitaires,  Dardjilingj  Naîni 
Taly  Mtcssooreey  Simla^  Dharmsalay  Dalhoiisiey  Marrée. 

Au  pied  des  contreforts  commence  le  Sub-Himalaya.  U  com- 
prend, en  premier  lieu,  une  longue  suite  de  vallées  longitudi- 
nales, désignées  sous  les  noms  de  Douns  ou  de  meris  dans  le  Népal 
et  de  douars  dans  le  Bhoutan,  et  ayant  une  altitude  de  600  à 
800  mètres.  Des  champs  cultivés,  de  vertes  prairies  et  d'épaisses 
forêts  couvrent  le  sol. 

Cette  ligne  de  vallées  est  bornée  au  sud  par  une  ligne  de  hau- 
teurs, désignées  sous  le  nom  de  Sioualiks  *,  composées  de  grès 
fossilifères  se  dressant  jusqu'à  l'altitude  de  1  000  à  1  300  mètres, 
et  présentant  généralement  des  pentes  brusques  sur  le  versant  mé- 
ridional. A  l'ouest  du  Djiloum,  les  Sioualiks  font  place  à  un  petit 
plateau  désigné  sous  le  nom  de  monts  Salz  ou  Kaldbagh, 

Au  sud  de  cette  crête  est  une  plaine  de  gravier  et  de  sable,  le 
Bhaver  ou  Bhabar,  plaine  sèche,  mais  parée,  comme  une  partie  des 
Sioualiks,  d'une  riche  végétation  de  sais,  d'acacias  et  de  mimosas; 

1.  Le  nom  de  Sioualik  appartient,  à  proprement  parler,  à  la  partie  entre  le  Gange 
et  le  Sutledj,  c'est-à-dire  aux  hauteurs  qui  séparent  les  douns  de  Dehra  delà  plaine. 
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enfin,  au  sud  de  la  plaine,  une  zone  marécageuse  nommée  Teraî, 
couverte  de  jungles  et  de  roseaux  et  redoutée  à  cause  de  son 
insalubrité. 

D'ailleurs,  les  trois  régions  parallèles  des  Douns,  du  Bhaver  et 
des  Teraï,  autrement  dit  du  Sub-Himalaya,  qui  s'étendent  sur 
toute  la  longueur  de  la  chaîne,  à  l'exception  de  la  frontière  du 
Bhoutan  et  de  l'extrémité  occidentale,  et  qui  constituent  en 
quelque  sorte,  avec  les  Sioualiks,  le  glacis  du  rempart  himalayen, 
sont  marécageuses  et  fiévreuses,  parce  que  les  eaux  descendant 
des  hauteurs. y  croupissent  sur  un  fond  de  roche  ou  d'argile.  Le 
sol  en  est  formé  de  terrains  tertiaires  et  les  jungles  y  sont  le  repaire 
d'un  grand  nombre  d'éléphants,  de  tigres,  de  léopards  et  d'autres 


animaux  sauvages. 


Emile  Levasseur 

de  rinstitut. 


HA-NOI 


CAPITALE    DU    TONG-KÏNG 

EN  1883 


Les  derniers  événements  du  Tong-King  ont  attiré  l'attention 
publique  sur  Ha-noï;  mais,  bien  que  nous  soyons  censés  occuper 
cette  ville  depuis  dix  ans,  en  vertu  du  traité  de  1874,  —  on  n'en 
connaît  guère  en  France  que  le  nom. 

Raconter  l'histoire  de  Ha-noï  serait  raconter  l'histoire  même  du 
royaume  annamite  dont  elle  est  l'expression,  bien  mieux  que  la 
ville  de  Hué  dont  la  fondation  est  relativement  récente.  Quelques 
annalistes  tongkinois  prétendent  qu'elle  existait  déjà  du  temps 
des  GiaO'Chiy  au  moment  de  la  fondation  de  la  première  dynastie, 
l'an  2874  av.  J.  G.  Les  villes  asiatiques  de  TExtrême-Orient,  avec 
leurs  incendies  fréquents,  leurs  guerres  civiles  perpétuelles,  leurs 
transformations  successives,  ne  conservent  guère  les  souvenirs  du 
passé.  Ha-noï  ne  nous  en  offre  aucun.  Son  histoire  d'ailleurs  est 
difficile  à  démêler  au  milieu  de  la  multiplicité  des  noms  que  lui 
donnent  les  annales.  Sous  la  dynastie  des  Trân,  elle  porte  le  nom 
officiel  de  Thang4ongyïm\s  le  peuple  la  connaissait  sous  le  nom  de 
Dong-dô,  Sa  suprématie  politique  commença  à  tomber  le  jour  où 
Trân-thuâng-tong,  en  1398,  créa  une  capitale  rivale  dans  la  pro- 
vince de  Than-hoa,  sur  la  colline  d'An-ton.  La  race  annamite 
commença  dès  lors  à  émigrer  vers  le  sud  pour  atteindre  la  Basse- 
Cochinchine  où  elle  devait  acquérir  tout  son  développement.  Ha- 
noï, un  peu  négligé,  ne  tarda  pas  à  tomber  entre  les  mains  des 
Chinois,  sous  la  dynastie  des  Ming  (1408),  et  dans  leurs  progrès 
rapides  ils  s'avancèrent  jusqu'au  cœur  de  la  province  de  Than-hoa. 
Le  patriotisme  suscita  alors  un  de  ces  hommes  légendaires,  que  la 
tradition  dote  de  toutes  les  vertus,  et  dont  le  nom  revient  à  chaque 
strophe  des  chants  populaires  que  les  hommes  du  peuple  nous 
redisent  encore  aujourd'hui.  Cet  homme  était  Lê-loï,  et  l'histoire 
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authentique  de  l'An-nam  ne  nous  en  offre  pas  de  plus  grand.  Il 
enlreprit  contre  la  Chine  cette  guerre  de  l'indépendance  qui  se  ter- 
mina par  la  prise  de  Ha-noï,  en  14!28.  Il  fonda  sous  le  nom  de  Lê- 
thaï-tô  la  première  dynastie  des  Le,  fit  de  Ila-noï  sa  résidence  habi- 
tuelle et  changea  son  nom  de  Dong-dô  en  celui  de  Dong  King  ou 
Capitale  de  VEst;  c'est  de  là  que  vient  le  mot  de  Tong-King  *. 

Après  Lê-loï,  le  Tong-King  est  en  proie  à  une  anarchie  complète. 
Ha-noï,  tour  à  tour  pillée,  saccagée  et  brûlée,  subit  chaque  jour 
une  transformation  nouvelle.  Successivement  au  pouvoir  d'aven- 
turiers comme  Tràn-Cào,  d'usurpateurs  comme  la  famille  Mac, 
de  dynasties  indépendantes  comme  celle  des  Trinh,  elle  ne  re- 
tombe au  pouvoir  de  l'An-nam  qu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  sous  le 
règne  de  Gia-Jong.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  sa  chute  est  com- 
plète, car  les  rois  de  Hué,  une  fois  que  leur  triomphe  est  assuré, 
prennent  à  tâche  de  l'affaiblir.  Ils  la  dotent,  il  estvrai,  d'une  magni- 
fique cidatelle  construite  sur  les  plans  d'un  officier  français,  et  qui 
esta  elle  seule  une  ville  considérable;  mais  c'est  pour  mieux  gar- 
der Ha-noï  et  étouffer  les  germes  de  rébellion,  sans  cesse  renaissants, 
au  milieu  d'une  population  qui  voudrait  voir  le  Tong-King  rendu  à 
sa  première  indépendance,  et  gouverné  par  un  descendant  de  Le- 
loï,  dont  elle  attend  chaque  jour  la  venue  et  sur  lequel  elle  compte 
aveuglément. 

Ha-noï  est  surtout  une  ville  chinoise.  L'Annamite  qui  passe  dans 
les  rues  rase  furtivement  les  murailles  et  sent  qu'il  n'est  point  chez 
lui.  Pour  construire  sa  case,  il  choisit  une  encoignure  de  rue,  un 
bourbier  fangeux,  une  levée  de  terre,  enfin  des  coins  perdus,  igno- 
rés, inconnus,  introuvables  souvent,  et  toujours  inabordables.  Sur 
la  ville  de  pierre  bâtie  par  les  Chinois,  les  quartiers  annamites 
semblentunemousseparasite,maculanlçà  et  là  l'édifice  gigantesque, 
remplissant  les  angles  rentrants  et  les  trous  oubliés. 

Quelle  est  la  population  totale  de  la  ville?  C'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  dire.  Des  maitdarins  sérieux,  qui  semblaient  mettre  un 
instant  de  côté  leur  dissimulation  habituelle,  nous  ont  assuré 
qu'elle  était  de  120000  âmes.  Ce  chiffre  nous  paraît  acceptable.  La 
ville  n'a  point  une  étendue  considérable,  mais  chaque  maison 
abrite  des  masses  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  qui  grouillent 
dans  un  pêle-mêle  inexprimable,  sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe. 

• 

1.  De  même  que  Pékin  ou  Pé-King  signifie  capitale  du  NortL 
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Le  quartier  chinois  s'étend  entre  le  Fjeuve  Rouge  et  la  face  Est 
de  la  citadelle.  Les  Européens  ont  donné  aux  principales  rues  les 
noms  de  rue  des  Changeurs,  rue  des  Drapeaux  Noirs,  rue  Dupuis  ; 
mais  ces  dénominations  ne  sont  point  comprises  des  indigènes.  Pour 
eux,  la  rue  Dupuis,  Tune  des  plus  importantes,  est  la  rue  Ghô-moi. 
Elle  a  une  levée  de  terre  qui  s'avance  sur  le  fleuve,  et  de  nombreux 
sampans  y  stationnent.  Des  bateliers  font  constamment  le  service 
d'un.e  rive  à  l'autre,  car  c'est  sur  la  rive  opposée  que  vient  aboutir 
la  route  de  Haï-duong,  et  c'est  par  là  que  la  plupart  des  voyageurs 
par  terre  font  leur  entrée  à  Ha-noï.  La  plupart  des  rues  chinoises 
sont  pavées  dans  le  milieu  avec  de  larges  dalles  en  marbre  brut.  La 
rue  est  ainsi  rendue  abordable  en  temps  de  pluie,  mais  le  bien-être 
du  passant  n'est  acquis  qu'aux  dépens  des  pauvres  gens  dont  les 
cases  sont  de  plain-pied  avec  la  rue,  car  les  eaux  s'écoulantà  droite 
et  à  gauche  envahissent  le  plus  souvent  les  salles  basses  qui  bordent 
la  voie  des  deux  côtés. 

Le  premier  aspectne flatte  point  la  vue. Les  maisonsse  succèdent, 
mais  toutes  sont  de  hauteurs  inégales.  Les  toits  aigus  des  maisons 
les  plus  élevées  dominent  ceux  des  maisons  plus  basses  et  semblent 
les  écraser.  Sur  ces  toils  verdis  par  le  temps  et  l'humidité,  on  voit 
se  dessiner  parfois  une  corniche  moulée  en  plâtre  ou  quelque  tête 
sculptée  de  dragon  volant.  Ça  et  là,  une  muraille  blanche,  bâtie  on 
ne  sait  pourquoi,  montre  une  peinture  étrange  qui  jette  sa  note 
lumineuse  et  discordante  sur  l'uniformité  confuse  des  toits.  Le 
Chinois  a  la  manie  de  la  peinture  murale  ;  une  muraille  blanche 
est  incomplète  pour  lui,  si  elle  n'est  point  recouverte  de  sentences, 
d'arbres,  de  fleurs,  ou  de  dragons  aux  couleurs  éclatantes.  On  croi- 
rait voir  la  misère  couverte  déballions  écarlates,  quelque  chose  à 
la  fois  de  l'éclat  et  de  la  sordiditédes  villes  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 

De  dislance  en  distance,  les  rues  sont  fermées  par  des  portes 
intérieures.  Ce  sont  de  larges  poutres  plantées  en  terre  et  qui 
barrent  la  rue  dans  toute  sa  largeur.  Une  porte  est  ménagée  dans 
le  milieu.  Généralement  ouverte  pendant  le  jour,  on  la  ferme 
aussitôt  qu'il  s'élève  quelque  rixe,  quelque  trouble,  ou  que  l'on 
signale  la  présence  des  voleurs  ou  des  pirates.  La  nuit  elle  est  tou- 
jours fermée.  Au  dessus,  il  y  a  une  sorte  de  mirador  où  se  tient  le 
veilleur  de  nuit  avec  un  gong  ou  une  cloche  pour  marquer  les 
heures.  Il  avertit  les  habitants  qu'ils  peuvent  dormir  en  paix  et 
qu'aucun  danger  ne  les  menace.  Les  incendies  sont  fréquents  et 
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se  déclarent  toujours  la  nuit;  il  ne  se  passe  pas  une  année  sans 
qu'on  en  sio:nale  plusieurs.  Les  quartiers  annamites  y  sont  encore 
plus  exposés  que  les  quartiers  chinois,  car  les  toits  de  chaume  et 
les  murailles  en  torchis  sont  les  meilleurs  aliments  que  puisse 
trouver  le  feu,  et,  pour  peu  que  le  vent  souffle  avec  violence,  des 
quartiers  entiers  sont  bientôt  détruits.  Aussitôt  que  Tincendie  se 
déclare,  c'est  un  bruit  de  voix  et  de  cris  qui  couvre  tout.  La  foule 
forme  cohue  dans  la  rue  incendiée,  le  progrès  du  feu  imprimQ  un 
mouvement  de  houle  à  la  multitude;  on  est  heurté, bousculé,  écrasé. 
Les  cris  augmentent  ;  ceux  qui  sont  renversés  et  blessés  se  démènent 
en  jouant  des  poings  et  des  pieds.  De  là  des  rixes.  Des  malfaiteurs 
arrivent  sur  ces  entrefaites  en  se  frayant  un  passage  à  grands  €0ups 
de  bâton.  A  la  faveur  de  l'incendie,  ils  pillent  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main.  Les  victimes  du  sinistre,  entre  le  feu  et  les  voleurs, 
restent  inactives  au  milieu  de  la  rue  en  poussant  des  cris  affreux  et 
en  promettant  des  dons  nombreux  aux  pagodes  si  Bouddha  met  fin 
à  l'incendie;  mais  personne  ne  songe  à  aller  chercher  de  l'eau  ou  à 
fairelapartdu  feu.  Le  jour  vient  mettre  fin  à  cette  désolation  ;  on  s'oc- 
cupe activement  de  rebâtir  ce  que  le  feu  a  détruit,  et  quels  que  soient 
les  dégâts,  quinze  jours  après  on  n'y  connaît  plus  rien.  Les  causes 
des  incendies  sont  presque  toujours  les  mômes.  Tantôt  ce  sont  des 
pillards  ou  des  malheureux,  surtout  dans  les  temps  de  famine,  qui 
incendient  un  quartier  pour  le  piller  plus  commodément.  Très  sou- 
vent aussi  ce  sont  les  rôtisseries,  et  particulièrement  les  rôtisseries 
de  chiens,  qui  en  sont  l'origine.  Dans  ces  cases  en  bois  où  la  flamme 
et  la  fumée  n'ont,  pour  s'échapper,  d'autre  issue  que  la  porte,  le 
feu  y  est  une  menace  continuelle.  C'est  une  triste  chose  que  devoir 
suspendus  au  plafond  de  ces  cases  enfumées  et  fétides  les  cadavres 
noirs  des  chiens  rôtis  avec  leur  peau  et  attendant  un  acqué- 
reur. 

Dès  l'entrée  de  la  nuit,  les  marchands  allument  les  grandes  lan- 
ternes pendues  à  leurs  portes  et  recouvertes  de  papier  transpa- 
rent sur  lequel  leur  nom  est  inscrit  en  gros  caractères,  puis  ils 
placent  les  bambous  verticaux  qui  ferment  les  magasins.  A  travers 
l'espace  laissé  vide  entre  les  bambous,  on  les  voit  allumer  une  sorte 
delampe  à  huile  fumeuse  et  tremblotante  dont  la  lumière  douteuse 
fait  paraître  les  magasins  plus  vastes  et  l'obscurité  plus  épaisse. Ils  se 
rangent  silencieusement  autour  d'une  table  où  ils  prennent  leur 
repas,  tandis  que,  sous  celte  même  table,  brûlent,  devant  l'image 
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de  Bouddha,  plusieurs  bougies  dont  le  nombre  varie  selon  la  piété 
du  maître  de  la  maison.  Sur  les  huit  heures  du  soir,  au  plus  tard, 
quelques-unes  de  ces  mêmes  bougies  sont  placées  devant  la  porte, 
pour  attirer  sur  la  maison  la  protection  du  ciel  ;  des  planches  so- 
lides sont  appliquées  contre  les  interstices  que  laissent  les  bambous  ; 
leslanternes  sont  éteintes,  et  tout  rentre  dans  le  plus  profond  silence. 
La  soirée,  dans  les  plus  beaux  quartiers  de  la  capitale  duTon-King, 
est  plus  triste  et  plus  morne  que  dans  le  dernier  village  de  France, 
où  quelque  établissement  borgne  projette  toujours  dans  la  rue, 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  sa  lumière  incertaine.  Ha- 
noï ne  ressemble  point  à  Canton  où  pendant  une  parlie  de  la  nuit 
les  concerts,  les  théâtres  privés,  les  cercles,  les  magasins  et  les 
restaurants  font  entendre  leurs  bruits  et  flamboient  de  mille  feux. 
On  sent  que  les  Chinois  de  Ha-noï  ne  sont  ici  que  pour  songer  à  leur 
fortune  et  non  point  à  leurs  amusements. 

Pendant  le  jour  les  rues  chinoises  sont  tranquilles.  A  moins  qu'il  ne 
s'élève  quelque  rixe  ou  qu'une  fête  religieuse  ne  convoque  les  lidèles 
aux  pagodes,  le  plus  profond  silence  pèse  sur  tout  le  quartier  chi- 
nois, interrompu  seulement  à  de  rares  intervalles  par  les  bruits 
qui  s'élèvent  du  fleuve  et  que  le  vent  apporte  quelquefois  jusqu'au 
pied  de  la  citadelle.  Car  c'est  sur  le  flieuve  que  se  livre  la  grande 
bataille  pour  la  vie,  une  lutte  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  ins- 
tants. Là,  les  Annamites  reparaissent  comme  coolies  et  manœuvres, 
et  ils  ne  cessent  de  pousser  des  cris  perçants  qui  sont  pour  eux  un 
excitant  au  travail,  et  dont  l'assourdissement  semble  leur  procurer 
une  satisfaction  intime.  Au  milieudu  fleuve, se  tiennent,  immobiles, 
silencieuses  et  menaçantes,  quelques-unes  de  nos  canonnières  de 
guerre.  A  droite  et  à  gauche,  c'est  un  va-et-vient  perpétuel  de  jon- 
ques chinoises  et  annamites,  de  toutes  les  formes  imaginables,  que 
des  coolies  conduisent  avec  de  longues  perches,  pendant  que  l'un 
d'eux  entonne  un  chant  monotone  dont  le  refrain  est  repris  par 
toute  la  bande.  D'interminables  radeaux  qui,  par  leurs  dimensions, 
semblent  ne  pouvoir  point  circuler  entre  les  deux  rives  du  fleuve, 
viennent  jeter  le  désordre  au  milieu  des  embarcations,  tandis  que 
la  douane  survenant  fait  naître  mille  obstacles.  Les  sampaniers  qui 
transportent  les  passagers  d'une  rive  à  l'autre,  heurtés  et  cernés, 
s'insultent  et  s'abordent,  plus  exigeants  et  plus  criards  que  lesjon- 
ques  les  plus  imposantes,  sans  doute  pour  persuader  à  leurs  clients 
qu'ils  gagnent  consciencieusement  les  sapèques  qu'on  leur  déli- 
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vrera.  Enfin,  c'est  un  embarras,  une  confusion  et  un  assourdisse- 
ment indescriptibles  dont  on  sort  énervé  et  brisé. 

On  retrouve  dans  les  quartiers  annamites,  groupes  épars  de 
cases  situées  entre  la  ville  chinoise  et  la  concession  française,  le 
long  de  la  rue  des  Incrusteurs  et  autour  de  la  Mission,  quelque 
chose  de  ce  bruit  et  de  cette  confusion.  C'est  le  matin  des  jours  de 
marché.  Les  rues  annamites  ne  sont  point  pavées.  A  la  moindre 
pluie,  il  y  a  plusieurs  pieds  de  boue  épaisse,  à  laquelle  se  trouvent 
mêlés  les  détritus  de  toutes  sortes  que  les  habitants  déversent  au 
milieu  môme  de  la  rue.  Les  cases  inégales  sont  construites  cha- 
cune sur  un  alignement  dilVérent,  ce  qui  fait  de  la  rue  une  succession 
d'angles  sortants  et  d'angles  rentrants.  Les  toits  en  chaume  des- 
cendent très  bas.  La  façade  de  la  case  donnant  sur  la  rue  n'est  gé- 
néralement qu'un  châssis  mobile,  lié  par  le  haut  et  qu'on  relève 
pendant  le  jour  en  le  maintenant  incliné  au  moyen  de  deux  bâtons. 
C'est  sous  cette  tente  improvisée,  qui  le  préserve  à  la  fois  de  la  pluie 
et  du  soleil,  que  le  marchand  dresse  son  étalage.  Les  jours  de 
marché,  les  femmes  et  les  enfants  des  villages  environnants  s'éta- 
blissent au  milieu  de  la  rue,  avec  des  chargements  de  bananes,  de 
goyaves,  de  pommes-cannelles,  de  letchis,  de  pamplemousses,  de 
mandarines  ou  d'ananas,  selon  la  saison.  Les  pêcheurs,  arrivés  dès 
le  matin,  étalent  du  poisson  frais  et  des  crabes  ;  d'autres  vendent  de 
la  chaux,  des  feuilles  de  bétel,  des  noix  d'arec,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire enfin  à  la  confection  de  la  chique  de  bétel;  les  épiciers 
étalent  du  poisson  sec  et  des  jarres  pleines  de  nuôc-mâm  et  de 
sam-chou,  toutes  choses  exhalant  une  odeur  forte  et  repoussante 
qui  saisit  à  la  fois  la  gorge  et  les  narines;  les  charcutiers  débitent 
des  morceaux  de  cochon  rôti  et  même  de  petits  cochons  entiers  que, 
dans  un  accès  de  coquetterie,  ils  ont  ornés  de  fleurs;  les  droguistes 
vendent  des  plantes  médicinales;  les  potiers  exposent  des  vases  en 
terre  de  toutes  les  dimensions  et  des  services  à  thé  microscopiques; 
dans  d'autres  étalages,  au  milieu  desquels  il  est  difficile  de  saisir 
la  spécialité  du  marchand,  nous  voyons,  mélangés  ensemble,  des  pr- 
ments  et  des  colliers  d'ambre,  du  poivre  et  des  éventails,  du  sel-r 
et  des  étoffes  de  soie  grège,  du  papier  doré  que  Ton  brûle  en  l'hon- 
neur des  ancêtres,  et  de  la  fuchsine  dans  de  petits  pots  de  verre 
portant  une  étiquette  allemande  et  le  nom  crime  maison  de  Berlin. 
Notre  étonnement  fut  grand  la  première  fois  que  nous  vîmes  sur 
les  marchés  tongkinois  cet  article  qui  représente  à  lui  seul,  là-bas, 
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tous  les  produits,  industriels  de  TEmpire  allemand  el  je  dirai  même 
de  l'Europe  ;  on  comprend  pourtant  cette  singulière  fantaisie,  quand 
on  songe  à  Tamour  des  peuples  orientaux  pour  les  couleurs  vives 
el  éclatantes.  La  foule  des  marchands  avec  leurs  paniers  et  leurs 
étalages  encombrants  est  bientôt  augmentée  delà  foule  des  acheteurs, 
et  dès  lors  la  circulation  est  impossible.  On  se  heurte,  on  se  bous- 
cule; ici  c'est  un  panier  de  crabes  qui  est  renversé  et  qu'on  foule 
aux  pieds,  plus  loin  ce  sont  des  pots  de  terre  cassés,  là-bas  c'est 
une  jarre  de  nuôc-mâm  qui  est  répandue  sur  des  étoffes  de  soie 
grège.  Ce  sont  partout  des  cris  et  des  emportements;  on  s'inter- 
pelle sur  tous  les  tons,  on  se  menace  et  on  se  frappe.  Rien  n'est  si 
long  à  conclure  qu'un  marché  annamite,  le  marchand  faisant  va- 
loir très  haut  sa  marchandise  pendant  des  heures  entières,  tandis 
que  l'acheteur  la  méprise  plus  haut  et  plus  longtemps  encore.  Les 
chiens  se  mettent  de  la  partie;  leur  aboiement  rauque  domine  le 
bruit  et,  saisissant  les  passants  au  jarret,  ils  les  terrassent.  Mais 
tout  à  coup,  à  l'extrémité  delà  rue,  on  voit  déboucher  au  pas  gym- 
nastique deux  soldats  habillés  de  rouge,  et  Ton  entend  le  son  d'un 
tam-tam.  Aussitôt  les  bruits  cessent.  Fruitiers,  charcutiers,  épi- 
ciers, droguistes,  potiers  et  pêcheurs  disparaissent  comme  par  en- 
chantement avec  leurs  étalages.  La  foule  envahit  les  cases  environ- 
nantes, et  ceux  qui  n'y  trouvent  plus  de  place  se  prosternent  à  plat 
ventre,  ou  se  mettent  à  genoux  en  joignant  les  mains  et  en  inclinant 
la  tête;  tous  manifestent  la  frayeur  la  plus  grande.  Un  mandarin, 
nonchalamment  étendu  dans  son  filet,  passe  alors  au  pas  gymnastique 
de  ses  porteurs,  et  on  lit  sur  son  visage  cet  air  morose  et  chagrin, 
sournois  et  dissimulé,  qui  semble  le  caractère  propre  des  gens  au 
pouvoir.  Le  mandarin  passé,  le  marché  reprend  son  aspect  habituel, 
et  le  soir  quand  la  foule  s'est  dispersée,  on  dirait  qu'une  armée 
ennemie  a  passé  dans  cette  rue  où  la  terre  pétrie  par  les  pieds  nus 
est  mélangée  avec  des  fruits  écrasés  et  pourris,  des  poissons  et  des 
crabes  gâtés,  des  débris  de  pots  et  de  jarres  cassés,  au  milieu  des- 
quels les  malheureux  cherchent  les  sapèques  qu'acheteurs  et  mar- 
chands i)ourraient  avoir  perdues.  Tel  est  l'aspect  ordinaire  du  mar- 
ché annamite  de  Ha-noï. 

lla-noï  peut  se  diviser  en  trois  parties  qui  ont  chacune  leur  ca- 
ractère différent  et  qui  sont  également  dignes  de  l'attention  du 
voyageur  :  la  ville  chinoise,  le  marché  annamite  et  la  citadelle.  Il 
faudrait,  pour  décrire  les  deux  premières,  bien  plus  d'espace  que 
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nous  n'en  avons  ici.  Au  point  de  vue  des  mœurs  et  de  l'art,  elles 
sont  des  sources  d'éludés  bien  plus  importantes  que  la  citadelle, 
froid  monument  de  pierre  imposé  par  un  pouvoir  tyrannique  et  à 
l'ombre  duquel  nous  voyons  s'éteindre  la  gaieté  et  la  franchise  de 
l'homme  du  peuple,  et  se  développer  la  défiance  et  la  dissimulation 
des  lettrés.  Nous  lui  devons  pourtant  quelques  mots,  car  il  faut  se 
rappeler  que  c'est  autour  des  forteresses  que  se  massent  les  popu- 
lations annamites  et  chinoises;  c'est  donc  la  citadelle  qui  fonde  la 
ville.  D'ailleurs,  à  dix  ans  d'intervalle,  les  troupes  françaises  sont 
entrées  dans  la  citadelle  de  Ha-noï,  et  chaque  fois  ses  abords  ont 
été  baignés  par  le  sang  du  chef  de  l'expédition.  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  faire  de  la  citadelle  de  Ua-noï  une  citadelle  française. 

Sa  face  Est  est  bordée  par  la  ville  chinoise,  sa  face  Sud  domine 
les  riches  dislricls  du  Phu-ly,  sa  face  Ouesl  commande  la  route  de 
Son-Tay  et  sa  face  Nord  regarde  le  Petit  lac.  Chaque  face  bastionnée 
aux  angles  et  de  front  mesure  une  longueur  de  treize  cents  mètres. 
La  chaussée  de  terre  accessible  qui  permet  de  faire  extérieurement 
le  tour  de  la  citadelle  mesure  environ  six  kilomètres.  Elle  est  en- 
tourée d'un  large  fossé  rempli  d'eau  croupissante  et  qui  semble 
se  dessécher  en  certains  endroits.  Elle  a  cinq  portes  :  deux  sur  la 
face  sud  et  une  sur  chacune  de  ses  autres  faces.  Chaque  porte  sur- 
montée d'un  mirador  possède  un  redan  avec  double  porte  et  block- 
haus à  l'intérieur.  Les  ponts  en  pierre  qui  conduisent  à  ces  portes 
sont  en  une  sorte  de  marbre  dont  la  face  extérieure  est  polie  et  de- 
vient glissante  quand  elle  est  mouillée.  Les  murailles  sont  en  ma- 
çonnerie soutenue  à  l'intérieur  par  un  talus  de  terre.  Le  sommet 
des  remparts,  où  passe  un  chemin  de  ronde,  peut  avoir  six  mètres  de 
largeur.  C'est  donc  là  un  ouvrage  considérable,  imprenable,  s'il 
était  défendu  par  des  troupes  nombreuses  et  armées,  mais  qu'il  est 
impossible  de  conserver  avec  une  poignée  d'hommes.  Cette  cita- 
delle, d'ailleurs,  n'est  point  armée  et  ne  peut  être  un  épouvantail 
que  pour  des  Asiatiques.  On  voit  bien  se  dessiner  sur  le  ciel  les 
profils  d'une  quarantaine  de  canons;  mais  ce  sont  des  pièces  anti- 
ques et  rouillées,  qui  figureraient  plus  avantageusement  dans  la  bou- 
tique d'un  brocanteur  que  sur  les  remparts  d'une  forteresse.  Cha- 
que pièce  estabritée  sous  une  loge  qui  la  condamne  à  l'immobilité; 
elle  se  trouve  donc  toujouispointée  en  face  sans  pouvoir  jamais  dévier 
à  droite  ou  à  gauche;  leur  situation  à  l'arrière  du  parapet  ne  leur 
permet  pas  d'effectuer  de  tir  plongeant,  ce  qui  les  rend  inutiles 
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contre  les  Iroupes  qui  attaqueraient  direclement  le  pied  de  la  cita- 
delle. I^eur  portée  est  insignifiante.  Le  25  avril  1882,  quand  ces 
canons  essayèrent  de  répondre  à  l'artillerie  de  nos  canonnières 
du  fleuve,  leurs  projectiles  s'arrêtaient  à  mi-chemin  et  ne  portaient 
le  désordre  que  dans  les  quartiers  annamites  et  chinois.  Chaque 
pièce  ne  tire  d'ailleurs  qu'un  coup  préparé  longtemps  à  l'avance; 
ce  coup  tiré,  les  pièces  se  chargeant  par  la  gueule,  il  ne  s'est  jamais 
trouvé  un  Annamite  assez  courageux  pour  venir  les  recharger  sous 
le  feu  des  assiégeants. 

Leurs  fusils  et  leurs  lances,  vieux  systèmes* et  vieilles  lames,  sont 
tout  aussi  antiques  et  rouilles,  et  le  soldat  annamite  serré  de  près 
les  a  bientôt  abandonnés  pour  se  saisir  de  pierres  et  d'autres  pro- 
jectiles naturels  qui  lui  tombent  sous  la  main  et  dans  lesquels  il  a 
une  plus  grande  confiance.  Le  courage  n'est  point  d'ailleurs  ce  qui 
distingue  l'Annamite,  fait  pour  cultiver  tranquillement  ses  rizières 
plutôt  que  pour  porter  les  armes.  Poursuivi  de  trop  près  dans  une 
attaque,  il  se  jette  volontiers  à  terre  et  contrefait  le  mort  pour  sau- 
ver la  situation;  ou  bien  il  rejette  vivement  ses  armes  et  son  habit 
de  soldat  et  reste  en  costume  de  coolie,  transformation  qu'il  a  pré- 
parée longtemps  à  l'avance  et  qui  change  ainsi,  aux  yeux  étonnés  de 
l'assiégeant,  une  troupe  de  soldats  en  une  cohue  de  domestiques 
éplorés  sur  lesquels  nos  troupes  n'osent  plus  tirer.  Tels  sont  les 
soldats  de  la  citadelle  de  Ha-noï  et  de  toutes  les  citadelles  de  l'An- 
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L'étranger  qui  arrive  pour  la  première  fois  dans  l'intérieur  de 
la  citadelle  peut  facilement  s'y  perdre.  C'est  un  fouillis  d'arbres, 
d'arbustes  et  de  jardins  potagers  au  miheu  desquels  se  trouvent  les 
casernes,  des  cases  en  paillote,  des  pagodes  en  briques  et  les  habi- 
tations des  mandarins.  La  route  royale,  qui  mène  de  Hué  en  Chine, 
traverse  la  citadelle  dans  toute  sa  longueur  et  la  divise  ainsi  en 
deux  parties.  Une  tour  colossale,  située  au  sud  et  assise  sur  un 
piédestal  quadrangulaire  solidement  maçonné,  supporte  le  pavillon 
annamite^  et  domine  la  campagne  environnante.  A  côté,  se  trouve 
le  parc  aux  éléphants  qui  ne  contient  plus  aujourd'hui  que  deux  de 
ces  animaux.  Du  côté  opposé,  on  aperçoit  un  banian  gigantesque, 

1.  Nous  ne. parlons  que  des  réguliers  annamites.  Les  bandes  chinoises  de  Lu-Vin- 
Phuoc  sont  armées  de  fusils  à  répétition  et  possèdent  les  systèmes  de  revolver  les 
plus  récents. 

"i.  Sans  doute,  au  moment  où  nous  écrivons,  c'est  le  drapeau  français  qui  flotte  sur 
celte  tour.  * 
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sans  doute  plusieurs  fois  séculaire,  auquel  sont  attachées  des  tradi- 
tions religieuses  et  que  ne  manquent  point  de  visiter  les  indigènes 
de  passage  dans  la  grande  ville.  Non  loin  de  là  se  trouve  une  pou- 
drière et,  vis-à-vis,  le  palais  en  briques  du  Tuan-phu.  Dans  la 
partie  nord,  nous  voyons  de  tous  les  monuments  celui  qui  est  le 
plus  remarquable,  c'est-à-dire  le  Temple  de  VEsprit  du  roi.  C'est 
dans  ce  lieu  sacré  que  Ton  rend  hommage  au  roi,  même  quand  il 
est  absent,  et  nous  retrouverons  dans  les  principales  citadelles  du 
Tong-King  un  monument  semblable.  Les  Annamites  l'appellent 
Kinh-tieHy  c'est-à-dire  Respect  au  Ciel,  Au-dessus  de  la  porte 
principale,  on  lit  quatre  caractères  qui  signifient  :  Descends  de  pa* 
lanquiuy  baisse  les  parasols^  descends  de  cheval,  G'esl,en  effet, 
une  cérémonie  à  laquelle  doit  se  soumettre  tout  Annamite  qui 
passe  devant  cette  porte,  quelque  élevé  que  soit  son  grade.  Ce 
bâtiment  a  été  occupé  par  Francis  Garnier,  et,  à  partir  d'avril  1882-, 
par  un  capitaine  d'infanterie  de  marine  qui  commandait  la  compa- 
gnie laissée  de  garde  à  la  citadelle.  Les  Annamites  en  ont  été 
blessés,  et  ils  avaient  fait  offrir,  dit-on,  au  commandant  Rivière,  de 
nous  bâtir  tel  logement  que  nous  voudrions,  pourvu  que  nous 
respections  ce  temple  consacré  par  la  tradition  et  la  religion,  et 
dans  lequel  est  venu  s'asseoir,  en  1801,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  le 
roi  Gia-long.  Peut-être  eût-il  été  de  bonne  politique  d'accepter 
leur  offre  et  d'abandonner  ce  monument  à  leur  superstition.  Nous 
trouvons,  à  quelque  distance,  le  palais  du  Tong-doc,  où  le  dernier 
titulaire,  homme  d'un  âge  très  avancé  et  d'une  grande  expérience, 
est  venu  s'étrangler  quand  il  a  vu  ses  soldats  abandonner  la  cita- 
delle sous  l'effort  de  la  colonne  expéditionnaire  du  commandant 
Rivière  ;  le  palais  du  Quan  an  auprès  duquel  se  voient  les  prisons 
et  la  salle  de  justice,  et  le  palais  du  Quan-bô,  entouré  des  bureaux 
administratifs  et  financiers  qui  sont  sous  son  autorité.  Çà  et  là, 
nous  voyons  des  magasins  de  subsistances,  de  petites  pagodes,  des 
poudrières,  des  buttes  de  tir,  une  fonderie  de  petits  canons,  une 
succursale  de  la  Sapéquerie,  etc.  Auprès  de  chaque  porte  se  trou- 
vent deux  corps  de  garde  qui  constituent  les  casernes  de  la  cita- 
delle. Divers  étangs  pourvoient  aux  besoins  des  mandarins,  des 
soldats  et  des  animaux. 

1.  On  sait  que  les  grades  des  mandarins  se  reconnaissent  extérieurement  au  nombre 
de  parasols  que  Ton  tient  ouverts  derrière  eux.  Le  nombre  des  parasols  peut  varier 
de  un  à  quatre  selon  le  grade. 
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Ha-noï,  en  dehors  de  la  citadelle,  nous  offre  encore  quelques 
monuments.  Près  de  la  porte  sud-ouest,  on  trouve  le  temple  de 
Confucius,  composé  de  quatre  corps  de  bâtiments,  remarquables 
surtout  par  les  grands  arbres  qui  les  entourent.  Plus  loin  on  ren- 
contre le  camp  des  lettrés.  C'est  une  vaste  enceinte  murée  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  petits  édifices  indépendants  les  uns  des 
autres.  Il  y  a  dix  ans,  ce  camp  était  encore  dans  tout  son  éclat,  et 
c'est  là  que  les  jeunes  candidats  aux  grades  du  mandarinat  venaient 
de  toutes  les  provinces  pour  passer  leurs  examens.  En  1873, 
Francis  Garnier  choisit  ce  camp  pour  abriter  sa  petite  troupe  et, 
après  la  conclusion  du  traité,  nos  soldats  y  logèrent  jusqu'à  ce  que 
'  la  Concession  française,  à  laquelle  nous  allons  arriver,  fût  en  état  de 
les  recevoir.  Après  leur  départ,  le  camp  des  lettrés  fut  abandonné  et 
il  tombe  aujourd'hui  en  ruines.  Soit  que  ce  camp,  profané  par 
notre  présence,  ne  fût  plus  digne  de  recevoir  les  candidats  au  man- 
darinat, soit  que  l'on  craignît  que  notre  vue  ne  pût  corrompre  les  let- 
trés, ou  que  l'on  voulût  seulement  diminuer  le  prestige  d'une  ville 
où  devait  siéger  désormais  un  représentant  de  l'autorité  française,  à 
partir  de  ce  moment  les  examens  se  passèrent  à  Nam-dinh,  et  les 
soldats  de  la  citadelle  prirent  possession  du  camp  des  lettrés  pour 
s'y  exercer  au  maniement  de  la  lance  et  du  sabre.  Vis-à-vis  se  trouve 
le  quartier  de  la  Mission  catholique.  La  maison  la  plus  importante 
se  trouve  à  Ké-so,  et  elle  n'envoie  à  Ha-noï  qu'un  prêtre  ou  deux.  On 
sait  que  les  missionnaires  français  et  espagnols  se  sont  partagé  le 
Tong-King.  Les  premiers  évangélisent  toute  la  partie  au  sud  du 
Fleuve  Rouge,  tandis  que  les  seconds  se  sont  réservé  tout  le  pays 
situé  au  nord  de  ce  même  fleuve.  Un  peu  plus  loin,  on  trouve  1h 
Sapéquerie,  composée  de  bâtiments,  les  uns  en  paillote,  les  autres 
en  briques,  et  entourés  d'un  fossé  qui  est  en  voie  de  dessèchement; 
elle  communique  par  un  pont  avec  la  rue  des  Incrusteurs.  Elle  a  la 
spécialité  des  grosses  sapèques  en  cuivre  que  l'on  bat  au  nom  du 
roi  et  qui  servent  au  paiement  des  soldats  et  des  agents  adminis- 
tratifs, mais  qui,  par  une  singulière  combinaison,  n'ont  point  cours 
dans  le  commerce.  La  rue  des  Incrusteurs  est  exclusivement  habitée 
par  des  Annamites.  Elle  est  très  longue,  partant  du  temple  de 
Confucius  et  venant  aboutir  à  la  Concession  française.  Elle  est  ainsi 
nommée  parce  que  c'est  là  que  se  sont  rassemblés  ces  ouvriers 
d'une  patience  inouïe,  qui  nous  livrent  ces  petits  meubles  en  bois 
de  trac  ou  de  gf(î,  finement  incrustésavec  d'imperceptibles  morceaux 
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de  nacre  dont  ils  combinent  de  mille  manières  les  couleui's  irisées 
et  chatoyantes.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvriers  sont  catho- 
liques. 

Trois  pagodes  méritent  notre  attention  :  la  pagode  des  Supplices, 
la  pagode  du  Grand  Bouddha  et  la  pagode  chuà  mot  eût,  c'est-à-dire 
soutenue  par  une  seule  colonne.  Cette  dernière  est  située  sur  la 
face  Ouest  de  la  citadelle,  entre  la  porte  Ouest  et  le  bastion  Nord. 
C'est  une  construction  étrange,  un  dévergondage  d'architecture 
dont  il  est  impossible  de  trouver  la  raison.  Elle  se  compose,  en 
effet,  d'une  colonne  entourée  d'eau  et  ayant  à  sa  partie  supérieure 
des  bras  d'étai  qui  supportent  la  pagode  dans  les  airs.  Il  n'y  a  d'ail- 
leurs que  son  système  de  construction  qui  la  recommande,  car* 
l'intérieur  ne  diffère  point  des  pagodes  ordinaires.  La  pagode  du 
Grand  Bouddha  se  trouve  dans  la  direction  du  bastion  nord-ouest 
de  la  citadelle.  On  voit  à  l'intérieur  une  colossale  statue  de  Bouddha 
en  bronze  massif;  l'idole  est  assise.  Au  lieu  d'avoir  le  type  hindou, 
comme  généralement  toutes  les  statues  de  Bouddha  en  Chine  et  en 
Annam,  elle  a  un  caractère  annamite  très  prononcé.  D'une  main, 
le  dieu  tient  une  épée  dont  la  pointe  repose  sur  une  tortue  qui  est 
à  ses  pieds  ;  il  élève  l'autre  à  la  hauteur  des  lèvres  et  fait,  du  doigt, 
un  geste  de  silence.  A  côté,  on  aperçoit  une  statue  de  terre  repré- 
sentant une  vieille  femme  folle;  les  yeux  sont  hagards  et  la  face  a 
de  l'expression.  Les  fables  qu'on  nous  a  débitées  pour  nous  expli- 
quer l'origine  de  cette  statue  n'ont  pas  fait  luire  une  bien  grande 
lumière  dans  notre  esprit;  elles  sont  d'ailleurs  beaucoup  trop 
longues  ettrop  compliquées  pour  pouvoir  figurer  ici. 

La  pagode  des  Supplices  est  la  plus  remarquable.  Elle  est  située 
non  loin  de  la  rue  des  Incrusteurs  et  est  entourée  do  bassins  qui 
commencent  à  se  dessécher.  Elle  fut  élevée  par  le  tong-docNguyen- 
Dang-Giaï,  et  les  sommes  qu'il  y  employa  épuisèrent  pour  longtemps 
les  provinces  de  Ha-noï  et  de  Bac-ninh;  aussi  les  lettrés  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  faire  contre  lui  des  chansons  qu'on  se  rappelle 
encore  aujourd'hui.  Derrière  le  bâtiment  principal,  où  se  trouvent 
réunis  un  grand  nombre  de  Bouddhas  dorés  de  toutes  les  grandeurs, 
s'élève  un  corps  de  bâtiment  plus  petit,  dans  l'intérieur  duquel  on 
voit  sculptée  sur  pierre  et  sur  bois  la  série  des  supplices  que  les 
pécheurs  de  ce  monde  souffrent  dans  l'autre.  C'est  une  œuvre 
grotesque  et  indescriptible  qui  ne  manque  pas  de  finesse,  mais  qui 
surpasse  en  imagination  les  fresques  les  plus  effrayantes  de  nos 
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artistes  du  moyen  âge.  Cette  pajjode  n'est  point  entretenue;  on 
assure  même  que  les  bonzes  enlèvent  les  tuiles  pour  les  vendre  et 
se  créent  ainsi  un  revenu  d'un  nouveau  genre. 

Enfin,  dans  la  direction  sud-est,  tout  à  fait  en  dehors  de  la  ville, 
et  au  milieu  des  terres  basses  qui  bordent  le  fleuve,  on  aperçoit  la 
Concession. française,  lambeau  de  terrain  dont  on  nous  a  fait  l'au- 
mône dans  un  endroit  où  nous  ne  pouvions  être  un  danger  pour 
personne.  Les  bâtiments  qui  se  composent  du  consulat,  de  la  chan- 
cellerie, de  la  caserne,  de  la  maison  des  officiers,  de  celle  du  com- 
mandant des  troupes,  n'ofl'rent  rien  de  remarquable.  Deux  négo- 
ciants et  trois  débitants  représentent,  avec  les  agents  de  l'adminis- 
tration, les  employés  de  la  douane  et  la  troupe,  toute  la  colonie 
européenne  de  Ha-noï. 

11  est  probable  que,  lorsque  la  liberté  du  commerce  sera  pro- 
clamée au  Tong-King,  on  découvrira  que  les  productions  mêmes  du 
pays  sont  une  source  de  richesse  plus  considérable  et  plus  certaine 
que  les  revenus  résultant  du  transit  des  marchandises  du  Yun-nan; 
car  cette  province  est  et  restera  longtemps  soumise  à  un  système 
de  prohibition  qui  réserve  au  seul  usage  de  la  Chine  ses  produc- 
tions les  plus  précieuses.  Mais,  quelle  que  soit  la  nature  du  com- 
merce que  nous  pourrons  faire  au  Tong-King,  Ila-noï,  par  sa  posi- 
tion au  sommet  du  Delta  et  à  ce  point  même  où  la  navigation  du 
Fleuve  Rouge  change  de  régime,  est  appelé  à  jouer  un  rôle. impor- 
tant. Son  avenir  et  ses  ressources  commerciales  seront  l'objet 
d'une  étude  spéciale  que  nous  ferons  plus  tard. 

Charles  Labarthe,  • 
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NOTICE    HISTORIQUE 

(1304-1883) 

(SUITE) 


Avant  d'exposer  les  événements,  les  résultats  et  les  conséquences 
de  la  campagne  entreprise,  cette  année,  dans  le  Soudan  occidental 
et  sur  les  bords  du  Niger,  sous  les  ordres  du  colonel  Borgnis- 
Desbordes,  campagne  qui  vient  de  prendre  fin  par  la  rentrée  des 
troupes  à  Saint-Louis,  nous  rappellerons  brièvement  les  faits  qui 
se  sont  passés  dans  ce  lointain  pays  pendant  les  années  précé- 
dentes. 

Les  Chambres,  en  1879,  adoptèrent  en  principe  le  projet  d'un 
chemin  de  fer  devant  relier  Médine  au  Niger  et  chaque  année, 
depuis,  votèrent  des  crédits  pour  sa  construction. 

Le  gouvernement  français  résolut  d'établir,  le  plus  rapidement 
possible,  depuis  Médine  jusqu'au  grand  fleuve  du  Soudan,  des 
postes  fortifiés  jalonnant  le  tracé  probable  de  la  voie  ferrée.  Prendre 
une  avance  de  plusieurs  années  sur  le  chemin  de  fer,  c'était  nous 
donner  le  temps  d'étudier  à  loisir,  à  tous  les  points  de  vue,  topo- 
graphique, politique,  commercial,  etc.,  les  régions  qu'il  doit  tra- 
verser; c'était  nous  fournir  les  moyens  d'éviter  les  faux  tracés,  de 
pacifier  le  pays,  d'amener  peu  à  peu  les  populations  noires  non 
seulement  à  accepter  cette  chose  monstrueuse  et  incompréhensible 
pour  elles,  «  un  chemin  de  fer  »,  mais  même  à  nous  aider  dans 
les  travaux  de  construction,  si  pénibles  pour  les  Européens  sous 
le  climat  du  Sénégal.  Nous  pouvons  espérer  créer,  dès  maintenant, 
du  Soudan  vers  le  Sénégal,  un  courant  commercial  qui  assurera  au 
chemin  de  fer,  lorsqu'il  sera  terminé,  un  transit  rémunérateujr. 

A  la  fin  de  1879,  un  premier  pas  élait  fait  dans  la  direction  de 

1.  Voir  la  Revue  de  géographie  du  mois  de  mars  188J. 
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Test  par  la  construction  du  poste  de  Bafoulabé,  au  confluent  du 
Ba-fing  et  du  Ba-khoy,  à  120  kilomètres  de  Médine. 

Le  colonel  Brière  de  Tlsle,  gouverneur  du  Sénégal,  envoya,  au 
début  de  Tannée  1880,  le  capitaine  Galliéni  auprès  d'Ahmadou, 
roi  de  Ségou,  pour  obtenir  de  ce  successeur  d'El-Hadj-Omar  l'au- 
torisation d'établir  nos  postes  dans  ses  états.  La  mission,  en  traver- 
sant le  Bélédougou,  fut  attaquée  par  les  Bambara  et  ne  dut  qu'à  la 
prudence  et  àl'énergie  de  son  chef  de  ne  pas  subir  le  sort  de  la 
malheureuse  mission  Flatters.  Au  mois  d'avril  1881,  Galliéni  était 
de  retour  à  Médine,  porteur  d'un  traité  signé  par  le  roi  de  Ségou*. 

Au  cours  de  l'hiver  1880-1881,  une  colonne  commandée  par  le 
lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes  atteignit  Kita,  à  320  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Médine  et  y  construisit  un  fort,  pendant 
qu'une  misson  topographique,  sous  les  ordres  du  commandant 
Derrien,  levait  l'itinéraire  suivi  par  la  colonne  et  faisait  la  triangu- 
lation du  Haut-Sénégal. 

Pendant  l'hiver  1881-1882,  une  nouvelle  colonne  commandée 
encore  par  le  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes,  retourna  à 
Kita,  termina  les  travaux  du  fort,  établit  les  postes  intermédiaires 
de  Badumbé  et  de  Toukolo  et  contribua,  pour  une  large  part,  aux 
premiers  travaux  d'établissement  de  la  voie  ferrée. 

Durant  cette  campagne,  M.  Borgnis-Desbordes  poussa  une  pointe 
hardie  jusqu'à  Keniéra,  au-delà  du  Niger,  pour  châtier  le  chef  de 
bandes  Samory,  qui  avait  maltraité  un  officier  indigène,  envoyé 
comme  parlementaire  par  le  commandant  du  poste  de  Kila, 

Au  mois  d'octobre  1882,  la  situation  générale  dans  le  Ilaut- 
Sénégal  était  la  suivante  : 

La  ligne  de  pénétration  était  marquée,  depuis  Médine,  par  les 
postes  de  Bafoulabé,  Badumbé  et  Kita,  réliés  entre  eux  par  ujie 
ligne  télégraphique.  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Kayes  à 
Bafoulabé,  dirigés  par  M.  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Jac- 
quier, étaient  en  pleine  activité. 

LesToucouleurs  de  Ségou,  démoralisés  par  les  rapides  succès  de 
notre  première  campagne, ayant  depuis  repris  confiance,  cherchaient 
à  détacher  de  notre  alliance  les  chefs  des  petits  états  voisins  de  nos 
postes  extrêmes  et  songeaient  à  s'emparer  de  Bamakou.  Ahmadou 
adressait  à  ses  frères  du  Kaarta  et  du  Diallonkadougou  des  somma- 

1.  Exploration  du  Uaul-Niger,  par  M.  le  Commandant  Galliéni,  de  l'infanterie  do 
marine,  publiée  par  le  Tour  du  Monde^  1 882-! 883. 


106  REVUE  DE  GEOGRAPHIE. 

lions  réitérées,  mais  peu  écoutées,  de  se  joindre  à  lui  contre 
leurs  ennemis  communs. 

Samory,  au  mois  de  septembre,  s'était  emparé  du  village  de 
Niagassola  sans  lutte,  les  habitants  l'ayant  évacué  à  son  approche. 
Il  n'osa  pas  marcher  contre  le  poste  de  Kita  qu'il  savait  solide- 
ment organisé  et  qui  était  en  état  de  lui  résister.  On  disait  même 
qu'il  avait  repassé  sur  la  rive  droite  du  Niger;  cependant  ses 
cavaliers  parcouraient  encore  le  Manding  et  le  Bouré. 

Dans  le  Bas-Sénégal,  malgré  les  menaces  de  Lat-Dior,  chef  du 
Cayor,  les  travaux  delà  ligne  ferrée  de  Saint-Louis  à  Dakar  étaient 
commencés. 

Le  17  octobre  1882,  le  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes, 
arrivant  de  France,  débarquait  à  Saint-Louis.  Il  venait  pour  la 
troisième  fois  prendre  le  commandement  des  troupes  destinées 
à  opérer  dans  le  Haut-Sénégal  et  devait,  suivant  les  instructions 
du  ministre  de  la  marine,  les  conduire  jusqu'à  Bamakou,  sur  le 
Niger,  et  y  construire  un  fort.  Il  était  en  effet  urgent  d'occuper 
cette  importante  position  le  plus  promptement  possible,  afin  d'y 
devancer  Ahmadou  et  Samory.  Il  eût  été  peut-être  difficile,  sans  de 
grands  sacrifices,  de  les  en  déloger  ensuite. 

D'autre  part,  si,  comme  Tannée  précédente,  on  ne  cherchait  pas  à 
dépasser  les  limites  conquises  pendant  la  première  campagne,  on 
risquait  fort  de  voir  se  détacher  de  notre  alliance  les  petits  états 
qui  n'avaient  traité  avec  nous  que  parce  qu'ils  nous  considéraient 
comme  des  protecteurs  tout-puissants.  L'immobilité  leur  eût  semblé 
un  indice  de  crainte  ou  de  faiblesse. 

Dès  le  mois  de  septembre,  les  transports  du  personnel,  du  ma- 
tériel et  des  approvisionnements  à  destination  de  Kayes  avaient 
commencé;  ils  continuèrent  pendant  tout  le  mois  d'octobre  et, 
malgré  une  baisse  prématurée  des  eaux  du  Sénégal,  le  14  novembre, 
la  concentration  complète  de  la  colonne  à  Kayes  était  achevée. 

Le  premier  soin  du  colonel  Borgnis-Desbordes,  à  son  arrivée  dans 
cette  localité,  fut  de  s'occuper  de  l'organisation  des  convois  destinés 
à  suivre  la  colonne  et  des  convois  de  ravitaillement  qui,  pendant 
toute  la  campagne,  devaient  sillonner  la  ligne  de  communication, 
longue  déplus  de  500  kilomètres,  qui  joint  Kayes-Médine  à  Bama- 
kou. 

C'est  en  effet  une  des  plus  graves  questions  dont  ait  à  se  préoc- 
cuper un  chef  d'expédition  dans  ces  régions  où,  par  suite  des 
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guerres  permanentes  qui  y  régnent,  le  noir  vit  au  jour  le  jour  ^l 
n'amasse  pas  de  provisions  qui  attireraient  les  pillards  ou  excite- 
raient la  convoitise  de  ses  chefs. 

Il  faut  qu'une  colonne  emporte  avec  elle  des  approvisionnements 
suffisants,  car  elle  ne  doit  pas  compter  pouvoir  vivre  sur  le  pays. 

Par  suite  du  manque  de  routes  et  parfois  même  de  sentiers,  ces 
approvisionnements  ne  peuvent  être  portés  qu'à  dos  d'animaux, 
or  les  bêtes  de  somme  sont  fort  rares  dans  le  Soudan.  Ce  sont  des 
ânes  qu'on  trouve  le  plus  facilement  et  qu'on  emploie;  et  ceux-ci, 
plus  encore  que  les  hommes,  lorsque  les  soins  font  défaut,  lorsque 
les  précautions  hygiéniques  les  plus  minutieuses  ne  sont  pas  prises, 
sont  sujets  aux  maladies,  périssent  en  grand  nombre,  ou  devien- 
nent absolument  indisponibles.  Il  faut  aussi  compter  avec  les 
attaques  possibles  de  la  part  des  populations  hostiles,  avec  l'inex- 
périence, l'incapacité  des  chefs  de  convois,  avec  l'indiscipline  des 
convoyeurs  qui,  s'ils  ne  sont  pas  surveillés  de  très  près,  peuvent 
abandonner  le  convoi  ou  même  le  piller. 

C'est  donc  d'une  solide  et  prévoyante  organisation  de  ce  service 
que  dépend  le  succès  des  opérations. 

Les  premiers  convois,  destinés  au  ravitaillement  de  Kita  et  à  la 
constitution  des  magasins  d'approvisionnement  pour  la  colonne, 
partirent  le  11  novembre  de  Kayes;  ils  furent  bientôt  suivis  par  les 
brigades  télégraphique  et  topographique  et  le  21  novembre,  la  co- 
lonne se  mettait  à  son  tour  en  mouvement. 

Son  effectif  au  moment  du  départ  était  d'environ  35  officiers, 
480  combattants  dont  270  Européens,  une  batterie  de  i  pièces, 
300  conducteurs  et  serviteurs  et  300  animaux,  chevaux,  ânes  et 
mulets. 

Le  16  décembre,  elle  atteignait  Kita  sans  incidents  dignes  d'être 
signalés. 

11  existe  deux  chemins  de  caravaneî^  allant  de  Kita  à  Bamakou. 
L'un  traverse  le  Belédougou  :  c'est  celui  qu'avait  suivi  Galliéni,  en 
1880,  en  allant  à  Ségou.  Ce  chemin  est  presque  direct,  mais  le  ter- 
rain, assez  accidenté,  présente  des  difficultés  pour  la  marche  d'une 
longue  colonne  et  de  son  convoi.  L'autre,  par  Mourgoula,  Niagas- 
sola  et  Koumakhana,  est  beaucoup  plus  long,  mais  d'un  parcours 
plus  facile. 

Le  commandant  de  la  colonne  décida  qu'il  prendrait  le  premier 
de  ces  chemins.  La  suite  de  ce  récit  expliquera  la  raison  de  ce  choix. 
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Le  19  décembre,  le  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes,  à  la 
tête  de  330  soldats,  moitié  européens,  moitié  indigènes,  et  de  sa 
batterie  de  4  pièces,  sort  de  Kita;  mais,  au  lieu  de  se  diriger  de 
suite  vers  Bamakou  par  Titinéraire  qu'il  a  choisi,  il  marche  sur 
Mourgoula.  Ce  village  fortifié,  dernier  vestige  de  la  puissance  des 
Toucouleurs  dans  le  Manding  et  le  Birgo,  était,  pour  nos  établisse- 
ments du  Haut-Fleuve,  une  menace  constante,  non  pas  tant  par  sa 
force  même  ou  par  Tintluencc,  bien  diminuée,  dont  jouissait  encore 
son  chef,  le  vieil  Almamy  Abdoulaye,  que  par  l'appui  qu'il  pouvait 
fournir  aux  opérations  du  chef  malinké  Samory. 

Malgré  la  bienveillance  aveciaquelle  M.  Borgnis-Desbordes  avait 
traité  les  Toucouleurs,  lors  de  son  passage  à  Mourgoula  en  1882, 
malgré  les  promesses  qu'il  en  avait  reçues  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  Français  et  de  ne  les  troubler  en  aucune  façon  dans 
leurs  entreprises,  l'Almamy,  ou  plutôt  son  ministre  Souleyman, 
que  son  esprit  souple  et  retors  et  surtout  ses  largesses  avaient 
rendu  le  véritable  maître  du  Birgo,  faisait  tout  poiir  nous  créer  des 
difficultés  et  contrecarrer  notre  politique.  Ceci  n'eût  rien  été  s'il 
avait  agi  seul,  mais  il  avait  noué  des  relations  avec  Samory  et  sol- 
licité son  appui  dans  la  guerre  sourde  qu'il  nous  faisait,  en  atten- 
dant qu'il  se  crût  assez  fort  pour  nous  combattre  ouvertement. 

Aussi  le  colonel,  instruit  de  ces  menées  hostiles,  résolut  d'agir 
avec  rigueur  contre  ces  dangereux  voisins. 

Le  22  décembre,  il  est  devant  Mourgoula;  après  avoir  disposé  ses 
troupes  pour  l'attaque,  il  mande  devant  lui  TAlmamy  et  son  mi- 
nistre. Il  leur  reproche  leur  conduite  louche,  le.ur  duplicité  et  clôt 
l'entretien  par  ces  mots  :  «  Je  ne  veux  plus  de  vous  à  Mourgoula, 
vous  allez  me  suivre  à  Kita.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  prendre  par 
trahison;  vous  êtes  venus  à  moi  librement,  retournez  à  Mourgoula 
et,  si  vous  le  voulez,  défendez-vous,  mais  songez  que  dans  quelques 
instants  Mourgoula  n'existera  plus.  » 

L'Almamy  et  son  ministre  se  soumirent  ;  et  emmenant  avec  eux 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs,  emportant  leurs 
biens,  ils  suivirent  la  colonne  jusqu'à  Kita  d'où  ils  furent  dirigés 
sur  le  Kaarta. 

Cet  événement  n'avait  soulevé  aucune  protestation  de  la  part  des 
Toucouleurs,  heureux  d'être  délivrés  du  despotisme  de  leurs  chefs. 
Ils  quittèrent  à  leur  tour  Mourgoula  quelques  semaines  plus  tard. 

Quant  aux  Malinkés  du  Birgo  sur  lesquels,  depuis  près  de  trente 
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ans,  pesait  si  lourdement  le  joug  des  Toucouleurs,  c'est  avec  joie 
qu'ils  apprirent  Tévénement  qui  les  rendait  libres  et  qu'ils  atten- 
daient avec  impatience,  depuis  le  jour  où  nous  nous  étions  ins- 
tallés à  Kita. 

Quoique  maître  de  Mourgoula  et  n'ayant  plus  par  suite  à  craindre 
les  embarras  et  les  dangers  que  l'Almamy  aurait  pu  lui  susciter  sur 
ses  derrières,  le  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes  ne  voulut 
pas  cependant  poursuivre  sa  route  vers  Bamakou  par  Niagassola  et 
Koumakhana. 

De  ce  côté  en  effet,  depuis  quelques  mois,  la  situation  politique 
s'était  modifiée  et  dans  un  sens  peu  favorable  à  nos  entreprises. 

Samory,  du  Ouassoulou  où  il  s'était  retiré  après  la  pointe  qu'il 
avait  poussée  jusqu'à  Niagassola,  avait  envoyé  des  émissaires  dans 
le  Bouré,  dans  le  Manding  de  Kangaba,  dans  le  Birgo,  à  Mourgoula 
et  jusqu'à  Bamakou  pour  s'y  créer  des  partisans  et  préparer  son 
retour  dans  les  pays  de  la  rive  gauche  du  Niger,  dès  le  commence- 
ment de  la  saison  sèche. 

Il  avait  réussi  en  partie  dans  ses  tentatives.  Le  Bouré  qui,  l'année 
précédente,  nous  demandait  de  le  protéger  contre  Samory,  s'était 
soumis  à  lui,  trouvant  de  gros  bénéfices  dans  le  commerce  des 
esclaves  que  celui-ci  lui  fournissiait.  Le  Manding  de  Kangaba,  neutre 
jusqu'alors,  avait  également  fait  cause  commune  avec  le  chef  ma- 
linké.  Le  Manding  de  Niagassola  nous  était  resté  fidèle. 

A  la  fin  de  1882,  Samory  s'était  reporté  sur  la  rive  gauche  du 
Niger,  et  lançait  ses  cavaliers,  vers  le  nord,  jusqu'à  la  vallée  du 
Ba-khoy. 

Une  armée  de  Toucouleurs  de  Ségou  était,  disait-on,  rassemblée 
à  Tadiana  et  on  ignorait  si  c'était  pour  appuyer  Samory  dans  ses 
opérations,  pour  le  combattre  ou  pour  s'emparer  de  Bamakou  qu'elle 
s'était  ainsi  rapprochée  de  ce  dernier  village. 

Dans  ces  conditions,  il  eût  été  téméraire,  avec  le  faible  effectif 
dont  disposait  le  colonel-,  de  selancer  sur  la  route  dusud  où  il  aurait 
fallu  livrer  de  nombreux  combats  pour  s'ouvrir  le  passage,  et  épar- 
piller ses  forces  pour  protéger  une  ligne  de  communication  aussi 
menacée.  On  risquait  d'arriver  devant  Bamakou  avec  quelques 
hommes  seulement;  or,  il  était  nécessaire  d'y  paraître  avec  un  cer- 
tain appareil  de  puissance,  pour  y  entrer  sans  lutte  et  pour  en 
imposer  aux  partisans  assez  nombreux  que  Samory  comptait  dans 
ce  village.  Ces  partisans  avaient  à  leur  tète  les  marchands  maures, 
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qui  viennent,  jusque  dans  le  fond  du  Soudan,  acheter  des  esclaves 
pour  les  chefs  des  tribus  sahariennes  et  marocaines.  Enrichis  par 
Samory,  qui,  après  chaque  combat,  chaque  prise  de  village,  leur 
envoyait  des  captifs,  ils  tenaient  pour  lui  et  avaient  même  envoyé 
leurs  fils  servir  dans  son  armée.  Ils  voyaient  avec  inquiétude  et 
colère  les  Français  s'approcher,  car  notre  installation  à  Bamakou 
devait  entraîner  la  ruine  de  leur  commerce  si  prospère. 

L'Almamy  de  Mourgoula  déposé,  le  lieutenant-colonel  Borgnis- 
Desbordes  revint  donc  à  Kita,  pour  prendre  la  route,  par  Kondou. 
De  ce  côté,  il  espérait  pouvoir  atteindre  le  Niger  sans  tirer  un  coup 
de  fusil.  Et  cependant,  il  devait  traverser  le  Belédougou,  passer  à 
Dio  où,  trois  ans  auparavant,  la  mission  Galliéni  avait  été  attaquée 
et  pillée  par  les  guerriers  bambara:  mais  les  renseignements  re- 
cueillis par  le  commandant  du  poste  de  Kita  pendant  Thivernage, 
les  rapports  d'espions,  le  dire  même  des  envoyés  de  plusieurs 
villages  du  Belédougou,  tout  faisait  supposer  que  les  dispositions 
des  Bambara  de  ce  pays,  à  notre  égard,  s'étaient  heureusement  mo- 
difiées, depuis  1880.  Le  colonel  espérait  bien  aussi  que  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Mourgoula  augmenterait  encore  ces  bonnes  disposi- 
tions. 

S'il  ne  pouvait  laisser  impunie  l'injure  qui  avait  été  faite  à  nos 
armes,  il  était  bien  décidé  à  user  d'indulgence,  à  n'exiger,  de  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  le  guet-apens  du  marigot  de  Dio,  que  des 
amendes  proportionnées  à  leur  culpabilité  et  des  témoignages  de 
repentir  sincère. 

Il  eût  été  en  effet  impolitique  de  s'aliéner  les  Bambara  du  Belé- 
dougou par  une  trop  grande  sévérité  dans  la  répression.  Notre  inté- 
rêt, au  contraire,  est  de  nouer  des  relations  amicales  avec  eiix, 
de  chercher  même  à  nous  en  faire  des  alliés  qui  assureront  la 
sécurité  des  communications  sur  la  ligne  de  pénétration,  entre 
Kita  et  Bamakou. 

Les  Bambara  du  Belédougou  ou  Béléri,  comme  on  les  appelle 
dans  le  pays*,  sont  travailleurs,  industrieux  et  économes  ;  jaloux 
de  leur  indépendance,  ils  ont  déployé  un  grand  courage  et  fait 
preuve  d'une  grande  force  de  résistance  dans  leurs  luttes  contre 
Ahmadou,  dans  la  défense  de  leur  territoire  contre  les  envahisse- 
ments des  Toucouleurs;  ils  ont,  jusqu'à  ce  jour,  repoussé  la  reli- 
gion musulmane  et  sont  restés  fétichistes.  Placée  entre  le  Kaarta  et 

1.  fielédougou,  pays  des  rochers;  fiélcri,  hommes  des  rochers,  en  langue  bambara* 
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Ségou,  traversée  par  le  tracé  probable  du  chemin  de  fer,  la  région 
qu'ils  habitent  a  pour  nous  une  importance  considérable.  Nous  y 
trouverons  des  ressources  de  tous  genres  qui  font  actuellement 
défaut  dans  le  Manding,  épuisé  par  El-Uadj-Omar  et  par  ses  succes- 
seurs. Jusqu'au  complet  achèvement  de  la  ligne  ferrée  qui  mettra 
en  communication  rapide  et  sûre  Saint-Louis  avec  Kita  et  Bamakou, 
les  garnisons  de  ces  postes  extrêmes  resteront  isolées  pendant  une 
grande  partie  de  l'année.  Le  Belédougou  peut  leur  être  d'un  très 
grand  secours  en  leur  fournissant  des  approvisionnements,  des  ma- 
nœuvres pour  les  travaux  et  des  guerriers  pour  les  renforcer  dans 
les  luttes  qu'elles  pourraient  avoir  à  soutenir  contre  les  pillards  de 
Samory  ou  contre  les  Toucouleurs. 

Ce  fut  donc  animé  de  dispositions  pacifiques  envers  les  Bambara 
du  Belédougou  que,  le  7  janvier  1883,  le  colonel  Borgnis-Desbordes 
s'engagea  sur  la  route  de  Bamakou  par  Kondou.  Tout  alla  bien  au 
début;  les  populations  se  déclaraient  partout  franchement  nos 
alliées,  lorsque,  la  colonne  étant  sur  le  point  d'atteindre  le  Ba-Oulé, 
le  commandant  des  troupes  fut  prévenu,  par  son  avant-garde,  que 
les  gens  de  Daba  avaient  décidé  de  ne  pas  nous  laisser  continuer 
notre  route  et  s'apprêtaient  à  nous  disputer  le  passage  delà  rivière. 

Daba,  capitale  du  petit  Belédougou,  est  un  grand  village  fortifié. 
Son  chef,  le  vieux  Naba,  avait  été  l'instigateur  principal  du  pillage 
de  la  mission  Galliéni.  Peut-être  n'ajoutait-il  pas  foi  aux  promesses 
de  pardon  que  le  colonel  lui  avait  fait  transmettre,  peut-être  espé- 
rait-il vaincre  la  colonne  expéditionnaire  et,  comme  trois  ans  aupa- 
ravant, recueillir  un  riche  butin  ;  toujours  est-il  que,  s'il  n'exécuta 
pas  sa  menace  de  venir  attaquer  la  colonne,  et  cela  faute  de  monde, 
beaucoup  de  villages  du  petit  Belédougou  lui  ayant  refusé  leurs 
guerriers,  il  ferma  les  portes  de  son  tata  et  manifesta  hautement 
ses  dispositions  hostiles  à  notre  égard,  malgré  l'avis  de  quelques 
membres- de  sa  famille  et  d'un  grand  nombre  d'habitants  de  Daba 
qui  lui  conseillaient  d'écouter  les  propositions  amicales  des 
Français. 

Il  eut  été  imprudent  de  laisser  un  pareil  ennemi  sur  ses  der- 
rières; le  colonel  se  dirigea  donc  vers  Daba,  espérant  encore  pou- 
voir éviter  l'effusion  du  sang,  mais  décidé  à  exiger  du  chef  bambara 
des  excuses  et  des  gages  certains  de  soumission  et  de  tranquillité 

pour  l'avenir.  Il  lui  envoya  des  gens  d'un  village  voisin,. porteurs 
de  propositions  de  paix;  ils  ne  revinrent  pas. 
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Le  10  janvier,  la  petite  colonne  arrivait  devant  Daba  d'où  l'on 
entendait  sortir  des  chants  de  guerre  et  le  bruit  répété  du  tam-tam. 

Le  commandant  de  la  colonne,  avant  d'attaquer,  voulut  faire  une 
dernière  tentative  en  vue  d'une  entente;  son  parlementaire  est 
tué  par  les  gens  de  Daba  qui  garnissent  la  crête  du  mur  et  exécutent 
un  feu  violent  contre  les  tirailleurs  sénégalais.  Il  n'y  avait  plus  à 
hésiter,  l'attaque  est  résolue.  Après  214  coups  de  canon  la  brèche 
est  praticable;  nos  troupes  s'élancent  à  l'assaut,  la  franchissent  et 
pénètrent  dans  le  village,  mais  elles  y  rencontrent  une  résistance 
acharnée  de  la  part  des  Bambara  qui,  pendant  le  tir  de  l'artillerie, 
se  servaient,  comme  de  créneaux,  des  trous  que  les  obus  faisaient 
dans  leur  muraille.  Chaque  case,  chaque  pan  de  mur  abritent  des 
ennemis  qui  se  font  bravement  tuer  à  leur  poste  de  combat.  Et 
quoique  le  colonel  ait  eu  soin  de  n'attaquer  le  village  que  d'un  seul 
côté  afin  de  faciliter  la  fuite  aux  défenseurs  et  d'éviter  ainsi  un 
combat  de  rues,  toujours  meurtrier,  ce  n'est  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs heures  que  nos  soldats  furent  complètement  maîtres  du 
village. 

Les  pertes  (Je  la  colonne  furent  sérieuses  :  5  officiers  blessés, 
dont  un,  M.  Picquart,  lieutenant  aux  tirailleurs,  mourut  le  soir 
des  suites  de  ses  blessures;  5  hommes  tués  et  43  blessés.  L'ennemi 
avait  laissé  plus  de  50  morts  dans  le  village  et  les  cadavres  trouvés 
le  lendemain,  autour  de  Daba,  et  les  tombes  fraîchement  ouvertes 
dans  plusieurs  villages  du  petit  Belédougou,  font  supposer  que  ses 
perles  s'élevèrent  au  moins  au  double  de  ce  chiffre. 

Après  la  destruction  de  Daba,  la  colonne  revint  sur  ses  pas  pour 
reprendre  la  route  de  Bamakou.  Au  passage  d'un  ravin-,  elle  essuya 
encore  des  coups  de  feu  de  la  part  des  fugitifs  de  Daba  que  quel- 
ques salves  dispersèrent  aisément,  puis  ce  fut  tout.  Les  chefs  des 
villages  de  Ouoloni,  Guinina,  Sicoro,  Makadiambougou,  Diakou, 
etc.,  qui  avaient  plus  ou  moins  participé  au  pillage  de  là  mission 
Galliéni  firent  successivement  leur  soumission,  payèrentlesamendes 
qui  leur  furent  infligées  et  restituèrent  les  objets  provenant  du  pil- 
lage. La  soumission  des  chefs  de  Dio  fut  entourée  d'une  certaine 
solennité.  Devant  toutes  les  troupes  de  la  colonne  assemblées  en 
armes,  ils  lurent  à  haute  voix  la  formule  du  pardon  qui  leur  était 
imposée.  Spectacle  saisissant  et  bien  fait  pour  frapper  l'imagination 
des  noirs  et  y  laisser  une  trace  ineffaçable ,  que  celui  de  cette 
poignée  de  braves  venant  ainsi  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
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leurs  compatriotes  et,  sur  les  lieux  qui  furent  témoins  de  leur  vail- 
lance et  de  leur  mort,  accordant  à  leurs  meurtriers  le  pardon  de 
leur  crime  en  échange  de  promesses  d'amitié  pour  l'avenir. 

Enfin  le  J"'  février,  aux  premières  heures  du  matin,  les  soldats 
français,  franchissant  un  défilé  aux  parois  escarpées,  voyaient  s'ou- 
vrir devant  eux  un  vaste  horizon;  ils  venaient  d'entrer  dans  la 
vallée  du  Niger.  A  leurs  pieds,  caché  en  partie  par  de  hautes  herbes 
bordant  ses  rives,  le  (leuve  coulait  lentement.  En  suivant  son  cours, 
on  distinguait  à  quelques  kilomètres  dans  Test,  un  remous,  quelques 
pointes  de  rochers  à  la  base  entourée  d'écume  blanche,  le  cou- 
rant semblait  plus  rapide;  là  sont  les  roches  de  Sotuba,  barrage 
naturel,  obstacle  permanent  à  la  navigation,  en  aval  duquel,  jusqu'à 
Tombouctou  et  môme  jusqu'aux  rapides  de  Roussa,  assure  Mungo- 
Park,  le  Niger  est  navigable  eu  toute  saison.  Dans  la  plaine  large 
de  deux  à  trois  kilomètres  qui  s'étend  entre  le  fleuve  et  le  pied  des 
montagnes,  nos  soldats  voyaient  des  champs  de  mil  et  de  vastes 
rizières,  quelques  cases,  quelques  petits  villages  habités  par  les 
cultivateurs  bambara  et  surtout  par  les  captifs  chargés  des  travaux 
des  champs.  Au  centre  de  cette  plaine,  on  apercevait  le  village 
<le  Bamakou,  avecsa  mosquée,  ses  cases  rondes  couvertes  on  chaume, 
ses  maisons  à  terrasse,  qui  semblaient  danser  dans  l'espace  trop 
grand  qu'enserre  un  tata  presque  en  ruine. 

Autrefois  Bamakou  était  un  des  grands  marchés  du  bassin  du 
Niger  où  les  marchands  maures  du  Sahara  venaient  échanger  des 
chevaux  et  du  sel  contre  les  esclaves  et  l'or  du  Soudan  ;  ce  marché, 
a  beaucoup  perdu  de  son  importance.  Les  Toucouleurs  l'ont  ruiné 
et  aujourd'hui  c'est  à  Yamina  et  à  Ségou  que  se  font  ces  échanges. 

La  colonne  descendit  dans  la  plaine  et  s'arrêta  devant  le  village. 
Le  chef  du  parti  bambara,  ennemi  d'Ahmadouet  de  Samory,  et  par 
suite  dévoué  à  nos  intérêts,  vint  saluer  le  colonel  et  lui  promit  de 
satisfaire  à  toutes  ses  demandes  de  vivres  et  de  travailleurs.  Quant 
aux  marchands  maures,  trop  faibles  pour  nous  résister,  malgré  le 
désir  qu'ils  en  avaient,  ils  se  soumirent  en  ne  cachant  pas  que,  pour 
eux,  les  affaires  passaient  avant  tout;  qu'ils, en  faisaient  et  conti- 
nueraient à  en  faire  avec  Samory. 

Quelques  jours  après,  le  5  février,  le  colonel  Borgnis-Desbordes, 
entouré  des  ofùcicrs  de  la  colonne,  posait  la  première  pierre  du  fort 
dont  la  construction  était  confiée  au  capitaine  Archinard.  A  l'em- 
placement choisi,  à  500  mètres  de  Bamakou  et  à  un  kilomètre  des 
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collines  escarpées  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Niger,  le  fort  com- 
mande le  village,  la  plaine  et  le  défilé  qui  donne  passage  à  la  route 
du  Belédougou. 

C4omme  à  Kita,  malgré  les  avantages  qu'on  eût  retirés  au  point 
de  vue  sanitaire  de  l'établissement  du  fort  sur  les  hauteurs,  on  dut 
rejeter  cette  solution  et  le  construire  au  milieu  de  la  plaine  maré- 
cageuse et  insalubre. 

Une  petite  garnison  isolée  sur  la  montagne,  loin  du  village  et  du 
fleuve,  dans  l'impossibilité  de  faire  des  sorties,  pourrait  bien  tenir 
indéfiniment  dans  son  nid,  mais  elle  n'empêcherait  pas  Tennemi 
d'être  maître  de  la  vallée  et  de  dévaster  tout  le  pays  environnant. 

Les  travaux  du  fort  commencèrent  immédiatement,  et  grâce  au 
concours  des  indigènes  bambara  qui,  hésitants  d'abord,  finirent 
par  se  rendre  sur  les  chantiers  au  nombre  de  200  environ,  ils  mar- 
chèrent rapidement. 

Nous  profiterons  de  l'arrêt  que  subirent  à  ce  moment  les  opéra- 
tions militaires,  dans  le  bassin  du  Niger,  pour  dire  quelques  mots 
des  événements  du  Gayor. 

Le  chef  de  cet  état,  Lat-Dior,  avait  été  une  première  fois,  en  1863, 
renversé  du  pouvoir  et  chassé  de  son  pays  par  le  gouverneur  Faid- 
herbe,  pour  violation  d'un  traité  signé  par  lui.  Rentré  dans  le 
Gayor,  en  1870,  le  gouverneur  Valière  l'en  avait  reconnu  Darael  ou 
roi,  quoique  par  sa  naissance  il  ne  pût  prétendre  à  ce  titre*.  Quel- 
ques années  après,  il  faisait  élire  Damel  son  neveu  Samba-Laobé, 
mais  continuait  à  gouverner  en  son  nom.  Nos  relations  avec  lui, 
depuis  1870,  furent  d'abord  assez  cordiales,  puisque  en  1875,  nos 
soldats  combattirent  avec  ses  troupes  contre  le  prophète  Ahmadou 
Seikhou,  qui  dévastait  le  Gayor,  et  qu'en  1879,  le  gouverneur  Brière 
delislc  obtint  qu'il  signât  un  traité  nous  autorisant  à  construire  un 
chemin  de  fer,  au  travers  de  ses  états,  entre  Saint-Louis  et  Dakar. 

Mais  quand  enl882  on  voulut  commencer  les  travaux,  Lat-Dior  fit 
savoir  au  gouverneur  qu'il  ne  voulait  plus  du  chemin  de  fer  et  qu'il 
s'opposerait  par  la  force  à  sa  construction.  A  la  fin  de  décembre 
1882,  comme  il  annonçait  qu'il  allait  marcher  contre  les  Français 
à  la  tête  de  ses  troupes,  une  colonne  expéditionnaire  fut  envoyée 

1.  Pour  Atre  Damel,  il  faut  réunir  deux  conditions  de  naissance  :  par  son  père»  être 
de  la  famille  des  Fal,  famille  qui,  depuis  le  jour  où  le  Gayor  s'est  rendu  indépendant 
du  Djolof,  en  1550,  est  restée  en  possession  du  pouvoir,  et  avoir  pour  mère  une  prin- 
cesse d'une  des  sept  familles  royales  ou  garmi  qui  existent  dans  le  Gayor.  Lat-Dior  est 
bien  fils  d*une  princesse  garmi,  mais  son  père  n'était  pas  de  la  famille  des  Fal. 
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contre  lui  ;  Lai-Dior  n'osa  pas  livrer  bataille  et  s'enfuit  dans  le  BaoL 
Le  gouverneur  de  la  colonie,  M.  René  Servatius,  le  déclara  déchu  du 
pouvoir  ainsi  que  Samba-Laobé  et  proclama  Damel,un  autre  neveu 
de  Lat-Dior,  Amary-Ngoné-Fal  II.  Celui-ci  vint  à  Saint-Louis  et 
signa  un  traité  qui  confirmait  celui  de  1879,  en  ce  qui  concerne  nos 
droits  à  la  construction  de  la  voie  ferrée  et  par  lequel,  en  outre,  le 
Cayor  était  placé  sous  le  protectorat  de  la  France  et  la  province  de 
Ndiambour  annexée  à  la  colonie. 

Pendant  qu'à  Saint-Louis  on  s'occupait  de  la  rédaction  de  ce  traité 
et  qu'on  fêlait  le  nouveau  Damel,  Samba-Laobé,  à  la  tête  de  ses 
partisans,  faisait  irruption  dans  le  Cayor  et  cherchait  aie  soulever 
contre  les  Français  et  contre  Amary-Ngoné-Fal,  leur  protégé.  Trois 
petites  colonnes  très  mobiles  se  mirent  à  sa  poursuite.  Grâce  aux 
habiles  dispositions  prises  par  M.  le  chef  de'  bataillon  d'infanterie 
de  marine  Dodds  qui  dirigeait  l'expédition,  grâce  à  la  rapidité  de 
marche  du  capitaine  Dupré  qui,  à  la  tête  de  ses  spahis  et  de  tirail- 
leurs sénégalais,  montés  à  dos  de  chameau,  pourchassa  sans  arrêt 
Samba-Laobé,  celui-ci,  qui  avait  tenté  plusieurs  fois  de  se  jeter, 
soit  dans  le  Baol,  soit  dans  le  Djolof,  avait  toujours  vu  sa  retraite 
coupée.  Il  finit  par  être  acculé  dans  le  nord  du  Cayor.  Dans  l'im- 
possibilité de  s'échapper,  entouré  de  tous  côtés,  il  renonça  à  la  ré- 
sistance et  capitula  avec  tout  son  monde,  le  2  mai  1883. 

Cebrillantfaitd'armes  a  clôturé,il  faut  l'espérer,  l'ère  de  troubles 
que  traversait  le  Cayor  depuis  quelques  années.  Rien  ne  s'opposera 
plus  à  la  construction  rapide  de  la  ligne  ferrée  de  Saint-Louis  à 
Dakar  et  les  habitants  du  pays  pourront  se  livrer  désormais,  sans 
crainte,  aux  travaux  agricoles  et  surtout  à  la  culture  des  arachides, 
une  des  sources  de  ricliesse  de  la  colonie. 

Retournons  sur  le  Haut-Niger  où  nous  allons  retrouver  la  co- 
lonne expéditionnaire  aux  prises  avec  les  Malinkés,  commandés  par 
le  frère  de  Samory,  Fabou  Ibrahima. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars,  on  apprit,  dans  le  camp  français, 
que  l'armée  de  Samory,  se  rapprochait  et  qu'elle  s'était  emparée 
de  Sibi,  village  situé  à  40  kilomètres  au  sud-ouest  de  Bamakou, 
sur  la  route  deMourgoula.  Les  habitants,  après  avoir  courageuse- 
ment résisté  aux  premières  attaques,  avaient  subitement  évacué 
leur  village  en  apprenant  que  de  nouvelles  troupes  traversaient  le 
Niger  et  venaient  renforcer  les  assiégeants.  Bientôt  on  apprit  aussi 
que  la  brigade  télégraphique,  qui  travaillait  entre  Kondou  et  Ba- 
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makou,  avait  repoussé  une  attaque  des  cavaliers  malinkés  et  que 
ceux-ci  avaient  détruit  quelques  villages  bambara  du  Belédougou 
et  enlevé  des  troupeaux. 

Le  doute  n'était  plus  permis;  Samory,  qu'on  croyait  décidé  à  at- 
taquer les  ToucouleursdeSégou,  abandonnait  ce  projet  pour  diriger 
tous  ses  efforts  contre  notre  poste  du  Niger. 

L'apparition  de  ses  cavaliers  sur  la  route  de  Kita  était  chose 
grave  et  commandait  d'agir  immédiatement  de  ce  côté  afin  de  ne 
pas  laisser  l'ennemi  s'établir  solidement  sur  la  ligne  de  retraite.  Le 
capitaine  Piétri,  avec  une  centaine  d'hommes  et  une  pièce  de  ca- 
non, fut  chargé  d'aller  dégager  celte  route.  Il  quitta  le  fort  le  31 
mars  et,  marchant  rapidement,  parvint  à  joindre  une  bande  en- 
nemie, forte  de  300  hommes  environ,  la  battit  complètement,  lui 
tuant  une  trentaine  d'hommes  et  faisant  des  prisonniers.  Il  reprit 
les  troupeaux  volés,  enleva  à  l'ennemi  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
moutons,  des  approvisionnements  de  mil,  etc.,  el  revint  à  Ba- 
makou. 

Fabou  Ibrahima,  prévenu  sans  doute  par  les  marchands  maures 
deBamakou  du  départ  de  la  colonne  Piétri,  se  porta  immédiate- 
ment, en  une  journée,  deSibi  contre  notre  poste  autour  duquel  ses 
cavaliers  se  montrèrent  le  1  "  avril.  Quelques  coups  de  fusil  les  dis- 
persèrent. 

Le  lendemain,  le  colonel  Borgnis-Desbordes  dirigea  une  recon- 
naissance vers  le  camp  de  Fabou.  Entouré  par  plusieurs  milliers 
d'ennemis,  auxquels  il  infligea  de  sérieuses  pertes,  il  dut  faire  former 
le  carré  à  ses  troupes  pour  regagner  le  fort. 

Le  12  avril,  la  colonne  Piétri  élant  rentrée,  toutes  les  troupes 
disponibles  lurent  lancées  contre  l'armée  de  Samory.  Celte  fois  le 
succès  fut  complet.  Les  cavaliers,  les  seuls  vrais  soldats  de  celle 
armée,  s'enfuirent  les  premiers,  entraînant  dans  leur  déroule  les 
fantassins.  Le  camp  ennemi,  qui  s'étendait  sur  un  front  de  1500 
mètres  environ  et  qui  comprenait  de  nombreuses  cases  en  paille,  fut 
brûlé  entièrement.  De  grands  approvisionnements  de  mil,  de  la 
poudre,  trouvés  dans  ce  camp,  furent  transportés  dans  le  fort. 

Les  spahis  envoyés  en  reconnaissance  les  jours  suivants  ne  ren- 
contrèrent pas  l'ennemiqui  avait  remonté  la  vallée  du  Niger.  Cepen- 
dant, d'après  les  renseignements  recuoillis  dans  le  pays  et  les  rap- 
ports d'espions,  l'armée  de  Samory  s'était  arrêtée  à  Bankhoumana,à 
65  kilomètres  ausud  deBamakou,  ou  son  chef  cherchait  à  la  réoi^a- 
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nîser,  à  la  renforcer,  afin  de  renouveler  ses  attaques  contre  les 
Français. 

Le  colonel  Borgnis-Desbordes  ne  put  se  résoudre  à  quitter  Ba- 
makouet  à  abandonner  dans  le  fort  une  petite  garnison  qui  eût  été, 
sinon  attaquée,  du  moins  certainement  bloquée  aussitôt  qu'il  se- 
rait parti,  sans  demander  à  ses  troupesun  dernier  et  suprême  effort . 
Atteindre  l'armée  démoralisée  de  Saraory,  la  battre,  la  rejeter  sur 
la  rive  droite  du  Niger  et  la  mettre  hors  d'état  de  rien  tenter  pen- 
dant plusieurs  mois,  tel  était  le  projet  dont  il  ne  voulut  pas  retarder 
d'un  jour  l'exécution. 

Le  20  avril,  la  colonne  se  dirigea  à  marches  forcées  vers  Bank- 
houmana,  mais  l'ennemi  avait  disparu;  prévenu  de  notre  arrivée, 
il  avait  jugé  prudent  de  franchir  le  Niger.  Le  colonel  arrêta  la  pour- 
suite; il  ne  voulut  pas  se  lancer  en  pays  inconnu,  à  la  recherche 
d'un  ennemi  qui  fuyait  toujours,  avec  des  troupes  épuisées  par  une 
si  rude  campagne  etqui  avaient  encore  600  kilomètres  à  faire  pour 
rejoindre  Médine. 

D'ailleurs  son  but  était  en  partie  atteint,  puisque  la  rive  gauche 
du  Niger  était  débarrassée  des  pillards  malinkés;  il  apprenait, 
d'autre  part,  qu'un  détachement  de  l'armée  de  Samory  avait  été 
battu  par  des  Bambara,  à  Badinga,  village  situé  dans  le  nord-est  de 
Bamakou.  Ceci  était  d'un  heureux  présage  et  pouvait  faire  espérer 
que  dans  le  cas,  peu  probable,  où  l'armée  du  prophète  se  rappro- 
cherait de  notre  poste,  les  Bambara  du  Belédougou  et  du  Bamakou 
$e  joindraient  à  la  garnison  pour  le  repousser. 

Le  29  avril,  la  colonne  qui  comptait  250  combattants,  une  cen- 
taine d'hommes  ayant  été  laissés  à  la  garde  du  fort,  reprit  la  roule 
de  Saint-Louis,  où  elle  arriva  à  la  fin  de  juin. 


Si  l'on  compare  l'état  présent  de  la  colonie  du  Sénégal  à  ce  qu'il 
était  il  y  a  trente  ans,  on  est  frappé  des  progrès  énormes  accomplis 
pendant  cette  période.  Nos  possessions  dans  l'Afrique  occidentale 
qui,  en  1853,  se  bornaient  aux  villes  de  Saint-Louis  et  de  Gorée  et 
aux  postes  de  Bichard  ToU,  Dagana,  Bakel  et  Sénoudébou,  com- 
prennent aujourd'hui  de  vastes  territoires  et  notre  influence  s'é- 
tend dans  toute  la  vallée  du  Sénégal.  Maures  du  Sahara,  Pouls  du 
Fouta,  du  Bondou,  du  Foula-Djallon,  Ouolofs  du  Oualo  et  du 
Cayor,  Sérères  du  Baol,  Malinké  du  Bafing,  etc..  toutes  les  peu- 
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plades  enfin  avec  lesquelles  nous  avons  des  relations  de  commerce, 
sont  liées  à  nous  par  des  traités  d'alliance  ou  de  protectorat.  Le 
commerce,  efficacement  protégé ,  s'exerce  librement  aujourd'hui 
jusqu'au  delà  de  Médine.  Deux  chemins  de  fer  sont  en  construc- 
tion :  l'un  de  240  kilomètres,  de  Saint-Louis  à  Dakar,  l'autre  de 
520  kilomètres,  de  Kayes  à  Bamakou. 

Des  comptoirs  ont  été  fondés  dans  toutes  les  rivières  du  sud.  Le 
Sénégal  est  de  toutes  les  colonies  françaises  celle  pour  laquelle  le 
mouvement  des  navires  marchands  est  le  plus  considérable. 

Enfin  le  but  si  longtemps  poursuivi ,  l'ouverture  d'un  chemin 
commercial  vers  les  riches  et  fertiles  contrées  du  centre  de  l'A- 
frique, si  difficilement  abordables  par  une  autre  voie  que  celle  du 
Sénégal,  est  presque  atteint  puisque  nous  possédons  aujourd'hui  un 
poste  sur  le  Niger  et  que  la  ligne  de  communication,  longue  de 
1 600  kilomètres  qui  le  relie  à  Saint-Louis,  est  protégée  par  treize 
postes  fortifiés  qui  assurent  d'une  façon  solide  et  durable  notre 
domination  dans  le  Soudan  occidental. 

Est-ce  à  dire  que  l'œuvre  préconisée  et  entreprise  par  le  gou- 
verneur Faidherbe,  la  pénétration  au  Soudan,  œuvre  à  laquelle  ses 
successeurs  de  ces  dernières  années  se  sont  consacrés  avec  tant 
de  persévérance,  d'après  le  programme  qu'il  avait  tracé,  soit  ache- 
vée? Non  certes!  Il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

En  premier  lieu  et  sans  tarder  il  nous  faut  consolider  notre  occu- 
pation sur  le  Haut-Niger.  La  campagne  de  1883-1884  devra  être 
organisée  pour  être  décisive.  Deux  chefs  musulmans,  deux  rivaux 
cherchent  à  accaparer  la  suprématie  religieuse  dans  le  Soudan; 
mais  il  ne  faut  pas  s'illusionner,  avant  d'en  venir  aux  mains,  ils 
lutteront  en  désespérés  pour  s'opposer  à  notre  installation  dans  le 
bassin  du  Niger;  ils  chercheront  peut-être  à  nous  écraser  sous  leurs 
forces  réunies  :  ce  sont  Ahmadou  et  Samory .  Ces  sanglants  des- 
potes et  leurs  séides,  pour  lesquels  la  religion  n'est  qu'un  instru- 
ment de  tyrannie,  savent  que  le  jour  où  nous  serons  les  plus  forts 
nous  ne  tolérerons  pas  le  honteux  trafic  des  esclaves  auquel  ils  se 
livrent  et  d'où  ils  tirent  toutes  leurs  richesses.  Samory  surtout, 
plus  énergique  qu'Ahmadou ,  plus  malfaisant  aussi,  car  il  est  en 
train  de  ruiner  et  de  dépeupler  les  contrées  dont  nous  voulons  faire 
la  conquête  commerciale,  Samory  doit  être  par  nous  réduit  à  l'im- 
puissance absolue. 

Des  explorateurs  devront  être  envoyés  dans  le  Ouassoulou,  dans 
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le  Ségou,  dans  le  Macina,  dans  les  pays  en  amont  de  Bamakou  pour 
fixer  la  géographie  encore  bien  indécise  de.ces  régions,  rechercher 
les  centres  populeux,  étudier  les  ressources  et  produits  de  tous 
genres  et  enfin  faire  comprendre  aux  habitants  les  avantages 
qu'ils  recueilleraient  de  l'établissement  de  relations  commerciales 
avec  les  Européens. 

L'organisation  d'une  flottille  du  Niger  s'impose  également;  une 
ou  deux  canonnières  devront,  dès  Tété  prochain,  parcourir  le 
fleuve  afin  d'en  étudier  le  cours;  plus  tard,  elles  seront  indispen- 
sables quand  nous  voudrons  aller  jusqu'à  Ségou. 

Le  chemin  de  fer  du  Haut-Sénégal,  malgré  les  difficultés  consi- 
dérables qu'il  a  fallu  surmonter  au  début  et  les  retards  qui  en  ont 
été  la  conséquence,  compte  une  vingtaine  de  kilomètres  achevés. 
Un  pont  en  fer,  de  60  mètres  de  portée,  qu'on  a  dû  jeter  sur  le 
marigot  de  Paparaha,  près  de  Médine,  a  été  la  cause  de  la  lenteur 
relative  des  travaux.  Cet  obstacle  franchi,  les  accidents  de  terrain 
étant  moins  accentués,  on  pourra  avancer  plus  rapidement.  Le  Par- 
lement qui  a,  avec  raison,  jugé  utile  cette  entreprise,  ne  voudra  pas 
l'abandonner  et  continuera  à  voter  les  crédits  nécessaires  à  son 
achèvement. 

Mais  il  faudra  encore  quelques  années  avant  que  ce  rapide  moyen 
de  communication  puisse  fonctionner  jusqu'au  Niger,  et  cependant, 
chaque  année,  des  transports  de  matériel,  d'approvisionnements, 
de  troupes  devront  être  effectués  jusqu'à  nos  postes  extrêmes. 

Pourquoi  ne  tenterait-on  pas  d'employer  au  Sénégal,  comme  le 
propose  le  général  Faidherbe,  les  éléphants  pour  ces  transports; 
non  des  éléphants  du  pays,  dont  le  dressage  ne  pourrait  se  faire  de 
suite  et  exigerait  un  personnel  spécial  et  expérimenté,  mais  des 
éléphants  apprivoisés  amenés  des  Indes  ou  de  la  Cochinchine  avec 
leurs  conducteurs?  L'éléphant  d'Asie  est  un  animal  d'une  intelli- 
gence, d'une  docilité,  d'une  vigueur  et  d'une  adresse  inconceva- 
bles; tous  les  terrains  sont  pour  lui  praticables  et  il  fait  facile- 
ment 100  kilomètres  par  jour.  Les  Anglais,  aux  Indes,  l'utilisent 
dans  les  travaux  les  plus  difficiles  et  c'est  à  l'emploi  d'éléphants 
amenés  de  l'Indoustan  qu'ils  durent  en  grande  partie  le  succès  de 
la  campagne  d'Abyssinie. 

Si  l'introduction  de  ces  éléphants  dressés  pouvait  amener  le  gou- 
vernement de  la  colonie  à  tenter  le  dressage  de  l'éléphant  d'Afrique, 
la  colonisation  non  seulement  du  Sénégal  et  des  pays  limitrophes, 
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mais  encore  de  l'Afrique  lout  entière  aurait  fait  un  gi^and  pas.  La 
question  vaut  au  moins  la  peine  d'être  sérieusement  éludiée. 

Mais  sans  attendre  que  tous  ros  desiderata  soient  réalisés,  il  faut 
que  les  commerçants,  usant  de  la  protection  que  leur  offre  dès 
maintenant  notre  ligne  de  postes  fortifiés,  envoient  leurs  traitants 
jusqu'à  Bamakou  et  cherchent  à  attirer  vers  le  Sénégal  et  Saint- 
Louis  le  commerce  du  bassin  du  Niger.  La  première  année  les 
échanges  seront  fort  restreints,  mais  lorsque  les  noirs  verront  que 
nous  leur  offrons  les  objets  qu'ils  recherchent:  les  étoffes,  les 
armes,  la  poudre,  les  verroteries,  le  sel,  surtout  le  sel,  à  bien  meil- 
leur compte  que  les  Maures  ou  les  Sarrakhollé,  ces  grands  carava- 
niers du  Soudan,  ils  n'hésiteront  pas  à  venir  s'approvisionner  à  nos 
comptoirs  et  nous  donneront  en  échange  les  produits  de  leurs  pays  ; 
les  nombreux  courants  commerciaux  gui  sillonnent  actuellement 
le  Soudan  dévieront  ol  viendront  converger  dans  la  grande  artère 
du  Sénégal. 

Nous  terminerons  cette  étude  en  citant  les  paroles  que  le  co- 
lonel Borgnis-Desbordes  adressait  le  5  février  dernier,  en  posant  la 
première  pierre  du  fort  de  Bamakou,  à  ses  officiers  et  à  ses  soldats 
pour  les  remercier  de  leur  dévouement  et  de  leur  courage, 
pendant  les  dures  épreuves  qu'ils  venaient  de  traverser.  Elles 
s'appliquent  à  leur  héroïque  chef  et  à  tous  ceux  qui,  comme  lui, 
se  sont  consacrés  à  celte  grande  œuvre,  la  fondation  de  la  colonie 
du  Sénégal  et  le  développement  de  l'influence  et  du  commerce 
de  la  France  dans  l'Afrique  occidentale  : 

«  Tous  les  Français  qui  mettent  au-dessus  de  tout  la  grandeur 
et  l'honneur  de  leur  pays,  applaudiront  sans  réserve  à  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui,  à  force  d'énergie,  d'abnégation,  de  courage,  de 
di5cipline,  se  sont  montrés,  malgré  toutes  les  difficultés  qu'ils  ont 
rencontrées,  à  la  hauteur  de  la  grande  œuvre  de  civilisation  dont 
l'exécution  leur  a  été  confiée.  » 


Capitaine  J.  Ancelle. 


Paris,  Ift  7  juillet  I8«3. 
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LA  BOSNIE 


AVANT  ET  DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE  BERLIN 


(SUITE   ET   FIN) 


On  avait  remanié  successivement  la  plupart  des  services  publics: 
radministratioil,  les  finances,  la  justice,  les  cultes,  les  écoles.  Le 
tour  de  Tarmée  était  venu.  A  vrai  dire,  il  ne  s'agissait  plus  ici  de 
réorganiser,  mais  de  créer.  On  n'avait  pas,  depuis  rentrée  des  Autri- 
chiens, levé  un  seul  soldat  dans  toute  la  province.  L'armée  d'occu- 
pation avait  dû  suffire  à  tout.  Maintenant  qu'on  en  avait  fini,  du 
moins  on  se  l'imaginait,  avec  l'insurrection,  il  n'y  avait  plus  de  motif 
pour  que  les  indigènes  ne  fussent  point  appelés  sous  le  drapeau.  Le 
^  novembre  (1881),  un  rescrit  impérial  promulgué  par  le  général 
Dahlen^  rendit  obligatoire  le  service  militaire  pour  tous  les  habitants 
de  la  Bosnie-Herzégovine  indistinctement.  La  durée  du  service 
était  fixée  à  douze  années,  dont  trois  dans  l'armée  active  et  neuf 
dans  la  réserve.  Les  opérations  pour  le  tirage  au  sort  devaient 
commencer  dans  le  courant  de  février. 

La  proclamation  du  général  Dahlen  produisit  une  émotion  extra- 
ordinaire dans  tout  le  pays.  11  n'était  pas  entré  jusque-là  dans  l'es- 
prit des  Bosniaques  qu'ils  pussent  être  assujettis  au  recrutement 
militaire.  Les  considérations  d'honneur,  de  devoir  invoquées  par 
le  général  les  touchaient  médiocrement,  ils  se  disaient  avec  une 
apparence  de  raison  que  les  affaires  de  la  monarchie  ne  les  regar- 
daient pas',  et  que  l'Autriche  s'étant  fait  donner  l'administration 
des  Provinces,  le  soin  de  les  défendre  incombait  à  elle,  à  son  armée, 
et  nullement  aux  habitants  qui  no  l'avaient  point  appelée;  qu'au 

1.  U  avait  remplacé  le  g^énéral  Philippovitch  comme  gouverneur  général  des  pro- 
vinces occupées. 

t.  I/art.  1"  de  la  loi  militaire  porte  expressément  que  «  tous  les  habitants  de  la 
P.Oîinie  et  de  l'Herzégovine  en  état  de  porter  les  armer»  sont  tenus  de  participer  per- 
sonnellement à  la  défense  du  pays  et  dt  la  monarchie.  ■> 
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surplus,  l'empereur  n'avait  pas  qualité  pour  lever  en  son  nom  des 
troupes  dans  un  pays  qui  n'avait  pas  cessé  d'appartenir  au  sultan. 
Ce  n'était  pas  seulement  en  Bosnie  qu'on  faisait  ces  rélïexions. 
Nombre  de  gens  au  dehors,  —  voire  dans  l'Autriche-Hongrie,  — 
estimaient  que  le  gouvernement  de  François-Joseph,  qui  jusque-là 
s'était  appliqué  à  sauver  du  moins  les  apparences,  était  allé  un  peu 
loin  et  un  peu  vite  ;  et  le  comte  Andrassy  lui-même  n'hésitait  pas 
à  déclarer,  en  pleine  séance  des  Délégations,  que  l'application  de 
la  loi  militaire  dans  les  Provinces  constituait  un  acte  souverain 
contraire  à  l'esprit  du  traité  de  Berlin. 

D'un  autre  côté,  on  ne  pouvait  guère,  raisonnablement,  exiger  de 
rAutriche-Hongrie  qu'elle  entretînt  à  perpétuité  une  armée  de 
100000  hommes  en  Bosnie  et  qu'elle  se  privât  volontairement 
par  un  scrupule  un  peu  vain,  —  dans  tous  les  cas  bien  tardif,  —  des 
ressources  que  pouvait  lui  offrir  l'organisation  des  milices  indi- 
gènes. Si  le  sultan  demeurait  le  souverain  en  Bosnie,  l'empereur 
était  tout  du  moins  le  délégué  du  souverain  ;  et  s'il  pouvait  en  cette 
qualité  rendre  la  justice,  instituer  des  évoques,  imposer  des  taxes, 
comment  ne  pouvait-il  pas  lever  des  soldats? 

Mais  les  Bosniaques  goûtaient  peu  ce  raisonnement.  Ils  ne  tenaient 
pas  non  plus  compte  des  tempéraments  que  le  gouvernement  avait 
apportés  spontanément  dans  l'exécution  de  la  loi,  de  la  faiblesse 
du  contingent  qui  aurait  dû,  d'après  le  chiffre  de  la  population, 
s'élever  à  40000  hommes,  et  qui  avait  été  réduit  à  10000  hommes, 
et  même  à  1200  pour  la  première  année,  des  dispenses  en  faveur 
des  prêtres  de  toutes  les  communions,  des  instituteurs,  des  méde- 
cins, des  pharmaciens,  de  la  faculté  du  remplacement  accordée  aux 
Bosniaques  alors  qu'elle  était  interdite  aux  propres  sujets  de  l'em- 
pereur et  roi.  Ils  ne  voyaient  que  l'obligation  de  servir  comme 
soldats  pendant  douze  ans:  obligation  d'autant  plus  dure  que,  sous 
le  régime  turc,  ils  en  étaient  exempts.  Je  parle,  bien  entendu,  des 
chrétiens.  Ils  ne  payaient  plus,  à  la  vérité,  le  bedel-askeriiè  (taxe 
d'exonération);  mais  combien  d'autres  en  échange  :  la  taxe  sur  le 
tabac,  les  droits  d'octroi,  choses  inconnues  jusqu'alors  !  Les  vivres 
renchérissaient  de  jour  en  jour.  La  viande  se  payait  juste  le  double 
de  ce  qu'elle  coûtait  du  temps  des  Turcs.  Ces  «  pauvres  diables  de 
Turcs»,  comme  les  appelait  le  prince  de  Ligne,  maintenant  qu'ils 
n'étaient  plus  là,  on  les  regrettait  presque.  Le  commerce  d'expor- 
tation, privé  de  ses  débouchés  en  Turquie  et  surtout  en  Albanie, 
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était  complètement  ruiné;  seul,  le  petit  négoce  avait  bénéficié  du 
nouvel  ordre  de  choses  ;  mais  il  était  presque  exclusivement  aux 
mains  des  Allemands,  venus  à  la  suite  de  l'armée,  et  des  Juifs  dont 
le  nombre  s'était  beaucoup  accru  depuis  Toccupation. 

Ces  plaintes  étaient  communes  aux  trois  branches  de  la  popula- 
tion. Chacune  en  outre  avait  ses  griefs  propres.  Les  musulmans 
regrettaient  leur  ancienne  suprématie,  et  s'indignaient  à  l'idée  de 
servir  sous  un  drapeau  et  sous  des  chefs  clirétiens.  Les  catholiques 
s'étonnaient  que  le  gouvernement  ne  leur  eût  pas  encore  partagé 
les  domaines  des  infidèles.  Les  orthodoxes  se  plaignaient  qu'on  les 
sacrifiât  aux  catholiques.  Au  total,  tout  le  monde  était  mécontent, 
sauf  peut-être  les  Juifs,  les  seuls  que  le  nouveau  régime  eût  en- 
richis, et  qui  se  souciaient  assez  peu  de  la  loi  militaire  et  du  ren- 
chérissement des  denrées,  s'ils  gagnaient  en  proportion  et  s'ils 
pouvaient  avec  ce  gain  s'acheter  un  remplaçant. 

Attisé  en  secret  par  les  meneurs  panslavistes,  le  mécontentement 
dégénéra  bientôt  en  révolte  ouverte.  Le  soulèvement  de  la  Crivoscie 
(décembre  1881)  donna  le  signal. 

La  Crivoscie  est  un  petit  district  montagneux  de  la  Dalmatie  con- 
finant à  l'Herzégovine  et  au  Monténégro,  entre  Rivano  et  Grahovo. 
Comme  tous  les  Bocchèses*,  le  Crivoscien  éprouve  une  répugnance 
invincible  pour  le  service  de  l' Autriche-Hongrie.  Habitué  à  la  vie 
libre,  en  plein  air,  il  ne  peut  se  plier  au  séjour  de  la  caserne,  à  la 
discipline  des  camps.  Il  ne  saurait  se  résigner  non  plus  à  payer 
l'impôt.  Nulle  province  de  la  monarchie  ne  produit  un  pareil 
nombre  de  réfractaires;  nulle  part  les  rôles  des  contributions  ne 
comptent  autant  de  non-valeurs.  Quand  vient  le  moment  de  tirer  à 
la  conscription  ou  d'acquitter  le  montant  de  la  taxe,  le  Crivoscien 
prend  son  fusil  et  gagne  la  montagne.  Pour  échapper  à  l'officier 
recruteur  ou  à  l'agent  du  fisc,  il  se  fait  bandit. 

L'Autriche  a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  mettre  fin  à  cet  état  de 
choses;  elle  n'a  réussi  qu'à  provoquer  des  soulèvements  où  la  té- 
nacité des  insurgés  a  fini  presque  toujours  par  avoir  gain  de  cause. 
C'est  ainsi  que  l'insurrection  de  1869,  —  une  des  plus  considé- 
rables,— aboutit  à  un  arrangement  qui  exemptait  les  montagnards 
du  service  militaire  et  remplaçait  l'impôt  ordinaire  par  un  simple 

1.  Bocchesiy  nom  par  lequel  on  désigne  les  populations  dalmates  riveraines  ou  voi- 
sines des  •  Bouches  »  de  Catiaro. 
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tribut.  A  ces  .conditions,  les  Crivosciens  consentaient  à  se  recon- 
naître sujets  de  l'empereur. 

L'occupation  des  Provinces,  les  changements  que  l'Autriche  y 
avait  apportés,  ceux  qu'elle  méditait  encore,  devaient  modifier  né- 
cessairement cet  état  de  choses.  Pouvait-elle  songer  à  introduire 
le  recrutement  en  Bosnie,  dans  un  pays  qui  ne  faisait  point  partie 
delà  monarchie, quand,  à  côté,  sur  son  propre  territoire, la  Cri- 
voscie  ne  fournissait  pas  un  seul  soldat?  En  même  temps  qu'il 
décrétait  le  service  militaire  dans  la  Bosnie-Herzégovine,  le  gou- 
vernement promulgua  une  loi  qui  appelait  les  Dalmates  «  sans 
exception  »  à  faire  parlie  de  la  landwchr.  La  Crivoscie  se  souleva 
de  nouveau.  Son  soulèvement  hâta  celui  de  la  Bosnie-Herzégovine. 

Concentré  d'abord  dans  les  districts  voisins  de  Bilek  et  deGalzko, 
le  mouvement,  en  dépit  du  blocus  élabli  par  le  général  Ivanovitch*, 
gagna  de  proche  en  proche  et  engloba  bientôt  toute  l'Herzégovine. 
Les  musulmans  demeurés  dans  le  pays,  —  un  grand  nombre  avaient 
émigré  au  lendemain  de  la  proclamation  du  général  Dahlen, —  se 
mirent  en  branle,  et  sans  poursuivre  le  même  but  que  les  insurgés 
chrétiens,  firent  cause  commune  avec  eux.  A  la  fin  de  décembre, 
une  trentaine  de  beys  influents  et  de  voïvodes  s'assemblèrent  dans 
une  ancienne  mosquée  aux  environs  d'Ulok,  près  de  la  frontière 
bosniaque,  au  nord-ouest  de  Mostar,  et  décidèrent  de  reprendre  la 
lutte  contre  les  envahisseurs.  Peu  de  jours  après,  les  bandes  armées 
se  montraient  de  nouveau  sur  tous  les  points  à  la  fois,  et  le  I"  jan- 
vier 1882  eut  lieu  la  première  rencontre  des  insurgés  avec  les 
troupes  austro-hongroises. 

On  se  battit  durant  tout  l'hiver  et  une  partie  du  printemps,  sans 
grand  dommage  de  part  et  d'autre.  x\  la  fin  d'avril,  après  une  cam- 
pagne de  quatre  mois,  on  comptait  à  peine  200  insurgés  tués  ou 
faits  prisonniers.  Les  perles  des  Autrichiens  étaient  plus  considé- 
rables, bien  que  faibles  relativement,  eu  égard  .au  nombre  des 
troupes  engagées.  Us  ne  comptaient  pas,  au  moment  où  éclata  l'in- 
surrection, plus  de  28000  combattants  dans  les  deux  provinces.  On 
fit  venir  successivement  des  renforts,  qui  portèrent  ce  nombre  à 
40000.  Ils  eurent  11  à  1200 hommes  mis  hors  de  combat;  plus  de 
la  moitié  avait  succombé  à  la  fatigue  des  marches,  aux  privations, 
h  la  maladie. 

i.  Il  venait  de  remplacer  (13  novembre)  le  gén»;ral  baron  de  Roden  comme  gouver- 
neur et  commandant  on  chef  en  Dalmatic. 
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Au  commencement  de  Tété,  le  général  Ivanovitch  ayant  réussi 
à  couper  les  communications  des  insurgés  avec  le  Monténégro,  le 
gouvernement  se  crut  assez  maitre  de  la  situation  pour  pouvoir  di- 
minuer l'effectif  du  corps  d'occupation  et  organiser  définitivement 
la  province  sous  le  rapport  militaire.  13800  hommes  de  la  land- 
wehr  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers.  Quelques  mois  après,  plu- 
sieurs divisions  de  l'armée  active  qui  avaient  été  détachées  de  leurs 
corps,  rejoignirent  leurs  cantonnements.  Le  restant  des  troupes 
stationnées  dans  la  Bosnie-Herzégovine  composa  le  premier  corps 
(40  000  hommes)  de  l'armée  austro-hongroise  qui  eut  désormais  son 
quartier  général  à  Sérajévo.  Lesopérations  pour  le  recrutement  s'ac- 
complirent sans  difficultés  sérieuses.  J'ai  dit  que  le  contingent  avait 
été  réduit  pour  cette  première  année  à  1200  hommes.  Une  moitié 
fut  incorporée  dans  le  train  des  équipages;  l'autre  moitié, répartie 
entre  les  quatre  compagnies  bosniaques,  à  raison  de  100  hommes 
par  compagnie,  et  la  gendarmerie  locale,  fut  appelée  à  servir  dans 
le  pays  même.  M.  de  Kallay,  qui  avait  remplacé  M.  Slavy  au  minis- 
tère commun  des  finances*,  nous  montre,  au  commencement  de 
l'automne  dernier  %  les  nouvelles  recrues  déjà  à  moitié  réconci- 
liées avec  l'idée  du  service  militaire.  Les  cas  de  désertion  étaient 
rares,  et  ne  dépassaient  pas  1  1/2  p.  100.  Presque  tous  les  réfrac- 
taires  de  la  première  heure  étaient  rentrés  spontanément.  A  la 
vérité,  bon  nombre  d'entre  eux  étaient  des  hommes  ayant  atteint  la 
quarantaine,  et  même  la  cinquantaine,  mariés,  pères  de  famille, 
qui  par  une  fausse  interprétation  de  la  loi,  et  se  croyant,  d'après  la 
coutume  du  Monténégro  où. tout  le  monde  est  soldat,  passibles  de 
la  conscription,  s'étaient  enfuis  en  même  temps  que  les  lounaks 
(jeunes  gens).  Mieux  informés,  on  les  voyait  revenir  à  la  file  dans 
leurs  villages,  où  ils  reprenaient  peu  à  peu  leurs  occupations  ac- 
coutumées. Ils  ne  fournissaient  pas  de  soldats  à  l'armée  ou  à  la 
milice,  mais  c'étaient  des  bras  gagnés  pour  l'agriculture.  Tous  les 
chefs  des  insurgés  avaient  fait  leur  soumission  ou  s'étaient  enfuis. 
Leurs  bandes  aux  trois  quarts  détruites  ne  se  montraient  plus 
nulle  part,  sauf  dans  quelques  districts  montagneux  où  le  brigan- 
dage est  en  quelque  sorte  endémique.  L'autorité  du  gouvernement 
était  partout  obéie,  Tapaisement  se  faisait  peu  à  peu  dans  les  es- 
prits et  l'on  pouvait  déjà  pressentir  le  jour  où  la  Bosnie,  enlière- 

1.  1"  juin  1882. 

2.  Happort  aux  Délégationfî,  oclol).  1882. 
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iMat  pacifiée  et  réconciliée  avec  ses  nouveaux   maîtres,  verrait 
s'ouvrir  pour  elle  une  ère  de  calme  et  de  prospérité. 

Il  y  avait  sans  doute  un  peu  d'optimisme  dans  ce  tableau,  et  la 
pacification  de  la  Bosnie  était  loin  d'être  achevée.  Je  n'en  cherche- 
rai pas  d'autre  preuve  que  le  chiffre  même  de  40  000  hommes  que 
M.  de  Kallay  déclarait  indispensable  au  mainlien  de  la  tranquillité 
dans  les  Provinces*.  Cependant  on  ne  saurait  nier  que  la  situation 
ne  se  fut  notablement  améliorée  depuis  quelques  mois.  L'honneur 
de  ce  changement  revenait  tout  entier  au  nouveau  ministre  des 
finances  et  aux  sages  réformes  qui  marquèrent  le  début  de  son  ad- 
ministration. Dans  les  premiers  temps  de  l'occupation,  lorsqu'il 
avait  fallu  pourvoir  à  la  vacance  des  postes,  on  s'était  trouvé  fort 
embarrassé.  Des  anciens  fonctionnaires  turcs,  on  n'en  voulait  plus 
entendre  parler.  La  plupart  d'ailleurs  avaient  quitté  le  pays.  D*un 
autre  côté  l'élément  chrétien  indigène, — catholique  ou  orthodoxe, — 
faisait  défaut.  Où  trouver  un  nombre  suffisant  d'administrateurs, 
de  juges,  de  comptables,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  pas  trois  indi- 
vidus sur  cent  sachant  lire  et  écrire?  Le  général  Philippovitch, 
Croate  de  naissance,  flt  venir  des  Croates  qui,  familiers  avec  l'idiome 
du  pays  (le  bosniaque,  le  croate,  le  serbe  sont  une  seule  et  même 
langue),  semblaient  plus  aptes  que  d'autres  à  remplir  les  cadres 
administratifs.  La  Dalmatie,  la  Bohême,  où  Ton  parle  un  dialecte 
tout  à  fait  différent  du  bosniaque,  —  mais  provinces  catholiques 
toutes  deux,  —  fournirent  également  leur  contingent,  faible  à  la 
vérité.  Par  contre,  pas  un  seul  Serbe.  Les  Bosniaques  prirent  l'a- 
larme, les  uns  s'imaginant  qu'on  voulait  croatiser  la  Bosnie,  les 
autres  se  plaignant  qu'on  favorisât  les  catholiques  au  détriment 
des  orthodoxes.  Ainsi  le  général  Philippovitch  avait  fondé,  à  la  fin 
de  1878,  une  gazette  officielle  destinée  à  remplacer  l'ancien 
Moniteur  du  vilayet,-  la  Bosna;  mais  tandis  que  la  Bosna  était  im- 
primée dans  les  deux  langues  du  pays,  le  turc  et  le  bosniaque,  la 
nouvelle  gazette  de  Sérajévo,  était  rédigée  dans  une  seule  langue, 
le  croate,  et  de  plus  imprimée  en  caractères  latins  :  ce  qui  la  ren- 

1.  Aujourd'hui  encore  Tinsurrection  n'a  pas  entièrement  desarmé;  les  bandes,  qui  se 
font  rares  en  Bosnie,  continuent  à  désoler  rHerzégovinc.  Sans  cesse  recrutées  par 
des  déserteurs  de  l'armée  anstro-hongroise,  par  des  volontaires  accourus  de  la  Serbie,  du 
Monténégro,  de  la  Bosnie,  pardes  aventurieis  de  toutes  nations,  elles  cherchent  à  »ur- 
prcndre,  la  nuit,  les  postes  isolés,  dressent  des  embuscades,  pillent  les  convois,  à  l'oc- 
casion s'attaquent  aux  voyageurs  qui  ne  se  sont  |)as  munis  d'une  escorte  suffisante. 
Armées  d'excellents  fusils  Martini,  elles  manquent  parfois  de  vivres,  jamais  de  muni- 
tions. 


LA  BOSNIE  AVANT  ET  DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE  BERLIN.  127 

doit  à  peu  près  inintelligible,  non  seulement  pour  les  Turcs, 
mais  pour  les  Bosniaques  orthodoxes,  qui  se  servent,  comme  Ton 
sait,  de  l'alphabet  cyrillien.  Bien  d'autres  maladresses,  dictées  par 
le  même  esprit  d'exclusivisme,  avaient  été  commises  et  avaient 
vivement  indisposé  les  populations.  M.  de  Kallay  put  en  juger  par 
lui-même,  pendant  le  séjour  de  six  semaines  qu'il  fit  en  Bosnie,  au 
lendemain  de  son  installation.  Comprenant  la  nécessité  de  ménager, 
plus  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  les  susceptibilités  re- 
ligieuses et  nationales  des  Bosniaques,  et  peu  porté  d'ailleurs,  en 
sa  qualité  de  Magyar,  en  faveur  des  Croates,  il  avait  congédié  la  plu- 
part des  employés  d'Agram  et  les  avait  remplacés,  autant  qu'il  l'avait 
pu,  par  des  indigènes ,  sans  distinction  d'origine  et  de  croyance,  ou 
à  défaut  de  ceux-ci,  par  des  employés  détachés  des  divers  pays  de 
la  monarchie,  que  leurs  travaux  ou  leurs  services  antérieurs  avaient 
familiarisés  avec  les  idées  et  les  coutumes  de  l'Orient,  tous, 
ou  presque  tous,  parlant  couramment  le  bosniaque.  Dans  son 
double  désir  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  chrétiens  et  les  mu- 
sulmans, comme  entre  les  catholiques  et  les  orthodoxes,  et  de  doter 
la  Bosnie  d'un  régime  «approprié  à  ses  mœurs  et  à  ses  besoins,  il 
lui  était  arrivé  souvent  de  préférer,  entre  plusieurs  candidats  éga- 
lement recommandables  d'ailleurs,  le  grec  au  latin,  au  chrétien  le 
mahométan,  de  même  qu'il  annonçait  l'intention  de  restaurer  en 
partie  les  institutions  en  vigueur  sous  la  domination  turque,  et 
dont  les  Provinces  s'étaient  bien  trouvées. 

Sans  constituer  dans  la  pensée  de  M.  de  Kallay  autre  chose 
qu'un  pis-aller,  attendu  que,  selon  lui,  «  une  bonne  administration 
des  Provinces  est  impossible  tant  que  le  mandat  donné  à  l'Autriche 
par  le  congrès  de  Berlin  n'aura  pas  été  transformé  en  un  titre  de 
possession  définitif*  »,  les  changements  opérés  dans  l'administra- 
tion bosniaque  à  la  fin  de  l'année  dernière  ont  beaucoup  contribué 
à  l'apaisement  qui  s'est  fait  dans  les  esprits.  Ils  marquent  le  pre- 
mier pas  dans  cette  voie  de  la  «  conquête  morale  »  dont  M.  Kal- 
noky  a  le  premier,  je  crois,  suggéré  l'idée  '  et  qui  doit  aboutir  tôt 
ou  tard  à  l'annexion  de  la  Bosnie  à  l'empire  austro-hongrois. 

VI 

Poursuivie   secrètement  par  l'Autriche   depuis   la  guerre  de 

1.  Séance  de  la  Délégation  hongroise  du  8  juillet  1882. 

2.  Discours  d'ouverture,  de  la  session  extraordinaire  des  Délégations  (15  avril  1882). 
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Crimée*,  déjà  presque  réalisée  en  fait  lorsque  M.  Schmcrling  pro- 
nonça pour  la  première  fois  le  mot  à  la  tribune*,  consentie  impli- 
citement par  les  puissances,  Tannexion  semble  n'être  plus  aujour- 
d'hui qu'une  question  de  temps  et  de  procédure. 

La  nouvelle  que  rAutriche-Hongrie  avait  été  appelée  par  le  Con- 
grès de  Berlin  à  occuper  la  Bosnie-Herzégovine,  excitaunc  émotion 
très  vive  des  deux  côtés  de  la  Leitha.  Pour  tons  les  esprits  clair- 
voyants, a  Vienne  comme  à  Pesth,  il  n'y  avait  pas  à  se  méprendiM*. 
L'occupation,  c'était,  dans  un  temps  plus  ou  moins  proche,  l'an- 
nexion avec  toutes  ses  conséquences,  c'est-à-dire  un  million  et  demi 
de  Serbes  venant  renforcer  l'élément  iugo-slave,  et  par  suite,  un 
nouveau  partage,  en  quelque  sorte  forcé,  de  la  monarchie  et  la 
substitution  au  dualisme  austro-hongrois  d'un  État  trinitaire  austro- 
hongro-slave,  dans  lequel  les  Allemands  compteraient  pour  un  peu 
moins  d'un  quart,  les  Hongrois  pour  à  peine  un  septième.  Cette 
perspective  n'avait  rien  de  séduisant.  On  rappelait  le  mot  du  comte 
Andrassy  (février  1877)  :  «  Assez  de  rochers  et  assez  de  Slaves  >. 
D'autres,  n'envisageant  la  question  qu'au  point  de  vue  militaire, 
blâmaient  ce  qu'ils  appelaient  «  l'aventure  bosniaque  ï,  exagéraient 
les  difficultés  de  l'entreprise,  en  supputaient  les  charges,  les  sa- 
crifices d'hommes  et  d'argent  en  vue  d'un  résultat  douteux. 

A  Vienne,  dans  les  cercles  militaires,  dans  l'entourage  immédiat 
de  l'empereur,  on  riait  de  ces  alarmes,  (c  Que  fallait-il  pour  occu- 
per la  Bosnie?  Une  compagnie  et  une  musique  militaire ^  i  Au  lieu 
d'une  compagnie,  on  envoya  trois  divisions.  Cela  eût  suffi  peut- 
être,  si  l'on  eût  pris  plus  de  précautions.  La  Save  passée,  on  marcha 
devant  soi,  tète  baissée,  sur  la  foi  d'agents  suspects  ou  mal  in- 
formés. On  sait  quels  mécomptes  suivirent.  11  fallut  à  plusieurs 

1.  Das  blaue  Buch,  Wien,  1851,  p.  i80-8l  :  «  Le  moment  est  venu  pour  rAulriclic 
de  réaliser  la  mémorable  parole  du  grand  Eugène  de  Savoie,  «  le  lladctski  de  rAulrichc 
sous  Charles  VI  »  :  qu«;  les  défilés  des  Balkans  sont  les  limites  naturelles  do  la  mo- 
narchie au  sud-est.  »  On  pourrait  même  remonter  plus  hatil,  jusqu'aux  premières 
années  qui  suivirent  la  levée  du  siège  de  Vienne  (1683),  alors  ([ue,  sur  la  foi  d'un  moine 
qui  lui  avait  prédit,  à  l'époque  de  son  mariage,  qu'il  serait  père  de  n  deux  empe- 
reurs »,  Léopold  conçut  l'idée  de  se  substituer  aux  Turcs  dans  la  presqu'île  du  Balkan. 
Cette  itiéc,  qu'il  serait  curieux  de  rapprocher  du  «  Dessoin  sur  l'Egypte  »  que  Lcibnitz 
sujîgérait  versée  môme  temps  à  Louis  XIV,  passa  comme  une  sorte  de  tradition  monar- 
chique aux  successeurs  de  Léopold,  et  c'est  elle  qui  a  déterminé  celte  orientation 
nouvelle  delà  politique  autrichienne  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  DraiXQ  nachOsten 
«  la  poussée  vers  l'est  ». 

2.  Séance  de  la  session  extraordinaire  des  Délégations,  du  15  avril  188-. 

3.  Discours  de  M.  Szilagvi  dans  la  séance  de  la  Délégation  hongroise  du  15  no- 
vembre ISS-i. 
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reprises  battre  en  retraite,  se  replier,  parfois  avec  de  grosses 
pertes. 

Les  premières  divisions  entrées  en  Bosnie  étaient  composées  en 
majeure  partie  de  régiments  hongrois.  Les  esprits  prévenus,  les 
germanophobes,  comme  il  s'en  rencontre  beaucoup  à  Pesth,  virent 
là  l'effet  d'un  plan  machiavélique  ourdi  à  Vienne  pour  affaiblir 
l'armée  magyare,  alors  qu'on  n'avait  fait  simplement  que  mobiliser 
les  premières  divisions  qu'on  avait  sous  la  main.  Les  contingcnis 
hongrois  ne  se  battirent  pas  moins  avec  leur  entrain  ordinaire,  et 
ils  contribuèrent  pour  une  large  part  au  succès  final. 

Il  se  produisit  alors  un  revirement  dans  les  esprits.  On  commença 
à  envisager  les  choses  sous  un  jour  nouveau  ;  et,  comme  le  Hongrois 
mêle  à  son  esprit  chevaleresque  un  grand  sens  pratique,  on  s'ha- 
bitua peu  à  peu  à  l'idée  de  l'annexion,  d'abord  comme  à  une  néces- 
sité, ensuite  comme  à  une  chose  qui,  après  tout,  avait  du  bon. 

L'Autriche  également  s'est  ravisée.  La  Bosnie-Herzégovine  n'est 
plus  cette  «  fiancée  demi-sauvage  et  sans  dot  j  à  laquelle  un  État 
qui  se  respecte  ne  saurait  s'unir  sans  déroger.  »  La  situation  u 
quelque  peu  changé  depuis  1875.  La  rude  fiancée  a  acquis  ce  qu'on 
nomme  des  «  espérances  »,  et  à  défaut  de  dot,  la  possession  de  la 
Vieille-Serbie  et  de  la  Macédoine  jusqu'à  Salonique,  qui  apparaît 
dans  les  futurs  contingents  comme  la  suite  nécessaire  de  l'union 
bosniaque,  offre  une  assez  belle  perspective  pour  faire  passer  par- 
dessus les  inconvénients  d'une  mésalliance*.  » 

Ajoutons,  pour  compléter  l'allégorie,  que  tous  les  cabinets  sont 
prêts  à  signer  au  contrat  :  l'Allemagne  et  l'Angleterre  des  deux 
mains  ;  la  France  et  l'Italie  volontiers,  mais  sans  enthousiasme  ; 
la  Russie  avecïnoins  d'empressement  encore,  et  en  faisant  ses  ré- 
serves. Certes,  si  elle  avait  eu,  seule,  voix  au  chapitre,  les  Autri- 
chiens n'eussent  jamais  passé  la  Save.  L'empereur  Joseph  II  avait 
coutume  de  dire  qu'il  préférait  le  voisinage  des  turbans  à  celui  des 
chapeaux.  De  même  le  tzar  Alexandre  111,  qui  peut  se  croire  chez 

1.  Neue  frète  Presse,  décembre  1875.  —  Le  passage  est  à  citer,  non  seulement 
comme  indice  de  l'état  de  Topinion  à  cette  époque,  mais  comme  spécimen  d'atticismo 
germanique:  «  Non,  en  vérité,  notre  pays  nous  semble  occuper  un  rang  trop  élevé  pour 
qu'il  contracte  une  mésalliance  avec  une  iiancéc  à  moitié  sauvage,  dont  toute  la  dot 
consiste  on  son  manque  de  civilisation.  Il  est  possible  qu'il  existe  des  sympathies 
pour  l'Aulriclie  dans  les  villages  peuplés  de  catholiques;  mais  on  nient  en  prétendant 
que  l'Herzégovine  entière  nous  ouvre  les  bras.  Et  quand  cela  serflit,  un  gentleman  serre 
t-il  la  première  femme  venue  sur  son  cœur,  par  le  simple  motif  qu'elle  désire  l'em- 
brasser? » 

REVUE  DE  GKOGR.  —  AOUT  1883.  1) 


130  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

lui  en  Bulgarie,  aurait  mieux  aimé,  je  m'imagine,  avoir  les  Turcs 
que  les  Autrichiens  pour  voisins  à  Séfajevo  et  à  Novi-Bazar.  L'Au- 
triche établie  en  Bosnie  lui  barre  la  route  des  Balkans.  Pour  oser 
désormais  s'aventurer  en  Bulgarie  ayant  en  face  d'elle  les  Turcs, 
menacée  sur  ses  derrières  par  une  armée  austro-hongroise  venant 
de  la  Transylvanie  et  sur  son  flanc  droit  par  une  seconde  armée 
débouchant  des  montagnes  de  la  Bosnie,  une  armée  russe,  fût-elle 
aux  mains  d'un  Gourko  ou  d'un  Skobelef,  devra  y  regarder  à  deux 
fois.  Ce  n'est  peut-ùlre  pas  un  obstacle;  c'est  à  coup  sûr  une  gêne. 
La  Russie  le  sait.  Elle  cédera  néanmoins,  ne  pouvant  faire  autre- 
ment et  se  trouvant  seule  dans  cette  question  en  face  de  l'Europe. 
Elle  cédera,  quitte  à  chercher,  en  vertu  du  principe  des  compensa- 
tions qui  tend  de  plus  en  plus  à  s'acclimater  dans  la  politique 
européenne,  un  dédommagement  quelque  part  ailleurs,  du  côté  de 
l'Arménie,  par  exemple. 

Seule,  la  Turquie  protestera  pour  la  forme  et  non,  peut-être, 
sans  quelque  arrière  pensée  de  revanche. 

Quant  aux  Bosniaques,  il  est  plus  que  probable  qu'on  ne  leur 
demandera  pas  leur  avis.  Si  on  les  interrogeait,  comme  on  flt  les 
Roumains  en  1857,  ils  répondraient  sans  doute  qu'ils  n'ont  nulle 
envie  d'être  incorporés  à  l'Autriche-Hongrie,  qu'ils  préfèrent  rester 
Bosniaques,  même  sous  la  suzeraineté  du  sultan,  avec  le  droit  de 
se  gouverner  et  de  s'administrer  eux-mêmes,  comme  autrefois 
les  Principautés-Unies  et  la  Serbie;  et  que  même,  ils  s'accommode- 
raient, pour  le  moment,  d'un  régime  analogue  à  celui  dont  les 
Puissances  ont  doté  le  Liban, ou  laGrète,oulaRoumélie-Orientale. 
Sed  Dis  aliter  visum  ! 

Une  question  demeure  pourtant.  Si  la  Bosnie  doit  être  considérée 
comme  perdue  pour  la  Turquie,  à  qui  ira-t-elle  en  fin  de  compte? 
A  l'Autriche-Hongrie,  cela  est  entendu.  Mais  quelle  sera  sa  place 
dans  le  consortium  austro-hongrois?  A  Pesth,  la  question  ne 
fait  pas  doute.  On  n'admet  pas  même  l'idée  d'un  partage 
à  l'amiable  qui  donnerait  la  Bosnie  à  la  Transleithanie,  l'Herzé- 
govine à  la  Cisleithanie,  c'est-à-dire  à  la  Dahnatie  laquelle  acquer- 
rait ainsi  le  «  domaine  intérieur  j  (Hinterland)  qu'elle  réclame 
depuis  si  longtemps.  Les  deux  provinces  dans  leur  ensemble  doivent 
composer  un  Kronland  «  pays  de  la  couronne  »  hongrois.  Les 
Hongrois  invoquent  le  droit,  ou  plutôt  la  tradition  historique.  A 
une  certaine  époque  très  éloignée,  antérieure  à  la  conquête  olto- 
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mane,  la  Bosnie,  à  un  titre  et  dans  des  conditions  assez  difficiles 
à  déterminer,  faisait  en  effet  partie  de  la  Hongrie.  Les  rois  apos- 
toliques, aujourd'hui  encore,  ajoutent  à  leurs  titres  celui  de  «  roi 
de  Bosnie  >,  et  l'étendard  bosniaque  à  deux  clés  croisées  sur- 
montées d'une  tête  de  nègre,  continue  de  figurer  à  son  rang  dans 
la  cérémonie  du  sacre,  à  Buda-Pesth,  parmi  les  emblèmes  des  pays 
dépendant  de  la  couronne  de  Saint- Etienne*.  Il  y  a  aussi  un  vieux 
dicton  hongrois  qui  dit  :  «  Tout  le  pays  jusqu'aux  bouches  (du  Da- 
nube) appartient  aux  Magyars.  >  Les  docteurs  en  droit  politique, 
les  politiciens  viennois,  allèguent  des  titres  non  moins  sérieux, 
d'après  lesquels  les  deux  provinces,  si  elles  font  retour  à  la  monar- 
chie, ne  sauraient  appartenir  qu'à  TAulriche.  Premier  point  à 
résoudre.  Il  y  en  a  un  autre  qui,  même  l'accord  établi,  peut  retar- 
der la  solution.  L'occupation  a  été  faite  par  l'armée  commune,  à 
frais  communs,  dans  la  proportion  déterminée  par  la  Constitution. 
Or,  nous  savons  que  déjà,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  la  dépense 
s'élevait  à  382  millions  de  florins,  soit  120  millions  fournis  par  la 
Hongrie,  262  par  l'Autriche.  Ainsi  celui  des  deux  États  à  qui 
écherra  le  gâteau  devra,  avant  tout,  rembourser  à  l'autre  sa  quote- 
pait  dans  le  montant  des  frais,  sans  préjudice  des  dépenses  à  venir 
dont  il  aura  seul  à  supporter  la  charge.  Or,  à  Vienne  comme  à 
Pesth,  la  situation  financière  n'est  pas  telle  que  M.  Dunajewski  et 
le  comte  Szapary  ne  doivent  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  grever 
leurs  budgets  respectifs  d'une  aussi  grosse  dépense. 

J'ai  exposé  les  principales  données  du  problême  sans  prétendre  in- 
diquer ni  même  prévoir  la  solution.  L'Autriche,  au  reste,  n'éprouve, 
en  apparence,  aucun  désir  de  hâter  cette  solution,  et  il  semble,  au 
contraire  que  tous  ses  efforts  tendent  à  une  prolongation  indéfinie 
du  statu  quo,  «  Attendons  ;  le  moment  n'est  pas  venu  ;  nous  n'avons 
aucune  raison  à  cette  heure  de  vouloir  sortir  des  limites  tracées  par 
le  traité  de  Berlin;  ce  qui  importe  c'est  de  rétablir,  le  plus  vite 
et  le  plus  complètement  possible,  Tordre  et  la  tranquillité  dans  les 
Provinces,  de  les  doter  d'une  bonne  administration;  le  reste  vien- 
dra de  soi  »  :  tel  est  le  sens  constant,  uniforme,  de  toutes  les  déclâ- 

K  Hongrie,  Transylvanie,  Croatie,  Slavonic,  Dalmalic,  Bosnie,  Servie,  Roumanie, 
(Valachie),  Cumanie  (Moldavie),  Galicie,  Lodomirie.  De  ces  onze  territoires,  les  quatre 
premiers  seuls  font  partie  actuellement  de  la  Transleitlianie.  La  Lodomirie  réunie  à  la 
Galicie  est  comprise,  ainsi  que  la  Dalmatie,  dans  les  possessions  autrichiennes.  La  Va- 
lachie, la  Cumanie,  la  Servie  ont  formé  les  royaumes  indépendants  de  Roumanie  et  de 
Serbie. 
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rations  faites  depuis  dix-huit  mois  à  la  tribune  par  M.  Kalnoki  et 
M.  de  Kallay.  Dans  le  fond,  tous  les  deux  veulent  Tannexion;  et  s'il 
dépendait  d'eux  de  le  faire  immédiatement,  ils  n'hésiteraient  pas  ; 
mais  j'imagine  que  quelques-uns  de  leurs  collègues  dans  le  parle- 
ment, dans  le  gouvernement  même,  la  renverraient  volontiers  aux 
calendes  grecques.  Un  diplomate  autrichien,  le  baron  de  Kosjeck, 
disait,  il  n'y  a  pas  longtemps  :  <  Annexer  la  Bosnie  et  l'Hei^zégovine, 
en  faire  une  province  de  l'Empire!  A  quoi  bon  !  Nous  n'en  avons 
que  la  possession  nominale,  il  est  vrai,  mais  nous  l'avons  pour  un 
temps  indéterminé,  dans  des  conditions  qui  nous  permettent  d'or- 
ganiser le  pays  à  notre  gré.  Pourquoi  changerions-nous  cette  situa- 
tion? Quel  bénéfice  en  retirerions-nous?  >.  Le  comte  de  Nesselrode 
faisait  un  raisonnement  analogue  quand  il  écrivait,  après  la  paix 
d'Ândrinople,  a  que  la  Russie  aurait  pu  s'annexer  la  Moldo-Valachie, 
qu'elle  ne  l'avait  pas  voulu,  parce  que  les  deux  provinces  réduites  à 
n'exister  que  sous  son  protectorat  servaient  mieux  ses  intérêts 
qu'une  possession  directe  qui  pouvait  lui  créer  des  difficultés  avec 
l'Europe.  »  Le  comte  de  Nesselrode  et  M.  le  baron  de  Rosjek 
oubliaient  lamaximedu  prince  Bismarck  :  <  Beati  possidentes  !  i^  La 
Moldo-Yalachie,  affranchie  du  protectorat  moscovite,  puis  de  la  su- 
zeraineté ottomane,  est  devenue  le  rovaume  souverain  de  Roumanie. 
Quant  à  la  Bosnie,  nul  ne  peut  dire  au  juste  quand  et  de  quelle 
manière  elle  sera  incorporée  à  l'Autriche-Hongrie.  Un  seul  fait  parait 
certain,  c'est  qu'elle  est  perdue  pour  la  Turquie. 

A.  Ubicini. 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE 


Les  questions  coloniales  et  les  Sociétés  de  Géographie. —  Les  frontières  du  Sénégal. 

—  La  Grande-Bretagne  et  le  roi  de  Dahomey.  —  Le  roi  Makoko  déposé.  —  M.  de 
Brazza  et   M.    Stanley.  —  Opinion  de  M.    ScUwoinfurth  sur  la   route  par  laquelle 

a  civilisation  doit  entrer  en  Afrique.  —  La  Grande-Bretagne  et  l'avenir  du  monde 
africain.  —  Récents  voyages  au  cœur  du  Soudan.  —  Projets  d'exploration.  —  M.  So- 
leillet  dans  le  KafTa,  M.  Aubry  à  Obock.  —  Voyage  de  M.  Thomson  chez  les  Masaï. 

—  Nouveau  gouvernement  dans  l'Asie  centrale.  —  Opinion  de  M.  Rheiiiart  sur  la 
question  du  Tong-King.  Succès  de  Nam-Dinh.  —  Les  Ainos.  —  Voyage  de  M.  le 
chevalier  de  Hesse-Wartegg  dans  l'Amérique  du  Nord.  —  Prochaine  exploration 
de  l'Alaska  par  le  lieutenant  Schwatka.  —  L'Araucanie  et  les  Araucans.  —  La 
Nouvelle-Calédonie.  —  La  Papouasie.  —  Explorations  polaires.  —  Campagne  du 
Talisman.  —  Centenaire  de  Bolivar.  —  La  catastrophe  d'Ischia.  —  Nécrologie. 

1 

En  présence  des  questions  coloniales  qui  deviennent  d'impor- 
tantes actualités  politiques,  quel  est  le  devoir  des  géographes  et  de 
nos  comités  géographiques?  Doivent-ils  uniquement  se  borner  a 
enregistrer  les  faits,  à  fournir  au  besoin  des  renseignements,  sans 
se  permettre  de  manifester  leur  opinion?  Doivent-ils,  oui  ou  non, 
laisser  toujours  parler  les  journalistes  et  les  orateurs  politiques, 
garder  le  plus  profond  silence,  alors  qu'avec  les  marins,  ils  sont  à 
peu  près  seuls  à  connaître  à  fond  les  sujets  sur  lesquels  on  discute 
et  l'on  tranche  dans  nos  assemblées?  Évidemment,  non  !  Mille  fois 
non!  notre  devoir  est  nettement  indiqué,  car  il  y  va,  en  somme, de 
l'avenir  du  pays,  et  de  son  honneur. 

Comment!  nous  verrions  à  côté  de  nous  se  noyer  une  troupe 
d'enfants  et  nous  passerions  sans  chercher  à  leur  tendre  la  main 
pour  gagner  la  rive?  C'est  un  peu  là  la  situation  dans  laquelle  nos 
Sociétés  de  Géographie  se  trouvent  lorsque  de  grosses  questions 
coloniales  viennent  à  se  produire.  On  nous  oppose  une  sorte  de  veto: 
«  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  occuper  de  politique  !  »  s'écrie- 
t-on,  et,  comme  d'ordinaire,  nous  ne  sommes  pas  des  gens  de  com- 
bat, par  esprit  de  prudence,  nous  nous  taisons,  et,  pendant  ce 
temps,  un  peu  plus  loin,  la  question  brûlante  s'agite  et  se  traite.  On 
ne  songe  guère,  dans  la  fièvre  de  la  discussion,  à  faire  appel  aux 
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hommes  les  plus  autorisés  !  On  s'engage  dans  un  sentier  perdu.  On 
compromet  peut-être  la  vie  de  milliers  de  gens.  Nos  Sociétés 
de  Géographie  qui,  de  longue  date,  ont  réuni  des  documents^  pour- 
raient donner  des  avis  précieux,  mais  les  assemblées  politiques  ont 
hâte  d'en  finir;  on  vote  et  tout  est  dit! 

Les  questions  coloniales,  qu'elles  soient  politiques  ou  non,  relè- 
vent de  notre  domaine.  Nos  Sociétés  de  Géographie  sont  infiaimenl 
plus  au  fait  de  ce  qui  se  passe  au  Sénégal,  à  Madagascar,  au  Tong- 
King  et  en  Océanie,  que  la  plupart  des  politiciens  qui  en  parlent.  De 
plus  elles  ont  pour  but  unique  l'intérêt  de  la  France  et  non  d'un 
parti. 

Nous  applaudissons  donc  à  Tinitiative  dernièrement  prise  parles 
membres  d'une  des  sections  de  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale, qui  ont  envoyé  à  M.  Gasconi,  député  du  Sénégal,  une  protes- 
tation au  sujet  de  la  convention  approuvée  par  le  Sénat  et  relative 
à  la  délimitation  des  possessions  anglaises  et  françaises  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  La  délimitation  actuelle,  approuvée  par  le 
Sénat,  donnerait  à  nos  voisins  presque  tout  le  Foutah-Djallon,  sur 
lequel  nous  avons  un  droit  de  protectorat.  En  outre,  l'abandon  des 
lies  de  Loos,  situées  devant  nos  territoires,  laisserait  aux  An- 
glais non  seulement  une  place  forte  en  face  de  nos  côtes,  mais  un 
foyer  de  contrebande  désastreux  pour  les  produits  français.  L'An- 
gleterre se  fait  la  part  la  plus  belle;  elle  ne  nous  donne  rien  et 
empiète  sur  les  régions  occupées  depuis  très  longtemps  par  les 
commerçants  français.  La  délimitation  proposée  consisterait  en  une 
parallèle  tracée  du  pointindiquédans  le  projet,  c'est-à  dire  passant 
à  peu  près  par  le  9*  degré  de  latitude  nord  et  sauvegarderait  ainsi 
non  seulement  le  Foutah,  mais  encore  les  sources  du  Niger,  dont 
nous  occupons  déjà  un  centre  important,  Bamakou. 

Nous  ne  savons  quelles  seront  les  décisions  prises:  mais,  dans  tous 
les  cas,  notre  devoir  était  d'éclairer  nos  assemblées  parlementaires. 

II 

La  Grande-Bretagne  n*est  décidément  pas  une  voisine  rassurante: 
aussi  les  souverains  indigènes,  —  qui  ne  sont  pas  toujours  aveugles, 
—  font-ils  parfois  des  efforts  désespérés  pour  éloigner  d^eui  ce 
véritable  spectre  de  Banco. 

On  parle  de  la  terreur  qui  vient  de  s'emparer  du  roi  de  Dahomey 
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à  la  nouvelle  de  la  cession  faite  aux  Anglais  parle  Portugal  du  port 
de  San  Joào  de  Ajuda,  fort  placé  sur  la  côte  dont  il  est  le  grand 
maître.  Les  Portugais  ne  l'inquiétaient  nullement,  mais  les  An- 
glais!... Aussi  vient-il  de  sommer  le  commandant  portugais  d'A- 
juda  de  déclarer,  dans  les  soixante  jours,  comme  non  fondés  les 
bruits  de  cession  de  la  forteresse  à  l'Angleterre,  sous  peine  d'ex- 
termination de  tous  les  Européens  habitant  son  royaume. 

Dès  que  le  gouvernement  portugais  de  SanThome,  qui  a  sous  sa 
dépendance  le  fort  de  San  Joào  de  Ajuda,  a  appris  les  terribles  dis- 
positions du  monarque  noir,  il  s'est  hâté  d'envoyer  dans  les  parages 
de  la  Côle-d'Or,  la  canonnière  Ave  afm  de  protéger  au  besoin  les 
Européens.  C'est  là  un  acte  de  haute  prudence.  Le  roi  du  Dahomey 
nous  paraît  parfaitement  capable  de  mettre  ses  menaces  à. exé- 
cution. 

Quant  aux  droits  que  revendiquent  les  Portugais  dans  les  pa- 
rages du  Congo  et  que  semblaient  contester  les  Anglais  et  l'Asso- 
ciation africaine  de  Belgique,  il  ne  semble  plus  en  être  question 
depuis  quelques  semaines.  La  Grande-Bretagne  se  tait,  —  mais  agit 
dans  l'ombre.  —  Son  esprit  dominateur  se  révèle  et  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  féliciter.  On  prétend,  en  effet,  —  déposé  depuis  peu, 
le  roi  Makoko  qui,  l'année  dernière,  cédait  à  la  France  son  territoire 
par  l'intermédiaire  de  M.  de  Brazza.  N'est-il  pas  facile  de  deviner 
quelle  main  puissante  est  parvenue  si  aisément  à  ce  résultat?  Mais 
qu'importe  !  L'œuvre  de  M.  de  Brazza  n'en  continuera  pas  moins 
et  en  pleine  lumière!  Nos  droits  sont  acquis.  Que  Makoko  soit 
chassé  de  ses  Étals  comme  tant  de  souverains  européens,  —  la 
«cession  est  faite  et  approuvée.  Nous  nous  installerons  quand  nous 
le  voudrons  dans  les  territoires  délimités  par  la  convention.  Du 
reste,  on  affirme  que  M.  de  Brazza  est  à  l'œuvre  et  a  établi  des  cam- 
pements à  Loando  et  sur  la  rivière  Agga. 

De  récentes  nouvelles  annoncent  que  Stanley,  usant  de  procédés 
d'intimidation,  a  conclu  avec  divers  chefs  noirs  du  Congo  des 
traités  qui  reconnaissent  au  comité  d'études  du  haut  Congo  des 
«  droits  souverains  >.  Des  rixes  graves  auraient  éclaté  entre  les 
indigènes  et  les  zanzibaristes  de  l'escorte  du  voyageur  américain. 

11  est  plus  que  probable  que  Stanley  s'imposera,  s'il  le  faut,  par  la 
force,  et  qu'il  jouera  à  la  souveraineté  avec  les  tribus  du  Congo.  Il 
reste  dans  son  rôle;  nous  ne  saurions  en  être  surpris. 

On  s'est  justement  alarmé  au  Gabon,  du  commerce  d'armes  au- 
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quel  se  livraient  des  négociants  étrangers.  Des  perquisitions  ont 
élé  faites,  et  quelques  commerçants  anglais  frappés  d'une  amende. 
Espérons  que  les  élrangers  comprendront  désormais  que  nous 
savons  être  forts  contre  les  agissements  des  coquins  qui  osent  cons- 
pirer contre  nous,  dans  nos  propres  colonies. 

III 

Quelle  est  la  vraie  porte  par  laquelle  la  civilisation  doit  entrer 
dans  l'Afrique?  Telle  est  la  question  que  prétend  résoudre  un  voya- 
geur des  plus  distingués,  le  docteur  Schweinfurth.  D'après  lui, 
l'hésitation  n'est  pas  permise  :  c'est  par  la  voie  du  Nil,  par  l'artère 
magistrale  qui,  du  cœur  de  la  vieille  Libye,  se  rend  aux  rives  médi" 
terranéennes.  Voilà,  nous  dit-il,  —  le  grand  chemin  qui  marche  et 
sur  lequel  doivent  s'élancer  les  futurs  civilisateurs  de  l'Afrique! 

Les  arguments  du  docteur  Schweinfurth  ne  nous  semblent  pas  sans 
réplique.  Le  monde  musulman,  qui  domine  dans  tout  le  bassin  du 
Nil,  est  tellement  opposé  au  véritable  progrès,  que  nous  ne  pouvons 
admettre  que  ces  hommes,  pourvoyeurs  ordinaires  des  harems  ou 
négociants  interlopes,,  soient  jamais  des  agents  de  civilisation! 
Voulez-vous  savoir  quel  est  notre  rêve?  c'est  l'Afrique  sans  l'isla- 
misme, rêve  bien  éloigné  des  projets  caressçs  par  le  docteur 
Schweinfurth.  Nous  n'ignorons  pas  qu'à  l'est,  par  Zanzibar,  nous 
avons  à  surmonter  les  mêmes  obstacles,  et  que  le  fanatisme  musul- 
man est  une  des  grandes  entraves  que  les  Européens  rencontrent 
dans  les  parages  du  haut  Sénégal. 

Quant  au  Nil,  ce  trait  d'union  entre  l'intérieur  de  l'Afrique  et  la 
Méditerranée,  est-il  d'une  navigation  assez  facile  pour  qu'on  puisse 
déclarer  que,  hormis  lui,  il  n'est  pas  de  communication  possible 
avec  la  région  des  grands  lacs?  N'aurons-nous  pas,  avant  sept 
ou  huit  ans,  quelques  lignes  ferrées  qui  nous  permettront  de  nous 
rapprocher  du  centre  et  de  nous  livrer  à  des  transactions  commer- 
ciales avec  des  contrées  aujourd'hui  à  peu  près  fermées?  Évidem- 
ment, n'espérons  pas  voir  la  carte  d'Afrique  se  couvrir  d'un  réseau 
de  chemins  de  fer  comme  tes  États-Unis.  Tout  sera  lent,  difficile, 
dans  cette  partie  du  monde,  mais  peu  à  peu  on  parviendra  à  la 
livrera  l'Europe.  Maintenant,  quelle  sera  la  puissance  dominatrice? 
PeKsonne  ne  peut  en  douter!  Les  Portugais  s'efforcent  de  se  main- 
tenir sur  un  sol  menacé;  les  Français  campent  plutôt  qu'ils  n'ha- 
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biteDt  celle  lerre  africainjedont  ils  prennenl  une  bouchée  en  lâchant 
le  meilleur  morceau;  Tltalie  n^aspire  en  somme,  qu'à  une  pelite 
part  de  gâteau,  et  l'Allemagne  n'y  a,  jusqu'à  présent,  que  des  pro- 
tectorats sans  valeur.  Reste  donc  l'Angleterre.  Tenons  pour  certain 
que  l'investissement  général  du  continent  africain  est  fait  par  elle 
et  qu'avant  dix  années,  la  bataille  sera  définitivement  gagnée.  La 
Grande-Bretagne,  qu'elle  nous  pardonne  cette  expression  brutale, 
a  posé  sur  l'Afrique  quatre  griffés.  Par  l'Egypte,  elle  commande  le 
bassin  du  Nil  ;  par  Zanzibar,  elle  tient  l'une  des  grandes  voies  des 
transactions  commerciales;  elle  est  assise  à  la  fois  au  Sénégal,  en 
Guinée,  à  l'embouchure  du  Niger  et  du  Congo,  et  absolument  la 
maîtresse  de  l'Afrique  australe.  Elle  enserre  tout  le  continent,  au 
nord,  à  l'est,  à  l'ouest,  au  sud,  dans'ses  bras  de  Titan.  En  face 
d'une  politique  coloniale  si  habilement  comprise,  si  patiemment 
dirigée,  que  les  efforts  des  nations  rivales  semblent  faibles  ! 

0 

Mais,  revenons  à  la  géographie  proprement  dite.  On  parle  de  la 
découverte  des  véritables  sources  du  Benoué  par  un  négociant  aU 
lemand  nommé  Flegel,  et  d'un  voyage  à  travers  Je  Soudan,  à  la 
veille  d'être  entrepris,  par  M.  Edmond  O'Donovan,  correspondant 
du  Daily  iVèw'5,  accompagné  de  M.  Power,  également  journaliste 
anglais. 

Pendant  que  les  Anglais  et  les  Italiens  continuent  toujours  à  ex-* 
plorer  la  Nubie,  l'Abyssinie  et  les  parages  voisins,  M.  Soleillet  pé- 
nètre dans  le  Kaffa,  le  pays]d'origine  du  café,  et  nous  afGrme,  dans 
une  première  lettre,  que  le  roi  Menelik  ayant  sous  sa  domination 
toutes  les  populations  d'Obock  à  Kaffa,  nos  négociants  peuvent,  en 
toute  sécurité,  venir  y  trafiquer  ;  mais,  dans  une  seconde  lettre, 
M.  Soleillet  annonce  qu'il  vient  d'apprendre  que  l'on  se  proposait 
de  l'assassiner,  à  son  retour  à  Obock,  ce  qui  nous  fait  supposer  que 
les  commerçants  européens  mettront  peu  d'empressement  à  s'ins-» 
taller  dans  notre  nouvelle  station. 

La  main  qui  a  armé  les  assassins  de  Lucereau,  et  sans  doute  aussi 
ceux  d'Arnoux,  parait  être  aujourd'hui  connue  ;  on  désigne  claire- 
ment, comme  Tinstigateur  de  ces  meurtres,  un  pacha  qui  réside  près 
d'Obock,  et  l'on  ne  parle  nullement  de  la  destitution  de  ce  misérable  ! 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Aubry,  chargé  d'une  mission  officielle. 


138  REVUE  DE  GËOQRAPHIE. 

a  fait  de  bonnes  études  géologiques  sur  le  littoral  d'Aden,  et  sur  les 
parages  d'Obock;  il  se  propose  de  s'avancer  dans  Tinté  rieur,  à  la 
tète  d'une  caravane. 

Quant  à  l'explorateur  Joseph  Thomson,  arrivé  dans  le  pays  des 
Masaï,  non  loin  du  Kilimandjaro,  il  a  été  obligé  de  fuir  pour 
échapper  aux  tribus  indigènes;  il  est  donc  retourné  à  Mombas  afin 
d'y  ravitailler  sa  petite  troupe.  Sous  peu  de  jours,  il  reprendra  la 
route  du  cœur  de  l'Afrique. 


Passons  en  Asie.  Il  est,  parait-il,  question  de  créer  un  nouveau 
gouvernement  dans  l'Asie  centrale,  comprenant  les  territoires 
ti'anscaspiens,  les  rives  de  l'Amou-Daria  et  le  désert  par  où  passe 
la  nouvelle  route  allant  de  Tachkend  à  la  mer  Caspienne,  jusqu'à 
Tchardjni  sur  la  frontière  de  l'État  de  Boukhara.  Cette  nouvelle 
province  entourerait  de  toutes  parts  le  khanat  de  Khiva. 

Les  Russes  s'occupent  également  avec  activité  de  la  création  de 
plusieurs  voies  ferrées.  L'une  d'elles  abrégera  de  plusieurs  jours  ' 
la  route  de  l'Inde  en  Angleteri^.  Ainsi,  par  Suez,  le  trajet  entre 
Londres  et  Calcutta  exige  trois  semaines,  tandis  que  la  Russie  peut 
mettre  Hérat  à  trois  jours  du  Caucase,  car  elle  reliera  prochaine- 
ment sans  doute  les  réseaux  qu'elle  possède  sur  les  rives  de  la  mer 
Caspienne. 

La  question  du  Tong-King  est  toujours  diversement  appréciée.  " 
D'après  M.  Rheinart,  le  consul,  la  solution  est  à  Ilué,  pas  ail- 
leurs. Il  s'agirait  d'abord  de  réduire  le  gouvernement  de  Hué 
à  l'impuissance,  car  la  suzeraineté  de  la  Chine  sur  TAnnam  lui  pa- 
raît illusoire.  Il  est  assez  probable  que  les  Pavillons  Noirs  ne  sont 
pas,  en  effet,  seuls  à  conspirer  contre  nous,  et  l'hostilité  de  l'em- 
pereur de  l'Annam  n'est  pas  niable. 

•  Nous  venons  d'apprendre  que  nos  soldats  français  ont  remporté 
à  Nam-Dinh  un  brillant  avantage,  par  conséquent  une  revanche  de 
la  fatale  sortie  de  Ha-noï  où  le  pauvre  Rivière  et  les  siens  ont  trouvé 
la  mort. 

De  tous  côtés,  nous  parviennent  les  renseignemenls  les  plus  cir- 
constanciés sur  les  habitants  d'Yeso,  les  Aïnos.  Ces  curieux  Aînos 
sont  un  peuple  entièrement  différent  des  Japonais,  un  peuple 
isolé,  comme  les  Basques,  dont  l'origine  et  la  filiation  sont  dans 
d'épaisses  ténèbres.  Un  voyageur  allemand,  M.  Brauns,  les  a  der- 
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nîèrement  visités  et  étudiés  avec  soin,  c  On  est  tout  d'abord  frappé 
et  choqué,  dit-il,  de  voir  chez  les  femmes,  le  tatouage  d'une  mous- 
tache. Les  Aïnos  se  distinguent,  en  effet,  des  Japonais  par  une  barbe, 
abondante,  comme  chez  nous,  l'œil  est  enfoncé  dans  l'orbite,  tan- 
dis que  chez  les  Japonais,  il  est  saillant.  Chez  les  Aïnos,  le  pro- 
gnatisme  est  moins  accusé  que  chez  les  Japonais  :  leur  nez  est  aussi 
bien  plus  développé.  Ils  ne  sont  nullement  d'un  caractère  farouche. 
Les  Aïnos,  aujourd'hui  si  pauvres,  ont  dû  avoir  une  civilisation 
plus  avancée.  » 

Nous  croyons,  avec  M.  Brauns,  que  ces  singuliers  Aïnos,  aux 
traits  presque  caucasiques,  ne  se  rattachent  qu'indirectement  à  la 
race  jaune.  Quelque  historien  nous  donnera  peut-être  un  jour  la 
clef  de  ce  mystère  ethnographique,  mais  certainement  il  y  a  là 
tout  un  groupe  de  peuples  très  différents  des  Mongols.  Ainsi,  les 
Coréens  du  nord,  ont  également  une  barbe  abondante,  et  leurs  tra- 
ditions ne  sont  pas  conformes  à  celles  des  Coréens  du  sud,  aux  traits 
mongoHques.  Nous  apprendrons  certainement  qu'à  une  époque 
très  reculée,  quelque  émigration  guerrière  venue  de  l'ouest,  soit 
par  terre,  soit  par  mer,  s'est  établie  dans  l'île  de  Sakhalien,  à 
Yeso,  et  dans  le  nord  de  la  Corée,  les  Aïnos  actuels  ne  seraient 
autres  que  les  épaves  de  cette  vieille  nation  qui  ne  fut  sans  doute 
pas  assez  forte  pour  résister  aux  Chinois  et  aux  Japonais. 

VI 

Dans  l'Amérique  du  nord,  indépendamment  des  travaux  géolo- 
giques exécutés  par  une  commission  spéciale,  aux  frais  du  gouver- 
nement des  États-Unis,  nous  avons  à  signaler  le  voyage  scientifique 
du  chevalier  de  Hesse-Wartegg,  à  travers  le  continent,  des  terri- 
toires del'Hudson  Bay  aux  monts  Rocheux.  Une  grande  fortune,  au 
service  d'une  rare  persévérance  et  de  beaucoup  de  savoir,  permet 
à  M.  le  chevalier  de  Hesse-Wartegg,  de  réunir  d'importantes  col- 
lections d'histoire  naturelle  et  d'objets  indiens. 

Depuis  que  l'Alaska  est  entre  les  mains  des  États-Unis,  plusieurs 
voyageurs,  entre  autres  Frédéric  Whymper,  de  1864  à  4867,  l'ont 
Bien  explorée.  Cependant,  si  la  direction  des  plus  importantes  ar- 
tères est  aujourd'hui  connue;  si  l'orographie  est  assez  nettement 
indiquée,  il  reste  encore  bien  des  points  à  vérifier,  à  contrôler. 
Aussi  le  gouvernement  de  Washington  vient-il  d'envoyer  le  lieute- 


140  REVUE  DE   GÉOGRAPHIE. 

nant  Schwalka,  l'aide  chirurgien  Wilson  et  M.  G. -A.  Homan,  avec 
trois  soldats,  dans  le  but  de  faire  de  nouvelles  études,  particu- 
lièrement dans  les  parages  du  haut  Yukon,  cet  important  cours 
d'eau,  à  peine  soupçonné  il  y  a  quelques  années.  L'expédition  doit 
durer  six  mois.  Quelques  indices  font  espérer  que  l'on  trouvera  des 
mines  aurifères  dans  la  régioii  baignée  par  le  Yukon. 

• 

VII 

I 

L'Araucanie  redevient  une  actualité.  Des  indigènes  de  cette  con- 
trée, remarquable  en  somme  puisqu'elle  no  s'est  jamais  soumise 
au\  étrangers,  sont  à  Paris  depuis  quelques  jours.  Le  Jardin  d'ac* 
climatation  les  exhibe  en  ce  moment  :  peut-être  intéresseront-ils 
moins  le  public  que  les  Nubiens,  les  Esquimaux  et  même  l'autruche- 
monture  et  le  jeune  éléphant,  mais  comme  ils  ont  tout  un  passé, 
presque  une  histoire  héroïque,  ils  ne  manqueront  pas  de  fixer  l'at- 
tention des  connaisseurs. 

Qu'est-ce  que  l'Araucanie?  Une  contrée  au  sud  du  Chili,  et  qui 
a  pour  limite,  au  nord,  une  ligne  tracée  un  peu  au  midi  de  Goncep- 
cion  et  du  Biobio  inférieur;  —  au  sud,  la  rivière  de  Valdivia.  Son 
étendue  peut  être  comparée  au  sixième  de  la  France.  Quant  aux 
Araucans,  sauvages  ou  demi-civilisés,  ils  sont  avant  tout  guerriers; 
ils  ne  doivent  pas  dépasser  le  chiffre  de  80000.  La  couleur  de  leur 
visage  est  d'un  brun  olivâtre,  leurs  cheveux  sont  toujours  noirs; 
la  tête  est  grosse,  large,  arrondie,  les  pommettes  sont  saillantes, 
le  nez  généralement  fort.  Ils  rappellent  d'assez  près  les  Fuégiens 
que  Ton  a  vus,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  ce  même  jardin  zoolo- 
gique qui  attire  surtout  du  monde  depuis  qu'on  n'y  va  plus  voir 
des  animaux. 

On  se  souvient  qu'au  x\v  siècle,  Valdivia  s'efforça  inutilement  de 
soumettre  les  Araucans,  et  que  cette  campagne  où  l'on  fit  des  pro- 
diges de  valeur  de  part  et  d'autre,  a  été  décrite  en  beaux  vers  par 
Ercilla  y  Zuniga,  dans  le  poème  de  VAraucana. 

Il  y  a  quelques  années,  le  nom  d'Araucanie,  tombé  dans  l'oubli, 
redevint  tout  à  coup  célèbre.  Quelle  en  était  la  cause?  Un  avoué 
de  Périgueux,  qui,  dans  son  pays,  n'avait  pas  la  réputation  d'être 
un  des  maîtres  de  l'intelligence,  s'était  fait  proclamer  roi  d'Arau- 
canie, oui,  rot  de  ces  tribus  guerrières  qui  jusqu'aloi*s  passaient 
pour  ne  relever  que  d'elles-mêmes.  On  ne  prit  pas  très  au  se- 
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rieux  en  France  ce  nouveau  Bernadoltc  ;  loin  de  lui  prêter  assis- 
tance, on  n'eut  que  des  moqueries  pour  la  couronne  d'Orélie- 
Antoine  ^^  M.  de  Tounens,  c'était  là  son  vrai  nom,  homme  de  gé- 
nie très  modeste,  avait  su  cependant  exploiter  la  haine  des  Arau- 
cans  contre  les  Chiliens,  et  grâce  à  ce  levier,  était  devenu  roi  le 
plus  facilement  du  monde.  Les  bons  caciques  le  connaissaient  de- 
puis plusieurs  années,  Taimaient,  on  ne  sait  trop  pourquoi;  Tan- 
cien  avoué  les  engagea  à  réunir  les  tribus  isolées  en  une  sorte 
de  faisceau,  sous  le  régime  monarchique  et  de  le  proclamer  chef 
suprême;  arrivé  au  pouvoir,  il  se  hâla  de  promulguer  une  consti- 
tution et  de  la  calquer  naturellement  sur  la  nôtre.  Inutile  d'ajou- 
ter que  les  Araucans  n'en  ont  jamais  appliquéle  premier  mot. 

Roi,  bien  roi  de  par  l'acclamation  des  caciques  et  la  volonté  na- 
tionale, Orélie-Anloine  effraya  d'abord  si  peu  le  gouvernement 
chilien,  qu'il  pût  vivre  sans  être  inquiété,  pendant  près  d'une  an- 
née, à  Valparaiso. 

A  son  retour  dans  ses  États,  le  monarque  fut  accueilli  avec 
enthousiasme.  On  le  regarda  comme  une  sorte -de  divinité  tombée 
du  ciel.  La  République  du  Chili  conçut  alors  quelque  crainte,  et 
songea  à  se  débarrasser,  par  la  trahison,  de  M.  Tounens  devenu 
menaçant.  On  corrompit  son  domestique,  nommé  Rosalès,  qui,  sans 
le  moindre  scrupule,  livra  son  maître  à  des  sbires  Chiliens.  L'ex-roi 
devait  avoir  la  tête  tranchée,  mais  on  se  contenta  de  le  jeter  dans 
un  cachot.  La  France  intervint  et  Orélie-Antoine  fut  renvoyé  dans 
sa  patrie  comme  le  plus  vulgaire  des  passagers.  Il  voulut  s'y 
créer  quelques  partisans,  mais  il  ne  parvint  qu'à  grossir  le  chiffre 
de  ses  dettes  et  à  se  faire  poursuivre  par  les  huissiers.  Il  est  mort 
misérablement  à  Bordeaux,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  —  J'ai 
connu  cet  infortuné  que  les  faiseurs  de  bons  mots  désignaient  sous 
le  nom  de  roi  des  Avoués;  malgré  sa  longue  barbe  noire,  et  sa  phy- 
sionomie en  apparence  un  peu  dure,  il  avait  la  voix  douce,  plutôt 
limide.  Il  aimait  à  s'entendre  appeler  Votre  Majesté,  mais  ne  recevait 
guère  ce  titre  que  des  garçons  de  café  avides  d'un  pourboire  géné- 
reux. On  le  considérait  comme  parfaitement  incapable  de  la  moindre 
action  d'éclat.  Le  pauvre  homme  ne  ressemblait  donc  nullement  a 
un  Raousset-Boulbon  ou  à  un  Walker;  il  manquait  d'audace.  Ce 
fut  par  une  sorte  de  hasard  et,  nous  le  répétons,  uniquement  par 
haine  des  Chiliens  que  les  caciques  araucans  lui  accordèrent  le 
titre  de  roi. 
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Depuis,  le  Chili  s'est  plusieurs  fois  proposé  d'asservir  complète- 
ment rAraucanie,  mais  l'indépendance  a,  paratt-il,  de  profondes 
i*acines  dans  cette  contrée.  On  n'y  est  jamais  parvenu. 

Vin 

La  Nouvelle-Calédonie  peut  devenir  une  de  nos  meilleures  pos- 
sessions, si  nous  savons  y  attirer  les  colons,  y  garder  les  militaires 
qui  ont  fait  leur  temps,  et  assurer  quelques  garanties  aux  forçats 
libérés.Au  reste,de  sages  mesures  viennentd'être  prises  dans  ce  sens. 
Ainsi,  un  arrêté  récent  donne  aux  militaires  et  marins  congédiéSi 
qui  voudraient  se  fixer  dans  la  colonie,  une  vingtaine  d'hectares  de 
terre  dont  7  de  terre  cultivable  et  13  de  pâturages,  plus  une  prime 
des  fournitures  gratuites,  etc.  Aprè.s  cinq  années,  la  concession 
devient  définitive.  Quant  aux  condamnés  libérés,  on  leur  accorde 
également  des  concessions  de  terrain,  et  ils  peuvent  arriver  assez 
rapidement  à  l'aisance.  Plusieurs  sont  déjà  propriétaires  de  beaux 
domaines  et  assez  riches  On  commence  à  oublier  leurs  antécédents*; 
demain,  on  n'y  songera  plus. 

c  Nouméa  prend  de  plus  en  plus  meilleure  tournure,  nous  dit- 
on  dans  une  correspondance,  la  viabilité  s'améliore,  les  rues  se 
nivellent,  on  plante  des  arbres  sur  les  trottoirs,  enfin  nous  allons 
avoir  le  gaz.  Le  mouvement  commercial  ne  cesse  de  s'accroître. 
Les  importations,  pendant  le  premier  trimestre  de  1883,  se  sont 
élevées  à  2228000  fr.;  les  exportations,  à  près  de  2U00000. 
Parmi  les  marchandises  exportées  on  signale  particulièrement, 
comme  indice  du  progrès  de  notre  culture,  du  maïs,  des  haricots, 
des  régimes  de  bananes,  etc.  On  exporte  également  des  peaux  de 
bœufs  et  de  moutons,  de  la  laine,  du  coton  et  un  peu  de  café.  » 

La  Nouvelle-Calédonie  peut  donc  rapidement  prospérer.  Elle  se 
trouve  certainement  dans  des  conditions  plus  favorables  que  la 
plupart  de  nos  autres  possessions. 

A  quelques  centaines  de  lieues  de  là,  la  Nouvelle  Guinée  ou  mieux 
la  Papouasie  attire  les  convoitises  des  Anglais,  Songez  !  quelle  ad- 
mirable terre,  que  de  richesses  en  perspective,  faciles  à  saisir!  La 
Papouasie,  seule  dans  le  monde  entier,  est  restée  ouverte,  sans  occu- 
pation effective.  Les  Hollandais  en  revendiquent  bien  une  vaste 
portion,  mais  qu'importe  I  Ils  sont  à  l'ouest,  on  s'installera  d'abord 
à  l'est  !  L'étendue  de  ce  petit  continent  n'autorise-t-elle  pas,  d'ail- 
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leurs,  la  fondation  possible  de  nombreuses  stalions?  Avec  les  îles 
qui  l'entourent,  la  Papouasie  est  aussi  grande  que  la  France  et  les 
Iles-Britanniques  réunies.  Le^  gisements  aurifères  pourront  proba- 
blement rivaliser  avec  ceux  d'Australie.  Les  productions  végétales 
sont  immenses,  et  c'est  encore  un  paradis  de  la  cbasse  ;  le  climat  est 
malheureusement*  fort  à  redouter,  très  insalubre  sur  le  littoral  ; 
quant  aux  habitants,  ce  sont  les  plus  inhospitaliers  sauvages  de 
cette  région. 

Ainsi,  comme  partout,  à  côté  du  grand  soleil,  se  profile  l'ombre; 
les  splendeurs  naturelles  de  la  Nouvelle-Guinée  ne  peuvent  faire 
oublier  un  climat  détestable  et  des  indigènes  cannibales. 

Quelques  Anglais  Australiens  viennent  néanmoins  d'arborer  le  dra- 
peau britannique  sur  un  point  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  ont  juré 
qu'ils  joindraient  cette  terre  à  leur  empire  colonial  ;  en  même 
temps,  que  se  passait-il  à  Londres,  au  Parlement?  On  affirmait 
qu'on  n'avait  nullement  l'intention  d'annexer  la  Papouasie.  Nous 
sommes  habitués  à  ces  comédies  politiques  :  <  Faites,  agissez,  mes 
amis,  mais  surtout  que  les  échos  européens  n'aillent  pas  répéter 
que  nous  vous  soutenons  !  i» 

IX 

Pans  les  régions  arctiques,  indépendamment  du  voyage  de  la 
Sofia  dont  le  grand  maître  est  Nordenskiôld,  nous  avons  à  signa- 
ler de  nouvelles  tentatives,  à  la  veille  d'être  faites  par  M.  Sibiriakoff, 
dans  les  parages  de  la  Nouvelle-Zemble  et  sur  le  littoral  sibérien. 
Le  vapeur  VObe  a  dû  quitter  Gothenbourg,  emportant  des  provi- 
sions pour  seize  mois. 

Une  expédition,  qui  sans  aspirer  à  des  découvertes  positivement 
^géographiques,  nous  fournira,  j'en  suis  convaincu,  ample  moisson 
de  faits  dont  nous  bénéficierons,  nous^  géographes,  c'est  l'explora- 
tion qu'exécute  en  ce  moment  M.  Alphonse  Milne-Edwards  à  tra- 
vers rOcéan  Atlantique.  Qui  ne  se  souvient  des  résultats  obtenus  par 
le  Travailleur?  Le  Talisman  ne  sera  sans  doute  pas  moins  heureux. 
Avant  de  partir  avec  son  brillant  état-major  de  zoologistes  et  d'in- 
génieurs hydrographes,  M.  Milne-Ëdwards  à  fait,  à  Rochefort,  une 
conférence  où,  tout  en  expliquant  le  but  de  son  nouveau  voyage, 
il  résume  en  quelques  traits  les  questions  élucidées  et  à  élucider. 

<  On  a  pensé  pendant  longtemps,  dit-il,  que  les  gi^andes  profon- 
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deurs  de  la  mer  n'étaient  susceptibles  d'être  habitées  par  aucan 
être  vivant.  Trois  motifs  concouraient  à  cette  croyance  :  le  défont 
de  lumière,  l'immobilité  des  couches  inférieures,  et  l'excessive 
pression  des  couches  supérieures.  Sous  l'influence  de  ces  idées,  on 
admettait,  jusque  vers  la  moitié  de  notre  siècle,  l'absence  de  végé- 
taux et  d'animaux  au  delà  d'une  certaine  profondeur  de  là  mer. 

«  Un  fait  bien  simple,  la  découverte  de  nombreux  animaux  sur 
les  bouts  d'un  c^ble  télégraphique  rompu,  retirés  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  profondeur,  dans  la  Méditerranée,  renversait 
quelques  années  plus  tard,  tout  l'échafaudage  des  raisonnements 
du  passé  et  ouvrait  une  voie  nouvelle  à  des  recherches  extrêmement 
curieuses.  » 

M.  Milne-Edwards  prétend  que  les  abîmes  s'éclairent  par  la 
phosphorescence  de  myriades  d'êtres  organisés.  Des  courants  sil~ 
lonnent  le  fond  de  l'océan.  Il  y  a  là  des  mystères  aujourd'hui  en- 
core à  peine  soupçonnés,  et  qui,  grâce  aux  investigations  des  natu- 
ralistes, seront  bientôt  révélés. 

Le  Talisman  va  compléter  l'œuvre  du  Travailleur ,  ses  voyageurs 
visiteront  les  Canaries,  qui  ont  une  faune  spéciale,  les  lies  du  cap 
Vert,  la  mer  des  Sargasses,  ces  véritables  prairies,  ces  immenses 
amas  déplantes  marines  au  milieu  de  l'océan. 

Parti  de  Rochefort,  le  1*'  juin,  le  Talisman  doit  revenir  le 
4«'  septembre.  • 

Nous  avons  eu,  à  plusieurs  reprises,  des  nouvelles  de  M.  Milne- 
Edwards  qui  doit,  en  ce  moment,  explorer  les  mers  voisines  des  lies 
du  cap  Vert.  Tout  le  monde  va  bien  à  bord,  et  la  campagne  promet, 
nous  assure-t-il,  d'être  très  productive. 


On  célébrait  le  24  juillet  dernier,  le  centenaire  de  la  naissance 
du  libérateur  de  l'Amérique  du  Sud,  —  de  Simon  Bolivar.  Tandis 
que  les  Républiques  espagnoles  du  continent  américain  étaient  en 
fête,  à  la  même  heure,  un  vrai  patriote,  —  aussi  grand  cœur  qu'es- 
prit élevé,  —  M.  Torrès  Caïcedo  réunissait  à  l'Hôtel  Continental,  dans 
un  magnifique  banquet,  près  de  deux  cents  amis  de  la  jeune  Amé- 
rique, et  chauds  défenseurs  des  idées  vraiment  libérales.  —  Le 
héros  Bolivar,  dont  la  vie  est  sans  tache  et  qui,  nommé  dictateur 
plusieurs  fois,  a  toujours  déposé  le  pouvoir,  n'aspirant  qu'au  seul 
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litre  de  citoyen,  —  cet  homme  de  génie,  aussi  intègre  que  Fabri- 
cius,  aussi  dévoué  à  son  pays  que  Solon  ou  Régulus,  —  a  été  bio- 
graphie de  main  de  maître  par  M.  Torrès  Caïcedo.  Quelle  admi- 
rable figure  !  Relisez  la  vie  de  Simon  Bolivar,  vous,  jeunes  gens 
qui  sentez  remuer  dans  votre  âme  les  fibres  patriotiques;  —  vous, 
hommes  mûrs  qui  vous  livrez  à  la  politique;  —  vous,  vieillards,  à 
titre  de  leçon  et  pour  que  cette  existence  toute  d'abnégation  et 
d'honneur  vous  engage  à  faire  de  vos  petits-fils  de  vrais  libéraux. 

«  Sans  morale  républicaine,  répétait  souvent  Bolivar,  il  ne  peut 
y  avoir  de  gouvernement  libre.  »  Il  disait  aussi  :  «  Le  gouverne- 
ment démocratique  absolu  est  aussi  tyrannique  qu'un  despote.  Il 
n'y  a  de  vrai  liberté  que  quand  celle-ci  a  pour  but  d'honorer  l'hu- 
manité et  d'améliorer  son  sort.  » 

Belles  maximes  et  que  nous  ne  connaissons  pas  assez.  Nous  de- 
vons savoir  gré  à  M.  Torrès  Caïcedo  et  à  ses  amis  d'avoir  organisé 
celte  noble  fête,  dont  nous  sommes  tous  sortis  pénétrés  du  véritable 
esprit  de  la  liberté.  Nous  avons  besoin  en  France  qu'on  nous 
montre  le  chemin,  —  et  nous  n'interrogeons  certainement  pas 
assez  souvent  la  vie  des  deux  premiers  libérateurs  du  siècle  : 


Washington  et  Simon  Bolivar. 


XI 


Un  terrible  tremblement  de  terre  vient,  en  quelques  secondes, 
d'anéantir  une  délicieuse  station  balnéaire,  Gasamicciola,  dans  l'île 
d'Ischia,  tout  près  de  Naples.  Plus  de  cinq  mille  personnes  y  ont 
trouvé  la  mort,  alors  qu'elles  se  réjouissaient  de  vivre  sous  un 
ciel  enchanteur,  au  milieu  des  plus  belles  productions  de  lanaturc, 
et  en  face  des  plus  merveilleux  panoramas.  Qui  a  vu  cette  île  d'Ischia, 
baignée  de  lumière,  rafraîchie  par  une  douce  brise,  cette  petite 
terre  se  découpant  en  lignes  quelque  peu  sombres  sous  la  voûte 
célestes  d'un  bleu  indigo,  ne  saurait  l'oublier. 

• 

XII 

En  terminant  cette  longue  causerie,  qu'on  nous  permette  de  rap- 
peler les  noms  des  hommes  de  bien,  des  savants  distingués,  des 
voyageurs  qui,  depuis  quelques  semaines,  nous  ont  été  coup  sur 
coup  enlevés  :  c'est  Edouard  Sabine,  extrêmement  connu  en  An- 
gleterre, observateur  distingué,  mathématicien  éminent,  et  que  l'on 
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peut  considérer  comme  un  des  bons  disciples  de  Ilumboldt;  c'est 
Krun,  ancien  compagnon  de  Bonnat,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge, 
comme  son  ami,  par  le  climat  de  la  Guinée;  c'est  Linant  de  Bellefonds, 
ingénieur,  auteur  de  grands  travaux  sur  TÉgypte  et  le  bassin  du  Nil; 
c'est  enfin  François  Beslay  qui,  sous  le  nom  de  D^  Fabius,  signa  pen- 
dant longtemps  d'excellents  articles  dans  le  journal  le  Français, 
Nature  pleine  de  ressort,  esprit  large,  délicat,  s'assimilantavec  une 
admirable  facilité  une  foule  de  connaissances,  notre  amî  François 
Beslay  avait  conquis  une  place  d'élite  dans  la  presse.  11  a  eu  des 
adversaires,  mais  pas  d'ennemis.  On  a  rendu  un  légitime  hommage 
à  son  talent  et  à  l'élévation  de  son  caractère.  De  pareilles  pertes 
sont  bien  cruelles.  On  ne  remplace  jamais  les  cœurs  honnêtes. 

Richard  Cortambert. 
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En  arabe,  en  berbère  el  en  français. 

(suite) 


Ouangaly  B,  entre  Aïq  Azereg  et  Saïda,  coule  une  source  appelée  Ain  Ouan- 
gai,  la  fontaine  du  poirier  (?). 

Ouannougha,  B.,  grand  territoire  au  sud  du  Jurjura,  qui  s'étend  de  Sour- 
el-Ghozlan  (Aumale)  aux  Portes-de-Fer  (El-Biban). 

Ouanou,  B.,  puits;  dimin.  touanit. 

Ouararif  B.,  sable  (?),  Oued  Ouaran, dans  Tarrondisseraent  de  Cherchel. 

Ouarda,  A.,  rosier.  El-Ouarda,  lieu  voisin  de  Tunis  où  se  faisaient  des 
parties  de  plaisir. 

Oaargha,  B.  Sur  la  carte  du  Maroc,  Oued  Otiargha,  la  rivière  d'or  (route 
de  Fez). 

Ouargla,  au  plur.  Ouarglan,  B.,  oasis  situé  sur  la  méridienne  de  Bougie,  à 
800  kil.  S.-E.  d'Alger.  Sol  couvert  d'efilorescences  salines. 

Ouarizan,  B.,  douar-comm.  rattaché  à  la  commune  de  Cassaignc. 

Ouarka,  lieu  dit  chez  les  Oulad  Daoud,  cercle  de  Batna.  Ce  nom  a-t-il  du 
rapport  avec  le  mot  arabe  qui  signiûe  feuille,  feuillage. 

OuarSy  A.;  localité  où  Ton  voit  de  nombreux  dolmens,  à  4  kil.  S.-E.  de  Ti- 
fcch.  Le  mot  ouars  désigne  une  plante  tinctoriale,  le  memerylon  tinctorium, 

Ouarsenis,  B.,  corruption  de  Ouancherich  (voy.  ce  mot). 

Ouarslefy  B.,  localité  à  TO.  des  sources  de  la  Mina. 

Ouastha  (£/),  A.,  le  milieu;  village  entre  Ziama  et  Bougie. 

Ouazmor,  B.,  à  16  kil.  S.  de  Cherchel;  de  azemmoi\  olivier. 

Ouba  (El),  A.,  la  peste,  l'eau  malsaine;  groupe  de  puits  a  28  kil.  de  Sidi 
Khaled,  près  de  TOued  Betabân. 

Oubéira,  A.,  inversion  vulgaire  de Bouïra,  petit  puits;  diminution  de  6ir. 
Gueraa  el-oubeira,  l'étang  du  petit  puits.  —  Oubeïra  el-haut,  lacuvette  pois- 
sonneuse. Ce  terme  s'applique  aussi  à  un  bas-fond  susceptible  de  culture,  quand 
l'année  a  été  pluvieuse. 

Ouchchen,  B.,  plnr.Ouchchanen,  chacal  Bir  el-ouchchen,  le  puits  au  chacal. 

Ouchda,  B.,  corruption  de  Oudjeda  (voy.  ce  mot),  ville  du  Maroc  située  à 
ii  kil.  0.  S.  0.  de  Tlemcen. 

Ouchelikeiiy  B.,  les  rejetons;  lieu  dit. 

Ouchetiy  B.,  voy  Ouchchen. 

Oucify  A.,  plur.  ousfân,  nègre.  Bii'  el-oucif,  le  puits  au  nègre. 

Oucik,  A.,  usité  dans  le  sens  de  récolte,  en  Kabylie;  proprement  charge- 
ment de  céréales,  de  fruits. 

Oudarir,  B..  Ksar  dépendant  de  Figuig.     . 
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Oudiân,  A.,  pluriel  vulgaire  deoMrtrft(oM^rf),  vallées,  rivières.  Oudian  edk- 
dhelmân,  les  vallons  aux  autruches  (mâles).  —  Oudiân  el-Kehar,  les  grandes 
vallées,  à  Touest  d'El-Guemir.  —  Oudidn  el-baguel,  les  vallées  semées  d'air- 
roches  €  atriplex  hortensis  >,  au  nord  de  Mouï  Aïça.  —  Oudian  ech'Chikeb^ 
dans  le  Sahara. 

Oudjeda,  B.,  que  Ton  prononce  Ouchda  (voy.  ce  mot). 

Oudjel,  h,f  sur  les  inscriptions  Uzelis;  douar  à  10  kil.  0.  de  Mila. 

Oudua,  II. y  reproduction  du  mot  Uthina,  ad  Bagradam  flumen. 

Ou  Driss,  B.,  localité  chez  les  llloulcn  oumalou  qui  possède  une  école  d'en- 
seignement secondaire  t  raaammera  >,  plus  connue  sous  le  nom  de  Zaouîa  Ben 
Driss  ;  prés  du  village  des  Ait  Ali  Ou-Mohammed.  Les  mots  Ou  Driss  sont  syno- 
nymes de  Ben  Driss. 

Oued  y  A.,  prononciation  vulgaire  de  Ouadij  Ouad  (voy.  ces  mots);  vallée 
ligne  de  dépressions,  lit  d'un  courant  d'eau,  rivière,  talweg,  cours  d'eau;  subs- 
tantif des  deux  genres,  en  Afrique.  A  la  saison  des  pluies,  on  voit  descendre 
des  montagnes  de  l'Algérie  d'innombrables  cours  d'eau,  dont  les  lits  usurpent 
le  nom  de  rivière.  L'hiver,  c'est  un  réseau  Je  torrents  ;  l'été,  c'est  un  réseau  de 
ravines,  où  souvent  un  oiseau  ne  trouverait  pas  à  se  désaltérer.  Si  utile  que  soit 
l'énumération  des  oued  dont  la  carte  est  sillonnée,  il  est  impossible  dans  un 
essai  de  la  donner  complète.  C'est  pourquoi  nous  nous  bornerons  à  citer  le  nom 
de  ceux  qui  sont  le  plus  en  vue,  tels  que  : 

Oued  Agrion,  B.,  coule  au  fond  du  Chaabat  el-akhra.  —  Oued  Aguenehy  B., 
affluent  de  l'Oued  Ksobb  (Msila). —  0.  Amieury  affluent  de  Tisser.  —  0.  Ami- 
zoufy  sur  le  territoire  des  Iznaguen,  à  30  kil.  de  Bougie.  — 0.  Anseury  la 
rivière  de  la  source,  à  5  kil.  de  Zamora.  —  0.  Ancheker,  coule  sur  la  route  de 
Bône,  près  du  village  d'Aïn  Cherchar.  —  0.  Antiln;  celle  rivière  prend  .suc- 
cessivement les  noms  de  0.  Saïd  ben-Khalifa,  de  0.  Sidi  Makhlouf.  de  0.  Ben 
Keddache,  de  0.  El-Abiadh,  de  0.  Antila,  de  0.  Bou  drinn,  et  va  se  jeter  dans 
rOued  Djeddi  ;  non  loin  de  là,  le  Ksar  Antila  (Entila).  —  OuedArbaouan;  près 
d'El-Ksar,  — 0.  Atmeniay  à  iO  kil.  de  Constantiue;  donne  son  nom  à  un  vil- 
lage. —  0.  Begratf  A.,  la  rivière  aux  vaches,  à  17  kil.  N.  de  Gonstantine»  près 
de  Rouffach  (Mastar).  —  0.  Berkech,  douar  rattaché  à  Aïn  Temouchent  — 
0.  BesbèSy  la  rivière  au  fenouil,  à  30  kil.  S.  de  Bône.  —  0.  Barikay'k  2.  kil. 
N.  de  Tobna.  —  0.  Bellahy  canton  de  Cherchel.  —  0.  Berdy  le  ruisseau 
aux  eaux  fraîches,  sur  la  route  de  Bougie  à  Sétif.  —  0.  Berket  el-Aouadef, 
traverse  un  défilé  à  2  kil.  de  Taoura.  —  0.  Berkouky  la  rivière  aux  prunes 
(pruniers),  près  de  Tozer  (Tunisie).  —  0.  Bezich,  vallée  parallèle  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  Jurjura,  se  réunit  à  l'O.  Djemaa.  —  0.  Bibany  la 
rivière  des  Portes,  passe  dans  le  couloir  de  rochers  qui  porte  ce  nom.  —  0. 
BU-Braguety  corruption  de  la  dénomination  arabe  Bein  el-berafei  le  ruis- 
seau coulant  entre  les  puces;  affluent  du  Bou  Merzoug.  —  0.  Biodha.  le 
ruisseau  blanc,  près  d'EI-Kanthara.  —  0.  Biskray  rivière  qui  baigne  l'oasis  de 
ce  nom.  —  Oued  bou  atrou^y  le  ruisseau  aux  bouc,  coule  près  de  Timmer- 
macin.  Atrous  est  un  mot  berbère.  —  0.  Bou  beraky  la  rivière  aux  canards; 
nom  que  prend  le  Sebaou,  en  quittant  celui  de  0.  en-Neça. 

Auguste  Cherbonnëau. 
(A  suivre.) 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


MINISTERE  DE  LA  GUERRE. 


I.e  ministre  de  la  guerre  à  MU.  les  gouverneurs  militaires  de  Paris  et  de  Lyon  ; 
les  généraux  commandant  les  corps  d'armée.  (Cabinet  du  ministre;  Bureau 
de  la  correspondance  générale,)  Lettre  collective  n®  95. 

Paris,  le  6  juin  1883. 

(Au  sujet  de  la  participation  des  officiers  aux  cours  organisés 
par  la  Société  de  Topographie  de  France.) 

Mon  cher  général, 

M.  le  président  de  la  Société  de  Topographie  de  France, fondée  depuis  1876, 
et  qui  a  pour  hut  de  répandre  dans  la  jeunesse  française  les  connaissances 
lopographiques,  a  exprimé  le  désir  que  les  officiers  qui  voudraient  bien  se 
charger  de  faire,  à  titre  facultatif  et  gratuit,  des  conférences  aux  personnes  qui 
suivent  les  cours  organisés  par  cette  Société,  tant  à  Paris  que  dans  les  diverses 
villes  de  province,  y  fussent  autorisés.  11  m'a  paru  qu'en  donnant  à  la  Société 
dont  il  s'agit  les  moyens  de  développer  l'enseignement  d'une  science  aussi 
utile  que  celle  de  la  topographie*  ce  serait  préparer  pour  l'armée  des  sujets  en 
état  d'y  rendre  promptement  d'utiles  services. 

En  conséquence,  je  vous  autorise  à  laisser  aux  ofGciers  sous  vos  ordres  toute 
latitude  pour  donner  leur  concours  à  la  Société  de  Topographie,  sous  la  réserve, 
toutefois  : 

V  Que  toutes  les  questions  relatives  aux  locaux  où  se  feront  les  cours  et  à 
leur  aménagement,  auront  été  préalablement  tranchées  entre  la  Société  et  les 
municipalités; 

2°  Que  les  cours  dont  les  officiers  seront  chargés  ne  pourront,  en  aucune 
façon,  entraver  l'exécution  du  service  et  nuire  à  leur  instruction  profession- 
nelle. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  l'exécution  des  dispositions  qui 
précèdent. 

Thibaudin. 

A  communiquer,  pour  exécution,  à  : 

MM.  les  généraux  commandant  les  divisions,  brigades,  subdivisions  de  région  ; 
les  généraux  commandant  les  divisions  de  cavalerie  indépendantes; 
les  généraux  commandant  les  brigades  de  cavalerie  et  d'arliilcrie; 
les  directeurs  d'artillerie; 
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MM.  les  directeurs  et  chefs  du  génie; 

les  chefs  de  corps  et  de  détachements  de  toutes  armes  et  commandants  de 

diverses  secjions. 
les  chefs  de  service  des  établissements  militaires. 


Le  22  avril  1883,  M.  Ludovic  Drapeyron,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  Topographie  de  France,  exposant,  dansje  grand  amphithéâtre  de  la  Sorboone, 
le  programme  de  cette  association,  disait  : 

c  Nous  ne  bornerons  pas  nos  essais  à  la  seule  ville  de  Paris,  quelque 
immense  qu'elle  soit.  Nous  prierons  instamment  les  commandants  des  corps 
d'armée  d'autoriser  les  officiers,qui  sont  des  professeurs  émérites  de  topographie, 
à  ouvrir,  dans  les  villes  de  garnison,  des  cours  publics,  conformément  au  pro- 
gramme ministériel  du  30  septembre  1874.  (Voir  Revue  de  Géographie,  livraison 
de  juin  1883,  page  445).  > 

Le  vœu  formulé  au  nom  de  la  Société  par  M.  Drapeyron  a  reçu,  on  le  voit, 
la  consécration  du  chef  même  de  l'armée. 


29  juin  1883. 


Monsieur  et  cher  directeur. 


Quelques  journaux  m'apprennent  que  nos  troupes  auraient  abandonné  le 
poste  de  Qui-nhon.  La  nouvelle  a  besoin  d'ôtre  confirmée,  mais  elle  n'est 
point  invraiseniblable  du  tout.  Voici,  en  attendant,  quelques  détails  qui  pour- 
ront vous  intéresser. 

Le  port  de  Qui-nhon  est  le  seul  point  abordable  de  la  côte  pour  des  bateaux 
européens  entre  Saigon  et  la  baie  de  Tourane.  Les  Annamites  le  connaissent 
sous  le  nom  de  Thi-naï.  —  Qui-nhon  se  trouve  complètement  isolé  de  tous 
nos  autres  postes.  Il  y  a  340  milles  par  mer  de  Saigon  à  Qui-nhon,  199  milles 
de.  Qui-nhon  à  la  baie  de  Choumay  où  vient  se  jeter  la  rivière  de  Hué,  et 
490  millesde  Qui-nhon  à  Haï-phong(Tong-King).  Les  bateaux  de  commerce  qui 
portent  le  courrier  mettent  trente-six  heures  de  Saigon  à  Qui-nhon  et  quatre  jours 
de  Qui-nhon  à  Hai-phong  en  comptant  une  escale  de  vingt-quatre  heures  à  la  baie 
de  Tourane.  Il  y  avait  un  consul,  une  compagnie  d'infanterie  de  marine  et  un 
bureau  de  douane  dépendant  de  celui  du  Tong-King.  Cette  petite  colonie,  sans 
aucun  rapport  par  terre  avec  nos  autres  postes  et  sans  bateau  de  guerre  pour 
l'appuyer,  devait  naturellement  être  abandonnée  à  la  première  nouvelle  des 
hostilités.  Le  port  offre  une  disposition  curieuse.  C'est  une  sorte  de  lac  inté- 
rieur dans  lequel  on  arrive  par  une  passe  étroite.  La  concession  française 
n'est  qu'une  langue  de  terre  jaune  avec  quelques  arbres  malingres,  s'étendant 
entre  le  port  intérieur  et  la  haute  mer.  La  terre  se  ferme  derrière  le  port  par 
un  cirque  de  montagnes  élevées  et  boisées  qui  servent  de  repaire  aux  tigres. 
Le  village  indigène  n'a  aucune  importance.  Le  port,  seulement  fréquenté  par 
les  bateaux  qui  vont  de  Saigon  au  Tong-King,  reçoit  beaucoup  de  coton  égrené 
et  tissé  et  exporte  en  grande  quantité  du  sel,  du  sucre,  de  l'huile  et  des  cré- 
pons. 11  fait  partie  de   la  province  de  Binh-dinh,  dont  le  chef-lieu  est  à  25  kl- 
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lomùtres  delà.  Privé  delà  Cochinchine et  du  Tong-King,  —  cette  province  de* 
viendra  la  plus  riche  de  l'Annam^ 

Votre  tout  dévoué, 

Cii.  Labarthe. 


Brighton,  le  1"  juillet1883. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  voudrais  vous  dire  quelques  mots  d'un  opuscule  intitulé  :  The  Rmsian 
railway  to  Herat  ahd  India,  avec  une  introduction  par  Arminius  Vambcry, 
Londres,  W.-H.  Allen.  1883.  (Carte  du  général  Anenkolî.) 

Cette  remarquable  brochure  mérite  l'attention  des  géographes  hommes 
d'État.  La  Russie  n'est  séparée  de  Tlnde  que  par  quatre  étapes  :  Askabad, 
Sarakhs,  Herat  et  Sibi,  où  débouche  le  défilé  de  Bolan.  C'est  une  distance  de 
903,791  mètres,  et  la  construction  d'un  chemin  de  fer  n'exigerait  que 
6,19:2,000  livres  sterling,  bagatelle  pour  l'empire  moscovite  qui  a  l'habitude 
de  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  étendre  son  territoire.  Le  terrain  dont  le 
levé  a  été  dressé  par  Lessar  ne  présente  pas  d'obstacles  infranchissables,  bien 
qu'il  faille  compter  avec  les  montagnes  entre  Herat  et  Sarakhs. 

Or,  voici  le  point  intéressant.  Pour  gagner  l'Inde  par  Suez,  il  faut  trois 
semaines.  Pour  atteindre  Hérat,  il  ne  faudra  pas  plus  de  jours  si  la  voie  ferrée 
en  question  s'exécute.  A  ce  propos,  a  élé  rerais  sur  le  tapis  le  projet  de 
sir  \V.  Andrew  concernant  le  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  l'Ëuphrate.  Il  par- 
tirait d'Aloxandrettè,  sur  le  littoral  méditerranéen,  atteindrait  Granesur  le  golfe 
Persique  et  de  là  gagnerait  l'Indus  par  la  Perse  méridionale  et  leBélouchistan. 
L'Angleterre  ne  serait  plus  qu'à  neuf  jours  de  son  empire  Indien.  Le  coût  serait 
de  20  à  25,000,000  livres  sterling. 

Pourquoi  la  France  ne  prendrait-elle  pas  l'initiative?  L'alliance  franco-anglaise 
serait  de  la  sorte  cimentée  plus  solidement  que  jamais,  en  dépit  des  manœuvres 
mesquines  de  la  presse  gallophobe.  La  France  aurait  dans  ses  mains  deux 
routes  importantes  pour  le  commerce  d'Orient. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  l'élan  colonial  de  la  France  me  cause  une  vive 
satisfaclioii;  j'y  ai  constamment  applaudi  dans  les  Congrès  de  géographie  et 
dans  diverses  conférences  à  Paris  sur  les  colonies  anglaises.  Le  langage  de  la 
presse  britannique  est  loin  d'être  l'expression  du  sentiment  de  notre  nation,  qui 
n'oublie  pas  que,  lors  de  l'insurrection  des  Indes,  la  France  mit  ses  voies  ferrées 
à  notre  disposition.  Les  questions  géographiques,  où  la  civilisation  est  enjeu,  ne 
sauraient  nous  diviser.  L'accord  conclu  récemment  avec  M.  de  Lesseps,  le  grand 
Français,  prouve  que  j'ai  raison  de  penser  ainsi  2. 

J.^W.  Hay, 

Bibliothccuiro  à  la  bibliothèque  libro  de  Brighton, 
Membre  do  la  Société  de  f  cographio  cominercialo 
de  Paris. 

1.  M.  Gh.  Labarthe  se  propose  de  parler  de  Qui-nhon  d'une  façon  plus  explicite. 

2.  On  sait  quelle  a  été  la  destinée  de  cette  convention.  {tlQte  de  la  Direction.) 


152  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

Paris,  le  23  juillet  1883. 

Monsieur  le  directeur  et  cher  collègue, 

En  me  proposant,  avec  obligeance,  de  rendre  compte,  dans  la  Revue  de  Géo- 
graphie,  de  ma  communication  au  Congrès  national  des  Sociétés  de  Géographie 
à  Bordeaux  ^  vous  m'avez  exprimé  le  désir,  auquel  je  satisfais,  de  me  voir 
développer  la  thèse  de  ma  première  proposition  indiquant  rémigralion  et  la 
colonisation  comme  source  d*accroissement  simultané  chez  les  peuples  de  leur 
commerce  extérieur  et  de  leur  population. 

Pour  le  prouver  pratiquement,  il  n'est  pas  de  meilleur  exemple  à  citer  que 
celui  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  où  l'une  et  l'autre  augmen- 
tation marchent  de  pair  avec  leur  nombreuse  émigration,  et,  dans  un  sens  con- 
traire, le  déclin  de  notre  commerce  extérieur,  avec  l'état  stationnaire  de  notre 
population,  en  dépit  de  nos  faibles  migrations  annuelles. 

On  a  vécu  longtemps,  et  notre  gouvernement  le  premier,  sur  cette  erreur, 
qu'émigrer  c'était  dépeupler;  mais  on  reconnaît  maintenant  que  le  vide  dans 
les  rangs  de  la  société  française  a  une  toute  autre  cause  :  l'appréhension  de 
ne  pouvoir  subvenir  aux  charges  nombreuses  qu'entraîne  la  famille  et  qui  se 
font,  chaque  jour,  plus  lourdes  et  plus  dures.  Dans  certaines  conditions,  la  vie 
de  tous  les  jours  est  un  problème  de  nature  à  effrayer  l'association  conjugale; 
mais  celle-ci  n'a  plus  rien  de  redoutable  dès  qu'on  la  transporte  sur  une  terre 
hospitalière  disposant  en  faveur  de  tous  de  ce  qui  est  disputé  avec  acharnement 
dans  notre  vieux  monde.  Quelle  preuve  plus  convaincante  que  ce  qui  se  passe 
pour  les  deux  Amériques  vers  lesquelles  se  dirigent  avec  beaucoup  de  sens 
certains  groupes  de  population  de  ce  continent?  Et  il  est  aussi  à  remarquer 
que  ce  mouvement  s'est  accentué  chez  elles  à  mesure  que  l'épargne  et  l'instruc- 
tion sont  venues  leur  faciliter  les  moyens  de  faire  fructifier  ce  gagne-pain  plus 
rapidement  au  loin  qu'à  leurs  portes. 

N'est-ce  pas  en  effet  quand  le  numéraire  est  devenu  plus  abondant,  lorsque 
les  écoles  se  sont  multipliées  et  quand  l'industrie  a  pénétré  plus  avant  sur  leur 
sol,  que  les  Allemands,  les  Suisses,  les  Italiens  ont  fourni  le  contingent  le  plus 
fort  à  l'immigration  américaine  ?  C'est  ainsi  que  le  nerf  de  l'expatriation  en 
devient  le  stimulant. 

Jusqu'ici  l'Amérique  du  Nord  l'a  emporté,  avec  une  supériorité  marquée,  sur 
toutes  ses  rivales  dans  l'option  des  émigrants.  Grâce  au  lotissement  cadastral 
pratiqué  sur  les  terres  aux  Étais-Unis,  l'émigrant,  avant  de  quitter  son  foyer, 
peut  être  fixé  sur  la  situation,  l'étendue  et  le  prix  de  sa  nouvelle  propriété, 
avantage  fort  appréciable  à  ajouter  à  celui  d'un  transport  à  court  terme  et  à 
bon  marché.  Voilà  le  beau  côté.  Mais  le  producteur  du  Nord  qui  ne  peut  s'en- 
richir qu'en  exportant,  à  grande  dose,  des  denrées  alimentaires,  blés,  bestiaux, 
salaisons  etc.,  a  toujours  devant  lui  un  point  noir,  la  concurrence  des  produits 

1.  Nous  renvoyons  au  savant  et  opportun  mémoire  de  M.  John  Le  Long.  On  le  trouvera 
gratuitement  chez  l'auteur,  28,  avenue  Wagram.  C'est  avec  une  compétence  hors  ligne 
et  un  ardent  patriotisme  que  cet  ancien  consul  général  met  en  relief  le  rôle  qui  in- 
combe à  nos  Sociétés  françaises  de  géographie  commerciale.  (L.  D.) 
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similaires  sur  le  continent,  ou  d*un  encombrement  ruineux  dans  les  années 
d*abondance  chez  les  importants  habituels.  Les  crises  apparaissent  d'autant 
plus  menaçantes  que  les  États-Unis,  en  se  couvrant  par  une  protection  exagérée 
contre  les  importations  européennes,  ont  donné  droit  à  toutes  les  représailles 
prohibitives,  à  un  moment  donné. 

Telle  n*est  point  la  destinée  réservée  à  la  colonisation  dans  l'Amérique  du 
Sud  dont  la  production  territoriale  a  beaucoup  moins  de  similaires  sur  les  mar- 
chés européens  et  où  l'industrie  trouve  déjà  sur  place  ou  à  leurs  portes  une  con- 
sommation presque  suffisante.  Dans  la  République  Argentine,  notamment,  dont 
le  climat  rappelle  le  plus  celui  de  TEurope  méridionale,  la  canne  à  sucre,  le 
coton,  ia  vigne  etc.  n'attendent  que  des  bras  et  des  capitaux  pour  un  développe- 
ment aussi  certain  qu'illimité.  Quant  à  son  industrie"  pastorale,  dans  un  opus- 
cule sur  les  pampas  de  la  province  de  Buenos-Ayres,  comparant  leur^végéta- 
tion  saline  et  succulente  avec  la  végétalion  fade  des  plaines  herbacées  de 
l'Amérique  du  Nord,  j'ai  fait  ressortir  la  qualité  supérieure  du  bétail  des  pampas 
pour  l'exportation  sous  ses  diverses  formes  commerciales.  Telle  a  été  et  telle 
sera  longtemps  encore  l'origine  de  grandes  fortunes  pour  les  Estancieros  Sud- 
Américains. 

Un  tel  champ  d'émigration  est  doublement  désigné  aux  préférences  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe, puisqu'elles  doivent  se  trouver  déjà,  dans  le 
nouvel  hémisphère,  en  confraternité  de  race  latine  avec  les  Argentins.  Ceci  est 
principalement  à  l'adresse  de  nos  compatriotes,  qui,. dans  leurs  rangs  démocra- 
tiques, possèdent,  à  un  degré  au  moins  égal  aux  peuples  sus-nommés,  l'épargne, 
l'instruction  et  l'esprit  industrieux,  mais  qui,  de  père  en  fils,  ont  été  élevés  à 
attendre  l'initiative  de  leurs  gouvernants  pour  se  diriger  dans  leurs  propres 
îxffaires. 

Que  le  gouvernement  s'occupe  donc  de  l'émigration,  non  pour  la  combattre, 
mais  pour  la  protéger;  alors  les  grandes  grèves  n'auront  plus  de  raison  d'être 
et  une  porte  plus  large  sera  ouverte  à  notre  activité  commerciale,  comme  à 
notre  vitaUlé  nationale. 

John  Le  Long. 


CONGRÈS   NATIONAL   DES   SOCIÉTÉS   FRANÇAISES   GÉOGRAPIIIQÛES. 

(6«  Session  —  Douai,  26-31  août  iH83  ) 

QUESTIONNAIRE. 

A.)  Enseignement  de  la  géographie  et  géographie  scientifique,  —  N'y 
aurait-il  pas  intérêt  à  rédiger  et  à  réunir  les  biographies  des  Géographes  de 
France?  —  De  la  nécessité  de  faire  une  part  plus  grande,  dans  les  livres 
classiques  et  dans  l'enseignement  oral,  à  la  géographie  descriptive  et  à  la  couleur 
locale.  —  De  l'utilité  de  comprendre  dans  l'enseignement,  môme  élémentaire 
de  la  géographie,  l'étude  de  la  constitution  du  sol,  de  ses  productions,  et  des 
climats,  et  non  plus  seulement  de  la  surface  et  des  accidents  du  terrain.  — 
Du  devoir  patriotique  qui  incombe  à  l'instituteur  et  au  professeur  d'insister 
sur  l'élude  des  frontières  nationales  et  des  régions  limitrophes.  —  Les  musées 
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d'ethnographie.  Quelle  est  la  méthode  la  plus  favorable  au  déTeloppemeiit  des 
études  géographiques,  qui  puisse  être  adoptée  dans  le  classement  des  objets 
ethnographiques  et  anthropologiques?  -  De  la  possibilité  d'une  entente  entre 
tous  les  pays  d'alphabet  latin  pour  l'adoption  d'une  orthographe  et  d'une  pro- 
nonciation communes  de  tous  les  noms  géographiques  de  ces  pays. 

B.)  Cartographie. —  De  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  inviter  les  Sociétés  de  Géo- 
graphie à  publier  une  carte  et  une  Géographie  des  déparlements  où  elles  sont 
établies.  —  N'y  aurait-il  pas  avantage  à  confier  à  une  Commission  élue  par  le 
Congrès  le  soin  de  rédiger  un  questionnaire  qui  serait  adressé  à  tous  ceux  qui 
pourraient  concourir  à  la  préparation  de  ces  deux  publications?  Ne  serait-il  pas 
d'un  intérêt  général  et  patriotique  d'inviter  tous  les  membres  des  Sociétés 
de  Géographie  à  étudier  les  feuilles  déjà  parues  delacarte  au  1/20000*  dressée 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre. 

C.)  Colonisation.  —  Les  colonies  d'exploitation  et  de  peuplement  et  la 
politique  coloniale  de  la  France.  —  Du  rôle  de  la  transportation  pénale  dans  le 
développement  de  la  colonisation.  —  Les  voies  de  communication  de  la  France 
africaine  :  les  chemins  de  fer  de  pénétration  en  Algérie  et  au  Sénégal.  —  Le 
projet  de  mer  intérieure  du  commandant  Roudaire.  —  La  France  au  Tonkin. 

D.)  Commerce  et  voies  de  communication. —  De  la  nécessité  de  développer 
les  relations  commerciales  delà  France  avec  l'Amérique  du  Nord  et  spécialement 
le  Canada.  —  Les  relations  du  Nord  de  la  France  avec  la  Plata  et  l'Australie 
par  le  port  de  Dunkerque.  Les  lignes  françaises  de  navigation  dans  l'Atlantique. 

E.)  Géographie  locale. —  Historique  des  bassins  houillers  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais.  —  La  Somme  et  sa  vallée  aux  différentes  époques  géologiques  et 
historiques.  Travaux  de  dessèchement  effectués,  entrepris  ou  à  entreprendre. 
Étude  des  pentes  et  niveaux.  —  Le  Grand  Canal  du  Nord.  —  Le  port  de  Bou- 
logne et  les  voies  de  navigation  intérieure.  —  Le  tunnel  sous-marin. 

Une  exposition  à  laquelle  les  Sociétés  de  géographie  françaises,  belges, 
hollandaises  et  Scandinaves  sont  appelées  à  prendre  part,  aura  lieu  du  15  aortt 
au  15  septembre  1883. 

Des  visites  dans  les  établissements  industriels  et  les  mines  des  environs  de 
Douai  auront  lieu  pendant  le  Congrès.  Immédiatement  après  la  clôture,  des 
excursions,  soit  sur  bords  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche,  soit  en  Belgique, 
seront  organisées.  —  Les  villes  de  Boulogne,  Calais,  Dunkerque,  où  siègent  des 
groupes  de  l'Union,  les  Sociétés  de  Géographie  de  Bruxelles  et  d'Anvers,. pro- 
mettent de  recevoir  les  excursionnistes.  Les  programmes  et  itinéraires  seront 
communiqués  ultérieurement  à  tous  les  membres  inscrits. 


SOCIIÎTK    DE    GEOGRAPHIE 
Séance  du  6  juillet  1883 

PRÉSIDENCE   DR    M.   ANT.   d'ADBADIE,   DE  l'INSTITUT. 

M.  le  secrétaire  général  présente  avec  de  vifs  éloges  1"  une  carte  des  envi- 
rons de  Tunis,  au  1  20000%  en  neuf  feuilles;  2"  une  carte  du  SudOranais,  aa 
1/400  000%  envoi  du  ministre  de  la  guerre.  En  ce  qui  concerne  la  carte  du  Sud 
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Oranais»  les  travaux  sur  le  terrain  ont  été  exécutés  dans  une  rude  campagne 
topographique,  dirigée  par  le  capitaine  de  Castries  et  par  les  lieutenants  Bros- 
selard  et  Delcroix. 

L'archiduc  d'Autriche,  Louis-Salvator,  adresse  à  la  Société  un  exemplaire 
de  tous  ses  ouvrages.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Maunoir,  ce  prince  est  un 
grand  voyageur.  Au  cours  de  chacune  de  ses  expéditions,  il  recueille  de  nom- 
breuses informations  qu'il  résume  ensuite  en  de  magnifiques  publications  ac« 
compagnéesdc  planches  et  tirées  à  un  nombre  très  limité  d'exemplaires. 

Un  journal  californien  nous  informe  que  le  lieutenant  Schwatka  a  été  chargé 
de  reconnaître  les  rives  de  la  Tchilcaht  et  du  Youkou  dans  le  pays  d'Alaska. 

M.  Romanet  duCaillaud  voudrait  supprimer  la  rivalité  astronomique  de  Paris 
et  de  Greenwich,  par  l'adoption  du  méridien  de  Bethléem,  lieu  de  naissance  du 
Christ,  comme  premier  méridien  universel.  Il  a  aussi  adressé  une  note  substan- 
tielle sur  les  richesses  minérales  et  forestières  du  nord  de  Madagascar. 

M.  Michel  Venukoff  envoie  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  sondages 
opérés  dans  la  partie  nord-est  de  la  mer  Caspienne,  sur  le  mesurage  des 
fleuves  navigables  et  flottables  dans  la  Russie  d'Europe  (72000  kilomètres),  par 
M.  Tillo,  sur  un  rapport  dû  au  même  auteur,  concernant  le  nivellement  des 
chemins  de  fer  russes. 

M.  Oukawa  ofl're  à  la  Société  de  lui  fournir  sur  le  Japon,  son  pays,  tous  les 
renseignements  qu'elle  désirerait  avoir. 

M.  Claude  Trouillet  envoie  de  Boulam,  archipel  de  Bissagos  (Guinée  portu- 
gaise), une  lettre  sur  cette  île. 

M.  Henri  Duveyrier  annonce  qu'au  sud-est  de  Baher-EI-Bîbàn,  les  topogra- 
phes des  colonnes  ont  découvert  et  levé,  tout  près  de  la  mer,  un  immense  Chott, 
Boù  Guerâva,  qui  s'allonge  ù  peu  près  du  sud  au  nord. 

Le  rapport  de  M.  Ch.  Ledoulx,  notre  consul  à  Zanzibar,  nous  entretient  de 
MM.  Thomson,  Fischer,  Revoil,  et  des  nouveaux  missionnaires  envoyés  par  le 
cardinal  Lavigerie  pour  renforcer  les  stations  de  l'Ouganda,  du  Mazansé, 
d'Oujiji  et  de  Tabora. 

A  la  requête  de  M.  G.  de  Coutouly,  ministre  de  la  République  française,  le 
gouvernement  mexicain  vient  d'accorder  à  un  ingénieur  français,  M.  Auguste 
Tardy,  une  mission  d'exploration  dans  l'État  fédéral  souverain  de  Michoacan. 

M.  Thouar  s'occupe  avec  un  soin  au-dessus  de  tout  éloge  de  la  recherche  des 
restes  de  la  mission  Crevaux;  il  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  datée  de  Tacna 
(Pérou),  17  mai. 

M.Karam  présente  un  appareil  cosmographique  très  ingénieux,  dont  l'inven- 
teur est  M.  Elias  Agya,  horloger,  originaire  d'Alep. 

M.  Letaille,à  propos  d'une  importante  inscription,  revient  sur  la  question  d'i- 
dentification de  Si  Amor  Djeddi  avec  Zama  Regia. 

Par  le  docteur  Delisle  arrivent  à  la  Société  des  renseignements  ethnographi- 
ques, un  peu  hasardeux  parfois,  dus  au  docteur  Hyades,  médecin  de  marine, 
concernant  les  Tékinikas  et  la  baie  Orange  (côte  orientale  de  Pile  Horte,  dans 
rAmêrique  du  Sud). 

Des  recherches  poursuivies  par  M.  Marcel  il  résulte  que  l'auteur  de  la  carte 
manuscrite  de  Madagascar,  mentionnée  dans  un  précédent  compte  rendu,  s'ap- 
pelait Grossin. 
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Séance  du  20  juillet  i  883. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE. 

On  annonce  la  mort  de  Linant  pacha,  ingénieur  français,  célèbre  comme 
secrétaire  général  des  travaux  publics  en  Egypte,  qui  a  succombé  au  Caire;  il 
était  né  à  Lorient  en  décembre  1800. 

M.  Caspari,  ingénieur  hydrographe,  envoie  un  exemplaire  de  la  carte  lopo- 
graphique  du  Tonkin,  qu'il  a  dressée  et  que  vient  de  publier  le  département  de  la 
marine.  Ce  travail  est  remarquable  bien  qu'il  ait  le  grave  tort  d'avoir  indiqué 
la  frontière  chinoise  d'après  des  documents  périmés. 

Madame  Caria  Serena  oiïre  à  la  Société  un  livre  piquant,  intitulé  :  Hommes 
et  choses  en  Perse,  dont  la  Revue  parlera  prochainement. 

Un  ancien  colon  algérien,  M.  L.  Mallel,  qui  a  fondé  une  Société  pour  les  in- 
ventions, adresse  une  livraison  de  VÉcho  des  InventeurSy  où  nous  lisons  ces 
mots  :  c  On  pourrait  essayer  de  relier  le  Sénégal  à  l'Algérie  en  formant  des 
oasis  peu  distantes  les  unes  des  autres,  au  moyen  de  plantations  de  palmiers 
productifs  (fruitiers)  ainsi  que  de  baobabs.  >  Et  il  expose  comment  il  entend 
créer  ces  oasis. 

La  commission  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  orien- 
tale annonce  la  troisième  réunion  annuelle  des  Sociétés  suisses  de  Géographie, 
pour  les  6  et  7  août,  à  Zurich. 

La  Société  de  Géographie  fédérale,  fondée  récemment  à  Sidney  {Geographicai 
Society  of  Austialasià),  envoie  son  prospectus. 

M.  Venukoff,  d'après  une  lettre  de  iM.  Lessar,  confirme  de  nouveau  que  cet 
explorateur  n'a  trouvé  aucune  trace  de  l'ancien  Oxus  ;  d'après  une  autre 
lettre,  de  M.  le  général  Tillo,  il  nous  apprend  que  la  Société  des  naturalistes  de 
Moscou  a  organisé  cette  année  une  exploration  géologique  aux  sources  de 
rOka,  sous  la  direction  de  M.  Koudriavlzelf;  une  mission  analogue  a  été  confiée, 
sur  les  bords  du  Volga,  à  M.  Dokoutchaeff.  D'après  les  observations  de  M.  Gla- 
dycheff,  Kaouchit-Kala,  capitale  de  l'oasis  de  Merw,  est  placée  par  37*35'  19' 
latitude  nord  et  par  59^27'  20'  longitude  est, 

M.  A.  Milne-Edwards  donne,  de  Ténériiïe,  30  juin,  d'excellentes  nouvelles  de 
la  campagne  scienlifiquc  (ju'il  poursuit  à  bord  du  Talisman^  comme  naguère  à 
bord  du  Travailleur. 

M.  le  docteur  Bayol  écrit  de  Koumi  (Grand-Belédougou),  25  avril,  qu'il  a  réussi 
à  passer  deux  traités,  l'un  avec  Nassombougou,  l'autre  avec  Koumi,  plaçant  le 
territoire  parcouru  par  la  mission  sous  le  protectorat  de  la  France. 

M.  d'Abbadic,  de  l'Institut,  écrit  à  M.Maunoir  une  lettre  concernant  le  pays 
deKaffa.  Il  établit  que  M.  Soleille  a  été  précédé  dans  cette  contrée  en  1855  par 
Mgr  Massaglia  et  le  P.  Cesare,  et  par  lui-même  dès  1839. 

M.  Thouar  écrit  de  la  Paz,  31  mai,  que  le  gouvernement  bolivien  a  équipé 
un  corps  expéditionnaire  et  ordonné  sa  marche  sur  Teye,  capitale  des  Tobas. 
Ce  point  devra  rester  occupé;  le  reste  de  l'expédition  suivra  par  la  rive  droite 
du  Pilcomayo  jusqu'à  Asunsion. 

De  Punta  Arenas,  M.  Martial,  capitaine  commandant  le  Romanche,  écrit, 
25  mai,  c  que  la  géographie  profitera  des  reconnaissances  hydrographiques 
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eflecluées  dans  les  parages  du  Cap  Horn,  reconnaissances  qui  feront  disparaître 
de  la  carte  de  ces  régions  les  parties  non  délimitées  qui  y  figurent  encore.  > 

M.  Hénard  explique  le  mécanisme  d*une  pendule  cosmographique,  connue 
et  récompensée  depuis  l'exposition  de  1878.  Celte  pendule  fait  mouvoir  un 
globe  placé  à  sa  partie  supérieure,  de  façon  ù  reproduire  le  mouvement  de 
translation  et  de  rotation  du  globe  terrestre. 


EXPLORATIONS  ET  MISSIONS. 

Le  lieu  de  naissance  de  Muret,  à  propos  du  livre  de  M.  Ch.  Dejob,  intitulé  : 
Marc- Antoine  Muret,  un  professeur  français  en  Italie  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi-  siècle,  (Paris,  Tliorin,  1882).  —  M.  G.  Hoissier,  membre  de 
TAcadémie  française,  a  apprécié  d'une  façon  1res  justement  élogieuse  ce  savant 
ouvrage,  dans  un  de  ses  articles  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  (La  Réforme 
des  études  au  xvf  siècle,  l»""  décembre  1882).  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  d'y  renvoyer.  C'est  comme  géographe  et  comme  ethnographe,  que  aous 
nous  proposons  de  parler  du  Muret  de  M.  Dejob.  Rien  de  plus  intéressant,  de 
plus  inattendu  au  premier  abord,  que  de  voir  un  Français,  un  Gaulois,  un 
Limousin  — jelé  —  plus  par  la  calomnie  que  par  ses  propres  fautes  (quoiqu'en 
disent  MM.  Boissier  et  Dejob,  après  tant  d'autres),  dans  l'Italie  du  xvp  siècle  et 
de  la  grande  Renaissance,  discourir  avec  plus  de  facilité,  de  goût,  d'éloquence, 
en  la  langue  de  Cicéron,  que  les  mieux  doués  des  lettrés  italiens,  ses  contem- 
porains, et  surprendre  l'admiralion  des  professeurs  dansses  chaires  de  Venise, 
de  Padoue  et  de  Rome,  des  cardinaux  et  du  pape  dans  le  consistoire.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  habitués  à  pratiquer  la  méthode  géographique,  et  ethnographique 
ne  croiront  pas  qu'un  problème  quelconque  puisse  être  posé  à.  cette  occasion, 
c  L'esprit  souffle  où  il  veut  même  en  Limousin,  répéteront-ils  volontiers.  »  Les 
lecteurs  de  la/{^r{/e  qui  n'ont  pas  négligé  quelques-unes  denos  pages  (voir  notam- 
ment, dansla  livraison  de  juillet  1882,  p.  67-71)  seront  peut-être  préparés  à  une 
explication  plus  scientiflque.  Nous  y  avons  dit  que  le  Limousin  est  une  véri- 
table annexe  de  la  Guyenne,  cette  patrie  çles  Girondins, qui  furent,  en  français, 
aussi  éloquents  au  xvm'  siècle  que  Muret  l'avait  été,  en  latin,  au  xvie.  C'est 
à  Bordeaux,  que,  dès  le  iv«  siècle  de  notre  ère,  surgit  un  poète  lalin  Ausone,  et 
que  douze  cents  ans  plus  tard.  Muret  eut  pour  élève  Michel  Montaigne,  un 
Aquitain  bien  avéré,  celui-là.  Or  si  Muret  fut  le  premier  écrivain  latin,  Mon- 
taigne fut  le  premier  écrivain  français  de  son  temps,  et  on  sait  par  combien 
de  liens  le  français  de  Montaigne  se  rattache  au  lalin.  Faut-il,  contraire- 
ment aux  assertions  do  Molière  et  de  La  Fontaine,  qui  ont  voulu,  dans  leurs 
écrits,  l'un  se  venger,  l'autre  se  railler  d'une  province  à  leur  gré  trop  éloignée 
et  trop  différente  de  Paris,  faut-il,  dis-je,  comprendre  le  Limousin  dans  cette 
zone  privilégiée  de  rares  et  beaux  génies  dont  Bordeaux  est  incontestablement 
le  centre?  11  semble  que  Muret  et  Vergniaud  ont  répondu  suffisamment  à  cette 
question.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  préciser  le  lieu  où  naquit  Marc-Antoine 
Muret  elde  donner  quelques  renseignements  sur  sa  famille.  M.  Dejob,  dont  nous 
recommandons  d'ailleurs  le  livre  à  tous  les  amis  des  lettres,  ne  nous  fournit 
que  peu  de  détails  sur  ce  double  objet. 
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H  se  contente  de  nous  dire  qu'il  vit  le  jour  à  Muret,  dans  le  Limousin,  qu'il 
était  bien  d'origine  limousine,  qu'il  appartenait  à  la  famille  qui  avait  possédé 
la  bourgade  dont  il  portait  le  nom,  et  qui,  quatre  cents  ans  auparavant,  avait 
produit  (?)  saint  Etienne,  le  fondateur  de  Tabbaye  de  Grandmont,  qu'à  ce 
titre  il  avait  droit  à  la  particule  nobiliaire,  que  son  père,  jurisconsulte  peu 
fortuné,  lui  inspira  l'amour  de  la  science.  En  effet,  Marc-Antoine  Muret,  qui 
prétendait  volontiers  s'être  formé  seul  (de  là  le  célèbre  anagramme  :  Nature  droit 
m'a  mené)y  dit,  dans  un  de  ses  discours,  qu'il  devait  beaucoup  aux  exemples 
paternels  :  Domesticis  excitatus  exemplis. 

Dans  la  bibliothèque  que  m'a  léguée  un  de  mes  grands^oncles  maternels, 
M.  Léon  Muret  de  Pagnac,  mort  en  1873,  j'ai  rencontré  un  Éloge  de  Marc- 
Antoine  Muret,  orateur  des  papes  et  citoyen  romain,  prononcé  le 
22  août  1774,  avant  la  distribution  des  prix  du  collège  royal  de  Limoges, 
par  M.  l'abbé  Vitrac,  professeur  d'humanités  (Limoges,  chez  Martial  Barbou, 
imprimeur  du  roi  et  du  collège).  S'il  a  tort  de  faire  naître  Muret  à  Limoges 
même,  il  me  semble  avoir  raison  de  ne  pas  admettre  qu'il  descendit  de  la  fa- 
mille de  saint  Etienne  dit  de  Muret,  ce  solitaire  venu  de  Thiers  (Auvergne)  à 
Muret. 

L'abbé  Vitrac  ajoute  (p.  7,  en  note)  :  c  II  est  incontestable  que  sa  famille, 
qui  a  toujours  tenu  un  rang  honorable  dans  notre  ville,  y  est  établie  depuis 
plus  de  deux  siècles.  > 

A  la  veille  de  la  Révolution,  comme  au  siècle  de  la  Renaissance,  les  Muret 
restaient  fidèles  à  l'étude  du  droite  Dans  le  Calendrier  ecclésiastique  et  civil 
du  Limousin  pour  1788  (Limoges,  Léonard  Barbou,  imprimeur  du  roi),  je 
trouve  près  le  présidial  et  sénéchal  de  Limoges,  mon  trisaïeul  maternel  Muret  de 
Pagnac',  avocat  du  roi,  reçu  en  1775.  M.  Louis  Guibcrt,  que  nous  avons  con- 
sulté à  ce  sujet,  nous  apprend  qu'il  ne  fit  pas  partie  du  nouveau  tribunal  de 
district  durant  la  Révolution.  <  H  était,  paraît-il,  assez  bon  dessinateur.  Il 
aurait  laissé  plusieurs  dessins,  notamment  un  de  l'abbaye  de  Beuil  ou  Boenil, 
aujourd'hui  détruite  et  qui  se  trouvait  près  de  Veyrac^.  > 

Voici  la  lettre  que  nous  a  écrite  de  Limoges,  le  28  août  1882,  M.L.  Dessalles, 
juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  Limoges,érudit  fort  distingué.  Elle  précise^ 
d'après  des  témoignages  importants,  le  lieu  de  naissance  du  Cicéron  pontifical. 

c  Je  proGte  du  premier  moment  de  liberté  que  je  trouve  sur  mon  passage, 
et  je  vous  adresse  les  indications  que  m'a  données  l'honorable  M.  Teisserenc 
de  Dort.  H  y  a  près  d'Ambazac  (chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondissement  de 
Limoges)  deux  Muret,  le  Grand  et  le  Petit.  Le  grand  Muret  est  une  maison 

l.Un  assez  grand  nombre  d'entre  eux,  en  1789,occupaient,dans  le  diocèse  de  Limo- 
ges, et  à  Limoges  même,  des  fonctions  ecclésiastiques  élevées.  L'un  d'eux  était  pro- 
moteur de  rofficialitc  de  la  calhcdralp,  tribunal  auquel  était  réservé  le  jugement  des 
chanoines, vicaires  et  habitués  de  l'église  de  Limoges. 

2.  La  terre  de  Paignac  ou  mieux  de  Pagnac  est  située  près  de  la  Vienne,  commune  de 
Verneuil,  entre  Limoges  et  Saint-Junion.  La  famille  Muret  ne  l'acquit  qu'au  xviu*  siècle; 
elle  la  garda  jusque  vers  1830.  Elle  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  Calluaud. 

3.  Sa  bibliothèque,  qui  nous  est  parvenue  en  notable  partie  du  moins,  comme  nous 
l'indiquons  plus  haut,  renfermait  un  grand  nombre  de  livres  de  droit  datant  du  siècle 
même  où  a  vécu  Marc-Antoine  Muret. 
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de  petits  bourgeois  campagnards,  assortie  d'un  domaine  exploité  par  des  colons. 
Aujourd'hui  il  a  pour  propriétaire  un  sieur  Jourde,  greffier  de  la  justice  de 
Paiv. 

>  Le  petit  Muret,  qui  appartient  à  M.  Teisserenc  de  Bort,  ancien  ministre 
et  ambassadeur,  sénateur  de  la  Haute-Vienne,  est  une  véritable  terre  compre- 
nant quatre  domaines  et  une  forêt. 

>  Le  Grand  Muret  doit  tirer  son  surnom  du  pic  sur  lequel  est  bâtie  l'habila- 
tion. 

>  Le  Petit  Muret  est  dans  un  fond.  Deux  étangs  et  de  belles  allées  dépendent 
de  cette  terre.  11  est  à  1500  mètres  du  bourg  d'Ambazac,  dont  il  est  séparé  par 
une  éminencc,  qui  rend  l'habitation  isolée  et  solitaire. 

>  Le  Grand-Muret  est  à  2500  mètres  du  chef-lieu  du  canton  d'Ambazac.  11  y  a 
là  un  coup  d*œil  magnifique  et  la  vue  s'étend  au  loin  jusqu'au  delà  de  Saint- 
Léonard  et  vers  les  montagnes  de  la  Creuse. 

>  Le  Petit-Muret  est  la  patrie  de  Marc-Antoine  de  Muret, l'orateur  des  papes, 
né  en  1526  et  mort  en  1585.  Cette  terre  parait  ne  jamais  être  sortie  de  sa  fa- 
mille, d'où  sont  provenus  les  Muret  de  Pagnac  et  les  Muret  de  Bort. 

>  M.  Muret  de  Pagnac  i  la  vendit  il  y  a  environ  cinquante  ans  et  un  cousin 
éloigné,  M.  Muret  de  Bort,  fabricant  de  draps  pour  l'armée  et  député  de  l'Indre, 
l'acheta;  plus  tard  elle  fut  donnée  en  dot  à  Mme  Teisserenc  de  Bort,  sa  fille. 

c  Actuellement,  la  vieille  habitation  a  disparu  pour  faire  place  à  un  chalet 
coquet  où  M.  Edmond  Teisserenc,  fils  aîné  de  l'ancien  ministre,  s'est  retiré  après 
son  mariage  avec  Mlle  Montet  du  Berry. 

>  Le  Grand-Muret  a  été  fondé  par  saint  Etienne  de  Muret,  le  chci  de  Tordre 
des  Grandmontais.  Retiré  dans  une  lande  couverte  de  bruyères  qui  se  voit 
encore  entre  le  Petit  et  le  Grand  Muret,  il  vécut  en  anachorète,  puis  ionda  un 
monastère,  dont  on  voyait  les  restes  il  y  a  quelques  années.  M.  Teisserenc  de 
Bort  a  fait  construire  dans  les  bois  un  tombeau  de  famille  avec  les  pierres  de 
la  chapelle  du  monastère  des  Capucins  de  Muret.  , 

Y  Saint  Etienne  alla  ensuite  fonder  le  fameux  monastère  de  Grandmont  près 
Saint- Sylvestre,  à  6  kilomètres  d'Ambazac,  lequel  fut  détruit  à  la  suite  de 
la  lutte  du  général  de  l'ordre  des  Grandmontais  avec  Tévéque  de  Limoges, 
Mgr  d'Argentré.  > 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  lignes  et  nous  doutons  que  M.  L.  Dessalles,  au- 
<iuel  nous  adressons  nos  remerciements  les  plus  chaleureux,  puisse  lui-même  y 
ajouter  beaucoup.  . 

Ludovic  Drapeyhon. 

i.  M.Auguste  Muret  de  Pagnac,  frère  de  M.  Léon  Muret  de  Pagnac, —  mort  cpmmc 
lui  en  1873,  et  dont  le  fils  est  aclucllomcnt  capitaine  de  vaisseau. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


—  Le  libraire  Berger-Lcvrault  publie  :  le  Tunnel  sous-marin  et  le  Viaduc 
sur  la  Manchet  par  M.  de  Ibouville;  l'auteur  développe  des  consi délations 
sur  les  dangers  qu'enlr<iincraitpour  la  navigation  la  construction  d'un  pnnt  sur 
le  Pas-de-Calais. 

—  W.  Scbwab  vient  de  faire  jiaraitre  le  sixième  volume  de  la  traducf  ion  do 
Talmud  de  Jérusalem  [}\di\so^\\(t\x\ g,  Paris,  1883).  Entre  autres  rensîigne- 
menls  (iéograpbiques,  on  y  trouve  indiquées  les  étapes  de  Jérusalem  à  1 1  fron- 
tière babylonienne  (pages  7(>,  185,  299). 

—  M.  Lovisato,  compagnon  de  voyage  de  M.  Bove,  a  fait,  à  la  Société  il  dienoe 
de  Géograpbie,  une  conférence  sur  ses  observations  et  ses  découvertes  géolo- 
giques dans  la  Terre  de  Feu,  la  Patagonie  et  la  Pampa.  11  a  décrit  les  g  aciers 
de  la  Terre  de  Feu.  11  a  émis  l'hypothèse  que,  dans  la  région  antarct'que,  il 
existe  non  pas  une  mer,  mais  un  continent. 

^-  Le  25  février  1883,  il  s'est  formé,  sur  l'initiative  de  la  Société  des  études 
coloniales  et  maritimes,  un  Comité  de  défense  désintérêts  français  d*out)  e-mer 
menacés  par  l'Angleterre.  Voici  quelques-uns  des  articles  de  son  prognmme: 
c  Maintien  en  Egypte  du  statu  quo  ante  bellum,  comme  les  Anglais  Pont,  exigé 
de  la  France,  dans  des  conditions  semblables,  au  Maroc,  en  1844,  après  la 
bataille  d'isly.  Alliance  des  puissances  méditerranéennes  contre  les  envahisse- 
ments progressifs  de  la  Grande-Bretagne.  Rétablissement  de  nos  bons  rapports 
avec  la  Turquie  et  avec  les  chefs  des  différents  sectes  de  l'Islamisme.  Action 
énergique  et  prompte  au  Tong-King,  à  Madagascar,  au  Congo,  et  partout  où  nous 
avons  à  défendre  Phonneur  de  notre  pavillon,  nos  droits  et  nos  intérêts.  > 

—  M.  Louis  Duval  (Alençon,  Lepage)  publie  un  examen  critique  de  la  nou- 
velle édition  de  Idi  France  illustrée^  de  M.  Malle-Brun,  pour  le  département 
de  l'Orne. 

—  Nous  avons  reçu  sous  ce  titre  :  Portugal  and  tlie  Congo  ;  a  statement, 
la  traduction  anglaise  du  savant  travail  publié  au  nom  du  Comité  africain  de  la 
Société  de  géographie  de  Lisbonne,  par  M.  Luciano  Cordeiro,  secrétaire  rappor- 
teur. 

—  L'Académie  française  a  partagé  le  prix  Lambert  entre  M.  Jules  Levallois, 
notre  savant  coRaborateur,  et  M.  Pontserrez. 

ERRATA  DE   LA  PRÉCÉDENTE    LIVRAISON  : 

Page  8,  ligne  21  :  Au  lieu  de  :  Agrégation  dliistoire,  lisez  :  Agrégation  de 
géographie. 

Page  38,  ligne  23,  Usez  rizière,  au  lieu  de  rivière. 

Page  41,  ligne  3,  lisez  bientôt,  au  lieu  de  bien. 

Page  45,  ligne  36,  lisez  boutiquiers,  au  lieu  de  boutiques. 

Li  Oirectcur-Céraut  :  L.  Dhapkyhox. 


MoTTSnoz,  Adm.-Dircct.  des  Imprimeries  réunies,  B,  Puleaux 


Bev 


Iiwlitul  géoaraphiqur  ife  Pari 


10* 


9? 


1*?. 


15î-_ 


o  Batiiwutev  (?^ 
'Aflr  de  Sotttha 


tm^kou 


o  Ti  teliana. 


maru  v 


12? 


0  u 


13' 


■  f  0 


HAUT-SENEGAL 
et 

HAUT-NIGER 


-12 


-ïichelle  au  2.5oo.ooo 


9- 


Orinrcpor  To^^iallo,^0,  riLc  Ga^-Lua«ac ,  Pati 


f.iom»..«  dHi-il  lasi 


t.tvé  +"-,lS.,-<,7s^^^^^5p^==^||^ 


i     i 


Il 


M  ' 


LE  LITTORAL  TUNISIEN 


LE   SAHEL,   LE  PAYS  DE  SFAX 


CONFIGURATION     DU    SOL 


HYDROGRAPHIE,     ASPECT    DU    PAYS     /    /""^  ^       \ 

MBODUUBRj-y 


^ 


^^i6d\0" 


La  région  tunisienne  se  compose  de  trois  bassins  bien  distincts  : 
celui  de  la  Medjerdah,  celui  de  TOued  Bagla,  celui  des  Chotts. 
A  chaque  système  hydrographique  correspond  une  portion  bien 
distincte  du  pays.  Toute  la  Tunisie  du  nord  appartient  au  bassin 
de  la  Medjerdah,  la  Tunisie  du  centre  au  bassin  de  l'Oued  Bada,  la 
Tunisie  méridionale  au  bassin  des  Chotts.  Indépendamment  de  ces 
trois  grandes  divisions,  sur  tout  le  pourtour  des  derniers  blocs  sou- 
levés du  grand  Allas,  s'étend  une  zone  littorale  indépendante  des 
grands  bassins  de  l'intérieur.  La  Krourairie,  le  Sahel  et  le  pays  de 
Sfax,  les  oasis  de  Gabès  et  la  région  des  Ksours  tunisiens  entre 
Gabès  et  la  Tripolilaine,  appartiennent  à  cette  zone,  et  forment 
autant  de  petits  bassins  côtiers.  Entre  ces  régions,  la  plus  consi- 
dérable au  point  de  vue  de  la  fertilité  du  terroir,  du  nombre  des 
habitants,  de  l'importance  des  villes  anciennes  ou  modernes  qui  se 
sont  élevées  sur  son  sol,  est  certainement  celle  qui  s'étend  de  l'em- 
bouchure de  rOued  Bagla  dans  le  lac  Kelbiah  jusqu'à  Gabès,  c'est- 
à-dire  le  Sahel.  C'est  sur  cette  contrée  que  l'Italie  avait  jeté  les 
yeux  d'une  manière  toute  particulière.  Dès  4867,  son  agent  consu- 
laire à  Sousa,  M.  de  Gubernatis,  aujourd'hui  ministre  plénipoten- 
tiaire au  Nicaragua,  avait  pris  sur  lui  d'informer  ses  concitoyens  de 
tout  ce  qui  concernait  cette  portion  du  littoral,  si  voisine  de  la  Sicile 
et  du  Napolitain.  Ses  observations  fort  justes  furent  consignées  à 
cette  époque  dans  une  série  de  lettres  adressées  au  marquis  Antinori, 
et  qui  furent  plus  tard  publiées  par  l'éditeur  Civelli  à  Florence. 
Le  souffle  du  patriote  s'y  fait  sentir  à  chaque  instant.  Ceux  qui 
voudront  avoir  une  idée  très  suffisante  de  la  région,  sans  être 
obligés  de  supporter  la  lecture  d'un  ouvrage  didactique,  feront 
bien  de  consulter  ces  «  lettres  i .  Après  deux  ans  d'investigations 
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dans  le  Sahel,  Tauleur  de  Télude  qui  parait  dans  \2i  Revue  de 
Géographie  est  surpris  de  l'exactitude  des  renseignements  et  de  la 
sagacité  d'esprit  qui  se  trahissent  presque  à  chaque  page  du  petit 
livre  deM.  deGubematis.  Mais  la  forme  sous  laquelle  l'ancien  agent 
consulaire   de  Sousa   a  cru    devoir  publier  le  résultat  de   ses 
observations,  les  changements  profonds  survenus  dans  l'élat  du 
pays  depuis  1867,  et  surtout  depuis  l'occupation  française,  m'ont 
décidé  à  reprendre  l'idée  de  M.  de  Gubernatis,  à  lui  donner  une 
forme  plus  scientifique,  à  la  compléter,  car  beaucoup  de  lacunes 
se  trouvaient  dans  son  opuscule,  et  enfin  à  envisager  la  question 
au  point  de  vue  français,  tandis  que  lui  ne  l'avait  envisagé  qu'au 
point  de  vue  italien.  De  plus,  en  une  vingtaine  d'années,  un  pays 
se  transforme,  et  l'occiipation  française  y  aidant  en  bien  ou  en  mal, 
la  c  physionomie  morale  »  du  peuple  subit  en  ce  moment  une  modi- 
fication profonde.  Décrire  d'abord  la  conflguration  du  sol,  Thydro- 
graphie,  l'aspect  général,  relater  les  faits  principaux  de  son  histoire, 
presque  toujours  reliée  à  la  configuration  du  sol,  parler  du  nombre 
et  des  mœurs  des  indigènes,  des  colonies  européennes,  italiennes, 
maltaises,  juives,  françaises,  de  l'influence  acquise  par  elles  dans  le 
pays,  exposer  enfin  le  commerce  et  l'industrie  de  la  région,  l'état 
de  l'agriculture  et  donner  une  description  succincte  des  villes 
importantes  de  la  côte,  telle  est  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 
Pour  essayer  de  la  mener  à  bien,  j'ai  dû  consulter  les  ouvrages 
principaux  publiés  sur  la  Tunisie,  mais  je  dois  revendiquer  ta  res- 
ponsabilité de  la  totalité  des  rensei$rnements  et  une  grande  part 
personnelle  dans  la  nature  des  idées  émises.  La  profession  demédecin, 
si  prisée  dans  touâ  les  pays  du  Levant  et  surtout  dans  ce  pays  neuf 
de  la  Tunisie,  permet  de  recueillir  beaucoup  d'observations.  Les 
membres  des  colonies  européennes,  aussi  bien  que  les  familles 
niusulmanes,  ne  voient  pas  dans  le  médecin  un  hôte  ordinaire,  et 
c'est  peut-être  celui  de  tous  les  Européens  dont  se  méfie  le  moins 
rindigène,  si  habile  à  celer  ses  sentiments  véritables.  C'est  à  sa 
profession  surtout  qu'il  doit  d'avoir  pu  recueillir  la  plupart  des  faits 
exposés  dans  ce  travail  i. 

1.  Ouvrages  consultés:  Lettere  sulla  Tunisia  e  specialmente  tulle  provinciediSmê 
e  Èionastir,  Firenze,  Stabilimento  Givelli,  1868.  —  Descriiione  geografieo'emiit' 
merdale-^gricola  del  SaheU  Tipograiia  Gaston,  in  Firenze.  —  Len  Annalts  Itmt- 
9ienne$,  par  Rousseau.  —  Description  de  la  Régence,  par  Pellissier.  —  De$eripivm 
géographique  de  Tunis  et  de  la  Régence^  par  Villot.  —  Description  de  la  Régmice, 
par  i,  Sainl'Lager.  —  Voyage  archéologique  dam  la  Régence  de  funû,  par  Guério.  — 
La  Tufki$ie  autrefois  et  aujourd'hui,  par  firoadley. 
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Quand  on  va  d'Erghéla  à  Stax  en  longeant  la  côte,  on  laisse 
constamment  sur  sa  droite  une  ligne  à  peine  interrompue  de 
collines.  Tout  à  fait  au  nord,  du  côté  d'Erghéla,  n'apparaissent 
d'abord  que  de  minces  bourrelets  de  terrain,  puis  viennent  des 
ondulations  plus  accentuées,  des  collines  et  des  coteaux.  Plus  on  se 
rapproche  de  Sfax,  plus  l'altitude  de  la  chaîne  s'accuse.  Dans  le 
relief  qu'elle  dessine  au-dessus  du  sol,  elle  suit  une  progression 
constante  et  régulière,  mais  elle  ne  présente  pas  partout  le  même 
aspect  ni  la  même  distribution.  Tantôt  les  collines  sont  agglomé- 
rées, tassées  les  unes  contre  les  autres,  à  tel  point  que  les  routes 
qui  les  traversent  sont  tout  en  montées  et  en  descentes,  et  elles  sont 
si  nombreuses  qu'elles  couvrent  tout  le  littoral  et  s'avancent  jus- 
qu'à 15  et  20  kilomètres  à  l'intérieur.  Tantôt  elles  s'écartent  sen- 
siblement de  la  côte,  comme  au-dessous  d'El-Djem,  et  s'échelon- 
nant  en  une  triple  ou  quadruple  ligne  de  hauteurs  parallèles, 
laissant  eiitre  elles  et  la  mer,  sur  une  étendue  de  20  et  25  kilo- 
mètres, une  grande  plage  de  sable,  d'argile  et  d'alluvions.  Ce 
chaînon,  qui  court  le  long  du  littoral,  se  rattache  au  grand  Atlas 
dont  il  n'est,  en  somme,  qu'un  rameau  très  étendu.  Au  nord,  il  est 
vrai,  entre  la  masse  centrale  de  l'Atlas  tunisien  et  le  rameau  qui  se 
dessine  au  midi  d'Erghéla,  il  existe  une  notable  solution  de  con- 
tinuité. On  dirait  que  là,  la  chaîne  a  éprouvé  une  sorte  d'affaisse- 
ment ou  que  les  couches  géologiques  ont  subi  une  sorte  d'inflexion 
et  ont  été  recouvertes  par  les  sables  à  une  époque  postérieure. 
Entre  le  Djebel-Takroun  etHenchir-Béniana,  notamment,  la  côte  est 
basse,  sablonneuse;  aucune  hauteur  intermédiaire  n'y  vient  accuser 
son  relief.  Tout  le  pays  est  semé  de  sebkas  ou  d'étangs  dont  les 
principaux  sont  la  sebka  Halk-el-Mengel  et  la  sebka  Djériba, 
séparées  toutes  les  deux  de  la  mer  par  un  mince  cordon  littoral. 
Si  un  soleil  ardent  n'évaporait  rapidement  à  la  surface  de  ces 
dépressions  les  eaux  de  pluies  ou  celles  qui,  à  l'époque  des  crues, 
proviennent  du  lac  Kelbiah,  le  littoral  présenterait  le  même  aspect 
que  nos  côtes  languedociennes  découpées  d'étangs  qu'isolent  de  la 
merdes  isthmes  sablonneux.  Tout  comme  sur  le  littoral  du  Langue- 
doc, le  cordon  d'Erghéla  est  percé  en  plusieurs  points  par  des 
canaux  ou  des  coupures  analogues  à  nos  graus  ;  et,de  même  que  ces 
derniers,  ces  coupures  font  communiquer  les  étangs  du  littoral 
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avec  la  mer.  Dans  la  Sebka  de  Djériba  vient  se  jeter  un  Oued  dont 
l'importance,  très  grande  au  point  de  vue  hydrographique,  avait 
jusqu'ici  échappée  Tattenlion  des  explorateurs  :  c'est  l'Oued  Menfés. 
Cet  Oued,  le  premier  qu'on  rencontre  en  descendant  d'Erghéla  vers 
le  sud,  apparaît  à  l'entrée  du  Sahel,  alors  que  de  légères  ondula- 
tions commencent  à  surgir  au-dessus  du  sol.  En  temps  ordinaire, 
c'est-à-dire  toutes  les  années  où  de  fortes  pluies  ne  se  sont  pas 
abattues  sur  la  contrée,  son  lit  est  à  sec,  et  un  pointillé  de  verdure 
tranchant  sur  l'ensemble  grisâtre  et  dénudé  du  pays  décèle  seul 
l'existence  d'un  thalweg  où  puissent  venir  s'amasser  les  eaux...  Si 
on  suit  ce  tracé  de  verdure,  en  dépassant  les  limites  du  Sahel  et  en 
s'avançant  dans  l'intérieur,  on  voit  le  lit  de  l'Oued  se  diviser  en 
plusieurs  bras  couvrant  le  pays  comme  les  mailles  d'un-  réseau. 
Parmi  ces  dérivations,  les  unes  vont  se  perdre  dans  des  bas- fonds, 
des  marécages  ou  de  petites  sebkas  intérieures  situées  au  milieu 
del'Eniida,  mais  le  bras  principal  mène  jusqu'au  lac  Kelbiah.  La 
communication  du  lac  Kelbiah  et  de  la  Sebka  Djériba  n'est  qu'une 
communication  idéale  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année; 
mais  viennent  les  pluies,  ou  que  subitement  le  niveau  du  lac  Kel- 
biah s'élève  par  l'apport  subit  des  eaux  de  l'Oued  Bagla,  et  aussitôt, 
toutes  ces  dépressions  s'emplissent,  toute  la  plaine  apparaît  sillon- 
née de  canaux  qui  se  réunissent  et  coulent  dans  la  Sebka  Djériba. 
Celle-ci,  de  son  côté,  déverse  le  trop  plein  de  ses  eaux  dans  la  mer 
par  cinq  ouvertures  pratiquées  dans  la  chaussée  même,  et  c'est 
ainsi  que  l'Oued  Menfés  devient  le  déversoir,  le  canal  par  où  s'é- 
coulent les  eaux  du  lac  Kelbiah,  et  ces  cinq  coupures  pratiquées 
dans  un  cordon  littoral  sont  tout  ce  qui  représente  l'embouchure 
de  l'Oued  Bagla,  le  plus  large  et  le  plus  long  des  Oueds  de  la 
Tunisie  centrale,  le  rival  de  la  Medjerdah  et  du  Mellègue,  et  le 
même  que  les  anciens  nommaient  le  fleuve  Triton  i. 

Si,  au  nord,  les  collines  du  Sahel  sont  nettement  séparées,  par 
le  seuil  d'Erghéla,  des  dernières  roches  saillantes  que  l'Atlas  projette 

i .  Je  n*éraets  nullement  une  idée  hasardée.  L'existence  d*uno  grande  baie  inté- 
rieure, la  baie  de  Triton,  n'ayant  disparu  qu'à  une  époque  récente,  eat  mise  hors  de 
doute  par  les  récits  d'Hérodote,  de  Pomponius  Mêla,  de  Scylax,  de  Ptoléméa,  de 
DIodore  do  Sicile,  etc.  M.  Roudaire  a  cru  pouvoir  appliquer  ces  passages  aux  dépres- 
sions sahariennes.  D'autres  veulent  voir  dans  les  dépressions  et  les  bas-fonds  an 
sud  de  Zazis  les  restes  de  l'ancienne  baie.  Pour  moi,  je  uis  certain  que  ces  passages 
s'appliquent  à  la  grande  dépression  qui  de  la  mer  s'enfonce  jusqu'à  Kairouan.  Voir 
\9i  Nouvelle  Revue,  15  juillet  1883  :  La  Mer  intérieure  et  son  véritable  emplacemaU, 
8û  ditparition  gradueUe,  par  M.  le  D'  Rouire. 
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dans  la  presqu'île  du  cap  Bon,  il  n'en  est  pas  de  même  au  midi,  à 
hauteur  de  Sfax.  Ici,  les  plissements  de  terrain  parallèles  à  la  côte 
se  continuent  manifestement  par  des  mamelons,  des  ondulations 
calcaires,  avec  le  plateau  de  Toual  Cheikh,  terrasse  avancée  de 
l'Atlas  vers  la  mer  et  que  des  rideaux  ou  des  bourrelets  du  sol 
peu  saillants  rattachent  au  pied  de  TArtsouma,  un  des  derniers 
gros  blocs  montagneux  de  la  grande  chaîne.  Du  plateau  pierreux 
de  Toual  Cheikh  partent  des  ondulations  plus  ou  moins  marquées, 
les  unes  s'avançant  vers  le  nord  et  séparant  les  eaux  qui  se  ren- 
dent dans  la  sebka  Melah-mta-el-Grara  de  celles  qui  se  dirigent 
vers  la  sebka  Chérichira  et  la  sebka  Méchégxiigue,  en  divisant  le 
pays  en  une  série  de  cuvettes  ;  les  autres,  s'allongeant  au  sud,  dans 
la  direction  du  Bou-Hedma,  du  Douara  et  du  Besbès,  forment  la 
ligne  de  partage  des  eaux  du  Leben  et  de  FOued  Rann  et  des  autres 
bassins  côliers  au  midi  de  Sfax.  Une  de  ces  chaînes,  d'abord  très 
peu  prononcée,  court  vers  la  mer,  puis  se  redresse  en  une  ligne 
plus  accentuée  et  remonte  au  nord,  à  l'orient  de  la  sebka  Melah- 
mta-el-Grara  jusqu'à  El-Djem,  décrivant  le  rebord  oriental  des 
buvettes  de  cette  sebka  et  de  celle  de  Sidi-el-IIani  et  séparant  les 
eaux  tributaires  des  rares  Oueds  qui  s'y  déversent  et  celles  qui  se 
rendent  directement  à  la  mer.  Dans  le  pays  des  Souassis,  à  la  hau- 
teur d'El-Djem,  les  collines  revêtent  un  aspect  particulier.  Au  lieu 
d'être  formées  de  roches  calcaires,  comme  presque  toutes  les  roches 
saillantes  tunisiennes,  elles  s'élèvent  en  de  hauts  monticules  de 
sable  et  d'argile,  ce  dernier  sédiment  en  proportions  telles  que,  à 
répoque  des  pluies,  hommes  et  chevaux  glissent  et  n'avancent  que 
fort  péniblement.  La  route  d'EI-Djem  à  Kaîrouan,  qui  passe  par  la 
vallée  de  Sidi  Nasseur,  devient  alors  impraticable  aux  arabats(char- 
rettes  à  deux  roues  du  pays)  et  à  tous  les  transports.  Au  nord  d'El- 
DJem  et  sous  la  même  latitude  que  Kessourcef,  les  lignes  régulières 
de  hauteurs  dont  l'arête  sévère  se  détachait  vivement  du  sol  et  qu'i- 
solaient les  unes  des  autres  une  série  de  vallons,  disparaissent  avec 
la  nature  sablonneuse  du  sol.  De  molles  collines  de  calcaire  blan- 
châtre leur  succèdent.  Ce  changement  à  vue  ne  s'opère  pas  sans 
transition.  En  se  dirigeant  d'EI-Djem  vers  la  mer,  vers  Kessourcef, 
par  exemple,  le  terrain  est  d'abord  uniquement  formé  de  sables, 
puis  des  affleurements  calcaires  percent  çà  et  là  les  masses, sablon- 
neuses :  on  marche  sur  un  terrain  parsemé  de  quantités  de  frag- 
ments de  cailloux  qu'on  dirait  avoir  été  cassés  à  coups  de  maillet  et 
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être  des  débris  d'anciennes  ruines  ou  de  constructions  en  blocage 
dont  Faction  du  temps  aurait  détruit  le  ciment  et  éparpillé  les 
pierres  sur  le  sol.  Avec  un  changement  dans  la  nature  des  assises 
géologiques  coïncide  un  changement  dans  la  direction  du  chaî- 
non. Les  hauteurs  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  mer,  et 
vont  même  se  confondre  avec  le  littoral,  comme  à  Sousa,  on 
comme  la  hauteur  de  Scanes,  près  de  Monastir.  De  Kessourcef  à 
Henchir-Béniana,  au    midi   d'Erghéia    et   sur   une  profondeur 
moyenne  de  14  à  15  kilomètres  dans  Tintérieur,  toute  la  côte  est 
formée  d^une  série  ininterrompue  de  collines  et  de  coteaux.  Au  midi 
d'Erghéla,  elles  ne  couvrent  d'abord  que  7  à  8  kilomëtreSy  du  litto- 
ral à  l'intérieur,  mais  en  descendant  au  midi,  on  les  voit,  et  pres- 
que graduellement,  s'étendre  de  plus  en  plus.  A  Sousa,  la  zone 
calcaire  s'enfonce  jusqu'à  15  kilomètres  en  arrière  du  littoral  et, 
en  certains  points,  elle  atteint  18  kilomètres.  L'altitude  générale 
des  collines  est  très  faible  :  elle  n'est  guère  de  plus  de  40  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  à  peine  si  quelques-unes 
dépassent  ce  chiffre,  et  la  plus  élevée  d'entre  elles,  le  Belaom  n'at-^ 
teint  que  115  mètres.  Toutes  ont  à  peu  près  le  même  aspect.  Ce 
sont  des  coteaux  aplatis  ou  légèrement  arrondis,  se  terminant  en 
peptes  douces  et  qu'on  dirait  jetés  dans  toutes  les  directions.  Le 
terrain  en  parait  tout  bosselé.  Des  creux,  des  vallons  occupés  par 
de  vrais  fourrés  d'oliviers  ou  par  le  lit  des  Oueds,  quelquefois 
par  des  sebkas,  les  séparent.  Ces  creux  où  les  eaux  de  pluie  ont 
entraîné  le  peu  de  terre  qui  recouvrait  les  plateaux  sont  d'une 
fertilité  exceptionnelle,  et  le  tronc  des  oliviers  prend  un  dévelop- 
pement deux  ou  trois  fois  supérieur  à  celui  de  nos  provinces  méri- 
«dionales.  Entre  cette  zone  du  littoral  et  l'intérieur  du  pays,  le 
contraste  est  saisissant.  Si  l'on  veut  embrasser  d'un  coup  d'œil  une 
partie  notable  de  la  contrée  et  se  donner  le  spectacle  des  diver- 
gences profondes  d'aspect  qui  caractérisent  ces  deux  fractions  d'un 
même  territoire,  on  n'a  qu'à  s'éloigner  un  peu  du  littoral,  qu'à 
gravir  une  de  ces  collines  peu  élevées  de  la  chaîne,  le  Balaom,  par 
exemple,  et  à  regarder  au  couchant.  Devant  vous  s'étend,  à  perte 
de  vue,  une  immense  plaine  sablonneuse,  monotone  et  nue,  sur 
laquelle  errent  des  ondulations  dont  la  nuance  grisâtre  se  con- 
fond avec  celle  du  sol  et  si  peu  élevées  que,  même  à  côté  de  vous, 
la  plaine  parait  toute  plate  et  unie.  Pas  un  arbre,  pas  une  habi- 
tation; nul  écoulement  appréciable  pour  les  eaux  vers  la  mer. 
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Deux  grands  réservoirs  intérieurs,  le  lac  Kelbiah,  la  sebka  de 
Sidi-el-llani  absorbent  les  eaux  des  Oueds  descendant  des  hautes 
montagnes  qui  bornent  la  vue  à  l'Occident.  Du  côté  de  Test,  au  con* 
traire,  c'est  une  série  de  mamelons,  de  collines  serrées  et  nom- 
breuses. Dans  leurs  étroits  vallons  se  cachent  de  riants  villages  ; 
sur  leurs  pentes  croissent  des  bosquets  d'oliviers.  Au  couchant,  le 
désert,  la  solitude,  le  sol  sans  aucune  trace  de  construction;  ici, 
la  vie,  le  mouvement,  la  mer  que  sillonnent  les  voiles,  des  villes  et 
des  villages  nombreux.  L'une  de  ces  régions  est  la  plaine  de  Kaï-. 
rouan,  l'autre,  le  Sahel  ;  la  première,  région  du  nomade,  la  se- 
conde, habitat  de  l'homme  sédentaire.  Sans  transition,  vous  passez 
du  spectacle  de  la  vie  des  villes  à  celui  de  la  vie  pastorale,  de  la 
vie  de  la  maison  à  la  vie  de  la  tente.  Ces  deux  mondes  sont  telle- 
ment différents  qu'en  dépit  de  plusieurs  siècles  de  luttes,  de  succès 
et  de  malheurs  endurés  en  commun,  ils  sont  restés  étrangers 
l'un  à  l'autre.  Tous  les  deux  sont  là,  juxtaposés,  immobiles,  se 
touchant,  mais  ne  se  pénétrant  pas. 

Ce  changement  dans  la  direction  et  la  nature  de  la  chaîne  qui 
côtoie  le  littoral,  n*a  pas  été  sans  frapper  la  perspicacité  des  indi- 
gènes, gens,  qui,  comme  tous  les  nomades,  sont  fort  experts  dans  la 
connaissance  des  terrains.  A  ces  deux  parties  différentes  delà  côte, 
ils  ont  donné  deux  appellations  distinctes.  La  portion  nord,  toute 
calcaire  et  bosselée  de  hauteurs,  est  le  Sahel;  la  portion  sud,  qui 
comprend  la  partie  des  terres  d'alluvions  udossée  aux  collines  des 
Souassis  et  aux  ondulations  qui  les  continuent  jusqu'au  midi  de. 
Sfax,  s'appelle  le  pays  de  Sfax,  absolument  comme  la  région  entou- 
rant la  ville  de  Kaïrouan  porte  dans  la  contrée  le  nom  du  pays  de 
Kaîrouan.  Le  point  précis  où  s'opère  cette  transformation  du  sol 
est  la  zone  comprise  entre  El-Djem,  Kerker  et  Kessourcef.  C'est 
dans  cet  espace  triangulaire  que  les  terrains  calcaires  superfi- 
ciels se  mêlent  aux  terrains  sablonneux,que  les  dernières  col- 
lines argileuses  se  perdent  insensiblement  dans  les  sables.  De 
même  que  les  couches  géologiques,  le  genre  de  vie  des  habitants 
varie  aussi.  Les  nomades  des  tribus  Métellits  et  Souassis  y  cou- 
doient les  habitants  sédentaires  de  Kessourcef  et  des  localités 
avoisinantes.  Ici  comme  dans  le  reste  de  la  Tunisie,  et  par  suite 
de  causes  peut-être  analogues  à  celles  que  Ton  constate  en  France, 
les  habitants  de  la  campagne  se  substituent  aux  gens  des  villes. 
La  population  sédentaire  du  Sahel  tend  à  être  déplacée  par  les 
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nomades.  Ceux-ci,  indépendamment  des  gens  qu'ils  envoient  con- 
tinuellement dans  les  villes,  se  sont  établis  définitivement  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  ont  franchi  de  tous  côtés  la  limite  des  ter- 
rains calcaires.  Chaque  village  abandonné  par  ses  habitants  (et, 
depuis  un  siècle,  le  fait  s'est  renouvelé  bien  souvent,  surtout  dans 
la  zone  d'El-Djem,  Kessourcef,  Sfax),  est  immédiatement  envahi 
par  un  douar  nomade.  —  Sur  la  lisière  même  des  coteaux,  fusion- 
nant avec  les  habitants  sédentaires,  les  nomades  ont  pris  posses- 
sion de  certaines  localités,  dont  la  principale  est  El-Djem.  Ce  misé- 
rable village,  qui  a  succédé  à  Tantique  Thysdrus  et  dont  une  partie 
des  maisons  ont  été  construites  avec  les  débris  de  son  cirque  colos- 
sal, appartient  aux  Métellits,  qui  en  ont  faitleur  centre  principal  et  y 
ont  placé  leurs  koubbas  et  les  tombeaux  des  hommes  vénérés  de  ia 
Iribu.  Une  même  communauté  d'origine  (nomades  et  villageois  du  Sa- 
hel  sont  des  Berbèresquinediffèrenteolreeux  que  parle  genre  dévie 
adopté),  la  tendance  chez  les  habitants  sédentaires  à  déserter  leurs 
villages,  un  système  fiscal  mauvais,  qui  favorise  cette  persistance  des 
instincts  nomades  en  rendant  la  vie  de  la  tente  moins  onéreuse  : 
telles  sont  les  causes  locales,  différentes  de  celles  qui  produisent  le 
même  phénomène  à  Kaïrouan,  qui  lentement  substituent  dans  le 
Sahel  des  couches  de  population  nomade  à  celles  des  populations 
sédentaires  des  villages  situés  sur  la  lisière  du  pays. 

La  configuration  du  Sahel,  unique  en  Tunisie,  rappelle  à  s'y  mé- 
prendre, certaines  fractions  du  littoral  algérien.  Les  environs 
d'Oran,  d'Alger,  de  Bône,  géographiquement  parlant,  offrent  le 
même  aspect  que  les  terrains  avoisinant  Sousa,  Mahédia,  Monas- 
tir.  A.  ces  divers  points  de  la  côte  barbaresque,  les  indigènes  ont 
appliqué  la  dénomination  de  Sahel.  De  même  que  Sousa,  Alger  a  son 
Sahel,  de  même  Oran,  de  même  la  ville  de  Bône.  Sous  ce  nom  gé- 
nérique, les  indigènes  désignent  une  série  de  mamelons  et  de  co- 
teaux pierreux  situés  près  du  bord  de  la  mer  et  dominant  toute  la 
plaine  environnante.  Des  deux  côtés  des  hauteurs  le  sol  s'abaisse  en 
pente  douce,  d'un  côté  vers  la  mer,  de  Tautre  vers  des  lacs,  des  seb- 
kas  ou  des  marécages  situés  à  l'intérieur  des  terres,  de  sorte  que 
le  pays  dans  son  ensemble  a  la  forme  d'un  double  plan  incliné  dont 
les  roches  calcaires  occupent  l'arête.  Cette  disposition  du  sol  est  bien 
visible  dans  le  Sahel  d'Alger  et  aussi  dans  le  Sahel  de  Bône.  Du  haut  de 
la  crête,  on  voit  le  littoral  descendre  vers  la  mer,  et  au  midi  la  plaine 
de  laMetidjas'incliner  vers  Bouilarick,  centre  d'anciens  martoiges, 
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la  plaine  de  Bône  vers  le  lac  Felzara,  et  celle  d*Oran  vers  une  ligne 
de  âebkas  échelonnées  en  avant  du  pied  des  premières  ondulations 
du  Petit  Atlas.  Le  Sahel  tunisien  offre  aussi  la  même  configuration. 
Seulement,  le  premier  plan  est  souventréduit  à  une  étroite  plage,  et 
quelquefois  les  collines,  s'avançant  jusqu'à  la  mer,  comme  le  fait  la 
hauteur  deScanes,  prësde  Monastir,  le  suppriment  complètement. 
En  arrière  aussi,  le  terrain  va  sans  cesse  s'inclinant,  au  nord  vers 
le  lacKelbiah,  au  sud  vers  la  sebka  de  Sidi-el-Hani,  de  telle  sorte 
que  les  collines  et  les  coteaux  séparent  les  eaux  qui  se  rendent 
dans  les  bassins  intérieurs  et  celles  qui  se  dirigent  vers  la  mer. 
Cette  inclinaison  du  terrain  ne  subit  qu'une  exception  tout  le  long 
de  la  lisière  du  Sahel.  Dans  la  langue  de  terre  située  en  arrière  de 
Sousa  et  comprise  entre  le  lac  Kelbiah  et  la  sebka  de  Sidi-el- 
Hani,  le  terrain  au  lieu  de  descendre  au  couchant  se  relève  jusqu'à 
la  crête  d'Ël-Homk  où  il  atteint  une  altitude  de  112  mètres,  alors 
que  les  collines  du  Sahel  les  plus  avancées  dans  l'intérieur  du  pays 
ont  de  40  à  50  mètres  seulement  au-dessus  de  la  mer.  Cette  région 
constitue  la  partie  Est,  tournée  vers  la  mer,  du  long  plateau  dont 
El-Homk  est  le  centre  et  le  point  culminant,  et  qui,  jetée  entre  les 
dépressions  de  Kelbiah  et  de  Sidi-el-Hani,  empêche  la  jonction  des 
deux  nappes  d'eau  du  lac  et  de  la  sebka.  Bien  que  formant  le  haut 
du  bassin  deTOued-Laya,  et  se  rattachant  géographiquement  aulit- 
toral,  elle  n'appartient  pas  au  Sahel  proprement  dit  dont  elle  se  dis- 
tingue parla  nature  du  sol,  son  aspect  et  ses  productions.  Elle  n'a  de 
commun  avec  lui  que  de  former  le  haut  d'un  bassin  côtier  dont  le 
Sahel  est  la  partie  basse.  Le  nom  de  Sahel  ne  s'applique  qu'à  la 
partie  mamelonnée,  pierreuse  du  littoral  et  à  la  plage  adjacente. 
Pour  les  indigènes,  le  Sahel  cesse  là  où  disparaissent  les  coteaux 
pierreux. 

Compris  dans  ces  limites  et  vu  à  vol  d'oiseau,  le  Sahel,  d'Er- 
ghéla  à  Kessourcef,  forme  une  bande  de  terrain  de  85  kilomètres 
de  long  sur  une  profondeur  moyenne  de  16  kilomètres.  Sa 
superficie  peut  être  évaluée  environ  à  1600  kilomètres  carrés. 
Ses  côtes,  avec  les  sinuosités  qu'elles  décrivent,  rade  de  Sousa, 
pointe  de  Monastir,  cap  Dimas  et  pointe  de  Mahédia,  atteignent  un 
développement  de  100  kilomètres.  Au  delà  de  Mahédiah  et  Kes- 
sourcef  et  jusqu'au  pied  des  collines  qui  séparent  les  eaux  de 
l'Oued  Rann  de  l'Oued  Gharfa  et  de  l'Oued  Thenœ,  le  pays  de  Sfax 
s'étend  sur  une  longueur  à  peu  près  égale,  mais  pénètre  plus  pro- 
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fondement  dans  Tintérieur  du  pays.  Du  pied  des  premières  col- 
lines qui  courent  parallèlement  à  la  côte  jusqu'à  la  mer,  la  largeur 
de  celte  zone  peut  être  estimée  à  !22  kilomètres  en  moyenne.  En 
somme,  190  à  200  kil.  de  longueur,  et  4000  kilomètres  carrés,  tels 
sont  les  chiffres  qui  doivent  sensiblement  représenter  à  la  surface 
du  sol  tunisien  Tespace  qu'occupe  le  littoral  de  la  Tunisie  centrale. 
Sans  èlreaussi  riche  en  matériaux  de  toutessortespropresàla  cons- 
truction que  les  terres  élevées  du  plateau  de  l'Atlas,  ou  que  celles 
de  la  presqu'île  du  cap  Bon,  cette  zone  du  littoral,  ou  du  moins  le 
Sahel,  a  offert  d'abondantes  ressources  à  tous  les  peuples  cons- 
tructeurs qui  se  sont  succédé  sur  la  côte.  Toutes  les  matières  pre- 
mières nécessaires  à  la  construction  s'y  trouvent  réunies.  Au  milieu 
des  dépôts  calcaires  remontant  à  la  période  crétacée,  on  rencontre 
de  nombreuses  couches  de  plâtre  et  le  terrain  fournit  en  abon- 
dance de  la  chaux  excellente.  Plusieurs  anciennes  carrières,  aujour- 
d'hui abandonnées,  se  voient  encore  dans  le  Sahel,à  Sousa,  à  Zem- 
bra,  aux  environs  de  Mahédiah.  Celles  de  Zembra  donnaient  une  fort 
belle  pierre  rayée  de  bandes  noires  et  blanches;  celles  de  Thoulba, 
de  la  pierre  de  grès  d'un  beau  jaune  safran  ou  légèrement  rou- 
geàtre,  identique  à  celles  que  fournissaient  les  carrières  de  la 
région  des  plateaux  et  qui,  taillées  en  masse  cubique,  sont  entrées 
dans  la  composition  de  tous  les  monuments  élevés  d'après  le  sys- 
tème de  grand  et  de  petit  appareil.  Avec  de  tels  matériaux,  ont  été 
construits  le  cirque  colossal  deThysdrus  et  beaucoup  de  maisons  des 
cités  marchandes,  des  «  emporia  7>  de  la  côte.  Plus  tard,  les  Arabes 
d'abord,  les  Espagnols  ensuite,  ont  eu  recours  à  ces  carrières,  les  ' 
premiers  pour  élever  le  minaret  de  la  mosquée  de  Kaïrouan,  les 
seconds,  pour  la  construction  des  monastères  qu'ils  ont  édifiés  le 
long  de  la  côte.  Aujourd'hui,  il  n'existe  qu'un  nombre  fort  res- 
treint de  fours  à  chaux  encore  en  activité .  Quant  aux  carrières, 
c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  un  cheik,  désirant  une  installation 
plus  commode  envoie  quelques  hommes  remuer  leurs  blocs.  Cet 
abandon  est  une  conséquence  naturelle  de  l'état  d'appauvrisse- 
ment, de  dépérissement  d'un  pays  qui,  avant  notre  arrivée,  allait 
sans  cesse  se  dépeuplant  et  où,  aux  abords  de  tous  les  villages,  on 
ne  rencontre  que  des  ruines.  Ceux  à  qui  d'aventure  prend  la 
fantaisie  de  faire  bâtir  n'ont  qu'à  chercher  dans  les  ruines  envi- 
ronnantes romaines  ou  arabes:  ils  y  trouvent  des  matériaux  tout 
prêts  qui  leur  permettent  de  satisfaire  leurs  caprices* 
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II 

Cet  amas  inextricable  de  collines  qui  se  snccédent  d'Erghéla  à 
Mahédia  rend  la  topographie  du  pays  tellement  laborieuse  à  dresser, 
qu'on  peut  se  demander  au  premier  abord  sMl  existe  dans  le  pays 
un  système  d'eaux  bien  défini.  Le  travail  du  topographe  est  ici  très 
difficile.  Il  faut  minutieusement  relever  chaque  point.  Ce  n'est  plus 
comme  dans  la  région  de  FAtlas^  où  les  hautes  vallées  se  dessinent 
si  nettes,  encadrées  dans  leur  horizon  de  montagnes,  et  sont  si  faciles 
à  déterminer  que  la  configuration  générale  du  sol  est,  pour  ainsi 
dire,  rendue  tangible  à  la  vue.  L'étude  approfondie  du  pays  permet 
seule  de  reconnaître  au  milieu  de  ces  collines  une  certaine  direction. 
Alors,  on  remarque  que  des  ondulations  calcaires,  plus  longues  et 
plus  élevées,  encadrant  toutes  les  autres,  se  dirigent  perpendicu- 
lairement à  la  mer  ;  c'est  précisément  sur  ces  hauteurs  que  se 
trouvent  les  crêtes  de  séparation  des  bassins  côtiers,  et  autour 
d'elles  viennent  se  grouper,  plus  ou  moins  régulièrement,  toutes 
les  autres  collines.  Telles  sont  les  collines  deBelaomque  continuent 
les  deux  hauteurs  des  c  Sorelles  >,  telles  aussi  la  longue  ondulation 
du  Ouardenim,  le  plateau  de  Bembla,  toutes  d'autant  plus  impor- 
tantes à  connaître  qu'elles  donnent  la  clef  du  systèmehydrographique 
de  la  contrée. 

Ce  système  est  absolument  indépendant  de  celui  de  l'intérieur. 
Tout  ce  qui  coule  dans  cette  étroite  zone  de  terrain  a  sa  source  dans 
les  collines  mêmes  de  la  côte.  Aucune  rivière  considérable  de  la 
plaine  de  Kaïrouan  ne  franchit  la  barrière  qui  sépare  cette  plaine 
de  la  mer.  Tous  les  cours  d'eau  qui  arrosent  le  Sahel,  et  même  ceux 
du  pays  de  Sfax,  naissent  et  meurent  daps  la  région  du  littoral.  Tous 
également  se  dirigent  en  droite  ligne  vers  la  mer.  Aussi  ces  cours 
d'eau  sont-ils  nécessairement  peu  étendus.  L'Oued-Laya,  le  plus 
considérable,  n'a  certainement  pas  plus  de  35  kilomètres  dans  sa 
plus  grande  longueur,  d'El-Homk  à  Hammam-Sousa,  et  les  autres 
beaucoup  moins.  En  général,  la  largeur  de  leur  lit  ne  dépasse  guère 
20  à  25  mètres.  Malgré  leur  faible  étendue,  malgré  le  peu  d'altitude 
des  hauteurs  qui  leur  envoient  leurs  eaux,  leur  lit  n'en  garde  pas 
moins  l'eau  presque  toute  l'année.  Alors  que  le  grand  Oued  Baglu 
et  les  autres  Oueds  de  l'intérieur  n'ont  qu'un  cours  intermittent  et 
sont  presque  toujours  à  sec,  les  timides  cours  d'eau  de  la  côte, 
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qu'on  appelle  rOued  Ilambdurn,  l'Oued  Djemel,  TOued  Beni-Hasseo, 
conservent  un  mince  filet  d'eau  que  n'arrive  pas  à  épuiser  le  sable 
de  leur  lit.  L'Oued  Laya,  qui  est  le  plus  long,  est  aussi  celui  qui  reste 
presque  toujours  à  sec  pour  les  mêmes  causes  que  les  Oueds  de 
l'intérieur.  C'est  qu'ici  la  configuration  générale  du  pays  est  émi- 
nemment favorable  au  maintien  des  eaux  sur  le  sol  et  à  son  écou- 
lement vers  la  mer.  Si  les  hauteurs  sont  peu  élevées,  elles  sont 
nombreuses,  séparées  à  peine  par  d'étroits  intervalles,  et,  par  leurs 
pentes  légèrement  inclinées,  forment  autant  d'entonnoirs  qui 
recueillent  les  eaux  et  les  écoulent  dans  le  lit  des  oueds.  Que  des 
pluies  abondantes  surviennent,  et,  tout  ce  qui  est  creux  ou  en  dépres- 
sion se  trouve  empli  d'eau  qui  ne  reste  point  stationnaire,  comme 
dans  la  plaine  argileuse  de  Kaïrouan,  mais  qui  coule  dans  des  direc- 
tions déterminées  et  d'un  courant  lentet  continu.  Tous  le  paysappa- 
ralt  comme  couvert  d'une  nappe  d'eau  du  sein  de  laquelle  émergent, 
comme  autant  d'îlots,  les  collines  et  les  coteaux. 

C'est  précisément  à  ce  moment,  qu'on  peut  le  mieux  suivre  et 
déterminer  la  direction  générale  des  eaux.  Entre  l'ondulation  de 
Belaom  au  nord  et  celle  de  Ouardenim  au  sud,  coulent  TOued  Laya  et 
l'Oued-Hambdum.  Une  série  de  collines  intermédiaires,  jetées  entre 
le  lit  des  deux  rivières,  empêche  la  jonction  des  eaux.  Ces  hauteurs 
sont  précisément  celles  qui  s'échelonnent  sur  le  parcours  de  la 
route  de  Kaïrouan  à  Sousa,  de  telle  sorte  que,  en  suivant  cette  route, 
on  a  presque  continuellement  sous  les  yeux  l'ensemble  des  denx 
bassins.  Sousa  est  située  sur  une  de  ces  collines,  la  dernière  au  bord 
de  la  mer  et  dans  une  situation  des  plus  pittoresques  entre  l'oued 
Laya  d'un  côté  et  l'Oued  Hambdum  de  l'autre.  Du  haut  de  la  tour 
de  la  Casbah,  du  Nadour  (l'observatoire,  comme  disent  les  Arabes)« 
Ton  a  sous  les  yeux  un  très  joli  panorama  qui  comprend  avec  la 
totalité  du  bassin  de  l'Oued  Hambdum  toute  la  partie  basse  de 
rOued  Laya,  c'est-à-dire  la  partie  nord  du  Sahel.  En  face  de  vous, 
sur  le  bord  de  la  mer,  quantités  de  villes  s'échelonnent  groupées  sur 
la  plage  et  mêlées  à  des  ruines  de  bordjs,  derniers  témoins  d'une 
époque  héroïque  où  les  gens  du  Sahcl  allaient  désoler  les  côtes 
d'Espagne  et  d'Italie  et  tenaient  tète  à  toutes  les  flottes  de  la  chré- 
tienté. A  droite  et  à  gauche,  les  masses  grisâtres  du  Belaom  et  de 
rOuardenim  coupent  l'horizon  et  servent  de  cadre  au  paysage.  Au 
nord  senties  deux  mamelons  isolés  des  Sorelles  ou  des  deux  sœurs, 
qui  se  dressept  isolés,  droits  sur  la  même  ligne,  également  élevés 
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et  en  tout  semblables.  Sur  leur  flanc  sont  jetés  les  villages  de  Kala- 
la-Grande  et  de  Kouda,  et  plus  loin  dans  le  fond,  derrière  le  rideau 
de  verdure  de  Toued  Laya,  le  village  de  Kala*la-Petite.  Leurs  maisons 
crépies  à  la  chaux  apparaissent  éclatantes  de  blancheur.  De  grandes 
taches  vertes  d'oliviers  et  de  cactus  se  dessinent  dans  les  creux  et 
au  bord  des  coteaux,  alternant  avec  les  teintes  grisâtres  et  dénudées 
des  collines.  Leurslignes  sinueuses  serpentent,  se  croisent,enserrent 
les  coteaux,  garnissent  leurs  pentes  et  toutes  convergent  vers  une 
ligne  plus  longue  qui  se  dirige  droit  vers  la  mer.  Au  moment  où 
elle  disparaît  dans  les  flots,  une  série  de  pointillés  blanchâtres 
scintillent  à  travers  la  nappe  de  verdure;  Ton  a  sous  les  yeux  le  lit 
de  rOued  Layaque  cachent  des  bouquets  d'oliviers  et  d'arbres  frui- 
tiers, à  travers  lesquels,  par  de  rares  éclaircies,  le  coquet  village 
d*Hammam  Sousa  laisse  deviner  ses  minarets  et  ses  maisons.  Du 
côté  sud,  le  paysage  n'est  pas  moins  attrayant.  Ramassé  dans  un 
étroit  espace,  sous  votre  œil  tient  tout  entier  lé  petit  bassinée 
THambdum.  Du  sein  des  eaux  surgissent,  groupés  en  masses 
beaucoup  plus  compactes,  les  bois  d'oliviers  qu'interrompent  seuls 
les  villages  de  Messadin,  Moureddin,  Msaken  et  ce  petit  lac  de 
Zaouiet  dont  la  blancheur  étincelante  tranche  sur  l'azur  de  la  Médi- 
terranée :  on  dirait  une  nappe  de  neige  qui  reposerait  tranquille  sur 
le  lit  verdoyant  formé  par  les  touffes  des  oliviers.  Le  rideau  de 
rOuardenim  s'afTaisse  avant  d'atteindre  la  mer,  et  par  derrière  lui, 
dans  le  lointain,  l'on  peut  apercevoir  la  pointe  de  Monastir  et  la 
hauteur  de  Scanes,  derrière  laquelle  cette  ville  parait  vouloir  se 
dérober  aux  regards.  L'Oued  Hambdum  et  l'Oued  Laya se  jettent  dans 
la  mer  à  une  distance  presque  égale  de  Sousa  ;  de  leurs  deux 
embouchures,  tous  les  oliviers  convergent  vers  la  ville,  formant 
une  forêt  épaisse  qui  pousse  ses  premiers  arbres  jusqu'au  pied 
des  remparts  et  parait  enserrer  la  ville  d'une  ceinture  de  verdure. 
Le  haut  des  deux  bassins  est  loin  de  présenter  un  aspect  aussi 
pittoresque,  mais  ici  nous  n'avons  plus  affaire  au  Sahel,  mais  au 
revers  oriental  du  plateau  d'El-Homk.  Les.  deux  ondulations  que 
l'on  voit  toujours  à  l'horizon  viennent  se  rejoindre  au  col  pratiqué 
dans  la  crête  d'El-Homk.  Par  leur  réunion,  ces  deux  plis  de  terrain 
décrivent  un  grand  circuit  dont  les  bords  s'évasent  de  manière  à 
former  une  moitié  de  cuvette  s'inclinant  par  une  pente  régulière  et 
continue  jusqu'au  pied  des  premières  collines  du  Sahel.  Dans  le 
haut  de  la  cuvette  prend  naissance  l'Oued  Laya  par  deux  bras 
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fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Le  premier,  beaucoup  plus  an  nord  et  i 
l'ouest,  commence  au  point  même  où  le  Relaom  se  soucie  à  um  dn 
ramifications  qui  le  détache  du  col,  et  recueille  toutes  les  ean  èi 
vtrsant  de  ces  hauteurs  regardant  le  Sahel  et  la  mer.  Son  lit,  quèdl 
loin  on  reconnaît  à  une  traînée  de  verdure,  est  tracé  dans  une  vallée 
très  peu  profonde,  mais  très  longue,  et  s'allonge  en  droite  lig&t 
vers  Kairouan,  de  sorte  qu'elle  forme  la  route  la  plus  courte  poor 
atteindre  cette  ville  et  peut-être  devra-t-elle  à  cette  circonstanee 
d'être  choisie  comme  la  voie  la  plus  commode  pour  le  tracé  du  ehe- 
min  de  fer  de  Sousa  à  Kaïrouan.  L'autre  bras,  situé  plus  au  nord  et 
bien  plus  court,  commence  à  se  dessiner  aux  environs  de  Msaken, 
décrit  une  courbe  et  vient  se  réunir  au  précédent  à  la  premièreool- 
Une  même  du  Sahel.  Dans  toute  cette  moitié  de  cuvette  d'EUHomk, 
au  point  de  jonction  des  deux  bras  de  la  rivière,  le  pays,  d^à:  diffé- 
rent par  la  nature  de  son  8ol,a  un  autre  aspect  et  d'autres  productions. 
Dansle  bas  de  la  demi-cuvette,  se  voient  encore  çà  etlàclairsemésquel- 
quesgroupes  d'oliviers;  mais  dans  le  haut,  sur  un  espace  de  12  ki- 
lomètres, on  n'en  voit  plus  un  seul  pied.  La  terre  est  couverte  de 
céréales;  les. champs  d'orge  dominent,  mêlés  à  des  champs  d'alb, 
cachant  dans  leurs  touffes  hautes  et  denses  les  restes  du  munidpé 
romain  deVéïa,  disséminés  sur  un  espace  de  plus  de  deux  kilomè- 
très.  A  côté  de  ces  plantes  utiles,  croissent  en  quantité  des  ombelli- 
fères  et  des  labiées,  des  chardons  et  du  chiendent,  des  carottes  sau- 
vages et  celte  sorte  d'arbuste  que  les  indigènes  appellent  metnini. 
Les  Arabes  ne  se  donnent  pas  la  moindre  peine  pour  enlever  lentes 
ces  plantes  pai^asites  qui  diminuent  de  moitié  le  rendement  du  sol. 
Quelques-unes  même  sont  de  leur  part  l'objet  d'une  attention  spé- 
ciale, comme  le  chiendent  qui,  toujours  vert,  sert  de  nourriture  à 
leurs  troupeaux;  d'autres, comme  lekouka,qui  est  une  sorte  d'arti- 
chaut inculte,  servent  à  leur  propre  entretien.  Ce  fruit  leur  rend  de 
précieux  services  ;  il  vient  à  maturité  à  l'époque  des  moissons  et,  dé- 
coupé en  minces  rondelles,  il  est,  bien  souvent,  avec  un  peu  d'huile, 
l'unique  aliment  des  nomades. 

Les  deux  bras  de  l'Oued  Laya  réunis,  la  rivière  coupe  en  plein  le 
Sahel,  se  frayant  un  lit  à  travers  le  dédale  de  collines  qui  se  su^ 
cèdent  jusqu'à  la  mer.  Sur  la  droite,  le  village  de  Kala-SgMra(Kala 
la  petite)  a  été  construit  sur  sou  parcours  tout  près  de  son  lit. 
A  gauche,  mais  à  une  distance  plus  considérable,  se  trouvent  les 
villages  de  Kala-la-6rande  et  de  Kouda,  et  à  son  embouchure 
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d'Hammam-Sousa,  à  A  kilomètres  seulement  de  la  ville.  Sur  pres- 
que tout  son  parcours,  mais  surtout  dans  le  haut,  le  lit  de  TOued 
est  bordé  de  maisons  de  campagne  et  de  jardins  appartenant  aux 
gens  de  Kala-Sg'ira  ou  de  Sousa.  Bien  irrigués,  soigneusement  cul- 
tivés, ces  vergers  nous  donnent  une  idée  de  ce  que  pourrait  être 
ce  pays  et  de  ce  qu'il  a  dû  être  jadis  aux  mains  d'un  peuple  plus 
laborieux.  Tous  les  arbres  fruitiers  de  la  zone  méditerranéenne, 
ceux  des  rivages  de  la  Provence  ou  de  Naples,  comme  ceux  de  la 
zone  brûlante  de  la  Tunisie  et  de  la  Tripolitaine,  s'y  trouvent 
réunis. 

Des  deux  fleuves  du  S^hel,  TOued  Hambdum  a  un  cours  beau- 
coup plus  petit  que  l'Oued  Laya  et  recueille  les  eaux  des  collines 
situées  au  midi  de  la  courbe  décrite  par  le  bras  méridional  de  l'Oued 
Laya.  Le  versant  nord  de  l'Ouardenim  lui  envoie  aussi  ses  eaux; 
toutes  se  réunissent  en  deux  bras  situés  Tunau  nord,  l'autre  au  sud 
de  Msaken  et  opèrent  leur  jonction  à  l'est  de  cette  ville.  C'est  une 
rivière  qui  tient  tout  entière  dans  la  zone  du  Sahel  et  qui  l'emporte 
peut-être  en  pittoresque  sur  l'Oued  Laya  lui-  même.  Le  village  de 
Mourredin,  situé  à  l'extrémité  nord  du  premier  bras,  est  enfoui  au 
milieu  des  collines  et  entouré  de  bois  d'oliviers.  11  en  est  de  même 
de  Msaken,  la  ville  sainte  du  Sahel,  mais  celle-ci,  placée  sur  une 
petite  hauteur,  est  visible  à  plusieurs  kilomètres,  tandis  qu'à  150  ou 
200  mètres  on  ne  se  douterait  pas  de  la  présence  de  Moureddin. 
D'autres  villages  aussi  se  trouvent  sur  sonparcours,Me8sadin,Zaoaiet, 
sur  la  gauche,  Ouardenim,  Sahalim,  sur  la  droite.  La  rivière  passe 
à  une  distance  à  peu  près  égale  de  ces  localités,  puis  entre  le  lac  de 
Zaouyet  et  la  sebka  de  Saalim,  laissant  sur  sa  droite  une  forêt  de 
palmiers,  la  seule  d'ailleurs  que  l'on  rencontre  dans  le  pays. 

Toutes  les  eaux  qui  descendent  des  collines  situées  au  midi  de 
l'Ouardenim  sont  recueillies  dans  les  deux  lits  du  Djemel  et  du 
BcniHassen,  les  deux  cours  d'eau  qui  arrosent  la  moitié  méridio- 
nale du  Sahel.  Comme  l'Hambdum,  le  bassin  du  Djemel  se  cache 
tout  entier  dans  un  labyrinthe  de  coteaux,  mais  le  fieni-Hassen, 
dans  le  haut  de  son  cours,  traverse  un  pays  qui  rappelle  le  haut  du 
bassin  de  l'Oued  Laya.  La  nature  du  terrain  est  la  même,  mais  moins 
pierreuse  cependant;  de  plus  le  sol  n'y  est  plus  aussi  uniformément 
incliné  en  pente,ce  n'est  plus  une  moitié  de  cuvette,  mais  un  terrain 
plat,  parsemé  de  hauts  et  de  creux,  mouvementé  et  parsemé  de 
ravins.  Les  premières  fissures  qu'on  rencontre  apparaissent  déjà 
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dans  le  haut  Djemel,  entre  Menzel  et  Zeramdin.  Plus  au  sud,  elles 
deviennent  plus  nombreuses  et  plus  accentuées  ;  aux  environs  de 
Kerker  et  d'El-Djcm  ces  accidents  sont  les  plus  marqués.  Près  de 
cette  localité,  Tun  d'eux  côtoie  la  route  de  Sousa  à  Sfax  par  El- 
Djem  pendant  plusieurs  kilomètres.  C'est  un  obstacle  sérieux  pour 
les  voies  de  communication  :  faute  d'un  pont  jeté  sur  le  ravin,  les 
touristes,  qui  ont  pris  cette  voie  pour  aller  à  El-Djem  admirer  la 
cirque  de  l'antique  Thysdrus,  en  sont  réduits  à  suivre  ces  sinuosités 
et  allongent  considérablement  ainsi  le  chemin.  On  rencontre  bien 
aussi  de  ces  fissures  du  sol,  beaucoup  plus  au  nord,  aux  environs 
de  Sousa,  mais  peu  étendues,  peu  profondes,  elles  attirent  à  peine 
l'attention,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  peut  passer  à  côté  d'elles 
sans  les  apercevoir.  Ici,  au  contraire,  elles  forment  des  lignes  si- 
nueuses, longues  de  plusieurs  kilomètres,  très  profondes  et  Ton  peut, 
pour  ainsi  dire,  les  prendre  en  flagrante  activité  de  formation.  Sous 
l'action  des  pluies  qui  effondrent  le  sol ,  le  terrain  avoisinant  les 
berges  sablonneuses  du  ravin  se  tasse,  il  se  forme  une  zone  de  dépres- 
sion qui  se  fendille  et  se  crevasse.  Des  deux  côtés  des  berges,  des 
blocs  de  terre  sont  près  de  se  détacher  et  de  rouler  au  fond  du  ravin. 

Si  ce  n'est  dans  la  partie  haute  du  Beni-Hassen,  tout  le- pays  fai- 
sant partie  des  deux  bassins  est  encore  couvert  d'oliviers  et  ja- 
lonné de  villages.  Les  abords  de  certaines  localités,  de  Mahédia,de 
Kessour-Cef,  par  exemple,  sont  encore  plus  pittoresques  que  ceui 
de  Sousa.  Dans  le  haut  du  Beni-Hassen,  les  agglomérations  d'oli- 
viers disparaissent.  Même  les  pieds  isolés  d'oliviers  deviennent 
rares,  et  sur  la  route  d'El-Djem  à  Kessour-Cef,  on  en  trouve  plus 
qu'aux  abords  de  ces  deux  localités.  Les  nomades  Souassis  et 
Métellits  ont  envahi  cette  portion  du  littoral  qu'ils  ont  reconnue 
comme  leur  et  qu'aucun  habitant  du  Sahel  ne  songeait  à  leur  dis- 
puter. Kerker,  un  des  points  les  plus  pittoresques  du  pays«  n'est 
déjà  plus  un  village  construit  en  pierre  comme  toutes  les  autres 
localités  du  Sahel,  mais  une  agglomération  de  tentes  assises  sur 
une  série  de  mamelons  dont  la  base  est  entourée  de  haies  de  cac- 
tus. Ces  tentes  appartiennent  à  la  tribu  nomade  des  Souassis.  C'est 
comme  une  protestation  de  la  vie  nomade  contre  la  vie  sédentaire. 
El-Djem  lui  même,  quoique  construit  en  pierres  et  habité  par  des 
sédentaires,  appartient  à  une  tribu  nomade,  les  Métellits. 

Quelqu'un  qui  veut  embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  de  la 
moitié  méridionale  du  Sahel,  et  même  une  grande  partie  de  la 
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moitié  septentrionale,  n'a  qu'à  gravir  \i\  hauteur  de  Bembla,  que 
traverse  la  route  de  Sousa  à  Muknin.  C'est  le  point  le  plus  élevé  du 
pays  après  les  collines  de  Belaom.  A  ses  pieds  seront  les  bassins  du 
Djemel  et  deBeni-IIassen,  les  villes  de  Muknin  et  de  Bembla  et,  en 
avant  d'elles,  la  nappe  du  Sahalim,  si  éblouissante,  que  les  yeux  n'en 
peuvent  supporter  l'éclat,  et  celle  moins  éclatante  du  lac  de  Muk- 
nin. Au  nord,  la  vue  s'étend  jusqu'à  Monastir,  jusqu'à  Sousa;  à 
l'intérieur  des  terres  jusqu'à  Djemel,  jusqu'à  Menzel-Kmel,  et  aux 
dernières  collines  o&  se  cachent  les  origines  des  Oueds.  Au  sud, 
rœil  erre  de  Muknin  au  cap  Dimas,  à  Mahédia  et  aux  confins  ex- 
trêmes du  Sahel. 

Avec  les  limites  du  bassin  du  Beni-Hassen,  coïncident  à  peu  près 
les  limites  du  Sahel.  Après  avoir  traversé  le  gentil  village  de  Kes- 
sour-Cef  et  marché  quelque  temps  au  milieu  des  oliviers  et  des  ar- 
bres fruitiers  qui  entourent  ce  village,  vous  entrez  dans  la  région  sfa- 
xienne.  Ici  plus  de  collines,  plus  de  forêts  d'oliviers,  plus  de  villages 
serrés  les  uns  contrôles  autres,  mais  une  plaine  déserte,  dépourvue 
presque  partout  de  végétation  ou  couverte  de  broussailles.  Sur  la 
côte,  plus  d'embouchures  d'oueds,  plus  de  lacs.  Les  eaux  qui  descen- 
dent des  hauteurs  longeant  le  littoral  vont  se  perdre  dans  les  peti- 
tes sebkas  situées  entre  les  hauteurs  et  la  mer;  de  toutes,  la  plus 
importante  est  celle  de  Ruga,  située  auprès  des  ruines  de  la  ville 
romaine  de  Bararus.  Les  deux  seuls  cours  d'eau  un  peu  importants 
du  pays,  l'Oued  Melah,  l'OuedNéjem,  sontinterceptéspar  cette  sebka, 
au  sud  d'El-Djem.  Ce  n'est  guère  qu'au  sud  de  Sfax,  qu'on  parvient 
enfin  à  rencontrer  l'embouchure  des  trois  Oueds,  d'ailleurs  sans 
importance,  l'Oued  Akareb,  l'Oued  Bir-Nao,  l'Oued  Ghefar,  le  plus 
considérable  des  trois.  Les  deux  premiers  traversent  la  zone  des 
jardins  de  Sfax,  le  dernier  peut  être  considéré  comme  formant  la 
limite  de  la  Tunisie  centrale.  Au  delà  commence  le  littoral  de  la 
Tunisie  méridionale,  littoral  sablonneux,  coupé  d'oasis,  dont  la  plus 
importante,  ou  plutôt,  les  plus  importantes  sont  celles  de  Gabès. 
C'est  à  peine  si,  dans  toute  cette  étendue  de  la  côte  sfaxienne,  plus 
vaste  que  l'ensemble  des  bassins  du  Sahel  réunis,  vous  trouvez  huit 
villages  en  dehors  de  l'agglomération  de  Sfax.  Ils  étaient  plus  nom- 
breux ilya  uti  demi-siècle,  mais,  la  misère  aidant,  ils  ont  été  aban- 
donnés, et,  sur  leur  emplacement,  ne  se  voient  plus  que  des  ruines. 
Quant  aux  oliviers,  on  ne  les  rei\contre  plus  que  de  loin  en  loin, 
éparpillés  par  groupes  dans  les  creux  des  collines,  sur  les  revers 
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des  montagnes,  où  ils  forment  autant  de  petits  ilôts  égarés»  que  les 
gens  du  pays  comparent  à  des  oasis.  Propriété  particulière  du  bey, 
ces  arbres  sont  presque  tous  laissés  à  l'état  sauvage.  11  en  est  tout 
autrement  de  ceux  que  Ton  rencontre  aux  abords  des  villages.  Dans 
les  environs  de  Cheba,  de  Ël-Kberiba,  par  exemple,  des  figuiers,  des 
caroubiers,  des  oliviers  au  tronc  trois  fois  séculaires  étendent  leurs 
touffes  serrées  et  épaisses,  au-dessus  des  champs  de  légumes  ou  de 
céréales  et  sont  Tunique  source  de  revenus  de  leurs  habitants.  Hal- 
heureusement,  si  Ton  excepte  ces  quelques  localités,  tout  le  reste  do 
la  régionn'est  aujourd'hui  qu'un  pays  de  parcours  pour  les  nomades 
de  la  tribu  des  Métellits.  Les  tentes  de  ces  derniers  se  voient  un  peu 
partout,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  d'Ël-Djem  à  Sfax,  dans  les 
creux,  dans  les  gorges,  sur  les  pentes  des  hauteurs,  en  un  mot  dans 
tous  les  endroits  qui  conservent  un  peu  de  fraîcheur.  A  l'époque 
des  pluies,  alors  que  la  terre  se  recouvre  d'un  peu  de  verdure,  les 
Métellits  descendent  dans  la  plaine  et  y  viennent  faire  paître  leurs 
troupeaux  ;  aussitôt  les  chaleurs  survenues,  ils  replient  leurs  tentes 
et  se  mettent  à  l'abri  dans  la  montagne. 

Si  l'on  se  sent  attristé  en  voyant  l'état  dans  lequel  se  trouve  un 
pays,  qui,  comme  tout  le  reste  de  la  Tunisie  centrale,  fut  autrefois 
si  riche  et  si  populeux,  tout  autre  est  le  sentiment  qu'on  éprouve, 
quand  on  arrive  à  15  kilomètres  environ  de  Sfax.  La  nature  du  sol 
n'a  pas  varié,  mais  ce  sol  a  été  remué  par  la  main  de  l'honmie,  et 
cette  main  a  opéré  des  merveilles,  elle  a  créé  les  jardins  de  Sfax. 
Ces  jardins  viennent  sur  un  terrain  sablonneux,  qui,  grâce  à  une 
sage  irrigation,  se  prête  admirablement  à  la  culture  des  céréales  et 
des  arbres  fruitiers.  On  sait  que  les  terres  arides  et  calcinées  du  sud, 
et  même  le  sable  fin  et  pénétrant  des  côtes  africaines,  se  transfor- 
ment, sous  l'influence  de  l'eau,  en  un  limon  d'une  incroyable  fécon- 
dité. Les  jardins  de  Sfax  sont  des  carrés,  des  enclos  ceints  de  bar- 
rières de  cactus,  s'alignant  en  lignes  régulières.  Côte  à  côte  avec 
les  oliviers,  croissent  tous  les  arbres  fruitiers  qui  peuvent  venir  sur 
la  côte  méditerranéenne.  Ici  encore,  comme  dans  leSahel,  les  oli- 
viers dominent,  puis,  en  seconde  ligne ,  viennent  les  amandiers, 
mêlés  aux  pistachiers,  aux  cédratiers,  aux  figuiers.  Au-dessus  de  tous 
les  arbres  fruitiers,  les  palmiers  élèvent  leurs  corbeilles  de  feuilles 
flexibles  se  balançant  mollement  aux  caresses  de  la  brise;  à  leurs 
pieds  croissent  les  céréales,  les  l^gumes,^  et,  fait  à  noter  en  terre 
musulmane,  les  gens  de  Sfax,  moins  scrupuleux  que  ceux  du  Sabel, 
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y  cultivent  la  vigne  en  grand.  Non  moins  remarquables  par  leur 
étendue  que  par  la  variété  de  leurs  produits,  ces  jardins  entourent 
la  ville  de  tous  côtés,  au  nord,  au  sud,  à  Touest,  dans  un  rayon 
moyen  de  15  kilomètres,  et  cette  surface,  si  considérable  déjà,  va 
sans  cesse  grandissant  surtout  dans  la  direction  nord,  car,  chaque 
année,  les  gens  de  Sfax  ajoutent  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
culture  aux  terrains  cultivés  déjà.  Avec  Tactivité  qu'ils  y  apportent, 
avant  un  quart  de  siècle  ils  auront  certainement  englobé  dans 
leurs  jardins  tous  les  groupes  isolés  d'oliviers,  appelés  dans  le  pays 
oliviers  du  bey  parce  qu'en  réalité  ils  n'ont  pas  de  propriétaires 
reconnus,  — tous  ceux  qui  croissent  aux  abords  des  villages,  et  peut- 
être  auront-ils  atteint  les  oliviers  d'El-Djem,  les  derniers,  c'est-à- 
dire  les  oliviers  du  Sahel  les  plus  avancés  vers  le  sud.  Au  dire  des 
habitants  de  la  côte,  indigènes  et  colons,  cette  œuvre  qui  aurait 
eu  pour  résultat  la  transformation  complète  du  pays,  serait  un  fait 
accompli,  sans  la  malheureuse  insurrection  de  1864  qui  épuisa 
pour  de  longues  années  le  Sahel  et  toute  cette  portion  du  littoral. 
Criblés  de  contributions  de  guerre  et  d'impôts  supplémentaires, 
les  gens  de  Sfax  durent  interrompre  leur  marche  en  avant, 
leur  travail  de  cheminement  vers  le  nord.  Chez  les  indigènes  la 
misère  fut  telle  que  tout  travail  de  culture  dut  être  suspendu; 
seuls,  les  juifs  s'enrichirent  de  l'appauvrissement  général,  et,  grâce 
à  l'usure,  purent,  dès  cette  époque,  se  considérer  comme  les  vrais 
propriétaires  du  sol.  Malgré  ce  fâcheux  contretemps,  il  est  encore 
permis  aujourd'hui  d'entrevoir  le  moment  où,  grâce  à  l'activité,  à 
l'intelligence  des  indigènes,  toute  la  côte,  depuis  Kala-Kbira  et 
l'embouchure  de  l'Oued  Laya  jusqu'à  Sfax,  sera  couverte  d'oliviers 
et  d'arbres  fruitiers.  Alors,  le  littoral  de  la  Tunisie  centrale  pourra 
être  cité,  à  bon  droit,  comme  la  plus  vaste  pépinière  du  bassin 
méditerranéen  et  peut-être  du  monde*. 

D'  ROUIRE. 

{A  suivre.) 

1 .  La  carte  du  Sahel,  jointe  à  ce  auinéro,a  été  dressée  d'après  la  carte  de  Kiepert 
(Berlin,  1881 ,  Dietrich  Reimer),  composée  elle-même  sur  les  indications  fournies 
par  les  cartes  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  publiées  par  le  Dépôt  de  la  guerre 
français,  et  les  itinéraires  des  voyageurs  européens.  Avec  la  carte  particulière  du 
Sahel  donnée  par  M.  de  Gubernatis,  la  carte  de  Kiepert  était,  en  1881,  la 
moins  inexacte  de  toutes  celles  qui  ont  paru  de  cette  portion  de  la  Tunisie.  La 
nouvelle  carte,  publiée  aujourd'hui  même  dans  la  Revue  de  Géographie^  men- 
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tionne  toutes  les  découvertes  géographiques  qui  ont  eu  lieu  depuis  roccupation 
française  :  elle  complète  certaines  lacunes  et  rectifie  beaucoup  d'erreurs  de  la 
carte  allemande.  Le  lac  Kelbiab,  le  lac  de  Sidi-el-Hani,  la  Sebka  de  Mulmin, 
celle  de  M'ta-Grara,  y  sont  représentes  avec  leurs  vraies  dimensions.  Elle  donne 
la  première,  une  notion  exacte  du  système  hydrographique  du  pays.  Le  grand 
cours  d'eau  de  la  Tunisie  centrale  qui  passe  en  aval  de  Kaîrouan,  l'Oued  Ba^, 
se  jette  dans  le  lac  Kelbiah  (et  non  comme  toutes  les  cartes  l'indiquaient,  dans 
la  Sebka  de  Sidi-el-llani),  puis,  sous  le  nom  d'Oued  Menfès,  dans  la  Sebka  de 
Djériba.  L'Oued  Bagla  n'est  autre  que  le  fleuve  Tntondes  anciens  :  la  Sebka 
de  Djériba  et  le  lac  Kelbiah  réunis  sont  les  anciens  restes  de  la  baie  de 
Triton,  la  mer  intérieure  d'Afrique  citée  par  Hérodote,  Scylax,  Pomponius 
Melaet  Ptolémée,  que,  bien  à  tort,  M.  Roudaire  est  allé  chercher  sur  les 
Chotts.  (Voir  Nouvelle  Revue,  15  juillet  1883.)  Elle  reproduit  pour  la  première 
fois  remplacement  et  les  limites  mêmes  de  cet  ancien  golfe  de  Triton,  borné 
à  l'orient  par  la  chaîne  des  Soualirs,  à  Toccident  par  les  Sorelles  et  le  plateau 
d'El-Homk,ets'eufonçant  dans  l'intérieur,  par  son  prolongement  avec  deux  Seb* 
kas  de  l'Oued  Bagla,  jusqu'à  hauteur  de  Kaïrouan. 


OUl-NHON 


ET   LA  PROVINCE   DE   BINH-DINH 


CONDITIONS   d'existence  DE   HUÉ. 

Le  royaume  annamite  affecte  la  forme  d'une  S  immense  ayant  à 
ses  extrémités  deux  boursouflures  gigantesques  qui  s'étendent  cha- 
cune sur  une  largeur  de  plus  de  quatre  degrés,  tandis  que  la  bande 
étroite  de  terrain  qui  les  unit  mesure  un  degré  à  peine  dans  ses 
points  les  plus  développés.  De  là  trois  divisions  naturelles  :  au  nord 
le  Tong-King,  au  sud  la  Cochinchinc,  et,  unissant  ces  deux  pays 
qui  le  nourrissent,  TAn-nam  proprement  dit,  terre  inculte  et 
échauffée,  montagneuse  et  malsaine,  qui  ne  fournit  pas  même  du 
riz  pour  ses  propres  habitants.  Ceux-ci,  prisonniers  entre  la  rude 
mer  de  Chine  et  les  hautes  montagnes  du  pays  Moi,  où  la  fièvre  des 
bois  est  endémique,  constituent  une  population  agreste  et  sauvage 
qui  n'a  jamais  participé  au  mouvement  intellectuel  qui  s'est  mani- 
festé, à  de  rares  intervalles,  il  est  vrai,  en  Cochinchine  et  au 
Tong-King. 

Aussi  loin  que  remontent  les  annales  annamites,  elles  nous  mon^- 
trent  l'An-nam  actuel  partagé  entre  deux  peuples  en  lutte  continuelle  : 
les  Giao-chi  au  nord  et  les  Tsiampas  au  sud.  Entre  les  Giao-chi, 
d'où  sont  descendus  les  Annamites,  peuplade  opiniâtre  et  entêtée, 
initiée  de  bonne  heure  à  tous  les  secrets  de  la  politique  orientale 
qui  fait  consister  la  suprême  habileté  dans  l'hypocrisie  et  la  dupli- 
cité, et  les  Tsiampas,  race  de  gens  de  mer  et  de  pirates,  aujourd'hui 
disparue,  s'en  allant  sur  leurs  jonques  piller  toutes  les  côtes  aux- 
quelles ils  pouvaient  aborder,  sans  politique  arrêtée,  sans  crainte 
pour  le  présent  ni  souci  pour  l'avenir,  ce  fut  une  lutte  acharnée, 
implacable,  qui  dura  dix  siècles,  et  qui,  pendant  cette  période, 
résume  à  elle  seule  toute  l'histoire  de  l'An-nam.  Ils  eurent  pour  per- 
pétuel champ  de  bataille  celte  bande  de  terrain  qui  semble  un  pont 
jeté  entre  les  deux  royaumes  du  Nord  et  du  Sud. 
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Il  y  a  cent  ans,  au  moment  où  TAn-nam  semblait  déjà  crouler 
de  toute  part,  les  Tay-son  en  Cochinchîne  et  les  Trinh  au  Tong- 
King  tentèrent  de  reconstituer  ces  deux  royaumes.  Le  malheu- 
reux Nguyen-anh,  complètement  dépossédé  de  son  royaume,  s'en 
revint  furtivement  du  fond  d'une  petite  île  du  golfe  de  Siam, 
et  seul,  presque  nu,  il  entreprit  la  conquête  de  ses  États  dans 
lesquels  il  ne  possédait  plus  un  pouce  de  terrain.  Avec  une  persévé- 
rance inouïe,  une  force  de  caractère  qu'on  est  étonné  de  rencon- 
trer encore  à  cette  époque  chez  un  Annamite,  et  les  conseils  de 
quelques  Français,  il  reconquit  pied  à  pied  son  royaume  d'An-nam 
et  le  fit  bientôt  plus  grand  qu'il  n'avait  jamais  été.  Sa  conquête 
achevée,  ce  chef  de  la  dynastie  des  Nguyen,  pour  mieux  assurer  sa 
victoire,  établit  sa  capitale  sur  cette  étroite  bande  de  terrain,  au 
cœur  même  de  l'An-nam  proprement  dit,  dans  un  pays  inculte  et 
malsain,  avons-nous  dit,  mais  qui  possédait  ces  deux  immenses 
avantages  :  d'être  établie  en  un  point  inabordable,  et  au  centre 
même  de  ses  possessions. 

Ainsi  constituées,  la  ville  de  Hué  et  les  provinces  du  Milieu  ne 
pouvaient  vivre  sans  le  secours  de  la  Cochinchine  et  du  Tong-King. 
Aussi  la  prise  de  la  Cochinchine,  en  1860,  fut-elle  un  coup  terrible 
pour  Hué  ;  il  ne  fut  point  mortel  cependant,  car  le  Tong-King,  plus 
vaste  et  plus  fertile  que  la  Cochinchine  lui  restait  encore,  et  le  roi 
en  fit  son  grenier  d'abondance.  Mais  si  aujourd'hui  le  Tong-King 
venait  à  tomber  défmitivement  entre  nos  mains,  nous  verrions  les 
provinces  du  Milieu,  enclavées  entre  les  provinces  françaises,  les 
Mois  et  une  mer  qui  leur  est  inutile,  puisqu'ils  n'ont  pointde  flotte, 
s'étioler  fatalement  comme  une  fleur  dont  la  tige  est  coupée,  et 
nous  assisterions  à  l'extinction  rapide  de  la  puissance  annamite  qui 
s'éteindrait  en  nous  livrant  son  dernier  asile,  sans  qu'il  fiit  néces- 
saire de  tirer  un  coup  de  fusil. 

Cependant,  en  dehors  de  ses  extrémités,  un  point  reste  encore, 
qui  se  trouve  relativement  riche  et  populeux,  malgré  son  extrême 
étroitesse;  c'est  la  province  de  Binh-dinh,  située  exactement  entre 
Saigon  et  Hué,  sur  la  route  du  Tong-King  S  Les  auteurs  du  traité  de 
1874  comprirent  le  rôle  important  que  cette  province  serait  peut- 
être  appelée  à  jouer  un  jour,  et  ils  stipulèrent  qu'un  consul,  pro- 
tégé par  une  garde  consulaire  de  cent  hommes  d'infanterie  de 

].  Entre  13»KK  et  U035'  de  latitude  Nord,  106»  et  107ode  longitude  Est. 
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marine  viendrait  arborer  le  drapeau  de  la  France  dans  le  port  de 
Qui-nhon  qui  est  le  seul  débouché  du  Binh-dînh. 

Qui-nhon  n'a  jamais  été  le  nom  du  port  que  Ton  désigne  ainsi 
aujourd'hui  sur  les  cartes  européennes.  Ce  port  s'appelle  de  son 
nom  ancien  Gia  et  de  son  nom  moderne  Thi-naî,  Les  premiers 
bateaux  de  guerre  français  qui  étudièrent  les  côtes  de  l'An-nam 
avaient  à  leur  bord  des  interprètes  annamites  qui  n'attachaient  au- 
cune importance  aux  appellations  géographiques,  et  acceptaient 
sans  aucun  contrôle  ce  que  leur  disaient  les  indigènes.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  saufles  mandarins,  ignorent  généralement  la  dénomination 
des  lieux  qu'ils  habitent,  et  ils  estiment  qu'il  est  puéril  de  s'atta 
cher  à  de  tels  détails.  Les  premiers  indigènes  interrogés  à  Thi*naï 
pensèrent  que  rien  ne  pouvait  les  rehausser  davantage  dans  l'es- 
prit des  nouveaux  venus  que  le  nom  de  Qui-nhon^  tout  à  fait  vague 
à  leurs  yeux,  mais  qu'ils  savaient  désigner  une  de  leurs  plus  vieilles 
gloires  nationales.  C'est  ainsi  que  la  baie  de  Thi-naï  s'est  trouvé 
officiellement  dénommée  Qui-nhon  en  Europe,  quoique  les  auto- 
rités françaises  soient  obligées  de  l'appeler  Thi-naî  dans  leurs 
relations  avec  les  autorités  annamites,  afin  de  se  faire  comprendre 
d'elles. 

Qui-nhon  était  autrefois  le  nom  de  toute  cette  région  et  désignait 
particulièrement  l'une  des  capitales  les  plus  importantes  du 
royaume  Tsiampa,  On  en  distingue  encore  les  ruines  non  loin  de  la 
ville  de  Binh-dinh;  la  vieille  citadelle  mesurait  plus  de  12  kilomè- 
tres de  tour,  et  plusieurs  hameaux  sont  venus  s'établir  aujourd'hui 
dans  son  enceinte  de  terre. 

D'où  sont  venus  lesTsiampas  et  quelle  fut  leur  civilisation  ?  Il  est 
impossible  de  le  dire  aujourd'hui.  Nous  n'avons  pu  trouver  aucun 
document  certain  qui  nous  permit  d'établir  sur  une  base  solide 
les  diverses  hypothèses  que  l'on  a  avancées.  Tout  ce  que  nous  en 
savons  a  été  dit  par  Francis  Gamier,  le  P.  Legrand  de  laLiraye,  le  P. 
Bouillevaux  et  Truong-Vinh-Ky.  Les  lettrés  mettent  en  doute  l'au- 
thenticité de  cette  partie  des  annales  annamites  qui  en  parlent,  et 
même  pour  les  siècles  postérieurs  ces  annales  auront  besoin  d'un 
vaste  commentaire  critique  avant  que  l'histoire  ou  la  géographie 
puissent  en  tirer  quelques  renseignements  certains.  Nos  connais- 
sances sur  la  langue,  les  coutumes,  la  chronologie,  et  surtout  sur  la 
géographie  ancienne  de  l'An-nam  sont  encore  trop  insuffisantes 
pour  nous  permettre  de  commencer  ce  travail  dès  aujourd'hui.  On 
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croit  cependant  que  les  Tsiampas  n'étaient  point  autochtones  et 
qu'ils  restèrent  indépendants  du  grand  empire  Khraer.  Peut-être 
étaient-ils  une  ancienne  colonie  de  ces  Malais  des  Philippines  qui 
,  ont  été,  dans  les  temps  primitifs,  pour  les  mers  de  Chine,  ce  que 
furent  plus  tard  les  Normands  pour  l'Europe  du  moyen  âge.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  ce  fut  un  peuple  guerrier  et  navigateur  qui 
vivait  depirateries,  et  qui,  pendant  dix  siècles,  a  tenu  en  échec  la 
puissance  annamite.  Ce  que  nous  savons  aussi,  c'est  que  leurs  prin- 
cipales citadelles  étaient  dans  la  province  actuelle  de  Binh-dinh, 
et  leur  port  le  plus  fréquenté,  l'ancienne  Gia,  le  port  actuel  de 
Qui-nhon. 

Les  annales  annamites  semblent  écrites  pendant  toute  cette 
période  sous  l'influence  d'un  amour-propre  national  qui  doit  sou- 
vent exagérer  les  faits.  A  les  croire,  chaque  année  aurait  été  mar- 
quée par  une  victoire  des  Annamites  et  une  défaite  des  Tsiampas. 
En  983,  c'est  Lé-daï-hanh,  de  la  première  dynastie  des  Le,  qui 
déclare  la  guerre  à  Xa-Loï-Da-Bang,  roi  des  Tsiampas,  détruit  sa 
citadelle  et  emmène  en  captivité  la  troupe  des  danseuses  du  roi.  En 
4044,  autre  victoire  des  Annamites  qui  laissent  30000  Tsiampas 
étendus  sur  le  champ  de  bataille  et  emmènent  5000  prisonniers, 
30  éléphants  et  le  sérail  du  roi.  En  1001,  Ly-thanh-tong  fait  50000 
Tsiampas  prisonniers,  annexe  quelques  provinces  qu'ils  possé- 
daient au  nord  du  Binh-dinh  et  les  soumet  à  un  impôt  annuel.  Les 
Tsiampas  continuent  leur  pillage  sur  toutes  les  côtes  de  l'An-nam 
et  acquittent  l'impôt  avec  une  faible  partie  seulement  de  ce  qu'ils 
enlèvent  chaque  année  aux  Annamites  mêmes. 

Dès  les  temps  primitifs,  les  Tsiampas  semblent  avoir  reçu  quelque 
chose  de  la  civilisation  hindoue.  En  990,  les  annales  mentionnent 
l'existence  de  bonzes  indiens  au  Tsiampa,  et  en  1307  elles  nous 
apprennent  que  l'on  avait  l'habitude  d'y  brûler  les  veuves  sur  le 
même  bûcher  qui  consumait  le  cadavre  de  leurs  maris. 

De  1311  à  1313,  le  royaume  de  Tsiampa  est  descendu  si  bas 
qu'on  le  dirait  près  de  sa  perte.  En  1377,  une  ruse  de  guerre  lui 
livra  le  roi  d'An-nam  Tran-due-tong  de  la  dynastie  des  Tran,  et  cette 
victoire  le  releva  un  instant.  En  1405,  le  Tsiampa  demande  et 
reçoit  des  secours  de  la  Chine.  Les  grandes  victoires  de  Lê-loï  sur 
les  Chinois  lui  imposèrent  pendant  quelque  temps;  mais  en  1470 
les  pirates  pillant  plus  que  jamais  les  côtes  d'An-nam, le  roi  Lê-thanh- 
tong  dirigea  sur  les  Tsiampas  100  000  hommes  par  mer  et  160  000 
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par  (erre.  Trois  mois  après,  cette  armée  augmentée  des  volontaires 
qu'elle  avait  recrutés  sur  sa  route,  était  forte  de  700  000  hommes(?). 
La  lutte  fut  terrible  ;  40000  Tsiampas  furent  tués  et  30000  emme- 
nés prisonniers.  Le  pays  tout  entier  fut  annexé  àl'An-nam.Il  essaya 
de  reconquérir  son  indépendance  en  1509,  mais  son  annexion  se 
trouva  définitivement  réalisée  en  1649.  Dès  lors  son  histoire  se 
confond  avec  celle  de  l'An-nam. 

A  Touest  de  la  province  de  Binh-dinh,  la  frontière  annamite  est 
formée  par  une  haute  chaîne  de  montagnes  habitée  dans  sa  partie 
supérieure  par  les  Mois.  Aux  étages  inférieurs  du  versant  oriental,  on 
trouve  une' peuplade  peu  nombreuse,  ayant  les  membres  plus  déve- 
loppés que  les  Annamites  et  paraissant  physiquement  plus  éner- 
gique qu'eux;  mais  ils  offrent  un  tableau  navrant  de  la  dégra- 
dation intellectuelle  à  laquelle  Thomme  peut  descendre.  Ce  sont 
les  Hoïy  que  l'on  s'accorde  à  regarder  dans  le  pays  comme  les 
derniers  descendants  des  Tsiampas.  Ils  forment  une  tribu  indé- 
pendante, mais  ils  doivent  payer  chaque  année  à  i'Annam  un  impôt 
en  nature. 

La  province  de  Binh-dinh  était  appelée  à  essuyer  d'autres 
vicissitudes  encore.  Ce  fut  au  cœur  de  cette  province  que  prit  nais- 
sance, à  la  fin  du  xviir  siècle,  la  célèbre  révolte  des  Tay-son^ 
qui  s'emparèrent  de  la  citadelle  de  Binh-dinh,  s'y  fortifièrent,  et  par- 
tirent de  là  pour  aller  conquérir  toute  la  Cochinchine  d'abord,  tout 
TAn-nam  ensuite.  De  1791  à  1801,  chaque  année,  au  moment  où 
la  mousson  permettait  d'aborder  à  Thi-naï,  Gia-long  dirigea  sa 
flotte  de  guerre  contre  la  province  de  Binh-dinh.  Mais  ce  ne  fut 
qu'au  quatrième  mois  de  l'année  1801  que  le  port  actuel  de  Qui* 
nhon  et  la  citadelle  de  Binh-dinh  tombèrent  définitivement  en  son 
pouvoir.  Il  organisa  dès  lors  cette  province  telle  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui. 

Le  gouvernement  de  Binh-dinh  est  formé  de  la  province  de 
Binh-dinh  et  de  celle  de  Phu-yen,  située  immédiatement  au  sud  et 
dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici.  Le  Tong-doc,  gouverneur 
général,  réside  dans  la  citadelle  de  Binh-dinh.  La  province  se  divise 
en  deuxpAw,  celui  de  An-nhon  et  celui  de  Hoa-nhon.  Le  premier  se 
subdivise  en  deux  huyen  et  huit  cantons,  le  second  en  trois  huyen 
et  treize  cantons.  On  compte  dans  la  province  531  villages  et  parmi 
eux  50  ou  60  marchés  plus  ou  moins  fréquentés.  Le  marché  le 
plus  considérable  de  l'intérieur  est  An-thaï  dans  le  huyen  de 
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Thi-vien  *  .  II  n*est  pas  de  pays  au  monde  où  la  politique  et  les 
affaires  d'intérêt  public  chôment  davantage  qu'ici.  Les  manda- 
rins semblent  momifiés  dans  leurs  fonctions.  Ils  ne  connaissent  pas 
et  n'ont  jamais  été  tentés  de  visiter  le  pays  qu'ils  administrent.  La 
population  de  son  côté,  indifférenteà  tout,  semble  ignorer  Fexistencc 
de  ses  mandarins.  Tout  marche  à  l'aventure  dans  cette  province  oà 
triomphe  la  vie  végétative. 

La  seule  route  importante  est  la  route  royale  qui  part  de  Cochin- 
chine  et  s'en  va  au  Tong-King  en  passant  par  Hué;  elle  travei'se 
cette  province  dans  toute  sa  longueur.  Les  autres  roules,  d'intérêt 
tout  à  fait  local,  n'ont  aucune  importance  et  viennent  aboutir  pour 
la  plupart  au  pays  des  Mois.  La  citadelle  de  Binh-dinh  n'offre  aucun 
intérêt  pour  qui  a  visité  les  grandes  citadelles  du  Tong-King.  La 
population  de  la  ville  nous  semble  ne  pas  dépasser  10  ou  12  000 ha- 
bitants. Le  pays  possède  de  bonnes  rizières,  mais  sa  richesse 
principale  consiste  dans  les  champs  de  canne  à  sucre  et  d'ara- 
chides, qui  lui  permettent  d'expédier  annuellement  en  Cochinchine 
une  grande  quantité  de  sucre  et  d'huile.  Nous  trouvons  encore  sur 
les  marchés,  indépendamment  des  produits  habituels,  des  crépons 
qui  sont  l'objet  d'une  industrie  assez  développée,  des  plumes  d'ar- 
gus, des  paons  très  nombreux  dans  cette  province,  des  peaux  de 
tigres,  malheureusement  endommagées  pour  la  plupart,  etc. 

Les  Mois  confinés  dans  les  montagnes  de  l'ouest  sont  censés 
assujettis  à  l'autorité  annamite.  Ils  sont  placés  sous  la  surveillance 
d'un  mandarin  qui,  connaissant  le  caractère  capricieux  et  irritable 
de  ses  administrés,  ne  se  rend  jamais  au  milieu  d'eux  et  reste  pru- 
demment dans  les  limites  annamites.  Il  s'empresse  d'ailleurs  de 
faire  un  voyage  de  quelques  jours  toutes  les  fois  qu'il  apprend  que 
les  Mois  s'apprêtent  à  faire  une  incursion  dans  la  plaine  pour  y 
opérer  quelque  razzia  d'Annamites,  qu'ils  vont  ensuite  vendre  sur 
les  marchés  du  Laos.  Les  Mois  livrent  au  commerce,  par  voie 
d'échange,  du  miel,  de  l'ivoire,  des  peaux  de  rhinocéros,  du  poivre, 
du  bétel,  du  riz  et  des  éléphants,  mais  ceux-ci  à  l'usage  seul  du 
gouvernement  annamite.  Ici  comme  ailleurs  le  commerce  d'expor- 
tation est  monopolisé  par  les  Chinois  au  nombre  de  500  ou  600, 
répandus  sur  tous  les  points  de  la  province. 

1.  Nous  devons  ces  renseignements  administratifs  à  M.  Huyn  de  Verneville,  qui  a 
rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  consul  à  Qui-nhon.  Voir  :  ExcursioM 
eireconnaissances,  ^^  a,  Saison,  iS9i, 
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L'aspect  général  du  pays  est  mouvementé  et  les  quelques  rivières 
qui  l'arrosent  ne  sont  point  navigables.  Le  climat  est  généralement 
salubre  sur  toute  la  côte. 

Non  loin  de  la  baie  de  Qui-nhon  se  trouve  la  petite  île  do  Poulo- 
Cambir  avec  un  village  annamite.  On  y  exploite  un  gisement  cal- 
caire. 11  en  existe  aussi  plusieurs  dans  l'intérieur  de  la  province, 
et  nous  avons  rencontré  sur  la  côte  quelques  fours  à  chaux.  Tout 
le  Binh-dinh  d'ailleui^  exporte  une  grande  quantité  de  poteries  en 
terre  cuite.  L'île  de  Poulo-Cambir  favorise  singulièrement  la  contre- 
bande. Les  sampans  chargés  de  riz  ou  d'autres  matières  s'en  vien- 
nent de  Qui-nhon  à  cette  île,  et,  sous  prétexte  d'approvisionnerjes 
habitants,  transbordent  leurs  marchandises  à  bord  des  jonques 
chinoises  qui  stationnent  sur  le  côté  est  de  l'île  et  qu'on  ne  peut 
apercevoir  de  Qui-nhon.  Pour  faire  cesser  cet  abus,  il  faudrait 
qu'on  établît  un  poste  de  douane  dans  l'île  même,  ce  qu'on  n'a  pas 
encore  fait. 

La  baie  de  Qui-nhon  offre  une  disposition  singulière  :  c'est  un 
golfe  qui  s'avançait  autrefois  très  avant  dans  les  terres.  Le  flux  et 
le  reflux  de  marée  am'enèrent  peu  à  peu  à  l'entrée  du  golfe  un  cor- 
don littoral  qui  a  toujours  été  en  s'accroissant  à  l'est  avec  les  sables 
et  à  l'ouest  avec  le  limon  qu'apportent,  à  la  crue  annuelle  des 
eaux,  les  deux  rivières  qui  débouchent  au  fond  du  golfe.  Le  cor- 
don littoral  n'a  pas  tardé  à  émerger  au-dessus  de  l'eau,  et  il  cons* 
titue  aujourd'hui  une  langue  de  terre  jaune  et  basse  isolant  la  baie 
intérieure  de  la  haute  mer.  Une  passe  étroite,  qui  se  trouve  à  droite, 
entre  le  rivage  primitif  et  l'extrémité  de  la  langue  de  terre,  permet 
aux  bateaux  de  venir  mouiller  dans  la  baie  intérieure',  et  elle 
donne  passage  à  un  courant  assez  marqué  dû  à  la  différence  de 
température  des  eaux  de  la  baie  et  des  eaux  de  la  haute  mer.  Au 
fond  du  golfe,  le  rivage  est  fermé  par  un  cirque  de  montagnes  éle- 
vées et  boisées  qui  abritent  un  grand  nombre  de  tigres.  On  aper- 
çoit, sur  une  colline  qui  se  dresse  à  pic  sur  la  rive  droite  à  l'entrée 
du  port,  les  ruines  d'un  fortin  annamite  en  maçonnerie  qui  com* 
mandait  autrefois  la  passe  de  la  baie  intérieure. 

C'est  sur  la  langue  de  terre  résultant  du  cordon  littoral  que  se 
trouve  bâtie  la  concession  française.  Le  consulat  est  le  seul  bâli- 

1.  Si  on  laisse  aux  Annamites  le  soin  d'entretenir  cette  passe,  elle  ne  tardera  pas  à  se 
fermer  par  la  continuation  du  même  phénomène  qui  a  présidé  à  la  formation  du  cor- 
don littoral. 
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ment  important  qu'elle  possède,  tous  les  autres  édifices  sont  recoo- 
verts  en  paillote.  Elle  est  habitée  par  la  troupe,  les  employés  d'ad- 
ministration et  les  agents  de  la  douane.  Aucun  colon  n'est  encore 
venu  s'y  établir.  La  concession,  admirablement  située  au  point  de 
vue  maritime  est,  stratégiquement  parlant,  à  la  merci  des  indigènes, 
des  typhons  et  des  fauves.  Une  distance  de  25  kilomètres,  parcourue 
par  une  route  parfaitement  praticable  quand  il  ne  pleut  pas,  sépare 
Qui-nhon  du  chef-lieu  de  la  province.  Le  village  indigène  n'est 
qu'une  agglomération  d'une  vingtaine  de  cases  sans  importance. 
A  l'entrée  du  port  on  remarque  un  stationnaire  sur  lequel  flotte  le 
pavillon  de  guerre  annamite.  C'est  une  misérable  caravelle  en  bois 
vermoulu  dont  le  pont  disparait  sous  une  épaisse  couche  de  loques 
et  d'ordures,  et  qui  est  aiïreusement  ballotlée  toutes  les  fois  que  la 
vague  arrive  un  peu  forte. 

On  pensait  d'abord  que  l'importance  commerciale  du  port  de  Qui- 
nhon  serait  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Pendant  plus 
d'un  siècle,  en  eiîct,  on  avait  amassé  dans  le  Binh-dinh,  faute  de 
débouchés,  d'énormes  quantités  de  sel.  Les  premiers  bateaux  qui 
vinrent  les  enlevèrent  complètement,  et  le  port,  dès  la  seconde 
année  de  l'ouverture  du  commerce,  retomba  dans  une  solitude 
presque  complète.  Il  n'est  fréquenté  actuellement  que  par  le  seul 
bateau  de  commerce  subventionné  par  b  Cochinchine  pour  porter 
le  courrier  de  Saigon  au  Toug-K4ng.  Tel  qu'il  est,  cependant,  ce 
port  est  assez  important  pour  que  nous  ne  l'abandonnions  sous 
aucun  prétexte. 

La  côte  de  Binh-dinh  possède  quelques  autres  ports  :  tels  que 
ceux  de  Taï-phu,  Nuoc-ngoc,  Kim-bong,  mais  ils  sont  absolument 
inabordables  pour  les  bateaux  européens,  auxquels  ils  n'offrent  ni 
un  fond  assez  grand,  ni  un  abri  suffisant.  Ils  ne  sont  fréquentés 
que  par  quelques  jonques  chinoises  au  moment  où  la  mousson  leur 
permet  d'y  aborder  sans  difficulté. 

Qui-nhon  ne  sera  jamais  que  le  débouché  commercial  du  Binh- 
dinh.  Le  véritable  port  de  commerce  de  toute  l'Indo-Chine  orien- 
tale et  notre  meilleur  port  de  guerre  des  mers  de  Chine  sera  un 
jour  le  port  de  Tourane,  l'un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  jamais 
vu.  De  son  entrée  on  ne  peut  en  voir  toute  l'étendue;  arrivé  au 
mouillage,  on  se  trouve  fermé  de  tous  les  côtés  par  un  cirque  de 
hautes  montagnes  à  pic  et  boisées.  Vers  l'ouest  seulement  une 
brèche  semble  s'ouvrir:  c'est  le  chemin  de  Hué.  La  solitude  y  est 
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profonde.  Les  gorges  des  montagnes  répètent  seules  le  coup  de 
canon  que  tire  le  bateau  qui  arrive  ;  pas  une  voix  humaine,  pas  un 
cri  n'y  répond.  Les  hautes  régions  do  l'atmosphère  y  sont  toujours 
tourmentées.  Des  mèches  de  nuages  aux  contours  violents  courent 
d'un  bout  du  ciel  à  l'autre,  s'accrochant  à  tous  les  sommets  et  sem- 
blant lutter  d'effort  avec  le  vent  qui  les  effrange  et  les  déchire. 
Dans  la  journée  le  soleil  y  est  ardent,  étincelant;  la  baie  ressemble 
à  un  lac  en  feu.  Souvent  plusieurs  fois  par  jour,  une  ondée  de 
pluie  arrive  à  l'improviste,  presque  aussilôl  dissipée.  Le  soir,  un 
grand  vent  venant  du  large  fouette  les  arbres  des  montagnes  qui 
font  entendre  un  bruit  sourd,  puissant,  continu,  comme  le  bruit  d'un 
tonnerre  qui  ne  finirait  plus.  Alors  le  long  de  la  côte  on  voit  se 
glisser  quelques  jonques  dont  les  voiles  en  paille  tressée  se  dessi- 
nent si  blanches  sur  la  verdure  foncée  des  montagnes  qu'on  les 
prendrait  pour  des  voiles  de  toile.  Ce  n'est  que  par  t;es  jonques  que 
se  manifeste  l'existence  de  l'homme  sur  la  côte. 

La  nuit,  quand  le  vent  tombe,  un  autre  bruit  se  fait  entendre, 
profond,  continu,  persistant,  mais  tout  autre  cependant  que  le 
bruit  du  vent  dans  les  montagnes  :  c'est  le  bruit  de  la  grande  cas- 
cade qui  tombe  à  notre  gauche.  Sous  les  rayons  de  la  lune,  la  baie 
semble  devenue  immense.  Les  eaux  réfléchissent  si  vivement  la 
lumière  de  la  lune  qu'on  les  dirait  illuminées,  tandis  que  le  bleu 
du  ciel  est  tellement  intense  qu'il  tourne  au  noir  et  se  confond  avec 
les  sommets  des  montagnes.  Quiconque  a  vu  Tourane  une  fois  ne 
peut  plus  l'oublier.  Nulle  part  peut-être  la  nature  n'a  plus  fait 
qu'à  Tourane  pour  créer  un  port  magnifique.  Mais  que  l'on  se  sou- 
vienne que  pour  nous  en  rendre  définitivement  les  maîtres,  ce 
n'est  point  par  mer  que  nous  devons  l'aborder  d'abord,  c'est  par 
terre,  en  suivant  la  gi'ande  route  royale  de  l'An-nam. 

Charles  Labârthe. 
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I 

Dans  une  récente  conférence,  notre  savant  confrère,  M.  Delavaad, 
fondateur  et  ancien  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Ro- 
chefort,  comparait  l'état  de  la  population  de  la  France  à  celui  des 
autres  pays  d'Europe  et  des  États-Unis  et  passait  en  revue  les 
causes  principales  attribuées  par  la  science  à  la  lenteur  de  Taccrois- 
sement  de  la  population  française  :  la  mortalité  excessive,  dans  cer* 
taines  provinces,  la  natalité  insuffisante,  lecélibat,  et  surtout  les  cau- 
ses morales,  le  luxe,  les  richesses,  rameur  du  bien-être,  etc.  Aces 
causes,  nous  lui  demanderons  d'en  ajouter  une  autre  qui,  nous  en 
convenons,  se  rattache  directement  aux  tendances  corruptrices  delà 
nation,  —  c'est  l'attrait,  la  fascination  que  présentent  les  grands 
centres  aux  ouvriers  des  campagnes.  On  répète  souvent  :  «  Le 
pauvre  ouvrier  des  champs  ne  fait  que  végéter  jusqu'à  sa  mort;  — 
le  travail  est  dur  sous  le  baiser  brûlant  du  soleil!  —  Voyez  comroela 
sénilité  est  précoce  pour  ces  laborieux  des  campagnes  !  S*îls  cher- 
chent dans  les  villes  déplus  gros  salaires,  c'est  qu'ils  songent  à  s'as- 
surer du  pain  pour  leur  vieil  âge,  —  à  amasser  quelques  économies 
pour  leur  famille!  d  —  Erreur  ou  mensonge!  —  Ce  qui  attire  la 
majorité  des  jeunes  ouvriers,  nous  ne  devons  plus  l'ignorer,  — c'est 
la  perspective  des  plaisirs  faciles,  le  mirage  des  jouissances  maté- 
rielles des  villeSjguinguettes,  bals  publics  et  le  reste. . . — Ces  tableaux  ' 
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honleux,  offerts  comme  autant  d'appâts  aux  pauvres  égarés  de  la 
campagne,  les  précipitent  dans  les  faubourgs  fangeux  —  et,  loin 
d'arriver  à  la  plus  modeste  aisance,  les  infortunés,  trop  souvent 
malades,  sans  parents,  sans  ami,  sans  soutien,  vont  des  ateliers  à 
rhôpital  !  N'auraient-ils  pas  été  cent  fois  plus  heureux  au  milieu 
même  des  champs,  vivant  médiocrement,  mais  sans  affronter  en 
face  les  grandes  tempêtes  de  la  vie  ! 

La  cause  première  du  dépeuplement  de  nos  campagnes  a  donc 
pour  base  la  dépravation,  c  Toute  grande  ville  est  un  fléau  !  >  disait 
un  économiste  qui  ajoutait  :  c  On  ne  devrait  pas  tolérer  de  villes 
dépassant  cent  mille  âmes  I  >  Il  nous  parait  difficile  d'arrêter,  d^en- 
traver  même,  un  mouvement  qui  n'est  pas  exclusivement  un  mal 
françaisy  mais  une  tendance  universelle.  Ne  serait-il  cependant  pas 
possible  de  dégrever  de  charges  pesantes  les  classes  urales,  tandis 
que  les  ouvriers  des  villes  en  sont  exemptés?  Ne  peut-on  pas  espé- 
rer qu'un  jour  viendra  où  on  n'acceptera  dans  des  centres  déjà  po- 
puleux que  des  ouvriers  offrant  des  garanties?  Au  fond,  les  révolu- 
tions n'éclatent  que  dans  les  villes  et  l'envie  s'unissant  à  la  misère 
est  l'aiguillon  de  tous  les  émeutiers. 

II 

Encore,  si  nous  n'avions  à  redouter  que  la  jalousie  haineuse  de 
nos  compatriotes,  nous  pourrions  peut-être  espérer  de  leur  part 
quelque  retour  généreux,  mais,  par  malheur,  les  étrangers  viennent 
grossir  le  chiffre  des  déclassés,  des  révolutionnaires  sans  merci. 
On  ne  sait  pas,  en  général,  que,  depuis  1851,  l'immigration  en 
France  est  devenue  près  de  trois  fois  plus  forte  qu'auparavant. 
Quels  sont  les  pays  qui  déversent  sur  nous  leurs  flots  de  mécon- 
tents ou  de  gens  avides?  D'abord,  la  Belgique,  ensuite  l'Italie,  la 
Suisse,  l'Allemagne,  les  Iles  Britanniques,  l'Espagne,  etc. 

M.  le  docteur  Lagneau,  dans  un  rapport  lu  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  y  constate  qu'il  y  a  en  France  près 
de  400  000  Belges,  environ  4  70  000  Italiens,  etc.  L'Allemagne,  l'An- 
gleterre, envoient  en  France  moins  d'hommes  que  de  femmes. 
Au  contraire,  la  Belgique,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Hollande,  fournis- 
sent un  plus  grand  nombre  d'hommes.  En  1876,  sur  30000  An- 
glais résidant  en  France,  il  y  avait  environ  13000  hommes  et 
17000  femmes.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'Italiens  que  d'Italiennes. 
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Rien  de  plus  facile  à  expliquer  :  les  ouvriers  piémonlais  pullalenl 
dans  la  Provence;  ils  deviennent,  au  détriment  de  nos  manœuvres, 
les  engages  habituels  de  toutes  les  compagnies  qui  soumissionnent 
les  travaux  de  terrassement  de  nos  chemins  de  fer,  on  les  voit  de 
plus  en  plus  nombreux  dans  nos  faubourgs,  dans  nos  ateliers. 

Les  étrangers  se  répandent  presque  toujours  de  préférence  dans 
les  départements  voisins  de  leurs  pays  d'origine.  Ainsi,  les  Belges 
occupent  nos  départements  du  Nord  et  du  Nord-Est.  Les  Espagnols 
se  groupent  dans  les  Basses-Pyrénées.  Quant  aux  Allemands,  dissé- 
minés un  peu  partout,  —  nous  n'osons  pas  dire  en  éclaireurs,  — 
on  les  trouve  fort  nombreux  à  Paris  et  dans  quelques  grandes 
villes.  Les  Anglais  s'installent  aussi  dans  le  département  de  la  Seine, 
sur  notre  littoral  de  la  Manche,  et  dans  les  Basses-Pyrénées. 

Ce  flot  de  l'immigration,  qui  menace  d'une  concurrence  triom- 
phante beaucoup  de  nos  ouvriers,  ce  flot  qui  monte  sans  bruit  et 
qui  submerge  peu  à  peu  nos  provinces,  nos  cités,  demeure  presque 
ignoré  du  grand  public  qui  n'ouvre,  hélas!  les  yeux  que  lorsqu'il 
est  trop  tard.  Sont-ce  des  alliés  ou  des  ennemis  que  la  plupart  de 
ces  étrangers?  Viennent-ils  chercher  une  seconde  patrie  ou  ne 
doivent-ils  pas  être  plutôt  considérés  comme  des  précurseurs  de 
grandes  tempêtes?  Avant  le  déchaînement  de  l'orage,  voyez  comme 
lèvent,  rasant  la  terre,  chasse,  balaye  les  feuilles  éparses  dans  des 
tourbillons  de  poussière.  Tous  ces  immigrants,  —  qui,  au  fond  du 
cœur,  —  restent  les  dignes  fils  des  alliés  de  4814  et  de  1815,  ne 
nous  rappellent-ils  pas  ces  premières  agitations  de  l'air,  alors  que 
les  gros  nuages  s'amoncellent  et  qu'au  loin  le  tonnerre  commence 
à  gronder? 

m  ' 

Des  travaux  d'ordre  magistral  sont  en  préparation,  —  ou,  pour 
parler  plus  juste,  —  en  projet.  Tandis  que  le  percement  du  tunnel 
du  Pas-de-Calais,  loin  d'être  abandonné,  semble,  au  contraire, 
devoir  être  assez  rapidement  exécuté,  une  compagnie  française 
vient  de  soumettre  au  gouvernement  espagnol  un  projet  pour  la 
construction  d'un  tunnel  sous-marin  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  des  ingénieurs  ont  eu  cette  pensée, 
fort  réalisable,  du  reste,  et  qui  permettrait  à  nos  amis  d'Espagne 
d'avoir  au  Maroc  et  en  Algérie  une  influence  de  plus  en  plus 
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grande.  Nos  touristes  timorés  se  réjouiront  sans  doute  de  passer 
en  Afrique  sans  la  perspective  du  mal  de  mer,  mais  ceux  qui  se 
préoccupent  de  l'avenir  de  nos  possessions  algériennes,  compren- 
nent que  les  Espagnols,  fort  nombreux  déjà  dans  les  provinces 
d'Oran  et  d'Alger,  pourront  un  jour  y  contrebalancer  notre  autorité, 
si,  par  une  communication  extrêmement  aisée,  le  nord  de  l'Afrique 
devient  une  sorte  de  prolongement  du  sud  de  TEspagne. 

Quant  au  pont  sur  le  Petit-Belt,  il  facilitera  des  transactions, 
sans  apporter  le  moindre  trouble  dans  la  politique.  Le  Jutland  sera, 
en  eiïet,  sans  doute  relié  avant  peu  à  l'ile  de  Fionie;  seuls  les  Danois 
bénéficieront  de  cette  jonction  qui  rappellera  celles  que  les  Anglais 
et  les  Américains  établissent  çà  et  là,  entre  des  lies  ou  sur  de  larges 
artères. 

A  côté  de  ces  projets,  qui  rentrent  en  somme  dans  le  domaine 
connu,  il  en  est  d'autres  beaucoup  plus  originaux,  projets  d'audace 
qui  caractérisent  assez  bien  les  aspirations  du  moment.  Il  est  ques- 
tion de  lancer  en  mer  d'immenses  cylindres  de  plus  de  cent  mètres 
de  longueur,  dont  la  partie  supérieure  aurait  la  forme  d'un  phare, 
tandis  que  la  partie  inférieure  serait  chargée  de  façon  à  se  main- 
tenir sous  Teau.  Ces  gigantesques  appareils  flotteraient  sur  Tocéan 
à  peu  près  comme  la  bouteille  à  moitié  pleine  d'eau.  Ces  phares 
mouvants.  Ilots  perdus  au  sein  des  mers,  seraient  habités  et  reliés 
au  câble  transatlantique  par  des  appareils  télégraphiques  et  des 
fils.  Quelle  existence  pour  ceux  qui  iront  s'enfermer  dans  ces  postes 
maritimes  plus  affreux  cent  fois  que  les  pontons  réservés  aux  con- 
damnés! 

Voilà  l'idée  grandiose  !  Qu'on  nous  permette  maintenant  de  parler 
d'une  invention  digne  de  Lilliput,  du  bateau-portefeuille,  à  la  veille 
d'être  lancé  par  des  téméraires,  non  seulement  sur  des  cours  d'eau 
mais  sur  la  mer  elle-même  !  Qu'est-ce  que  le  bateau-portefeuille? 
Une  sorte  de  jouet  qui  pourrait  bien  n'être  pas  sans  danger  1 

Imaginez-vous,  nous  dit  VExploratioUy  un  promeneur  qui  marche 
paisiblement  près  d'une  rivière  ou  sur  le  bord  de  Tocéan  avec  un 
portefeuille  de  dimension  très  raisonnable  sous  le  bras;  la  fantaisie 
lui  vient  de  franchir  le  cours  d*eau  ou  de  faire  un  tour  en  mer, 
rien  de  plus  simple  :  il  ouvre  son  portefeuille,  en  sort  un  bateau 
en  caoutchouc,  se  place  dedans,  trouve  un  aviron  dans  sa  canne  et 
le  voilà  pagayant  avec  une  aisance  parfaite.  Il  aborde  A  l'autre  rive 
ou  regagne  le  littoral,  rengaine  son  esquif  sans  plus  de  façon. 
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Cet  ingénieux  baleau,  que  nous  recommandons  lout  spéclalemenl 
à  ceux  qui  ont  assez  de  la  vie,  est  composé  de  planchettes  minces 
reliées  entre  elles  par  des  bandes  de  caoutchouc.  Toutes  ces  plan- 
chettes se  superposent  exactement  dans  l'élui  et  rensemble  pèse 
environ  5  à  6  kilogrammes. 

IV 

Mais  laissons  de  côté  des  inventions  plus  ou  moins  ingénieuses — 
parlons  du  Congo;  —  Stanley  et  Savorgnan  de  Brazza  y  sont 
toujours  les  lions  du  jour;  ambitieux  Tun  et  Tautre,  mais  à  leur 
manièrci  ces  deux  hommes,  malgré  une  apparence  de  rapproche- 
ment, se  détestent  encore  plus  que  pai*  le  passé.  —  La  terre  d*A- 
frique  ne  semble  pas  assez  vaste  pour  Tancien  journaliste  Stanley  ! 
Un  vieux  sauvage  du  Nouveau-Monde  lui  aurait,  parait-il,  autrefois 
prédit  qu'il  serait  roi  ;  —  plus  tard,  sur  les  rives  du  haut  Congo,  le 
terrible  reporter  —  le  revolver  à  la  main,  —  tuant  les  indigènes, 
—  aurait  été  naturellement  accueilli  du  nom  de  Grand  chef  des 
blancs,  —  n'ayons  donc  nulle  surprise  d'une  pensée  qui  germerait, 
assure-t-on,  dans  le  cerveau  de  Stanley,  et  qui  le  pousserait  à  se 
constituer  un  petit  État  au  Congo  I  —  Quoi  I  un  républicain  I  va-t*OB 
s'écrier.  La  chose  n'est  pas  possible  !  Nous  déclarons  en  toute  sin- 
cérité que  si  Stanley  est  assez  heureux  pour  former  là^bas  une  sorte 
d'État  sous  la  dépendance  morale  du  comité  belge,  il  nous  parait 
trop  avisé  pour  se  faire  jamais  proclamer  roi  à  la  façon  d'un  Orélie. 
Antoine,  mais  il  est  si  facile  de  gouverner  en  despote  sans  prendre 
ce  malheureux  titre  de  roi  I  Le  docteur  Francia,  le  célèbre  dicta^ 
teur  du  Paraguay,  n'était-il  pas  républicain  et  plus  absolu  que  le 
csar  lui-même  !  L'enseigne  est  tout,  ou  presque  tout  !  J'ai  autrefois 
connu  un  fort  intelligent  marchand  de  malles,  qui  tant  qu'il  con- 
serva le  titre  vrai  de  layetier-emballeur,  —  ne  gagnait  pas  cinq 
francs  par  jour;  —  il  eut  l'idée  de  mettre  en  gros  caractères  au- 
dessus  de  sa  boutique  :  Grand  bazar  des  voyages^  il  est  devenà 
millionnaire. 

Une  foule  de  bruits  contradictoires  circulent  sur  les  menées  de 
Stanley,  sur  les  contrats  qu'il  signe  avec  les  roitelets  du  Congo, 
sur  les  propos  qu'il  tient,  sur  les  décisions  qu'il  va  prendre,  etc.  €« 
sont  là  des  commérages  qui  ne  doivent  pas  nous  arrêter  un  seul 
instant 
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Ce  qui  parait  hors  de  doute,  c'est  le  départ  pour  le  Congo,  du 
major-général  sir  F.-J.  Gôldsmith,  un  des  vétérans  de  l'armée 
des  Indes.  D'après  un  journal  anglais,  la  mission  confiée  à  l'hono^ 
rable  major-général  avait  été  entourée  d'un  tel  mystère,  qu'où 
avait  cru  utile  de  ne  la  divulguer  que  quand  le  steamer  CoriscOy 
sur  lequel  il  avait  pris  passage,  serait  en  pleine  mer. 

Mais  que  va  faire  au  Congo  l'excellent  major  anglais?  Il  est,  dit- 
on,  chargé  d'une  mission  diplomatique  ou  d'observation.  On  crain- 
drait en  Angleterre  que  des  complications  internationales  puissent 
être  soulevées  par  la  rivalité  de  MM.  Stanley  et  de  Brazza,  et  que  lé 
premier  de  ces  explorateurs  cheixihât  à  conclure  des  traités  pour  lé 
compte  de  l'Association  internationale.  L'Angleterre,  soucieuse, 
f  aurait  donc  envoyé  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  un  observa- 
teur expérimenté  qui  puisse  la  renseigner  sur  les  événements  qui 
se  déclarent  (sic)  ainsi  que  sur  ceux  qui  se  préparent  >.  La  mission 
de  M.  Gôldsmith  serait  donc  toute  de  paix!  Espérons-le  !  Mais  nous 
connaissons  tant  de  témoins  qui  attisent  la  discorde  au  lieu  de  l'a*-' 
paiser,  que  nous  ne  sommes  pas  positivement  convaincu  du  résul^ 
tat  définitif  de  l'entreprise  de  l'honorable  major-général.  Nous  per- 
sistons à  croire  que  la  Grande-Bretagne  est,  beaucoup  plus' 
que  le  roi  des  Belges,  l'instigatrice  de  Stanley.  Nous  n'avons  jamais 
mis  en  doute  la  parfaite  sincérité  du  gouvernement  du  roi  Léopold, 
mais  nous  avons  bien  le  droit  de  ne  pas  être  trop  confiants  à  l'égard 
des  agissements  de  nos  bons  amis,  les  Anglais. 

Du  Congo,  passons  sans  transition  à  Madagascar. 


On  ne  saurait  au  moins  nous  accuser  d*ètre  trop  chaudement 
empressés  dans  la  protection  de  nos  nationaux  !  Il  semble  même 
qu'on  ait  parfois  un  malin  plaisir  à  désavouer  de  braves  soldats,  de 
dignes  marins  ou  d'honnêtes  consuls  se  sacrifiant  pour  leur  pays! 
Nous  étions  insultés,  soufQetés,  il  fallait  tendre  chrétiennement 
l'autre  joue!  Pourquoi  troubler  ainsi  la  quiétude  de  ceux  qui 
croyaient  assoupie  la  question  de  Madagascar?  Nous  avons  infligé 
une  verte  correction  à  des  coquins  qui  se  raillaient  de  nous.  Quelle 
faute!  Quel  scandale!  Que  vont  dire  les  autres  puissances,  surtoiU 
l'Angleterre?  Il  eût  mille  fois  mieux  valu  ne  pas  ébruiter  cette  sotte 
affaire  et  passer  l'éponge,  comme  en  Egypte!  Voilà  ce  que  peasént 
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bien  des  gens;  que  nous  descendions  encore  d'un  échelon  dans 
Topinion  générale,  el  dans  notre  propre  estime,  peu  leur  importe! 
Par  bonheur,  je  vois  autour  de  moi  de  sincères  amis  que  n'ébranlent 
nullement  ces  misérables  raisonnements.  Continuons  à  croire 
au  bon  génie  de  la  nation;  gardons-nous  surtout  de  nous 
laisser  entraîner  par  le  courant  égoïste  qui  peut  créer  d'im- 
menses fortunes  personnelles,  mais  qui  conspire  contre  la  fortune 
publique. 

Les  places  prises  à  Madagascar  par  les  Français  sont  :  Hajunga  sur 
la  côte  nord-occidentale  et  Foulepointe,  Mohambo,  Fénérirc  et  Ta- 
matave  sur  la  côte  nord-orientale.  Nous  occuperons  probablement 
aussi  Ivondron,  au  sud  de  Tamatave  et  la  première  étape  sur  le 
chemin  de  Tananarive,  la  capitale  de  Tile. 

En  réalité,  fait  avec  raison  observer  M.  Simonin,  ce  ne  sont  pas 
là  des  villes,  sauf  Tamatave,  qui  peut  bien  renfermer  4000  habi- 
tants, y  compris  la  garnison  hova,  se  montant  à  un  millier  d'hommes 
cantonnés  dans  le  fort  et  dans  un  village  spécial,  avant  notre  occu- 
pation. Tous  les  autres  lieux  ne  sont  que  des  postes  de  douane  et 
de  traite,  qui  ne  renferment  pas  au  delà  de  quelques  centaines, 
tout  au  plus  un  millier  d'habitants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  également  notre  ami  Simonin,  Majunga 
est,  dans  le  canal  de  Mozambique,  la  clef  de  Tananarive,  comme 
Tamatave  l'est  dans  l'océan  Indien.  —  De  là,  l'importance  de  ces 
deux  positions. 

Tamatave  est,  en  outre,  le  premier  lieu  de  traAc  de  la  t  grande 
terre  >,  et  c'est  de  là  qu'on  exporte  à  Maurice,  à  la  Réunion,  à 
Sainte-Marie,  aux  Comores,  le  riz,  les  vivres,  les  bœufs,  les  peaux, 
la  gomme  copal,  le  caoutchouc,  les  tissus,  le  cristal  de  roche,  la  cire, 
Torseille.  —  En  retour,  on  reçoit  du  rhum  ou  arack,  des  percales 
blanches,  des  toiles  peintes,  des  liqueurs,  des  vins,  des  pièces  de 
cinq  francs,  des  produits  manufacturés,  la  houille,  le  fer,  les  con- 
serves. 

Nous  nous  contenterons  sans  doute  d'avoir  bombardé  quelques 
localités,  et  d'imposer  silence  aux  Hovas  ;  —  nos  droits  sur  quel* 
ques  points  de  Madagascar  ne  sont  cependant  pas  niables.  Il  y  a 
quelques  années,  sous  le  règne  du  roi  Radama  11,  nous  avons  oïh 
tenu,  de  par  un  traité  formel,  la  baie  de  Diego-Suarez,  au  nord  de. 
nie, située  à  peu  de  dislance  du  cap  d'Ambre,  sur  la  côte  orientale, 
—  placée,  pour  ainsi  dire,  à  la  tête  de  l'iU  entière,  se  trouvant  en 
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communication  facile  avec  le  canal  de  Mozambique  et  la  mer  des 
Indes.  Cette  splendide  baie  joint  à  ces  avantages  le  privilège  excep- 
tionnel d'être  à  la  fois  salubre,  abondamment  pourvue  d*eau  douce 
et  entourée  de  forêts,  dont  les  essences  pourraient  être  utilisées 
pour  les  constructions  navales. 

C'est  un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  one  of  the  finest  har- 
bdurs  in  the  worldy  disait,  il  y  a  quelques  années,  M.  J.-A.  Lloyd, 
qui  engageait  la  Grande-Bretagne  à  prendre  en  sérieuse  considé- 
ration ses  conseils  patriotiques. 

Les  dernières  nouvelles  nous  rapprennent,  —  des  ordres  ont 
été  donnés  pour  Toccupationpar  nos  vaisseaux  de  la  baie  de  Diego- 
Suarez.  —  Plaise  à  Dieu  que,  —  forts  du  passé,  et  des  traités,  — 
nous  nous  y  installions  définitivement.  Tout  concourt  à  rendre 
cette  situation  favorable  :  les  rivières  qui  se  jettent  dans  les  rades 
peuvent  être  remontées  et  assurent  des  communications  avec  le 
centre  de  l'île. 

Quant  aux  habitants,  ce  sont  les  Antancars  qui  ressemblent  beau- 
coup aux  autres  Malgaches  ;  ils  sont  presque  complètement  sauvages 
et  vivent  dans  de  misérables  bourgades  composées  de  vingt  à  trente 
cases  mal  construites.  Leguével  de  Lacombe  prétendait  que,  lors  de 
son  voyage,  ils  n'avaient  aucune  idée  de  l'agriculture;  ce  serait 
pourtant  bien  chez  eux  qu'elle  devrait  réussir,  car  leur  territoire 
est  des  plus  fertiles.  > 

VI 

Bien  d'autres  nouvelles  nous  arrivent  d'Afrique.  Dans  la  région 
sénégambienne,  le  docteur  Bayol  vient  d'explorer  plus  de  300  ki- 
lomètres en  pays  nouveau  et  de  signer  avec  les  chefs  indigènes  huit 
traités  plaçant  sous  le  protectorat  de  la  France  toute  une  région  com- 
prise du  côté  de  Bamakou. 

A  l'est  de  l'Afrique,  M.  Brémond  et  sa  caravane  pénètrent  dans 
l'intérieur  et  doivent  être  depuis  quelques  semaines  dans  le  Choa. 
Une  lettre  de  Ménelick,  très  flatteuse  pour  la  France,  paraît  assurer 
à  notre  compatriote  les  meilleures  dispositions  du  roi.  L'Italio, 
si  bien  en  cour  pendant  ces  dernières  années,  a,  paraît-il,  beaucoup 
perdu  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté  Ménélick,  — Antonelli  aurait  été 
reçu  froidement!...  Quant  à  M.  Soleillet,  au  pauvre  M.  Soleillet,il 
serait  en  pleine  disgrâce.  —  Voilà  ce  que  nou3  éommuniquent  nos 
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flôrrespondants.  On  a  grand  lot-l,  suivant  nous,  d'attacher  la  moindre 
importance  au  Troncemeat  de  sourcils  pas  plus  qu'aux  sourires  de 
ces  chefs  qui  se  croient  lions  et  qui  ne  sont,  en  réalité,  pour  Iji  pla- 
part  que  de  vulgaires  botes  félines.  Théodoros  qui,  certaioeraoïl 
était  d'une  ialelltgence  bien  supérieure  à  Hénéiick  et  au  roi  Jeu, 
et  qui  demeure  par  cela  même  pour  ces  deux  souverains  le  modèle 
à  suivre,  avait  des  caprices  d'enfant  g&té.  Rien  d'étonoant  à  voir 
Ménélick  changer  d'opinions  cinq  ou  six  fois  par  an;  Théodoroi 
mettait  aux  fers  le  soir,  ceux  qu'il  avait  bien  reçus  le  matin! 

Quant  aux  délégués  de  l'Association  internationale  africaioe»  ils 
continuent  i  accomplir  leur  œuvre  avec  une  ténacité  et  une  modes- 
tie qui  les  honore  au  plus  haut  point.  La  station  de  Karema  sur 
les  bords  du  Tanganyika  ne  reste  jamais  vide.  Nous  persistons  à 
croire  que  ce  poste  deviendra  un  jour  un  centre  commercial  de 
grande  importance. 

VII 

''  Sur  le  monde  asiatique — si  nous  exceptons  la  question  du  T<ng' 
King  d'un  intépH  si  vif  pour  nous,  —  nous  n'avons  pas  grande 
nouvelle  à  transmettre.  —  On  sait  qu'un  léger  insuccès  dans  les 
parages  d'Hanoï  a  été  laidement  compensé  par  le  bombardement 
des  forts  de  la  rivière  de  Hué. 

La  colonisation  allemande  tend  de  plus  en  plus  à  empiéter  le 
vieux  sol  de  la  Palestine.  Pourquoi  s'en  inquiéter?  En  admettant 
que  les  Allemands  achètent  quelques  plaines,  quelques  vallées,  ili 
n'arriveront  jamais  à  former  un  État  indépendant  dans  ce  cour  de 
monde  qui  continuera,  suivant  toute  présomption,  à  végéter  ea.m 
les  mains  des  musulmans,  tout  en  demeurant  le  cœur  de  la  chré- 
tienté. 

En  Sibérie,  l'on  découvre  de  nouvelles  mines  de  houille  qui  vont 
permettre  de  donner  une  grande  extension  à  l'exploilalion  de  plu- 
sieurs mines  d'argent. 

vni 

Passons  en  Amérique.  L'ne  expédition  d'ingénieurs  topographes, 
sous  la  conduite  du  lieutenant  de  génie  Simnioiis,  s'occupe  en  ce 
moment  de  la  délimitation  du  la  frontière  du  ^lexique  et  des  Ëlals- 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  199 

Unis.  L* expédition  comprend  quinze  soldats  de  cavalerie ,  deux 
éclaireurs,  quelques  Apaches,  deux  fourgons  attelés  de  mulets  et 
un  petit  détachement  d'infanterie.  La  colonne  mexicaine  qui  doit 
coopérer  aux  travaux  est  commandée  par  le  général  Revueltas  et  se 
compose  de  quatre-vingts  cavaliers  et  de  beaucoup  d'officiers  du 
génie.  Les  opérations  commencent  du  côté  du  Mexique.  On  s'at- 
tend sur  plusieurs  points  à  des  conflits  avec  les  Indiens. 

L'extrémité  de  la  Floride  est  encore  mal  explorée.  Toute  la  par- 
lie  méridionale  située  en  face  des  iles  fiahama,  est,  en  efi'et, 
marécageuse,  par  conséquent  difficile  d'accès  et  très  insalubre. 
Plusieurs  hardis  pionniers  viennent  de  prendre  la  résolution  d'aller 
visiter  et  relever  ce  territoire.  M.  A.-P.  Williams,  rédacteur  d'un 
journal  de  la  Nouvelle-Orléans,  est  à  la  tête  de  l'expédition.  Il  n'y 
aura  pas  grande  découverte  à  faire  dans  cette  région  relative- 
ment peu  étendue  et  dont  les  grandes  lignes  sont,  en  résumé,  con- 
nues ;  mais  la  carte  de  la  Floride  n'étant  jusqu'à  présent  qu'ébau- 
chée, il  importe,  pour  la  dresser,  de  réunir  tous  les  documents. 

Sans  sortir  de  ces  parages,  signalons  les  études  sérieusemeAt 
poursuivies  d'un  canal  à  travers  la  Floride.  La  construction  de 
cette  nouvelle  voie  maritime  qui  permettra  de  communiquer  beau- 
coup plus  rapidement  de  l'Atlantique  dans  le  golfe  du  Mexique, 
n'entraînera  que  des  frais  peu  élevés. 

Dans  l'Amérique  du  sud,  —  plusieurs  voyageurs  allemands  se 
livrent  à  d'excellents  travaux  :  le  docteur  PaulGûssfeld  a  tenté  de 
faire,  dans  la  Cordillère  chilienne,  l'ascension  de  l'Aconcagua  qui 
paraît  être  le  point  culminant  de  toute  la  chaîne.  —  Ce  pic  s'élève 
à  plus  de  6800  mètres,  son  nom  veut  dire  montagne  fumante.  On 
sait  que  les  sommets  qui  atteignent  ensuite  la  plus  grande  altitude 
sont  le  ChimborazOy  le  Colopaxiy  le  plus  redoutable  des  volcans^ 
VAntisanaj  également  volcan  très  élevé;  le  Pichincha  qui  a  été 
exploré  savamment  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Jules  Remy, 
et  par  l'Anglais  Brenchley  qui  descendit  même  dans  le  cratère.  Les 
Andes  chiliennes,  que  parcourt  depuis  quelques  mois  M.  Gîissfeld 
sont  donc  les  plus  hautes  de  l'immense  arête;  il  est  à  remarquer 
que  l'altitude  de  la  Cordillère  croît  assez  régulièrement  du  nord  au 
sud-est,  de  la  région  équatoriale  au  Chili. 

Le  docteur  Steiner  s'occupe  dans  la  Patagonie  de  relevés  géolo- 
giques dont  profiterontsurtout  les  Chiliens.  On  sait  qu'un  Fran- 
çais distingué,  M.  Claude  Gay,  a  autrefois  étudié,  avec  beaucoup  de 
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soin  et  de  savoir,  la  géologie  et  la  minéralogie  du  àhili.  —  Il  est 
assez  probable  que  le  docteur  Steiner  forme  le  projet  de  continuer 
Tœuvre  pour  toute  la  portion  de  la  Patagonie  récemment  acquise 
par  le  gouvernement  chilien. 

On  parle  d'une  seconde  expédition  à  la  Terre  de  Feu,  à  la  veille 
d'être  entreprise  par  le  lieutenant  Bove,  de  la  marine  italienne.  La 
Société  de  Géographie  de  Rome  ferait  généreusement  les  frais  de 
Texpédition. 

IX 

Dans  le  monde  océanique,  peu  de  faits  à  signaler  :  une  expédi- 
tion russe  qui  se  proposerait  de  pénétrer  au  centre  de  TAustralie 
échoue  en  touchant  le  littoral  ;  —  une  compagnie  française  est  à  la 
veille  d'exploiter  les  magnifiques  solfatares  des  iles  Tanna,  dans  les 
Nouvelles-Hébrides;  —  une  éruption  volcanique  vient  de  ravager 
une  des  iles  Sandwich. 

En  terminant  cet  article,  annonçons  la  mort  d'un  homme  dis- 
tingué que  l'histoire  des  voyages  n'oublieracertainement  pas ,  —  nous 
voulons  parler  du  docteur  Moffat,  ancien  missionnaire  dans  TAfrique 
australe,  et  beau-père  de  Livingstone;  —  chose  rare,  il  sut  com- 
prendre le  génie  de  son  gendre,  favorisa  ses  débuts  d^explorateur 
et,  —  se  dévouant  à  son  œuvre,  —  l'accompagna  dans  plusieurs  ex- 
péditions. —  De  pareilles  qualités  en  un  beau-père  méritaient 

bien  un  souvenir. 

Richard  Cortambert. 
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pyrénéens, par  M.  Lacaze-Dulhiers.  —  Mon  voyage  à  Coumassie, 
par  A.  Brun.  (U intérieur  du  pays  est  très  salubre.  Userait  très 
facile  et  très  utile  d'établir  des  postes  de  commerce  en  pays  achantt. 
M.  Verdier,  résident  français  à  Assinie,  y  songe,  parait-il.  Il  fau- 
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indigènes.  Produits  du  pays.  Sa  fertilité.  Mais  il  est  pauvre  parce 
qu'il  est  peu  peuplé.  —  On  devrait,  pour  les  transports,  employer 
de  petits  chariots  traînés  par  un  ou  deux  ânes.  On  devrait  amener 
des  Chinois,  gens  intelligents  et  tenaces.  —  Aujourd'hui  la  sécu^ 
rite  est  absolue.  — Les  Européens  sont  malades  souvent  parce  qu'ils 
suivent  une  hygiène  déplorable).  —  Le  futur  chemin  de  fer  trans- 
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Dans  presque  tous  les  États  de  l'Europe,  on  est  arrivé  aujourd'hui  à  la  con- 
viction que  l'enseignement  de  la  géographie  laissait  à  désirer.  Aussi  plus 
l'importance  capitale  des  connaissances  géographiques  pour  la  plupart  des 
branches  d'études  et  pour  la  vie  pratique  apparaît  à  tous  les  yeux,  plus  aussi 
on  reconnaît  l'impérieuse  nécessité  de  modifîor  cet  enseignement  à  l'école.  11 
nous  faut  des  maîtres  qui  sachent  le  rendre  proBlable  tout  d'abord  et  avant 
tout  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires.  11  est  urgent  du  moins  que  les 
lycées  (gymnases)  et  les  écoles  réaies  possèdent  des  professeurs  ayant  acquis 
par  une  étude  sérieuse  de  la  géographie  à  TUniversité,  non  seulement  des  con- 
naissances générales  topographiques  ^,  mais  une  science  réelle.  Aussi  s'agit-il 
aujourd'hui  de  faire  mentir  le  proverbe  allemand  qui  dit  que  dans  les  gymnases 
allemands  trois  personnes  ont  manqué  leur  vocation,  à  savoir  l'appariteur,  le 
professeur  de  dessin  et  le  professeur  de  géographie,  proverbe  malheureuse* 

1.  Voici  la  lettre  par  laquelle  l'auteur  annyiçait  à  M.  Ludovic  Drupeyron  r«nvoi 

du  présent  travail. 

KarUrulic  in  Baden,  29  avril  1883. 

Schr  geherter  Herr  Collège  ! 

Yor  lângerer  Zeit,  offèrierte  ich  Ihnen  fiir  die  c  Revue  de  Géographie  »  periodische 
Beitrâge,  die  von  Ihnen  freundlichst  acceptiert  wurden.  Eine  Reihe  ungûnstiger  Um- 
stànde  verhinderte  mich  leider  bis  haute  raein  Project  zu  realisiren.  Houle  nun  lege 
ch  Ihnen  einen  Beitrag  fiir  Ihre  gesch&tzte  Zeitschrift  bei,  eine  detallierte  Kritik  des 
sosehr  interessanten  Atlas  de  Sainl-Cyr. 

Genehmigen  sie,  verehrter  Herr  Collège,  die  Versicherung  meiner  besonderea 
Hochachtung.  Ihr  ergebener 

JOLIUS  IWAN  KBTTLEB, 
Directour  der  «  Zcit&rhrift  fiir  wisKcnschaflliche  Géographie  ». 

Nous  sommes  heureux  (et  nos  lecteurs  le  seront  également)  de  voir  notre  corres- 
pondant d'outre-Rhin,  le  directeur  de  la  savante  «  Revue  de  Géographie  scientifique  », 
collaborer  à  la  Revue  de  Géographie.  La  critique,  si  autorisée  et  si  bienveillante,  des 
atlas  français,  qu*il  inaugure  aujourd'hui  dans  nos  colonnes,  portera  des  fruits  juste- 
ment parce  qu'elle  est  faite  sans  pédantisme.  C'est  à  M.  Scherdlin,  notre  savant  collègue 
du  lycée  Charlemagne,  que  nous  devons  cette  traduction  si  précise  de  l'article  de 
M.  Kettler.  Qu'il  reçoive  ici  nos  vifs  remerciements. 

â.  L'auteur  écrit  bien  topographiques ^  mais  il  est  clair  qu'il  n'a  ici  en  vue  que  cette 
partie  de  la  topographie  qui  consiste  à  mettre  en  leur  place,  sur  une  carte,  des  noms 
de  lieux.  En  France,  topographie  devient  de  plus  en  plus  synonyme  de  géographie 
physique.  C'est  la  topographie  qui  étudie  et  apprend  à  représenter  d'une  façon  scien- 
tifique la  structure  du  sol  (ifote  de  la  Rédaction). 
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ment  vrai  1res  souvent  quant  à  présont.  C'est  potinjuai  il  faut  provoquer  dm 
toutes  les  Universités  la  créalion  de  chaires  de  Géographie,  aflo  de  fooraïr  au 
étudiants  les  moyens  d'acquérir  uue  science  solide  qui  leur  permellra  de  de- 
venir dans  la  suite  des  proresseurs  capables.  En  Allemagne,  grâce  à  l'actiritc 
inraligable  des  Sociétés  de  Géographie,  la  plupart  des  gouTernemenls  ont  dé- 
cidé la  création  île  ces  chaires  ou  les  ont  déjà  créées.  Parmi  les  ËtaU  la  phi 
considérables,  le  Wurtemberg,  Bade  ut  le  Hecklembourg  seuls  u'odI  pas  eoeore 
réalisé  cette  réforme,  mais  il  est  hors  de  doute  que,  (01  ou  tard,  ils  serout  oUi- 
gét  de  suivre  le  louable  exemple  qu'ont  donné  la  Prusse,  la  Bftvière,  la  Heaie 
et  la  Saxe. 

Toutefois  nous  n'avons  pas  seulement  besoin  de  professeurs  instruits;  il  nous 
faut  aussi  un  matériel  d'enseignement  suffisant  au  point  de  vue  pédagogique. 
Dans  la  Zettfcftri/t /tir  wisienckaftlickeGeographU,Vmteurde  cette  critique 
«commencé  à  discuter  la  valeur  des  priocipaui  allas  allemands;  il  aie  projet  de 
rendre  peu  à  peu  cooiple  des  allas  les  plus  répandus  dans  les  autres  pays,  pour 
pouvoir  donner  un  aperçu  complet  de  la  cartographie  scolaire  de  l'Earope. 
Même  dans  les  atlas  les  plus  généralement  employés,  ou  trouve  encore  bien 
des  détails  surannés,  des  indications  inutiles,  qui  nuisent  à  la  valeur  pédago- 
gique de  plus  d'un  ouvrage,  d'ailleurs  e^icellent.  D'autre  part,  il  y  a  des  atlas 
qui,  par  des  circonstances  défavorables  (le  choix  d'un  éditeur  maladroit  ou  one 
exécution  technique  insuffisante  sous  le  rapport  de  la  lithographie  el  de  l'im- 
pression), n'arrivent  qu'à  une  noioiiélé  locale  restreinte,  malgré  leur  valeur 
intrinsèque  tant  comme  système  pédagogique  profondément  mûri  que  comme 
adaptation  sagemenl  ramenée  aux  besoins  réels  de  l'école,  ^ous  citerons  H 
appui  l'atlas  scolaire  que  M.  F.  Oppermrinn  a  publié,  il  y  a  longiemps,  à  Ha- 
novre :  c'est  un  ouvrage  excellent,  doni  les  détails  sans  doute  tie  sont  plu;  h 
la  hauteur  du  jour,  mais  qui,  sous^e  rapport  de  la  mélboda,  est  de  beaucoup 
le  meilleur  atlas  scolaire  de  l'Alleniagne  et  de  l'étranger  que  nousconnaûnoiu. 

Nous  croyons  qu'il  y  aura  quelque  utilité  pratique  à  comparer  entre  eux,  par 
une  suite  d'observations  critiques,  les  avantages  et  les  défauts  des  prindptnx 
alias  européens;  car  c'est  sur  la  connaissance  des  qualités  et  des  défauts  de 
nombreuses  collections  de  cartes  qu'on  devra  baser  les  réformes  que  la  carto- 
graphie scolaire  aura  à  réaliser  pour  marcher  de  pair  aree  la  réforme  de  t'ea- 
seignemenl  et  des  méthodes  géogi'ap biques. 

Un  des  atlas  récents  les  plus  intéressants  est  sans  coniredit  l'atlas  de  Saint- 
tiyr;  il  sembleen  effet  destiné  à  occuper,  parmi  les  travaux  que  nous  avons  enli- 
sés en  détail,  une  place  éminente,  parce  que,  sous  le  rapport  de  la  méthode, 
il  a  en  grande  partie  abandonné  la  routine  qui  prédomine  encore  dans  bien  des 
ouvrages.  Toutefois,  avant  de  discuter  à  fond  la  valeur  de  cette  collection  de 
cartes,  signalons  dés  l'abord  un  défaut  qui  gène  surtout  la  critique  :  l'atlas  ue 
porte  ni  le  nom  de  l'auteur,  ni  celui  du  rédacteur  auxquels  pourraient  s'adres- 
ser le  blftme  ou  les  éloges'.  On  trouve  sans  doute  sur  quelques  feuilles  tes 

1,  Nous  sommet  en  meiure  de  dire  que  l'AHat  de  Saint-Cyr,  comme  l'AlJa*  toti- 
vertel  de  Géographie  moileme,  de  la  même  librairie,  a  été  dressé  par  MM.  Buroan, 
Une  et  Gjediirp,  nos  éminents  praTesseur»  do  géograpliie  à  Saint-Cyr,  et  revu,  pour 
outes  lei  caries  générale!,  par  M.  Hasporo,  professeur  au  (allège  de  France,  dent  on 
sait  rioépoisable  savoir  (JVote  dt  la  Rédactùm). 
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noms  des  dessinateurs  ;  mais  toutes  ne  les  portent  pas  et  ces  indications  ne 
nous  apprennent  pas  si  le  dessinateur  est  en  même  temps  Tauteur  de  l'ouvrage, 
c'est-à-dire  Thommc  à  qui  il  en  faut  attribuer  la  conception  et  le  plan  et  qui 
a  dirigé  rexécution  du  dessin,  et  c'est  pourtant  à  celui-ci  que  la  critique  doit 
songer  en  premier  lieu. 

L*examen  critique  d'uu  atlas  doit  tout  d'abord  porter  sur  la  composition  et 
le  clioix  des  cartes.  Plus  ce  choix  répondra  au  but  spécial  de  l'atlas,  plus  aussi 
la  publication  de  l'ouvrage  sera  justifiée;  ce  point  est  particulièrement  impor- 
tant à  notre  époque,  si  riche  en  publications  dont  l'opportunité  est  fort  contes- 
table. 

L'atlas  de  Saiiit-Cyr  n'est  pas  appelé  explicitement  un  atlas  scolairet  mais  nous 
croyons  devoir  le  regarder  comme  tel,  voire  même  comme  un  atlas  spéciale- 
ment destiné  à  l'enseignement  militaire.  C'est  là  ce  qui  semble  indiqué  sans 
doute  par  l'observation  suivante  que  porte  le  titre  :  c  Adopté  par  l'école  mili- 
taire >,  ainsi  que  par  plus  d'un  point  de  la  division  et  de  l'exécution.  Nous 
nous  passerions  volontiers  du  titre  quelque  peu  pompeux  d'  c  Atlas  physique^ 
pohtique,  historique,  industriel,  commercial  et  militaire  >.  En  effet,  aujourd'hui 
que  la  géographie  est  universellement  reconnue  comme  une  science,  il  devrait 
s'entendre  de  soi  qu'un  atlas,  destiné  à  l'enseignement  géographique  dans  les 
établissements  d'instruction  secondaire  et  supérieure,  ne  peut  plus  se  borner 
uniquement  à  des  cartes  purement  topographiques  ^  Sans  doute  la  plupart  des 
atlas  scolaires  et  même  ceux  qui  en  Allemagne  et  en  Autriche  sont  le  plus  ré- 
pandus (comme  ceux  de  Stielei\  de  Kozenriy  de  Liechtenstern  et  Lange,  et 
d'autres),  ûdèles  à  l'ancien  système  qui  n'a  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui, 
se  bornent  presque  exclusivement  à  une  collection  de  cartes  physiques. 
Mais  on  ne  saurait  passer  sous  silence  la  conviction  que,  pour  le  relèvement  de 
l'enseignement  géographique,  tel  que  nous  le  poursuivons,  sans  l'atteindre 
souvent,  il  faut  d'autres  atlas,  c'est-à-dire  des  atlas  qui,  à  cêté  de  la  base  topo- 
graphique^,  donnent  aussi  des  esquisses  de  géographie  physique  et  de  géo- 
graphie intellectuelle  et  économique  3.  L'atlas  doit  se  dégager,  tout  comme  l'en- 
seignement géographique,  de  l'énumération  d'innombrables  noms  de  caps,  de 
fleuves  et  de  villes.  A  côté  de  cartes  purement  topographiques,  il  doit  reproduire 
cartographiquement  les  éléments  de  la  géographie  scientifique  Les  rapports 
fondamentaux  de  la  géographie  physique,  de  l'ethnographie,  de  la  géographie 
de  culture  intellectuelle  et  économique,  en  tant  qu'ils  rentrent  dans  le  cycle 
de  renseignement  scolaire,  doivent  être  représentés  par  des  esquisses  carto- 
graphiques, adaptées  aux  règles  de  la  pédagogie,  dans  tout  atlas  qui  doit  servir 
à  l'enseignement.  11  nous  semble  par  contre  très  douteux,  qu'il  faille  insérer 
également,  dans  une  collection  de  cartes  des  pays  modernes,  des  cartes  hiS' 
toriques.  Pour  renseignement  de  l'histoire  il  faut  se  servir  d'atlas  historiques 
spéciaux  et  séparer  l'histoire  et  la  géographie  quant  aux  moyens  d'instruction. 
On  blâme  généralement  dans  les  cercles  autorisés  le  mélange  peu  profitable 
de  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  tel  qu'il  est  encore  souvent 

1 .  Voir  notre  observation,  page,  203,  note  2. 

2.  /d.,  ibid. 

3.  L'auteur  se  sert  de  Texpression  Culiurgeographie,  qui  n*a  pas  d'équivalent  dans 
noire  langue  {Noie  de  la  Rédaction), 
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en  vigueur,  je  ne  dis  pas  dans  la  pratique,  mais  prôaé  par  des  règicMaoli  soo* 
laires  de  date  très  récente. 

L'atlas  de  Saint-Cyr  se  compose  de  42  feuilles  ;  une  carte  du  inonde  dut  h 
projection  de  Mercator  ouvre  la  collection  *•  ;  S  cartes  représentent  TEorope 
comme  partie  du  monde,  i  sont  destinées  à  reproduire  l'Europe  centrale;  19 
feuilles  sont  spécialement  consacrées  à  la  France,  à  ses  colonies  et  aux  protee- 
rats  qu'elle  exerce  ;  9  feuilles  ont  trait  aux  autres  États  de  l'Europe  et  7  aux 
autres  parties  du  monde.  La  représentation  de  la  patrie  occupe  par  conséquent, 
dans  cet  atlas,  une  portion  très  considérable  relativement  aux  autres  feuilles, 
ce  qui  permet  à  l'Allemand  qui  se  sert  de  cet  atlas,  de  conclure  que  l'ensei- 
gnement géographique  dans  les  écoles  supérieures  en  France,  a  en  vue  noe 
connaissance  approfondie  de  la  patrie.  En  effet,  si  .cette  connaissance  est  le 
point  central  de  l'enseignement  géographique,  la  préférence  considérable  ac- 
cordée aux  feuilles  spécialement  consacrées  à  la  patrie,  est  absolument  jas- 
tifiée.  Nous  devons  néanmoins  avouer  que  le  choix  des  cartes  fait  par  l'atlas  de 
Saint-Cyr  nous  semble  avoir  un  défaut  :  nous  regrettons  quelques  indications 
destinées  à  faciliter  l'intelligence  des  images  cartographiques  et  Timportanee 
des  différents  systèmes  de  projections.  Ces  feuilles,  servant  en  quelque  sorte 
d'introduction,  devraient  se  trouvée  dans  tout  bon  atlas  destiné  à  l'enseigne- 
ment des  classes  supérieures.  Rien  n'est  plus  instructif,  par  exemple»  que  le 
dessin  de  la  même  région  d'après  diflérentes  méthodes  de  projection.  Noos 
croyons  même  que  des  comparaisons  immédiates  sont  seules  capables 
de  donner  à  l'élève  une  conception  exacte  des  différents  degrés  de  déchire* 
ment  que  subissent  les  parties  du  sol,  eu  égard  à  des  projections  variables. 
C'est  pourquoi,  aussi,  il  est  ilésirable  pour  l'enseignement  supérieur,  d'ajouter 
de  petites  cartes  destinées  à  faciliter  la  connaissance  de  la  représentation  du 
terrain.  Pour  l'atlas  en  question,  cela  sera  peut-être  de  moindre  importance, 
parce  que  les  élèves  qui  se  destinent  à  la  carrière  d'officier  sont  déjà  familia* 
risés  par  leurs  études  avec  les  {principes  de  la  représentation  du  terrain;  pour 
des  écoles  non  militaires,  l'absence  des  caries  signalées  plus  haut  est  regret* 
table. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  bien  labsence  du  tracé  des  méridiens  sur  les 
cartes  de  l'atlas  de  Saint-Cyr.  Les  longitudes  et  les  latitudes  ne  sont  indiquées 
qu'en  marge  des  dessins,  mais  les  méridiens  eux'-mémes  ne  sont  pas  tirés.  Par 
là,  la  comparaison  directe  de  la  position  de  différents  lieux  devient  plus  diffi* 
cile,  sans  que  le  manque  du  tracé  des  méridiens  présente  un  avantage  sensible. 

Le  meilleur  critère  de  la  valeur  d'un  allas,  à  côté  du  choix  des  cartes,  est 
fourni  par  le  contenu  même  de  ces  caries,  c'est-à-dire  par  la  judicieuse  res* 
triction  des  détails.  Presque  tous  les  allas  scolaires  pèchent  singulièrement  sous 
ce  rapport; la  plupart  d'entre  eux, accusent  une  tendance  bien  fâcheuse  en  pé- 
dagogie :  ils  veulent  être  aussi  complets  que  possible,  et  renferment  beaucoup 
trop  de  détails.  Où  trouver  dans  le  monde  entier,  une  école  qui  pût  enseigner 
à  ses  élèves  tout  ce  qu'on  donne  dans  ces  atlas?  Si  une  grammaire  ou  un  Uttc 

1.  La  dernière  édition  (1883),  que  nous  avons  sous  les  yeux,  offre  une  distribution  on 
peu  différente  des  cartes  dont  quelques-unes  ont  été  refondues  et  dont  d*aatr«8  le  se- 
ront tout  prochainemoiil.  Le  lecteur  doit  donc  se  référer  aux  éditions  antérieures 
{Note  de  la  Rédaction). 
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de  mathématiques  renfermait  tant  de  détails,  si  absolument  étrangers  au  but 
de  Técole,  comme  on  en  trouve  malheureusement  dans  la  plupart  des  atlas  sco- 
laires, ces  ouvrages  seraient  condamnés  tout  aussitôt  par  le  jugement  désap- 
probateur des  professeurs.  Mais  s'agit-il  de  l'outillage  géographique,  la  plupart 
des  maîtres  se  contentent  de  nos  atlas,  sans  en  examiner  la  valeur  pédago- 
gique, sans  blâmer  par  exemple  la  surchage  de  détails  absolument  inutiles 
pour  les  élèves.  Sous  ce  rapport,  l'atlas  de  Saint-Cyr  ne  mérite  en  général  que 
des  éloges,  car  les  détails  n'y  sont  pas  trop  prodigués.  Dans  quelques  cas  ce- 
pendant, les  feuilles  de  l'atlas  n'ont  pas  évité  le  danger  d'ailleurs  très  séduisant 
d'une  richesse  an ti pédagogique  de  détails,  surtout  quant  à  ce  qui  concerne  les 
noms.  S'il  était  jamais  fait  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  la  rédaction  de 
cet  allas,  si  riche  d'ailleurs  en  mérites  de  toute  sorte,  rendrait  un  service  des 
plus  signalés  à  l'enseignement  géographique,  en  faisant  un  triage  sévère  des 
matières  et  en  écartant  tout  ce  qui  ne  peut  pas  servir  à  l'enseignement.  Nous 
entrerons  plus  loin  dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  quand  nous  examinerons 
les  cartes  isolément. 

Une  chose  qui,  au  point  de  vue  allemand,  ne  trouvera  pas  beaucoup  d'ap- 
probation, c'est  la  représentation  des  terrains^. Sans  doute  le  dessin  des  chaînes 
de  montagnes  en  hachure  (avec  projection  des  ombres)  est  exlraordinairement 
net  et  imprimé  avec  une  exactitude  qu'on  ne  trouvera  que  très  rarement  avec 

.améme  perfection  chez  les  imprimeurs  allemands.  Mais  cette  valeur  artistique 
n'est  pas  accompagnée  partout  de  la  même  valeur  géographique.  Le  critère  du 
dessin  des  montagnes  se  trouve  dans  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  fidélité 
de  l'image  plastique  qui  doit  être  justement  reproduite  par  le  dessin  même.  La 
représentation  du  terrain,  dans  l'atlas  de  Saint-Cyr,  donne  à  plusieurs  reprises 
une  image  qui  ne  répond  que  très  vaguement  aux  proportions  réelles  de  la 
région  reproduite.  Nous  y  trouvons  (comme  du  reste  chez  beaucoup  de  carto- 
graphes français  et  suisses),  surtout  pour  le  dessin  des  montagnes  de  moyenne 
hauteur  et  des  pays  de  collines,  la  tendance  inconsciente  du  dessinateur  à  re- 
porter à  ces  régions  les  formes  du  dessin  des  hautes  chaînes.  Les  formes  plus 
douces  des  pays  de  collines  ont  très  fréquemment,  sous  le  burin  des  cartogra- 
phes français  et  suisses,  la  dureté  et  l'énergie  qui  conviennent  plutôt  k  la  repro- 
duction des  hautes  chaînes  ;  au.ssi  la  différence  entre  ces  formes  ne  ressort  pas 
assez  nettement.  Les  hautes  montagnes  au  contraire  sont  en  moyenne  mieux 
rendues. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  feuilles  isolées.  La  première  carte  c  Pla** 
nisphère  >  reproduit  différents  rapports  de  géographie  générale,  comme  les 
limites  septentrionales  de  la  faune  et  des  demeures  fixes  des  hommes,  les  li- 
mites équatoriales  de  la  neige  et  des  glaces  flottantes,  les  limites  isothermes 
des  zones  climalériques,  et,  en  outre^  à  l'encre  rouge,  les  possessions  françaises 
et  les  stations  maritimes.  Dans  la  seconde  carte  :  c  Europe  physique  >,  l'exa- 
gération dans  la  reproduction  du  terrain»  telle  que  nous  l'avons  signalée  plus 
haut,  se  fait  remarquer  eu  plusieurs  endroits.  Le  dessin  des  montagnes  en 
dehors  de  la  France  n'est  eu  outre  pas  partout  très  exact.  C'est  ainsi  qu'on  y 

rouve  comme  prolongement  de  la  forêt  de  TetUobourg  (et  non  Teutoberg^ 

1.  Nous  touchons  ici  à  la  topographie  au  sens  strict  du  mot  (NoU  de  la  Rédaction). 
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comme  dit  Tatlasi))  une  chaîne  continue  qui  réunit  ensemble  les  diflérentes 
chaînes  complètement  isolées  par  la  nature  de  Egge,  RothaaTj  Vogelsber§y 
Hohe  Rhôn  et  la  Forêt  de  Thuringe.  Pour  des  éditions  futures,  nous  signa- 
lons, en  outre,  la  rectification  de  la  rivière  Leine  qui,  sur  la  carte,  par  sa  réu- 
nion avec  VUnstrutty  semble  se  détacher  comme  un  bras  de  la  Saale. 

La  c  Carte  politique  de  l'Europe  centrale  >  (N<>  4)  offre  un  terrain  crayonné 
{geschummert)y  tandis  que  ce  dernier,  comme  nous  Tavons  signalé  plus  haal,  est 
reproduit  sur  la  plupart  des  feuilles  par  la  contre-hachure  (dessin  avec  ombres). 

Une  pareille  variété  de  méthodes  de  reproduction  ne  nous  semble  pas  justi- 
fiable pour  un  atlas  scolaire.  11  serait  certainement  plus  pédagogique  de  repré- 
senter sur  une  feuille  servant  d'introduction,  et  pour  la  connaissance  de  la  mé- 
thode, différents  systèmes  de  reproduction  de  terrain  Tun  ^  côté  de  l'autre  (si  pos- 
sible pour  la  même  région  et  à  la  même  échelle),  mais  de  n'employer  pour  les  cartes 
principales  qu'un  seul  et  unique  système.  Par  une  variété  inutile,  on  empêche 
l'œil  peu  exercé  d'un  élève  de  comparer  entre  elles  les  configurations  des  dif- 
férents pays.  Qu'il  nous  soit  permis  à  propos  de  cette  feuille,  de  mentîonneruoe 
question  qui  réclame  absolument  une  réponse  nette,  à  savoir  si  renseignement 
géographique  (et  avec  lui  l'atlas  scolaire),  à  l'occasion  de  la  division  des  États, 
doit  prendre  pour  hase  uniquement  la  division  aujourd'hui  admiuistralivement 
officielle  ou  s'il  doit  mentionner  en  même  temps  les  anciens  noms  de  contrées, 
soit  historiques,  soit  plutôt  ethnographiques.  La  feuille  N**  A  de  l'atlas  de  Saint-Cjr 
a  inséré  une  série  d'anciens  noms  historiques  et  ethnographiques,  comme,  par 
exemple,  en  Allemagne  les  désignations  de  c  Samland,  Ermeland,  Poméranîe»; 
par  contre  d'autres  noms  de  ce  genre,  bien  plus  importants,  font  défaut, 
comme  entre  autres  :  Thuringe,  Souahe,  Lusace  (dans  les  provinces  de  Bran- 
debourg, de  Silésie  et  le  royaume  de  Saxe),  Basse-Saxe,  comprenant  cet  ensemble 
si  prononcé  des  pays  appartenant  aux  vieux  Saxons  :  Hanovre,  Brunswick  et 
Oldenbourg).  Si  d'un  côté  nous  regrettons  ici  un  manque  de  logique,  nous  re- 
connaisse ns  volontiers  que  l'atlas  de  Sainl-Cyr  témoigne  de  la  louable  tendance  de 
tenir  en  partie  compte  des  anciens  noms.  Et  cette  tendance  est  digne  d'éloges, 
à  notre  avis  du  moins;  il  nous  .semble  juste  que  l'enseignement  géographique 
tienne  pour  la  division  des  États  plus  de  compte  des  noms  historiques  et  ethno- 
graphiques que  des  noms  administratifs  modernes.  Ces  derniers  sont  naturel- 
lement soumis  à  des  changements  arbitraires  et  fréquents,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  régions  plus  petites,  tandis  que  les  anciens  noms  des  contrées  offrent 
une  stabilité  beaucoup  plus  grande.  Du  reste  les  anciennes  dénominations  eth- 
nographiques et  géographiques  désignent  souvent  des  régions  qui,  au  point  de 
vue  géographique,  présentent  une  plus  grande  unité  que  les  noms  administra- 
tifs modernes.  Là  même  où  (comme  en  France,  pour  la  division  en  départe- 
ments) les  délimitations  et  les  dénominations  modernes  sont  plus  durables,  elles 
doivent,  au  point  de  vue  pédagogique  et  à  cause  même  de  leur  superficie  peu 
considérable  et  de  leur  grand  nombre,  céder  le  pas  aux  noms  des  anciennes 
provinces  de  la  France,  embrassant  des  régions  plus  étendues,  moins  nombreuses 

1.  Nous  nous  étonnons  de  trouver  des  fautes  analogues  pour  des  noms  français:  la 
vieille  coquille  de  moni  J arceau  pour  Jargean  (et  mieux  Gargan),  que  nous  avons  signalée 
aux  géographes  français  dès  1875,  se  retrouve  dans  V Allas  de  Saint-^yr  (Note  deU 
Rédaction). 
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et,  pour  ce  motif,  plus  accessibles  à  la  science  cartographique  des  élèves.  L'é- 
tude minutieuse  de  la  division  en  départements  nous  semble  être  plutôt  du  res- 
sort de  la  vie  pratique  que  du  but  pédagogique  de  renseignement  scolaire.  On 
arriverait,  par  ce  moyen,  tout  aussi  peu^  se  former  une  idée  nette  de  la  France 
que  si,  pour  une  représentation  cartographique  exacte  de  TAUemagne,  on  vou- 
lait enseigner  aux  élèves  la  division  en  bailliages  et  en  cercles*  Pour  les  noms  et 
les  délimitations  modernes,  l'école  allemande  a  l'habitude  de  ne  tenir  compte  que 
des  provinces  et  des  districts  de  gouvernement  qui  sont,  pour  la  plupart,  sen- 
siblement pins  grands  que  les  déparlements  français  ;  elle  omet  toujours  de 
parler  des  cercles  et  des  bailliages,  quand  il  ne  s'agit  plus  de  la  géographie 
immédiate  de  la  patrie  spéciale.  En  parle-t-elle?  Ce  n'est  jamais  que  très  su- 
perficiellement. Dans  la  description  topographique  de  la  France,  les  professeurs 
de  géographie  allemands  prennent  toujours  pour  point  de  départ  les  grandes 
provinces  historiques,  la  Normandie,  la  Bretagne,  l'Ue-de-Fraiice,  etc. 

Les  feuilles  suivantes  de  l'atlas  de  Saint-Gyr  (N^**  5,  6  et  9),  ne  nous  sauraient 
satisfaire  entièrement  quant  à  la  représentation  du  terrain.  La  feuille  5  (Europe 
centrale,  partie  occidentale)  est  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  notre  observa- 
tion ci-dessus  que  le  dessin  des  montagnes  de  moyenne  hauteur  et  des  pays 
de  collines  prend  souvent  le  type  plus  accentué  des  hautes  montagnes.  Le  des- 
sin de  la  forêt  de  Teutobourg  et  du  Wiehengebirge  est  faux;  les  régions 
hanovriennes  de  Diepholz,  de  Hoya,  de  Galenberg  et  de  Verden,  qui,  dans  la 
nature,  sont  remplies  d'immenses  marécages  de  tourbe  et  de  plaines  de  bruyères 
légèrement  ondulées,  apparaissent  sur  cette  feuille  comme  Un  véritable  pays 
montagneux.  Nous  insistons  sur  ce  point,  non  pour  nous  donner  le  plaisir  de 
critiquer,  mais  pour  signaler  à  l'éditeur  la  nécessité  de  corriger  cette  représen- 
tation dans  une  nouvelle  édition  de  l'atlas  de  Saint-Cyr.  11  est  singulier,  du  reste, 
que  ces  districts  moyens  de  la  Basse-Saxe  (c'est-à-dire  les  plaines  légèrement 
ondulées,  situées  entre  l'Ems  et  la  lande  de  Lunebourg)  prennent  souvent,  sous 
le  crayon  du  cartographe,  le  caractère  de  montagnes!  Cette  erreur  se  reproduit 
avec  une  certaine  opiniâtreté  dans  d'autres  atlas  non  allemands,  par  exemple 
dans  l'atlas  suisse  de  Weltstein,quc  recommandent  d'ailleurs  certains  avantages* 

Sur  la  feuille  6  (Europe  centrale,  partie  centrale),  le  terrain  est  inégal,  dé- 
chiqueté; le  dessinateur  ne  semble  pas  avoir  eu  ce  sentiment  de  l'ensembley 
cet  instinct  cartographique  qui  sait  adapter  harmoniquement  les  détails  et  les 
contours  généraux  du  dessin  des  montagnes  à  l'échelle  variable  de  ses  cartes. 
Ou'on  compare  la  brillante  reproduction  des  Alpes,  telle  que  l'a  fournie  le 
cartographe  Vogel,  de  Gotha,  sur  sa  carte  de  la  Suisse  (dans  l'atlas  manuel  de 
Stieler),  sa  clarté  incomparable  et  sa  large  vue  d'ensemble,  avec  l'image  in- 
décise et  absolument  noyée  dans  les  détails  que  donne  des  Alpes  l'atlas  de 
Saint-Cyr  dans  la  feuille  6  (et  aussi  feuille  9  c  France  physique  >). 

Ce  qui  est  extraordinairement  intéressant,  surtout  pour  des  géographes  non 
français,  auxquels  les  brillantes  publications  stalistico-cartographiques  des 
divers  ministères  de  Franco  ne  sont  pas  accessibles,  c'est  la  richesse  de  l'atlas 
de  Saint-Cyr  en  cartes  de  géographie  physique  et  statistique.  La  France  y  est  re- 
présentée par  8  feuilles,  sur  lesquelles  un  certain  nombre  de  caries  plus  petites 
sont  réunies.  Nous  y  trouvons  les  feuilles  suivantes  :  c  Carte  géographique, 
carte   physique,  France  forestière,  France  agricole,  France  météorologique» 
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France  administrative,  France  industrielle  et  commerciale,  Conïmunicatioos  ra- 
pides. >  C'est  là  une  richesse  de  données  intéressantes  que  chaque  géographe 
saluera  avec  plaisir  pour  ses  études.  Nous  regrettons  qu'on  n'ait  pas  cru  devoir 
y  joindre  des  cartes  linguistiques,  indiquant  la  diffusion  de  la  langue  françaîie 
en  France,  en  Europe  et  dans  le  Canada.  11  eût  été  certainement  intéreisant 
pour  renseignement  de  montrer  sur  quel  terrain  s'est  édifiée  la  nouvdle  France 
canadienne  qui  a  su  défendre,  avec  une  énergie  si  opiniâtre,  son  caractère  spé- 
cialement national. 

Plusieurs  cartes  présentent  un  intérêt  spécialement  militaire  ;  l'une  d'eUes 
donne,  sous  le  titre  de  c  France  militaire  >,  la  division  du  pays  en  régions  de 
corps  d'armée,  avec  l'indication  des  sièges  de  commandement  et  des  places 
fortes. 

D'autres  traitent  des  environs  de  Paris,  des  territoires  frontières  de  la  Répu- 
blique. Elles  font  ressortir  particulièrement  les  forts,  les  lignes  de  chemins  de 
fer,  les  routes  principales  et  les  canaux.  Le  cercle  extraordinairement  dense 
de  forteresses,  dont  la  France  s'est  entourée,  se  dessine  ici  nettement.  Les 
principales  forteresses  sont  reproduites  sur  de  petites  cartes  spéciales.  Sur  l'une 
de  ces  dernières,  le  terrain  est  reproduit  par  des  dessins  très  médiocres  au 
crayon  ;  sur  d'autres,  par  la  hachure  horizontale  usitée  pour  les  cartes  militaires 
espagnoles. 

Deux  cartes  s'occupent  de  l'empire  colonial  de  la  France,  lequel  s'étend  si 
rapidement  :  l'une  d'elles  traite  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  l'autre  réunit,  sur 
une  série  de  petites  cartes,  les  autres  possessions  françaises.  Malheureusement, 
la  netteté  de  cette  dernière  feuille  est  diminuée  singulièrement  par  un  coloris 
dont  l'inutilité  peut  être  dite  frappante.  Tout  le  coloris  politique  est,  en  effet, 
représenté  par  la  même  couleur  unique!  Celte  parcimonie,  qui  se  reproduit 
d'une  manière  choquante  pour  l'Asie  aussi,  est  inexplicable,  surtout  si  l'on  songe 
au  luxe  digne  d'imitation  déployé  pour  le  papier  et  l'impression  de  l'atlas! 
Du  reste  la  reproduction  du  territoire  colonial  ne  semble  pas  être  partout 
tout  à  fait  exacte,  comme  par  exemple  pour  les  bouches  de  Gabon  et  la  baie 
de  Corisco*. 

Les  pays  européens  ne  faisant  pas  partie  de  la  France  et  non  contenus  dans 
la  carte  de  l'Europe  centrale,  prennent  7  feuilles,  les  pays  des  autres  parties 
du  monde  6  feuilles.  La  feuille  qui  comprend  l'Asie  est  une  de  celles  dont  le 
dessin  de  montagnes  satisfait  le  moins  ;  il  est  presque  impossible  de  se  former 
d'après  elle,  une  idée  plastique  de  cette  partie  du  monde.  Pour  le  dessin  des 
montagnes  de  l'Amérique  du  Sud,  aussi,  des  corrections  seraient  nécessaires  pour 
une  future  édition;  tout  le  Brésil  apparaît  ici  rempli  de  chaînes  de  montagnes 
qui,  à  en  îjuger  par  le  dessin,  seraient  presque  aussi  importantes  que  les 
Andes. 

Pour  ces  cartes  des  autres  parties  du  monde,  on  se  pose  involontairement  la 
question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  elles  doivent  donner  des  détails  dans  un 
atlas  scolaire.  Nous  nous  rangeons  à  l'opinion  qui  demande  qu'un  atlas  destiné 
aux  élèves,  ne  renferme  ni  plus  de  noms^  ni  plus  de  détails  que  ceux  que  l'élève 
doit  véritablement  connaître  quand  il  quitte  l'école.  Plus  une  carte  est  vide, 

1.  Au  Gabon. 
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plus  elle  se  grave  dans  la  mémoire  de  Fccolier.  Les  collaborateurs  de  latlas  de 
Saint-Cyr  ont,  pour  ces  caries,  suivi  d'autres  principes.  Cest  ainsi  que  la  feuille 
36  (Amérique  septentrionale)  ne  donne  pas  moins  de  dix  noms  de  lacs,  situés 
entre  la  baie  d'Hudson,  et  le  Saint-Laurent,  au  nord  du  50<^  de  latitude  nord. 
Certainement  on  n'exige  pas  des  élèves  auxquels  cet  atlas  est  destiné  la  con- 
naissance d'un  seul  de  ces  lacs.  Nous  trouvons  la  même  profusion  plus  loin  :  sur 
la  côte  orientale  du  Groenland  entre  le  cap  Farcwel  et  le  cap  Brewster,la  carte 
donne  ncufcaps.  Qu'on  considère  enûn  la  confusion  de  noms  d'îles  sur  la  dernière 
carte  c  Océanie  >.  On  se  demande  involontairement  pourquoi  ces  feuilles  sont 
ainsi  surchargées.  Les  pauvres  élèves  français  sont-ils  obligés  d'apprendre  tous 
ces  noms  ? 

Pour  les  mêmes  motifs,  il  ne  nous  semble  pas  pratique,  au  point  de  vue  pé- 
dagogique, de  reproduire  avec  tant  de  détails  le  réseau  des  chemins  de  fer,  tel 
que  nous  le  trouvons  par  exemple,  sur  les  deux  feuilles  des  États-Unis  (37  et 
38).  Dans  le  tracé  des  chemins  de  fer,  un  atlas  scolaire  ne  devrait  tenir  compte 
que  des  lignes  principales.  Quant  à  savoir  si  une  ligne  est  une  route  principale, 
un  atlas  basé  sur  la  géographie  scientiflque,  ne  devrait  pas  s'en  rapporter  à  l'o- 
pinion personnelle  du  dessinateur,  mais  examiner  scientifiquement  l'impor* 
tance  des  lignes  au  point  de  vue  du  trafic  moyen  des  marchandises  et»  subsi- 
diaire ment  de  celui  des  voyageurs. 

Si  maintenant  nous  mettons  en  regard  les  mérites  et  les  défauts  de  l'atlas  de 
Saint-Cyr,  il  faut  proclamer  hautement  que  les  premiers  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  seconds.  Les  détails  précis  donnés  sur  la  partie  française,  l'addî* 
tion  de  nombreuses  cartes  spéciales  au  point  de  vue  géographique  et  surtout 
le  but  hautement  avoué  de  vouloir  être  un  atlas  de  géographie  militaire,  sont 
des  qualités  qui  élèvent  cet  atlas  beaucoup  au-dessus  des  nombreux  échantil- 
lons de  la  cartographie  moderne.  D'un  autre  côté,  nous  croyons  devoir  insister 
sur  la  nécessité  d'une  revision  de  l'élément  pédagogique,  surtout  au  point  de 
vue  d'une  rectification  sérieuse  de  la  reproduction  du  terrain  ^ 

Dans  l'intérêt  d'un  aperçu  aussi  complet  que  possible  de  l'état  de  la  carto» 
graphie  moderne,  nous  serions  on  ne  peut  plus  reconnaissant  aux  professeurs 
français,  disposés  à  seconder  ce  projet,  s'ils  voulaient  bien  nous  fournir  le  titre 
des  atlas  et  des  cartes  rurales  les  plus  usités  dans  les  écoles  françaises.  La 
revue  critique  que  nous  projetons  ne  saurait  avoir  quelque  intérêt  que  si  les 
professeurs  des  difi*érents  pays  de  l'Europe  veulent  bien  nous  fournir  les  indi- 
cations nécessaire^  pour  les  mettre  à  exécution. 

J.-l.  Kettler. 

Directeur  do  la  Revue  de  Géographie  scietUiUque, 
Carlsnilic  (,;raad  duché  de  Bade),  avril  1883. 


1.  Qu'on  inédite  bien  cette  parole  de  Téminent  critique  cartographique  M.  Kèttler; 
c'est,  en  somme,  au  point  de  vue  de  la  représentation  topographique  du  terrain  que 
l*atlas  de  Saint-Cyr  laisse  le  plus  à  désirer.  Pourquoi,  dès  qu*il  s*agit  d'enseigne- 
ment géographique,  faire  fi  de  la  carte  de  Tétai-major  que  nos  officiers  pratiquent  au- 
jourd'hui avec  tant  de  zèle  et  que  tous  nos  cartographes  devraient  consulter  sans 
trêve  avant  de  rien  hasarder?  {Noie  de  la  Rédaction)» 
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Cède  liste,  bien  que  très  incomplète,  rendra^  nous  l'espérons, 
quelque  service  à  nos  lecteurs,  en  leur  signalant  les  travaux  les  plus 
importants  publiés  depuis  1867  sur  celte  intéressante  contrée.  La 
plupart  des  auteurs  cités  dans  cette  liste  ont  rédigé  leurs  travaux 
d'après  leurs  propres  impressions,  sur  les  lieux  mêmes,  el  possèdent 
une  compétence  incontestable  dans  les  études  sur  l'Indo-Ghine. 

Nous  avons  cm  utile  d'indiquer  parfois,  très  succintemeot, 
l'esprit  des  travaux  que  nous  signalons. 

Pour  les  travaux  publiés  antérieurement  à  1867,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  au  laborieux  travail  de  M.  Barbie  du  Docage  :  Biblio- 
graphie annamite  {Revue  marilime  et  coloniale,  1866);  Paris, 
Challamel,  1867,107  p.  in-8. 

Nous  remercions  la  Société  de  Géographie  d'avoir  gracieusement 
rais  k  notre  disposition  sa  Bibliothèque,  si  abondamment  pourvue 
de  documents  concernant  le  Tong-King. 

Adams.  —  la  the  Far-East;  a  narrative  of  exploraiion  and  adyeoture  ia  Cocliia- 

China,  China,  Laos  and  Siam.  London,  Nelson,  1879. 
Annam.  —  Aperçu  sur  la  géographie  du  royaume  d'  —  (Courrier  de  Soif  on, 

1876). 
—  Traites  conelus   avec  le  royaume  d'  —  (Revue  maritime  et  CotOMoie 

oct.,  1875,  p.  260-280). 
AuMOlNETTE. —  Excursions  dans  la  province  de  Lang-Son  (Coch.  franc.  ;  Exc. 

et  reconn.,  18S1,  n*  10,  p.  147-167). 
AURiLLAc.  —  Cochinchine,  Annamiles,Mois, Cambodgiens.  Uociterorl,  l«7U,  in 8. 
8ÀRTET.  —  Noie  sur  les  eiploralîons  du  Hé-kong  et  du  Soug-Col  {Bull.  Soc. 

Céogr.  de  Hochefort,  1,  1879-1880,  p.  100-106). 

Hiilariquo  dci  cip^diliom  de  D.  de  La^c  ci  de  J.  Dupuls.  Amitigai  ilu  vaif*  nDiitàllu. 


LISTE  niBLIOGUAPHlQUE  DES  TRAVAUX  REUTIFS  AU  TONG-KING.  213 

—  Documents  pour  servir  à  Thistoire  de  la  langue  et  des  mœurs  de  TAnnam 
{Ibid.,  p.  219-224;  269-277). 

lo  Brevet  du  roi  Tliieu-Tri.  2«  Proclamation  impériale  aux  soldats  et  au  peuple  des  six  provinces 
de  Nam-Ky.  3<>  Pëlilion  des  Annamites  de  Bien-Hoa  ù  l'amiral  Bonnard,  lors  de  la  cession  de  cette 
province  à  la  France. 

Bastian  (A).  —  Die  Vôlker  des  Oestlichen  Asien.  Studicn  und  Reisen.  Jena, 
Coslenoble,  1867,  3  vol.  in-8». 

—  Die  franzôsische  Colonie  in  Hinterindien  {Unsere  Zeit.,  1867)* 

Besnard.  —  Exploration  du  Song-cao  cl  de  ses  affluents  {Cochinchine  franc.  ; 

Exe.  et  reconn.,  1880,  nM,  p.  60-64). 
Beta.  —  Blicke  auf  Indo-China  (Westermann's  deutsche  Monatshefie,  oct., 

1876). 
BiZEMONT  (vicomte  de).  —  Notice  sur  Timportance  de  la  voie  commerciale  du 

Song-Coï  et  des  richesses  du  Tong-King  (Bull.  Soc,  Géogr,  de  l*E$t,  1880, 

p.  504-518). 

Eiiumcrc  les  avantages  que  pre'scntcra  l'annexion  de  ce  pays.  Quant  aux  droits  de  la  France  sur  le 
Tong-King,  ils  paraissent  établis  sur  les  faits  qui  suivent  :  i*  la  découverte  et  la  première  explo- 
ration du  pays  par  des  Français;  2**  le  Tonkin  étant  une  dépendance  de  la  Cochinchine;  3"  une  frac- 
tion importante  de  sa  population  est  catholique  et  sous  notre  protection. 

—  L'action  française  au  Tonkin  (/ôid.,  1882,  pf.  743-749). 

Etude  générale.  -  L'auteur  engage  vivement  la  France  à  imiter  les  autres  grandes  puis&auces  et 
à  s'ouvrir  des  débouchés  dans  cette  partie  de  l'Asie. 

Blancsubé.  —  Les  intérêts  français  dans  TExtrême-Orient,  Cochinchine,  Annam, 
Tonkin  {Bull,  Soc.  Géogr.  de  Lyon.  Conférence,  14  juin  1883,  p.  101-116). 

BooiLLEVAUX  (C.-E.).  —  L'Annam  et  le  Cambodge.  Voyages  et  nolices  histo- 
riques (avec  carte).  Paris.  V.  Palmé,  1874,  537  p.  in-8«. 

BouLGER.  —  Tonkin  and  tlie  new  approach  lo  Yunnan  (Proceed,  R,  Geogr. 
Soc,  1882,  p.  643-645). 

Bourayne  (le  navire).  —  Voy.  Senez. 

Brossard  de  CoRBiGiNY.  —  Eine  Gesandtschaft  in  Hué  (Globus,  XXXIIJ,  1870). 

Carné  (L.  de).  —  Voyage  en  Indo-Chine  et  dans  l'empire  chinois.  Paris,  Dentu, 
187-2. 

Caspari.  —  Détermination  des  positions  géographiques  en  Cochinchine,  1877- 
iSld  {Annales  hydrographiques]  "i^sem.  1882.  Paris,  1883j.  (Dépôt  de  la 
Marine,n°  654  a.) 

Castonnet  Desfosses.  —  Rapports  du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine  avec  la 
France  aux  xvii'el  xvm«  siècles  {Bull.  Soc.  de  Géogr.  commerc.  Paris,  1882, 
p.  3-21  333). 

Charolais  (de).  —  L'Inde  française.  Deux  années  sur  la  côte  de  Coromandel. 
Paris,  Challamel,  1877. 

Cordier  (Henri).  —  Narrative  of  récent  events  in  Tong-King.  Shanghai,  1875. 

KolaUon  des  faits  qui  ont  amené  la  conclusion  du  traité  do  1874,  précédée  d'une  notice  géogra- 
phique, historique  et  linguistique  sur  lo  Ton-king. 

—  11  Tong-King  {Cosmos  di  G.  Cora,  1875,  VIII,  p.  281-291  ;  1877,  UI,  p.  86- 
95). 

Cotteau.  —  Un  séjour  au  Tonkin.  Journal  d*un  touriste.  Haî-phong  et  Ha-noî. 
{Revue  politique  et  littérairCy  5  mai  1883,  p.  561-567). 

i/autcur  constate  que  toutes  lus  personnes  établies  au  Tonkin  avec  lesquelles  il  a  eu  des  rapports 
ui  ont  vanté  In  climat  et  les  richc^t  produits  de  cette  contrée. 
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CouRTiN  ET  VtLLEBOi  d'Aucis.  —  Voyage  sur  le  Oeu»e  Rouge  et  la  ririèrc 
fioiie,l'i»i.  (Cochinchine  franc.;  Exe.  et  reconn.iu'il, 1882,  p. 298-305.) 
Delaihe  (A.).  —  D'Obokh  au  Tonkio,  à  iraven  Malacca.  I^ris,  Gervais,  lf)83. 

Aperçu  ililiiUqiie.  Iinportanco  du  mouvement  comnicrFinl. 

UèpAt  des  cabtes  et  plans  de  la  HARtNB.  —  Inttructions  nautiqiui  sur  la 
cAle  Est  de  la  Malaisie,  le  golfe  de  Siara,  les  cAles  de  la  Cochinchiae,  le  golfe 
du  Toiikin...  N»  395. 

—  Annuaire  des  marées  de  la  Basse -Cocliinctu ne  et  du  Tookin  (Héraud,  u°  632). 
DouDART  DE  Lagrée  et  FRANCIS  Gahmeh.  —  Voyage  d'exploration  en  Indo- 

Chine  effectué  pondant  les  années  |RG6-186I{.  Paris, Uac belle,  1872.2  Tol.de 
texte  el  2  atlas.  In-f». 

Ce  remirquable  IriiiU  i  litc  ippréciii  iTac  aulorilo  denuli  u  pubUcitiDn.  (Voj.  le  coupla  reste 
urU.  VitiendeSiinl-Harltn,  huU.^SM.C^ogi:.  1S73.I,  f   SVS-310).  Noni  trouvaru  celta  pliRM 

•lee  le  aud  do  la  Cliiao  Mt  l'ua  di-a  réiuUaia  le>  plm  imporUnli  que  la  palitiqua  trjnfUM  doin 

Dticos  DE  LA  Haille.  —  Le  cours  du  Hong-Kiang  ou  Deuve  Rooge  an  Tong-Kis, 
d'après  les  notes  el  rcnseigoemenls  de  i.  Uupuis,  négociant  français  {Bull 
Soc.  Géogr.,  1871,11,  p.  U9-iC8). 

—  La  France  au  Tong-Kin  (L'Exploration,  1877.  !l.  p.  49-60). 
Eipot^  Jc>  dti'ncinenli  qui  oui  itian|ud  les  cipédlliona  de  HU.  Dupula  et  F.  Gvnler. 

DuPUis  (J.).  —  Voyage  au  Yun-nan.avec  carte  (Bull.  Soc.  Géogr.,  1877,11, 
p.  5-57;  151-185). 

—  L'ouverture  du  Qeuve  Rouge  au  commerce  et  les  événements  du  Toog-Kio, 
1872-1873.  Journal  de  voyage.  Avec  carte  ()fm.  Soc.  acad.  Indo-Chinoàe, 
t.  II).  Paris,  Cliallamel,  1879.  In-i. 

—  La  question  du  Tong-King(Ret>.  de  Géogr.,  V.  décembre  1879,  p.  423-432). 

II.  ThipuiipréiciilalaTaiiE-KiiiC'oiiaiiD  juur  dei  plui  faiDrablci.  Iletl  partlau  d'uBcinlcrreatiM 
IrançaiiB  éncrgiqu»,  maie  limiléc  i  un  Biinple  ptoloclonil. 

Durand  (l'abbé).  —  Le  Tonkin  et  ses  peuples.  Paris,  1879.  8». 
DuTBEUiL  DE  Rhins.  —  Le  foyaiime  d'Annam  et  les  Annamites.  Cartel  et  gra- 
vures. Paris,  Pion,  1879. 

—  Notice  géographique  sur  la  rivière  de  Hué  (royaume  d'Annam)  avec  carte 
{Bail.  Soc.  Géogr.,  1878,  [,  p.  97-115). 

—  La  cite  d'Annam  et  la  province  de  Hué,  avec  cartes  (Ibid.,  1878,  H, 
P.31&-341). 

—  Résumé  des  travaux  géographiques  sur  l'Indo-Chine  orientale,  avec  ta- 
bleau des  principales  positions  géographiques  (Ibid.,  1880,  [,  p.  5-33). 

—  Note  de  géographie  historique  sur  le  fleuve  Rouge,  avec  carte  (Ibid.,  i9Si, 
1,  p.  331-341). 

—  Une  exploration  à  la  frontière  de  l'Annani  et  du  Laos  (Ibid.,  1881,  li, 
pp.  62-71). 

Il  rrSiulte  de  toui  cea  IriTaui  que,  d'aurèt  l'auleur,  It  payi,  ricbe  en  dliertea  produellou,  tonna 
inrlaul  ds  la  mauiaiie  idoiinlilralioa  dat  mudirint.  —  Le  climat  cil  prcaquo  parlent  Irta  lap- 

EiNsiEDEL.  —  Hinterindisches  (Die  Gegenwart,  1879,  a*  29). 

Faranc.  —  La  question  du  Tonkin  (Ret). po/it.e(  (il(er.,  jauv.  1H8I,  p.  6(i-(î9). 
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FoNTPERTUis  (A.-F.  de).  —  L'ouverture  du  Tonkin  au  commerce.  L'exploration 
du  Songkoi  {Économiste  français,  1876,  n«  79,  p.  728-730). 

—  Le  commerce  du  Tonkia  et  le  port  d'Haiphong  {Ibid.,  1 4  janv.  1882,  p.  39-40). 
Garnier  (F.).  —  Voyage  d'exploration  en  indo-Chine,  1866-1868,  avec  cartes 

{Tour  du  monde,  1870-71,  11,  p.   1-96,305-416;  1872,  I,  p.  353-416,  II, 
p.  289-336;  1873;  J,  p.  273-368).  Voy.  aussi  Doudart  de  Lagrée. 
Génin  (E).  —  De  l'importance  de  la  voie  commerciale  du  Song-Koï  (Bull  Soc, 
Géogr.  de  VEsê,  1880,  p.  519-533). 

—  J.  Dupuis  et  Francis  Garnier  au  Tonkin  (Ibid,,  1882,  p.  444-461). 

<  Espérons  que  la  France. . .  saura  protéger  les  indigènes  contre  le  despotisme  des  mandarins  et 
organiser  la  conquête.  > 

GiGLiOLi.  —  Recenti    esplorazioui    aH'lndo-China  centrale  e  settentrionale 
(Nuova  antologia  di  scienze,  lettere  ed  arti,  XXI,  fasc.  XI). 

—  Gli  Annamiti  {Arch.  p.  l'antropologia  e  la  etnologia,  VII,  1877,  p.  189). 
Gros  (J.).  —  L'Annam  (\J  Explorateur  y  III,  1876,  p.  174). 

—  La  Conquête  du  Tonkin  par  27  Français.  Paris,  Dreyfous,  1880  (Extrait  du 
Journal  de  voyage  J.  de  Dupuis). 

Gros-Desvaux.  —  Rapport  sur  le  cours  supérieur  du  fleuve  Rouge.  (Cooh. 
franc.;  Exe.  et  reconn.,  n"  6,  1880, p.  381-391). 

Rapport  de  bord.  Renseignements  intéressants  sur  la  navigabilité  du  flouvô  et  lei  contrées  arrosées 
par  lui. 

—  Une  mission  au  Tonquin,  sur  la  canonnière  la  Massue  {Bull,  Soc,  bret.  de 
Géogr.,  n"  6,  1883,  p.  109-143). 

Hamon  (Ch.).  —  Rapport  sur  les  conditions  d'installation  des  garnisons  au 
Tonkin  {Exploration,  1880, 11,  p.  625-637). 

Renseignements  elimatologiques  et  conseils  sur  l'entretien  et  l'alimentation  des  troupes.  D'après 
l'auteur  «  le  Tonkin  est  appelé  a  devenir  un  pays  riche  et  prospère  ». 

Harmand  (le  DO-  —  Souvenirs  du  Tong-King  {Bull.  Soc.  Géogr.,  1875,  I, 
p.  278-290). 

Exposé  des  impressions  produites  par  un  séjour  dans  le  pays.  Climat,  industrie,  etc. 

—  Im  Innern  von  Hinlerindien  {Globus,  XXXVI,  1879). 

Hellwald  (F.  von).  —  Die  Expédition  J.  Dupuis  und  die  Erschliessung  Tonkins 
{Oesterr.  Monatsschr.  f.  d.  Orient,  1877,  p.  5). 

—  Hinterindische  Lâiider  und  Vôlker  Leipzig,  Spamer,  1875,  gr.  in-8*. 

—  Die  Handelswege  nach  Yun-nan  (Das  Atts/and,  1877,  p.  286-289;  314-317, 
324-328). 

Kergaradec  (G.  de).  —  Rapport  sur  la  connaissance  du  fleuve  du  Tonkin 
{Rev.  mar.  et  col.,  1877,  LIV,  p.  321-352;  LV,  p.  20-42). 

Renseignements  intéressants  sur  la  navigabUité  du  fleuve,  le  commerce,  etc. 

—  Le  commerce  du  Yunnan  par  la  voie  du  fleuve  Rouge  {Coch.  franc.;  Exe. 
et  recon,,  1880,  n»  3,  p.  349-360). 

«  Le  mouvement  d'échange  par  cette  voie  n'atteindra  jamais  une  grande  importance*  —  Le  com- 
merce Inléricui'  du  Tonkin  est  au  contraire  suseepUble  d'un  grand  développement.  » 

—  Le  commerce  de  Haiphong  pendant  l'année  1880  {Ann.  de  VExt.  Orient, 
no  41,  1881,  p.  129-141). 

L'auteur  évalue  à  20000000  de  francs  le  mouvement  commercial  de  ce  port,  en  1880.  Tableau  des 
articles  importés  et  exportés.  Réflexions  sur  l'avenir  commercial  du  Tonkin. 
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Labartue  (Ch.)  —  Les  lioiiles  du  Tookin  et  de  la  Chine  au  cap  Pakiuug.  Avec 
car(e  (Bev.  de  Géogr.,  mai  1883,  p.  351-331). 

—  Organisation  politique  actuelle  du  Tonkio  sous  la  dominalian  anaanule 
(Ibid., iain  I8U3,  p.  135-443). 

L'iulcur  est  d'uiis  que  l>  jupulation  ditpiraitri  Jioi  une  pdriode  da'leopt  Irèi  csarM...  La 
terlililé  du  lol  tonililwro  la  iirïntïiiale  richcsie  di  li  nulion  europèmnc  qui  k  Irouicn  ta  ponet- 
lion  da  l'Auum. 

—  ADuamites  et  Chinois  au  Tonkin  ilbid.,  juillet  1883,  p.  37-49). 

Ilonlre  qus  lel  Chidoli  lonl  niallrcl  du  comniercc  daai  cd  juji. 

LuiiRPE  (de).  —  L'Indo-Chine  et  le  Deuve  Mékong  ou  Carubodge.  {Le  GUibt, 
Hém.XIl,  1873,  p.  30-96). 

Ritatùi  de  l'ouiDïe  de  Doudarl-  do  Liîtée  et  F.  Garuter,  cil6. 

L&PEïHÉRE.  —  Hydrologie  de  la  Cochiticbine,  du  Cambodge  et  du  Toakin 
(Archives  de  médecine  navale,  1879,  XXXI,  p.  401-419;  XXXII,  p.  544). 

—  Communication  sur  le  Tong-Kin.  {Bull.  Soc.  Géogr.  de  Rochefort,  i,  1879- 

1880,  p.  278-285). 

Léger  (C).  —  Mémoires  d'un  voyageur  chinois  dans  l'empire  d'Annam  {Re- 
cueil d'itinéraires  dans  TAsie  câiilriife,  publications  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  vol.  VIII,  Paris,  E.  I.erouï,  iM78,  p.  63-132). 

—  Courtes  informations  sur  l'empire  d'Annam  (Ibid.,  p.  133-161). 
Lesserteuh    li'abbé    E.).  —  Étude   sur    le  Tonkin  {Mittiont   catkoiiquei, 

1876,  pp.  -Ot,  213,  ^i,  234,  247,  260,  273). 

—  Les  progrès  de  la  mission  catholique  au  Tonkin  occidental.  Lyon,  1877. 

—  Le  IIoàng-Nan,  remède  lonquinois  contre  la  rage,  la  lèpre,  etc.  Paris, 
Baillière,  1879.  iii-8. 

LURO  (H.).  —  Cours  d'administration  annamite.  Saigon,  1875.  1  vol.  în-4*. 

—  Le  pays  d'Annam.  Paris,  E.  Leroux,  1K78. 

Hc-Maron  (Ijeut-col.  A.  P.).  —  On  our  Prospects  oF  opening  a  Roule  la 
South- Western  China,  and  Explorations  of  Ihe  French  in  Tonquin  and  Caoï- 
bodia.  (Proceed.  R.  Geogr.  Soc,  XVMI,  1S71,  p.  463-467). 

Hagbt  (le  docteur  G.).  —  Étude  d'ensemble  sur  le  Tonkin.  Avec  une  carte 
{Rev.  de  Géogr..  Il,  1880,  p.  161-181,  257-279). 

L'iDlanr  qui  d  longlcmpi  téjournj  au  Tonkin  nprcsanto  ce  piji  lur  bsaucoBp  da  pciala  cokh 
dmlnemiasiil  feilile.   ConMllt  pour  l'hjgiine  dr»  lrou{ic9,eic.  Licirle  qui  iceampagns  »  Innilot 

—  Quelques  mois  sur  le  Tonkin  {Bull.  Soc.  Géogr.  de  Rochefort,  of  7,  1881, 

p.  188). 

tfaorii  l'iuieur.  la  TériUbI*  richcsu  du  Tenkln  riiilde  plu>  dans  11  terllllt^  da  un  »1  fM  daw 

—  Note  sur  le  nord  du  Tonkin  {Coch.  franc.;  Exc.  et  reçoit,  a*  9, 
p.  483-493). 

—  Climat  et  valeur  sanitaire  du  Tonkin  (Arch.  de  médecine  navale,  1881, 
p.  321-350). 

HojeDna  aoDuelIa  au-desMui  de  U°.  La  douceur  dg  l'Iiiier  (n>,3)  hil 
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Melon  (Paul).  —  Le  Tonkin.  Les  événements  de  1873  et  1874.' Causes  qui  ont 
amené  notre  première  intervention.  Paris,  Rouvier  et  Logeât,  1881. 

Nécessite  d'une  occupation  immédiate  et  définitiTe  du  pays. 

MÉRiDiÈs.  —  Le  royaume  d'Annam.  Intervention  de  la  France  jusqu'à  l'époque 
de  la  conquête.  Avec  carte  {Exploration,  1880,  1,  p.  609,  641,  777). 

—  Le  protectorat  français  au  Tong-Kin  (Ibid.,  1882,  I,  p.  897-902). 

Inopportun!^  d'une  occupation  militaire,  i  II  serait  insensé...  de  nous  établir  au  Tonkin  autre- 
ment que  par  un  protectorat,  qui  nous  procurerait  des  profits  immenses,  b 

Meyniard  (Charles).  —  L'exploration  française  du  fleuve  Rouge  au  Tonkin 

{Rev.  scientifique,  2*  sér.,  IV,  1876,  p.  348-356). 
MiLLOT.  —  L'expédition  Dupuis.  Souvenirs  de  mon  commandement  {Ann.  de 

r Extrême  Orient,  1881,  III,  p.  193-223). 

Récit  de  l'expédition  de  M.  J.  Dupuis,  où  M.  Millot  commandait  en  second.  Gravures. 

—  La  question  du  Tonkin  (Conférence)   {Bull.  Soc-  Géog,  de  Lilley  II,  1883. 
p.  83-91). 

MoNROUZiÉs.  —  Le  Tonkin  méridional  {Missions  catholiques,  1876,  p.  82,  94, 

117,  129,  141,154,  176). 
Normand  (Charles).  —  Le  fleuve  du  Tonkin  et  le  voyage  de  Garnier  et  Balnj 

en  1873.  D'après  un  manuscrit  inédit  {Exploration,  1879,  11,  p.  73-76). 
PiiiLASTRE.  —  Code  annamite,  traduit  et  annoté.  Paris,  1876.  2  vol.  in-8. 
Plauchut  (Edm.).  —  L'annexion  du  Tonkin  {Rev.  des  Deux-Mondes^  15  sept. 

1880). 
PosTEL  (R.) . — L'Extrême  Orient ,  Cochinchine, Annam ,  Tonkin .  Paris,  Cadot,  1883 . 
Quesnel.  —  La  France  dans  l'Extrême-Orient   {Rev,  politique  et  littéraire, 

1880,XIX,  p.  443-446). 

Critique  l'opinion  de  M.  Gaffarel  exprimée  dans  «  Les  Colonies  françaises  b  (Paris,  1880),  sur 
l'opportuiiilé  de  l'extension  française  dans  Tlndo-Chine. 

Renaud  (G.).  —  Du  Yunnan  au  Tonkin  {Rev.  géogr,  internat,,  1879). 

—  La  France  au  Tonkin  {Ibid,,  1881). 

Romanet  du  Caillaud.  —  La  France  au  Ton-King.  Paris,  1874. 

—  Origine  du  nom  de  Ton-King  {Bull.  Soc.  Géogr.,  1876.  I,  p.  331-332). 

—  La  conquête  du  delta  du  Ton-King,  1873.  Avec   carte  {Tour  du  monde, 
XXXIV,  1 877,  n«  870-880,  p.  289-320). 

Récit  de  Texpédition  de  F.  Garnier. 

—  Notice  sur  le  Tong-King.  Avec  carte  (Ibid.,  1880,  I,  p.  97-127;  302-330). 
— -  Histoire  de  l'inlervention  française  au  Tong-King  de  1872  à  1874.  Avec  une 

carte  et  4  plans.  Paris,  Challamel,  1880,  470  pp.  in-8. 
-Ethnographie;duTong-King(fîM«.5oc.Gg'o^r.,1881,lI,pp.252-26l;267-271). 

—  Note  sur  le  Tong-King  {Ibid.,  1882, 111,  p.  548-S56). 

—  Les  produits  du  Tong-King  {Bull.  Soc.  de  Géog.  commerc.  Paris,   1882, 
p.  26-48). 

M.  Romanet  du  Caillaud,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  cette  grande  question,  est  l'un  des 
plus  ardents  avocats  d'une  prompte  et  énergique  action  française  dans  rindo-Chine.  Il  demande 
surtout  la  restauration  de  la  dynastie  des  Lé.  La  France  doit  se  réserver  le  pouvoir  effectif. 

(]n  article  du  même  auteur  intitulé  :  De  la  tuxerainelé  de  la  Chine  et  le  protectorat  delà  France 
sur  VAnnam,  sera  prochainement  publié  dans  le  Bulletin  trinieêtriel  de  la  Société  de  Géographie. 

KosNY  (L.  de).  —  (San-tsai-tou-hoci)  Les  peuples  de  l'Indo-Chinç  et  des  pays 
voisins.  Notice  ethnographique,  traduite  du  chinois.  Poissy,  1874(11  p.  in-8'*). 
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Ror  CJ.-J.-B.).  —  Souvenirs  cl  récils  d'un  ancicD  missionnaire  â  la  CodiinchiiM 

et  au  Tonkin.  Tours,  WO. 
ScHKEiDLEit.—BildcrausOstindien.  fAuja/fentr^Jtt/ieiVen,  V,  187-i,p.323,371). 
Schneider.  —  Aperçu  sur  le  Tonkin  (Butl.  Soc.  Gèogr.  de  ttochefort,  188!, 

p.  I37-Ii6  ) 

I  L'idiDÎniiIntlon  Utaçâi»  ôtiblle  lu  Tnnliln  amèncrntl,  d'Ici  qiic1i|ae3    aiiDé»,  U  emnniM 
it  «lie  popul.iUuD  1  noi  Idéei.  * 
SCllltŒDER.  —  Voy.  ViENOT. 

Senez  (le  commandant).  —  De  Saigon  au  nord  du  Tonkin  {Rev.  montiMCft 
co/ontaff,  XXXIV,  1872). 

—  Rapport  nautique  sur  l'exploration  des  c6lcs  de  Cochinchine  et  da  golie  do 
Tonkin  {Ann.  hydrographiques,  1873, 1,  p.  55-74;  II,  p.  217-22*.  —Bn. 
mar.  tt  col.,  avr.  1873,  p.  5-32j. 

Voir:  Note  lurieUF  sirlDration,  [lor  H.  Dda  porte  {Bull.  SocGiotr..  1873.  I,  p.  100-i»>. 

SouLÊHK  (E.  A.f.  —  Reiuo  del  Tonquin  (avec  carte)  (Bol.  Soc.  Geogr.  de 
Madrid.  1877,  II,  p.  255-273). 

liblet  J'odopler  oolre 'ciiillulhHi. 

SuÉRUs.  —  Les  Français  dans  l'Indo-lîhinc.  Avec  carte  (Bull,  de  VVnion  géo- 
graphiqm  du  nord  de  ht  France,  H,  ltWll,p.  10Ô-I20). 

Ap|>el  à  lu  cdI  on  Isa  lion  du  Tonkin. 

Tbanh-hoa.  Notice  sur  —,  province  du  Tonkin.  Avec  carte  (Butt.  Soc. 
Gëogr.,  l,  l«75,  p.  ■273-277). 

TiiÈzE  (I)'  A).  —  Noie  sur  le  climat  du  Tonkin  (Bull.  Soc.  Géogr.  de  Rotke- 

fort,  m,  1K8,1-N2.  p  173-I7Ï). 

VtrlDtlan  coiiildi'nbl*  drs  la  tempiratuni.  Conscilt  liy^iiiniquc'. 
TODA  (Ed.).  —  Anoam  and  ils  minor  currencv  {Jount-  North-CkÎHa  Branck 

R.  Asial.  Soc,  1882,  I,  p.  42-220). 

Tong-Kin.  — Die  franzôsische  EroberungvonTongkin  (Globus,  XXXIII, 1878, 
n'8). 

—  Le  —  (Bttfi.  Soc.  commerc.  de  Bordeaux,  1881,  p.  iC8). 

—  La  question  du  —  {Rer.  polit,  et  littér.,  15  janv.  1H81). 

—  Die  Bewohner  von  —  {Globut,  XXXll,  p.  329). 

~  La  piraterie  au  —  (Coch.  franc.  ;  Etc.  et  reconn.,  v."!,  1881,  p,  (49-173). 

tMliili  inl^etainls  lur  la  piralcrle.  Moyen  do  la  cumbaltre.  —  Ui  Annimltci  iDcapaMei  de 
^UTerocr  le  haut  Au  titan  Raage. 

—  Le  — .  Avec  carte  {Nature,  28  avril  1S83,  p.  3il-3tli). 

—  Le  protectorat-français  au  — .  (Exploration,  1881,  p.  283), 

—  La  question  du  Tonkin  et  do  l'Annam  (An».  Exlr.  Orient,  1880-8i, 
p.  118,219). 

—  Le  Tonkin.  Importanco  de  l'èlablissemenl  d'une  colonie  française  dsns  ce 
royaume,  par  un  diplomate.  Paris,  E.  Dcnlu,  1883,  31  p.  in-8'. 

Trœuno.  —  Annam  {China  Rev.,  IX,  p.  37-i2). 

ViENOT  (H.).  —  Création  d'uncheminde  fer  entre  Hanoi  et  la  mer.  (BiiW.  Soc. 
normande  de  Géogr.,  1882,  p.  39(^303). 
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H.  ViENOT  et  SciiRŒDER.  —  Voyage  au  Tonkin(/6i(i., p. 337-351  ;  1883,  p.  i-16). 

Exploration  pour  l'étude  d'une  voie  ferrée.  Renseignements  généraux. 

ViLLARD  (E.).  —Étude  sur  le  droit  civil  annamite  (Coch.  franc.;  Excetrecon., 
n»  5,  1880,  p.  321-372). 

ViLLEMEREUiL  (de).  —  E.  Doudart  de  Lagrée  et  la  question  du  Tonkin  {Explo- 
rateur géogr.,  II,  1875,  p.  3i-38,  57-62,  615-617). 

Villeneuve  (P.  de).  —  Les  affaires  du  Tonkin  et  le  traité  français.  Paris,  1874, 
27  p.  (Extr.  du  Correspondant). 

ViLLEROI  D'AUGIS.  —  Voy.  COURTIN. 

Vivien  de  Saint-Martin.  —Voy.  Doudart  de  Lagrée  (Note). 

VossiON  (Louis).  —  Etude  sur  Flndo-Chine,  Birmanie  et  Tonkin  (Nouvelle 
Revue,  1880). 

Wiselius  (J.  a.  B.).  —  Les  Français  en  Indo-Chine.  Géographie,  administra- 
tion et  économie  politique  de  la  Cochinchine,  de  TAnnam  et  du  Cambodge. 
La  Haye,  Noman,  1878. 

—  Reis  door  het  koninkr.  Kambodja  en  die  Siamsche  provinciên  Augkor  en 
Baltambang  (Tijdschr.  voor  Ncderlandsch  Indiè\ n.  ser.,  1878, p.  161 , 211). 

—  Annamsche  en  Tonkinsche  angelegenheden  (Ibid.,  p.  106). 

Zollner.  — Indochinesisches  Land  und  \o\k  (Atis  allen  WelttheilenyW,  \%13, 
p.  65,  106,  161). 

Outre  les  cartes  accompagnant  les  ouvrages  ci-dessus  cités,  nous 
signalerons  les  documents  suivants  : 

Carpentier.  —  Indo-Chine,  Annam,  Cochinchine  française,  Siam,  Cambodge. 
Possessions  anglaises  et  birmanes,  1/2,702,000*. 

Carte  des  missions  de  Tlndo-Chine,  par  E.  C.  L.,  ancien  missionnaire.  Paris, 
1879. 

CàSPARi  ET  Gouin.  —  Carte  topographique  du  Tonquin.  Pans,  Dépôt  des  Car- 
tes et  Plans  de  la  Marine,  1883.  1/1000000*.  1  feuille. 

DÉPÔT  DES  CARTES  ET  PLANS  DE  LA  MARINE.—  Carte  générale  du  delta  duTong- 
King.  lléraud  et  Douillet,  1877  (N*  3519). 

—  Carte  du  deha  du  Tong-King  (En  3  feuilles,  n"  352i,  3533  et  3537). 

—  Côte  d'Annam,  entre  Tourane  et  Hué.  Dulreuil  de  Rhins,  n*»  3640. 

—  Golfe  du  Tong-King  :  de  l'Ile  Hon-Tseu  au  cap  Lay.  Caspari,  n®  3865. 
Dupuis  (J.).  —  Cours  du  fleuve  Rouge,  1/1,500,000*.  Paris,  1873. 
DuTREUiL  DE  Rhins.  —  Carte  de  Tlndo-Chine  orientale  (publiée  au  Dépôt  des 

cartes  et  plans  de  la  Marine).  (En  1  feuille  et  en  i  feuilles).  Voir  c  l'Avertis- 
sement géographique  et  orthographique  sur  la  carte  de  Tlndo-Chine  >.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1881. 

Travail  fort  rein.irquablo. 

GouiN  (A.).  —  Carte  du  Tonkin,  publiée  avec  l'autorisation  de  M.  le  Ministre 
de  la  Marine  et  des  Colonies.  1/755000*.  Paris,  Challamel,  1  feuille. 

Hydrographic  Office  Admiralty,  Londres.  —  Tong-king  gulf  (Varions  au- 
thorities),  1881  (N«2062). 

Mallard-Cressin.  —  Carte  du  Tonkin,  dressée  à  Haïphong,  l/850,000'.  Paris, 
J.  Gaultier,  1  feuille. 
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En  arabe,  en  berbère  el  ta  français. 


Oved  bon  Chemla,  la  rivière  aux  méandres.  —  0.  bou  dharou ,  la  nvitn 
bordée  de  lentisques.  —  0.  bou  Doiiaou,  se  jelle  dans  la  mer,  à  6  kilu- 
nièlres  du  village  de  l'Aima,  qui  prend  aussi  son  nom.  —  Oued  bou  drinn,  qui 
coule  à  travers  les  champs  de  sparte  <  ari^lida  pungens  >.  —  0.  bou  haitjar, 
le  ruisseau  pierreux.  -  Oued  tiouirn,  le  ruisseau  do  petit  puits,  au  norJ  ilu 
Djebel  Uou-Kahil.  —  0.  bou  Kthnn,  coule  au  pied  du  Chcragrag  el  se  jette 
dans  rO.  Malèh.  —  0.  bou  lezazen  (plur.  de  lezaz),  le  ruisseau  au  g»rou. — 
0.  bou'l-ardjam.  A.,  la  rivière  qui  passe  par  des  lomlies  ijnprovisées  (voy. 
Redjem);  afOuenl  du  Chotl  el-gliarbi.  —  0.  boii'l-feraa,  la  rivière  à  l'embran- 
chemcnt.  — 0.  6ou'/-nififc/iaidA,  le  ruisseau  aux  bécassines.  —  0.  bouMeçaoud; 
c'est  à  l'emboucliurc  de  celte  rivière,  près  de  Bougie,  qu«  Kkaîr-eddiae  lal 
obligé  de  briMer  ses  galères  eiiSLiblées  (lôlô).  —  0.  bou  fijjii,  la  rivière  c|ui 
se  replie.  —  0.  bou  rougbal,  un  dfs  affluents  de  la  Guerna  eih-iharf  ;  dans  la 
vallée  où  se  Irouve  liaghal.  —  O.  bou  Salah,  à  cité  de  la  vallée  de  Hestaoui. 

—  -0,  bou  Selam,  peui-ôtroôou  aîioiB(H.).poissonneuï;  au  phir.  icetma».— 
0.  bott  Thaka  k  12  kil.  IV.  0.  d'Ammi  Mouga  (Scneg  ?).  —  0.  Bouton,  prit 
de  remplacement  des  ruines  de  Coloiiin  Augusia  Succaliar,  où  a  été  bâti  le 
village  d'AfTreville;  colle  riviOre  déboucbe  dans  la  vallée  du  Cliolir,  uu  dessous 
de  Milinna.  —  0-  Bridia,  au  sud  de  l'aljbaye  de  Siaouéli.  —  0.  Biidja,  le 
ruisseau  qui  coule  au  pied  du  petit  bordj  (voy.  ce  mot).  —  O.  Chadakhra,  In 
ruisseau  qui  coule  daus  la  fente,  à  3  kil  de  Hammam  .Heskoulliin.  —  0.  Chair, 
A.,  le  ruisseau  h  l'orge  au  S.  et  au  S.  E.  de  llou  Saada,  entre  le  Dj.  Meçad  et  le 
Bou-Kahil;  déboucbe  dans  la  partie  S.  E.  du  Hodhna.  Ituines  romaines.  —  0. 
Ckam,  à  6  kil.  du  hameau  d'Ain  Tehamimin,  qui  dépend  de  Duvivier;  piés  de 
là,  tes  ruines  de  Hcncliir  uita  Sleilia,  —  0.  Chaaba,  le  ruisseau  du  ravin, 
traverse  une  plaine  ou  débouchent  les  gorges  du  TaTrent.  —  0.  Chebb,  \c 
ruisseau  de  l'alun,  prés  de  I.ambcse.  ^  G.  Cliander,  passe  ilevaul  Diai' 
Hami,  à  3  kil.  de  l'Azib  Zaamoun.  —  0.  Ckcddkha,  A.,  la  viviérc  au  choc 
impétueux;  à  I  kil.  de  Hammam  Meskhoulhin.  —  0.  Chegga^  la  rivièrt! 
de  la  feule;  nom  que  prend  l'Igharghar,  à  .Ain  Khadra.  —  0.  Chemora, 
près  des  ruines  de  Tamugad.  —  0.  Cbetinaoura,  village,   près  de  Tkoui. 

—  0.  Cberickira,  le  ruisseau  de  la  petite  cascade,  non  loin  d'EI-Duouarib. 
Tunisie.  —  0.  Ckerlioua,  la  rivière  des  ruines  de  Sertel  (coiruplion  de  ce 
nom),  appelées  aujourd'liui  Kharbet  Guldra.  —  0.  DâmoKs.  A.,  la  rivièrt' 
du  souterrain.  —  0.  DaTdara,  A.,  le  ruisseau  au  frêne;  douar  à  Itl  kil. 
S.  E.  de  Mondûvi.  —  0.  Defla,  la  rivi.  rc  aux  lauriers-roacs,  nièlo  ses  caut  .i 
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rO.  Adouan,  à  7  kiL  de  Takitount.  —  0.  Deheb,  le  ruisseau  d'or;  village  an- 
nexe de  Saint-Arnaud  {Tafiikia),  dans  la  plaine  des  Eulma.  —  0.  Dekri, 
à  50  kii.  de  Constantine  ;  le  nom  de  ce  cours  d'eau  est  un  vestige  du  nom  dMdicra; 
si  l'analogie  assez  remarquable  entre  ces  deux  dénominations  n'est  pas  une 
preuve,  elle  est  au  moins  un  indice  à  prendre  en  considération.  — 0.  Deurdeur 
et  mievix  Dordour,  A.,  la  rivière  au  goufre;  douar  à  15  kil.  S.  de  Miliana.  — 
0.  Dhebb,  le  ruisseau  aux  lézards,  près  de  Msila.  —  0,  Djeddi,  B.,  la  rivière 
du  sable  (ijeddi)  passe  à  Laghouat  sous  le  nom  de  0.  Mzi,  puis  se  dirige  vers 
la  grande  dépression  franco-tunisienne.  —  0.  Djedra,  A.,  le  ruisseau  de  la 
souche;  arrondissement  de  Souk  Ahras.  —  0.  Djelida,  A.,  on  trouve  ce  mot 
avec  le  sens  de  bruine  ;  douar-commune  à  12  kil.  S.  0.  de  Miliana.  —  0.  Djemaat 
et  mieux  Djomaa;  la  rivière  près  de  laquelle  se  tient  le  marché  du  vendredi, 
à  TE.  de  Bougie.  —  0.  Djernaa,  à  8  kil.  N.  E.  de  Relizane;  douar  comm.  — 
0.  Djendjeriy  la  rivière  bruissante;  altération  du  verbe  arabe  djeldjel€  bruire, 
résonner!  douar  rattaché  à  la  commune  de  Duquesne;  canton  de  Gigelli.  Var. 
Djindjin.  —  0.  Djerr,  B.  ruisseau  et  hameau  entre  El-Afroun  et  Bou  Medfa.  On 
a  supposé  que  ce  nom  avait  de  l'analogie  avec  le  verbe  arabe  djerr  €  traîner, 
charrier  ».  —  0.  Djermarif  coule  sur  la  route  de  Constantine  à  Sétif,  près  d'El- 
Kessaria.  —  0.  Doucen,  la  rivière  qui  coule  près  de  l'oasis  de  Doucen,  l'an- 
cienne Decenna.  —  0.  Doukara,  A.,  le  ruisseau  du  caprifiguier,  se  jette  dans 
la  mer  à  l'O.  d'Alger,  près  de  Sidi  Ferruch.  —  0.  echochegg,  A.,  le  ruisseau  qui 
passe  par  la  coupure.  —  0.  ech-chetoui.  A.,  la  rivière  qui  ne  coule  qu'en  hiver. 
—  0.  ed'denanir,  A.,  le  ruisseau  aux  dinars;  peut-être  à  cause  de  la  fertilité 
de  ses  bords.  —  0.  ed-doroudj,  A.,  le  ruisseau  en  cascade;  prend  sa  source 
au  S.  E.  de  Tizi-Oujaboub.  ---  0.  el-abd.  A.,  le  ruisseau  de  l'esclave;  se  jette 
dans  la  Mina.  —  0.  el-abiadh^  la  rivière  blanche,  afQuent  de  l'O.  Abdi,  sort  du 
plateau  de  Médina.  (Aurès).  —  0.  el-acel,  A.,  le  ruisseau  aux  eaux  douces 
comme  le  miel;  à  28  kil.  Je  Bône.  0.  el-âchïa,  A.,  le  ruisseau  où  l'onbivaque, 
le  soir;  au  S.  de  Tougourt.  —  0.  el-açoued,  le  ruisseau  noir;  et  non  le  ruis- 
seau des  Noirs  (Tlemcen). —  0.  el-afroun,  B.,  donne  son  nom  à  un  village  de  la 
Milidja.  —  0.  el-ahmar,  A.,  le  ruisseau  rouge,  au  S.  E.  de  Ksar  el-hiran.  — 
0.  el-aleg,  le  ruisseau  peuplé  de  sangsues,  dans  la  Mitidja.  —  0.  el-Aneb,  A., 
la  rivière  aux  raisins,  à  2i  kil,  de  Bône,  près  près  du  lac  Fetzara.  11  est  pro- 
bable que  le  mot  est  annab  c  jujubiers  »,  attendu  que  le  nom  moderne  de  Bône 
est  Annaba  c  la  ville  aux  jujubiers.  >  —  0.  el-Aouedjt  A.,  le  ruisseau  qui 
serpente,  dans  le  Sud  oranais.  —  0.  el-Arab,  A.,  la  rivière  des  Arabes,  qui 
sépare  le  Djebel  Chechar  du  massif  de  l'Aurès.  —  0.  eUarar,  A.,  la  rivière 
bordée  de  tuyas,  sur  les  bords  de  laquelle  est  le  village  de  Fesdis. —  0.  eU 
arch,  A.,  le  ruisseau  de  la  tribu. —  0.  el-alçhân,  A.,  le  ruisseau  du  voyageur 
altéré,  sur  le  territoire  des  Doui  Yahia  (Tlemcen).  —  0.  el-belâ,  A.,  la  rivière 
au  goufre.  —  0.  cl-berdi^  A,-,  le  ruisseau  bordé  de  sagettes  (flèches  d'eau),  à 
16  kil.  E.  d'Aumale,  douar-commune.  — 0.  el-blâth,  A.,  le  ruisseau  aux  dalles, 
chez  les  Béni  Sbiha.  —  0.  cl-djernaa^k.,  la  rivière  au  marché  du  vendredi 
(djomaa)y  près  de  Zaouiat  Bou-Maali,  dans  l'Atlas.  —  0.  el-djenàn.  A.,  le  ruis- 
seau du  jardin,  prend  sa  source  derrière  Aumale  et  se  dirige  au  S.  E.  vers  le 
bassin  du  Hodhna.  Cette  dénomination  s'applique  à  une  vallée  donnant  accès 
aux  montagnes  des  Khoumir. —  0.  el  djouf^  A.,  la  rivière  qui  débouche  dans 
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le  golfe.  —  0.  el  fêta,  A.,  la  rivière  du  héros,  siaoeot  de  l'O.  Djeddi.  —  O.et- 
gaa,  A.,  le  ruisseau  du  vallon,  descend  du  lieu  appela  Hakih&  el-mc^enia.  On 
appelle  gaa.  le  fond  d'une  Tallée,  le  lit  où  aDIuent  les  coorants  d'eau.  —  0.  tl- 
gharbi,  A.,  la  rifière  coulant  vers  l'ouest.  —  0.  el-gutlat.  A.,  le  ruissean  dei 
Qaquesou  des  mares.  —  0.  el-guerounéche.  A.,  le  ruissean  au  cressoD;oAla 
cresson  forme  à  la  surface  des  eaui  des  plaques  Tertes.  —  0.  et~hâchem.  A., 
ruisseau  voisin  du  Cherchel.  —  0.  el-kaddad,  A.,  le  ruisseau  au  ferronnier,  aa 
pied  du  plateau  de  Ferlbassa.  —  0.  el-hallouf.  A.,  la  rivière  an  sanglier;  tra- 
verse le  groupe  de  Figuig.  —  0.  el-hammam,  la  rivière  des  eanx  cbandcs, 
qui  passe  à  côté  d'une  source  alcaline  et  saline,  i  19  kil.  de  Mascara;  il  ■'; 
trouve  un  village.  —  0.  el-hamta,  A. ,  le  torreni,  le  ruisseau  lorrcnlaeux  ;  cbei 
les  Onlad  Cheikh  (arrond.  do  Batna).  —  0-  ei-hdmoul.  A.,  le  torrent  grossi  par 
les  pluies;  à  19  kil.  N.  Ë.  de  Heliiane;  mâiiie  idée  que  pour  le  précédent.  Eu 
Algérie,  l'adjectif  verbal  hdmil  signifie  <  grossi  >  en  parlant  d'un  cours  d'eao. 
—  0-  el-haoura,  du  nom  de  la  tribu  oii  elle  prend  sa  source;  cette  rivière  est 
appelée  Oued  Djelfa  vers  son  cours  moyen,  el  0.  Haleh  à  sa  parlie  inférieure; 
elle  débouche  dnns  h  Sebkhu  orientale  du  Zaghei.  —  0.  el-karhar.  A.,  le 
ruisseau  bruissant  ;  aux  environs  ilo  Batna.  —  0.  el  harrii,  à  15  kil.  de  Bir  H- 
arch,  dans  la  plaine  des  EuJma.  —  0.  el  hassi.  A.,  le  ruisseau  du  puits,  caaiaa 
deSétif,  —  0.  el-halhab.  A.,  la  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  onramasM 
du  bois;  uu  S.  de  Sbaitla,  l'ancienne  SulTelula  (Tunisie).  —  0.  el-homâdha, 
A.,  le  ruisseau  aux  beiges  semées  d'oseille  sauvage.  —  0.  el-Kantkara,  A., 
la  rivière  traversée  par  un  pont  (romain)  ;  coule  au  fond  d'un  ravin  resserré 
entre  la  grande  muraille  du  Dj.  Hetlili,  au  N.,  et  les  rochers  déchiquetées  du 
D).  Gaous,  au  S.  —  0.  ei-Khaneg,  A.,  rivière  qui  passe  dans  nue  gorge.  — 
0.  el-Kotkon,  A.,  le  ruisseau  qui  traverse  les  cultures  de  coton;  territoire  dn 
Ferdjioua.  —  0.  el-Kebir,  A.,  nom  donné  au  au  Roumnl  inférieur.  U'auire* 
rivières  reçoivent  celle  dénomination  à  certnins  points  de  leur  parcours.  — 
0.  el-Kelb,  A.,  le  ruisseau  du  chien  ;  traverse  le  village  lie  Sigus.  —  0.  tl- 
Kerma,  A.,  le  ruisseau  du  Qguier, prèsde  Kahsel-Kadous,  à  li.  kil.  d'Alger.— 
0.  Kesiar  et-Kolal,  A.,  le  ruisseau  bordé  d'iris  (casse-pot);  entre  Ondua  et 
Zar'ouan  (Tunisie).  —0.  elKoln,  A,  le  ruisseauduKoliote  (habitant  de  Kotèa); 
près  de  Hidra,  à  i  kil<  d'Alger.  —  0.  el-lahnm,  A.,  le  ruisseau  de  la  chair  (dn 
massacre?);  près  de  Gouirin.  —  0.  el-loua,  A.,  la  rivière  aux  inéiindrtts  : 
appelée  aussi  0.  Hahignen,  au  S.  de  l'Oued  el-gaa.  —  0.  tt-ma.  A.,  la  rivière 
qui  ne  tarit  pas;  nrrond.  de  lSalna;à  13  kil.  N.  E.  de  celle  ville.  —  O.  el-makk, 
A.,  le  ruisseau  salé,  vient  d'Ain  Ricb,  el  se  jette  dans  le  cbott  du  Hudhni, 
sous  le  nom  d'O.  Nsif.  Var.  0.  Malah.  —  0.  el-mér'acel,  A.,  le  ruisseau  des 
lavoirs,  descend  du  Fraie  Vallon,  à  l'ouest  d'Alger.  —  0-et-methalken,  A.,  le 
ruisseau  des  moulins.  —  Oumm  el-ghetaz.  A.,  le  lerr^n  plein  d'aspérités 
près  de  la  rivière  da  Tlélat.  —  0.  en-nakkla,  A-,  le  ruisseau  du  palmier, 
aflluent  de  l'O.  Djeddi.  —  0.  er-rotimman.  A-,  le  ruisseau  qui  passe  sous  Ici 
grenadiers;  commune  de  Kadous.  —  0.  eS'Sàki,  A.,  le  ruisseau  servant  nov 
irrigations.  —  O.es-ieil,  A.,  le  torreni;  syn,  de  0.  el  hamia. 

AufiUSTE  CllKnUONNKAlI. 

(X  suivre.) 


CORKESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE -GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


SOClËTE  DES  TOURISTES  DU   DÂUPllINÉ 

Section  de  Paris. 

La  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  a  été  fondée  à  Grenoble  le  24  mai  1875. 

Elle  se  propose  le  but  suivant  : 

i*"  Faciliter  Taccés  des  montagnes  du  Dauphiné  aux  hommes  d*étude  ainsi 
qu'aux  simples  touristes;  attirer,  par  des  publications  et  des  conférences,  l'at- 
tention sur  une  des  régions  les  moins  visitées  des  Alpes  et  dont  les  paysages 
grandioses  et  variés  supporteraient  cependant  la  comparaison  avec  bien  des 
sites  célèbres  de  la  Suisse  ; 

2°  Préparer  la  jeunesse  française  aux  fatigues  du  service  militaire  ; 

2p  Développer  le  goût  des  explorations  géographiques  par  Tétude  de.  la  chaîne 
des  Alpes  et  principalement  des  Alpes  dauphinoises. 

Depuis  huit  ans  la  Société  a  poursuivi  son  œuvre  avec  persévérance.  Dans  la 
vallée  des  Sept-Laux,  qui  s*ouvre  à  une  altitude  de  plus  de  2000  mètres,  entre 
Allevard  et  TOisans,  elle  a  élevé  un  élégant  chalet  contenant  vingt  lits,  chalet 
qui  a  même  abrité  près  de  cinquante  personnes  lors  de  son  inauguration,  le  23 
juillet  1882.  A  la  Berarde,  au  centre  du  massif  du  Pelvoux,  un  autre  chalet^ 
auberge,  construit  par  la  Société,  est  venu  remplacer  la  cabane  où  les  voya- 
geurs recevaient  jadis  Thospitalité.  Un  troisième  chalet  a  été  bâti  à  la  Morte,  an 
pied  du  Taillefer.  Plusieurs  refuges  ont  été  aussi  établis  aux  frais  de  la  Société, 
Fun  à  la  base  du  grand  pic  de  Belledonne  ;  un  second  à  LaFarre,  dans  le  massif 
des  Grandes-Rousses  ;  un  autre  à  La  Selle  près  du  col  de  la  Lauze.  Bientôt  une 
petite  maison  construite  à  La  Pra,  oCtrira  un  confortable  asile  aux  personnes  qui 
de  Grenoble  ou  d'Uriage  font  l'ascension  du  pie  de  la  Croix-de-Belledonne.  Les 
travaux  déjà  exécutés  ont  nécessité  une  dépense  de  plus  de  20  000  francs. 

Dans  un  pays  montagneux,  des  guides  expérimentés  sont  nécessaires^  la 
Société  n'a  pas  négligé  cette  question  ;  elle  a  organisé,  dans  les  principaux 
centres  d'excursion,  des  compagnies  de  guides  et  de  porteurs  soumis  à  un  rè- 
glement et  à  un  tarif,  elle  a  distribué  des  cordes  et  des  piolets,  et  a  décidé 
que,  pour  l'instruction  des  guides,  des  courses  en  caravane  seraient  faites  aux 
frais  de  la  Société. 

Tous  les  ans  est  publié  un  annuaire  qui  contient  un  exposé  sur  les  travaux 
exécutés,  des  récits  de  courses  nouvelles,  des  articles  scientifiques  et  des  mé- 
moires concernant  le  Dauphiné.  Les  prochains  annuaires  contiendront,  en 
outre,  le  résultat  des  observations  faites  sur  une  partie  du  Dauphiné  proposée 
chaque  année  à  l'étude  des  membres  de  la  Société. 


t2i  REVUE  DE  GÉOGUAPHIE. 

Les  membres  de  l*Associalion  dépassent  aujourd'hui  le  nombre  de  700.  Ils 
viennent  de  fonder  à  Paris  une  section  destinée  à  faire  connaître  le  Otuphiné 
au  grand  public  parisien  et  à  rattacher  à  la  Société  des  Touristes  du  Daupbioé 
tous  ceux  qui  aiment  les  Alpes  et  la  Géographie. 

Toute  communication  ou  demande  de  renseignements  conceroaat  la  Sec- 
tion de  Paris  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  doit  être  adressée  à 
M.  Charles  Habot,  secrétaire,  il,  rue  de  Condé,  Paris. 


REPONSE  A  QUELQUES  QUESTIONS  POSEES  AU  CONGRES  DES  SCIENCES 

GÉOGRAPHIQUES  DE  VENISE. 


Groupe  VI 


1 


Quelles  sont  les  causes  générales  qui  portent  les  populations  à  émigrer  et 
les  États  à  fonder  des  colonies? 

Quels  sont  les  systèmes  de  colonisation  qui  ont  donné  jusqu'ici  les  résultats 
les  plus  avantageux  à  la  métropole  d'une  part,  à  la  colonie  d'autre  part? 

Quelles  sont  en  Europe  les  classes  de  la  société  qui  fournissent  le  plus  d*é- 
migrants? 

Rechercher  les  causes  qui  dirigent  vers  certaines  régions  déterminées,  les 
courants  d'émigration. 

En  réponse  à  une  question  analogue,  posée  par  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris,  à  savoir  quelle  était  la  meilleure  direction  à  donner 
à  rémigration.  J'ai  eu  occasion  de  traiter  ce  sujet  sous  ses  divers  aspects  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1®  Ce  qui  porte  les  populations  à  émigrer,  c'est  généralement  la  recherche  du 
bien-être,  de  Taisance,  de  l'espace,  de  la  liberté,  que  le  sol  natal  ne  leur  offre 
pas,  et  qu'elles  aspirent  à  rencontrer  à  l'étranger; 

S^  A  côté  de  l'insuffisance  des  produits  du  sol  natal,  le  régime  militaire  ou 
gouvernemental  joue  un  grand  rôle  dans  les  causes  d'émigration,  témoins  TAIle- 
magne,  l'Irlande,  et  même  l'Espagne  après  la  défaite  de  don  Carlos; 

3*^  Le  choix  du  lieu  d'immigration  et  de  colonisation  est  ordinairement  déter- 
miné par  le  climat  approprié  aux  races  émigrantes.  Ainsi,  les  Allemands  et  les 
Anglo-Saxons  se  massent  dans  l'Amérique  septentrionale,  tandis  qu'EIspagnols 
et  italiens  se  dirigent  vers  l'Amérique  méridionale.  C'est  du  bon  sens  et  une 
garantie  d'acclimatation; 

i*  Ces  émigrations  sont  moins  un  appauvrissement  de  la  force  productrice 
nationale  qu'une  prise  de  possession  du  sol  étranger,  pour  y  introduire  des  re- 
lations d'échanges,  de  débouchés  profitables  tout  d'abord  à  la  mère  patrie; 

5o  Les  classes  de  la  société  qui  fournissent  le  plus  d'émigrants  sont  celle  des 
agriculteurs,  puis  les  professions  qui  se  rattachent  le  plus  à  l'agriculture.  L'at- 
trait pour  tous  est  un  sol  vierge  et  facile  à  exploiter,  avec  certitude  de  nourrir 
la  famille  en  attendantde  l'enrichir.  L'industriel,  obligé  d'acheter  vivres  et  maîo- 
d'œuvre,  a  raison  de  se  défier  des  pays  neufs,  mais  le  cultivateur,  qui  les  pro- 

1.  Celle  communication,  faite  à  Venise  en  1881,  est  restée  inédite. 
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duit,  n'a  pas  ]es  mêmes  craintes;  aussi  est-ce  dans  ses  rangs  que  se  rencontre 
la  grande  émigration. 

Ici  se  place  la  question  de  savoir  quel  système  de  colonisation  peut  être  le 
plus  avantageux  à  la  métropole  et  à  la  colonie. 

Celte  question  a  un  caractère  d'actualité  que  lui  donne  le  sol  que  nous  fou- 
lons, mais,  tout  en  le  particularisant  à  l'Italie,  le  principe  général  pourra  en 
être  appliqué  à  d'autres  États. 

Un  fait  frappe  les  voyageurs  qui  entrent  dans  l'Italie  par  la  frontière  des 
Alpes  ou  par  le  golfe  de  Gènes,  c'est  que  le  papier,  dans  les  payements  inté- 
rieurs, se  substitue  à  la  monnaie,  si  abondante  et  uniquement  usuelle  dans  les 
États  de  l'ouest.  Les  mélaux  or  et  argent  manquent  donc  à  Tllalie,  et  le  com- 
merce extérieur,  qui  exige  d'être  soldé  en  numéraire,  entretient  cet  appauvris- 
sement. Où  l'Italie  peut-elle  trouver  le  remède  à  sa  pénurie  métallique?  Dans 
le  développement  de  son  industrie  et  de  son  commerce.  On  la  voit  donc  ar- 
dente à  sortir  de  ses  langes,  à  créer  des  débouchés  importants  à  son  com- 
merce qui  prend  un  véritable  essor.  Le  pays  fait  de  grands  sacrifices  pour 
ciugmenter  sa  marine  et  créer  des  colonies;  l'initiative  privée  lui  vient  en  aide  : 
20  millions  lui  ont  été  donnés  pour  la  construction  d'une  digue  dans  le  port  de 
Gênes.  —  Les  Italiens,  on  ne  peut  le  méconnaître,  caressent  le  rêve  de  la  Tu- 
nisie, et  peut-être  lui  donne-t-on  secrètement  la  main  à  ce  projet;  aussi  s'expli- 
que-t-on  tout  naturellement  son  intervention  dans  cette  affaire.  C'est  dans  le 
même  but  d'extension  de  son  commerce  que  l'Italie  s'est  dernièrement  em- 
parée d'Assab,  et  qu'elle  a  envoyé  des  missions  en  Abyssin ie  et  dans  le  Choa. 

L'Italie,  dans  ses  patriotiques  ambitions,  aurait  à  délibérer  comme  toute  na- 
tion en  pareille  situation,  sur  le  parti  qui  servirait  le  mieux  sa  fortune,  ou 
d'une  occupation  insulaire  ou  de  colonies  de  ses  nationaux  sur  des  terres  d'a- 
doption appartenant  à  autrui.  —  Pour  le  premier  cas,  l'histoire  des  colonies 
françaises  est  un  enseignement.  11  y  eut  un  lien  commercial  profitable  à  la  mé- 
tropole comme  à  la  colonie,  tant  que  la  première  imposa  à  la  seconde  l'usage 
exclusif  de  ses  produits,  avec  réciprocité  et  privilège  du  pavillon  national  dans 
l'intercourse  ;  mais  les  principes  de  la  liberté  commerciale  ont  mis  fin  à  cet 
ordre  de  choses,  et  pour  le  commerce  les  colonies  françaises  sont  devenues  la 
terre  de  tout  le  monde.  —  Le  Canada  et  la  Louisiane  étaient  les  fleurons  de 
notre  couronne  coloniale,  et  les  événements  politiques,  à  l'abri  desquels  aucun 
peuple  ne  se  trouve,  nous  les  ont  enlevés.  Nous  ne  parlerons  des  autres  colonies 
françaises  à  nos  portes  ou  dans  les  parages  éloignés,  que  pour  dire  qu'il  faut 
commencer  par  être  puissants  et  riches,  et  continuer  à  être  puissants  et  riches 
pour  conquérir,  fonder  et  conserver  des  colonies  à  soi. 

Nous  avons  dit  que  le  second  parti  dans  le  problème  de  l'extension  commer- 
ciale était  la  colonisation  à  l'étranger  par  ses  propres  nationaux.  Ce  système 
qui  pourrait  s'appeler  c  Missions  coloniales  »  a  l'avantage  de  coûter  peu  ou 
point  à  la  mère  patrie,  de  laisser  le  choix  des  climats  les  mieux  appropriés  à  la 
constitution  des  émigrants,  et  d'implanter  avec  eux,  sur  une  terre  neuve,  les 
mœurs,  les  goûts,  les  alliances,  et,  à  la  suite,  les  produits  nationaux  de  toute 
nature. 

L'expérience,  que  j'ai  recueillie  personnellement  aux  cours  de  plusieurs 
voyages  dans  l'Amérique  du  Sud,  m'autorise  à  préconiser  ce  mode  de  colonisa- 
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tioa,  el  à  déplorer  que  laut  de  gouvernements  méconnaissent  leurs  Térilibks 
intérêts  en  s'opposant  à  la  courageuse  initiative  de  leurs  sajets  poar  [wrter 
leur  industrie  là  oCi  elle  peut  mieux  leur  profiter,  car  c*est  l'abeilie  qui  rappor- 
tera à  la  ruche  le  fruit  de  l'expatriation. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  populations  de  race  latine  se  portait  4e 
préférence  vers  l'Amérique  centrale  et  méridionale,  principalement  ren  h 
République  argentine.  C'est  grâce  à  cette  émigration  que  le  commerce  d'italii 
a  pris  un  si  prodigieux  développement  sur  les  rives  de  la  Plata  :  aujourd'hoî 
on  y  compte  300000  Italiens. 

11  suffira  d'indiquer  les  diverses  professions  exercées  par  les  émîgrants  po« 
savoir  à  quelle  classe  de  la  société  ils  appartiennent. 

C'est  par  milliers  que  se  comptent  les  magasins  grands  ou  petits  tenus  par 
des  Italiens,  soit  à  Duenos-Ayres,  soit  à  Montevideo,  soit  dans  les  vilksflt 
villages  de  l'une  ou  l'autre  république  de  la  Piata.  Ces  magasins  se  comp<»eot, 
presque  toujours,  d'objets  de  fabrique  de  la  mère  patrie. 

I«es  autres  états  sont  ceux  de  marchands  ambulants  (à  présent  si  nombreni 
dans  les  quatorae  provinces  argentines),  hôteliers,  aubergistes,  cafetiers,  esn- 
liseurs,  boulangers,  maraîchers,  pêcheurs,  marins,  maçons,  journaliers,  tondeus 
de  moutons,  cireurs,  etc. 

De  plus,  chaque  année,  huit  ou  neuf  mille  Italiens  se  rendent  sur  diten 
points  de  la  République  argentine  pour  prendre  part  aux  travaux  si  Incratift 
des  récoltes  dont  une  grande  partie  s'exporte  soit  pour  le  Brésil,  soit  ptar 
l'Europe;  ces  émigrants  de  quelques  mois  reviennent  ensuite  en  Italien 
sein  de  leurs  familles. 

Sans  aucun  doute,  ce  qui  a  aussi  puissamment  contribué  au  rapide  accrsii* 
sèment  de  l'émigration  italienne,  en  y  ajoutant  celle  de  l'Espagne  et  de  k 
France,  —  ces  deux  pays  ne  comptent-ils  pas  au  nombre  de  leurs  plus  vail- 
lants émigrants  plus  de  60  000  rudes  travailleurs  basques  ?  —  c'est  l'analogie 
de  la  constitution  argentine  avec  celle  des  États-Unis;  c'est  le  caractère  esies- 
tiellement  libéral  de  sa  législation;  c'est  la  beauté,  la  salubrité  de  son  climat; . 
c'est  l'étendue  et  la  fertilité  de  son  territoire  a  peupler;  c'est  enfin,  jusque  dios 
les  provinces  les  plus  reculées  de  sa  capitale,  Buenos-Ayres,  l'accueil  si  bien- 
veillant pour  l'étranger  de  toute  la  population  argentine. 

Ce  fidèle  exposé  est  le  résultat  de  mon  expérience  pendant  les  s^oan 
répétés  que  j'ai  faits  dans  cette  intéressante  région  sud-américaine. 

John  Lb  Long, 

Membre  du  Congrès  géo^^aplitqse  dt  Vcriit» 


LE  PROBLÈME  GÉOGRAPHiaUE  DES  QUATRE  COULEURS. 

M.  Edouard  Lucas  vient  de  publier  dans  la  Revue  seienti/ique  (7  juillet)  si 
article  sur  le  problème  géographique  des  quatre  couleurs  ;  nous  en  extrafons 
le  passage  suivant  : 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de  géographie  ou  sur  un  globe  terre^lrt, 
on  y  voit  immédiatement  un  certain  nombre  de  lignes  de  démarcation»  froa- 
tières  ou  limites,  qui  la  divisent  en  contrées,  provinces^  départements,  coBrtéi» 
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gouvernements  ou  districts,  etc.  ;  puis,  d'autres  lignes  qui  représentent  les 
fleuves,  les  rivières,  les  canaux,  les  routes  et  les  chemins  de  fer.  Souvent  il 
arrive  que  la  multiplicité  de  ces  dernières  rend  très  ^i^icile  la  distinction  des 
unes  et  des  autres.  Dans  les  cas  où  il  importe  que  celte  distinction  soil  nette- 
ment accentuée,  les  géographes  recouvrent  les  départements  de  différentes 
couleurs,  de  (elle  sorte  que  les  limites  de  ceux-ci  sont  clairement  marquées 
par  les  endroits  où  commence  une  couleur  et  où  une  autre  finit;  alors  il  de* 
vient  possible  de  supprimer  les  lignes  de  démarcation.  Si  Ton  n'a  d'autre  but 
que  la  clarté,  il  est  évidemment  inutile  de  colorier  différemment  deux  districts 
non  adjacents  ;  on  peut  même,  sans  nuire  à  la  clarté  et  tout  en  supprimant  les 
lignes  de  démarcation,  affecter  la  même  couleur  à  des  départements  ayant  en 
commum  un  ou  plusieurs  points,  à  la  condition  que  ces  points  soient  isolés 
les  uns  des  autres,  et,  par  conséquent,  en  nombre  6ni. 

Cette  méthode  de  coloriage  peut  s'appliquera  la  représentation  d'une  surface 
de  forme  quelconque,  divisée  en  districts;  cependant  nous  bornerons  notre 
étude  au  plan  et  à  la  sphère,  et  plus  généralement  au  cas  des  surfaces  simples. 
Si  Ton  trace  sur  le  plan  ou  sur  la  sphère  un  circuit  fermé  de  forme  quelcon- 
que, celui-ci  divise  la  surface  en  deux  régions  telles  qu'on  ne  peut  aller  d'un 
point  de  l'une  à  un  point  de  l'autre,  en  cheminant  sur  la  surface,  sans  traverser 
la  ligne  fermée.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et,  par  exemple,  pour  la  surface 
d'un  anneau,  de  l'anneau  de  Saturne,  etc.. En  géométrie,  la  surface  de  l'anneau 
se  nomme  tore;  de  même  que  la  surface  de  la  sphère  est  engendrée  par  la 
révolution  d'une  circonférence  autour  de  son  diamètre,  on  engendre  la  surface 
de  l'anneau  en  faisant  tourner  une  circonférence  (ou  une  ellipse)  autour  d'une 
droite  extérieure  située  dans  son  plan.  Le  tore  n'est  pas  une  surface  simple  ; 
en  effet,  si  l'on  trace  sur  la  surface,  soit  la  circonférence  génératrice  dans  l'une 
de  ses  positions,  soit  le  parallèle  engendré  par  un  point  de  cette  circonférence, 
l'une  de  ces  deux  lignes  fermées  ne  divise  pas  la  sui'face.  Il  est,  en  effet,  facile 
de  reconnaître  que  l'on  peut  aller  d'un  point  quelconque  de  celle-ci  à  un  autre 
point  quelconque,  sans  rencontrer  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  lignes.  Bien 
plus,  ces  deux  lignes  prises  simultanément  ne  forment  pas  de  régions.  Cepen* 
dant  deux  positions  de  la  circonférence  génératrice,  ou  deux  parallèles,  divi« 
sent  l'anneau  en  deux  régions,  tandis  que  deux  circuits  fermés,  sur  le  plan  ou 
sur  la  sphère,  les  divisent  en  trois  ou  en  quatre  régions,  au  moins  ^ 

Considérons  maintenant  une  surface  ou  une  portion  de  surface  simple, 
divisée  en  districts  d'une  manière  arbitraire;  recouvrons,  nu  hasard,  d'une 
première  couleur,  autant  de  districts  non  adjacents  que  nous  pourrons;  puis, 
passons  à  une  autre  couleur  pour  recouvrir  d'autres  districts  non  adjacents,  et 
ainsi  de  suite.  En  procédant  ainsi,  il  faudrait  un  assez  grand  nombre  de  cou* 
leurs  pour  colorier  la  carte  ;  mais,  avec  un  peu  d'attention,  on  peut  réduire  le 
nombre  de  celles-ci.  D'ailleurs,  il  est  évident  que  la  système  de  coloriage  sera 
d'autant  plus  économique  que  l'on  emploiera  le  moins  grand  nombre  de  cou* 


1.  On  peut  diviser  la  surface  de  Panneau  de  Saturne  en  six  régions  toutes  adja* 
centes,  de  telle  sorte  qu'il  faudrait  au  moins  six  couleurs  pour  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  La  cartographie  des  Saturniens  est  donc  différente  de  la  nôtre,  non  seule* 
ment  au  point  de  vue  de  la  forme,  mais  encore  au  point  de  vue  du  coloriage. 
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leurs,  tant  à  cause  de  la  diversité  des  couleurs  que  de  la  répétitioQ  du  tirage 
pour  l'impression  d'une  môme  carie. 

On  observera  d'abord  que  quatre  couleurs  sont  nécessaires  pour  le  coloriage 
d'une  carte  ou  d'un  globe  terrestre;  par  exemple,  dans  le  cas  d'ua  district  en- 
touré de  trois  autres;  mais,  depuis  longtemps,  les  éditeurs  des  caries  géogra- 
pbiques  avaient  reconnu,  comme  un  fait  expérimental,  que  quatre  couleurs 
suffisent  dans  tous  les  cas.  Cette  assertion  fut  émise  pour  la  première  fois  par 
le  professeur  de  Morgan;  mais  il  n'existait  pas  de  démonstration  connue  de  ce 
fait.  M.  Cayley,  professeur  de  l'Universilé  de  Cambridge,  avait  précisé  la  ques- 
tion à  la  Société  mathématique  de  Londres,  le  13  juin  1878;  puis,  dans  une 
courte  communication  a  la  Société  royale  de  Géographie^,  il  indiquait  en  quoi 
consistait  la  difûculté  du  problème,  en  ajoutant  toutefois  qu'il  n'avait  pas  en- 
core trouvé  de  démonstration  satisfaisante.  On  se  rend  compte  de  ces  difficultés 
en  observant  qu'une  très  petite  modification  des  lignes  de  démarcation  oblige 
souvent  à  modifier  le  coloriage  d'une  manière  complète;  mais  cette  remarque 
ne  sufGt  pas  pour  résoudre  le  problème. 

Un  géomètre  anglais,  M.  Kempe,  vient  de  donner  une  démonstration  satis- 
faisante et  fort  ingénieuse  de  la  proposition  empirique  du  professeur  de  Nor- 
gaa;  sur  la  demande  de  M.  Sylvesler,  professeur  de  l'Université  J.  Hopkins,  i 
Baltimore,  et  rédacteur  en  chef  de  ihe  Afuerican  Journal  of  Mathematics, 
M.  Kempe  a  publié  dans  ce  journal  un  article  très  intéressant  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe*.  M.  William  E.  Story  l'a  fait  suivre  de  remarques  importantes. 
M.  Edouard  Lucas  donne  la  démonstration  de  la  proposition  suivante  : 

Quel  que  soit  le  mode  de  division  d'une  carte  {ou  d'un  globe)  représen- 
tant la  terre,  un  continent,  un  royaume,  en  territoires,  départements,  dis- 
tricts, il  suffit  de  quatre  couleurs  pour  colorier  cette  carte,  avec  cette 
seule  condition  que  deux  districts  ayant  une  limite  commune  soient  recou- 
verts de  couleurs  différentes. 

Ainsi  quatre  couleurs  suffisent  pour  distinguer  clairement  les  uns  des  autres 
les  départements,  les  arrondissements  ou  même  les  cantons  de  la  France,  les 
gouvernements  de  la  Russie,  les  comtés  de  l'Angleterre,  les  États  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  etc. 

11  jka  lieu  aussi  de  signaler  deux  cas  particuliers. 

I.  —  liOrsque,  sans  compter  les  lies  et  les  péninsules,  chaque  district  est 
adjacent  à  un  nombre  pair  d'autre  districts,  trois  couleurs  sufQsent  pour  colo- 
rier la  carte. 

II.  —  Lorsque  les  lignes  de  démarcation  qui  aboutissent  à  chaque  point  de 
concours  sont  en  nombre  pair,  il  suffit  de  deux  couleurs.  Ce  genre  de  cartes 
s'obtient  en  traçant  un  certain  nombre  de  lignes  continues  qui  se  coupent  un 
nombre  quelconque  de  fois.  Dans  ce  cas,  l'ensemble  des  lignes  frontières  peut 
être  décrit  d'uu  seul  trait  continu,  sans  arrêt  ni  répétition. 

• 

1.  Proceedings  of  ihe  Royal  Geographical  Society,  t.  l^',  p.  259. 

2.  On  the  Geogiaphical  Problem  ofihe  four  Colours,  by  Â.-B.  Kempe,  fi.  A.,  Loo- 
don.  —  Note  on  the  Preceding  Paper,  by  William  E.  Story.  (Journal  de  S^lieder, 
.  IJ,  193  et  suiv.) 
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LA  GÉOGRAPHIE   ET  LA    GÉOLOGIE. 

Les  Alpes,  —  M.  Lory  a  montré  que  les  traits  fondamentaux  de  la  struc- 
ture des  Alpes  consistent  en  de  grandes  lignes  de  fractures  dont  quelques- 
unes  peuvent  se  suivre,  sans  interruption,  au  travers  du  Dauphiné,  de  la 
Savoie  et  du  Valais.  Depuis  les  premiers  gradins  calcaires  du  versant  français^ 
toutes  les  failles  importantes  sont  de  même  sens  et  relèvent  la  série  des  terrains 
par  gradins  successifs,  jusqu'à  celle  qui,  à  Saint-Michel-en-Maurienne,  ou 
encore  au  col  du  Petit-Saint-Bernard,  fait  surgir  le  grand  massif  de  grès  à 
anthracite.  Mais  de  l'autre  côté  de  ce  massif,  k  Briançon,  à  Modane,  etc,  la 
compensation  s'établit  par  une  grande  faille  inverse,  qui  abaisse  l'ensemble  des 
terrains  vers  l'Italie.  Cette  grande  bande  de  grès  à  anthracite,  que  l'on  peut 
suivre  depuis  les  environs  de  Guillestre  (Hautes-Alpes)  jusqu'à  ceux  de  Sion  en 
Valais,  forme  ainsi  la  clef  de  voûte  de  Tédifice  alpin  ;  et  si  aujourd'hui  elle 
n'en  est  pas  la  partie  la  plus  saillante,  il  n'est  pas  improbable  de  supposer 
que  cela  peut  provenir  des  dégradations  auxquelles,  par  la  nature  de  ses  roches 
et  par  sa  position,  elle  a  dû  être  exposée  plus  que  toutes  les  autres. 

Les  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne,  —  M.  Leymerie,  nommé  à  la  fin  de 
1840,  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
lon, entreprit  presque  aussitôt  (1843)  l'étude  des  Pyrénées,  t  C'était  une  tâche 
immense  qu'il  s'imposait,  dit  M.Hébert;  ses  devanciers  :  Ramond,  Palassou,  de 
Charpentier,  Dufrenoy  lui-môme,  ne  lui  léguaient  que  des  notions  bien  impar- 
faites :  trente-cinq  ans  plus  tard,  Leymerie,  avec  l'aide  du  Conseil  général  du 
déparlement  avait  achevé  la  carte  et  la  description  géologique  de  la  Haute- 
Garonne.  Y  Sa  Description  géologique  des  Pyrénées  et  de  la  Haute-Garonne 
(Toulouse,  Privât,  1881)  est  un  volume  in-S""  de  1010  pages,  avec  plusieurs 
figures  intercalées  dans  le  texte,  accompagné  d'un  atlas  in-4o.  Dans  son 
aperçu  physique  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  du  bassin  sous-pyrénéen, 
M.  Leymerie  distingue  trois  sortes  de  montagnes  :  1®  les  montagnes  en 
crête,  région  des  roches  nues,  formée  de  granit  et  de  schistes  cristallins; 
2®  les  montagnes  de  deuxièmo  ordre,  en  dos  d'âne  dans  le  sens  des  vallées, 
composées  de  schistes  et  de  calcaires  anciens,  avec  des  pentes  un  peu  moins 
rapides  ;  3*'  les  montagnes  calcaires,  encore  moins  hautes  que  les  précédentes 
et  riches  en  prairies.  Une  falaise  escarpée,  formée  de  terrain  crétacé  inférieur, 
limite  au  nord  cette  série  de  montagnes,  et  dessine  à  [sa  base  un  sillon  lon- 
gitudinal très  nettement  accusé  de  Labarthe  de  Neste  à  Saint-Martory,  ainsi 
que  dans  une  partie  de  TAriège,  et  qui  sépare  à  l'est  les  véritables  Pyrénées 
des  Corbières.  Au  nord  de  ce  fossé,  des  protubérances  en  forme  de  bombement, 
parallèles  à  la  chaîne,  dont  les  sections  ouvertes  par  les  vaUées  font  voir  la 
structure  interne,  renferment  presque  exclusivement  les  assises  crétacées  supé- 
rieures et  la  partie  inférieure  du  terrain  tertiaire.  Ce  sont  les  Corbières,  les 
Petites  Pyrénées  de  l'Ariège  et  de  la  Haute-Garonne,  auxquelles  nous  pouvohs 
ajouter  à  l'Ouest,  les  collines  de  la  Chalosse. 

L'Hydrographie  de  la  région  du  nord,  —  De  l'étude  qu'il  vient  de  faire 
du  régime  ancien  des  cours  d'eau,  dans  la  région  du  nord,  M.  Ladrière  a  déduit 
les  conclusions  qui  suivent  :  l""  Dans  les  régions  du  nord,  l'homme  de  la  pierre 


230  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

polie  a  été  contemporain  du  creusement  des  vallées  aclueUes,  sur  les  bofdi 
desquelles  il  a  vécu  et  où  il  a  laissé  de  nombreuNes  traces  de  son  fumage: 
poteries  grossières,  haches,  grattoirs,  pointes  de  flèches  ;  il  parait  avoir  sabî 
le  mouvement  rétrograde  des  eaux,  et  être  descendu  peu  à  pea  de  la  eellflR 
dans  la  vallée,  au  fur  et  à  mesure  que  le  courant  approfoadiatail  son  lil; 
t^  pendant  la  période  historique,  les  cours  d*eaude  la  région  ont  subi  an  moiai 
deux  crues  des  plus  remarquables  dont  l'âge  est  nettement  délerminé  :  la  pre- 
mière, qui  est  de  beaucoup  la  plus  importante,  a*est  pas  antérienre  ta 
m*  siècle;  elle  semble  correspondre  à  Finvasioii  de  la  mer  dans  la  golfe  èk 
Watten;  la  seconde  s* est  produite  après  lexiii*  siècle. 

L'ancienne  mer  Saharienne.  —  M.  Pelagaud,  s'appuyaot  tant  snr  la  féeb- 
gie  que  sur  l'archéologie,  tend  à  prouver  que  la  mer  Saharienna  eaistait  aa 
début  de  la  période  quaternaire  et  que  le  bassin  des  Ghotts  était  encore  inoadé 
alors  que  le  climat  de  la  Gaule  ne  différait  pas  sensiblement  de  notre  clioat 
actuel. 

(Résumé  d'après  la  Revue  des  travaux  scientifiques  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  sociétés  savantes.) 


GUERRES,    TRAITÉS,    ANNEXIONS. 

Annam,  —  Les  derniers  événements  survenus  au  Tong-King  penYeat  se 
résumer  ainsi  : 

Le  15  août  1883,  importante  sortie  dirigée  par  le  général  Bonét  dans  la 
direction  de  Son-tay  contre  les  Pavillons  noirs;  à  peu  près  à  U  même  date,  pme 
de  Haî-Dzuong  et  de  Phu-Rinh,  par  le  colonel  Rrionval;  les  18,  19  et  90  aeèl, 
bombardement  et  reddition  des  forts  de  la  rivière  de  Hué.  M.  le  D'  Harmaady 
notre  commissaire  civil,  se  rend  à  Hué  pour  négocier  ave6  le  nontean  rai» 
Hiep-Hoâ.  Voici  les  conditions  du  traité  ménagé  par  lui  et  signé  le  25  amftt  : 
.  1<*  Reconnaissance  pleine  et  entière  du  protectorat  français  sur  l'Annam  et  le 
Tong-King  ; 

2**  Annexion  déflnitive  de  la  province  littorale  de  Rin-Thuan  à  la  Gochinebiiie 
française  à  laquelle  elle  est  contiguê  ; 

•  3^  Occupation  par  les  troupes  françaises  des  forts  de  Thuaa-An  (à  rentrée  de 
ht  rivière  de  Hué)  ; 

i*  Rappel  immédiat  des  troupes  annamites  envoyées  an  Tong-Kiug»doat  les 
effectifs  seront  remis  sur  pied  de  paix  ; 

5*  Ordre  porté  aux  mandarins  de  reprendre  leurs  postes  ; 

6*  Confirmation  des  nominations  faites  par  l'autorité  française; 

7*  La  France  se  charge  de  chasser  du  Tong*King  les  bandes  connues  sons  le 
nom  de  c  Pavillons  noirs  »  et  d'assurer  la  liberté  du  commerce. 

Nous  recevons  quelques  détails  complémentaires. 

Le  fort  de  Xuanday  et  de  Tourane  seront  ouverts,  une  ligne  télégrapliîqnoseit 
établie  entre  Saigon  et  Hanoï. 

Des  résidents  pourront  être  établis  par  la  France  au  chef4ien  do  tontoi  fes 
provinces  du  Tougking,  y  compris  Than-Haoa  et  Nghe-An;  an 
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Rouge.  Ces  résidents  seront  assistés  de  forces  françaises  daùs  la  proportion 
qui  sera  jugée  nécessaire  par  le  gouvernement  français. 

Le  gouvernement  français  pourra  également  établir  le  long  du  fleuve  Rouge 
les  fortifications  et  les  postes  qui  lui  paraîtront  nécessaires. 

L'administration  des  douanes  du  royaume  d'Annam  sera  remise  tout  entière 
aux  mains  de  la  France.  Les  monnaies  de  Cochinchine  auront  cours  dans  toui 
le  royaume. 

M.  de  Cham peaux  a  été  désigné  comme  résident  français  à  Hué  :  il  jouira 
des  privilèges  des  audiences  personnelles  auprès  du  souverain. 

M.  Tévéque  Gaspar,  qui  a  rendu  d'éminents  services,  a  été  nommé  chevalierj 
et  M.  Harmand,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 


EXPLORATIONS   ET  MISSIONS 

* 

L\  PARTIE  MÉRIDIONALE  DE  LA   PROVINCE  LflTORALE  DE  LA   SIBÉRIE. 

Depuis  les  travaux  des  jésuites  du  xviii°  siècle,  la  partie  sud-est  de  la  Mand- 
chourie  était  inexplorée  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  d'Aïgoun  qui  l'a  ouverte 
aux  voyageurs  russes.  C'était  en  1858.  Cette  année  même,  un  officier  d'état- 
major  russe,  le  capitaine  Venukoff,  s'avança  des  bords  de  l'Amour  jusqu'aux 
bords  de  la  mer  du  Japon  par  les  vallées  de  TOussouri,  du  Foudzi  et  du  Tadzé- 
chou.  Divers  explorateurs  l'ont  suivi  de  1859  à  1867|  et  tout  le  pays  dont  la 
^t^ue  de  géographie  publie  aujourd'hui  la  carte  a  été  plus  ou  moins  reconnu» 
par  nombre  de  voyageurs  russes,  parmi  lesquels  nous  pouvons  nommer  MM. 
GamofT,  Maak,  Pétrowitcb,  Lopatine,  Prjévalsky,  Arch.  Palladius  et  plusieurs 
autres.  Les  marins  russes  se  sont  en  môme  temps  occupés  de  l'exploration  des 
côtes  maritimes  et  de  sondages  dans  les  baies  innombrables  qui  découpent  le 
rivage.  MM.  Poutiatine,  Possiet,  Babkine,  Orloff,  etc.,  ont  ainsi  jeté  les  bases 
de  la  description  hydrographique  du  golfe  de  Pierre-le-Grand  et  des  parties 
adjacentes  de  la  nier  du  Japon. 

La  carte  que  nous  publions  aujourd'hui  a  été  faite  d'après  les  travaux  de  ces 
explorateurs j  complétés  par  les  documents  modernes,  parmi  lesquels  il  faat 
citer  deux  grandes  cartes  officielles  dressées  l'une  à  Irkoutsk  en  1866  et  l'autre 
à  Saint-Pétersbourg  en  1883.  Cette  dernière  est  surtout  intéressante,  pairce 
qu'elle  nous  donne  les  noms  de  toutes  les  colonies  russes  dans  les  contrées 
annexées  à  la  Russie  depuis  !24  ans. 

Le  pays  contient  en  outre  plusieurs  villages  et  fermes  chinois  :  nous  les  avons 
aussi  marqués  sur  notre  carte.  Ces  colons  chinois  sont  pour  la  plupart  c  dèk 
hommes  mis  hors  de  loir  Khounkhouz;  mais,  une  fois  établis  au  delà  dé  la 
frontière  du  Céleste-Empire,  ils '  deviennent  cultivateurs  et  vii^ent  sous  la 
surveillance  du  gouvernement  russe  qui  d'ailleurs  ne  les  reconnaît  pas  pour  siés 
sujets.  La  plus  grande  partie  de  ces  Khounkhouz  est  célibataire,  par  conséquent 
ils  meurent  sans  postérité. 

Enfin,  notre  carte  montre  plusieurs  villages  coréens,  sur  le  sol  russe.  Leurs 
iiabitants  sont  des  émigrés  qui  ont  quitté  leur  pays  Batal  ajprès  1859  pour 
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s'établir  dans  les  possessions  russes.  Ils  sont  à  présent  sujets  de  Temperear 
de  Russie,  souvent  chrétiens,  mais  quelquefois  boudJistcs  ou  chamans. 

Parmi  les  Russes  proprement  dits,  il  faut  distinguer  la  population  cifile  : 
paysans,  bourgeois,  de  la  population  militaire,  ou  cosaques.  Ces  deroieri 
occupent  plusieurs  stanilzas  et  postes  le  long  de  la  frontière  chinoise  tandis  que 
la  population  civile  est  concentrée  dans  une  ville  (Vladivostok)  et  plasieors 
villages  dont  le  plus  important  est  iNicolskoé  sur  le  Souifoun.  En  outre,  il 
y  a  dans  le  pays  6000  soldats  de  troupes  régulières,  et  mille  marins. 

La  ville  de  Vladivostok  communique  avec  le  reste  du  pays  par  une  route 
carrossable,  par  une  ligne  de  télégraphes  et  par  les  bateaux  à  vapeur  qui  se 
rendent,  de  temps  en  temps  à  Nilkolskoé,  par  le  golfe  Amoursky  et  la  riviérB 
Souifoun.  En  outre,  il  existe  dans  cette  ville  une  station  télégraphique  inter- 
nationale, appartenant  à  la  Compagnie  danoise  qui  possède  les  cables  sous^marios 
entre  Vladivosloki  et  Nagassak . 

Au  moment  de  mcllre  sous  presse  cette  note,  nous  avons  appris  que  1000 
familles  de  nouveaux  colons  russes  sont  arrivées  dans  le  pays  réprésenté  snr 
notre  carte.  Elles  seront  installées  dans  douze  nouveaux  villages;  mais  la  posi- 
tion de  ces  derniers  nous  reste  inconnue. 

M.   VSNUKOFP. 

La  correction  du  Rhin.  — Le  Reichstag  a  discuté  une  proposition  de  N.Thi- 
lenius  consistant  à  nommer  une  commission  chargée  d'examiner  le  courant  da 
Rhin  et  de  ses  afducnts  et  de  proposer  les  mesures  propres  à  rectifier  le  fleuve 
et  à  prévenir  les  dangers  qui  menacent  les  riverains.  M.  Grad  a  prononcé  dans 
]a  discussion,  un  discours  que  nous  allons  résumer. 

c  Après  nous  le  déluge,  >  telle  a  toujours  été  la  devise  pour  les  travaux  du  Rhin, 
dans  l'exécution  desquels  on  a  tenu  peu  de  compte  des  intérêts  des  voisins. 

Les  travaux  de  rectification  entre  le  grand-duché  de  Bade  et  l'Alsace-Lor- 
raine  sont  réglés  par  la  convention  de  1842.  Ces  travaux  en  général  ont  été 
bien  faits  et  ont  donné  de  lions  résultats,  et  cependant  des  plaintes  s'élèvent, 
et  on  fait  observer  qu'à  certains  endroits  il  a  été  procédé  avec  un  peu  trop  de 
particularisme. 

Le  Rhin  moyen  forme  une  sorte  de  réservoir,  le  Rhin  supérieur  est  unboyan. 
De  Râle  à  Mayence  les  eaux  du  Rhin  supérieur  ont,  par  un  niveau  moyen, 
une  vitesse  de  4  mètres  ;  dans  le  Rhin  moyen,  de  Mannheim  à  Bingen,  la  vitesse 
n'est  plus  que  de  1  mètre  et  au-dessous. 

Il  est  établi  que  l'observation  des  hauteurs  aux  différents  étiages  a  prouvé 
que  les  hautes  eaux  ne  sont  pas  arrivées  simultanément  dans  les  différentes  lo- 
calités situées  sur  les  bords;  cette  circonstance  s'explique  en  partie  par  le  foit 
que  les  quantités  d'eau  tombées  se  sont  réparties  d*une  façon  inégale  dans  toute 
la  vallée  rhénane.  Si  nous  consultons  les  observations  faites  à  l'étiage  de  BAle, 
nous  constatons  que  les  hautes  eaux  ne  se  suivent  pas  d'après  des  lois  déter- 
minées. 

Dans  la  période  de  1801  à  1820,  la  hauteur  de  i  mètres  était  dépassée  17  fois; 
dans  la  période  de  1821  à  1830,  10  fois;  de  1831  à  1840  10  fois;  de  1841  à 
1850,  10  fois;  de  1851  à  1830,  6  fois;  de  1861  à  1870,  8  fois;  de  1871 
i  1880,  6  fois.  11  résulte  de  ces  données  que  les  hautes  eaux  se  répar* 
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lissent  d'une  façon  inégale.  Dans  une  discussion  antérieure  on  a  fait  res- 
sortir que  la  correction  de  TIll  et  des  canaux  de  dérivation  de  cette  rivière 
dans  le  Rhin  près  d'Erstein,  exercerait  une  grande  influence  sur  la  crue  des 
eaux  du  Rhin,  et  qu'il  serait  peut-être  utile  d'empêcher  l'exécution  de  ces 
canaux.  Mais  Ton  sait  que  les  pluies  sont  beaucoup  moins  abondantes  sur  le 
versant  orienta]  des  Vosges  que  dans  la  Forôt-Noire,  que  par  conséquent  l'eau 
que  les  Vosges  fournissent  au  Rhin  par  l'ill  est  bien  inférieure  en  quantité  à 
celle  déversée  dans  le  fleuve  par  les  cours  d'eau  badois. 

En  ce  qui  concerne  l'écoulement  des  eaux,  il  y  a  lieu  de  foire  observer  que 
rill,  lors  des  plus  hautes  crues,  ne  fournit  près  de  Strasbourg  que  422  mètres 
cubes  par  seconde.  Avant  l'exécution  des  travaux  de  rectification,  un  cinquième 
de  celte  eau  se  déversait  dans  le  Rhin  par  le  canal  de  la  Kraflt,  près  d'Erstein  ; 
les  quatre  autres  cinquièmes  débouchaient  dans  le  fleuve  en  aval  de  Strasbourg. 
Comme  dans  ces  derniers  temps,  la  ville  de  Strasbourg  a  été  parfois  submergée  ; 
le  gouvernement  a  décidé  de  faire  déverser  dans  le  Rhin,  au  moyen  d'un  canal 
près  d'Erstein,  la  plus  grande  partie  des  eaux  de  FUI,  afin  d'empêcher  les  eaux 
de  grossir  près  de  Strasbourg  de  plus  de  120  mètres  cubes  par  seconde,  au 
grand  profit  de  l'agriculture  et  de  l'hygiène  publique. 

L'exécution  de  ce  travail  n'exercera  aucune  influence  sur  les  crues  du  Rhin, 
car  il  importe  peu  que  ces  eaux  se  déversent  dans  le  fleuve  à  20  kilomètres  en 
amont  ou  à  10  kilomètres  en  aval  de  Strasbourg. 

Le  commissaire  du  gouvernement  a  déclaré  que  le  seul  moyen  de  venir  au  se- 
cours des  populations,  c'est  d'élargir  le  profil  du  fleuve  en  vue  des  hautes  eaux. 
Cet  élargissement  se  heurtera  à  de  grandes  difficultés.  Le  moyen  le  plus  simple 
serait  d'utiliser  les  lacs  de  la  Suisse  et  spécialement  le  lac  de  Constance  comme 
réservoirs,  en  abaissant  le  lit  du  lac  à  l'endroit  où  le  Rhin  en  débouche  et  en 
établissant  des  écluses  pour  régulariser  l'écoulement.  Transformé  en  réservoir, 
le  lac  de  Constance  à  lui  seul,  avec  sa  superficie  de  539  kilomètres  carrés,  pour- 
rait retenir  au  moyen  d'un  barrage  haussant  de  un  mètre  le  niveau  du  lac,  539 
millions  de  mètres  cubes,  quantité  supérieure  à  celle  de  l'eau  qui  s'écoule  à 
Mannheim  ou  à  Cologne  en  24  heures,  si  l'on  compte  un  débit  de  7000  mètres 
cubes  par  heure.  L'approfondissement  du  lit  du  lac  près  de  Constance  de  4  à  5 
mètres,  serait  bien  plus  profitable  aux  habitants  de  la  vallée  du  Rhin  que  l'élar- 
gissement du  profil  du  lit  du  fleuve  entre  BAIe  et  Mannheim.  Le  gouvernement 
devrait  examiner  la  question  de  savoir  si  la  transformation  du  lac  de  Constance 
en  un  réservoir  artificiel  ne  serait  pas  la  mesure  la  plus  efficace  contre  les  inon* 
dations  du  Rhin  et  pour  l'écoulement  régulier  des  eaux. 

P.  RiSTELHUBER. 


LIVRES 


Studi  biograflci  e  bibliogralM  iulla  storia  délia  geografia  in  Italia, 
volume  I"'  :  Biografia  dei  viaggiatori  itctliani  colla  bibliografia  délia  loro 
opère,  per?,  Amat  di  S.  Filippo.  —  Volume  II:  Mappamondi,  carte  nautichef 
portolani  ed  altri  monumenti  cartografiei  êpecialmente  italiani  dei  secoli 
XIII-XVII  per  G.  Uzielli  b  P.  Amat  di  San  Filippo  ;  2«  édition,  Rome,  au  siège 
de  la  Société  de  Géographie,  1882; —  Le  premier  voiome  est  précédé  d'an 
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avertissement  de  M.  G.  Dalln  ^'edova,  le  secrétaire  général  de  la  Société  ita- 
lienne de  Géographie,  et  d'ui.c  note  préliminaire  de  M.  P.  Amat  ;  le  second, d'une 
préface  de  )1.  P.  Amat  et  d*une  introduction  de  M.  G.  UxielH.  L*€MiTre, 
dans  son  ensemble,  est  des  plus  érudites  et  des  plus  utiles.  Elle  s'inspire  d'm 
sentiment  patriotique  digne  de  tous  nos  respects.  C'est  presque  une  légion  de 
voyageurs  italiens  qu'évoque  à  nos  yeux  M.  P.  Amat  di  S.  Fllippo,  envinn 
700  noms,  si  nous  avons  bien  compté.  Chaque  notice  est  suivie  de  riodicalioa 
des  sources  et  d'un  index  bibliographique.  Pour  montrer  le  soin  qne  notre 
savant  confrère  italien  a  apporté  à  ce  travail,  nous  ne  citerons  qa*iui  exemi^e. 
Notre  collaborateur,  M.  Moïse  Schwab,  a  publié  dans  la  Revue  de  Géo- 
graphie (septembre  1879),  traduite  de  l'hébreu,  une  lettre  d'Élie  de  Pesaro, 
datée  de  Famagouste  le  i8  octobre  1563,  sous  ce  litre  :  Voyage  eiknogri^^ 
que  de  Venise  à  Chypre.  M.  Amat  dl  S.  Filippo  n'a  oublié  de  signaler  ni  Elie  de 
Pesaro,  ni  son  voyage,  ni  son  commentateur.  Trois  cartes  placées  à  la  fin  da 
premier  volume  permettent  de  suivre  sur  terre  et  sur  mer  les  explorateim 
taliens.  Que  d'explorateurs  et  quels  explorateurs  1  Au  xiu*  siéde,  c'est  Piano 
Carpini;  c'est  Marco  Polo,  qui  révéla  pour  ainsi  dire  aux  Européens  l'extrême 
Orient  asiatique.  Au  xiv%  il  faut  citer  au  premier  rang  Oderic  de  Pordenone, 
dont  la  relation,  après  celle  de  Marco  Polo,  n'a  d'égale  au  moyen  âge  que 
celle  du  Vénitien  Conti  et  de  TArabe  Ibn-Ratulath;  Antonio  et  Nicole  Zeoo, 
Vénitiens,  qui  précédèrent  de  cent  ans  Colomb  sur  la  route  du  Nouveau-Monde 
(voir  l'article  de  M.  Gafrarel,avec  carte  spéciale.  Revue  degéographie^  livraisons 
d'octobre  et  novembre  1880).  La  fin  du  xv*  et  le  commencement  du  xvi*  siècle 
portent  au  comble  la  gloire  de  Tllalie  géographe;  il  ne  manque  à  cette  illustre 
nation  que  d'avoir  présidé  elle-même  aux  explorations  de  Crisloforo  Colombo, 
d'Amerigo  Vespucci,  de  Giovanni  et  de  St^bastiano  Cabollo,  de  Giovanni  Verax- 
lano,  ces  hardis  navigateurs  qui,  sous  pavillons  espagnol,  anglais  ou  français, 
découvrirent  l'Amérique.  Amérique,  nom  italien,  quoi  qu'en  pense  M.  Marcou, 
qui  prétend  le  tirer  d'une  chaîne  de  montagnes  du  Nicaragua!  C'est  indubita- 
blement le  génie  italien  qui,  au  profit  des  grands  Etats  occidentaux,  étend  dans 
des  proportions  si  vastes  la  sphère  de  Tactivité  humaine.  Dans  le  premier  tour 
du  globe  accompli  par  le  Portu$irais  Magalhaens  et  l'Espagnol  Sebastiano  dei 
Cano,  nous  rencontrons  également  deux  italiens  Bautista  et  Antonio  Pigafetta. 
Celui-ci  nous  a  laissé  le  récit  de  ce  long,  périlleux  et  mémorable  périple.  Dans 
les  siècles  suivants,  l'Italie  ne  brille  plus  guère  au  premier  rang  qu'avec  Pietro 
délia  Valle  (1614-1626),  qui  visita  la  Turquie,  la  Perse  et  l'Inde,  et  Gemelli 
Careri (1693-1698),  qui  fit  le  tour  du  monde. 

C'est  le  commerce,  si  florissant  dans  les  républiques  de  Venise,  d'Amalfi,  de  Pise 
et  de  Gènes,  qui  avait  éveillé  chez  les  Italiens,  comme  chez  les  autres  peuples, 
le  goût  des  voyages  lointains.  Les  premiers,  parmi  les  peuples  européens,  ils 
se  confièrent  à  la  boussole  et  accomplirent  des  navigations  qui  eussent  effrayé 
les  Romains  leurs  ancêtres,  en  dehors  du  Mare  Magnum  des  Anciens  qui,  grâce 
à  eux,  ne  fut  plus  qu'une  mer  secondaire.  Leur  position  géographique,  leur 
division  en  nombre  de  petits  États  au  moment  où  se  constituaient  les  grands 
États  baignés  par  l'Atlantique,  les  avaient  empêchés  de  faire  les  frais  et  de 
recueillir  les  fruits  de  tant  d'entreprises  conçues  et  dirigées  par  leurs  eompa* 
triotes. 
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Aujourd'hui,  l'Italie  forme,  à  son  tour,  un  grand  État  et  compte  parmi  les 
premières  puissances  de  l'Europe.  Est-il  étonnant  dès  lors  qu'elle  veuille 
rappeler  ses  titres  de  noblesse  géographique,  si  j'ose  dire,  au  monde  d'abord» 
qui  pourrait  les  méconnaître,  puis  à  ses  propres  enfants,  auxquels  les  exemples 
de  leurs  ancêtres  inspireront,  sans  aucun  doute,  des  actes  analogues  ?  La  noto- 
riété de  Beltrami  et  d'Osculati  Girolamo  date  de  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
La  seconde  moitié  a  enregistré  déjà  les  noms  de  Beltrame,  de  De  Bono,  de 
Miani,  de  Piaggia,  d'Antinori,  de  Giulietti,  de  Gessî,  de  Blanchi,  enfin  de  Mat- 
teuci  et  de  Massari,  qui,  en  traversant  de  part  en  part  l'Afrique  septentrionale, 
ont  rivalisé  si  dignement  avec  les  Cameron,  les  Stanley,  les  Serpa  Pinto  et  les 
Wissmann. 

Nous  ne  parlerons  pas  longuement  du  volume  consacré  aux  monuments 
carto^aphiques  antérieurs  au  xvii*  siècle.  Mais  nous  dirons,  avec  M.  P.  Amat, 
que  les  plus  anciennes  cartes,  celles,  par  exemple,  de  Prête  Giovanni  (1306), 
de  Pietro  Visconti  (1311),  de  Sanuto  (1320),, de  l'anonyme  génois  de  laLauren- 
tienne  (1351),  ne  pouvaient  être  les  premiers  essais  d'un  art  naissant.  Quant 
au  siècle  suivant,  il  se  glorifie  des  noms  d'Andréa  Bianco,  de  Grasioso  Benin- 
casa,  de  Leardo  et  Bartolomeo  Pareto.  Le  planisphère  de  Fra  Mauro  -(1459) 
reste  le  document  le  plus  précieux  des  connaissances  géographiques  du  moyen 
Age  :  quelques-unes  des  régions  de  l'Afrique  intérieure,  l'Abyssinie,  le  Darfour, 
le  Soudan  et  le  Maroc  y  sont  assez  nettement  tracées. 

Concluons  avec  M.  Amat  :  c  La  supériorité  des  Italiens  dans  la  cartographie 
et  dans  la  navigation  avant  la  découverte  de  l'Amérique  les  constituait  les  maîtres 
des  autres  nations  maritimes;  voilà  pourquoi  des  amiraux  italieus  comman- 
daient les  escadres  espagnoles,  aragonaises,  françaises,  portugaises  au  xui*  et 
au  XIV*  siècle;  pourquoi  des  flottes  génoises  étaient  soudoyées  par  lesdites 
nations  et  par  l'Angleterre,  qui  avaient  dû  souvent  éprouver  la  valeur  et  l'au- 
dace des  vaisseaux  ligures.  Les  noms  des  Zaecaria,  des  Grimaldi,  des  Doria, 
des  Levante^  des  Usodimare,  des  Pessagno  et  d'autres  sont  enregistrés  dans 
l'histoire  maritime  de  ces  peuples.  » 

Ludovic  Drapiyron. 
f  ...'■. 

Part  faite  à  la  géographie  dans  quelques  récents  ouvrages  historiques  :  — 
Frédéric  II  et  Marie-Thérèse ,  par  le  duc  de  Broglie;  2  volumes.  —  Htslotr^ 
de  France  som  le  minietère  de  Mazarin,  par  A.  Chéruel;  3  volumes.  — 
Sixte-Quitity  par  le  baron  de  Hûbner;  2  volumes.  —  L'Algérie  ronHkin0, 
par  Gustave  Boissière;  2  volumes.  (Librairie  Hachette.) 

Rappelons  qu'il  a  été  publié,  cette  anné6,  plusieurs  ouvrages  historiques, 
où  l'élément  géographique  a  trouvé  sa  place.  Tels  sont  les  deux  remarquables 
volumes,  que  M.  le  duc  Albert  de  Broglie  a  écrits  sur  un  des  épisodes  les  plus 
importants  de  l'histoire  militaire  et  diplomatique  du  xviil*  siècle,  épisode  qui  à 
été  raconté  plus  d'une  fois,  mais  presque  toujours  mai  étudié,  et  qui  est  ici 
exposé  à  l'aide  de  documents  nouveaux  et  authentiques.  Je  veux  parler  de  la 
lutte  inégale  et  intéressante  de  Frédéric  11  et  de  Marie-Thérèse  et  du  rôle  plus 
ou  moins  brillant,  plus  ou  moins  heureux  qu'y  joua  la  France,  flottant  tour  à 
tour  de  la  Prusse  à  l'Autriche  et  réciproquement.  L'état  de  l'empire  d'Allemagne 
et  de  l'Europe  entière  au  moment  oh  s'ouvrit  la  diète  d'élection,  l'aspect  des 
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provinces  envahies  par  les  armées  des  diverses  puissances,  les  condirions  de 
cession  des  territoires  dont  la  guerre  réglait  la  possession,  sont  déterminés 
avec  toute  la  précision  d*un  esprit  rompu  aux  difficultés  de  la  politique  et 
versé  dans  les  choses  de  l'histoire. 

La  géographie  a  nécessairement  aussi  sa  part  dans  le  bel  ouvrage  sur  le  Minif- 
tère  de  Mazarin^  dont  M.  Chéruel  vient  de  donner  le  troisième  et  dernier  tome. 
Les  divers  incidents  de  la  Fronde  en  province,  les  péripéties  de  la  fin  de  li 
guerre  de  Trente  ans,  les  mouvements  militaires  effectués  vers  rAlleroagne,  la 
lutte  contre  les  Espagnols,  soit  au  nord,  soit  au  sud  de  la  France,  les  campa- 
gnes de  Flandre,  d'Artois,  de  Picardie,  de  Champagne,  d'Alsace,  la  guerre  pro- 
longée jusqu'en  Espagne  et  eu  Italie,  les  arrangements  territoriaux  résultant 
des  paix  de  Westphalie  et  des  Pyrénées,  les  expéditions  de  Candie,  d'Alger  et 
de  Tunis,  les  congrès  d'Oliva  et  de  Copenhague,  la  convention  relative  au 
Sundgau  et  au  comté  de  Ferrette,  sont  autant  de  points  spéciaux  sur  lesquels  le 
savant  historien  a  montré  sa  connaissance  parfaite  des  lieux  et  des  faits. 

M.  le  baron  de  Hûbner,  l'auteur  d'un  agréable  Voyage  autour  du  monde,  a 
fait  paraître  une  édition  nouvelle  du  livre  fort  sérieux  qu'il  a  consacré  à  Sixte- 
Quint.  On  sait  qu'il  en  a  puisé  surtout  les  détails  dans  les  archives  d*État  du 
Vatican,  de  Simancas,  de  Venise,  de  Florence,  de  Vienne  et  de  Paris.  Nous  n'a- 
vons pas  à  revenir  sur  le  mérite  de  cette  étude  approfondie  d'un  des  pontifi- 
cats les  plus  importants.  Nous  voulons  seulement  constater  que  là  encore  la 
partie  géographique  a  été  traitée  soigneusement.  La  situation  de  l'Europe  et 
notamment  de  l'Italie  lors  de  l'avènement  du  pape,  les  relations  des  divers 
gouvernements  entre  eux,  la  topographie  de  Rome  en  1585  avec  ses  monu- 
ments et  ses  ruines,  sont  exposées  très  nettement,  de  manière  à  mettre  en  pleine 
lumière  la  suite  des  événements. 

M.  Gustave  Boissière,  recteur  de  l'Académie  d'Alger,  a  pareillement  donné 
une  seconde  édition  de  son  œuvre  couronnée  par  l'Académie  française,  l'A/- 
gérie  romaine.  L'autre  datait  de  1875;  celle-ci  est  considérablement  augmentée. 
Toute  la  première  partie  relève,  à  vrai  dire,  de  la  géographie.  L'auteur  y  fixe 
les  grandes  divisions,  naturelles  ou  politiques  de  l'Afrique  septentrionale  dans 
les  temps  anciens  et  à  l'époque  moderne.  Il  retrace  la  physionomie  générale  du 
pays,  étudie  les  races  indigènes  et  s'étend  sur  les  tribus  de  Rerbères.  Il  fait  un 
tableau,  aussi  animé  que  fidèle,  de  la  colonisation  romaine,  qui  a  laissé  par- 
tout, en  Algérie,  des  traces  si  visibles  et  si  faciles  à  retrouver,  et  il  analyse  les 
procédés  de  l'administration  des  Romains  sur  cette  terre  africaine,  où  après 
les  Arabes  et  les  Turcs,  nous  sommes  appelés  à  leur  succéder,  à  les  imiter,  à 
les  égaler,  si  nous  le  voulons  bieii.  M.  Boissière  connaît  à  fond  l'Algérie;  il 
l'aime;  il  en  parle  avec  sympathie  et  il  la  décrit  avec  talent. 

A.  Philibert  Soupe. 

Éléments  de  Géographie,  rédigés  suivant  les  programmes  de  l'enseignement 
primaire  par  Henri  Lemonnier  et  Franz  Schrader,  Cours  élémentaire,  Paris, 
Hachette,  1881.  —  Dans  leur  préface,  les  auteurs  ont  défini  leur  propre 
méthode,  c  Nous  sommes,  disent-ils,  entièrement  d'accord  avec  les  géographes 
qui  demandent  que  l'enseignement  de  la  géographie  devienne  plus  concret,  et 
que  l'élève  apprenne  de  bonne  heure  à  regarder,  mais  nous  différons  quant  i 
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l'application  du  principe.  En  particulier ,  le  système  qui  consiste  à  faire  de 
l'étude  de  la  classe  et  de  la  topographie  de  la  commune  Tunique  point  de 
départ  de  la  géographie  nous  semble  à  la  fois  peu  logique  et  peu  pratique.  Sans 
doute,  il  faut  d'abord  parler  à  l'enfant  des  choses  qu'il  voit  Mais  ne  Yoit-il 
pas  Thorizou,  le  soleil,  les  étoiles,  et  ces  objets  ne  sollicitent-ils  pas  son  atten- 
tion bien  plus  que  la  forme  de  la  classe  et  la  disposition  des  bancs  qui  s'y 
trouvent?  D'un  autre  côté,  peut-on  lever  le  plan  de  l'école  sans  s'orienter?  Et 
peut-on  s'orienter  sans  savoir  d'où  vient  la  détermination  des  points  cardi- 
naux, par  conséquent  sans  avoir  appris  que  la  terre  est  ronde,  qu'elle  tourne 
sur  elle-même  et  autour  du  soleil?» 

Les  topographes  intelligents  ne  nieront  pas  et  n'ont  jamais  nié,  que  je  sache, 
la  justesse  de  cette  observation.  A  une  époque  où  l'étude  précise  de  la  terre 
était,  dans  l'enseignement  géographique,  sacrifié  à  une  écrasante  nomencla- 
ture, ils  ont  pu,  dans  l'ardeur  de  la  discussion,  oublier  le  soleil,  la  lune,  les 
aslres,  en  un  mot  le  ciel  dont  la  terre  fait  partie.  Mais  ils  ne  seront  pas  les 
derniers  à  vouloir  que  l'enfant  s'oriente  en  plein  air,  loin  de  cette  classe  dont 
le  plan  ne  saurait  le  retenir  longtemps,  et  qu'il  regarde  en  haut  comme  en 
bas.  Voir,  constater  ce  qu'il  a  vu,  le  représenter  d'une  façon  exacte  :  voilà  le 
propre  du  géographe.  Nul  désaccord  entre  les  auteurs  des  Éléments  de  GéO' 
graphie  et  nous.  <  On  n'a  rien  fait,  écrivent  MM.  Franz  Schrader  et  Lemonnier, 
quand  on  a  nommé  les  Alpes;  c'est  pour  l'enfant  qui  ne  les  connaît  pas  un  mot 
vide  de  sens  ;  seule,  la  description  de  leurs  traits  caractéristiques  éveille  i'àt  - 
tenlion  et  grave  le  nom  dans  la  mémoire.  » 

L'introduction  nous  donne  des  notions  générales  sur  la  terre  et  le  ciel,  sur 
les  points  cardinaux,  l'orientation,  les  terres,  les  mers,  l'atmosphère. 

La  première  partie  comprend  trois  chapitres  :  i.  Des  globes  et  cartes  géo- 
graphiques. II.  Forme  des  terres  et  des  mers.  III.  Continents,  parties  du  monde, 
océans. 

.  La  deuxième  partie,  consacrée  à  la  France,  se  divise  en  sept  chapitres  : 
1.  Situation  et  limites.  II.  Orographie  ou  étude  des  montagnes.  111.  Hydrographie 
ou  étude  des  eaux.  lY.  Population,  grandes  villes.  V.  Gouvernement,  adminis- 
tration. Vi.  Voies  de  communications.  Vil.  Colonies. 

L'ouvrage  contient  61  gravures,  26  cartes  dans  le  texte  et  7  cartes  en  cou- 
leur tirées  à  part. 

Ludovic   Drapeyron. 
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—  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  du  nouveau  trtTail  dd 
M.  Lucien  Lanier,  professeur  agrégé  d'histoire  au  collège  RolUn,  Étude  hitkh 
tique  sur  les  relations  de  la  France  ot  du  royaume  de  Siam,  de  i66i  à  17U3, 
d'après  les  documents  inédits  des  Archives  du  ministère  de  la  marine  et  des  co- 
lonies avec  le  fac-similé  d'une  carte  du  temps  (Versailles,  1883,  extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  art»  de  Seine- 
et-Oise,  tome  XIII,  1883).  Le  lecteur  y  fera  connaissance  avec  Son  Excellence 
Constantin  Phaulkon,  avec  le  P.  Tachard,  ambassadeur  siamois,  et  avec  Gé- 
béret,  dont  M.  Lauier  publiera  prochainement  dans  nos  colonnes  le  Journal 
manuscrit. 

—  Dans  VAllemagne  r/'a}/;our(r/ni((iS62-1882),M.AIexandrePej (Hachette, 
i883)  traite  Thistoire  contemporaine  en  moraliste  plutôt  qu'en  géographe  et  en 
politique.  A  nos  vainqueurs  d'hier  il  dit  impitoyablement  leur  hiim  L'auteur 
connaît  trop  bien  nos  voisins  d'outre-Rhin,  et  il  est  trop  pénétrant pOur  n'avoir 
pas  vu  juste  plus  d'une  fois,  même  à  travers  des  préventions  patriotiques.  Noos  le 
classerions  volontiers  parmi  les  ethnographes  :  il  a  étudié  d'une  façon  renar- 
quable  le  socialisme  allemand.  Quant  aux  pages  qu'il  a  consacrées  à  M.  de 
Bismarck,  est-ce  de  l'ethnographie,  est-ce  de  la  psychologie  qu'elles  relè- 
vent? Le  lecteur  répondra. 

—  Nous  signalerons  particulièrement  :  Une  Caravane  scolaire  en  Daupkiné 
et  en  Savoie,  voyage  scientifique  accompli  sous  les  auspices  du  ministre  de 
l'instruction  publique  et  sous  le  patronage  du  Club  alpin  français,  par  Jacques 
Delmas,  professeur  au  lycée  de  Marseille  (Marseille,  J.  Chauffard,  1883). 

—  Le  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises 
de  Géographie,  5'  session,  Bordeaux,  septembre  188l2,  vient  de  paraître.  On  ne 
saurait  trop  louer  le  zèle  et  Tintelligence  que  M.  le  secrétaire  général  Nanès  et 
ses  digues  collaborateurs  ont  apportés  dans  cette  publication. 

—  Mentionnons  le  tirage  à  part  des  rapports  présentés  par  MM.  Labroue  et 
Hubler  au  nom  de  la  commission  de  terminologie  et  de  prononciation  instituée 
par  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux. 

—  La  Société  de  Géographie  de  Madrid  n'aura  pas  été  la  dernière  à  recon" 
naître  et  à  proclamer  la  portée  économique  et  politique  des  études  géogra* 
phiques.  Aussi  a-t-elle  provoqué  la  réunion  à  Madrid  même,  les  5,  6,  7,  8,  9  et 
10  octobre  prochain,  d'un  Congreso  espanol  de  geografia  colonial  y  mer* 
cantiL  Dans  le  programme,  fort  intéressant,  nous  relevons  les  points  suivants  : 
c  Droits  de  l'Espagne  sur  la  côte  occidentale  du  Maroc.  —  Intérêts  commerciaux 
de  l'Espagne  dans  la  mer  Rouge.  —  Importance  des  Antilles  espagnoles,  par 
rapport  au  canal  de  Panama.  —  Droits  de  l'Espagne  sur  la  partie  nord*esl  de 
Bornéo.  > 
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—  Le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  qui  est,  on  le  sait, 
Tun  de  ceux  qui  se  tiennent  le  mieux  au  courant  des  faits  géographiques  et 
des  études  originales,  reproduit  les  pages  que  M.  Gaffarel  a  consacrées,  dans  la 
Reçue  de  Géographie,  à  la  frontière  française  du  sud-est. 

—  Dans  son  nouveau  livre  A  la  Maison  (Hachelte  1883)  qui  comprend  huit 
études  diverses,  M.  Xavier  Marmiernous  intéresse  à  la  fondation  d'une  colonie 
anglaise  microscopique,  Pitcairn,  îlot  placé  sous  le  25*  degré  de  latitude  sud, 
Tune  des  terres  les  plus  occidentales  de  la  Polynésie.  On  lira  également  avec 
plaisir  le  chapitre  intitulé  :  Les  Rois  et  les  Princes  dans  la  Géographie, 

—  Nous  trouvons  dans  la  livraison  de  juin  du  bulletin  trimestriel  du  Club  alpin 
français  (section  de  Provence)  une  intéressante  excursion  à  la  Sone,  Pont-en- 
Royans,  les  Grands-Goulets,  Villard-de-Lans,  Engins,  Sassenage,  Grenoble  et 
Vizille,  par  M.  Senéque. 

— On  nous  a  demandé,  tant  à  l'étranger  qu'en  France,de  procurer  à  nos  lecteurs 
la  bibliographie  des  voies  de  communication  dans  notre  pays.  M.  Levasseur,  de 
rinstitut,  a  bien  voulu  nous  fournir  les  indications  suivantes  :  Grangez  :  Des  voies 
de  communication  en  France.  —  Lucas  :  i?appor^  pour  l'exposition  de  Vienne 
(ministère  des  travaux  publics).  —  Ministère  des  travaux  publics  :  Documents 
statistiques  sur  les  routes  etpontSyi  vol.  in-folio,  Imprimerie  nationale.  — 
Album  graphique,  publication  annuelle  du  ministère  des  travaux  publics.  — 
Stalistique  des  chemins  de  fer,  publiée  tous  les  ans  par  le  ministère  des  travaux 
publics.  —  Manuel  des  distances,  publication  officielle  du  ministre  des  tra- 
vaux publics,  1882.  —  Statistique  de  la  France,  par  M.  Block,  2  vol.  — 
Annuaire  statistique  t/^ /a  France,  paraissant  tous  les  ans,  publication  officielle 
du  ministère  du  commerce. 

—  M.  J.  Girard  nous  transmet  la  note  suivante  qui  forme  un  post-scriptum 
à  sa  savante  étude,  parue  dans  notre  livraison  de  mai  :  c  Les  terrains  les  plus 
résistants  sont  soumis  à  des  flexions  sous  le  poids  des  masses  d'eau  non  équi- 
librées, ainsi  que  le  démontrent  les  observations  faites  à  Tile  Campbell  par 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  Acad.  des  Sciences,  1882.  c  Plusieurs  fois,  dit-il,  nous 
avons  vu  les  niveaux  très  sensibles  des  lunettes  méridiennes  éprouver  des 
mouvements  bizarres;  en  quelques  minutes,  sans  cause  apparente,  la  bulle 
parcourait  quelques  divisions,  puis  revenait.  Quelquefois  ces  mouvements  appa- 
rents de  la  verticale  paraissaient  dépendre  de  la  hauteur  de  la  marée  ;  d'autres 
fois  le  niveau  donnait  des  indications  en  sens  inverse  de  ce  qu'on  attendait.*. 
Je  songeai  à  étudier  au  moyen  d'un  instrument  d'une  grande  sensibilité  ces 
apparences,  à  les  noter  d'abord,  puis  à  les  enregistrer...  Les  oscillations  régu- 
lières et  de  courte  durée  avaient  les  lames  pour  cause...  L'île  entière,  quoique 
cela  paraisse  singulier,  est  donc  ébranlée  régulièrement  comme  le  serait  une 
masse  élastique  et  elle  se  transforme  ainsi  en  un  corps  vibrant  qui  commu- 
nique son  mouvement  à  toutes  les  masses  situées  à  sa  surface  >. 

—  M.  Gauguet,  président  de  la  section  de  géographie  commerciale  à  la 
Société  de  topographie  de  France,  lui  a  transmis  les  détails  suivants  sur  la  com- 
mune du  Tartre-Gondran  (Seine-et-Oise).  Le  Tarlre-Gondran,  situé  à  16  kilo- 
mètres de  Houdan,  son  chef-lieu  de  canton,  a  une  superficie  de  i27  hectares; 
il  ne  comprend  qu'un  seul  hameau,  celui  de  la  Queue-i^oire.  Il  est  peuplé  de 
22  habitants,  dont  15  hommes  et  7  femmes;  les  enfants  au-dessus  de  dix  ans 
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sont  au  nombre  de  2  ;  les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans,  de  2  égalcmoit; 
il  n'y  a  présentement  aucun  soldat  sous  les  drapeaux.  Le  maire  séjourne  dans 
la  commune;  mais  sur  les  10  conseillers  municipaux,  5  habitent  au  dehors;  la 
paroisse  et  Fccole  sont  à  la  Hauteville;  le  Tartre  ne  possède,  en  effet,  ni  cime* 
tière,  ni  chapelle,  ni  établissement  scolaire;  le  bureau  de  postes  est  à  Condé 
sur  Vègres,  mais  le  Tartre  a  une  boite  aux  lettres.  Pas  de  bureau  de  tabac. 
Centimes  additionnels,  Ofr.  95.  Pas  de  routes  départementales;  la  station  de 
chemin  de  fer  la  plus  rapprochée  est  Iloudan. 

—  Nous  avons  reçu  :  Travaux  de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géo- 
graphie  dans  sa  deuxième  session  à  Genève,  les  29,  30  et  31  août  iSSi;  Le 
Congo,  article  du  Courrier  des  États-Unis  et  réponse  d'un  membre  de  PAsso- 
ciation  internationale  africaine  (il  s'agit  de  la  rivalité  de  MM.  de  Braxza  et 
Stanley);  VÉmigranl  à  la  P/rtfa,par  Clément  Malaurie (Ceux qui  émigrent;  des- 
cription du  pays;  ce  que  doit  être  un  immigrant;  renseignements  et  conseib; 
aux  avis;  autres  cultivateurs);  l'Enseignement  civique  à  l'École  et  l'œuvre  des 
fjgties  de  l'Enseignement  et  des  Patriotes  en  1882,  par  M.  François  Bann 
(discours  prononcé  à  Belfort  le  <•  septembre  1882),  et  plusieurs  brochures  de 
M.  Hamy,  extraites  des  bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  :  Quelques  obser- 
vations surTanth  ropologie  des  Çomalis  ;  les  mutilations  dentaires  au  Mexique 
et  dans  le  Yucatan;  la  Croix  de  Téotihuacan,  mémoire  lu  à  PAcadémie  des 
inscriptions;  la  Tradition  hellénique  et  la  Légende  de  Phidias,  de  Praxitèle 
et  de  la  fille  d'Hippocrate  au  moyen  âge,  par  M.  C.  Sathas  (fort  intéressant 
au  point  de  vue  ethnographique  et  en  ce  qui  concerne  la  lutte  du  hyzantinisme 
et  de  rhellénismc). 

—  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  Finstruction  publique,  a  adressé  aux  direc- 
teurs d'écoles- normales  d'instituteurs  une  circulaire  pour  les  avertir  que  des 
cai*avanes  scolaires  visiteront  celte  année,  pendant  les  vacances,  les  régions 
suivantes:  V  Pyrénées;  2°  Plateau  central;  S**  Dauphiné  et  Savoie;  k^  Suisse. 

Chaque  carivane  comptera  une  vingtaine  d'éléves-maîtres  d'Écoles  normales 
ayant  obtenu,  lavant  leur  sortie  de  Pécole,  le  brevet  supérieur. 

Les  élèves-^aitrcs  des  Écoles  norniales  seront  seuls  appelés  à  prendre  part 
à  ces  excursiofa^v^La  direction  de  chaque  caravane  sera  confiée  à  un  chef,  qui 
pourra  être  s  Kïondé  par  un  adjoint. 

—  Voici  les  titres  et  le  résumé'  de  la  carrière  de  M.  Henri-Laurent  RiTière, 
mort  le  19  m  d  devant  Hanoi  :  Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  officier  de  l'ins- 
truction publ  que,  commandant  la  division  navale  de  Cochinchine  ;  né  le  12 
juillet  1827,  ^ntré  au  service  en  1843,  aspirant  en  1845,  enseigne  en  1849,  lieu- 
tenant de  vai|scau  en  1856,  capitaine  de  frégate  le  1*''  juillet  1870,  capitaine 
de  vaisseau  Ib  30  juin  1880. 

—  M.  JeaÉ  Dupuis  est  récemment  parti  pour  le  Tong-King,  avec  son  second, 
M.  Millot.       : 

Erratum  die  la  livraison  précédente  page  158,  note  2,  ligne  3,  lises  : 
la  famille  Alluaud, 


L^  Directeur^ Gérant  :  L.  Drapsyrox. 
MoTTKKO/,  A'iin.-Dirccl.  des  linpriiuorics  réunies,  B,  PuImux 
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riLE  DE  CEYLAN 


SON   ASPECT   PHYSIQUE   ET   SES   POPULATIONS 


Vers  le  commencement  du  v*  siècle  de  noire  ère,  Tîle  de  Ceylan 
recevait  la  visite  du  chinois  Fa-Hien,  le  célèbre  pèlerin  bouddhiste, 
et  Tannée  dernière,  elle  était  visitée  par  M.  Ernest  Hseckel,  Témi- 
nent  professeur  d'iéna  et  le  plus  ardent  propagateur  des  doc- 
trines de  Darwin  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  contestable  et,  en  fait* 
de  plus  contesté. 

Comme  tous  les  vrais  naturalistes,  M.  Haeckel  aime  passionné- 
ment les  voyages;  mais,  pendant  de  longues  années,  des  circons- 
tances qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  firent  obstacle  à  la  satis- 
faction de  ce  goût.  Cependant,  en  1859,  il  visitait  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  se  livrant  sur  ses  belles  plages  à  l'étude  des  animal- 
cules marins,  surtout  des  zoophyles  et  des  protozoaires,  et  lors- 
qu'une fois  il  eut  obtenu  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'Uni- 
versité d'Iéna,  il  poursuivit  régulièrement,  pendant  chacune  de  ses 
vacances,  les  mêmes  études  sur  les  rivages  les  plus  dissemblables 
de  TEurope.  En  1866-67,  le  cercle  de  ses  excursions  s'accrût: 
il  passa  l'hiver  de  cette  année  aux  lies  Canaries,  principalement 
parmi  les  roches  nues  et  volcaniques  de  Lancerote,  et  le  printemps 
de  1873  le  voyait  explorer  les  rivages  de  la  mer  Rouge,  de  Suez  à 
Tur,  étudiant  les  récifs  de  coraux  de  la  côte  arabique.  Mais, 
pour  se  servir  des  expressions  mêmes  de  M.  Haeckel  :  c  Plus  un 
naturaliste  jouit  de  la  contemplation  des  beautés  naturelles, 
plus  il  désire  agrandir  le  cercle  de  sa  vision.  »  Aussi,  au  commen- 
cement de  l'hiver  1881,  le  hasard  ayant  fait  tomber  sous  sa  main 
un  livre  qu'il  avait  déjà  parcouru,  mais  sans  s'y  arrêter,  le  livre  du 
peintre  viennois  Ransonnet  sur  Ceylan  S  le  professeur  d'Iéna  se 
sentit-il  pris  d'une  envie  irrésistible  de  visiter,  lui  aussi,  cette 

1 .  Ceylan  :  Skizien  teiner  Bewohner,  Thier^  und  Pflanileben  (Bmniwiek,  1868). 
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perle  des  mers  de  l'Inde.  Un  pareil  projet  n'allait  pas,  néanmoins, 
de  soi  seul  :  il  Tallait  obtenir  un  congé  et  réunir  l'argent  qui  est 
aussi  bien  le  nerf  des  voyages  que  celui  de  la  guerre,  et  dont  il  ne 
parait  pas  que  les  professeurs  allemands  soient  en  général  mieux 
pourvus  que  les  professeurs  français.  Le  gouvernement  du  grand- 
duché  de  Weimar  leva  la  dernière  de  ces  difGcultés  en  allouant 
à  M.  Haeckel,  d'une  main  très  libérale,  une  allocation  c  aGn  de  réu- 
nir les  premiers  éléments  d'une  collection  relative  à  rhistoîre  na- 
turelle de  l'Inde  »,  et  l'obtention  du  congé  ne  fut  qu'une  simple 
formalité. 

Muni  de  ce  double  viatique,  après  avoir  lu  ou  relu  les  plus 
importants  travaux  sur  la  géographie  et  l'histoire  naturelle  de  Cey- 
lan,  entre  autres  le  quatrième  volume  de  la  Géographie  de  Cari 
Ritter  et  le  grand  ouvrage  de  sir  Emerson  Tennent*,  M.  Haeckel . 
s'embarquait  à  Trieste,  le  15  octobre  1881 ,  sur  VHélioSy  à  destina- 
tion de  Bombay,  et  il  prenait  terre  dans  cette  ville  le  8  novembre 
suivant.  Le  21  de  ce  même  mois,  il  était  à  Colombo,  dont  il  repar- 
tait le  H  mars  1882,  après  un  séjour  d'environ  trois  mois  et  demi 
dans  l'ile  de  Ceylan  qu'il  a  parcourue  rapidement,  sans  doute, 
mais  vue  cependant  sous  ses  aspects  les  plus  pittoresques  et  par- 
fois les  moins  connus  ^ 

I 

L'identification  de  Ceylan,  avec  VOphir  ou  la  Tarsis  de  la  Bible, 
que  visitèrent  les  Phéniciens  au  temps  de  Iliram  et  de  Salomon, 
reste  problématique;  mais  que  cette  île  soit  la  Taprobane  des 
Grecs  et  des  Romains,  il  n'y  a  plus  guère  de  doute  possible  là- 
dessus.  Dès  le  temps  de  Mégaslhènes,  les  Grecs  la  connurent  sous 
cette  appellation,  qui  n'est  autre,  ainsi  qu'Emile  Burnouf  Ta  fait 
voir,  que  le  mot  sanscrit  Tamparaniy  un  des  noms  sous  lesquels 
les  Indous  désignaient  Ceylan^  parce  que  les  feuilles  de  certains 
arbres  y  sont  couleur  de  cuivre.  Ptolémée  l'appelait  aussi  Palassi- 
monda  et  SalicCy  et  c'est  de  ce  dernier  nom,  d'après  Burnouf  et 
Lassen,  que  serait  venu  son  nom  actuel  de  Ceylan,  tandis  que  son 

1.  Ceylan  :  An  Account  ofihe  Island phytical,  hislorical,  iopographical  (Londref, 
1860). 

2»  Nous  n'avons  pas  eu  sous  les  yeux  le  texte  môme  de  la  relation  de  M.  flieckel, 
mais  seulement  la  traduction  anglaise  qu'en  a  fait  miss  Clara  Bell  sous  le  titre  de 
A  visU  to  Ceylan  (Kegan  Paul,  French  and  C*  ;  London,  1883). 
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nom  primitif  est  Lanka-Duripay  et  se  trouve  transcrit  ainsi  dans 
le  Ramayana.  Au  surplus,  ce.  que  les  anciens  savaient  de  Ceylan 
se  réduit  à  peu  de  chose.  À  leurs  yeux,  elle  était  surtout  fameuse 
par  ses  richesses,  par  ses  perles  et  par  la  cinnamone  qu'elle 
produisait,  et  il  faut  arriver  jusqu'au  Chinois  Fa-Hien  pour 
recueillir  sur  l'île  quelque  chose  de  précis  et  de  positif. 

Fa-Hien  est  doué,  il  est  vrai,  d'une  crédulité  très  grande:  il 
admet  sans  hésiter,  sur  la  foi  des  traditions  locales,  que  Boud- 
dha est  venu  à  Sinhala  (la  montagne  du  Lion),  et  qu'il  a  laissé 
deux  empreintes  de  ses  deux  pieds,  l'une  au  nord  de  la  ville  royale, 
l'autre  sur  le  fameux  pic  d'Adam,  qui  se  dresse  à  2000  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Mais  Fa-Hien,  par  ailleurs,  est  un  bon  observa- 
teur; il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  et  ses  renseignements,  à  ce  titre, 
sont  d'un  grand  prix.  Il  nous  apprend  que  la  capitale  du  pays  était 
fort  grande  et  fort  belle;  que  sa  population  se  divisait  en  quatre 
classes  ou  castes,  et  il  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  la  ferveur  religieuse 
qui  l'animait.  Il  estime,  d'après  les  données  qu'il  a  pu  recueillir, 
que  rile  ne  renfermait  pas  moins  de  plusieurs  centaines  de  temples 
et  de  monastères,  desservis  par  cinquante  ou  soixante  mille  reli- 
gieux. Ces  temples  étaient  énormément  riches;  mais  les  religieux 
étaient  restés  individuellement  pauvres,  selon  les  prescriptions  de 
bouddha,  et  vivaient  uniquement  d'aumônes,  double  circonstance 
que  l'on  signale  encore,  à  quatorze  siècles  de  distance,  comme  ca- 
ractéristique du  bouddhisme  cinghalais*. 

Ceylan  mesure  du  sud  au  nord  360  kilomètres  à  vol  d'oiseau;  sa 
plus  grande  largeur  est  de  190  kilomètres  et  sa  superficie  de  64  000 
kilomètres  carrés,  soit  de  6  400  000  hectares  ;  elle  renferme  une 
population  que  lé  recensement  officiel  du  2  mars  1871  porte  à 
2  405  000  personnes.  Dans  le  nombre,  on  compte  700  000  Tamîls, 
originaires  du  Dekkan,  par  conséquent  d'origine  dravidienne,  et 
1  500000  Cinghalais  proprement  dits.  Ces  derniers  sont  ordinai- 
rement de  haute  taille  et  de  formes  élégantes;  mais  ils  manquent 
de  vigueur  musculaire  et  leur  physionomie  trahit  quelque  chose 
d'efféminé,  que  leur  habitude  de  porter  les  cheveux  longs  et  relevés 
en  chignon  fixé,  comme  celui  des  femmes,  par  un  peigne  d'écaillé, 
n'est  pas  faite  pour  atténuer.  Les  femmes,  elles,  portent  une  che- 
velure onduleuse  ;  elles  ont  des  yeux  à  la  fois  languissants  et  pas- 

1.  Barthélémy  Saini-Hibire  :  Le  Bouddha  el  sa  religion,  2^  ^sriie,  liv.  1*'. 
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sîonnés,  une-large  poitrine,  des  lèvres  épaisses  et  ensanglantées 
par  l'usage  du  bétel,  et  des  dents  blanches.  Elles  se  parent  de 
colliers  de  verroterie,  avec  des  anneaux,  qu'elles  placent  non  seu- 
lement aux  chevilles  et  aux  bras,  mais  dans  les  cartilages  du  nez. 

La  population  aborigène  n'est  plus  représentée  que  par  un  pe- 
tit nombre  de  tribus  qui  vivent  dans  les  bois,  objet  du  mépris  des 
uns  et  de  la  haine  des  autres.  Ce  sont  les  Yeddahs,  qui  se  divisent 
en  Gan-Veddahs  ou  sédentaires,  et  en  Kélé^Veddahs  ou  nomades. 
Ceux-ci  vivent  en  plein  air  ;  c'est  seulement  en  cas  d'orage  qu'ils 
se  réfugient  dans  les  arbres  ou  dans  les  creux  des  rochers.  Ils  sont 
de  petite  taille,  avec  des  extrémités  fines;  leur  malpropreté  est  re- 
poussante. Une  de  leurs  particularités  les  plus  singulières  est  de 
ne  rire  jamais,  quoiqu'ils  pleurent  souvent.  Rire  en  leur  présence, 
c'est  les  effaroucher  ou  les  fâcher.  Les  Rodyahs  forment  une  autre 
population  sauvage  de  l'île,  et  l'habitude  est  de  les  confondre  elhni- 
quement  avec  les  Yeddahs;  mais  M.  Bertram  Hartshorue,  qui  a  pu- 
blié sur  eux  une  très  intéressante  étude,  n'est  nullement  de  cette 
opinion,  et  il  fait  des  Rodyahs  une  race  tout  à  fait  distincte  des  Yed- 
dahs. Les  Rodyahs  sont,  en  effet,  de  haute  stature  ;  ils  ont  la  tête 
bien  faite,  des  traits  réguliers,  un  nez  long  et  des  lèvres  souvent 
minces.  Ils  pratiquent  la  polyandrie  comme  la  polygamie;  toute- 
fois, ils  n'épousent  ni  leurs  sœurs,  ni  leurs  filles,  comme  les  Yed- 
dahs ont  coutume  de  le  faire. 

En  religion,  les  Rodyahs  se  disent  bouddhistes;  mais  ceux-ci 
les  rejettent,  et  de  fait,  leur  principal  culte  parait  être  celui  du 
mauvais  esprit.  Quand  ils  veulent  l'invoquer,  et  jamais  ils  ne 
manquent  de  le  faire  quand  un  des  leurs  tombe  malade,  ils  se 
rendent  à  la  jungle  et  y  dressent  un  rustique  autel.  Ils  l'encensent 
avec  une  sorte  de  gomme  dure  et  le  chargent  de  légumes  cuits, 
auxquels  ils  ajoutent  du  riz,  des  fleurs  et  le  sang  d'un  coq  rouge. 
Ils  sont  persuadés  que  si  le  coq  était  noir  ou  blanc,  leur  sacrifice 
ne  réussirait  point.  Leurs  coutumes  funéraires  paraissent  remonter 
à  une  haute  antiquité  et  s'être  perpétuées  sans  altération  jusqu'à 
nos  jours.  Le  cadavre  du  mort,  ayant  été  d'abord  soigneusemen 
lavé,  est  frotté  d'huile,  puis  roulé  dans  une  natte  et  finalement 
exposé  dans  un  cercueil,  où  l'on  met  une  cassette,  un  couteau  à 
noix  d'arec,  quelques  anneaux  et  un  peu  d'argent.  Les  Rodyahs 
sont  persuadés  que  ces  objets  sont  profitables  à  l'âme  du  défunt, 
et  peut-être  cet  argent  est-il  placé  près  de  lui  pour  qu*il  puisse 
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acquitter  les  péages  qui  sont  imposés  aux  morts,  selon  les  croyances 
de  certaines  peuplades  indo-chinoises,  dans  leur  dernier  trajet. 
Huit  jours,  quinze  jours,  un  mois  après  leur  ensevelissement,  un 
banquet  réunit  dans  Tancienne  maison  du  défunt  les  parents  et  les 
amis  qui  lui  ont  survécu. 

Le  langage  de  ces  tribus  soulève  de  curieux  problèmes.  Dans  son 
état  actuel,  leur  vocabulaire  ne  comprend  que  quelques  centaines 
de  mots,  qui  d'ailleurs  suffisent  à  leurs  besoins,  et  les  racines  de 
ces  mots,  contrairement  à  une  bonne  partie  du  dialecte  des  Veddahs, 
ne  se  rapportent  ni  au  vieux  cinghalais,  ni  au  sanscrit,  ni  aux 
idiomes  dravidiens.  M.  Hartshorne  ne  connaît  même  aucune 
langue  de  l'Inde  actuelle  qui  offrirait  quelque  ressemblance  avec 
celle  des  Rodyahs.  Les  quelques  traces  de  structure  qu'on  y  dis- 
cerne grammaticalement  appartiennent  à  la  formation  du  verbe, 
et  sont  évidemment  d'origine  récente  ;  c'est  une  superposition  des 
racines  cinghalaises  sur  un  fond  différent.  Tout  cela  laisse  les  in-* 
dianistes  fort  perplexes  :  là  où  les  uns  ne  voient  qu'un  jargon 
artificiel,  les  autres  reconnaissent  les  débris  d'un  idiome  primitif 
particulier  aux  Rodyahs,  mais  dont  l'origine,  le  développement  et 
la  parenté  resteront  un  perpétuel  mystère  *• 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  Rodyahs  se  servirent  des  mêmes 
armes  que  les  Veddahs,  c'est-à-dire  d'arcs  et  de  flèches,  mais  ils  y 
ont  renoncé  et  en  thèse  générale,  ils  font  des  efforts  pour  rap- 
procher leur  façon  de  vivre  de  celle  des  Cinghalais.  Mais  ceux-ci 
ne  les  aident  guère;  ils  refusent  d'admettre  leurs  enfants  dans  les 
écoles  publiques  et  se  plaisent  en  toute  circonstance  à  les  couvrir 
d'avanies.  Tout  en  regrettant  cette  attitude,  le  gouvernement 
anglais  ne  croit  pas  devoir  s'y  opposer  par  voie  d'autorité.  Il  s'^t 
fait  une  loi,  en  effet,  de  laisser  les  indigènes  maîtres  autant  que 
possible  de  leurs  propres  affaires,  et  il  est  prouvé,  par  une  expé- 
rience déjà  longue,  que  ce  système  a  procuré  à  l'île  de  Ceylan 
autant  de  prospérité  matérielle  que  de  contentement  à  ses  popula- 
tions aborigènes. 

II 

Ceylan  ne  possède  qu'un  petitnombre  de  villes.  Pointe-de-Galles, 
la  plus  commerçante,  est  située  à  l'extrémité  de  l'île;  on  n^y 

1 .  Le  travail  de  M.  Hartshorne  a  été  publié  dans  une  des  grandes  revues  anglaises, 
—  The  Fortnightly  Review,  —  en  1877,  croyons->nou8. 
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accède  que  par  un  étroit  chenal,  qui,  plus  d'une  fois,  a  été  fatal 
aux  grands  navires.  En  revanche,  le  tableau  qui  s'y  déroule  est 
splendide  :  le  rivage  tout  couvert  de  vastes  forêts  ;  la  ville  avec  ses 
maisons  blanches  aux  toits  en  terrasse;  les  huttes  indigènes, 
éparses  sur  la  plage,  au  milieu  de  bosquets  de  cocotiers  et  de 
mangliers;  une  multitude  de  longues  pirogues  et  d'embarcations 
de  toutes  sortes,  tout  cela  charme  Tœil  et  le  captive.  Au  nord  de 
Poinle-de-Galles,  se  trouve  Colombo  qui  était  déjà  le  chef-lieu 
administratif  de  Tlle  sous  les  Hollandais  et  qui  Test  encore  aujour- 
d'hui. Elle  compte  100000  habitants  et  ses  constructions  rap- 
pellent sa  double  origine  :  le  paysage  qui  l'encadre  est  superbe 
par  sa  végétation ,  sa  flore  variée  et  ses  arbres  magnifiques. 
Matura  est  la  plus  méridionale  de  toutes  les  villes  cinghalaises  ;  elle 
était  devenue  au  xvu*  siècle,  entre  les  mains  des  Hollandais,  un 
port  de  commerce  très  important.  Elle  n'est  séparée  que  par  huit 
kilomètres  seulement  du  promontoire  de  Dondera,  tout  couvert  des 
ruines  de  deux  sanctuaires  consacrés  tour  à  tour  à  Bouddha  et  à 
Yishnou,  selon  que  les  Cinghalais  restaient  leurs  maîtres  ou  que 
les  Malabars  se  les  asservissaient.  Il  y  a  trois  siècles,  l'un  de  ces 
temples,  le  plus  grand,  était  encore  un  superbe  monument  d'ar- 
chitecture indoue  :  vu  du  large,  il  faisait  l'effet  d'une  ville,  tant 
ses  contours  étaient  vastes  et  ses  dépendances  nombreuses. 
Des  milliers  de  colonnes  et  de  statues  s'y  dressaient,  chargées  de 
pierres  précieuses.  Mais  en  1587,  les  Portugais  débarquèrent  à 
Dondera  :  ils  dépouillèrent  les  sanctuaires  de  leurs  richesses  et 
les  saccagèrent  eux-mêmes  de  fond  en  comble. 

Kandy,  l'antique  capitale  des  conquérants  indous,  se  trouve  au 
milieu  du  massif  des  hautes  montagnes  qui  occupe  le-  centre  de 
l'île  et  sa  portion  méridionale.  Elle  n'est  pas  bien  éloignée  du  pic 
d'Adam,  qui  se  teimine  en  une  sorte  d'obélisque,  auquel  on 
grimpe  par  des  échelles  et  des  chaînes,  et  qui  est  un  lieu  de  pèle- 
rinage très  fréquenté,  non  seulement  par  les  bouddhistes,  mais 
encore  par  les  musulmans  et  les  sectateurs  de  Siva.  C'est  dans  ce 
massif  montagneux  que  subsistent  encore  de  nombreux  vestiges 
de  l'antique  civilisation  cinghalaise,  tels  que  les  édifices,  les 
sculptures  et  les  statues  de  Pollanaroua,  la  capitale  du  grand  roi 
Prakrama;  Anouradpourra,  avec  son  gigantesque  figuier  vieux  de 
deux  mille  ans,  avec  son  immense  temple  souterrain  et  les  ruines 
en  briques  de  son  Vihara  (monastère),  le  plus  grand  de  tout  Ceylan, 
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ainsi  que  son  nom  —  AfaftaviVa,— l'indique.  L'inauguration  en  eut 
lieu  Tan  157  avant  J.-C,  et  les  prêtres  y  exposèrent  aux  yeux  du 
peuple  émerveillé  une  série  de  tableaux  représentant  les  Djakatas 
ou  les  incarnations  successives  du  Bouddha.  C'était  alors  le  centre 
de  l'orthodoxie  cinghalaise;  mais  le  couvent  schismatique  d'Abhaya- 
guiri  en  balançait  l'autorité  et  finit,  vers  le  quatrième  siècle  de 
notre  ère,  par  en  obtenir  la  destruction  conjplète.  Le  Mahavira  fut 
rebâti,  il  est  vrai,  quelques  années  plus  tard,  et  il  existe  encore. 
Il  est  connu  sous  le  nom  de  pagode  de  Mélagouï ,  et  l'on  y 
conserve  une  dent  prétendue  de  Çakyamouni,  dans  une  châsse 
formée  de  neuf  boîtes  concentriques  en  or,  enrichies  de  rubis, 
de  diamants  et  de  perles.  Une  fois  ou  deux  par  siècle,  les 
bonzes  la  sortent  du  tabernacle  pour  l'exhiber  devant  les  fidèles, 
et  la  dernière  de  ces  solennités  eut  lieu  le  9  octobre  1858, 
à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Kandy  de  deux  pontifes  birmans  dé- 
légués par  leurs  coreligionnaires  afin  de  vérifier  l'authenticité 
de  la  relique  cinghalaise.  Son  existence  leur  avait  été  révélée 
par  hasard,  et  elle  leur  avait  paru  de  nature  à  jeter  quelque? 
doutes  sur  l'autre  dent  de  Bouddha,  longue  de  huit  pouces, 
que  les  fidèles  birmans  gardaient  de  leur  côté  dans  un  temple 
d'Ava. 

Les  deux  pèlerins  virent  la  dent  et  la  touchèrent;  mais  partirent- 
ils  convaincus  de  son  authenticité?  C'est  ce  qu'ils  n'ont  dit  à  per- 
sonne. Quoi  qu'il  en  soit,  ils  avaient  assisté  à  une  cérémonie  des 
plus  magnifiques.  Au  dehors,  la  pagode  de  Mélagouï  avait  reçu 
une  décoration  d'oriflammes,  de  banderoles,  de  guirlandes,  de 
branches  d'arbres;  au  dedans,  on  l'avait  toute  tendue  dé  drapeaux 
aux  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Quoiqu'il  nt  grand  jour,  une  infi- 
nité de  lampes  et  de  candélabres  y  versaient  des  flots  de  lumière,  et 
sur  la  plate-forme  qui  est  au  milieu  du  temple,  se  dressait  un  aulél 
éblouissant  d'or  et  de  pierreries.  Tout  à  coup  les  sons  stridents 
d'une  trompette  se  font  entendre  :  la  porte  du  sanctuaire  s'ouvre, 
et,  par  sa]large  ouverture,  livre  passage  à  une  procession  de  bonzes, 
suivis  eux-mêmes  de  leur  grand-prètre,  portant  devant  lui  la  dent 
sacrée  renfermée  dans  un  coffret  de  cristal,  placé  sur  une  feuille 
de  nénuphar  en  or  massif.  A  cette  vue,  une  immense  acclamation 
éclate  de  toutes  parts  :  Sadou!  Sadou!  (la  dent!  la  denti),  s'écrie 
une  foule  ivre  d'enthousiasme;  elle  tombe  à  genoux,  en  même 
temps  que  les  trompettes,  Içs  flûtes,  les  tam-tams,  les  gongs 


248  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

font  retentir  les  voûtes  du  temple  d'un  ensemble  de  sons  indes- 
criptibles*. 

C'est  aussi  dans  ce  même  massif  de  montagnes  que  Ton  signale 
les  traces  de  cette  appropriation  collective  du  sol  que  tant  et  de  si 
beaux  travaux  forcent  de  regarder  comme  ayant  certainement  mar- 
qué une  des  étapes  de  Thumanilé,  dans  sa  longue  marche  deTé- 
poque  de  la  pierre  éclatée  à  celle  de  la  vapeur,  du  télégraphe  et  des 
voies  ferrées,  mais  qui  chez  les  peuples  de  souche  aryane,  du  moins, 
ne  survit  plus  que  dans  le  Mir  russe  et  aussi,  quoique  atténuée,  dans 
les  Villages  Communistes— communautés  villageoises  —  de  Tbide 
et  de  Ceyian.  Ces  communautés,  sir  A.  Phear  les  a  précisément 
décrites  dans  un  livre  — Le  village  aryan  de  U Inde  et  de  Ceyian^.— 
qui  a  paru  il  y  a  trois  ans,  et  dont  ce  n'est  pas  faire  un  éloge  banal 
que  de  pouvoir  dire  qu'il  est   intéressant  et  instructif,  même 
après  rétude  magistrale  par  laquelle  sir  Henry  Summer  Maine  sem- 
blait, il  y  a  quelques  années,  avoir  épuisé  le  même  sujet'.  Le  trait 
caractéristique  de  ces  villages,  ou  Gamas,  ainsi  qu'on  les  appelle  en 
langage  local,  c'est  la  rizière  qui  les  enveloppe  et  qu'ils  possèdent 
en  commun  ;  cette  rizière  est  bordée  d'habitude  d'un  étang  ou  ré- 
servoir appelé  tank  par  les  Anglo-Indous,  qui  sert  à  son  irrigation 
et  qui  est  comme  l'appendice  obligé  du  village.  Celui-ci  dresse  en 
pleine  jungle,  au  milieu  de  bouquets  d'arbres,  ses  chaumières  en 
pisé  couvertes  de  paille,  avec  leur  vérandah  en  miniature,  leur  vaste 
çourtil,  leur  étable,  leurs  granges  et  leur  verger,  le  tout,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  mal  soigné,  mal  entretenu  d'ordinaire.  Le  terri- 
toire commun  est  alloti  entre  les  diverses  familles  de  la  manière 
suivante  :  chaque  famille  a  droit  à  un  lot,  qui  lui  est  attribué  à 
titre  permanent  et  sous  forme  héréditaire,  mais  dont  elle  ne  peut 
disposer  d'une  façon  vénale  sans  le  consentement  de  la  commu- 
nauté. Le  principal  de  ces  lots  revient  de  droit  i\\x  Muttettuva^  e'est- 
à-dire  à  l'ancien  du  village  ou  chef  de  la  communauté,  à  qui 
chaque  communiste  est  également  tenu  de  fournir  soit  une  con- 
tribution en  nature,   soit  quelque  prestation  personnelle.  C'est 
ainsi  que  les  uns  lui  apportent  du  miel,  de  l'huile,  des  noix  de  bé- 
tel, du  gibier,  tandis  que  d'autres,  tels  que  le  charpentier,  le  for- 

1.  LoUre  d*un  habitant  de  Kandy  du  12  octobre  1858,  reproduite  dans  Le  Baudihê 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

2.  The  Aryan  village  of  India  and  Ceyian.  London,  Macmillan,  1880. 

3.  Village  Communities  in  the  East  and  the  West,  (Communautés  villageoises  dans 
TEst  et  dans  rOuest.)  La  première  édition  est  de  1871. 
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geron,  le  menuisier  du  village,  font  œuvre  de  leur  métier  en  sa  fa- 
veur et  qua  le  médecin  —  vederale  —  lui  donne  gratuitement  ^es 
soins. 

Tous  les  communistes  prennent  part  aux  travaux  d'intérêt 
commun,  comme,  par  exemple,  les  réparations  que  réclament  les 
digues  du  réservoir  et  clôtures  qui  protègent  la  rizière  commune 
contre  les  incursions  et  les  dégâts  des  bêtes  fauves,  hôtes  de  la 
jungle.  En  outre,  grâce  au  mode  primitif  de  culture  qui  prévaut 
partout,  chacun  est  plus  ou  moins  tenu,  à  charge  de  revanche,  à  une 
foule  de  services  et  de  servitudes  vis-à-vis  de  son  voisin,  soit  d'en 
haut,  soit  d'en  bas.  Ainsi, c'est  à  l'aide  de  submersions  successives 
que  l'on  prépare  le  sol  pour  recevoir  le  riz  et  l'usage  veut  que 
le  communiste  dont  le  lot  est  situé  en  bas  accomplisse  ses  submer- 
sions, et  récolte  son  grain  avant  que  le  communiste  d'en  haut 
commence  ses  propres  opérations.  Parfois  aussi,  il  arrive  que, 
faute  d'eau,  la  rizière  ne  peut  être  entièrement  cultivée  ;  alors  la 
portion  cultivabl  eest  considérée  comme  un  tout  et  allotie  de  la 
manière  qu'on  a  déjà  dite  entre  les  familles.  Cependant,  cela  dépend 
de  la  décision  de  tous  les  villageois  réunis  en  assemblée,  et  quoi- 
que la  coutume  soit  générale,  elle  n'est  pas  d'une  application 
vraiment  universelle. 

Ce  régime  de  la  terre,  là  où  il  subsiste  encore,  ne  se  montre  que 
plus  ou  moins  altéré  dans  sa  physionomie  primitive,  et  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Ile,  sur  la  côte  surtout,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  paysans  qui  cultivent  des  terres  leur  appartenant 
en  main  propre,  ou  qui  les  tiennent  à  bail  de  propriétaires  parfai- 
tement indépendants  eux-^mêmes  de  tout  lien  communautaire  ou 
féodal.  Diverses  causes  ont  concouru  à  ce  résultat.  Sous  la  domi- 
nation musulmane,  il  était  assez  fréquent  que  le  roi,  propriétaire 
éminent  de  tout  le  sol,  suivant  le  mot  de  nos  jurisconsultes,  recon- 
nût de  temps  en  temps  les  services  de  quelques-uns  de  ses 
grands  officiers  par  quelques  concessions  de  terre,  ce  que  faisaient 
aussi,  comme  on  le  sait,  les  chefs  de  ces  hordes  germaines  qui  en- 
vahirent la  Gaule  au  iv*  siècle  de  notre  ère.  Ces  bénéficiaires,  à  leur 
tour,  sous-louaient,  à  charge  de  certains  services  et  de  certaines 
redevances,  les  terres  ainsi  obtenues,  et  cette  classe  de  fermiers 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Sous  la  domination  hollandaise, 
elle  s'accrut  nécessairement  :  les  négociants  hollandais  qui  s'étaient 
enrichis,  ne  manquaient  pas  d'acquérir  des  terres,  mais  ne  se 
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souciaient  pas  de  les  mettre  eux-mêmes  en  valeur.  Ils  les  affer- 
maient à  des  indigènes,  et  aujourd'hui  c'est  également  Thabitude 
des  négociants  cinghalais  qui  ont  fait  fortune. 

111 

La  partie  montagneuse  de  Geyian  occupe  un  quart  environ  de  b 
superficie  del'ile  et  son  altitude  moyenne  au-dessus  delà  merestde 
1500  à  2000  mètres;  il  y  a  quelques  montagnes  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à 2100  ou  2400  mètres.  M.  Ernest  Haeckel  fait  remarquer 
qu'elle  est  restée  pour  ainsi  dire  inconnue  jusqu'en  1813*,  et  que 
sur  une  carte  publiée  cette  année  même,  par  les  soins  du  gou- 
verneur Schneider,  les  trois  quarts  du  royaume  de  Kandy  sont  tein- 
tés en  blanc.  Quatre  ans  plus  tard,  le  docteur  Davy,  frère  de  l'il- 
lustre chimiste,  entreprit  de  visiter  pour  la  première  fois  l'intérieur 
de  Ceylan,etil  rencontra  d'énormes  difficultés  sur  son  parcours.  Le 
pays  était  presque  partout  couvert  d'épaisses  forêts,  que  parcou- 
raient des  troupes  d'éléphants  et  d'antilopes  et  dans  lesquelles  les 
ours  et  les  tigres  habitaient  d'innombrables  tanières.  Çà  et  là  quel- 
ques hordes  de  Veddahs  nomades  se  montraient  et  s'enfuyaient,  ef- 
farées, à  la  vue  du  docteur  Davy  et  de  ses  compagnons.  Point  de 
routes  dans  les  bois,  point  de  ponts  sur  les  rivières  et  les  torrents. 
Mais  dans  l'espace  d'une  cinquantaine  d'années,  Tfie  Hill  Country 
a  bien  changé  d'aspect.  En  1825,  sir  Edward  Barnes,  le  gouver- 
neur d'alors,  y  établit  une  plantation  de  café,  dans  le  voisinage, 
de  Peradenia;  elle  réussit  parfaitement  et  cet  exemple  eut  de 
nombreux  imitateurs.  Encouragés  les  uns  par  Tespoir  de. vastes 
profits,  les  autres  séduits  par  la  perspective  d'une  vie  pleine  d'a- 
ventures au  sein  du  désert,  une  multitude  de  colons  envahirent 
les  forêts  cinghalaises  et  en  moins  de  vingt  ans  les  eurent  trans- 
formées en  caféières. 

A  un  certain  moment,  le  succès  de  ces  plantations  tint  pour  ainsi 
dire  du  prodige.  Mais,  de  1845  à  1850,  elle  subit  un  temps  d'arrêt 
et  même  de  recul.  Un  excès  de  production,  coïncidant  avec  une 
crise  commerciale,  amena  des  pertes  pour  les  planteurs  dodt  l'im- 
portance n'a  pas  été  évaluée  à  moins  de  5  millions  de  livres  ster- 
ling. Enfin  —  et  dans  toute  plantation,  quelle  qu'elle  soit,  la 
chose  doit  infailliblement  arriver  tôt  ou  tard  —  les  caféières  du 
Ceylan  ont  été  ravagées  en  dernier  lieu  par  certains  animaux, 
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tels  que  le  rat  Golunâa  (Golunda  ElUoUfi)  et  la  punaise  du 
café  {LecanmmCoffeœ)y  ainsi  quee  par  de  nombreux  parasites  de 
Tordre  végétal,  parmi  lesquels  VHemileja  vastalriXy  cryptogame 
microscopique,  mais  éminemment  dévastateur.  Il  en  résulte  qu'un 
grand  nombre  de  caféières  ont  été  totalement  abandonnées  ;  mais 
elles  ont  été  remplacées  par  des  plantations  de  thé,  ou  bien  encore 
de  ces  arbres  à  quinquina  {Cinchonas)  de  l'Amérique  du  Sud  qui 
paraissent  prospérer  aussi  bien  à  Ceylan  que  dans  l'Inde  même, 
sur  les  pentes  des  Nilgheries,  les  vallées  du  Sikkim  et  du  Barmâh 
britannique. 

L'aspect  de  ces  plantations  ravissait  notre  voyageur.  Dans  le  bas 
pays,  les  caféiers  que  les  Cinghalais  cultivent  aux  environs  de  leurs 
cabanes  ont  des  tiges  hautes  de  vingt  et  même  de  trente  pieds,  mais 
sur  les  hauteurs,  afin  d'augmenter  leur  productivité,  on  ne  les  laisse 
pas  s'élever  de  plus  de  quatre  à  cinq  pieds.  Le  vert  sombre  des 
feuilles,  le  blanc  éclatant  des  fleurs,  le  rouge  sombre  des  gousses 
forment  un  tout  harmonieux  à  l'œil.  Dans  beaucoup  d'endroits,  on 
peut  vpir  le  thé  à  la  feuille  parfumée  et  le  cinchona  avec  son  port 
élancé,  sa  fleur  blanche,  ses  feuilles  rouges  se  mêler  au  caféier,  le 
premier  occupant  du  sol.  Les  habitants  intéressaient  aussi  beau- 
coup M.  Ernest  Ilseckel  :  ce  sont  des  Tamils,  une  branche  de  ces 
Dravidiens  de  l'Inde  longtemps  confondus  avec  les  Indous,  mais 
que  la  science  contemporaine  en  a  distingués  depuis.  Les  Aryas, 
lors  de  leurs  premières  invasions,  refoulèrent  les  Dravidiens  vers 
l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule,  de  même  que  ceux-ci 
avaient  jadis  rejeté  dans  sa  partie  centrale  les  véritables  abori- 
gènes. Vers  cette  époque,  une  émigration  dravidienne  passa  presque 
certainement  la  ligne  de  rochers  et  d'écueils  qui  s'étend  de  l'Ile  de 
Manaar  à  l'Ile  de  Ramisseram,  qu'un  étroit  bras  de  mer  sépare 
seulement  du  promontoire  de  Ramnaad  sur  la  côte  du  Maduré,  et 
les  immigrants  subjuguèrent  ou  exterminèrent  la  population  au- 
tochtone de  l'île,  dont  les  derniers  témoins  subsistent  dans  ces 
Veddahs  et  ces  Rodyas  nomades  que  nous  décrivions  tout  à 
l'heure.  Mais  les  Aryas  ne  tardèrent  point  à  paraître  aussi  à  Ceylan. 
Ainsi  €  La  Grande-Généalogie  »,  la  plus  vieille  chronique  cingha- 
laise dont  un  savant  indianiste,  George  Turnour,  a  publié  le  texte 
pâli,  accompagné  d'une  traduction  anglaise;  le  Mahavamça  rap- 
porte que  vers  Tan  543,  l'année  môme  de  la  mort  du  Bouddha,  un 
prince  du  Nord,  désigné  sous  le  nom  de  Vidjaga  ou  le  Victorieux 
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prit  terre  à  Ceylan  avec  un  corps  de  guerriers,  et  épousa  la  fiUe 
d'un  des  princes  du  pays. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  aux  légendes  du  Ramayanay  il  y  aurait 
même  eu,  à  une  époque  de  beaucoup  antérieure,  une  première  in- 
vasion des  Aryas.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  du  mélange  de  la  race 
conquérante  et  de  la  race  conquise,  c'est-à-dire  des  Aryas  et  des 
Tamils,  qu'est  issue  lu  grande  masse  des  habitants  de  File.  Les 
Tamils  proprement  dits  sont,  comme  on  l'a  vu,  largement  repré- 
sentés dans  le  total  de  cette  population  :  ce  sont  des  immigrants 
venus  à  diverses  époques  du  Carnatic  et  de  la  côte  de  Coromandel, 
et  qui  ont  fini  par  se  fixer  dans  l'île,  surtout  dans  sa  partie  septen- 
trionale et  dans  sa  partie  orientale.  Les  plantations  de  la  région 
centrale  sont  aussi  cultivées  par  des  Tamils  ou  Malabars,  comme 
on  les  appelle  fréquemment  à  Ceylan.  Seulement,  ils  n'y  restent 
que  pendant  la  saison  du  travail  des  champs;  cette  saison  achevée, 
ils  s'empressent  de  regagner  la  côte  de  Çoromandel  et  de  passer 
l'hiver  chez  eux  avec  les  gains  qu'ils  ont  pu  faire  pendant  leur 
séjour  de  six  ou  huit  mois  sur  les  plantations  de  Kandy.  Ihy  a  une 
trentaine  d'années,  on  n'évaluait  qu'à  cinquante  mille  le  chiffre 
annuel  de  ces  émigrants  pour  ainsi  dire  sporadiques;  mais  dans 
ces  derniers  temps,  il  est  monté  à  deux  cent  mille. 

Entre  les  Tamils  de  pure  race  et  les  Cinghalais,  il  existe  de 
nombreuses  différences  soit  physiques,  soit  morales.  Ainsi  les  uns 
sont  des  sectateurs  de  Civa,  tandis  que  les  autres  professent  géné- 
ralement le  Bouddhisme,  et  le  langage  des  Tamils  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  palij  qui  est  l'idiome  national  des  Cinghalais.  Le  Tamil 
est  toujours  d'une  peau  plus  brune  que  le  Cinghalais,  quoique 
tous  les  deux  portent  une  chevelure  longue,  lisse  et  noire,  parfois 
légèrement  bouclée  ou  ondulée,  sans  jamais  affecter  cependant  un 
aspect  laineux.  Quant  à  la  barbe,  elle  est  plus  longue  et  plus  fournie 
chez  le  Tamil;  mais  le  front  est  plus  bas  et  les  lèvres  plus  épaisses 
et  plus  proéminentes.  L'expression  de  sa  physionomie  est  grave, 
sombre  même  et  c'est  bien  rarement  que  sa  figure  s'illumine  d'un 
de  ces  copieux  sourires,  familiers  au  Cinghalais.  Celui-ci  a  quelque 
chose  de  frêle  dahs  toute  sa  structure;  le  Tamil  au  contraire  montre 
une  torse  nerveuse  avec  des  membres  bien  découplés  et  bien  mus- 
clés. Quant  à  son  costume,  il  consiste  pendant  le  travail  sur  les 
plantations,  en  une  sorte  de  turban  sur  la  tête  et  en  un  morceau 
d'étoffe  ceignant  le  bas  des  reins  pour  les  hommes.  Les  femmes 
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portent  un  jupon  court,  avec  une  jaquette  blanche  pour  vête- 
ment supérieur,  jaquette  dont  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  débar- 
rasser quand  elles  sont  fatiguées  ou  que  le  soleil  darde  des  rayons 
trop  cuisants. 

Les  centres  de  population  ne  sont  pas  nombreux  dans  les  massifs 
montagneux  de  Ceylan  :  le  plus  connu  et  le  plus  visité  de  tous  est 
Ne wera-Ellia  —  la  Cité  de  la  lumière  —  située  dans  un  cirque  formé 
par  des  montagnes  dont  l'altitude  varie  de  5  à  600  mètres,  le 
plateau  qui  domine  la  ville  atteignant  lui-même  une  hauteur 
d'environ  2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  paysage 
et  le  climat  diffèrent  tout  à  fait  de  ceux  de  la  côte  :  on  se  croirait 
volontiers  dans  une  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Europe  centrale. 
Le  soleil,  à  midi,  élève  la  température  à  25,  voire  à  30";  mais  les 
nuits  sont  toujours  fraîches  et  au  commencement  de  l'année,  les 
habitants  ne  s'étonnent  pas  de  voir  les  jarres  d'eau  qu'ils  mettent 
pendant  la  nuit  devant  leurs  portes  se  couvrir  au  matin  d'une  légère 
couche  de  glace,  ainsi  que  le  gazon  se  revêtir  d'une  gelée  blanche. 
Les  maisons  sont  bâties  en  pierre  et  pourvues  de  cheminées 
où  Ton  ne  manque  guère  presque  chaque  jour,  d'allumer  un  bon 
feu  flambant.  Cette  localité,  perdue  au  sein  des  montagnes  les  plus 
élevées  et  les  plus  boisées  de  l'ile,  était  connue  des  habitants  du 
littoral  depuis  plusieurs  siècles,  et  Ton  raconte  qu'un  des  anciens 
rois  de  Kandy  y  trouva,  en  1610,  un  refuge  sûr  contre  les  conqué- 
rants portugais.  Cependant,  jusqu'en  1826,  elle  n'avait  reçu  la  visite 
d'aucun  Européen.  A  cette  date,  quelques  officiers  anglais,  qui 
chassaient  réléphant,arrivèrent  par  accident  à  Newera-EUia  et  firent, 
à  leur  retour  à  Colombo,  un  tel  éloge  de  son  site  et  de  son  climat 
que  le  gouverneur  Barnes,  après  s'y  être  fait  bâtir  une  maison  de 
campagne  pour  lui-même,  finit  par  y  installer,  en  1829,  un  sani-^ 
/armmpour  les  troupes  anglaises. 

La  mode  s'en  mêlant,  Newera-Ellia  est  devenue,  pendant  la  saison 
d'été,  le  rendez-vous  d'une  grande  partie  des  fonctionnaires  et  des 
négociants  du  Uttoral.  Il  est  certain  que  l'air  vif  et  même  froid  de 
ces  montagnes  a  un  très  heureux  effet  sur  la  santé  des  Européens, 
qu'un  séjour  trop  prolongé  dans  le  pays  bas  a  débilitée,  et  le  voya- 
geur qui  se  rend  en  vingt-quatre  heures,  par  la  voie  ferrée  ou  en 
chaise  de  poste,  de  Colombo  à  Newera-Ellia,  se  sent,  au  premier 
moment,  un  tout  autre  homme  quand  il  arrive  à  sa  destination. 
N'est-ce  pas  un  vrai  plaisir  de  greloter  et  de  se  chauffer  près  d'un 
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âtre  pélillanl  quand  on  vient  de  quitter  une  température  torridCi  et 
n'éprouve-t-on  pas  la  plus  agréable  sensation  à  se  glisser  frileuse- 
ment sous  de  bonnes  et  moelleuses  couvertures,  lorsque  depuis 
des  mois,  des  années  peut-être  on  passe  les  nuits  sur  un  hamac  ou 
une  natte,  dans  l'appareil  nocturne  le  plus  simple  qui  se  puisse 
concevoir?  Avec  tout  cela,  M.  ilœckel  a  bien  raison  de  dire,  que  les 
avantages  de  Newera-Ellia  comme  station  sanitaire  ont  été  c  mons- 
trueusement exagérés  ».  Un  climat  froid  et  humide,  une  tempé- 
rature qui  varie  de  5"  à  Taube,  à  25  ou  30  à  l'heure  de  midi, 
soit  de  25  degrés  dans  Tespace  de  six  heures,  ne  constituent 
pas,  évidemment,  des  conditions  favorables  pour  le  plus  grand 
nombre  des  malades;  pour  les  rhumatisants  ou  les  catarrheux,  ces" 
conditions  sont  tout  simplement  insupportables  et  nous  n^avons 
nulle  peine  à  en  croire  M.  Hœckel  sur  parole  quand  il  afTirme  que 
plusieurs  des  hôtes  passagers  de  Newera-Ellia  y  ont  promptement 
trouvé  un  remède  à  tous  leurs  maux,  mais  sous  une  forme  qu'ils 
n'avaient  ni  cherchée,  ni  prévue. 

Néanmoins,  tant  la  force  de  Tengouement  est  puissante,  Newera- 
Ellia  ne  cesse  de  s'accroître,  et  elle  est  en  train  de  de  venir  une  grande 
ville,  au  moins  pendant  la  saison  sèche  qui  dure  environ  quatre 
mois,  de  janvier  à  avril.  Le  reste  de  l'année,  l'abondance  des  pluies 
la  rend  inhabitable.  La  vie,  en  outre,  y  est  très  chère  et  nulle  part, 
dans  toute  Tile,  la  bourse  de  M.  HaBckel  qui  ressemblait  beaucoup 
plus  à  celle  d'un  savant  qu'à  celle  d'un  nabab,  comme  il  nous  en  in- 
forme lui-même,  n'eut  à  subir  d'aussi  copieuses  saignées.  A  Newera- 
Ellia,  un  œufcoûte  12  sous,  une  livre  de  beurre  de  2  fr.  50à3francs, 
et  une  bouteille  de  mauvaise  bière,  le  même  prix.  C'est  assurément 
le  désir  plus  ou  moins  avoué  de  tout  Européen  qui  habite  les  villes 
chaudes  du  littoral  d'aller  passer  la  bonne  saison  à  Newera-Ellia;  . 
mais  avant  de  le  satisfaire,  il  fait  très  sagement  de  s'assurer,  plptôt 
deux  fois  qu'une,  que  sa  bourse  est  du  même  avis. 

M.  Hœckel  profita  de  ses  quatre  jours  de  séjour  à  Newera-ElUa 
pour  faire  diverses  excursions  dans  le  voisinage.  Il  Gt  notanmieift  " 
l'ascension  du  Peduru-Talla-Galla,  leplushaut  pic  de  Ceyian,  et  coiti- 
mémora  sur  sa  cime  son  quarante-huitième  anniversaire.  Ce  point 
culminant  de  Tile  s'élève  à  8200  pieds,  soit  2460  mètres,  au-dessus  - 
de  la  mer  et  domine  d'environ  600  mètres  le  plateau  de  Newera-Ellia. 
Les  pentes  sont  couvertes  de  bois  presque  jusqu'à  la  hauteur  du/ 
sommet  lui-même;  mais  le  sommet  lui-même  est  tout  à  fait  dénudé.  * 
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€  Là  vue  qui  s'en  déroule,  nous  dit  le  voyageur,  est  réellement 
magnifique;  elle  embrasse  l'île  presque  toute  entière  et  s'étend  jus- 
qu'à l'océan,  qui  paraît  à  riiçrizon  comme  une  légère  frange  d'ar- 
gent. A  l'est,  le  beau  pic  de  Namoona  se  dresse  sur  les  vallées  de 
Badoola,  tandis  qu'à  l'ouest,  le  pic  d'Adam  domine  tout  le  pays. 
C'est  un  splendide  panorama,  mais  un  panorama  quelque  peu 
monotone,  en  ce  sens,  que  pour  la  plus  grande  partie,  ilconsiste 
uniquement  en  masses  forestières  séparées  les  unes  des  autres  ou 
parcourues  par  des  ruisseaux  ou  des  torrents,  qui  de  là-haut  res- 
semblent à  des  filets  argentins.  Çà  et  là,  l'œil  rencontre  des  terrains 
cultivés,  facilement  reconnaissables  à  leur  végétation  d'un  vert  plus 
tendre  que  celui  de  leur  encadrement.  L'impression  qui  s'empare 
de  l'esprit  à  la  vue  d'un  pareil  spectacle,  est  l'impression  de  la  gran- 
deur, de  l'immensité.  Aux  premières  heures  du  jour,  la  vue  que 
j'avaisdusomfnetdu  pic  n'étailpasobscurcie  par  le  plus  légernuage; 
mais  des  brouillards  ne  lardèrentpoint  à  s'élever  du  fond  des  vallées 
elàsecondenser  en  larges  masses  floconneuses.  Je  suivis  du  regard, 
pendant  plusieurs  heures,  leur  formation  et  leurs  mouvements 
avec  le  plus  vif  intérêt,  et  je  me  rappelle  à  peine  avoir  vu  dans  nos 
régions  alpestres  des  rassemblements  de  nuages  plus  dignes  de 
l'étude  du  naturaliste  que  ceux  qu'il  m'a  été  donné  de  contempler 
du  haut  de  là  montagne  la  plus  élevée  de  l'Ile  deCeylan.  » 

Une  plaine  immense  et  inhabitée  s'étend  à  l'ouest  de  Newera- 
Ellia  et  se  prolonge  jusqu'au  bord  même  du  grand  plateau  central  : 
on  l'appelle  la  plaine  Horton,  du  nom  de  son  découvreur,  lord 
Horion.  Elle  est  presque  entièrement  recouverte  de  forêts  primi- 
tives, qui  alternent  avec  des  prairies  marécageuses  que  l'on  nomme 
des  PatenaSj  domaine  des  léopards,  des  ours,  des  éléphants  sau- 
vages. Sa  surface  ondulée  est  sillonnée  de  cours  d'eau,  et  çà  et  là  se 
hérissent  quelques  pics  donc  le  plus  remarquable  est  celui  de  To- 
tapella,  dont  le  sommet  domine  l'océan  de  2400  mètres.  Il  avoisine 
la  limite  orientale  du  grand  plateau  central,  terminée  au  sud  par 
un  escarpement  presque  vertical  d'une  hauteur  de  5000  pieds  et 
qui  e3t  connu  sous  le  nom  de  The  World'sEndy  ou  la  fin  du  monde. 
C'est  un  site  d'une  beauté  sauvage  et  dont  la  vue  est  d'autant  plus 
saisissante  qu'on  y  accède  brusquement  :  au  bout  d'une  marche  de 
deux  heures  dans  la  jungle  ou  la  forêt,  le  voyageur  se  trouve  brus- 
quement au  bord  de  cet  abime  béant  à  ses  pieds.  Les  parois  en  sont 
garnies  de  belles  fougères,  et  de  nombreuses  chutes  d'eau  s'en  dé- 
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tachent,  dont  Teau  s^évapore  en  brouillard  avant  d'avoir  touché  le 

fond. 

C'est  dans  ces  solitudes,  peut-être  les  plus  sauvages  et  les  moins 
fréquentées  de  Ceylan  que  notre  naturaliste  vit,  pour  la  première 
fois  et  en  même  temps  la  dernière,  s'ébattre  l'éléphant  sauvage  i 
l'état  dénature.  cUnbruit  defeuillesfouléesaupiedetdebranchages 
brisés,  dit-il,  »  provenant  du  bois  situé  à  50  ou  60  pieds  au-dessous  de 
la  roche  où  j'avais  établi  mon  observatoire,  attira  d'abord  mon  atten- 
tion. En  regardant  attentivement,  je  parvins  à  discerner,  à  travers 
répais  tapis  vert  de  la  jungle,  une  troupe  de  dix  ou  douze  éléphants 
qui  déjeunaient  fort  à  leur  aise.  Je  ne  pouvais  guère  d'ailleurs 
apercevoir  que  le  haut  de  leurs  têtes  et  leurs  trompes,  à  l'aide  des- 
quelles ils  attiraient  à  eux  les  branches  des  arbres  et  les  brisaient 
Me  sentant  en  toute  sécurité  dans  mon  observatoire,  je  déchargeai 
sur  l'un  des  éléphants,  le  plus  voisin  de  moi,  un  des  canons  de  ma 
carabine  à  deux  coups,  sans  aucun  effet,  cela  va  sans  dire, 
puisque  la  charge  n'était  composée  que  de  petit  plomb.  Mais  la  dé- 
tonation ne  manqua  pas  de  produire  son  effet  ordinaire  parmi  ces 
animaux;  ils  poussèrenl  d'abord  un  long  cri;  puis  un  bruit  de 
broussailles  foulées  et  de  branchages  cassés  m'avertit  que  le  trou- 
peau détalait  en  toute  hâte.  Je  le  vis  effectivement,  au  bout  de 
quelques  instants,  disparaître  à  l'angle  de  la  roche  d'où  j'avais  ob- 
servé leurs  libres  ébats.  > 

IV 

Cet  appendice  de  l'Inde  n'a  point  échappé  au  sort  de  la  grande 
Péninsule  elle-même  :  son  histoire  n'est  qu'une  suite  de  discordes 
intestines  interrompues  çà  et  là  par  des  invasions  étrangères.  Après 
les  Dravidiens  et  les  Aryas,  vinrent  les  Maures  et  les  Musulmans,  et 
lorsque  Vasco  de  Gama  eut  franchi  le  Cabo  Tormentoso,  les  Portu- 
gais et  les  Hollandais  y  pénétrèrent  à  leur  tour.  Ceux-ci  s'étaient 
solidement  installés  à  Ceylan, lorsque  les  Anglais  s'en  emparèrent 
pendant  leurs  guerres  avec  notre  premier  empire,  et  ils  en  sont  les 
maîtres  incontestés  depuis  la  convention  de  1815  par  laquelle  ses 
habitants  se  sont  donnés  à  eux. 

Il  est  assez  probable  que  les  Anglais,  qui  sont  très  propres  parents 
de  la  lice  du  bon  La  Fontaine,  n'en  auraient  pas  moins  gardé 
Ceylan,  lors  même  que  sa  population  y  eût  répugné.  Mais  les  Gin* 
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ghalais,  en  général,  sont  aussi  indifférents  que  les  Indous  eux- 
mêmes  au  choix  de  leurs  maîtres,  et  d'ailleurs  le  joug  des  Hollan- 
dais était  dur  à  porter.  Cette  apathie  n'est  pas  partagée  toutefois 
par  les  indigènes  de  la  partie  méridionale  de  File,  qui  descendent 
pour  la  plupart  des  conquérants  malabars  et  qui  n'ont,  peut-être, 
pas  cessé  de  rêver  encore  la  résurrection  de  la  monarchie  indienne. 
En  1817,  en  1823,  en  1827,  en  18.34,  les  Kandyens  se  sont 
soulevés;  en  1848,  ils  se  révoltaient  encore  sur  la  rumeur  que 
la  guerre  avait  éclaté  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  que 
des  régiments  français  allaient  paraître  dans  cette  même  baiedcTrin- 
comalé,  qui  vit  s'accomplir,  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  un  des 
plus  beaux  exploits  de  Suffren.Legouverneur  d'alors  était  le  vicomte 
Torrington, administrateur  éminent,  et  de  qui  date  la  grande  pros- 
périté de  l'île.  Il  réprima  l'insurrection  d'une  main  énergique  ety 
persuadé  que  le  clergé  bouddhiste  en  était  le  principal  instigateur,  il 
n'hésita  point  à  laisser  pendre,revêtu  de  tous  ses  insignes,un  prêtre 
bouddhiste  qu'un  conseil  de  guerre  avait  condamné  à  mort  avec 
dix-sept  autres  insurgés. 

Depuis  lors,  les  Kandyens  se  sont  tenus  tranquilles  ;  ils  n'ont  pas 
même  bougé  pendant  la  grande  insurrection  de  1857  et,  sous  la  di- 
rection de  ses  gouverneurs  anglais,  assistés  d'un  double  conseil,' 
l'un  exécutif  et  l'autre  administratif,  l'île  a  vu  ses  ressources  pu- 
bliques s'accroître  et  son  commerce  se  développer.  Ses  recettes 
budgétaires,  qui  n'étaient  que  dé  23125000  francs  en  1868,  se 
sont  élevées  à  34  millions  en  1876,  et  de  1872  à  1882,  la  valeur  de 
son  commerce  a  monté  de  197  millions  à  277  millions.  Comme  ex- 
portation, le  café  est  le  principal  aliment  de  ce  tralîc;  il  y  entre  pour 
une  moyenne  annuelle  de  86  millions  de  francs.  Viennent  ensuite 
l'huile  de  noix  de  coco,  la  canellen,  les  perles.  Celles-ci  se  pèchent 
dans  les  parages  de  l'île  de  Manaar  et  ce  sont,  après  les  perles  du 
golfe  Persique,  les  plus  belles  du  monde.  Leur  vente  produit  annuel- 
lement une  somme  del  3000ÔO  francs.  Le  commerce  des  éléphants 
sans  défenses,  jadis  très  florissant,  a,  pour  ainsi  dire,  disparu. 

Ad.-F.  de  FONTPBRTUIS. 
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LES  ENVIRONS  DE  HANOI 


ET    LA    CAHPA.GNE    ANNAMITE 


L«  territoire  de  Ha-noï  est  situé  entre  les  terres  basses  da  delta 
et  les  premiers  escarpements  des  montagnes  dont  les  assises, 
s'échelonnant  vers  le  nord,  s'en  vont  former  les  larges  plateaut  du 
Yun-nan.  Il  nous  offre  ainsi,  dans  un  espace  de  peu  d'étendue,  les 
différents  aspects  sous  lesquels  la  campagne  annamite  peut  se 
présenier  à  nous.  Là  aussi  nous  pouvons  étudier  l'étonnant  système 
de  viabilité  annamite,  car  celte  ville,  bâtie  au  centre  de  l'ancien 
royaume  du  Tong-King,  voit  converger  autour  d'elle  les  routes  qui 
relient  les  grandes  forteresses,  ces  routes-digues  qui  rendent  pos- 
sible la  puissante  centralisation  administrative  du  pays,  et  qui  sont 
les  clefs  qui  permettent  à  un  moment  donné  d'inonder  ou  de  mettre 
à  sec  le  delta  tout  entier. 

Le  delta  du  Tong-King  n'est  pas  seulement  un  don  du  fleuve 
Rouge,  c'est  encore  une  conquête  de  l'homme.  Dès  que  l'on  aperçoit 
quelques  nouvelles  alluvions,  on  construit  une  digue  pour  les  sé- 
parer de  la  haute  mer,  et  on  recueille,  au  moyen  d'écluses  habile- 
ment ménagées,  les  eaus  troubles  qui  déposent  l'humus  organique 
que  charrie  le  fleuve.  C'est  ainsi  qu'a  été  conquis  par  les  générations 
successives  de  l'Annam  le  sol  tongkinois.  A  l'abri  des  digues  ou 
sème  du  riz,  et  au  milieu  des  rizières  on  bâtit  les  villages.  De  la 
solidité  des  digues  dépenil  la  sécurité  de  tous.  Le  terrain  se  trouvant 
le  plussouventencontre-baspar  rapport auxfleuves  qui  l'arrosenl, 
il  suffirait  d'une  brèche  pour  que  les  eaui  inondassent  aussitôt  une 
portion  de  terrain  plus  ou  moins  considérable,  selon  l'importance 
de  la  digue  endommagée.  Il  nous  a  été  donné  de  voir  en  octobre  i  881 
une  inondation  causée  par  un  typhon  qui  avait  emporté  quelques 
digues.  Dans  la  seule  province  de  Haï-duong,où  nous  nou^  trouvions 
alors,  OQ  compta  plus  de  quatorze  mille  indigènes  noyés.  Aussi  les 
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digues  sont-elles  soigneusement  entretenues  ;  les  villages  s'imposent 
des-corvées  volontaires pourles  construire  ou  les  réparer,  et  un  roi, 
un  ministre,  un  fonctionnaire  quelconque  ont  d'autant  mieux  mé- 
rité du  ciel  et  de  la  terre  qu'ils  ont  entretenu  ou  élevé  un  nombre 
de  digues  plus  considérable.  Ces  quelques  lignes  que  nous  trouvons 
dans  l'inscription  de  la  montagne  de  Vinh-té,  en  Çochinchine, 
fera  connaître  l'importance  qu'on  y  a  toujours  attachée.  C'est  un 
fonctionnaire  annamite  qui  parle:  «VuongChaû*a  dit:  Si  les 
voies  de  communication,  chemins,  ponts,  ne  sont  pas  bien  entre- 
tenues, les  mandarins  de  la  localité  seuls  sont  responsables.  C'est 
pourquoi  celui  qui  administre  un  pays  doit  s'occuper  scrupuleuse- 
ment de  cette  chose Moi,  Thaï-Ngôc  hâù,j'ai  fait  construire 

une  digue  partant  de  la  montagne  de  Vinh-té,  d'une  longueur  de 
2  700  tâm  *  et  de  huit  pieds  de  hauteur  ;  la  base  a  une  largeur 
double  du  dos  qui  a  quatre  tâm  et  s'étend  jusqu'au  fleuve.  Cette 
route  a  été  faite  avec  mes  appointements,  et,  ceux-ci  n'étant  pas 
suffisants,  j'y  ai  employé  l'argent  de  ma  famille.  Commencée  en 
l'année  binh  tuât  (1815),  au  vingtième  jour  du  douzième  mois,  à 
l'aide  de  3400  corvéables,  elle  fut  terminée  en  l'année  dinh  hoi 

(année  suivante) Le  salaire  '  mensuel  de  chacun  des  hommes 

qui  ont  été  employés  était  d'une  ligature  et  un  vtiông  (mesure)  de 

riz  décortiqué Je  l'ai  fait  border  d'arbres*  afin  que  la  nuit 

leur  ombre  guide  le  voyageur  sur  ce  chemin  périlleux.  Le  matin  la 
rosée  la  blanchit  et  l'indique  à  celui  qui  est  égaré.  En  cela  j'ai  agi 
pour  le  bien  de  mes  administrés,  comme  un  pasteur  qui  surveille 
ses  troupeaux  et  les  fait  paître.  Ce  que  j'ai  fait  est  gravé  sur  une 
pierre,  dans  le  but  de  rappeler  à  mes  successeurs  que  Vuong  Chaû 
prescrit  que  les  mandarins  doivent  apporter  tous  leurs  efforts  aux 

œuvres  de  ce  genre' > 

Dans  tout  le  delta,  la  digue  est  en  même  temps  une  route»  Les 
premières  digues  et  les  plus  importantes  sont  celles  que  l'on  cons- 
truit de  chaque  côté  d'un  fleuve  pour  maintenir  ses  eaux.  Pendant 

1.  Mandarin  au  titre  de  Thi  ngu  su,  sous  la  dynastie  Duong,  souvent  cité  pour  son 
dévouement  et  son  expérience  dans  les  affaires  publiques. 

2.  Le  iâm  égale  2in,is. 

3.  Des  villages  entiers  peuvent  être  réquisitionnés  deux  ou  trois  jours  par  mois  et 
sans  salaire  pour  l'entreprise  des  digues.  Réquisitionnés  plus  souvent,  ils  ont  droit  au 
salaire  indiqué. 

4.  Les  digues  plantées  d'arbres  sont  nombreuses  en  Çochinchine,  mais  très  rares  au 
Tong-King. 

5.  Recueil  de  caractères  chinois,  par  Tran  Nguon  Hanh,  lithographie,  Saïgon,  1877 
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quelques  mois  de  Tannée  les  eaux  arrivent  jaunes  et  bourbeuses. 
Elles  sont  chargées  d'un  limon  épais  violemment  arraché  du  sol 
dans  les  régions  montagneuses  où  le  cours  du  fleuve  est  torrentueux; 
mais  arrivé  dans  le  delta  où  le  cours  est  large  et  tranquille,  ce  limon 
se  dépose,  et  c'est  ainsi  qu'à  de  certains  endroits  le  lit  du  fleuve 
est  au  même  niveau  que  la  campagne  environnante.  Les  digues- 
routes  riveraines  contiennent  donc  les  eaux  du  fleuve  et  doivent 
être  exhaussées  à  mesure  que  le  lit  du  fleuve  s'élève.  On  les  cons- 
truit à  quelque  distance  des  rives  ordinaires  des  c  arroyos  >,  afin 
de  laisser  une  plus  large  étendue  aux  eaux,  quand  elles  arrivent 
exceptionnellement  abondantes,  et  pou  rieur  éviter  ainsi  une  pression 
trop  considérable.  Les  digues  riveraines  du  Fleuve  Rouge  aux 
environs  de  Ila-noï  sont  bien  entretenues.  La  digue  de  la  rive 
gauche  protège  une  grande  partie  de  la  province  de  Hai-duong 
contre  les  eaux  du  canal  des  Rapides  ou  de  Bac-ninh  au  nord  et  du 
Fleuve  Rouge  à  l'ouest.  La  digue  de  la  rive  droite  met  la  ville 
marchande  et  la  citadelle  à  l'abri  des  inondations  du  fleuve;  par 
contrôla  concession  française  se  trouve  située  entre  la  digue  et  les 
basses  rives  du  Song-Ca. Celte  digue  se  poursuit  ensuite  perpendi- 
culairement dans  la  direction  du  sud  en  fermant  complètement  du 
cùté  de  l'est  les  riches  districts  du  Phu-ly,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure,  et  dont  elle  constitue  l'une  des  communications 
les  plus  sûres.  Elle  aune  largeur  moyenne  de  4  mètres  au  sonunet; 
son  élévation  varie  entre  4  et  6  mètres.  Ses  côtés  sont  souvent 
revêtus  de  gazon,  et  de  nombreux  cactus  plantés  sur  la  gauche  en 
rendent  quelquefois  l'abord  difficile. 

Malgré  ces  digues,  et  sans  que  l'on  consiate  aucune  inondation, 
on  voit  souvent  la  campagne  se  couvrir  d'une  nappe  d'eau  qui,  insi- 
gnifiante les  premiers  jours,  peut  finalement  atteindre  2  et3  mètres 
de  profondeur.  Cet  envahissement  de  l'eau  a  plusieurs  causes.  Le 
sol  du  delta  est  essentiellement  formé  à  la  superficie  d'une  couche 
d'humus  qui  ne  dépasse  pas  0'",50  ou  0°»,60  d'épaisseur,  et  l'on 
trouve  au-dessous  de  vastes  bancs  imperméables  d'argile  plastique 
et  limoneuse.  Aussi  les  eaux  abondantes  de  la  saison  des  plaies 
séjournent-elles  lohgtemps  à  la  surface  sans  trouver  d'issue  pour 
s'échapper.  De  plus,  à  travers  les  digues  riveraines,  il  s'opère  une 
infiltration  permanente  des  eaux  du  fleuve  qui,  mêlées  aux  eaux 
des  pluies,  transforment  pendant  plusieurs  mois  en  un  vaste  marais 
tout  l'espace  qui  s'étend  entre  deux  cours  d'eau.  Cet  état  de  choses 
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est  favorable  à  la  fertilité  du  sol  et  à  la  culture  du  riz  ;  mais  la 
campagne  deviendrait  absolument  inabordable,  et  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  construction  des  digues  intérieures  qui,  tout  en 
régularisant  la  distribution  des  eaux,  constituent  le  réseau  des 
communications  parterre. 

Il  n'est  pas  de  chemins  au  monde  qui  fatiguent  plus  vite  le  piéton 
que  les  chemins  annamites.  Les  indigènes  construisent  ici  leurs 
digues  en  amoncelant  les  unes  sur  les  autres  des  mottes  de  terre 
glaise,  sans  songer  à  les  casser  ou  à  les  égaliser.  Aussi,  dans  la  saison 
des  pluies,  c'est-à-dire  de  mai  à  octobre,  enfonce-t-on  jusqu'à  mi- 
jambe  dans  cette  terre  glaiseuse,  tandis  que,  pendant  la  saison  sèche, 
les  mottes  se  durcissent,  se  resserrent,  et  laissent  entre  elles  de 
larges  fissures  dans  lesquelles  s'embarrasse  le  pied  du  voyageur 
que  la  fatigue  a  bientôt  vaincu.  Ce  n'est  point  là  le  seul  inconvénient 
qu'elles  nous  ont  offert.  Au  moment  de  la  saison  des  pluies,  quand 
les  buffles  suivent  ces  digues  en  enfonçant  de  toute  la  lourdeur  de 
leur  masse  leurs  sabots  dans  la  terre  détrempée,  ils  créent  de 
profondes  ornières  qui  obligent  à  une  attention  constante  le  piéton 
soucieux  de  ne  pas  trébucher.  De  distance  en  distance,  on  trouve 
des  ponceaux  en  bois  qui  servent  à  Técoulement  et  à  la  distribution 
des  eaux.  Dans  les  terres  plus  élevées  qui  ne  bénéficient  point  de 
l'inondation  annuelle,  l'Annamite  emploie  des  moyens  d'irrigation 
tout  à  fait  primitifs  que  nous  ne  pouvons  point  décrire  ici. 

Les  plaines  du  Phu-ly  qui  s'étendent  au  sud  de  Ha-noî  contiennent 
les  rizières  les  plus  fertiles  et  les  villages  les  plus  peuplés.  Il  existe 
au  Tong-King,  nous  le  disions  dernièrement,  une  population 
patriote  qui  est  attachée  aux  traditions  historiques  et  aux  vieilles 
coutumes  du  pays,  qui  se  berce  doucement  l'imagination  au  souvenir 
d'un  passé  glorieux,  qui  attend  chaque  jour  avec  entêtement  un 
descendant  de  Lé-loï,  cette  personnification  de  l'autonomie  tongkî- 
noise,  qui  professe  une  haine  sourde  contre  l'autorité  et  les  man- 
darins de  Hué  qu'elle  regarde  comme  des  étrangers  venus  d'hier 
seulement,  qui  s'est  jetée  dans  nos  bras  à  notre  première  apparition 
au  Tong-King,  et  qui,  maladroitement  repoussée  par  nous,  est 
retombée  dans  son  apathie  habituelle  et  ses  ,vaines  espérances. 
Mais  nous  ne  la  trouverons  ni  autour  des  grandes  forteresses,  ni 
dans  les  marchés  importants,  ramassis  de  vagabonds  et  de  gens 
sans  aveu  portant  sur  leur  face  les  sligmates  de  tous  les  vices.  Elle 
s'est  réfugiée  dans  la  campagne,  dans  ces  villages  que  nous  allons 


26â  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

visiter  et  qui,  cachés  sous  les  bouquets  d'aréquiers,  font  autant  de 
taches  vertes  sur  l'étendue  claire  et  fuyante  des  rizières. 

Deux  routes  traversent  le  Phu-ly,  la  route  de  Thach-bich  et  la 
route  royale.  Nous  allons  les  décrire  brièvement,  telles  qu'elles  nous 
apparaissent  aux  environs  de  Ila-noï.  La  route  de  Thach-bich  prend 
naissance  non  loin  du  redan  S.-O.  de  la  citadelle.  Elle  contourne 
le  camp  des  lettrés  et  sort  de  la  ville  par  la  Porte  du  roi.  Elle  se  divise 
alors  en  deux  branches  :  Ouest  et  S.-S.-O.  pour  desservir  les  diflfé- 
rents  villages  de  la  plaine.  La  branche  ouest,  la  plus  importante, 
passe  dans  le  marché  de  Choc-Moc  et  rencontre  successivement  le  pont 
en  pierre  de  Gâu-Mocet  le  village  de  Tang-Moc.  La  branche  S.-S.-O. 
rejoint  la  route  principale  à  Test  du  village  de  Quen-lô  à  3  kilo- 
mètres duquel  la  route,  tortueuse  sur  tout  ce  parcours,  rencontre 
le  village  de  Lang-dô  et  le  pont  de  Gau-do.  En  cet  endroit,  la  route 
est  coupée  par  des  marais  qui  se  jettent  dans  le  Phu-ly  et  que  les 
indigènes  décorent  du  nom  de  rivière.  Il  est  vrai  que,  dans  la  saison 
des  pluies,  on  y  voit  jusqu'à  6  métras  d'eau  et  qu'on  y  distingue 
en  ce  moment  un  courant  bien  marqué.  Le  pont  de  Gau-do  est  en 
bois  et  possède  une  toiture  en  tuiles  ;  il  a  une  longueur  de  30  mètres 
sur  une  largeur  d'environ  4  mètres.  Sa  forme  cintrée  permet  aux 
barques  de  passer  sous  sa  voûte  :  cette  disposition,  très  usitée  en 
Chine,  est  plus  rarement  observée  au  Tong-King.  Après  ce  pont,  la 
route  traverse  le  grand  marché  de  Cho-do,  et  elle  commence  dès 
lors  à  être  couverte  à  droite  et  à  gauche  par  de  nombreux  bouquets 
d'aréquiers.  Plus  au  sud,  un  embranchement  s*en  détache  pour 
conduire  à  la  citadelle  de  Chuong-duc  ;  c'est  une  chaussée  qui 
atteint  à  peine  1  mètre  de  largeur.  Enfm  la  route  principale,  après 
avoir  longé  les  villages  de  Cho-Som  et  de  Lang-Som  et  celui  de 
Huyen-Ki,  plus  important,  arrive  1 500  mètres  plus  loin  à  Tach-bicb 
où  le  voyageur  pourra  trouver  un  gîte  pour  la  nuit,  c'est-à-dire  un 
lit  de  camp  recouvert  d'une  natte  et  un  oreiller  en  paille  de  ri» 
tressée.  Toute  cette  partie  de  route  que  nous  venons  de  décrire  a 
une  largeur  moyenne  de  2  mètres  et  elle  est  élevée  du  sol  de  0*,60 
à  0'",70  environ.  Les  points  de  vue  qu'elle  nous  ofifre  changent  i 
chaque  pas.  Ge  sont  d'abord  de  nombreuses  cases  et  des  haies  de 
bambous,  puis  des  marais  et  des  rizières  sans  fin,  puis  plus  au  sud 
des  bouquets  d'aréquiers. 

LaToute  royale  sort  du  redan  S.-E.  de  la  citadelle,  passe  derrière 
la  sapéquerie,  laisse  à  gauche  le  Taubourg  de  Phuc-lam  et  sort  de 


LES  ENVIRONS  DE  HANOI  ET  LA  CAMPAGNE  ANNAMITE.   263 

la  ville  par  la  Porte  des  mandarins.  Elle  traverse  ensuite  le  village 
de  Bach-maï  situé  dans  un  enfoncement  toujours  humide  et  dé- 
trempé, puis  la  route  devient  un  véritable  défilé  entre  les  marais  à 
droite  et  les  haies  épaisses  de  bambous  et  de  cactus  qui  dissimulent 
à  gauche  les  villages  de  Lang-Mo,  Hong-maï,  Dam-si,  Tuong-maï 
et  Cau-set.  Là  la  route  tourne  brusquement  à  angle  droit  et  passe 
sur  le  pont  de  Cau-set  dont  la  disposition  est  la  même  que  celle  du 
pont  deCau-do,  que  nous  venons  de  signaler  sur  la  route  de  Thach- 
bich.  Après  ce  pont  laroute  se  bifurque,  et  une  branche  se  prolon- 
geant directement  au  nord  rejoignait  autrefois  la  route  deODon-lam 
qui  vient  aboutir  elle-même  à  la  citadelle;  mais  de  grands  marais 
qui,  à  la  saison  des  pluies,  se  changent  en  rivières,  ont  détruit  cette 
branche  sur  une  grande  partie  de  son  parcours,  et  le  seul  tronçon 
qui  reste  ne  conduit  qu'au  village  catholique  de  Lang-tam.  Plus  au 
sud,  à  800  mètres  du  village  de  Gau-tien,  après  avoir  passé  sur  un 
ponceau  en  pierre,  la  route  vient  longer  le  lac  de  Linh-duong  qui 
couvre  une  surface  de  terrain  d'un  kilomètre  carré.  Au  milieu  du 
lac,  on  voit  un  ilôt  sur  lequel  sont  bâties  de  nombreuses  cases.  La 
route  se  poursuit  à  cet  endroit  au  milieu  d'une  végétation  luxu- 
riante qui  rappelle  la  Basse-Gochinchine.  Le  village  de  Tu-Ky  pos- 
sède une  belle  pagode  qui,  ordinairement  fermée,  ne  s'ouvre  qu'aux 
plus  grands  jours  de  fête.  Puis  de  nouveau  ce  sont  des  rizières,  et 
la  route  arrive  à  un  pont  en  bois  ruiné  qui  se  trouve  à  l'entrée  du 
village  de  Lang-ray.  A  droite  de  ce  village,  une  levée  de  terre  qui 
vient  jusque  sur  les  abords  de  la  route  semble  avoir  été  construite 
pour  mettre  celle-ci  à  l'abri  des  eaux  des  rizières,  généralement 
inondées,  qui  occupent  tout  l'espace  de  terrain  compris  entre  la 
route  royale  et  la  route  de  Tach-Bich.  Après  le  village  de  Ngoc-hon, 
la  route  passe  entre  quelques  mamelons  de  terre,  puis  elle  se  con- 
tinue le  long  du  village  de  Om-phu  et  de  Ni-chaï,  et  elle  se  poursuit 
ainsi  à  travers  les  rizières  et  les  villages  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
le  point  extrême  des  plaines  du  Phu-ly,  au  fortin  de  Phu-ly-nhon. 
La  route  royale  est  la  seule  voie  de  communication  ofBcielle  de 
tout  l'empire  annamite.  Partant  de  la  Gochinchine  française,  elle 
passe  par  Hué  et  Ha-noï  et  pénètre  en  Ghine  par  la  province  du 
Quang-si.  Elle  a  partout  de  8  à  10  mètres  de  largeur  et  se  trouve 
en  général  un  peu  élevée  au-dessus  du  sol  dans  les  terres  basses  du 
delta;  entre  Ngoc-hon  et  Gau-tien,  cependant,  elle  est  au  même 
niveau  que  le  sol  environnant.  Elle  n'est  empierrée  nulle  part  et 
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chaque  orage  la  rend  impraticable  pendant  plusieurs  heures.  La 
distance  entre  lla-noï  et  Hué  par  celte  route  est  de  556  kilMoètres. 
Les  trams  très  rapides  font  ce  trajet  en  80  heures,  les  tranu  ordi- 
naires en  195  heures.  C'est  en  voyageant  le  long  de  cette  route  ^oe 
l'on  pourra  surprendre  les  secrets  de  la  vie  intime  et  de  l'existeilce 
sociale  du  peuple.  Dès  l'aube  du  jour  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuil, 
c'est  une  suite  interminable  d'Anaamitcs  de  tous  rangs.  Ici  ce  sont 
des  mandarins  passant  rapidement  dans  des  chaises  à  porteur  qu'on 
prendrai!  plutôt  pour  des  caisses  mortuaires;  là-bas  ce  snot  dei 
trams  s'enallaotavec  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes,  et  portant  es 
bandoulière  les  bambous  cachetés  qui  renferment  lee  dépèdies  dn 
roi  et  des  ministres;  plus  loin,  c'est  un  riche  Chinois  maugréant 
contre  des  coolies  annamites  chargés  de  malles  bariolées  de  dra- 
gons dorés  sur  fond  rouge;  ici  c'est  une  troupe  de  prisonniers  i  b 
cangue  qu'on  mène  juger  au  chef-lieu  de  la  province  voisine;  U 
une  troupe  de  soldats  qui  changent  de  garnison  et  brandissent 
dans  un  désordre  inimaginable  la  plus  jolie  collection  qui  se  puisse 
voir  d'armes  antiques  et  iuuliles;  partout  ce  sont  des  porteuses 
d'eau  avec  leurs  jarres  couvertes  de  feuilles  de  bananier,  des 
paysans  se  rendant  à  leur  champ  avec  un  soc  de  charrue  sur  l'épaule, 
des  infirmes  et  des  lépreux  étendus  sur  la  route  et  mendiant 
quelques  sapèques.  Si  vous  voulez  découvrir  les  intérêts  qui  font 
mouvoir  toute  cette  foule,  si  vous  voulez  connaître  les  passions  qai 
l'agitent,  cachez-vous  sous  l'habit  annamite,  ou  mieux  encore  sous 
l'habit  chinois  qui  vous  assurera  l'impunilé  et  le  droit  d'aller  et  de 
venirpar  tout  te  royaume,  sans  que  vous  soyez  astreint  à  des  pra- 
ques  humiliantes.  Mais  que  votre  qualité  d'Européen  ne  soit  point 
soupçonnée,  car  le  vide  se  ferait  immédiatement  autour  de  vous,  et 
lés  mandarins  pourraient  tous  faire  disparaître  de  la  scène  de  ce 
monde  avec  assez  d'habileté  pour  mettre  en  défaut  les  diplomaUcs 
européennes  que  votre  disparition  pourrait  émouvoir.  Sous  l'habK 
chinois,  au  contraire,  si  votre  rôle  est  bien  joué,  vous  pourrez 
regarder  et  observer  en  toute  liberté,  et  si  vous  êtes  fait  au  réfiime 
annamite,  si  vous  savez  manger  avec  des  baguettes  et  vous  passer 
de  pain,  si  vous  dormez  profondément  sur  des  planches  sans  souci 
des  parasites  hideux  qui  en  bouchent  tous  les  trous  et  toutes  les 
fentes,  si  par  de  grandes  chaleurs,  vous  n'exigez  pas  de  carafes 
frappées,  mais  que  vous  consentiez  à  vous  désaliérer  avec  de 
petites  lasses  de  thé  bouillant  et  sans  sucre,  si  vous  criez  très  fort 
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et  à  propos  de  rien  dans  votre  dialecte  chinois,  si  vous  savez  vous 
disputer  aigrement  pour  des  sujets  qui  n'en  valent  pas  la  peine, 
alors,  mais  alors  seulement,  vous  pourrez  saisir  la  vie  annamite  sur 
le  fait,  et  vous  serez  assuré  de  recueillir  les  observations  les  plus 
intéressantes  et  de  faire  les  études  de  mœurs  les  plus  curieuses  sur 
cette  route  royale  où  vous  rencontrerez  d'ailleurs  à  chaque  pas 
des  villages  importants,  de  vastes  marchés  et  des  auberges  bien 
approvisionnées. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  le  terrain  est  plus  enfoncé  et  plus 
humide  encore  que  dans  les  plaines  du  Phu-ly.  Nous  y  voyons  deux 
routes  importantes  :  la  route  de  Haï-duong  et  la  route  de  Bac-ninh. 
La  route  de  Haï-duong  est  assez  fréquentée;  c'est  la  seule  voie  de 
terre  par  laquelle  on  peut  arriver  à  Ha-noï  de  Quang-yen,  de  Haï- 
phong,  de  Haï-duong.  Mais  sur  une  grande  partie  de  son  parcours, 
elle  est  tellement  coupée  par  les  ruisseaux  et  les  marais  sur  lesquels 
on  ne  voit  plus  que  des  débris  de  ponts  ruinés,  qu'elle  n'est  guère 
abordable  que  pour  les  piétons  indigènes  qui  trouvent  naturel  de 
faire  une  partie  de  leur  route  avec  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Nous- 
mème  nous  avons  suivi  autrefois  ce  chemin  dans  une  sorte  de  (Hel" 
hamac  à  porteurs,  mais  le  balancement  causé  par  le  trot  des 
porteurs  a  quelque  chose  du  tangage  d'un  bateau,  et  l'on  craint  d'en 
ressentir  à  chaque  instant  les  effets  désastreux;  aussi  ne  conseille- 
rons-nous ce  mode  de  voyage  qu'à  la  dernière  extrémité.  La  voie 
la  plus  rapide  et  la  plus  rationnelle  d'ailleurs  pour  se  rendre  à  Ha- 
noï est  la  voie  fluviale,  desservie  par  les  chaloupes  à  vapeur  de  com- 
merce qui  stationnent  à  Haï-phong,  et  qui*  parcourent  cette  distance 
en  quelques  heures  seulement.  Les  villages  sont  nombreux  et  très 
peuplés  sur  toute  la  route  de  Haï-duong  malgré  le  mauvais  état  de  la 
route.  Celte  négligence  s'explique  parce  que  la  route  ne  joue  pas  ici 
le  rôle  de  digue,  tout  ce  territoire  se  trouvant  sufBsamment  protégé 
par  les  deux  digues  parallèles  du  canal  des  Rapides  et  la  digue  de  la 
rive  gauche  du  Fleuve.  C'est  sur  cette  digue  même  que  prend  nais- 
sance la  route,  au  sud  du  village  de  Phu-goï.  Deux  embranchements 
s'en  détachent  presque  immédiatement,  le  premier  à  la  pagode  de 
Kaon-té  et  rejoignant  Phu-Tu-Son  sur  la  route  de  Bac-ninh,  et  le 
second  au  village  de  Kaou-chô  conduisant  dans  la  direction  du  sud 
au  huyen  de  Van-giang.  Au  sud  de  la  digue  riveraine,  entre  cette 
digue  et  la  rive  du  fleuve,  on  aperçoit  l'important  village  de  Ba-tang, 
célèbre  par  ses  briquetiers.  C'est  en  briques  de  Ba-tang  que  sont 
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dallés  les  quartiers  intérieurs  des  citadelles  de  Ha-noî  et  de  Son-Tay. 
Cette  industrie  fleurit  d'ailleurs  sur  toute  cette  rive  gauche,  elle  fait 
vivre  la  plupart  de  ces  villages,  mais  ses  produits  sont  médiocres, 
et  les  briques  mal  cuites,  dès  qu'elles  sont  mouillées,  s'effritent 
sous  les  pieds. 

La  digue  riveraine  du  fleuve  et  les  deux  digues  parallèles  du  canal 
des  Rapides  sont  élevées,  larges,  bien  gazonnées  sur  les  côtés  el 
bien  entretenues;  leur  importance  est  capitale. 

La  route  de  Bac-ninh  prend  naissance  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  en  face  de  la  rue  Gho-noï  (rue  Dupuis).  Elle  se  dirige  vers 
le  nord  et  rencontre  le  canal  des  Rapides  que  Ton  traverse  en  bac. 
Son  aspect  est  bien  difi'érent  de  celui  des  routes  que  nous  venons 
de  parcourir.  Ici  le  terrain  s'élève;  il  faut,  pour  que  les  rizières 
réussissent,  des  dépressions  et  des  enfoncements.  On  aperçoit  de 
nombreuses  cultures  d'arachides  et  de  ricins,  les  essences  de 
bois  deviennent  plus  variées,  les  villages  moins  nombreux  et  moins 
riches,  enfm  on  aborde  la  région  montagneuse.  Bac-ninh  est  i 
35  kilomètres  de  Ha-noï.  A  cheval,  on  franchit  aisément  cette 
distance  en  6  heures.  Le  point  le  plus  remarquable  de  la  route  est 
Phu-Tu-Son  où  l'on  remarque  un  fortin  en  terre.  Ces  fortins  sont 
communs  dans  toute  la  campagne  annamite.  Ils  servent  de  résidence 
aux  Lanh-binh,  aux  Quan-huyen,  aux  Quan-phu,  aux  Quan-ly.  Ils 
sont  tous  construits  sur  le  même  plan;  c'est  une  levée  de  terre  de 
7  àSmètres  de  hauteur,  soigneusement  gazonnée  et  formant  un  rec- 
tangle. Les  angles  sont  en  demi-lune;  la  porte  principale  est  sur- 
montée d'un  mirador  en  bois  qui  menace  ruine  et  qui  abrite  un  im- 
perceptible canon  antique  et  grotesque  tournant  vers  la  campagne  sa 
gueule  inutile.  Quand  on  entre  à  l'improviste  dans  ces  fortins,  on 
voit  des  femmes  échevelées  qui  s'enfuient,  des  enfants  nus  qui 
piaillent,  des  poules  étiques  qui  picorent,  un  ruisseau  fangeux  dont 
le  fossé  est  obstrué  par  des  épluchures  de  légumes  et  dont  Tean 
déborde  dans  la  cour.  Au  milieu,  deux  ou  trois  cases  :  le  logis  des 
soldats,  la  hutte  des  mandarins,  la  pagode.  Le  commandant  du  fort 
vient  au  devant  de  vous  en  plaçant  son  turban  à  la  hâte  et  en  vous 
faisant  mille  saluts  obséquieux.  Vous  lui  demandez  où  sont  les 
soldats  du  fort;  il  vous  répond  d'un  air  embarrassé  qu'ils  coupent 
du  bois  dans  la  montagne  ou  qu'ils  ont  été  défendre  la  frontière 
contre  les  rebelles. 

Le  canal  des  Rapides  est  appelé  par  les  Annamites  Thien-duc. 
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La  moitié  de  ce  canal  a  été  creusée  de  mains  d'homme  il  n'y  a  pas 
trente  ans;  mais  ce  travail  fut  fait  d'une  façon  incomplète  et  le  plus 
grand  rapide  provient  d'un  banc  de  rocher  qu'on  a  laissé  subsister 
et  qui  forme  barrage.  Aux  environs  les  rizières  alternent  avec  des 
cultures  de  mûriers  nains;  de  là,  peut-être,  le  nom  de  Song-Giau 
que  les  Annamites  donnaient  autrefois  au  Canal. 

Le  Fleuve  Rouge  subit  une  sorte  d'étranglement  àla  hauteur  du 
quartier  chinois,  ce  qui  produit  à  cet  endroit  un  courant  assez  vio- 
lent, mais  immédiatement  après  il  s'élargit  démesurément  et  en- 
globe trois  îles.  La  première  et  la  plus  importante  a  reçu  le  nom  de 
Culao-bay;  elle  abrite  quelques  cases.  Cette  île  s'avançait,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  en  face  de  la  concession  française,  mais  toutes 
les  trois  semblent  aujourd'hui  se  reculer.  Le  courant  du  fleuve  les 
rogne  chaque  jour  à  leur  partie  supérieure,  et  reporte  au  sud  de  ces 
mêmes  îles  ce  qu'il  leur  enlève  au  nord. 

Une  digue  importante  qui  n'a  pas  moins  de  vingt  kilomètres  de 
tour  détermine  les  Hiïiites  de  la  commune  de  Ha-noï.  Une  autre 
digue  parallèle  au  côté  sud  de  cette  première  enceinte  protège  la 
ville  contre  les  inondations  des  plaines  du  Phu-ly. 

La  route  de  Son-tay  prend  naissance  sur  la  face  ouest  de  la  cita* 
délie.  Cette  route,  commandée  à  peu  de  distance  de  Ha-noï  par  le 
fortin  de  Hoaï-duc,  n'est  pas  entretenue  et  elle  est  profondément 
ravinée  en  plusieurs  endroits.  D'ailleurs,  la  campagne  perd  ici  son 
caractère;  ce  n'est  déjà  plus  le  delta  et  ce  n'est  pas  encore  la  région 
des  montagnes.  Les  cultures  d'arachides  et  de  ricins,  les  plantations 
de  mûriers  nains  et  les  champs  de  cannes  à  sucre  s'y  mêlent  aux 
rizières. 

Ce  qui  constitue  la  véritable  richesse  de  la  campagne  de  Ha-noï 
et  de  tout  le  delta,  ce  sont  les  rizières.  L'Annamite  fait  deux  récoltes 
de  riz  par  an.  Le  onzième  mois,  c'est-à-dire  en  février,  il  fait  germer 
le  paddy  dans  l'eau,  il  le  sème  alors  en  terre  fine ,  le  mois  suivant 
il  procède  au  repiquage,  et  quatre  mois  après  la  récolte  est  bonne 
à  être  cueillie.  Aussitôt  il  laboure  à  nouveau  son  champ  qui  est  déjà 
sous  l'eau  et  il  entreprend  la  deuxième  récolte.  Les  rizières  sont 
séparées  entre  elles  par  des  talus  servant  de  sentiers  pendant 
quatre  mois  de  l'année;  les  huit  autres  mois,  ces  limites  sont  sub- 
mergés. 

Çà  et  là,  au  milieu  des  rizières,  on  aperçoit  des  monticules  plus 
ou  moins  élevés  et  sans  culture  :  ce  sont  des  tombeaux.  Quelques- 
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uns  ont  à  leur  sommet  un  monument  bâti  en  pierre  ou  en  brique 
et  ombragé  de  quelques  arbres,  maià  la  plupart  ne  sont  recouverts 
que  de  gazon.  Le  mode  de  sépulture  des  Ânoamites  ne  s'accorde 
point  avec  le  respect  qu'ils  professent  pour  les  ancêtres.  Ils  tfon! 
point  de  cimetières  et  chacun  enterre  ses  morts  dans  son  champ. 
Ils  déposent  le  cadavre  sur  le  sol,  puis  le  recouvrent  avec  de  la  terre; 
de  là  le  monticule.  On  rencontre  aux  abords  des  villes  quelques 
cimetières  enclos,  où  chaque  tombe  a  son  monument  en  briques, 
crépi  à  la  chaux  et  bariolé  de  dessins  inintelligibles  aux  couleurs 
vives  :  ce  sont  des  cimetières  chinois. 

Les  monuments  qui  donnent  au  paysage  son  caractère  le  plos 
gracieux  sont  les  pagodes.  Toutes  sont  plus  ou  moins  anciennes. 
Les  Annamites  n'en  construisent  plus  aujourd'hui.  Les  quelques 
pagodes  en  construction,  sans  caractère  d'ailleurs,  que  nous  avons 
rencontrées,  sont  dues  à  l'initiative  chinoise.  Les  Annamites  en  cm 
édifié  beaucoup  autrefois,  et  chaque  village  en  possède  au  moins 
une.  On  a  conservé  le  souvenir  d'un  roi  du  Tohg-King,  Ly-thaî4ong, 
qui,  dans  une  seule  année,  en  1031,  fit  ériger  950  pagodes.  Quand 
on  se  trouve  au  milieu  de  la  campagne  et  que  Ton  regarde  autour 
de  soi,  on  aperçoit  toujours  cinq  ou  six  pagodes  distribuées  à  tous 
les  points  de  l'horizon.  On  les  voit  dans  des  endroits  solitaires, 
sous  de  grands  banians,  près  d'un  étang  alimenté  par  quelque 
source  d'eau  vive,  et  la  fraîcheur,  l'ombre  et  le  silence  donnent  i 
ces  vieux  bâtiments  de  briques  ou  de  bois,  fermés  et  inhabités,  un 
cachet  de  grandeur  dont  on  est  surpris. 

En  Annam,  il  suffit  de  deux  ou  trois  bandits  pour  mettre  la  déso- 
lation dans  toute  une  province.  Ils  peuvent  piller  et  saccager  en 
toute  sécurité.  Les  habitants  affolés  s'enfuient,  et  les  miliciens  n'ap- 
paraissent jamais  que  lorsque  les  pirates  ont  disparu.  La  construc- 
tion des  villages  trahit  partout  cette  crainte  des  habitants,  leur  peu 
de  confiance  dans  la  protection  du  gouvernement  et  la  nécessité  oii 
ils  se  trouvent  de  songer  eux-mêmes  à  leur  défense.  Les  villages 
représentent  généralement  des  rectangles,  rarement  des  formes 
arrondies;  quand  l'ensemble  est  irrégulier,  il  y  a  toujours  des 
angles  saillants  en  retour  d'équerre.  Une  levée  de  terre,  haute  de 
l^SO  à  2  mètres  et  épaisse  de  0'"60  à  O'^SO,  entoure  le  village.  Une 
puissante  haie  de  bambous  vivaces  mélés^à  des  cactus  et  à  des  lianes 
est  implantée  sur  cette  levée  de  terre  et  forme  jusqu'à  une  hauteur 
de  7  à  8  mètres  un  rideau  impénétrable,  même  à  la  vue.  Un  seatier 
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fait  le  lour  du  village  extérieurement;  à  l'intérieur  un  large  fossé 
d'eau  croupissante  suit  le  pied  de  la  haie.  Le  village  n'aquedeux  ou 
trois  portes  en  bois  soigneusement  fermées  le  soir.  L'intérieur  est 
divisé  en  allées  bordées  d'aréquiers  et  chaque  case  est  entourée  de 
son  jardin  potager.  La  plupart  des  villages  contiennent  trois  étangs  ; 
l'un  sert  de  vivier,  l'autre  d'abreuvoir  pour  les  bufÛes,  le  troisième 
fournit  l'eau  nécessaire  pour  les  habitants.  Ainsi  fortifiés  et  appro- 
visionnés, la  plupart  de  ces  villages  pourraient  sontenir  un  long 
siège  contre  des  Asiatiques;  aux  prises  avec  des  troupes  européennes, 
ils  pourraient  leur  faire  subir  des  pertes  sérieuses.  Toutefois  on  œ^ 
doit  point  concevoir  une  telle  crainte  au  sujet  de  nos  troupes  qui 
s'y  trouvent  actuellement  engagées  ;  car  nous  nous  sommes  con- 
vaincus que  loin  de  nous  opposer  de  la  résistance,  tous  ces  villages 
recevront  les  troupes  françaises  avec  un  enthousiasme  indescrip- 
tible. 

L'ensemble  de  la  campagne  annamite  se  présente  à  nous  sous 
différents  aspects  selon  les  heures  auxquelles  nous  l'observons.  Dès 
le  point  du  jour,  ce  sont  d'interminables  files  d'Annamites  marchant 
les  uns  derrière  les  autres  et  se  rendant  au  travail  des  champs. 
Tous  les  cent  pas,  des  marchands  établis  sous  de  légères  paillotes 
leur  vendent  des  tasses  de  thé,  des  chiques  de  bétel,  des  fruits.  Il 
n'y  a  pas  une  brise  dans  l'air.  Dans  toute  l'Indo-Chlne,  on  ne  connaît 
point  la  fraîcheur  matinale  de  notre  zone  tempérée  ;  les  premières 
heures  amènent  avec  elles  toute  la  lourdeur  et  la  fatigue  d'une  brû- 
lante journée  tropicale.  Dès  huit  heures  du  matin,  les  digues  sont 
devenues  désertes  et  les  marchands  ont  disparu.  Dans  le  milieu  de 
la  journée,  la  campagne  est  morte.  Les  quelques  Annamites  que 
leurs  affaires  appelleQt  au  dehors,  semblent  des  fantômes  se  traî- 
nant péniblement  sur  la  digue  poussiéreuse,  la  tête  baissée  sous 
l'implacable  soleil  de  midi.  A  six  heures  du  soir,  les  Annamites 
reviennent  des  champs  dans  le  même  ordre  qu'ils  y  sont  allés  le 
matin,  et  les  marchands  sont  venus  de  nouveau  les  attendre  tout 
le  long  de  la  digue. 

Au  moment  où  la  nuit  arrive,  mille  bruits  étranges,  inouïs, 
assourdissants,  s'élèvent  de  tous  les  côtés.  Dans  une  case,  ce 
sont  les  éjaculations  déchirantes  d'un  tay-phap^  autour  duquel 


i.  Le  tay-phap  est  une  sorte  de  sorcier  qui  parcourt  les  villages  annamites  et  entre- 
prend à  forfait  rexorcisme  des  malades  et  des  possédés. 
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on  bal  le  tam-tam  ;  dans  cette  autre,  ce  sont  les  cris  perçants  d'une 
troupe  de  comédiens;  plus  toinjechant  monotone  et  persistant  de 
quelques  familles  catholiques  qui  récitent  les  litanies;  là-bas  ce  sont 
les  sentinelles  d'un  fort  qui  s'appellent  dans  la  nuit  et  frappent  eo 
cadence  sur  des  baguettes:  au  loin  on  entend  des  hymnes  religieux 
et  l'on  voit  se  refléter  sur  le  paysage  la  Ûamme  rougeâtre  d'un  taD< 
robole;  les  veilleurs  de  nuit  marquent  l'heure  avec  des  gongs;  le 
bruit  éclatant  de  quelques  pétards  chinois  couvre  un  instant  les- 
autres  bruits  ;  les  chiens  annamites,  silencieux  dans  le  jour,  dès 
l'entrée  de  ta  nuit  s'acharnent  avec  des  aboiements  rauques  et  ta 
rieux  après  l'ombre  des  aréquiers  que  la  lune  projette  sur  le  villagec 
et  si  Ton  se  tourne  du  côté  des  rizières,  c'est  une  plainte  aigné, 
continue,  monotone,  produite  par  le  bruissement  de  mille  insectes 
invisibles  et  sur  laquelle  vient  trancher  parfois  le  grognement  sourd 
ou  le  rire  strident  de  quelque  bête  fauve. 

Il  est  certain  que  le  so)  tongkiuois,  sagement  exploité  par  un 
nation  européenne,  deviendra  une  source  inépuisable  de  richesse 
pour  le  commerçant  et  l'industriel.  Mais  le  voyaj;eur  qui  irait  ;iu 
Tong-King  chercher  des  perspectives  nouvelles,  croyant  y  irouvei 
un  peuple  jeune,  des  mœurs  curieuses,  des  intelligences  ouvertes 
au  progrès,  une  terre  hospitalière,  des  arts  Dorissants,  des  plaisirs 
inconnus  en  Europe,  et  qui,  pour  trouver  tout  cela,  descendrait  dans 
les  arcanes  de  la  vie  annamite,  celui-là  s'en  reviendrait  la  mori 
dans  l'âme,  et  il  se  surprendrait  à  regarder  parfois  en  arrière  ave 
terreur  pour  voir  s'il  n'aurait  point  rapporté  sur  ses  épaules  un 
lambeau  de  ce  linceul  fait  de  suffisance  et  de  bêtise,  d'immoralité  el 
d'avilissement,  de  bassesse  et  d'hypocrisie,  dans  lequel  s'arrange 
aujourd'hui  pour  mourir  la  nation  annamite,  pourrie  et  gangrenée 
dans  ses  organes  essentiels. 

Charles  Labarthb. 


DEUX  CENTENAIRES  OUBLIÉS 


LA  FORMATION  TERRITORIALE  DE  LA  FRANCE 

Â  propos  du  quatrième  centenaire  de  la  mort  de  Louis  XI 

l'empire  colonial  français 
A  propos  da  deuxième  eentenaiie  de  la  mort  de  Golbert 


Les  illustres  morts  de  la  présente  année  ne  nous  ont  pas  permis 
de  nous  rappeler  en  temps  utile  deux  morts  déjà  bien  anciens,  il  est 
vrai,  mais  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  en  célébrité  persistante. 

L'un,  Louis  XI,  dont  c'était  le  quatrième  centenaire,  demandait, 
comme  bout  de  Tan  ou  du  siècle,  une  étude  critique  plutôt  qu'un 
panégyrique.  Cette  élude,  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, dont  il  n'avait  pas  prévu  et  dont  il  n'eût  pas  souhaité  l'in- 
stitution, la  lui  devait.  La  République  ne  pouvait  prendre  ombrage 
de  celte  commémoration  d'un  tyran  niveleur  qui  a  rempli,  dans  la 
période  de  la  monarchie  absolue,  un  rôle  analogue  à  celui  que, 
longtemps  après,  s'arrogea  Robespierre  au  temps  de  la  Révolution. 
Si  ce  n'était  pas  une  mémoire  à  glorifier,  c'était  incontestablement 
une  mémoire  à  garder. 

L'autre,  Golbert,  qui  mourut  il  y  ajuste  deux  siècles,  inspirera 
toujours,  malgré  sa  qualité  de  ministre  de  l'ancien  régime,  les  plus 
vives  et  les  plus  légitimes  sympathies.  Toute  la  carrière  de  cet 
homme  d'État,  sorti  de  la  bourgeoisie  laborieuse,  a  été  la  glorifi- 
cation de  la  vertu  démocratique  par  excellence,  le  travail.  Et  nous 
entendons  ici  un  travail  intelligent,  méthodique,  fécond,  autant 
que  consciencieux  et  persévérant.  Le  xvii*  siècle  lui-même  s'in- 
clina avec  respect  devant  la  tombe  de  cet  ouvrier  de  la  première 
et  de  la  dernière  heure.  Qu'on  relise  les  éloges  que  ne  lui  ménagea 
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pas  TAcadémie  française  dont  il  avait  fait  partie.   En    voici  un 
spécimen  *  : 

«  Jamais  homme  n*a  travaillé  avec  tant  de  force,  tant  de  con- 
stance, tant  d'expédition.  Tout  son  ministère  n'a  été  qu*aneacti(m 
continuelle,  sans  distinction  de  jour  et  de  nuit.  Le  sommeil  n'en- 
trait que  dans  ses  yeux  et  jamais  dans  son  cœur;  ses  paupières  se 
fermaient,  sa  main  cessait  d'écrire,  mais  son  esprit  ne  cessaitpoint 
de  travailler.  Et  combien  de  fois  ai-je  eu  l'honneur  de  recevoir  de 
lui,  avant  le  jour,  des  ordres  dont  la  suite,  le  nombre  ef  le  détail 
faisaient  voir  qu'il  y  avait  pensé  toute  la  nuit*  ?  > 

Il  semblait  qu'en  1883,  l'honneur  d'un  solennel  hommage  au 
grand  Golbert  revînt  non  plus  à  l'Académie  française,  qui  a  trop 
peu  d'occasions  de  prononcer  son  nom,  mais  à  l'Académie  des 
sciences,  dont  il  est  le  véritable  fondateur'. 

Le  vingtième  siècle  s'élonnera  à  bon  droit  du  double,  de  l'incon- 
cevable oubli  commis  au  dix-neuvième  par  toutes  les  Académies 
de  l'Institut  de  France. 

Mais  qu'il  ne  se  soit  trouvé  aucune  société  littéraire,  aucun 
orateur  de  distribution  de  prix,  pour  rappeler  à  la  nation  française 
Louis  XI  et  Golbert,  voilà  ce  qu'on  ne  croira  pas*. 

Les  Sociétés  de  Géographie  auraient  pu  réparer  cette  omission; 
il  eût  sufli  que  dans  leur  sein  il  se  rencontrât  un  géographe  ré- 
fléchi ou  désœuvré,  qui  se  dît  : 

c  Louis  XI  est,  avec  Philippe-Auguste,  celui  de  nos  rois  qui  a  le 
plus  contribué  àlaformation  territoriale  de  la  France  :  or  cette  qacs- 

1.  Voyez,  dans  le  Recueil  des  Harangues  prononcées  par  Messieurs  de  VAeMmie 
françaisey  iome  II,  Paris,  Goignard,  1735,  TÊloge  funèbre  de  Messire  Jean-Baptiste  Golbert, 
par  M.  l'abbé  Tallemant  le  Jeune,  le  discours  prononcé  le  19  novembre  16S3  par 
M.  Barbier  Daucour,  lorsqu'il  fut  reçu  à  la  place  de  M.  Mézeray,  et  U  réponse  de 
^L  rabbé  de  La  Chambre  au  discours  de  M.  de  La  Fontaine,  quand  celui--ci  succédai 
Golbert;  car,  détail  piquant,  rAcadémic  française  remplaça  •  l'infatigable  miiiistra  > 
par  le  léger  conteur  et  Timmortel  fabuliste,  qui  avait  dit  de  lui-même  : 

Qaant  à  son  temps,  bien  sut  le  dépenser  : 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  youlait  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Aussr comme  M.  l'abbé  de  La  Ctiambrc  se  plait  à  morigéner  le  bonhomme!  c  Me 
comptez  donc  pour  rien.  Monsieur,  tout  oe  que  vous  avez  fait  par  le  passé.  Senges 
jour  et  nuit  que  vous  allez  dorénavant  travailler  sous  les  yeux  d'an  Prince,  qai  s'infor- 
mera du  progrès  que  vous  ferez  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  qui  ne  voas  considérera 
qu'autant  que  vous  y  aspirerez  de  la  bonne  sorte.  » 

2.  Discours  de  M.  Daucour. 

3.  Il  provoqua  l'institution  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  (1663)  et 
de  l' Académie  des  Sciences  (1666). 

i.  On  sait  qu'un  pareil  oubli  n'a  été  commis  ni  par  l'Italie  envers  Raphaâl,  dI  par 
TAllemagne  envers  Luther  (nés  tons  les  deux  en  1483). 
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tîon  est  une  question  géographique  au  premier  chef;  —  Colbert 
est  le  premier  de  nos  hommes  d'État  qui  ait  eu  sur  l'empire  colo- 
nial français  des  vues  larges  et  précises  :  or  les  études  coloniales 
sont  précisément  celles  que  les  Sociétés  de  Géographie  affectionnent 
le  plus  > . 

Il  faut  l'avouer  avec  componction,  ce  géographe  réfléchi  ou  dé- 
sœuvré ne  s'est  pas  rencontré.  Nous-même  n'avons  songé  au  cen- 
tenaire de  Colbert  et  de  Louis  XI  que  juste  à  temps  pour  l'hono- 
rer solitairement  à  la  campagne  et  pour  dater  ces  pages  du  30  août 
et  du  6  septembre*. 

Notre  pensée,  avant  de  s'exprimer,  apparaît,  croyons-nous,  assez 
nettement  aux  lecteurs  de  Ir  Revue  de  Géographie  :  nous  voudrions 
montrer  que  ces  deux  personnages,  auxquels  la  France  doit  tant, 
ont  eu,  à  un  haut  degré,  ce  sens  géographique,  qui  devrait  être,  pour 
les  hommes  chargés  du  gouvernement,  comme  une  grâce  d'état. 

Chez  Louis  XI,  le  sens  géographique  se  reconnaît  à  ce  trait  :  il 
est  sans  cesse  en  mouvement;  sous  les  dehors  d'un  pèlerin  qui  veut 
faire  ses  dévotions  dans  tous  les  sanctuaires  en  renom,  il  parcourt 
presque  constamment  son  royaume  ;  il  observe  ainsi,  dans  les  meil- 
leures conditions,  ses  sujets  grands  et  petits.  C'est  se  méprendre 
sur  son  compte  que  de  se  le  figurer  confiné  dans  sa  prison  de 
Plessis-les-Tours,  en  proie  à  la  terreur  et  au  remords.  Tableau  qui 
n'offre  quelque  vraisemblance  que  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  alors  que  la  paralysie  le  condamnait  à  l'immobilité  et  le  livrait 
à  la  discrétion  d'amis  aussi  vulgaires  qu'intéressés.  Qu'on  ne  l'ou- 
blie pas  :  Louis  XI  est  le  roi  de  France  qui,  par  une  enquête  per- 
sonnelle et  journalière,  se  rend  le  mieux  compte  de  l'état  de  la 
France.  Règle  générale  :  il  est  là  où  il  doit  être  et  lorsqu'il  faut  y 
être  :  à  Riom,  pour  isoler  le  duc  de  Rourbon  de  la  Ligue  du  Rien 
Public,  à  Montlhéry,  pour  forcer  l'entrée  de  Paris,  à  Pecquigny,  pour 
empêcher  sans  coup  férir  le  roi  d'Angleterre  d'opérer  sa  jonction  avec 
Charles  le  Téméraire.  Une  seule  fois  il  fut  infidèle  à  sa  méthode  et 
eut  à  s'en  repentir  cruellement  :  c'est  lorsqu'il  alla  à  Péronne. 

Un  tel  prince  était  tout  désigné  pour  faire  profiter,  le  premier, 
l'administration  et  la  politique  de  l'institution  des  Postes'. 

1.  Louis  XI  mourut  à  Plessis-les-Tours,  le  30  août  1483;  Colbert  à  Paris,  le  6  sep- 
tembre 1G83. 

2.  Création  de  l'Université  de  Paris,  les  postes  ne  furent  mises  à  la  disposition  du 
public  qu'à  partir  de  Richelieu. 
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Eïi  cette  question  capitale*,  essentiellement  géographique,  de  la 
formation  territoriale,  onne  saurait  trop  le  louer  ni  trop  lecrilîquer. 

Louis  XI  fut  le  rassembleur  de  la  terre  française*.  Que  de  pro- 
vinces réunies  par  lui  :  la  Bourgogne,  la  Picardie,  l'Anjou,  le  Maine, 
la  Provence.  Nous  pourrions  ajouter  :  TArtois,  la  Fraoche-Gomlé, 
léRoussillon,  qui,  abandonnés  par  son  successeur  immédiat,  nous 
revinrent  sous  Louis  XIV.  Cette  simple  énumération  en  dit  plus 
qu'une  longue  oraison  funèbre. 

Mais  si  l'on  considère  non  plus  seulement  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce 
qu'il  eût  pu  empêcher,  lors  de  la  disparition  de  Charles  le  Témé- 
raire, en  ce  moment  psychologique  de  son  règne  et  de  l'histoire 
de  France  tout  entière,  on  est  forcé  de  lui  adresser  des  reproches 
sévères.  On  cherche  le  Louis  XI  de  Riom  et  de  Pecquigny,  et  on 
ne  trouve  plus  que  le  Louis  XI  de  Plessis-les-Tours. 

Si  notre  frontière  du  Nord,  aujourd'hui  même,  est  si  rapprochée 
de  la  capitale,  c'est  à  Louis  XI,  plus  qu'à  François  P%  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Sa  mauvaise  foi,  dont  il  se  vantait  élourdiment'  et  que 
l'on  est  trop  disposé  à  glorifier  ou  à  excuser,  sa  mauvaise  foi,  dis-je, 
lui  joua  et  joua  à  la  France  un  mauvais  tour,  irréparable  peut- 
être.  C'est  elle  qui  obligea  Marie  de  Bourgogne  à  implorer  et  à 
épouserMàximilien,  archiduc  d'Autriche.  Ainsi  la  maison  de  Habs- 
bourg prit  pied  à  soixante  lieues  de  Paris,  dans  cette  Flandre,  qui, 
bien  que  ne  faisant  pas  partie  du  domaine  royal*,  se  rattachait  àla 
mouvance  française,  pourtant  si  strictement  délimitée  par  le  traité  de 
Verdun  \  Après  nos  défaites  de  Pavie  et  de  Landriano,  par  les  traités 
de  Madrid  (4526)  et  de  Cambrai  (4529),  le  victorieux,  le  tout-puissant 
Charles-Quint,  arrière-petit-fils  du  Téméraire,  se  fit  délier  de  toute 
vassalité  CQvers  la  France  \  On  sait  que  les  conquêtes  de  Louis  XIV 
ne  nous  rendirent  guère,  de  ce  côté,  que  la  Flandre  française  \ 

1 .  GonsuUcr  sur  ce  sajct,  outre  le  beau  mémoire  de  M.  Mignct,  les  deux  volâmes  de 
M.  Paquier  (HachcUe). 

2.  Surnom  que  les  Russes  ont  donné  à  lour  Ivan  III,  contemporain  de  Louis  XI. 

3.  «  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner  ». 

A.  Philippe  le  Bel  avait  acquis  la  Flandre  française  (Lille,  à  250  kilomètres  de 
Paris,  Douai),  mais  Charles  Y  l'avait  restituée  pour  faciliter  le  mariage  de  son  firère 
Philippe  le  Hardi  avec  Théritière  du  comté  de  Flandre. 

5.  £n843. 

6.  De  même,  au  traité  de  Brétigny  (1360),  le  roi  d'Angleterre  s'était  fait  dispenser 
de  rhommage  pour  la  Guyenne  et  ses  dépendances;  mais  cet  état  anormal  ne  don 
qu'une  dizaine  d'années.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  politique  de  Charles  V  d'y  mettre 
fin  si  promptement. 

7.  Plus  l'Artois,  comme  nous  Tavons  noté  plus  haut,  une  faible  portion  de  li 
Flandre  flamingante,  le  Hainaut  français,  etc. 
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Presque  toul  Tancien  comté  de  Flandre,  avec  les  Pays-Bas*,  passa 
ainsi  à  l'Espagne*,  puis  àTAutriche^  S'il  fut,  au  temps  de  la  pre- 
mière République  et  du  premier  Empire,  englobé  dans  nos  limites 
naturelles,  cela  ne  dura  guère.  Il  n'est  point,  semble-t-il,  dans  les 
destinées  de  la  France  de  s'étendre  par  de  grands  et  brusques 
incorporations*.  Ses  moindres  annexions  ne  sont  définitives  qu*à 
condition  d'avoir  été  longuement  et  politiquement  préparées.  Ne 
nous  plaignons  pas  trop  de  cette  dure  nécessité  :  les  êtres  dont  la 
croissance  s'effectue  avec  le  plus  de  lenteur  sont  aussi  ceux  qui  ont 
la  vie  la  plus  longue.  La  Révolution  a  pu,  par  un  subit  et  vigoureux 
élan,  inaugurer  chez  nous  et  dans  toute  l'Europe  une  ère  nouvelle; 
elle  n'a  pu  nous  doter  de  nos  frontières  naturelles.  Il  est  bon  de  ne 
pas  oublier  que,  si  du  côté  du  Nord,  la  croissance  de  la  France  fut 
à  ce  point  contrariée,  sinon  tout  à  fait  arrêtée,  c'est  que  Louis  XI 
avait  laissé  la  maison  d'Autriche  s'établir  à  nos  portes*. 

Fixé  à  Plessis-les-Tours^  le  valétudinaire  Louis  XI  ne  se  préoc- 
cupa-t-il  pas  suffisamment  de  cette  question  des  frontières  fran- 
çaises, qui,  de  Paris,  se  fût  offerte  à  lui  sous  son  vrai  jour?  Nous 
laisserons  sans  réponse  cette  interrogation.  Mais  nous  remarquerons 
encore  que  Charles  VIII,  qui  résidait  à  Amboise,  et  Louis  XII,  qui 
séjournait  à  Blois,  firent  comme  leur  prédécesseur  Louis  XI,  en  ses 
plus  mauvais  jours  :  ils  perdirent  de  vue  le  nord  '. 

Entre  Louis  XI  et  Golbert,  que  deux  siècles  séparent,  se  placent, 
comme  un  heureux  trait  d'union,  Sully  et  Richelieu.  Sully  donna, 

1.  Ce  fut  le  cercle  de  Bourgogne,  dépendance  nominale  deTEmpire  d'Allemagne. 

2.  A  ravènement  de  Charles  I  (Gharles-Quint)  comme  roi  d'Espagne  (1516). 

3.  Par  les  traités  d*Utrecht,  de  Rastadt  et  de  Bade(1713-17U). 

4.  La  Savoie,  notre  plus  récente  acquisition  (1860),  nous  avait  déjà  appartenu  sous 
François  I"  et  Henri  II  (1535-1559). 

5.  Les  mariages  politiques  que  Louis  XI  négocia  au  dedans  faillirent  être  aussi  pré- 
judiciables à  la  France  que  celui  qu'il  laissa  conclure  au  dehors.  Ainsi  l'union  d'Anne 
de  France,  sa  fille  aince,  avec  le  sire  de  Beaujeu,  prépara  la  puissance,  si  inquiétante 
un  moment,  du  Connétable  de  Bourbon.  Quant  à  l'union  de  sa  seconde  fille  Jeanne 
avec  le  duc  d'Orléans,  ce  fut  un  acte  tyrannique,  qui  ne  pouvait  concilier  au  roi  le 
premier  prince  du  sang.  On  le  voit,  Louis  XI,  si  digne  d'admiration  sous  tant  de  rapports, 
avait  pourtant  un  vice  incurable,  à  savoir  cette  dissimulation  qui  lui  permit  de  frapper 
ses  ennemis  à  l'improviste,  mais  qui  ne  devait  pas  lui  procurer  d'amis.  Aussi  no 
pouvait-il  guère  lutter  avec  la  maison  d'Autriche  en  ce  qui  concerne  les  grandes 
alliances  matrimoniales.  Félix  Austria^  nube. 

6.  Nous  ne  nions  pas  que,  de  Plessis-les-Tours,  il  n'ait  fort  utilement  surveillé  le 
redoutable  duché  de  Bretagne  et  les  riches  possessions  de  la  maison  d'Anjou  qui  allaient 
lui  échoir  par  déshérence. 

7 .  On  sait  qu'ils  ne  sorjgèrent  qu'à  Tltalie.  Le  défaut  de  sens  géographique  est 
facile  à  noter  chez  eux.  C'est  à  Blois  que  fut  signé  le  plus  désastreux  de  nos  traités,  qui 
aurait  défait  Fœuvre  de  Louis  XI  et  celle  d'Anne  de  Beaujeu,  s'il  eût  été  exécuté. 
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avaDt  Colbert,  l'exemple  d'un  ministre  consciencieux  et  laborieux, 
dévoué  à  la  France  comme  à  son  roi.  Sa  sollicitude  pour  ragricul- 
ture  témoigne  de  son  sens  géographique.  Ce  sens  se  montre  à  un 
degré  incomparable  chez  Richelieu*,  qui  ne  fut  pas  inrérieur  à 
Louis  XI,  son  grand  modèle,  pour  avoir  été  beaucoup  moins  dissi- 
mulé et  beaucoup  plus  audacieux. 

Avec  moins  de  génie  que  Richelieu,  si  toutefois  le  génie  n'est  pis 
c  une  longue  patience  »,  Colbert,  ce  Sully  plébéien,  obtient,  sar 
le  terrain  administratif,  des  résultats  aussi  considérables  que  le 
grand  cardinal  dans  le  domaine  de  la  politique.  Il  est  facile  de  cons- 
tater qu'il  opère  d'après  une  conception  géographique  très  nette 
et  très  juste  de  la  France  et  des  pays,  voisins  ou  lointains,  avec  les- 
quels nous  pouvons  entretenir  des  rapports. 

Celte  France  que  Louis  XI  avait  arrachée  au  morcellement  féo- 
dal, à  laquelle  Richelieu  avait  procuré  la  sécurité  au  dedans,  Col- 
bert entreprit  de  la  doter  de  Yunitéy  au  sens  le  plus  strict  du  mot. 
Parla  suppression  d'un  grand  nombre  de  douanes  intérieures,  il 
fit  cesser,  si  j'ose  dire,  la  paralysie  économique  dont  nous  souf- 
frions, alors  que  depuis  longtemps  nous  étions  guéris  de  la  paraly- 
sie politique. 

Son  système  des  contributions  %  où  il  s'efforçait  de  faire  préva- 
loir les  aides  sur  la  taille,  la  taille  réelle^  sur  la  taille  personnelle^ 
avait  montré  à  quel  point  il  faisait  entrer  la  terre  dans  ses  profondes 
combinaisons  financières*.  Son  dessein  secret  était  d'affranchir 
l'homme  en  imposant  la  terre.  Mais  cette  terre,  il  en  augmentait 
singulièrement  la  valeur  en  la  sillonnant  de  routes  et  de  canaux. 
Aux  impasses  de  la  France  du  moyen  âge,  il  substituait  partout 
les  communications  les  plus  directes  et  les  plus  étendues.  Il  sem- 
blait que  le  pays  entier  lui  apparut  comme  une  grande  ville  que 
l'on  perce  de  rues  larges  et  droites.  De  l'intérieur,  ses  regards  se 


i .  Nous  ravons  prouvé  dans  notre  travail  fondamental  :  La  Géographie  et  U  poli' 
tique  (iSSO).  '^ 

2.  M^Levasseur  a  très  bien  dit  (Le  Temps,  5  septembre  1883):  c  Les  fintneei  M 
sont  qu*uii  moyen,  mais  c'est  un  moyen  nécessaire  pour  le  fonctionnement  de  tooski 
organes  gouvernementaux,  et  leur  bon  fomlionnemenl  dépend  en  partie  des  bonMi 
finances,  comme  les  finances  dépendent  de  l'état  social  et  politique  d'une  nation  clde 
la  nature  et  du  jeu  des  organes  de  son  gouvernement.  » 

3.  C'est-à-dire  pesant  sur  les  biens  (res). 

4.  Discours  de  M.  Daucour,  19  novembre  1683  :  s  Le  roi  même  y  est  entré,  et  ce 
fidèle  ministre  lui  a  fait  voir  des  choses  qu'aucun  des  rois  ses  prédéceiseon  n'ajaaiii 
▼ues,  le  fond  et  le  secret  des  finances.  » 
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portaient  immédiatement  aux  frontières.  Si,  selon  un  vers  que  les 
géographes  seuls  trouveront  défectueux,  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée s'étonnèrent 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées 

la  surprise  des  contemporains  de  Colberl  ne  dut  pas  être  moindre  : 
c'était  bien  là  pour  eux  une  révélation.  Le  ministre  universel,  nous 
ne  pouvons  dire  le  premier  ministre  de  Louis  XIV,  avait  mon- 
tré comment  l'homme  pouvait  par  l'étude  attentive  du  sol,  perfec- 
tionner et  mettre  en  valeur  l'œuvre  de  la  nature,  Riquet  et  An- 
dréossy,  ses  dignes  collaborateurs,  étaient  déjà  d'excellents  topo- 
graphes. 

Les  detix  mers  nous  étaient  donc  ouvertes.  Pour  pressentir  le  rôle 
qui  nous  y  attendait,  Golbert  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  notre 
littoral.  11  concluait  justement  :  t  Dans  l'ordre  naturel,  chaque 
nation  doit  posséder  sa  part  de  vaisseaux  suivant  sa  puissance,  sa 
population  et  retendue  de  ses  côtes.  » 

€  Le  roi  emploiera  toutes  sortes  de  moyens  pour  s'approcher  un 
peu  plus  du  nombre  de  vaisseaux  que  ses  sujets  doivent  avoir,  » 
écrivait-il  dans  sa  fameuse  dépêche  à  Pomponne*. 

Ces  moyens  nous  sont  connus  :  droits  d'entrée  prélevés  sur  les 
navires  étrangers,  primes  accordées  aux  navires  nationaux  pour 
l'importation  et  l'exportation,  aux  constructeurs  des  bâtiments 
pour  la  grande  navigation,  établissement  des  cinq  grandes  com- 
pagnies des  Indes  orientales  et  des  Indes  occidentales  (1664),  du 
Levant  et  du  Nord  (1666),  du  Sénégal  (1673)'. 

Importer  et  exporter  :  voilà  ce  qui  fait  les  marines  marchandes 
prospères.  Mais  pour  exporter,  il  faut  produire  beaucoup  et  bien, 
et  pour  importer,  il  faut  posséder  des  colonies  nombreuses  et 
florissantes. 

C'est  ce  que  comprit  admirablement  Colberl,  ce  quTl  comprit  le 
premier.  Malgré  les  efforts  louables,  mais  insuffisants  de  Louis  XI 
et  d'Henri  IV,  l'industrie  française  était  encore  dans  l'enfance.  On 
accusait  «  le  génie  de  la  nation  qui  fait  toujours  plus  de  .cas  des 
marchandises  étrangères*  ».  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  fallut  que 

1.  Le  21  mars  1669. 

2.  Un  cdit  de  1669  déclara   que  le  commerce   de  mer  ne  dérogeait  pas  à  la 
noblesse. 

3.  Panégyrique  de  Golbert,  par  Tallemant. 
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Golbert  révélât  â  nos  arlisaas,  qualifiés  de  grossiers  par  Bôileio, 
leur  dextérité  innée,  li  n'eut  pour  cela  qu'à  leur  meure  sous  les 
yeux  de  beaux  modèles  :  il  transrorma,  comme  par  enchaatemeol, 
Doii'e  industrie  au  contact  des  chers>d'œuvre  Irançais  ou  étran- 
gers. 

Moins  de  vingt  ans  sufQrenl  àcette  tâche.  En  1683,  te  panégyriste 
de  Golbert  pouvait  dire  : 

c  Les  draps  de  Hollande,  d'Angleterre  et  d'Espagne  sortent  de 
Carcassonne  et  de  Sedan  ;  Lyon  el  Tours  fournissent  l'Europe  et  le 
Levant  de  riches  étoffes  ;  ces  dentelles  précieuses,  dont  le  prix  fai- 
sait pâlir  les  maris  et  les  pcrcs,  enrichissent  nos  hôpitaux  et 
n'appauvrissent  personne;  ces  glaces,  qui  rendaient  encore  Venise 
si  fameuse,  se  font  ici  sans  peine  cl  sont  presque  aussi  communes 
que  le  verre  ». 

Mais  nous  avions  besoin  en  oulrCj  avons-nous  dit,  de  colonies  qui, 
touten  nous  ouvrant  des  débouchés,  nous  fourniraient  les  matières 
premières  en  abondance.  Ici  encore,  nous  admirons  te  sens  géogra- 
phique de  Colbert.  Sans  négliger  aucune  portion  notable  du  globe, 
il  vit  fort  bien  que  c'est  aux  Antilles  qu'il  devait  concentrer  ses 
efforts.  Là  en  effet  s'opérerait,  sans  trop  dé  désavantage,  la  confron- 
tation  des  espagnols,  des  Hollandais,  des  Anglais  et  des  Français. 
Sa  bonne  étoile  lui  permit  de  racheter,  pour  un  million,  la  Marti- 
nique, la  Guadeloupe  el  nombre  d'autres  petites  lies  où  le  drapeau 
français  avait  été  arboré  dès  1635.  La  protection  accordée  aux  Di- 
hnsllers  nous  assura  la  possession  de  la  partie  occidentale  de 
Saint-Domingue. 

En  m£me  temps  l'occupation  de  l'ile  de  Terre  Neuve  mcllail  \v 
Canada,  cette  nouvelle  France,  à  l'abri  d'une  surprise  ;  cel  !c  de  la 
Louisiane,  par  Robert  de  la  Salle,  présageait,  pour  un  avenir  pro- 
chain, le  raccordement  de  ces  deux  magnifiques  voies  naturel ki^^, 
le  Mississipiet  le  Saint-Laurent. 

Il  faut  avouer  que  Richelieu  avait  laissé  à  ses  successeurs  Je 
précieuses  indications,  et  Golbert  lui-même  le  proclamait  bifii 
haut  en  toute  circonstance.  Nous  nous  étions  de  nouveau  montrés 
au  Sénégal,  en  16^6,  et  nous  avions  fuit  notre  première  apparition 
à  Madagascar  en  IG-iâ,  au  commencement  et  à  la  fin  du  Grand 
Ministère.  Mais  l'occupalion  de  Corée,  enlevée  aux  Hollandais,  h 
prise  de  possession  effective  des  côtes  orientales  de  Madagascar,  l;i 
constitution  de  noire  colonie  de  la  Guyane,  sous  le  nom  de  France 
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éqidnoxiale,  l'acquisition  de  Chandernagor,  datent  bien  de  Tadmi- 
nistration  de  Colbert*. 

Les  colonies,  la  marine  marchande  elle-même  ne  peuvent  être 
protégées  que  par  une  flotte  de  guerre  en  rapport  avec  elles.  C'est 
la  puissante  initiative  de  Colbert,  notre  premier  et  notre  plus 
grand  ministre  de  la  marine  %  qui  nous  la  procura.  Rappellerons- 
nous  les  constructeurs  attirés  de  la  Haye,  de  Dantzig,  de  Hambourg, 
les  arsenaux  établis  au  Havre  et  à  Dunkerque,  Rochefort  fondé, 
Toulon  et  Brest  singulièrement  agrandis,  après  Henri  IV  et  Riche- 
lieu? 

A  cette  flotte  militaire  il  fallait  des  soldats  :  l'inscription  mari- 
time ou  système  des  classes,  qui  destinait  la  population  du  littoral 
au  service  de  la  marine  de  guerre,  sut  y  pourvoir.  Qu'il  suffise  de 
rappeler  qu'en  1683,  nous  avions  120  navires  de  guerre  servis  par 
77852  marins.  Et  cette  situation,  déjà  si  satisfaisante,  s'améliora 
encore  sous  Seignelay,  le  digne  fils  de  Colbert. 

Plusieurs  citations  ont  montré  à  nos  lecteurs  que  l'époque  de 
Colbert  sut  lui  rendre  un  hommage  digne  de  lui; mais  le  comprit-^ 
elle  tout  à  fait?  L'estima-t-elle  à  sa  valeur  réelle?  Transcrivons 
encore  ce  passage  de  Tallemant  : 

«  Mais  ce  que  nous  avons  vu  de  plus  admirable  dans  nos  jours, 
c'est  l'établissement  de  la  navigation.  Quelle  plage  lointaine  n'a 
point  vu  nos  vaisseaux?  Quelle  contrée  si  éloignée  a  pu  être  cachée 
aux  Français?  Les  deux  Indes  leur  sont  aussi  connues  qu'à  tous  ces 
peuples  qu'un  pays  ingrat  et  stérile  a  forcé  de  recourir  à  l'industrie 
et  de  s'établir  au  bout  du  monde  pour  se  tirer  de  la  misère.  Si,  par 
une  pardonnable  négligence,  née  dans  le  plus  beau  climat  de  la 
terre,  et  dans  un  pays  abondant  en  toutes  choses,  notre  nation  n'a 
pas  celte  même  ardeur  pour  le  commerce  que  celle  à  qui  la  nécer- 
sité  impose  cette  loi^  il  nous  suffit  de  connaître  toutes. ces  routes, 
de  les  fréquenter  sans  peine,  de  pouvoir  aller  triompher  de  nos 
ennemis  jusqiies  dans  les  îles  les  plus  reculées,  et  d'avoir  des  ma- 
telots et  des  pilotes,  dont  les  plus  longs  voyages  n'étonnent  ni  le 
courage  ni  le  savoir,  i^ 

Eh  quoi!  Tallemant,  orateur  attitré  de  l'Académie  française,  ne 
faft  même  pas  mention  de  notre  empire  colonial!  Il  trouve  tout 

1 .  Nous  nous  élabllmcs  à  Pondichéry  en  1683,  Tannée  môme  où  mourut  Colbert. 

2.  Le  ministère  de  la  marine  date  de  1669. 

3.  Allusion  aux  Hollandais,  surnommés  les  rouliers  des  mers. 
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naturel  que  nous  ne  soyons  pas  pressés  de  nous  établir  au  bout  du 
monde!  Pour  la  première  fois  peut-être,  il  suggère  aux  adversaires 
de  la  colonisation  ce  pitoyable  argument  c  du  plus  beau  climat  et 
du  plus  riche  pays  de  la  terre  !  » 

Ainsi,  à  la  manière  dont  Colbert  était  loué  par  un  de  ses  amis  les 
plus  sincères  et  les  plus  dévoués,  on  pouvait  prévoir  que  son  œuvre 
ne  lui  survivrait  pas  tout  entière.  11  avait  mis  les  Français  à  même 
de  remporter  sur  mer  des  victoires  aussi  retentissantes  que  celles 
qu'ils  avaient  déjà  ^-emportées  sur  le  continent  :  voilà  ce  qui  frap- 
pait le  plus  l'Académie  française,  jalouse  gardienne  de  la  gloire 
militaire  de  Louis  le  Grand.  Or,  Colbert  n'avait  voulu  la  guerre 
maritime  qu'accidentellement,  transitoirementS  pour  faire  faire 
place  sur  le  globe  aux  Français  attardés.  Au  fond,  pour  les  Acadé- 
miciens de  1683,  Colbert,  le  grand  Colbert,  n'est  qu'un  habile,  un 
incomparable  économe  (l'expression  est  de  Tallemant),  qui  entre 
dans  des  détails  c  où  un  roi  ne  peut  entrer  >,  et  fournit  ponctuelle- 
ment à  Louis  XIV  les  ressources  nécessaires  à  l'exécution  de  ses 
dessins.  «  Son  ombre  gémirait  et  s'élèverait  peut-être  ici  contre 
moi,  s'écrie  son  panégyriste,  si  ma  langue  indiscrète  lui  donnait 
d'autres  éloges  que  ceux  d'un  serviteur  fidèle.  » 

11  ne  nie  pas  son  impopularité  :  «  On  sait  assez  que  l'on  ne  peut 
lever  de  grandes  sommes  sans  faire  quelques  mécontents.  Les 
particuliers  qui  ordinairement  n'ont  pas  grand  égard  au  bien 
public  ne  manquent  jamais  de  murmurer.  Comme  les  idées  de 
M.  Colbert  étaient  grandes  et  que  ses  vues  allaient  même  jusqu'à 
l'avenir,  il  prévoyait  avec  raison  que  le  public  enfin  lui  rendrait 
justice,  et  que  sa  mémoire  un  jour  serait  chère  à  tout  l'état;  mais 
il  n'a  pas  eu  même  ce  motif  de  gloire  dans  aucune  de  ses  actions: 
il  se  regardait  toujours  comme  une  victime  dévouée  à  la  gloire  de 
son  prince.  > 

Notre  époque,  plus  juste  envers  Colbert  que  ses  contemporains 
et  que  Colbert  lui-même,  l'a  résolument  fait  passer  du  second  rang, 
qu'il  semblait  occuper,  au  premier  rang  qui  lui  est  bien  dû.  Obligé 
de  subir  les  nécessités  de  l'ancien  régime,  qu'il  sut  d'ailleurs 
parfois  éluder,  il  le  céderait  au  seul  Turgot,  si  celui-ci,  qui  eatre- 
prit  de  détruire  par  décrets  l'ancien  régime,  n'avait  eu  un  mi- 
nistère si  court,  suivi  de  la  réaction  que  l'on  sait. 

1.  On  sail  qu'en  effet  il  opina  pour  la  guerre  de  la  Hollande. 
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On  alléguera  peut-être  que  Colbert  ne  fut  pas,  comme  les  Louis  XI 
et  les  Henri  IV,  comme  les  Richelieu  et  les  Mazarin,  chargé  d'agir 
lui-même,  mais  seulement  de  faciliter  l'action.  Mais  cette  action,  il  la 
prépara,  durant  vingt-deux  ans*,  avec  tant  de  sûreté,  qu'on  se 
dé  mande  vraiment  ce  qu'aurait  bien  pu  être  cette  période,  la  plus 
éclatante  de  la  monarchie  absolue,  s'il  n'avait  été,  invisible  et  pré- 
sent, derrière  les  acteurs,  derrière  le  grand  acteur».  Cette  question, 
que  le  xvu"  siècle  eût  trouvé  indiscrète,  et  que  le  xix"  siècle  lui- 
même  ne  saurait  résoudre,  suffit  à  la  glorification  de  «  l'infatigable 
ministre^  » 

Quant  à  nous,  nous  serions  satisfait  si  nos  lecteurs  en  venaient 
comme  nous  à  conclure  que  l'on  doit  exiger  des  hommes  d'État  : 

l""  «  Une  connaissance  générale  deT  toutes  les  matières  qui  se 
peuvent  traiter  dans  les  conseils  pour  la  justice  et  pour  la  poli- 
tique* ». 

^  Une  attention  et  une  capacité  suffisantes  pour  discerner  par 
eux-mêmes  ceux  qui  les  peuvetlt  assister  dans  leurs  travaux. 

21"  Ce  sens  géographique,  dont  nous  avons  maintes  fois  parlé  dans 
les  pages  qui  précèdent,  et  sans  lequel  l'homme  d'État,  désorienté 
au  sens  strict  du  mot,  est  véritablement  étranger  à  la  terre  qu'il 
doit  défendre  ou  conquérir,  et  aux  peuples  qu'il  doit  gouverner  ou 
combattre. 

Ludovic  Drape yrun. 

Champfleurydo  Malibas  (commune  de  Saint-Paul  d'Byjeaux,  Hauto-Vionne), 
30  août  —  6  septembre  1888. 

1 .  Colbert  ne  fut  vraiment  en  vue  que  depuis  sa  nomination  à  la  charge  de  contrd* 
leur  général  des  finances,  en  1666;  mais,  dès  1661,  son  influence  se  fit  sentir  partout: 
son  ministère  a  donc  duré  autant  que  le  règne  de  Louis  XI,  avec  lequel  il  offre  un  syn- 
chronisme parfait  (1461-1 183). 

'i.  Certes  il  faudrait  faire  la  part  de  Louvois,  mais  Louvois  n'est  que  le  ministre  de 
la  guerre,  Colbert  est  le  ministre  «  universel.  » 

3.  Expression  de  La  Fontaine,  dans  son  discours  de  réception  à  TAcadémie.  Le 
fabuliste  n'accorde  qu'une  phrase  à  son  glorieux  prédécesseur:  9  Homme  dont  le  nom 
ne  mourra  jamais,  infatigable  ministre  qui  a  mérité  si  longtemps  les  bonnes  gr&ces 
de  son  maître.  Combien  dignement  8*est-il  acquitté  de  tous  les  emplois  qui  lui  ont  été 
confiés?  Combien  de  fidélité,  de  lumières,  d'exactitude,  de  vigilance?  Il  aimait  les 
lettres  et  les  savants,  et  les  a  favorisés  autant  qu'il  a  pu.  • 

4.  Nous  empruntons  ce  n»  1  à  Tallemtnt,  qui  a  voulu  nous  donner  le  signalement 
môme  de  Colbert. 
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Hort  de  l'sniiral  Pierre.  -  Les  événement)  de  Htdagascar.  —  ExploraUon  deStintcf 
eur  le  CoDgo.  —  Fondation  de  poste»  fiantuis  par  M.  do  Krazi&.  —  Eipédilion  dv 
colonel  Borgnia-Dcsliordcs  el  du  dortciir  Kaju).  —  Nus  rolations  arec  Samorj. — 
Aliandnn  du  Darfour  imr  l'Egvple.  —  L'ambassade  birmane  et  la  Birnianie.  —  Snccètdn 
général  Bouët  au  JonK-King.  —  Lci  négaciatians  arec  U  Cbiae.  —  Les  NauTClte»- 
Hùbi'ides.  —  La  catastroptie  de  Juva. 

[. 

Le  Mouvement  géographique  commencera  aujniiril'Iiiii  par  un 
hommage  rendu  à  l'homme  (.'minenl'que  la  maladie  avait  éloigné  de 
la  r(''gion  où  il  rendait  à  la  France  de  si  gloriens  services,  et  que  la 
mort  vient  d'enlever  à  l'afferlion  des  siens  et  à  la  rerODnaissance  de 
la  pairie,  !e  contre-amiral  Pierre,  Il  n'a  pas  eu  la  joie  de  pouvoir 
achever  l'œuvre  qu'il  avait  si  bien  commencc'o,  mais  elle  ne  sera 
point  abandonnée  et,  sous  la  direction  de  son  digne  successeur, 
elle  va  se  réaliser. 

Les  combats  des  25  juin  et  5  juillet  ont  découragé  les  Dovasde 
toute  tentalive  sérieuse,  mais  non  d'escarmouches  :  les  alertes  de 
nuit  sont  assez  fréquentes.  Le  gros  des  troupes  ennemies  esta 
quatre  lieues  de  Tamalave.  Les  Tlovas  comptent  sur  les  fii^vres  el 
la  lassitude  pour  nous  décourager.  Mais  des  renforts  sont  arrivés  A 
nos  troupes  avec  des  pièces  d'artillerie  de  momagne;  à  LaUéunioD 
on  organise  des  compagnies  mobiles  d'infanterie  qui  prêteront 
main-forte  à  Madagascar  aux  troupes  régulières.  Plusieurs  navires 
ont  apporté  des  bœufs  el  des  vivres  de  différentes  sortes.  Les 
Betsimisarakas  rallient  la  ville  et  avant  peu  approvisionneront  son 
marché  comme  autrefois.  Enfin  on  a  pris  toutes  les  précautions 
pour  que  les  hommes  n'aient  pas  à  souffrir  de  la  mauvaise  saison- 

A  Majunga,  l'état  sanitaire  laisse  quelque  peu  à  désirer,  mais  les 
travaux  de  terrassement  sont  terminés.  A  Bavatoii-Bé,  les  Sakalaves 
ont  repoussé  une  attaque  des  Hovas;  ils  nous  t;upplient  de  leur 
donner  des  armes  ;  nous  pourrions,  dit  une  l'orrcspondance  dp  La  , 
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Réunion,  lirer  d'eux  un  excellent  parti  en  les  encadrant  parmi  quel- 
ques bons  soldais  d'Afrique. 

On  est  sans  nouvelles  des  Français  du  Nord.  Ceux  du  Sud,  de 
Mahanoro,  Mahéia,  Mananzary,  sont  arrivés  à  Taraatave  après  avoir 
vu  piller  et  brûler  leurs  établissements.  A  Tananarive,  deux  mis- 
sonnaires  sont  morts  presque  de  faim. 

Les  intentions  du  gouvernement  et  celles  de  la  nouvelle  reine 
des  Ilbvas,  Ranavalo  III,  ne  sont  point  connues  exactement.  Nul 
doute  que  la  reine  ne  cède,  l'occupation  de  Tamalave  la  privant  de 
ressources.  Quant  à  nous,  il  est  nécessaire  qu'on  reconnaisse  nos 
droils  sur  la  côte  nord-ouest  et  que  l'occupation,  sinon  permanente 
du  moins  prolongée  de  Tamatave  et  peut-être  de  quelques  autres 
points,  nous  assure  le  payement  d'une  forte  indemnité  et  nous 
garantisse  contre  la  violation  des  traités  et  contre  l'expulsion  qui 
menace  toujours  nos  nationaux.  Qu'une  surveillance  active  soit 
exercée  pour  empêcher  la  contrebande,  que  les  droits  de  douane 
soient,  jusqu'à  nouvel  ordre,  perçus  à  notre  profit,  et  que  les  opéra- 
tions commerciales  et  coloniales  marchent  de  front  avec  les  opéra- 
tions militaires.  Que  toutes  les  peuplades  indigènes  sachent  enfin 
que  nous  les  protégerons  contre  les  Hovas. 

C'est  la  même  œuvre  de  protection  des  noirs  qu'accomplit  M.  de 
Brazza  sur  le  Congo,  et  c'est  le  contraste  que  forme  son  caractère 
avec  celui  de  son  rival  Stanley  qui  lui  a  donné  tant  d'influence.  On 
annonce  que  le  capitaine  Hansen,  attaché  à  l'expédition  de  Stanley, 
a  été  attaqué  par  les  indigènes.  On  répandait  d'autre  part  le  bruit 
de  la  destruction  par  les  Français  de  la  ville  de  Loango,  mais  rien 
n'est  venu  le  confirmer.  Stanley  a  fait  au  mois  d'août  une  grande 
excursion  dans  l'intérieur  et  a  l'intention  de  se  remettre  en  route 
prochainement  vers  la  côte  orientale.  Le  roi  des  Belges  a  commandé 
pour  lui  un  steamer  à  très  petit  tirant  d'eau,  destiné  à  la  navigation 
du  haut  Congo.  M.  de  Brazza  est  arrivé  le  21  avril;  il  a  envoyé 
MM.  de  Montaignac  et  Michelet  fonder  un  poste  sur  l'Alima; 
M.  Decazes  surveille  l'installation  de  Lambaréné.  Après  avoir  visité 
les  postes  de  Loango,  occupés  par  M.  Cordier,  M.  de  Brazza  a 
remonté  l'Ogooué.  Il  a  dû  être  rejoint  à  la  fin  de  juillet  par 
M.  Decazes.  Celui-ci  a  trouvé  à  Lambaréné  M.  de  Lastours  qui 
amenait  une  flotille  de  60  pirogues,  venue  du  pays  des  Adoumas,  et 
devait  remonter  avec  quatre-vingts  tonnes  de  marchandises.  Revenu 
au  Gabon,  M.  Decazes  v attendra  la  5eudre  et  l'OIumo;  iladùremon- 
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ter  avec  ce  dernier  en  inspectant  en  passant  le  poste  du  cap  L<^>es. 
Tout  le  pci-sonnel  est  en  bonne  sanlé  :■  le  climat  est  assez  sain  dis 
qu'on  a  dépassé  la  région  des  palétuviers. 

II. 

Gel  obstacle  du  climat  est  celui  qui  nous  arrêtera  souvent  au 
Sénégal.  Hais  les  difTicultés  de  leur  œuvre  ne  décourage  point  nos 
vaillants  pionniers.  L'expédition  du  colonel  fiorgnis-DesIiorde?  a 
quitté  Bamakou  le  37  avril;  le  28  juin,  elle  s'est  embarquée  sur  le 
vapeur  Richelieu  à  l'ile  Tood,  à  80 milles  en  mont  de  Saint-Louis; 
le  lOJuillet,  elle  est  arrivée  à  Pauillac  dans  un  état  sanitaire  dont  oo 
a  bien  à  tort  considérablement  exagéré  la  gravité.  La  quarantaine 
a  été  levée  le  23  juilIeL  au  soir.  Un  mois  plus  tard,  nous  avions  le 
plaisir  d'applaudir  à  Douai  les  capitaines  Delanneau,  Bonnieret 
Vallière,qui  nous  faisaient  le  récit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  fati- 
gues. Le  docteur  Bayol  vient  également  de  rentrer  en  France.  La 
Gironde  donne  d'inléressanls  détails  sur  son  voyage.  Parti  de,  Bor- 
deaux le  10  octobre  1882,  il  devait  enlreprendre  dans  le  Kaarla 
une  mission  diplomatique.  Ayant  franrhî  le  Sénégal  à  Bafoulabé,  il 
a  atteint  Diala,  ville  loucouleur,  commandanl  la  roule  de  Nioro; 
mais  une  vive  fermentalion  qui  régnait  dans  le  pays  ne  lui  a  point 
permis  de  poursuivre  son  voyage.  Il  s'est  alors  rendu  auprès  du 
colonel  Borgnis-Desbordes,  qu'il  arejoinl  à  Bamakou  le  13  avril. 
Le  16,  il  en  repartait,  et  se  dirigeant  au  nord,  parcourait  le  pays  des 
Bambaras,  Nossombougou,  Kouml,  Manton,  visilait  les  marchés 
importants  de  Damfa  et  Mourdia  et  passait  des  traités  avec  les  cbefs 
de  Koumi,  Nossombougou,  Nouka,  Ditmra,  Mi>urdia.  La  carte  du 
pays  a  été  levée  par  le  lieutenant  Qiii<|ii,inilon.  A  Douabougou,  les 
deux  explorateurs,  devant  l'hostilité  inanifesle  des  habitants,  ont  dâ 
revenir  en  arrière.  Ils  étaient  à  six  jours  de  marche  de  caravane  de 
Timbouctou.  Le  27  mai,  ils  rentraient  à  Bamakou. 

Grâce  à  cette  nouvelle  mission,  nous  voyons  s'étendra  le  protec- 
torat français  établi  du  Sénégal  au  Nifrer  par  le  colonel  Desbordes. 
Le  pays  parcouru  par  le  docteur  Bayol  n'a  d'autre  eau  que  celle  des 
puits.  On  y  cultive  avec  grand  succès  le  mil,  le  riz,  le  maïs,  les 
patates,  les  oignons,  le  tabac,  les  tomates,  le  colon,  l'indigo.  On  y 
élève  des  troupeaux  importants.  La  po|julation  est  assez  tiense.  Les 
Bambaras  détestent  tes  Toucouleurs  musulmans;  sitôt  qu'un  village 
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est  menacé  par  les  sujets  d'Ahraadou,  tout  le  inonde  s^arme.  Or,  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  Ahmadou  sent  bien  que  notre  présence 
sur  le  Niger  doit  hâter  la  dislocation  de  son  empire;  comme  le  dit 
le  TempSy  s'il  a  gardé  jusqu'ici  une  neutralité  prudente,  on  ne 
peut  espérer  qu'il  en  soit  longtemps  ainsi.  Ayant  les  mêmes 
ennemis  que  nous,  les  Bambaras  seront  des  alliés  précieux. 

Mais  nous  avons  à  craindre  sur  le  Niger  un  ennemi  au  moins 
aussi  redoutable  que  peut  Têtre  Ahmadou.  C'est  Samory,  sur  lequel 
le  capitaine  Rémy  nous  donne  quelques  renseignements  dans  le 
dernier  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort.  t  Fils 
d'un  nommé  Lofria,  du  village  de  Galabé  dans  le  Bissandougou, 
Samory  fut  pris  dans  l'attaque  de  son  village  par  des  forgerons  ; 
s'étant  échappé,  il  se  réfugia  chez  le  marabout  Fodé  Birama^  qui 
faisait  la  guerre  sainte;  devenu  son  homme  de  confiance,  il  parvint 
à  le  renverser,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Chef  absolu  duSangara, 
du  Baleya,  du  Diouma,  duSakoudougou,  du  Bissandougou,  du  Boro, 
du  Tomadougou,  du  Koursou,  du  Kouya,  du  Kaukou,  en  un  mot  de 
tous  les  pays  situés  entre  le  Ouassoulou  et  le  Niger,  il  habite  d'or- 
dinaire le  Kouya.  »  L'an  dernier,  le  colonel  Desbordes  l'a  pour- 
suivi jusqu'à  Kéniéra;  au  mois  d'avril  dernier,  il  a  battu  son  frère 
Fabou  près  de  Bamakou.  Il  cherche  à  fonder  un  grand  empire 
comme  autrefois  El  Hadj.  a  11  ne  faut  pas  se  dissimuler,  dit  le 
capitaine  Rémy,  que  Samory  est  pour  nous  fort  dangereux;  les 
quelques  postes  établis  de  Kila  à  Bamakou  ne  suffiront  pas  à  proté- 
ger les  chefs  indigènes  qui  demandent  à  nous  être  fidèles,  et  pen- 
dant rhivernage  les  bandes  de  Samory  ravageront  leur  pays.  Il 
sera  bien  difficile  au  commandant  de  Bamakou  de  s'entendre  avec 
Samory,  et  il  est  à  craindre   que  nous  ne  soyons  obligés  l'année 
prochaine  de  le  poursuivre  chez  lui  et  de  ruiner  son  influence  dans 
les  pays  conquis.  > 

Dans  le  bas  Sénégal,  Lat-Dior  et  Alboury  ont  trop  à  faire  en  ce 
moment  dans  le  Diolof  pour  ne  pas  nous  laisser  tranquilles.  Mais  le 
roi  du  Fouta  central,  Abdoul  Boubakar,  menace  de  ne  pas  laisser 
construire  la  ligne  télégraphique  de  Bakel  à  Saldé  si  on  ne  lui 
donne  pas  le  royaume  de  Lao,  qui,  en  1878,  s'est  placé  sous  notre 
protectorat.  Voilà  bien  des  causes  de  complications.  Néanmoins  la 
Cigale j  le  Richelieu  et  le  Soudan  vont  porter  à  Kayes  des  ouvriers 
et  des  matériaux  pour  la  prochaine  campagne  du  haut  fleuve.  Mais 
il  sera  bien  difficile  de  maintenir  chez  les  indigènes  l'ordre  et  la 
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paix  nécessaires  pour  la  sécurité  et  le  développement  des  relations 
commerciales.  On  annonce  déjà  que  TAlmamy  du  Foula-Djallon 
refuse  délaisser  passer  les  explorateurs  malgré  toutes  les  promesses 
qu'il  a  faites  à  MM.  Olivier  de  Sanderval  et  Bayol. 

m 

Sur  la  côte  orientale,  M.  Révoil  a  réussi  à  organiser  sa  caravane  et 
à  s'enfoncer  dans  l'intérieur.  M.  Aubry  a  étudié  Obock.  M.  Antonelli 
a  vu  Anfari  qui  lui  a  promis  de  bien  accueillir  les  Italiens.  L'expé- 
dition de  MM.  Godio  et  Pennazzi  a  fait  d'importantes  collections 
d'histoire  naturelle,  dans  son  voyage  de  Souakim  à  Kassala»  à  El- 
Heféra,  au  Tacazza,  dans  la  vallée  de  l'Atbarah,  dans  la  vallée  de 
Barkaetà  Massaoua.  Le  capitaine  Casati  a  exploré,  de  septembre 
1881  jusqu'au  mois  d'avril  dernier,  le  pays  des  Abacas,  des  Nyaras- 
Nyams  et  du  Bambas;  puis  il  a  fait  le  relevé  du  cours  de  l'Ouellé. 
Emin-bey  maintient  l'ordre  à  Lado.  Le  docteur  Junker  continue 
l'exploration  de  l'Ouellé.  Mais  le  gouverneur  du  Bahr-el-Ghazal, 
Lupton-bey,  a  à  lutter  contre  la  révolte  des  Denkas  et  des  Bongos. 
Le  mahdi  fait  sans  cesse  de  nouveaux  progrès  dans  le  Soudan,  et  on 
annonce  que  les  autorités  égyptiennes  ont  ordonné  d'évacuer  le 
Darfour.  Ce  serait  là  un  fait  1res  grave  :  car  il  est  douteux  que  le 
mahdi  laisse  les  exploiteurs  parcourir  les  régions  soumises  à  son 
autorité.  On  ne  sait  même  point  s'il  n'a  pas  fait  massacrer  les 
missionnaires  qui  sont  tombés  entre  ses  mains.  La  souveraineté 
égyptienne  était  un  fait  favorable  au  progrès  des  découvertes,  et  il 
serait  regrettable,  malgré  tous  ses  inconvénients,  qu'elle  ait  pris 
fin. 

IV. 

Après  les  diverses  ambassades  qui  ont  excité  la  curiosité  de  Paris, 
nous  avons  encore  à  en  signaler  une  :  l'ambassade  birmane.  Elle 
est  composée  de  deux  ministres,  d'un  trésorier,  de  quatre  secré- 
taires et  d'un  officier  français,  M.  de  Trevellec.  Elle  doit  demander 
que  la  France  reconnaisse  l'indépendance  de  la  Birmanie  et  con- 
clure un  traité  de  commerce.  La  Birmanie  a  refusé  récemment  de 
laisser  l'Angleterre  tenir  garnison  à  Mandalay.  Elle  cherche  à  trou- 
ver des  débouchés  commerciaux  ailleurs  que  dans  les  possessions 
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anglaises,  et  s'est  tournée  du  côté  de  la  France  qui  va  devenir  sa 
voisine  parlaconquêteduTong-King.  La  démarchedes  ambassadeurs 
birmains  doit  être  accueillie  avec  faveur  :  il  est  de  notre  intéiêt  de 
n'avoir  pas  pour  voisin  un  état  vassal  de  l'Angleterre,  mais  un 
royaume  indépendant,  qui,  pour  faire  le  commerce,  aura  besoin  que 
nous  lui  ouvrions  la  route  du  Tong-King. 

Le  dernier  numéro  de  la  Reviie  a  résumé  les  derniers  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  au  Tong-King.  Depuis  lors,  on  a  appris 
de  nouveaux  succès  remportés  par  le  général  Bouët.  Le  15  août,  il  a 
été  arrêté  dans  sa  marche  par  une  crue  subite  du  fleuve  Rouge, 
mais  il  a  pu  laissera  huit  kilomètres  d'Hanoï,  près  de  Phu-Huoi-Duc, 
une  forte  avant-garde  protégée  par  une  canonnière  ;  Hanoï  étaitainsi 
dégagé.  Du  15  août  au  1"  septembre,  des  reconnaissances  ont  été 
poussées  jusque  sous  les  murs  de  Song-Taï,  Le  31  août,  le  général  s'est 
mis  en  route  ;  le  1"  et  2  septembre,  il  a  infligea  l'ennemi  des  pertes 
considérables.  Il  est  alors  rentré  dans  Hanoï,  en  laissant  trois  cents 
hommes  à  Pala,  au  confluent  du  Day  et  du  fleuve  Rouge.  Ainsi, 
depuis  le  15  août,  on  a  gagné  près  de  trente  kilomètres  en  amont 
d'Hanoï.  Mais  l'efiectif  du  corps  expéditionnaire  rend  les  opéra- 
tions trop  lentes  et  ne  permet  pas  d'en  finir  d'un  seul  coup  avec  la 
résistance  des  Pavillons  noirs.  Si  le  général  Bouët  avait  eu  2  ou 
300  hommes  en  réserve,  il  aurait  poursuivi  l'ennemi  sans  lui  laisser 
Je  temps  de  se  réorganiser,  se  serait  emparé  de  Song-Taï  et  pour 
être  maître  de  tout  le  Delta  n'aurait  plus  qu'à  enlever  Bac-Ninh.  De 
nombreux  renforts  sont  partis. 

Le  traité  de  Hué,  qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  le  docteur  Harmand, 
va  cependant  nous  débarrasser  d'une  partie  de  nos  ennemis.  Sur 
trois  corps  d'armée  que  nous  avions  en  face  de  nous,  deux,  dont 
l'un  compte  8000  hommes,  sont  composés  d'Annamites.  La  cour  de 
Hué  a  envoyé  des  mandarins  chargés  d'ordonner  aux  contingents 
annamites  de  se  replier  dans  l'Annam.  Nous  nous  trouverions  ainsi 
maîtres  de  toute  la  vallée  inférieure  du  fleuve  Rouge,  qui  devien- 
drait une  excellente  base  d'opérations.  Pourquoi  n'avoir  pas  encore 
armé  les  indigènes  qui  avaient  en  1874  rendu  tant  de  services,  et 
dont  M.  le  docteur  Harmand  connaît  toute  la  valeur? 

Les  négociations  avec  la  Chine  continuent  de  suivre  leur  cours. 
Nous  ne  savons  si  le  Tsong-li-Yamen  a  un  bien  sincère  désir  de 
s'entendre  avec  nous,  mais  ce  ne  sont  point  ses  menaces  qui  lui 
feront  obtenir  des  concessions  de  notre  part.  Notre  collègue  M.  Cas-* 
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tonnet-Desfosses  vient,  dans  un  intéressant  mémoire,  de  faire 
l'histoire  des  relations  de  la  Chine  el  de  rAnnam.  La  siueraiDeté  de 
la  Chine  sur  l'Annam  n'a  jamais  eu  qu'un  caractère  pui-emeot  hono- 
rifique,  comme  sur  la  Corée,  ou  comiiie  celle  de  la  Turquie  sur 
l'Algérie  el  la  Tunisie.  Gomme  le  dit  \in  correspondant  anglais  du 
Temps,  depuis  longtemps  établi  à  Che-foo,  la  Corée  et  l'AnDam  oqI 
toujours  agi  sans  mentionner  leur  déijenilance  de  la  Chine;  l'em- 
pereur Tu-Duca  appelé  son  royaume  Grand  Lmpire  du  Sud,  le  pla- 
çant ainsi  sur  le  même  rang  que  la  Uhino  sans  que  personne  ait 
protesté.  N'est-il  pas  évident  d'ailleurs  que  le  seul  fait  de  la  demande 
de  constitution  d'une  zone  neutre  indique  que  la  diplomatie 
chinoise  ne  considère  pas  ses  droits  connue  sérieux  ?  La  seule  rai- 
son qu'a  de  venir  en  aide  à  l'Annam  l:i  llhine  qui  donne  un  apjjui 
patent  aux  Pavillons  noirs,  et  d'où  des  déserteurs  partent  sans  cesfe 
pour  renfoi'cer  nos  ennemis,  c'est  qu'elle  craint  que  la  France,  ud 
exigeant  l'exécution  des  convenions,  ne  donne  un  mauvais  exemple 
aux  autres  nations  qui  exigeront  la  même  fidélité  aux  irattés.  Elle 
voudrait  fermer  sa  frontière  siid-ouesl  au  commerce  étranger; 
cependant,  depuis  l'ouverture  du  port  de  ilaï-phong,  le  commerce 
de  Pakoï  est  loin  d'avoir  diminué.  Une  polilique  commerciale  plus 
large  augmenterait  Â  tel  point  les  revenus  de  la  Cliine,  qu'elle 
pourrait  consacrer  des  sommes  considérables  à  son  armement  et 
à  des  œuvres  utiles. 

Peunous  importe  que  le  roi  d'Annam  envoie  des  présents  à  l'em* 
pereur  de  Chine  et  que  celui-ci  regarde  ces  présents  comme  un 
tribut.  Mais  nous  devons  rester  les  maîtres  de  maintenir  l'ordre  au 
Tong-King. 

Notre  établissement  y  sera  utile  à  touti>s  les  stations,  particuliè* 
rement  à  l'Angleterre,  comme  l'a  été  noue  établissement  en  Cocbin- 
chine.  C'est  ce  que  comprennent  les  Européens  qui  habitent  l'Ei- 
trôme-Orient.  Mais  c'est  avec  une  malveillance  évidente  que  k-i 
journaux  anglais  envisagent  la  question;  cl  si  l'Angleterre  devait 
servir  officiellement  d'arbitre,  comme  on  fait  elle  sert  de  courtier, 
nos  intérêts  seraient  singulièrement  e:(posé:i.  Mieux  vaudrait  li 
médiation  des  btats-Unis  ou  de  la  Suisse,  dont  on  a  parlé.  Maiï  ce 
qui  nousdonnerale  plus  dedroitsàparler  haut  en  Chine.  c6  seroui 
les  succès  de  nos  armes  au  To^g•Kio|,^  Les  peuples  orientaux  u^ 
connaissent  que  la  force,  et  la  Chine,  bien  qu'elle  se  flatte  d'avoir 
l'appui  des  puissances  européennes,  cédera  quand  elle  nousvern 
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décidés  à  ne  rien  lui  céder  nous-mêmes  d'essentiel,  tout  en  lui  con- 
cédant tous  les  avantages  honorifiques  qu'elle  voudra. 

L'Angleterre,  malheureusement,  et  contrairement  à  ses  vrais 
intérêts,  ne  cherche  qu'à  nous  détourner  de  la  politique  d'expan- 
sion coloniale.  Au  moment  où  un  de  nos  bâtiments,  le  Bruat,  vient 
de  visiter  les  archipels  de  Salomon  et  des  Nouvelles-Hébrides,  les 
Anglo-Australiens  pétitionnent  pour  s'annexer  ce  dernier  groupe 
d'iles.  Le  6  juin  dernier,  une  députation  est  allée  trouver  le  pre- 
mier ministre  de  Victoria  et  l'a  invité  à  s'entendre  avec  les  autres 
colonies  pour  la  prise  de  possession  des  Nouvelles-Hébrides.  D'au- 
tres colons  ont  émis  l'idée  d'annexer  tous  les  archipels  de  l'Océanie 
actuellement  sans  maître,  tous  sans  exception.  Les  notables  de  la 
Nouvelle-Calédonie  ont  protesté  contre  les  projets  des  colons  de 
Victoria,  et  ont  demandé  au  commandant  Fallu  de  la  Barrière  d'exer- 
cer résolument  les  droits  de  la  France.  Le  lendemain,  sur  Tordre 
du  gouverneur,  le  D'Estrées  est  parti  pour  une  destination  incon- 
nue :  on  pense  qu'il  a  pour  mission  de  se  tenir  en  observation  aux 
Nouvelles-Hébrides  afin  de  s'opposer  à  toute  tentative  de  prise  de 
possession  par  les  colonies  australiennes. 

Dans  une  autre  région  de  l'Océanie,  il  s'est  passé  un  fait  qui  eût 
mis  d'accord  les  prétendants  à  la  possession  de  l'ile,  si  elle  ayait 
été  disputée.  Nous  voulons  parler  du  terrible  événement  qui  vient 
de  désoler  Java,  de  ravager  des  districts  florissaQfts,de  coûter  la  vie 
à  20000  personnes  !  Ces  épouvantables  catastrophes,  celle  d'Ischia 
et  celle  de  Java,  bien  plus  affreuse  encore,  déconcertent  la  prudence 
humaine  désarmée  en  présence  de  tels  malheurs.  On  ne  peut  ni  les 
prévoir  ni  y  remédier.  Le  moraliste  seul  peut  y  trouver  un  en- 
seignement pour  l'homme  qui,  dans  sa  science,  est  toiyours  porté  à 
oublier  combien  il  est  peu  de  chose  en  face  de  ces  forces  de  la 
nature  insurmontables  et  inexplicables. 

Louis  Delayaud. 
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LES  DROITS  DE  SOZERAINETÊ 


LA  CHINE  SUR  LE  TONG-KING 


Maîntenanl  que  les  aflaires  du  Tong-King  sont  engagées  à  sijiuU 
titre  pour  l'honneur  de  la  France,  de  nouvelles  préoccapatiwis 
semblent  jeter  quelque  trouble  dans  les  esprits:  on  redoute  réyes- 
tualité  d'un  conilît  avec  la  Chine,  et  à  ce  propos  It  n'est  pas  Eau 
intérêt  de  présenter  quelques  réQexions  au  sujet  de  l'importance 
qu'il  convient  d'attacher  aux  prétentions  de  cette  puissance  sur  lei 
pays  voisins.  C'est  là  une  conception  qui  repose  elle-même  sur 
tout  un  ensemble  d'idées  philosophiques  particulières  à  celle 
nation. 

Tout  d'abord,  quel  est  ce  personnage  qu'on  a  l'habitude  de  dési- 
gner par  l'appellation  d'Empereur  et  qu'on  assimile  à  un  souve- 
rain ordinaire?  L'idée  de  suprématie  universelle  est  la  clef  de 
voûte  de  l'organisation  politique,  religieuse  et  sociale  de  la  Chine. 

Suivant  la  science  chinoise,  la  création  comprend  le  Tiiicn,  ciel, 
et  le  Thien-Çia,  sous-ciel,  terre:  son  auteur  esl  le  Chang-ti,  éire 
suprême  planant  au-dessus  du  Tout  ;  il  n,  pour  le  gouverneraenl 
de  la  terre  et  de  son  humanité,  un  délégué,  le  Hoang-ti  ;  c'est  ce 
Hoang-ti,  que  nousappelons  Empereur  de  In  Chine.  Quant  à  lui, 
il  est  pénétré  de  sa  mission,  il  se  considère  en  vérité  comme  le 
régulateur  de  la  terre,  au  centre  de  laquelle  s'élève  son  trône.  En 
effet,  suivant  la  science  géographique  des  Chinois,  la  terre  est  plane 
et  carrée  et  la  Chine  en  occupe  le  milieu;  autour  d'elle  rayonnent 
les  Ouan-Oué-Kouo,  c'est  à  dire  les  dix  ntillc  États  constituant  la 
partie  habitée  de  notre  planète  et  tous  entièrement  sujels  et  tribu- 
taires du  Hoang-ti. 

Ce  dernier  est  comme  le  vicaire  de  l'Être  Suprême:  de  lui  il  lient 
tous  les  pouvoirs,  tous  les  attributs,  toutes  les  qualités  :  il  est  l'inter- 
médiaire entre  lui  et  les  hommes.  S'il  s'humilie,  s'il  se  livre  à 
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des  expiations,  c'est  lorsque,  père  de  son  peuplé,  il  assume  sur  lui 
la  responsabilité  des  fautes  de  ses  sujets  ,c'est-à-dire  de  ses  enfants  ; 
lui  seul  a  le  droit  d'implorer  la  clémence  de  TÊtre  Suprême,  lui 
seul  a  le  pouvoir  d'apaiser  son  courroux. 

Cette  conception  a  sa  source  dans  les  origines  mêmes  de  cette 
civilisation  qui,  vraisemblablement,  prime  toutes  les  autres  ;  elle 
n'a  pas  varié  :  à  l'heure  qu'il  est,  elle  existe  au  fond  du  cœur  de  la 
nation  comme  au  fond  du  cœur  du  souverain  ;  c'est  elle  qui  a  tou- 
jours mis  obstacle  à  la  réception  des  ministres  étrangers  accrédités 
auprès  du  Tsong-li-Yamen  :  car  il  ne  faut  pas  considérer  comme  une 
sérieuse  audience  impériale  le  pseudo-cérémonial  qui  a  eu  lieu  le 
29  juin  1873  ;  la  Gazette  de  PéAin,journal  officiel,  n'enapasmême 
fait  mention  et  les  membres  du  Tsong-li-Yamen  eussent  craint,  en 
livrant  à  la  publicité  cette  concession  minima  aux  demandes  réi- 
térées des  puissances,  de  diminuer  le  prestif^e  et  la  supériorité  du 
monarque  qu'ils  eussent  fait  descendre  de  son  trône,  de  son  tri- 
bunal et  de  son  autel. 

L'universelle  omnipotence  de  ce  souverain  est  donc  indiscutable 
aux  yeux  de  la  nation.  Les  calamités  et  les  guerres  intestines  ne 
l'ont  pas  affaiblie,  pas  plus  que  les  humiliations  que  les  armées 
étrangères  ont  infligées  à  ce  pays. 

C'est  en  elle  que  la  nation  puise  sa  force  de  résistance  et  son 
inertie  en  face  des  assauts  que  lui  livrent  chaque  jour  les  compéti- 
tions et  les  convoitises  des  Européens.  Donc,  tout  ce  qui  est  en  rap- 
port géographique  immédiat  avec  la  Chine  constitue  autant  de  pays 
vassaux  qu'elle  a  la  prétention  de  défendre  contre  toute  invasion. 

Sans  remonter  bien  haut,  il  suffit  de  rappeler  que,  lorsque  l'ami- 
ral Rigault  de  Genouilly,  en  1858,  et  l'amiral  Charner,  en  1860, 
dirigeaeint  leurs  opérations  en  vue  de  la  conquête  de  Cochinchîne, 
ils  se  trouvèrent  un  instant  en  présence  des  revendications  du  gou- 
vernement chinois  qui  prétendait  que  ce  pays  était  lié  à  lui  par 
Une  vassalité.  Les  deux  amiraux,  sans  même  en  référer  à  leur  gou- 
vernement, ne  firent  guère  attention  à  ces  prétentions  :  ils  agirent 
sous  leur  propre  responsabilité  et  les  Chinois  en  furent  pour  leurs 
théoriques  protestations. 

Plus  tard,  en  1866,  il  s'agissait  de  la  Corée  contre  laquelle  une 
expédition  fut  tentée.  Cette  fois  les  choses  se  passèrent  un  peu  dif- 
féremment :  la  légation  de  Pékin,  à  la  suite  du  massacre  des 
missionnaires,  avait  demandé  au  gouvernement  chinois  d'interve- 


S91  REVUE  DE  GSOGRAPUIB. 

nir,  6t  la  dépêche  du  chargé  d'affaires  fondait  cette  demaii  dé  nr  b 
suzeraineté  exercée  par  la  Chine  sur  la  Corée  ;  le  Prince  Kong  s'j 
refusa,  déclarant  n'avoir  ni  droit  ni  action  sur  la  Corée  et  ne  pou- 
vant conséquemmenl  intervenir  ;  le  chaîné  d'affaires  crut  deToir 
alors  agir  par  lui-même;  l'expédition  eut  lieu  :  l'on  sait  ou  plntdtoo 
ignore  généralement  quelle  malheureuse  issue  elle  eut  S  Cepen- 
dant, il  faut  convenir  que,  dans  cette  circonstance,  TinterpritatiM 
donnée  au  refus  du  Prince  Kong  par  M.  de  fielloued  était  erroné; 
car  le  Prince  ne  déclinait  pas  la  suzeraineté  de  la  Cfaine  surli 
Corée;  il  représentait  seulement  que  ce  droit  n'impliquait  nulle* 
ment  celui  d'imposer  à  un  pays  vassal  les  traités  que  la  Chine  i 
conclus  avec  la  France,  et,  dans  l'espèce,  l'article  13  relatif  an 
missionnaires  dont  le  massacre  était  la  cause  du  litige. 

Ainsi,  dans  ce  cas  encore,  la  Chine  admettait  sa  suzeraineté  et  il 
est  certain  que,  si  nos  armes  eussentélé  victorieuses,  elle  n'eût,  pv 
plus  que  pour  la  Cochinchine,  songé  a  faire  un  cas%ts  belli  de  not 
succès  sur  une  nation  vassale. 

Aujourd'hui,  il  est  impossible  que  te  gouvernement  chînoii 
.  n'élève  pas  des  prétentions  à  la  suzeraineté  du  Tong-King  ;  maîss'il 
plall  à  la  diplomatie  française  de  discuter  ces  droits,  il  nous  semble 
qu'elle  ne  doit  aller  au-delà  de  manifestalioDs  courtoises,  de 
marques  de  déférence  envers  une  nation  qui  a  conclu  un  traité 
avec  nous. 

Dans  cette  circonstance,  le  gouvernement  diinois  prétâad-il  aller 
au-delà  du  domaine  d'une  revendication  théorique  de  suzeraineté, 
parce  qu'elle  se  considère  en  état  d'appuyer  ses  prétentions  de 
démonstrations  belliqueuses?  Nous  sommes  de  ceux  qui  n'admet- 
tent  pas  que  ses  soldats  soient  bien  différents  aujourd'hui  de  ce 
qu'ils  étaient  tors  de  l'expédition  anglo-française.  Bien  des  années 
s'écouleront  encore  avant  que  leur  éducation  militaire  les  ail  sensi- 
blement modiiiés  ;  le  caractère  d'un  peuple  ne  comporte  pas  dei 
changements  aussi  rapides  quand  il  s'agit  d'un  tel  ordre  l'idées  ; 
tout  Chinois  est  pétri  des  maximes  de  Confucius,  qui  méprisait  le 
métierdes  armes,  et  c'est  ce  mépris  qui  explique  avec  quelle  indif- 
férence une  nation  de  plusieurs  centaines  de  millions  d'flmes  sup- 
porte docilement  une  dynastie  étrangère,  et  comment  cent  mille 
soldats  tartares,  répartis  sur  un  immense  territoire,  suffisent  ipré- 

1.  Récit  de  l'eipJdiUon  de  Corée.  Voir  le  Spectateur  miliUiret  a"  du  1 
août  et  1"  leptembre. 
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venir  les  révoltes  ou  à  les  comprimer  lorsqu'elles  éclatent  :  d'ail* 
leurs  les  vrais  )rebelles  sont,  comme  on  sait,  des  Mahométans. 

L'arsenal  de  Fou-tchéou  a  pu  lancer  déjà  de  bons  navires,  mais 
un  seul  de  nos  cuirassés  peut  les  défier  tous  ensemble.  La  Chine 
a-t-elle  intérêt  à  se  venger  par  le  blocus  de  ses  ports  de  commerce  ? 
Elle  n'y  songe  même  pas,  par  cette  raison  que  les  produits  qu'elle 
exporte  sont  pour  elle  une  source  de  revenus  plus  considérables 
que  ceux  qu'elle  prend  du  dehors* 

La  France  a  pour  devoir  non  seulement  d'établir  le  protectorat  et 
d'émanciper  plusieurs  millions  d'êtres  opprimés  et  courbés  sous  le 
joug  annamite  :  elle  doit  s'annexerleTong-King.  Il  existe  une  nation 
voisine  qui,  dans  les  mêmes  circonstances  que  celles  où  nous 
sommes,  eût  peut-être  moins  temporisé  que  nous,  mais  qui  cer- 
tainement ne  faillirait  pas  à  ce  devoir  :  l'honneur  de  la  France 
y  est  engagé. 

iyCH,-ERN.  Martin, 

Ex-mMeeln  de  la  légation  de  France  en  Chine* 
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En  arabe,  en  berbère  et  a  Iraifûs. 


0.es-$ouani,A.,\e  ruisseau  qui  irrigue  les  jardin  (Tunisie). —  0.et-UUj,k., 
le  ruisseau  qui  grossit  à  la  fbnle  des  neiges;  affl.  de  l'O.  Smendou.  —  0.  Extl- 
A.,  la  rivière  bordée  de  Salvadoracées  «  Calligonum  comosain  >  ;  daos  le  Saban, 
près  de  l'Erg  (Areg).  —  0.  ez-zeràib.  A.,  la  rivière  bordée  d'enclos  on  de 
parcs  aux  bestiaux.  —  0.  Fagoucia.  A.^le  ruisseau  arrosant  un  champ  deceo- 
combres;  se  jette  dans  l'O.  el-ouacil.—  0.  Fcrgoug,R.,  A  11  kil.an  amratdD 
village  de  Perrégaui  ;  là  se  trouve  le  barrage  plus  connu  sous  le  nom  de  l'Ha- 
bra,  lequel  fut  emporté  par  l'orage  du  il  décembre  188t.  —  O.  Fermato»,i., 
aux  environs  de  Sétif.  —  0.  Fendek,  le  ruisseau  qui  baigne  le  cararaaiénil, 
irsnSoiiîaii;  arrond.  de  Jcmmapes,  dép.  de  Constantine.  —  0.  Fekan  oa  Iff», 
à24kil.  S.  E.  deMascara;  se  mâle  à  l'O.  el-hammam.  —  0.  Feidifia,  A.,lt 
ruisseau  passant  dans  le  petit  feddj;  coule  près  de  Benia.  arroDd.  de  TiareL  — 
0.  Foddha,  A.,  la  rivière  d'argent  (régul.  /iddha);  sort  de  l'Ouarsenis  d 
débouche  dans  le  Chélif;  village  de  ce  nom,  i  âO  kil.  0.  d'Orléuaville.  —  a 
Guebti,  A-,  le  ruisseau  du  sud,  territoire  des  Béni  Ouelban.  —  0.  Gourmul; 
se  jette  dans  la  baie  de  Ras  cl-hamouch.  —  0.  Ghrara,  A.,  le  ruisseau  «i  ne 
i  farine  ;  à  18  kil.  S.  £.  de  Jemmapes,  Var.  R'erara.  —  0,  GuecMdti,  prand  ni 
source  dans  l'Aurès  et  se  jelte  dans  l'O.  Abdi,^  Zeribut  El-Oucd.  —  0.  Gkrii- 
affluent  de  l'O.  bou-Semr'oun  (sud  Oranais).  —  0.  Guir,  B-,  sort  dti  versant 
nd  de  l'Atlas,  passe  i  Igueli,  où  il  reçoit  le  Zouzfana,  et  prend  plus  loin  te  nooi 
de  0.  Hessaoura.  —  0.  haddad.  A.,  k  U  kil.,  N.-E.  de  Mascara;  village  de  ce 
nom.  Le  mol  haddad  signiGe  forgeron.  —  0.  hamimin,  arfluent  du  llou- 
Henoug,  à  12  kil.  de  Constantine,  —  0.  hamouidha.  A.,  arrose  les  jardin» 
de  HecadetdeDemnied;  descend  du  Dj.  Ojaaf.  En  arabe,  les  expressions  Aam- 
maidAet  AommaïdAa  signiHent  oseille.  —  0.  Ick,  II.,  le  ruisseau  de  la  pointe, 
prend  le  nom  de  0.  Msil,  en  arrivant  dans  la  plaine  de  Feddja.  —  O.  Uter,  B., 
rivière  qui  donne  son  nom  au  village  moderne  d'isserville  à  65  kil.  d'Alger: 
tombe  dans  la  mer  à  3  milles  dans  le  S.  0.  de  ta  pijinte  Djinnel.  —  0.  hsfr, 
B.,  rivière  qui  longe  tes  ruines  de  Hadjar  er-Roum  i  Castra  Severiana  >,  entre 
Tlemcenet  Sidi  fieî-Abbès.  —  O.Kadom,  A.,  le  ruisseau  de  la  conduite  d'eau; 
ft  12  kil,  d'Alger.  —  0.  Khamù,  A.,  que  l'on  prononce  aussi  Khemit,  lurivière 
voisine  de  l'emplacement  du  marché  de  jeudi.  Ai^ourd'hui,  Hamise;  â  23  kil. 
d'Alger.  —  O.Kkoloma,  A.,le  ruisseau  a  sec;  dans  le  S.  Oranais.  Les  cartes 
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écrivent  Khouteiva.  —  0.  Khemir,  A.,  la  rivière  changeante  (?)  afQ.  da  Ghélif, 
près  du  village  de  Garnot.  Ajoutons  que  le  substantif  Khemir  signiBe  levain.  — 
0.  KheniSy  corruption  de  0.  Khamis.  —  0.  Ksar,  A.,  incorrectement  Kisser 
sur  les  cartes;  cercle  de  Géryville.  — O.Ksob,  A.,  le  ruisseau  bordé  de  roseaux; 
canton  d'Aflou.  —  0.  Ksob,  A.,  douar-comm.  sur  un  ruisseau  de  ce  nom,  à 
2.  kil.  N.-E.  d'El-Harrouch.  —  0.  Ksob,  A.,  passe  à  Msila.  —  0.  Legouman, 
A.,  corruption  de  El-gouman;  la  rivière  ou  se  rallient  les  goums;  elle  prend  sa 
source  sur  le  versant  sud  du  Dj.  Ktheuf  et  passe  au  pied  du  Goudiat  Ouglif,  à 
16  kil.  0.  de  Msila.  —  0.  Lercha;  altération  probable  de  Tarabe  El-harchai 
la  rivière  funeste,  entre  le  Dj.  Guerioun  et  le  Dj.  el-hanout.  On  appelle  £1- 
harcha;  la  femme  qui  porte  malheur.  —  0.  Mahiguerit  A.,  le  ruisseau  formant 
un  petit  étang;  dimin.  de  mehgan;sL\i  sud  de  0.  el-gaa.  —  0.  Mansef,  A.,  la 
rivière  du  milieu,  près  de  Toasis  de  Sidi  Salah,  dans  le  Zab  oriental.  —  0.  ikfa- 
halla  {el)y  A.,  la  rivière  où  campe  la  troupe,  à  Test  de  Ksar  eth-thair.  —  0. 
Maktha,  A.,  la  rivière  du  gué;  débouche  dans  le  Port  aux  poules  c  Mersa  ed- 
dedjadj  >.  —  0.  mâmoura.  A.,  la  vallée  peuplée  et  cultivée,  entre  les  Adaoura 
et  les  BeniMouça.  —  0.  Marcouna,  coule  au  pied  de  l'ancienne  ville  de  Vere- 
cunda,  dont  le  nom  aété  déGguré  par  les  indigènes.  —  0.  Marsa,  A.,  la  rivière 
de  la  baie;  débouche  le  long  de  la  partie  0.  de  Nemours,  Djemaa  Ghazaouat* 
—  0.  màtoug^  A.,  la  rivière  qui  coule  librement,  auN.  du  Ghottel-Hodhna.  — 
0.  Meboûdja^  A.,  la  rivière  remplie  de  trous  ;  à  Test  du  lac  Fetzara.  —  0.  Meb* 
thouhy  A.,  la  rivière  dont  le  Ht  s'étend  au  large  ;  arrond.  de  Sidi  Bel-Abbès.  — 
0.  Meliariy  A.,  la  rivière  pleine,  en  Tunisie.  —  0.  Meloula,  la  rivière  aux 
eaux  blanches;  fém*  de  Tadj.  berbère  /iineUoul  (?);  se  jette  dans  la  mer  à  TO. 
de  la  pointe  de  Tabarque.  —  0.  Menchar,  A.,  la  rîviére  du  séchoir,  de  la  tui- 
lerie; près  Touzer  (Tunisie).  — 0.  Meraba,  A.,  nom  que  reçoit  TO.  Guebli  en 
passant  près  des  ruines  désignées  par  le  nom  d^El-Miraba^  dont  la  pronon- 
ciation se  rapporte  à  deux  mots  arabes  :  i'^  merâbie,  plur.  de  merbâ  c  campe- 
ment de  printemps,  et  prairie  >  ;  2<^  morabbâ  c  carré,  en  parlant  des  pierres.  > 
Du  pied  du  Dj.  Sidi  Dris,  chez  les  Béni  Ouelban,  à  la  mer,  près  de  Gollo.  — 
0.  Merdja,  A.,  le  ruisseau  du  pré  ou  du  marais,  à  quelques  kil.  d'Ammi 
Mouça.  —  0.  Mergued,  A.,  le  ruisseau  où  Ton  bivaque;  au  S.  d'Aïn  el-ibel.  — 
0.  Meurad,  A.,  le  ruisseau  de  Mourad,  sur  leque  se  trouve  le  barrage-réservoir 
qui  alimente  le  village  de  Marengo.  —  0.  MessUia,  B.,  passe  à  Sidi  Okba.  — 
0.  el-mezieby  A.,  la  rivière  du  petit  canal;  dimin.  de  mizab;  au  nord  d'£l« 
menzah.  — 0.  Miay  A.,  la  vallée  des  eaux,  où  viennent  afQuer  tous  les  cours 
d*eau;  à  partir  du  Tidikelt.  G'est  à  tort  qu'on  a  confondu  le  mot  mïa,  plur.  de 
ma  c  eau  »  avec  le  numératif  mia  c  cent  >,  —  0.  Mila,  B.,  la  rivière  de  Mila 
c  Milevum  >;  se  jette  dans  le  Roumel.  —  0.  Molomay  B.,  le  Mulucha  des  an-* 
ciens,  séparait  le  Maghreb  eUaksa  (Maroc)  du  Maghreb  central,  avant  l'occupa** 
tion  française.  —  0.  Moula  Adam,  A.,  le  ruisseau  de  maître  Adam,  àSiai  Kha- 
led,  surla  route  de  Tougourt.  — 0.  Mofary  A.,  longe  la  Ksar  de  ce  nom,  et  se 
réunit  à  l'O.Selam  pour  former  TO.  Namous.  —  0.  Mouïlah,  A.,  le  coursd'eau 
saumâtre;  aCQ.  de  la  Tafna.  —  0.  Msify  A.,  la  rivière;  du  campemeqt  d'été  ; 
nom  que  prend  l'O.  Malèh,  avant  de  déboucher  dans  le  Ghott  du  Hodhna.  — 
0.  Msil,  A.,  la  vallée  ou  le  lit  de  la  rivière;  nom  donné  à  l'O.  tch.  dans  la 
plaine  de  Feddja.  —  0.  Mzi,  B..  au  N.-O.  de  Laghouat.  —  0.  Nadhor^  A.,  la 
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miin  tpà  pasM  près  4u  posle-rigie;  elle  se  jette  dau  U  bù«  de  Tipin,  i 
l'est  de  Cherchel.  — Ouetf  neça  (Ouadi'n-neça),  B.  (Bebri,  p.  lii),  U  ririîr* 
où  l'on  bivaqne,  ft68  kil.  de  Tobna.  —  0.  Netthak,k.,  la  rÏTidre  împétiwnH, 
affl.  de  rO.  Chair  (Hodhna).  Peut  être  Netthah.  —  0.  Nil,  dont  l'emboiichurt 
se  trouve  à  6kil.de  Gigelli.  —0.  n'lelar'lour',B.,  le  ruisseau  aux  eaux  troublei; 
afOueut  du  Sebaou.  —  0.  Oulgvimen,  B.,  le  ruiaseau  des  mares,  formant  dM 
mares.  —  0.  B'âba,  A.,  le  cours  d'eau  IraTersaai  le  bois,  i  l'ouest  de  Hoola 
Adam,  roule  de  Tougourt  à  Deoied.  —  0.  ffarbi,  A„  le  cours  d'eau  de  l'ooeH; 
descend  du  territoire  des  Arbaoual  et  va  se  perdre  dans  l'Areg  (Ei^).  —  0- 
B'açoul,  A.,  la  rivière  qui  baigne  la  terre  &  (oulea;  débouche  à  l'O.  de 
Cherche!.  —  0.  Reha,  A.,  le  ruisseau  du  moulin,  près  du  village  de  Gourai 

—  0.  Refref,  A.,  le  ruisseau  aux  flots  qui  (r61ent  les  cailloux  en  bnûttaol 
(onomatopée);  à  3  kil.  0.  d'EI-Harrouch.  —  0.  Rehi,  A.,  le  ruiaseau  aux  mon- 
lins  ou  Haviu  Vert,  à  Oran;  rehi  est  le  plur.  de  reha.  —  0.  Rekàam,  A.,  U 
ruisseau  du  marbre  (dool  le  lit  est  de  marbre),  dans  la  partie  orientale  dunoit 
Sidi  ILhelef.  —  0.  Bemel,  A.  aflluent  de  l'O.  Djeddi.  Var  rtMl,  rumel,  roumit 
t  sable,  sablon.  >  — 0,  Retem,h.,  le  ruisseau  des  genêts; descend  des  nassib 
montagneux  de  Lagbouat.  —  Rezala,  A.,  le  ruisseau  de  la  gaielle,  en  aval  da 
village  d'Ël-KauIhara.  --  0.  Righ,  B.,  immense  vallée  dont  Toagourl  «st  b 
capitale;  les  habitants  soat  appelés  Righa  ouRir'a.  —  O.Rio»,  B.,  riviért  snr 
les  bords  de  laquelle  est  bAtie  la  petite  ville  d'Ammi  Houça.  —  O.  Aoumo,  A, 
affluent  du  Chelir;  on  appelle  Rouinâ  un  mils  destiné  ixux  voya}>eDrs  et  qui  se 
compose  de  farine  de  blé  grillé  que  l'on  fait  détremiier  dans  de  l'eau.  —  0.  S» 
beur,  A.,  le  ruisseau  bordé  d'aloès,  à  Iti  kil.  0.  de  Mila.  —  0.  Simoun,  A., 
affl.  de  rO-  Djeddi.  Saboun  est  la  transcriptiou  du  latin  sapo  i  savon  >.  — 
0.  Safsaf,  A.,  la  rivière  des  trembles;  elle  passe  pi-és  de  Jemmapeset  se  jette 
dans  la  mer  à  Phi  lippe  ville.  —  0.  Sakel,  A.,  la  rivière  du  Sahel ,  elle  traverse 
la  route  de  Sétif  i  Bougie  ;  onl'appelle  aussi  Saumam.  Les  archéologues  l'ideo* 
tifleot  au  Natabutk  flumeu.  —  0.  Saktt,  A.,  le  ruisseau  silencieux  ;  arrondis- 
sement de  Bougie.  —  0.  Sbikha.  A.,  le  eours  d'eau  de  la  petite  lagune,  i 
Sttkil.  N.  de  Coostautine.  —  0.  Sebaûu,  B.,  rivièri^  <|ui  coupe  en  deux  la  partit 
de  la  Kabîlîe  comprise  entre  le  Jurjura  et  la  mer;  prend  sa  source  dans  le  M 
el-akbdhar;  s'appelle  0.  Zeitoun,  dans  sa  partie  moyenne.  ~  0.  Sfbt,  A.,  Il 
rivière  où  se  lient  le  marché  du  samedi;  à  30  kil.  h'.  E.  de  Hiliana.  —  0-  St- 
dMr,  A.,  le  ruisseau  coulant  parmi  les  jujubiers  sauvages;  à  il  kil.  de  Djelfi. 

—  0-Sibous,  B-,  la Seibouse (l'ancien  Ubus)  dent  l'embouchure  est  i  Bdne.  — 
0.  Seggan,  B.,  sur  le  territoire  des  Telar'ma,  au  S.  d'Ain  Smara.  —  O.  Smar, 
A.,  le  ruisseau  des  ajoncs;  affluent  de  l'O.  el-haracb.  —  O.Smendoii,  B.,  affluent 
du  ïtoumel;  donne  son  nom  à  un  village  de  Smeiidou-Condé.  —  0.  Sij,  B,, 
prend  sa  source  daos  le  pays  des  Angad  et  se  réunit  à  l'Ilabra  dans  le  marais 
de  la  Haktha.  0.  Sty,  B.,  à  12  kil.  S.  0.  d'Oriéanville.  Le  mot  isly.  ea  Kabile, 
•ignilîe  fiancé.  —  0.  Sauf,  B.,  tautologie  provenant  de  l'alliance  du  mot  arabe 
oued  et  de  l'expression  berbère  iouf,  qui  ont  toutes  deux  le  sens  de  rivière.  A 
l'est  de  Tougourt.  —  0.  Souman,  B.,  ou  0.  Sahel  A.,  (voir  ce  mot);  se  jett« 
dans  la  mer  à  Bougie.  —  0.  Tadjerout,  B.,  à  lij  kil.  de  Mechta  el-Arbî. 

(A  suivre.) 

ADCU^TE  ClIEKUUNNlEltJ. 


D4SG0URS  PRONONCÉ  PAR  M.  DE  LESSEPS 

PRéSiDBNT 


A  L'OnVERTIIRE  DU  GONGRES  GEOGRAFHIOIIË  DE  DODAi 


LE  26  AOUT  1883 


Mes  chers  collègues, 

A  l'ouverture  du  précédent  Congrès  des  Sociétés  géographiques,  à  Bor- 
deaux, notre  éniinenl  et  sympathique  collègue  M.  Foncin  voulait  bien  se  faire 
rinterprète  des  regrets  que  pouvait  causer  mon  absence. 

Je  dois  le  remercier  une  fois  de  plus  et  remercier  le  bureau  de  la  réunion  de 
Bordeaux. 

Les  événements  qui  me  tenaient  alors  éloigné  de  Bordeaux  étaient  critiques. 
Mon  devoir  était  d'aller  protéger,  contre  les  accidents  possibles  de  la  guerre, 
une  œuvre  maritime  faite  pour  la  paix,  sans  privilège  ni  faveur  spéciale  jpour 
aucun  pavillon  :  depuis  lors,  elle  a  été  attaquée  en  pleine  paix,  mais  heureuse- 
ment la  sécurité  de  cette  entreprise  universelle  a,  pour  garantie,  non  seule- 
ment la  reconnaissance  de  sa  constitution  légale,  mais  encore  l'intérêt  général 
du  commerce  et  de  la  navigation  de  toutes  les  nations.  Malgré  son  caractère 
cosmopolite,  l'histoire  la  comptera  toujours  à  Taclif  de  la  France,  car  elle  a  été 
créée  et  maintenue,  au  milieu  de  tous  les  périls,  par  la  conGance  éclairée  et 
généreuse  des  petits  capitaux  du  peuple  français.  Si  la  grande  voie  ouverte 
entre  l'Occident  et  l'Orient  touche  à  la  géographie,  elle  touche  aussi  à  la  poli- 
tique, dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper;  mais  aujourd'hui  que  le  loyal  et 
éloquent  ministre  de  la  Grande-Bretagne  a  fait  entendre  à  son  pays  la  voix  de 
l'honneur  e  de  la  justice,  notre  association  privée  va  poursuivre  sa  marche 
pacifique  en  facilitant  de  plus  en  plus  le  libre  passage  des  navires,  et  en  fai- 
sant participer  ses  clients  aux  bénéfices  que  leur  contestaient  autrefois  des 
adversaires  impuissants. 

Permettez-moi  de  remercier  le  Comité  d'organisation  du  Congrès  de  Douai 
de  m'avoir  appelé  à  la  présidence.  Notre  Société  de  géographie  de  Paris,  tou- 
chée et  reconnaissante  de  ce  choix,  s'applaudit  une  fois  de  plus  d'avoir  encou- 
ragé les  sociétés  provinciales  à  se  développer  dans  leur  complète  autonomie, 

elle  est  d'autant  plus  fière  de  l'hommage  que  vous  lui  rendez  aujourd'hui,  qu'il 
a  été  tout  spontané. 

Soyez  assurés  que  nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction  se  développer,  en 
France,  les  centres  d'études  théoriques  sur  la  terre,  ses  habitants,  ses  res- 
sources et  sa  transformation  par  le  progrès  continu. 

<}uant  à  moi,  je  partage  les  vues  si  bien  exprimées  par  H.  Fgncin  dans  son 
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discours  d'ouverlare  de  Tan  dernier,  à  Bordeaux.  U  serait  bon  que  les  Société 
de  géographie  fussent  groupées  par  région,  a6n  de  répartir  certaines  charges 
peut-être  trop  lourdes  pour  une  seule  Société.  Une  hégémonie  consentie  d'im 
commun  accord,  sagement  délimitée,  menée  avec  discrétion,  est  nne  garantie 
pour  les  intérêts  dont  nous  devons  avoir  souci.  La  devise  riribus  uniUsûi 
jamais  été  celle  de  l'amoindrissement. 

Mais  ce  sont  là  des  questions  d'organisation  dans  lesquelles  je  ne  saonii 
entrer,  car  vous  en  restez  absolument  les  maîtres. 

Donnons  maintenant  la  parole  aux  faits  et  aux  principales  questions  qui  inté- 
ressent la  géographie  française. 

Au  début  de  vos  travaux,  je  veux  en  particulier  vous  faire  entendre  les  Doms 
de  ces  explorateurs  français  que  vous  aimez,  dont  vous  appréciez  si  joslemeit 
les  mérites,  le  courage,  et  dont  quelques-uns  sont  actuellement  en  pleine  lotte. 
N'ont-ils  pas  droit  à  nos  premières  pensées?  Puissent-elles  les  aller  troaver» 
les  soutenir  dans  l'accomplissement  de  leurs  mâles  devoirs! 

Depuis  la  précédente  réunion  de  nos  Sociétés,  nous  avons  vu  la  pleine  réus- 
site des  missions  françaises  chargées  d'observer  le  passage  de  Vénus.  Ce  phé- 
nomène considérable  pour  l'astronomie  qui  lui  demande  une  unité  de  mesure 
des  espaces  célestes,  intéresse  également  la  géographie,  car  l'unité  cherehêe 
est  la  distance  exacte  du  soleil  à  terre.  Nous  connaissons  déjà  la  distance  de 
la  terre  à  la  lune  qui  est  de  96,000  lieues,  dont  je  puis  facilement  me  rendre 
compte,  puisque  c'est  l'espace  que  j'ai  parcouru  en  voyages  de  terre  et  de  mer 
depuis  185i,  époque  où  j'ai  commencé  mes  pérégrinations  isthmiques. 

c  Les  missions  françaises  envoyées  à  l'étranger  pour  observer  le  passage  de 
Vénus  ont  remporté  un  grand  et  légitime  succès  dont  elles  ont  à  juste  titre  le 
droit  d'être  fières.  >  Ainsi  s'exprime  l'une  des  plus  hautes  illustrations  de  li 
science  française,  M.  Dumas,  qui  a  largement  contribué  à  préparer  le  succès 
obtenu. 

11  reste  maintenant,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  difficile  de  la  tâche,  i 
comparer  entre  eux  tous  les  résultats  obtenus  pour  en  soumettre  à  une  déli- 
cate analyse  les  différences  infinitésimales,  qui  correspondent  à  des  écarts  de 
centaines  de  mille  kilomètres  sur  la  distance  cherchée. 

Pour  tirer  parti  des  observations  de  1882,  les  savants  on},  il  est  Trai,  phis 
d'un  siècle,  puisque  le  phénomène  ne  se  reproduira  qu'en  l'an  2004. 

Moins  insondable  que  la  profondeur  des  cieux,  la  profondeur  des  océans  ren- 
ferme cependant  un  monde  de  mystères  et  toute  une  face  de  la  création,  qu 
nous  apparaît  à  peine  éclairée  encore  de  quelques  lueurs.  La  configuration,  le 
relief,  le  caractère  des  contrées  sous-marines  relèvent  de  la  géographie  comme 
les  parties  émergées  du  globe;  mais  de  longues  années  s'écouleront  avant 
qu'elle  connaisse  dans  les  abîmes  océaniques  ce  qu'elle  connaît  sur  les  massifs 
terrestres. 

Depuis  quelques  vingt  ans  la  science  a  dirigé  ses  efforts  de  ce  côté;  elle  y  a 
conquis  déjà  de  précieuses  informations,  entre  autres  cette  donnée  primor- 
diale qu'une  riche  faune  anime  les  immensités  maritimes  longtemps  répotées 
mornes  et  solitaires. 

Pouvons-nous  ne  pas  rappeler  ici  que  l'un  des  initiateurs  de  ces  études  est 
un  savant  français,  M.  Milne  Edwards  père,  l'un  des  doyens  de  l'Académie  des 
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Sciences?  Vers  1825,  il  constatait,  en  collaboration  avec  M.  Audouin,  la  réparti- 
tion par  zones  ou  étages,  des  animaux  alors  presque  ignorés  qui  habitent  la 
mer  aux  abords  des  côtes  de  France;  une  vingtaine  d'années  après,  il  se  livrait, 
sur  les  côtes  do  Sicile,  à  de  périlleuses  explorations  sous-marines  à  l'aide  d'un 
appareil  assez  primitif  et  ajoutait  ainsi  notablement  aux  données  antérieures. 
Depuis  lors  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  et  la  science  française  a  conquis 
définitivement  sa  place  dans  les  recherches  de  cet  ordre. 

Aucun  de  vous  n'ignore  que  sur  le  vapeur  de  l'État  le  Travailleurt 
M.  Alphonse  Milne  Edwards  a  étudié,  en  trois  campagnes  consécutives,  les 
fonds  de  ]a  Méditerranée  occidentale  et  de  l'Atlantique  dans  les  parages  de 
l'Espagne,  du  Portugal  et  di^  Maroc.  Ces  recherches  ont  donné  dos  résultats 
considérables  non  seulement  pour  la  zoologie  mais  encore  pour  la  géographie. 

Actuellement  le  Talisman  qui  a  remplacé  le  Travailleur  est  en  plein  océan, 
dans  la  mer  des  Sargasses,  occupé  à  étudier  soit  les  êtres  qui  peuplent  cette 
curieuse  région,  soit  la  structure  au  fond  où  ils  vivent. 

Pour  la  quatrième  fois,  M.  Alphonse  Milne  Edwards,  digne  du  grand  nom 
qu'il  porte,  dirige  les  travaux  zoologiques  de  la  croisière. 

Comme  les  campagnes  du  Travailleur,  celles  du  Talisman  enrichiront  la 
géographie  de  renseignements  précieux  sur  le  relief,  les  formes,  les* accidents 
du  fond  des  mers.  Ainsi,  peu  à  peu  se  réuniront  les  éléments  d'une  géogra- 
phie des  espaces  maritimes.  Eu  se  constituant,  non  seulement  elle  accroîtra,  mais 
encore  elle  modifiera  dans  une  large  mesure  les  notions  actuelles  sur  la  phy- 
sique terrestre. 

Il  faut  ici  dire,  en  passant,  un  mot  de  la  grande  question  d'unification  du 
méridien  initial.  C'est  une  de  celles  dont  beaucoup  de  gens  discourent  sans  se 
préoccuper  des  réelles  difficultés  qu'elle  présente  ;  ils  n'envisagent  guère  que 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  considérations  de  sentiment,  ils  s'efforcent  de  con- 
cilier leurs  besoins  d'unification  avec  les  amours-propres  nationaux  qui  pour- 
raient bien  avoir  le  dernier  mot.  En  général,  les  hommes  les  mieux  préparés  à 
traiter  scientifiquement  cette  question,  —  je  parle  des  astronomes,  des  géo- 
désiens,  des  navigateurs,  —  sont  aussi  les  moins  empressés  à  s'en  saisir.  Quant 
aux  géographes,  la  différence  de  méridiens  ne  saurait  jamais  être  un  obstacle 
sérieux  à  leurs  travaux.  Combien  d'ailleurs  compte-t-on  de  savants  spéciale- 
ment voués  à  la  géographie,  et  leur  nombre  justifierait-il  l'importance  du  bou- 
leversement que  doit  entraîner  l'adoption  d'un  méridien  initial  commun? 

Cependant,  les  nécessités  pratiques  qui  pressent  pour  l'adoption  d'une  heure 
universelle,  viennent,  par  l'intermédiaire  des  États-Unis,  d'adresser  une  sorte 
de  sommation  à  ceux  qui  ont  qualité  pour  résoudre  ce  problème  fort  complexe. 

On  se  réunira  donc  en  Congrès  par  delà  l'Atlantique,  et  l'Académie  des 
Sciences  a  invité  le  gouvernement  français  à  intervenir.  Mais  je  serais  bien  sur- 
pris qu'il  sortit  de  cette  réunion  une  solution  définitive.  Le  système  décimal 
réclamera  quelque  jour  ses  droits  et  il  faudra  tout  reprendre. 

Cependant,  la  question  mérite  d'être  étudiée  très  attentivement,  surtout  au 
point  de  vue  géométrique,  et,  en  attendant,  il  importe  que  les  États  fassent 
effectuer  le  plus  qu'il  se  pourra  de  bonnes  déterminations  de  méridiennes  et  de 
différences  de  longitudes. 

L'Europe  n'est  plus  depuis  longtemps  un  champ  d'exploration,  bien  que 
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dans  ses  parties  extrêmes,  du  c6té  de  l'OrieDt,  elle  préflente  enccwe  de  filles 

territoires  oà  la  topographie  régulière  n'a  pas  encore  fait  son  œuvre. 

Le  géographe  et  Téconomiste  se  préoccupent  surtout  des  entreprises  des- 
tinées à  rapprocher  les  peuple  européens  en  abrégeant  les  trajets. 

L'une  de  ces  entreprises  est  le  tunnel  sous  la  Manche,  dont  rezécntion  est 
suspendue,  je  ne  dis  pas  arrêtée,  car  ici  encore  le  bon  sens  naturel  de  nos 
voisins,  mis  en  éveil  par  des  orateurs  populaires  comme  John  Bright,  repren- 
dra le  dessus.  Il  surmontera  des  terreurs  plus  difficiles  à  justifier  que  ne  le  sert 
le  tunnel  à  creuser. 

Par  un  travail  plus  long  que  le  travail  obtenu  aujourd'hui  par  la  mécanique  à 
vapeur,  la  nature  a  détruit  depuis  des  siècles  Tisthme  qui  réunissait  l'Aigle- 
terre  à  la  France  afin  de  livrer  un  libre  passage  aux  flottes  se  dirigeant  de 
Touest  au  nord  de  l'Europe;  si  la  nature  n'avait  pas  lait  ce  trayail,  il  resterait 
à  Fingénieur  le  soin  de  le  tenter,  en  même  temps  qu'il  créerait  sous  les  tua 
un  passage  terrestre  afin  de  ne  pas  séparer  plus  longtemps  deux  peuples  livréi 
à  leurs  égoïstes  préjugés  et  qui  sont  faits  pour  se  comprendre  et  s'aimer,  ao  se 
fortifiant  mutuellement  par  le  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  de  la  cifi- 
lisation,  c'est-à-dire  de  la  liberté. 

Eh  bien,  la  machine  perforatrice  trouvée  par  le  colonel  Beaumont  lait  avancer 
le  creusement  d'un  pouce  par  minute  ;  le  terrain  sondé  par  les  ingénieurs  des 
deux  pays  est  homogène  et  imperméable;  le  travail  pouvant  se  faire  se  fart; 
espérons  que  notre  génération  en  profitera. 

Vers  l'extrême  Orient  européen,  nous  trouvons  en  cours  4'oxéootîan  ans 
œuvre  oh  la  science  moderne  affirmera  encore  sa  supériorité  par  une  réo^ite 
à  laquelle  les  anciens  avaient  renoncé. 

Par  l'initiative  du  général  Turr,  s'effectue,  en  ce  moment,  le  percement  di 
l'isthme  de  Gorinthe,  qui  abrégera  d'environ  250  kilomètres,  en  moyenne,  h 
traversée  maritime  entre  la  partie  orientale  et  occidentale  du  nord  de  la  Médi* 
terranée.  Dans  le  courant  de  cette  année,  les  deux  plaines  du  côté  du  golfe 
d'Egine  et  de  la  baie  de  Gorinthe  seront  entaillées,  et  les  travaux  attaqumat 
le  massif  de  47  mètres  qu'il  s'agit  de  trancher  jusqu'à  8  mètres  au-dessous  éa 
niveau  des  mers.  C'est,  en  petit,  la  coupure  de  l'isthme  de  Panama  qm  a  ose 
longueur  de  73  kilomètres,  au  lieu  de  6  kilomètres,  c'est-à-dire  trois  fob  h 
distance  entre  le  jardin  des  Tuileries  et  l'Arc  de  Triomphe  de  TEloile,  à  Paris. 

A  quelque  distance  au  nord  de  Gorinthe,  se  déroule  un  autre  épisode  de  la 
utte  entre  ces  deux  puissances  rivales,  sinon  égales  :  la  terre  et  l'homme.  U 
sont  engagés  les  premiers  travaux  qui  transformeront  un  lac  marécageax.  es 
plaines  fécondes.  Dans  quelques  années,  le  vaste  lac  Gopals  partagera  le  sort  ds 
lac  Fucino,  du  lac  Feizara,  du  lac  de  Harlem,  des  marais  de  Pinsk. 

11  y  a  encore  un  quatrième  isthme  à  percer.  Le  roi  de  Sîam  a  autorisé  les 
études  d'nn  canal  maritime  sur  son  territoire,  entre  la  mer  des  Indes  et  les 
mers  de  la  Gochinchine  et  de  la  Chine.  11  s'agit  d'éviter  le  périlleux  détroit  de 
Malacca,  et  de  gagner  six  cents  lieues  dans  la  traversée  de  l'Occident  de  i'Bn^ 
rope  à  l'extrême  Orient. 

En  Arabie,  M.  Charles  Huber  qui  accomplissait,  il  y  a  deux  ans,  STee  grasd 
succès,  une  mission  pour  le  Ministère  de  rinstruction  publique,  a  refris  le 
chemin  qu'il  avait  si  heureusement  parcouru,  mais  par  lequel  il  veul  s*avaacer 
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plus  loin  qu'il  ne  l'a  fait  au  précédent  Toyage.  Il  est  en  ce  moment  à  Palmyre^ 
occupé  à  estamper  de  précieuses  inscriptions,  et  ce  travail  une  fois  terminé,  il 
se  mettra  en  route  pour  Hail,  pour  le  Nedjed,  et  peut-être  pour  plus  loin  encore 
si  les  circonstances  secondent  son  énergie  et  son  bon  vouloir.  La  Péninsule 
arabique  est  l'un  des  champs  d*étudeoù  la  science  française  aies  plus  anciennes 
comme  les  plus  honorables  traditions  ;  nous  ne  saurions  donc  trop  désirer  que 
M.  Huber  se  montre  digne  de  ses  prédécesseurs. 

Pour  l'extrême  Orient»  c'est  surtout  la  Gochinchine  et  le  Tong-King  qui  ont 
donné  les  plus  récentes  explorations  françaises,  et  je  dois  vous  rappeler  les 
découvertes  du  docteur  Néis  et  du  lieutenant  Septansaux  sources  du  Donnai. 
Le  premier  est  actuellement  en  route  pour  la  région  qu'il  a  déjà  visitée.  L'eth- 
nographie et  l'anthropologie,  qui  font  plus  spécialement  l'objet  de  ses  études, 
gagneront  certainement  des  informations  neuves,  complètes  et  précises  au 
voyage  actuel  du  D'  Néis. 

L'étude  des  anciennnes  civilisations  et  de  l'épigraphie  préoccupe  le  capitaine 
Aymonier,  qui  vient  d'achever  une  fructueuse  exploration  au  Cambodge.  Les 
envois  récemment  adressés  par  lui  au  musée  du  Trocadéro  attestent  l'impor- 
tance des  résultats  recueillis  par  M.  Aymonier,  qui  est  l'un  des  représentantu 
les  plus  distingués,  peut-être  le  plus  distingué,  des  études  indo-chinoiîses. 

Le  Tong-King  ne  nous  est  guère  connu  encore  que  sur  son  delta,  qui  a  fait 
l'objet  de  beaux  travaux  des  ingénieurs  hydrographes  français.  Au  delà,  à 
droite  et  à  gauche  du  Fleuve  Rouge,  levé  d'abord  par  M.  Du  puis- et  ensuite  par 
M.  de  Kergaradec,  nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien  de  précis.  L'an  dernier 
au  prix  de  dangers  auxquels  a  succombé  son  compagnon  de  route,  M.  Gourtin, 
M.  Villeroy  d'Augis  a  fait  une  reconnaissance  qui  a  permis  de  donner  un  pre- 
miertracé  approximatif  de  la  Rivière  Noire. 

Les  ressources  minières  du  Tong-King  ont  été  constatées,  sur  la  côte  aumoinSi 
par  M.  Fuchs,  dans  un  récent  voyage,  et  Téminent  ingénieur  en  a  profité  pour 
recueillir  les  premiers  éléments  sur  la  constitution  géologique  de  cette  partie 
de  TAnnam,  aussi  bien  que  du  reste  de  l'Indo-Chine. 

Les  événements  qui  s'accomplissent  au  Tong-King  échappent  à  notre  examen, 
mais  ils  conduiront  sans  doute  à  un  état  de  choses  qui  rendra  les  voyages  pos- 
sibles. M.  Harmand,  qui  s*est  signalé  au  début  de  sa  carrière  par  d'importantes 
explorations,  voudra  sans  doute  prêter  son  concours  aux  explorateurs  français 
qui  vont  prendre  le  chemin  de  ces  parties  de  l'Asie. 

Si  nous  tournons  les  yeux  du  côté  de  l'Afrique,  nous  voyons  plusieurs  Fran- 
çais engagés  dans  la  lotte  qui  livrera  définitivement  ce  continent  à  la  science, 
en  l'ouvrant  à  la  civilisation. 

Pour  toute  une  partie  de  l'Algérie^  le  temps  des  explorations  proprement 
dites  est  passé;  le  pays  mesuré  par  les  géodésiens  est  livré  aux  topographes 
militaires  qui  nous  en  donneront  une  image  aussi  belle,  aussi  exacte  que  la  carte 
de  France.  Sous  l'impulsion  active  de  notre  collègue  le  colonel  Perrier,  chef  du 
Service  géographique  de  l'armée,  les  levers  se  poursuivent  et  la  publication  de 
l'œuvre  commencera  bientôt  pour  continuer  sans  désemparer. 

Sur  l'extrême  Sud  Oranais,  la  géographie  n*avait  qu'une  série  d'itinéraires 
isolés,  avec  quelques  descriptions  soigneusement  faites  mais  limitées.  Des  faits 
de  guerre  ont  amené  sur  ce  terrain  une  brigade  topographique  dont  les  «am^ 
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pagnes  ont  eu  pour  résultat  un  lever,  appuyé  sur  une  triangalalioDy  de  toot  le 
pays  compris  entre  Mecheria,  terminus  du  chemin  de  feroranais,  et  la  grande 
oasis  de  Figuig. 

Je  ne  serai  certainement  pas  démenti  si  j'affirme  que  les  officiers  qui  oot 
accompli  ce  difficile  et  périlleux  travail,  MM.  le  capitaine  de  Gastries  et  les 
lieutenents  Brosselard  et  Delcroix,  ont  bien  mérité  de  la  géographie. 

En  France,  on  a  suivi  avec  beaucoup  d'intérêt  les  événements  de  Tunisie.  Là 
géographie  aura  recueilli  les  premiers  fruits  de  ces  événements.  Ici  encore  elle 
en  était  réduite  à  des  informations  bornées  aux  environs  de  Tunis  et  de  qoelqaei 
points  de  la  Régence,  et  à  des  itinéraires  fort  estimables,  mais  dont  les  maflles 
trop  l&ches  circonscrivaient  de  vastes  régions  blanches  ou  timidement  esquissées 
sur  les  cartes. 

Â  la  suite  de  nos  colonnes  expéditionnaires,  d'habiles  officiers  topographes 
ont  contribué  à  combler  ces  lacunes.  Leurs  itinéraires  ont  été  complétés  et 
coordonnés  méthodiquement  par  des  officiers  attachés  au  Service  géographique 
de  l'armée.  Si  je  suis  bien  informé,  ce  service  possède  dès  maintenant  les 
éléments  d'une  grande  carte  où  la  Tunisie  se  montrera  sous  un  jour  absohi- 
ment  nouveau,  avec  l'économie  de  ses  vallées,  le  caractère  et  la  saillie  de  son 
relief,  la  position  exacte  de  ses  centres  de  population. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  de  son  côté,  a  organisé  une  missioi 
complète  pour  l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie.  Déjà,  au  point  de  vae 
archéologique,  des  découvertes  considérables  ont  été  faites  sur  ce  sol  qui  ren. 
ferme  les  restes  de  plusieurs  grandes  civilisations.  L'œuvre  savante  de 
N.  Charles  Tissot,  correspondant  de  l'Institut,  notre  ancien  ambassadeur  à 
Londres,  sera,  en  ce  qui  concerne  l'époque  romaine,  une  belle  et  solide  intro* 
duction  aux  travaux  entrepris.  Notre  protectorat  fera  donc  revivre  la  Tunisie 
du  passé,  en  même  temps  qu'il  créera  une.  Tunisie  de  l'avenir. 

C'est  ici  le  moment  de  vous  parler  du  projet  de  la  mer  intérieure  africaine 
rendu  pratique  par  les  efforts  persévérants,  le  désintéressement  et  la  science 
du  commandant  Roudaire. 

Des  hommes  convaincus  se  sont  réunis  pour  faire  les  frais  des  études  défi- 
nitives et  de  la  mise  on  train  du  travail,  avant  l'obtention  de  la  concession  pour 
laquelle  on  ne  demande  au  gouvernement  de  la  Tunisie  et  de  TAlgérie  aucune 
subvention  ni  garantie  d'intérêt.  Ayant  moi-même  visité  les  lieux  avec  des  ingé- 
nieurs et  des  entrepreneurs  de  travaux,  j*ai  promis  ma  coopération  à  cette 
honnête  et  patriotique  entreprise.  M.  le  commandant  Roudaire  vient  de  faire 
une  publication  complète,  avec  carte  et  plan,  sur  cette  question  que  j'ai  résa? 
mée  dans  une  courte,  préface. 

La  France  a  repris,  ces  dernières  années,  sa  marche  vers  le  cœur  derAfriqnet 
par  le  Sénégal  et  le  Niger,  où  son  drapeau  flotte  définitivement. 

Un  homme  en  qui  les  qualités  du  soldat  s'unissent  à  celles  de  l'administra* 
teur,  un  homme  cher  à  ce  département  et  qui  laissera  une  trace  brillante  dans 
l'histoire  de  nos  colonies,  l'éminent  général  Faidberbe,  avait  inauguré  et  pour- 
suivi  avec  une  ferme  persévérance  la  fondation  de  postes  successifs  dans  la 
direction  de  l'objectif  à  atteindre,  le  Niger.  Il  peut  voir  aujourd'hui  complète- 
ment réalisé  ce  dessein  que  marqua,  pour  les  géographes,  la  périlleuse»  mail 
(ructueuse  exploration  accomplie  par  Mage  et  Quintin« 
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L'étude  de  la  pénétration  du  Sahara  par  des  voies  ferrées  est  venue  donner 
une  impulsion  salutaire  à  notre  action  dans  cette  partie  de  rAfrique. 

Vous  vous  rappelez  tous  qu'en  1880,  le  général  Brière  i'isle,  Tun  des  plus 
dignes  successeurs  du  général  Faidberbe  au  Sénégal,  chargeait  le  capitaine 
Gallieni  d'aller  reconnaître  au  Soudan  occidental  les  lignes  de  communication  à 
ouvrir,  les  points  à  choisir  pour  l'établissement  de  nouveaux  postes,  et  de  con- 
clure des  traités  avec  divers  chefs  indigènes,  notamment  le  sultan  de  Ségou  sur 
le  Niger. 

Cette  mission,  vaillamment  remplie,  adonné,  au  point  de  vue  géographique, 
des  résultats  dont  vous  avez  pu  apprécier  l'importance. 

Vers  le  milieu  de  la  même  année,  une  autre  mission,  envoyée  par  le  Ministre 
de  la  Marine,  allait  recueillir  des  renseignements  décisifs  sur  le  terrain  du 
chemin  de  fer  à  venir  entre  Médine  et  le  Niger. 

Placée  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes,  l'expédition 
emmenait  avec  elle  une  brigade  topographique  soigneusement  composée  et 
dirigée  par  le  commandant  Derrien.  Avec  de  précieuses  informations  de  toute 
nature,  elle  nous  a  rapporté  un  lever  régulier  et  détaillé  de  340  kilomètres  de 
pays  qui  séparent  Médine  de  Kita.  Sur  ce  dernier  point  fut  construit  un  fort, 
avant-dernière  étape  sur  la  route  du  Niger; 

En  1882  se  met  en  route  une  nouvelle  colonne,  conduite  cette  fois  encore 
par  le  colonel  Borgnis-Desbordes.  A  Kita,  où  elle  parvient  non  sans  peine,  il 
faut  réparer  le  fort  endommagé  par  les  pluies.  Les  nécessités  de  la  situation 
politique  obligent  le  commandant  à  franchir  le  Niger,  en  amont  de  Bamakou, 
pour  s'avancer  de  140  kilomètres  dans  le  Sud,  au  secours  de  Kéniéra  qu'assiège 
un  chef  indigène  particulièrement  hostile  à  la  France.  La  place  était  rendue 
quand  arrivèrent  les  secours  demandés,  mais  nous  gagnons  à  cette  pointe  par 
delà  le  Niger,  un  itinéraire  dressé  par  le  capitaine  Delanneau,  à  travers  un 
terrain  neuf  pour  la  géographie.  Des  renseignements  sommaires  furent  égale- 
ment recueillis  par  un  officier  indigène,  M.  Allacamessa,au  cours  d'une  mission 
qui  le  conduisit  en  vue  des  montagnes  où  naît  le  Niger. 

D'autres  levers,  exécutés  pendant  cette  campagne  par  la  brigade  topogra- 
phique que  conduit  le  capitaine  Henry,  comblent  des  lacunes  dans  les  travaux 
antérieurs,  complètent  les  informations  sur  les  rives  du  Sénégal  ou  de  ses 
affluents,  préparent  la  route  vers  Bammakou  pour  l'expédition  suivante. 

Il  fallait,  celte  foi6-là,  emmener  un  personnel  plus  nombreux  qu'aux  précé- 
dentes expéditions  et  s'avancer  plus  loin.  Après  avoir,  chemin  faisant,  enlevé 
sans  coup  férir  le  chef  de  Mourgoula  qui  nous  était  hostile,  après  avoir  pris 
d'assaut  le  village  de  Daba  où  s'organisait  la  résistance  contre  sa  marche,  la 
colonne  parvenait  enfin  à  Bammakou  le  l**"  février,  et  le  7,  le  colonel  Borgnis* 
Desbordes  posait  la  première  pierre  du  fort. 

En  ce  dernier  voyage,  les  topographes  dirigés  par  le  capitaine  Bonoier  et  qui 
comptaient  des  officiers  rompus,  comme  le  capitaine  Vallière,  aux  travaux  de 
levers,  ont  rapporté  un  travail  très  complet,  très  étendu  sur  le  terrain  entre 
Kita  et  Bammakou  et  sur  les  pays  environnants,  le  Fouladougou,  le  Gangaran, 
le  Bélédougou.  Us  ont  ainsi  largement  contribué  à  la  géographie  d'un  pays 
naguère  effleuré  seulement  par  quelques  rares  explorateurs. 

Je  ne  sais  si  vous  partagerez  mon  opinion,  mai»  je  vois^  dans  ces  trois  ezpé- 
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ditioni  coDsécutÎTes  du  colonel  Borgnis-Desbordes,  un  eôté  BUNTal  tionl  à  fut 
intéressant.  Supposons  une  poignée  d'hommes  partant  de  Calais  pour  pénétrer, 
dans  un  temps  limité,  jusqu'aux  environs  de  Vienne  ou  de  Buda-Pesl  :  f ofli 
pour  la  distance.  Quant  aux  difOcultés  de  la  route  parcourue,  tous  les  eosnais- 
ses.  Après  un  long  trajet  eu  chaland  sur  le  Sénégal,  il  faut,  toijgoiirs  sou  u 
ciel  de  feu,  effectuer  des  marches  exténuantes  à  travers  des  régions  coofertei 
de  hautes  herbes  ou  de  végétaux  épineux,  à  travers  des  plaines  calcifiées;  il 
faut  escalader  des  pentes  raides,  franchir  d'innombrables  marigots  sa  fssé 
vaseux  et  pestilentiel,  s'aventurer  par  d'étroits  sentiers  à  flanc  de  roche,  diss 
des  déGlés,  véritables  Thermopyles  où  quelques'défenseurs  arrèleraient  une  snaée. 
Dès  le  départ,  la  fièvre  enveloppe  la  colonne  et  prélève  presque  chaque  jm 
son  attribut.  Cependant  le  courage  ne  faiblit  pas  ;  on  marche  ioqj^^tirs.  De  tenpi 
à  autre  il  faut  combattre,  et  le  feu  d'un  ennemi  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  ^sls 
aux  ravages  de  la  lièvre.  Parfois  on  s'arrête,  mais  alors  il  faut  travailler  suis 
relâche  à  construire  un  fort,  car  la  saison  avance. 

Trois  fois  de  suite,  en  de  si  rudes  conditions,  nos  soldsUs  ont  pénétré  an 
cœur  du  Soudan  occidental,  conduits  par  un  homme  fortement  trempé.  Ils  s'est 
chargé  de  pousser  jusqu'au  Niger  la  ligne  des  postes  qui  doit  garantir  notre 
influence;  il  marche  droit  à  l'objectif;  les  difficultés  de  détail  ne  le  rebotest 
pas  plus  que  l'imprévu  ne  le  déconcerte  ou  que  le  danger  ne  l'émeut. 

C'est  ainsi  que,  secondé  par  des  officiers  dignes  de  leur  chef  el  des  sddali 
pleins  de  dévouement,  il  a  pu  accomplir  toute  sa  tAche.  La  petite  phalange 
est  rentrée  au  Sénégal  déguenillée,  épuisée,  hâve  et  réduite  de  pins  du  lieiSi 
mais  elle  avait  noblement,  simplement  accompli  un  grand  acte  !... 

Avant  de  quitter  le  Sénégal,  je  ne  saurais  oublier  la  mention  des  efforts  éi 
docteur  Bayol  pour  contribuer  à  la  connaissance  géographique  de  cas  eoutiées. 
Vous  pouvez  déjà  voir  sur  la  carte  d'Afrique,  si  soigneusement  dressée  par  li 
capitaine  de  Lannoy  pour  le  service  géographique  de  l'armée,  riiinéraire  qa*i 
son  précédent  voyage  le  docteur  Bayol  décrivait  entre  Timbo  et  Médine,  dans 
un  pays  encore  inconnu. 

11  vient  actuellement  de  parcourir  plus  de  360  kilomètres  dans  une  contrés 
également  blanche  sur  les  cartes,  ou  peu  s'en  faut.  Le  lieutenant  Oniquandos» 
son  compagnon  de  route,  nous  rapporte  un  lever  de  cette  ligne  de  marche  qUf 
partant  du  Niger,  va  rejoindre  la  ligne  de  marche  du  voyageur  autnchiea  Leu 
à  son  retour  de  Tombouctou;  ce  sera  là  pour  la  géographie  un  précieux  docs* 
ment. 

M.  Bayol  a  obtenu  que  jusqu'à  Ségala,  les  États  qu'il  a  trayersés  acceptas- 
sent le  protectorat  de  la  France  ;  outre  les  traités  conclus  en  ce  sens,  U  rappcrie 
des  collections  dont  profitera  largement  la  description  géologique  et  aoologifiii 
de  cette  zone  du  continent  africain. 

Allons  plus  au  sud  et,  dans  une  sorte  de  symétrie  avec  le  Sénégal  et  la  Niger» 
nous  rencontrerons  l'Ogowé  et  le  Congo.  Là  aussi  nous  trouvons  «n  hoâns 
tenace  et  résolu  à  assurer  à  la  France  un  champ  digne  d'elle  sur  les  riies  da 
Congo.  Là,  M.  de  Brazza,  vous  l'avez  tous  nommé,  est  à  l'œuvre.  An  monMl 
où  je  vous  parle,  il  doit  être  en  route  pour  le  grand  fleuve  dont  ka  indifèati 
riverains  re verront  sans  doute  avec  joie  un  explorateur  qui  fut  loi^oars  vis- 
à-vis  d'eux  plein  de  justice  et  d'humanité. 
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On  parle  de  difficaltés  possibles  entre  M.  de  firazza  et  M.  "Stanley.  Le  carac- 
tère de  la  situation  a  été,  je  crois,  fort  exagéré.  N'oublions  pas  qu'à  l'origine 
de  l'entreprise  à  laquelle  M.  Stanley  consacre  son  énergie,  se  trouve  l'œuvre  de 
Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  constituée  dans  le  but  d'épargner  aux  voyageurs 
de  toutes  les  nations  une  partie  des  périls  de  leur  mission.  Le  généreux  fonda- 
teur de  l'Association  internationale  africaine  fera  certainement  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  lui  pour  établir  de  bons  rapports  entre  deux  des  plus  illustres  parmi  ies 
pionniers  de  la  civilisation  et  de  la  science. 

D'autre  part,  M.  de  Brazza  ne  saurait  démentir  par  ses  actes  les  paroles  qu'il 
a  prononcées  au  dernier  banquet  de  la  Société  de  Géographie,  en  recevant  un 
drapeau  français  des  mains  de  ses  collègues  en  explorations,  t  Là  où  j'aurai 
mission,  a-t-il  dit,  de  porter  le  drapeau  que  vous  me  remettez,  il  sera  un  signe 
de  paix,  de  liberté,  de  science  et  de  commerce;  il  sera  humain  et  compatissant 
avec  les  faibles,  et  courtois  mais  fier  avec  les  forts.  > 

Soyons  donc  patients,  ne  comptons  pas  qu'en  des  conditions  comme  celle  où 
se  trouve  actuellement  l'Afrique  équatoriale,  l'évolution,  les  progrès  puissent 
être  très  rapides.  N'oublions  pas  aussi  que  nous  devons  tous  les  égards  possiiiles 
aux  droits  de  nos  amis  les  Portugais  sur  certaines  parties  des  bords  du  Congo. 

Je  ne  saurais  omettre  de  signaler  à  toutes  vos  sympathies  le  courage  tran- 
quille avec  lequel,  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  sur  la  route  des  grands  lacs, 
M.  Bloyet  s'acquitte  des  devoirs  dont  l'a  chargé  le  Comité  français  de  l'Associa- 
tion internationale  africaine.  Des  voyageurs  de  plusieurs  nations  pouri*aient  nous 
dire  quel  accueil  ils  ont  reçu,  quel  appui,  quels  conseils  ils  ont  trouvés  auprès 
de  M.  Bloyet.  Auprès'  de  lui  est  sa  courageuse  compagne  qui  l'aide  dans  la 
noble  tâche  dé  faire  aimer  et  respecter  le  nom  français  au  miliou  des  indigènes 
de  ces  contrées  assez  peu  hospitalières. 

Plus  loin,  dans  la  direction  des  lacs,  sont  nos  missionnaires  catholiques,  dont 
quelques-uns  ont  déjà  fourni  à  la  géographie  d'utiles  données  sur  les  pays  où 
ils  exercent  leur  ministère.  Ainsi  le  font  également  les  missionnaires  évangéliques 
français  établis  au  sud,  dans  le  pays  des  Lessouto.  L'un  d'eux,  M.  Kruger,  tra- 
vaille plus  activement  à  perfectionner  la  carte. 

On  est  presque  sans  nouvelles  de  M.  Victor  Giraud,  enseigne  de  vaisseau»  qui 
marche  dans  la  direction  du  grand  lac  Bangueolo,  au  sud  duquel  mourut 
Livingstone.  Nos  vœux  accompagnent  le  jeune  explorateur  dont  le  caractère,  le 
savoir,  la  bonne  préparation  font  l'un  de  ceux  qui  autorisent  les  meilleures 
espérances. 

Avant  de  quitter  l'Afrique,  j'aurais  aussi  voulu  vous  parler  d'un  autre 
voyageur  distingué  qui  a  déjà  fait  des  preuves,  M.  Georges  Revoil.  Il  s'est 
engagé  par  le  sud  dans  la  large  presqu'île  des  Çomalis,  qu'il  a  explorée  au  nord 
avec  tant  de  succès.  S'il  réussit  à  pénétrer  dans  ce  redoutable  inconnu,  il  nous 
rapportera  certainement  une  nouvelle  moisson  scientifique  non  moins  riche  que 
la  précédente. 

Permettez-moi  d'aborder  l'Amérique,  en  vous  disant  quelques  mots  du  perce- 
ment de  l'Isthme  américain  entre  Colon  et  Panama.  —  Nous  avons  mis  deux 
ans  à  préparer  le  champ  de  bataille;  toute  la  ligne  est  occupée  par  nos  travail- 
leurs et  nos  machines.  Notre  directeur  des  travaux,  M.  Dingler,  ingénieur  en 
chef  des  Ponts  et  chaussées,  qui  vient  de  mettre  en  train  notre  personnel  et  notre 
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matériel,  est  arrivé  à  Paris  pour  nous  rendre  compte  et  de  ses  plans  et  de  ses 
préparatifs  pour  l'inauguration  du  Canal  maritime  en  1888. 

Dans  le  cours  de  celte  année,  jusqu'en  juillet  de  l'année  prochaine,  il  fera 
mensuellement  extraire  des  tranchées  un  million  de  mètres  cubes  de  déblais, 
et  à  partir  de  cette  date  deux  millions  de  métrés  cubes  par  mois,  ce  qui  fera  Si 
miUions  par  an.  L'entreprise  sera  donc  achevée  dans  les  quatre  années  suivantes. 

Je  compte  aller  voir  ce  magnifique  travail  dans  le  commencement  de  1881, 
et  j'espère  que  des  délégués  de  nos  Sociétés  voudront  bien  m'accompagner. 

Je  ne  dois  pas  m'éloigner  du  centre  Amérique,  sans  rendre  hommage  à  la 
persévérance  heureuse  avec  laquelle  l'un  des  plus  dévoués  missionnaires  do 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  M.  Désiré  Cbarnay,  a  exploré  les  ruines  do 
Yutacan.  Ses  recherches,  ses  découvertes,  ses  déductions  jetteront  certainement 
des  lueurs  inattendues  sur  Tobscur  passé  des  civilisations  américaines. 

Elle  ne  s'est  point  elTacée,  la  douleiireuse  impression  que  nous  ressentîmes 
en  apprenant  la  (in  terrible  de  rcxpédilion  du  docteur  Grevauir.  Depuis  lors, 
de  vagues  informations,  seulement,  sont  parvenues  en  Europe  sur  ce  drame  qui 
s'est  accompli  au  cœur  de  l'Amérique  du  Sud.  En  ce  moment,   un  voyageur 
français,  tout  jeune,  N.  Thouar,  est  ailé  alTronter  des  périls  de  toute  nature 
pour  tenter  de  découvrir  les  restes  de  nos  malheureux  compatriotes.  Il  s*avance 
lentement,  avec  méthode,  se  renseignant,  s'appuyant  sur  tous  les  bons  vouloirs. 
Nous  pouvons  espérer  qu'il  atteindra  son  but,  mais  sans  nous  dissimuler  la  gra- 
vité du  danger  auquel  il  s'expose  si  généreusement,  en  cherchant  à  pénétrer, 
seul  avec  un  interprète,  au  milieu  des  Indiens  qui  ont  anéanti  la  mission  da 
docteur  Grevaux.  Nos  plus  chaleureux  souhaits  de  réussite  raccompagnent. 

Au  sud  extrême  de  l'Amérique,  à  la  Terre-de-Feu,  une  mission  française, 
établie  depuis  un  an,  a  été  chargée  de  faire,  conformément  au  programme  inter- 
national, des  observations  météorologie] ues  et  magnétiques.  Nous  pouvons 
espérer  le  retour  prochain  des  stationnaires  dont  les  travaux  exécutés  soos  la 
direction  de  M.  Martial,  commandant  de  la  Romanche,  seront  de  précieuses 
contributions  à  la  géographie  physique  de  ces  parages. 

Enfin,  après  une  expédition  heureuse  aux  plus  hautes  latitudes  boréales,  dans 
les  mers  circumpolaires,  qui  depuis  le  voyage  de  la  Recherche  n'ont  guère  vu 
le  pavillon  français,  un  de  nos  nationaux,  M.  Charles  Rabot,  continue  en  ce 
moment,  sur  les  territoires  de  la  Laponie  russe,  les  recherches  qu'il  avait  com- 
mencées en  Suède.  La  région  qu'il  parcourt  offre  encore  un  vaste  champ  aux 
études  de  la  géographie  et  de  la  géologie. 

Tels  sont,  mes  chers  collègues,  les  faits  principaux  par  lesquels  s'est  révélée, 
en  dernier  lieu,  la  marche  de  la  géographie  française,  sous  sa  forme  la  plus 
active,  la  plus  saisissante.  J'aurais  pu  vous  retenir  longtemps  encore,  mais  il  ne 
faut  pas  mériter  le  reproche  de  nous  tresser  des  couronnes,  et  dans  les  titres 
de  noblesse  que  je  viens  de  vous  rappeler,  nous  devons  voir  les  ohligations 
qu'ils  nous  imposent,  plus  encore  que  les  satisfactions  qu'ils  apportent  à  notre 
légitime  amour-propre  national. 
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DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


A  Monsieur  Ludovic  Drapeyron. 

Tours,  le  19  septembre  1883. 
Monsieur  le  directeur, 

Pris  à  partie  d'une  façon  assez  vive,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Constantine  (livraison  de  septembre),  au  sujet  de  mon  étude  parue  dans  la 
Nouvelle  Revue  du  15  juillet  1883  et  concernant  Tidentification  du  bassin  hydro- 
graphique de  rOued  Bagla,  nouvellement  découvert,  et  de  Fancienne  mer 
intérieure  dllérodotc  et  de  Scylax,  je  me  vois  obligé  de  vous  demander  un 
répit  d'un  mois.  Bien  que  les  objections  qui  me  sont  faites  soient  superGcielles, 
je  crois  de  mon  devoir  d*y  répondre  sans  difTérer;  je  répondrai  de  même  à 
toutes  celles  qui  me  seraient  adressées  ultérieurement.  Afin  qu'il  ne  subsiste 
aucun  doute  dans  l'esprit  des  lecteurs  de  la  Revue  de  Géographie,  je  vous  prierai 
de  vouloir  bien,  l'étude  sur  le  Sahel  achevée,  insérer  un  autre  travail  sur  .la 
Tunisie  centrale,  le  bassin  du  lac  Kelbiah  et  ses  modifications  depuis  le  sixième 
siècle  avant  notre  ère.  D'ici  là,  j*espère  être  en  mesure  de  dresser  une  carte 
de  la  région  nord  et  sud  de  Kaïrouan  et  une  autre  de  la  mer  intérieure  à  une 
grande  échelle,  où  je  ferai  ressortir  toutes  les  particularités  ayant  trait  à 
l'ancienne  baie  de  Triton. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  mes  sentiments  les  plus  respectueux 
et  les  plus  dévoués. 

Le  Docteur  Rouire. 


CONGRÈS  DE  GÉOGRAPHIE  DE  DOUAI. 

Le  dimanche,  26  août,  a  eu  lieu  à  l'Hôlel-de-Ville  de  Douai,  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Lesseps,  l'ouverture  du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises 
de  Géographie. 

Un  public  nombreux  et  sympathique  remplissait  la  vaste  et  magnifique  salle 
des  Fêtes.  On  remarquait  dans  l'assistance,  M.  le  procureur  général  de  la  Cour 
d'appel  de  Douai,  M.  le  Préfet  du  Nord  et  M.  le  secrétaire  général  de  Préfec- 
ture, M.  le  général  Pelle,  M.  Giraud,  député,  et  un  grand  nombre  d'autres  per- 
sonnes de  distinction.  A  deux  heures  précises,  M.  de  Lesseps  venait  occuper  le 
fauteuil  de  la  Présidence,  ayant  à  sa  droite  M.  Nolen,  recteur  de  l'Académie 
de  Douai,  président  de  l'Union  Géographique  du  Nord  de  la  France,  à  sa  gauche 
M.  le  sénateur  Merlin,  maire  de  Douai. 
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Derrière  eux  étaient  groupés  sur  l^estrade,  MM.  les  délégués  des  Sociétés 
françaises  île  Géographie. 

M.  le  recteur  a  ouvert  la  séance  par  une  allocution  courte,  mais  Tifemeot 
applaudie,  que  nous  reproduisons  ci-dessous. 

Le  discours  de  M.  de  Lesseps  a  été,  à  plusieurs  reprises^  inteiTompu  par 
des  bravos  enthousiastes.  Puis  les  délégués  sont  venus  successÎTement,  d'après 
Tordre  de  la  fondation  des  différentes  Sociétés,  rendre  compte  des  travaoi  de 
leurs  compagnies,  sans  que  Tattention  du  public,  vivement  excitée  par  ces 
exposés  si  variés,  ait  un  instant  faibli. 

Au  milieu  de  ce  défilé  des  représentants  des  Sociétés,  M.  du  Fief,  secrétaire 
général,  délégué  de  la  Société  de  Bruxelles,  a  demandé  la  parole  et  exprimé,  eo 
termes  émus,  sa  reconnaissance  pour  les  paroles  bienveillantes  prononcées 
par  M.  le  président  du  Congrès  a  Tadresse  de  S.  M.  le  roi  des  Belges.  Cette 
expression  spontanée  des  sympathies  de  Léopold  II  et  du  peuple  belge  pour  la 
France  cl  la  science  française,  a  été  couverte  d'applaudissements  répétés  qui 
étaient  l'écho  sincère  des  sentiments  de  profonde  et  excellente  amitié  qui  unis- 
sent les  deux  nations  voisines. 

A  la  suite  de  cette  séance,  une  grande  partie  de  l'assistance  s*est  transportée 
dans  les  salles  du  lycée  où  est  installée,  par  les  soins  de  l'c  Union  Géogra- 
phique du  Nord  de  la  France  »,  une  remarquable  exposition. 

Voici  le  discours  prononcé  par  M.  Nolen  : 

Messieurs, 

Je  remercie  notre  illustre  président  d'avoir  bien  voulu  me  céder  quelques 
instants  la  parole.  Ne  craignez  pas  que  j'en  abuse  :  je  sais  trop  rimpttience 
que  vous  avez  d'entendre  M.  de  Lesseps  et  vous  ne  doutez  pas  que  je  partage 
moi-même  cette  impatience. 

Mais,  avant  de  l'applaudir,  ainsi  que  les  hommes  émihents  qui  se  sont  joiols 
à  lui,  j'ai  le  devoir  de  remercier,  au  nom  de  l'Union  géographique  du  Nord, 
MM.  les  délégués  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  qui  veulent  bien  fiûre 
à  notre  jeune  société  l'honneur  de  tenir  chez  elle  leur  sixième  Congrès  national. 

Notre  société  a  fait  de  son  mieux,  MM.  les  délégués,  pour  répondre  à  la  con- 
flance  que  vous  lui  avez  témoignée.  Son  président  est  heureux  de  pBjer  on 
public  hommage  au  concours  des  dévouements  multiples  qui  Font  aidé  dans 
sa  tâche.  Les  conseils  départementaux  et  municipaux  ont  répondu  à  notre  appel, 
sous  les  formes  les  plus  diverses  et  dans  une  mesure  inégale,  sans  doute,  mais 
tous  avec  une  même  bonne  volonté.  Je  puis  dire,  sans  exagération,  que  c'est  la 
France  du  nord,  que  ce  sont  les  cinq  départements  sur  lesquels  rayonne  notre 
Union  Géographique,  qui  fêtent  aujourd'hui  le  Congrès  national  géographique. 

Je  serais  injuste  toutefois,  si  ma  reconnaissance  ne  s'adressait  pas,  aTecnne 
vivacité  particulière,  à  la  ville  de  Douai.  La  vieille  cité  s'est,  des  premières, 
associée  à  nos  efforts  avec  l'entrain  vaillant  qu'elle  a  coutume  d'apporter  à 
toutes  les  manifestations  publiques,  qui  ont  pour  objet  d'honorer  la  science  et 
la  patrie  française.  On  aime  ici  les  choses  de  l'esprit  :  vous  le  saviez  déjii 
Messieurs,  mais  vous  en  aurez  de  nouvelles  preuves.  Vous  avez  été  bien  inspirés 
de  venir  vous  Gxer  à  Douai,  pendant  plusieurs  jours,  dans  ce  milieu  modeste, 
si  propice  aiu  plaisirs  tranquilles  de  l'esprit,  pour  débattre  entre  tous  et  à 
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loisir,  les  problèmes  s'y  allachanls,  si  pleins  d'aclualité,  de  la  science  qui  tous 
occupe.  Vous  trouverez  à  Douai  un  public  sympathique  et  curieux  de  tontes 
ces  intéressantes  questions. 

MM.  les  membres  du  congrès,  vos  noms  et  vos  travaux  sont  estimés  déjà, 
dans  notre  région,  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  géographie. 

Vous  n'êtes  ni  des  inconnus  ni  des  indifférents  pour  le.  public  nombreux  qui 
se  presse  devant  vous.  Je  suis  assuré  d'être  l'interprète  de  tous  les  témoins  de 
cette  première  réunion,  en  vous  remerciant  du  grand  plaisir  que  vous  leur 
procurez,  celui  de  voir,  de  connaître  de  près  les  hommes,  dont  nos  conférences 
géographiques  leur  ont  si  souvent  appris  à  aimer  les  actes  ou  les  écrits. 

Ils  vous  savent  gré  d'être  accourus  des  points  les  plus  divers,  et  les  plus 
éloignés,  en  dépit  de  vos  multiples  occupations  et,  ce  qui  est  plus  difficile 
encore  peut-être,  en  dépit  des  projets  et  des  désirs  les  plus  légitimes  de  repos 
et  de  distraction,  pour  affirmer  une  fois  de  plus,  à  Douai,  cette  confraternité 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  qui  s'est  manifestée  déjà  avec  tant 
d'éclat  dans  cinq  congrès  successifs. 

Mais  le  congrès  actuel  prouve  plus  encore,  puisqu'il  a,  dans  une  certaine 
mesure,  le  caractère  d'un  congrès  international,  par  la  participation  des  socié- 
tés belges  à  cette  solennité  géographique,  par  la  présence  de  M.  le  secrétaire 
général  de  la  Société  géographique  de  Bruxelles,  auquel  un  deuil  imprévu  a 
seul  pu  empêcher  M.  le  secrétaire  générai  de  la  Société  d'Anvers  de  s'ad- 
joindre. 

MM.  les  représentants  des  Sociétés  françaises  et  des  Sociétés  étrangères  de 
Géographie,  je  vous  adresse  à  tous  un  même  et  cordial  salut,  au  nom  de  l'Union 
géographique  du  Nord . 

Je  voudrais  que  ce  salut  fût  entendu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre 
œuvre  commune.  Tous  nos  invités,  en  effet,  n'ont  pu  assister  à  la  fête  de  ce 
jour. 

Les  uns  n'arriveront  que  tardivement  pour  prendre  part  aux  travaux  du 
congrès;  les  autres  sont  forcés  de  s'abstenir.  Mais  tous  nous  ont  envoyé  la 
chaleureuse  expression  de  leurs  regrets  et  de  leurs  vœux. 

M.  Levasseur  et  M.  Foncin,  nos  deux  vice-présidents  d'honneur  m'ont  chargé 
de  les  excuser  auprès  de  vous. 

M .  Levasseur  nous  dédommagera,  en  arrivant  dans  un  ou  deux  jours,  tout 
au  plus,  je  l'espère.  Sa  vaste  érudition  et  son  ardeur  communicative  aideront 
puissamment  le  congrès  dans  ses  savantes  discussions. 

M.  Foncin  est  malheureusement  empêché  par  d'impérieux  devoirs  profes* 
sionnels  de  s'absenter  de  Paris,  même  pour  une  journée.  Et  cependant  qui, 
plus  que  lui,  eût  été  heureux  d'applaudir  au  succès  de  ce  congrès,  et  plus  sen- 
sible à  l'honneur  qui  en  rejaillit  sur  l'Union  géographique  du  nord  de  la 
France  ?  N'a-t-il  pas  été  l'un  des  promoteurs  de  l'institution  même  de  ces  con- 
grès nationaux  de  géographie,  dont  il  présidait  à  "Bordeaux,  l'an  demief,  la 
cinquième  réunion  ? 

Et  surtout,  n'est-ce  pas  sous  son  ardente  impulsion,  et  grâce  à  son  intelli- 
gente direction,  que  s'est  formée  là  fédération  des  treize  sociétés,  qui  consti- 
tuent l'Union  géographique  du  nord  de  la  France.  Il  a  été,  à  la  peine  des 
débuts,  toujours  laborieux  :  il  eût  été  bien  juste  quHi   fût  aussi  à  l'honneur, 
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et  qu'il  pût  jouir  de  son  œuvre  en  ce  jour.  Mais  Técho  de  vos  applaudissements 
parviendra  jusqu'à  lui  et  le  consolera  de  la  dure  nécessité  qui  le  relient  loinde 
vous. 

Les  regrets  que  Tabsence  forcée  des  uns,  le  retard  involontaire  des  autres, 
éveillent  dans  nos  cœurs,  sont  lieureusement  atténués  par  votre  présence,  M.  le 
Président. 

Je  suis  fier  d'avoir  à  saluer  en  vous,  au  nom  de  toutes  les  Sociétés  représea* 
técs  ici,  l'un  des  hommes  en  qui  se  personniGent  avec  le  plus  d'autorité  et 
d'éclat,  depuis  tant  d'années,  les  grandes  choses  que  nous  aimoos  par  dessus 
tout,  le  dévouement  au  progrès,  la  foi  invincible  dans  les  destiaées  de  la  patrie. 

Grâce  à  vous,  le  drapeau  de  la  Fran<*e  brille  toujours  au  preoaier  rang  sur  le 
champ  de  bataille  pacifique  où  la  science  et  l'industrie  convient  les  nations  de 
l'Europe. 

Votre  exemple  est  pour  nous  tous  une  leçon,  un  stimulant.  Et  les  Sociétés 
françaises  de  Géographie  y  puisent  un  nouveau  motif  de  travailler  avec  plus 
d'ardeur  à  l'œuvre  patriotique  de  l'éducation  nationale. 


Les  offices  de  statistique  près  les  Sociétés  de  Géoghaphib  Gommercule. 

Observations  et  propositions  sur  la  question  suivante  : 

Quels  sont  les  moyens  d* associer  les  intérêts  commerciaux  et  ie$  intérêts 
scientifiques  en  vue  du  progrès  de  la  géographie  et  du  développement  du 
commerce  ? 

L'idée  d'établir  des  cojnmissions  mixtes  ne  me  parait  pas  heureuse.  Toate 
commission  qui  participe  de  deux  origines,  de  deux  juridictions  distinctes,  est 
un  rouage  compliqué  et  lent,  non  seulement  à  cause  des  .difficultés  de  réunion, 
les  convocations  partant  de  deux  directions  didérenles,  mais  encore  parce  que. 
les  vues  de  la  commission  pouvant  être  divergentes,  les  dissidents  voudront  en 
référer  à  leur  société  propre  avant  de  prendre  des  résolutions  et  engager  ainsi 
leurs  associés. 

L'œuvre  des  syndicats  commerciaux  et  celle  des  Sociétés  géographiques 
commerciales  n'est  d'ailleurs  pas  identique.  Les  premiers  s*oceupent  de 
moyens  pratiques  d'importation  et  d'exportation  ou  d'échanges,  de  questions 
de  tarifs  ou  de  protection  auprès  de  leur  gouvernement  avec  intervention  auprès 
des  gouvernements  étrangers.  L'œuvre  des  Sociétés  de  Géographie  précède 
celle  des  syndicats.  Par  leurs  études,  par  leurs  recherches,  par  leurs  explora-' 
tiens,  elles  fouillent  le  globe  pour  y  découvrir  les  produits  naturels  propres  à 
l'alimentation  ou  à  l'industrie  nationale  pour  en  combler  les  besoins  et  en  accroî- 
tre la  richesse.  Elles  recherchent  les  conditions  climatériques  et  productrices 
convenables  pour  ces  émigrations  et  colonisations  qui  jettent  sur  le  sol  étranger 
les  premières  assises  des  débouchés,  pour  le  trop  plein  des  deniers  et  mar- 
chandises de  la  métropole. 

Cette  distinction  faite,  et  en  vue  de  relier  étroitement  l'institution  des  Sociétés 
de  géographie  commerciale  aux  intérêts  matériels  des  diverses  nations  où  elles 
sont  établies,  comme  poui*  répoudre  à  certains  reproches  qui  leur  sont  adressés 
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d'avoir  encore  à  faire  leurs  preuves  dans  les  questions  de  disette  de  subsistances 
ou  de  souffrances  de  l'industrie,  qui  affligent  par  intervalles  les  peuples,  j'aurai 
l'honneur  de  proposer  qu'il  soit  créé  dans  leur  sein  deux  offices  spéciaux  de 
statistique,  ayant  pour  rôle  spécial  de  suivre  le  mouvement  de  la  production 
agricole  et  industrielle  dans  les  divers  continents. 

Chaque  année,  la  subsistance  de  certaines  contrées  est  en  péril  par  suite  de 
récoltes  insuffisantes,  tandis  que  le  trop  plein  de  certaines  autres  impose  des 
réserves  prolongées  qui  se  déprécient  d'elles  mêmes.  Par  ailleurs,  l'industrie 
languit  par  suite  de  chômage  ou  d'excès  de  fabrication,  tandis  qu'au  loin  les 
matières  premières  abondent  ou  que  le  besoin  de  marchandises  est  supérieur. 

Quels  services  ne  serait-ce  pas  rendre  que  de  signaler  à  temps  et  fréquem- 
ment, dans  nos  publications  géographiques,  les  points  d'importation  et  d'expor- 
tation utiles  à  atteindre,  en  se  tenant  au  courant  des  ressources  et  des  besoins 
internationaux  dans  leur  variabilité? 

Les  statistiques  gouvernementales  constatent  sans  doute  l'état  défectueux  ou 
surabondant  des  produits  indigènes,  mais  généralement  trop  tard  pour  remé* 
dier  au  mal  avant  qu'il  atteigne  son  apogée;  c*est  à  le  prévenir  que  la  vigi- 
lance de  la  géographie  commerciale  aurait  à  s'appliquer. 

La  météorologie  a  su  prendre  sa  place  dans  les  intérêts  maritimes  en  signa- 
lant les  phénomènes  atmosphériques  dont  la  navigation  doit  tenir  compte;  à 
son  instar,  la  géographie  commerciale  pourrait,  par  ses  investigations  et  ses 
indications,  concourir  utilement  à  des  mesures  préventives  contre  le  mal  inter- 
mittent de  l'insuffisance  ou  de  la  pléthore  des  produits  naturels  ou  fabriqués 
chez  les  divers  peuples. 

Telle  est  la  raison  d*ôtre  des  offices  de  statistique  que  je  proposé  de  créer 
dans  chaque  Société  de  Géographie  commerciale. 

John  Le  Long, 

Membre  do  Congrès  Géographique  de  Veolso. 


GUERRES,   TRAITÉS,   ANNEXIONS. 

Monténégro,  —  Daprès  un  récent  accord  entre  la  Sublime  Porte  et  le 
Monténégro,  les  villages  chrétiens  administrés  et  occupés  actuellement  par  la 
principauté  de  Monténégro  dans  la  vallée  du  Lim,  lui  resteront.  Tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  occupés  ou  qui,  d'après  les  traités,  appartiendraient  au  Monténégro,  le 
prince  Nicolas  les  abandonne  à  la  Turquie,  qu  ils  soient  chrétiens  ou  non.  Les 
villages  susmentionnés  seront  délimités  parleurs  limites  communales.  Exception 
sera  faite  là  où  le  traité  deiBerlin  est  explicite,  comme  entre  Sisko-Jéezro  et 
Moïkovatz. 

Madagascar,  —  Dans  l'ultimatum  adressé  à  la  reine  de  Madagascar  par  le 
gouvernement  français,  nous  lisons  ces  mots:  c  Le  gouvernement *dc  la  reine 
devra  formellement  reconnaître  notre  droit  de  souveraineté  et  do  protection 
sur  les  territoires  que  des  traités  conclus  avec  des  chefs  sakalavcs  nous  ont  cédés. 
Ces  territoires  s'étendent  de  la  baie  de  Baly  à  l'ouest  à  la  baie  d'Antongil,  en 
contournant  le  cap  d'Ambre  >. 
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EXPLORATIONS  ET  MISSIONS. 

Des  caractères  et  de  Vextension  du  patois  normand^  étude  de  pheaéliqie 
et  d'ethnographie,  suivie  d'une  carte,  par  M.  Charles  Jorbt.  —  M.  Joref,  jpft- 
fesseur  à  la  faculté  des  lettres  d'Aix,  est  un  Normand  resté  fidèle  à  sea  pKfs, 
où  il  revient  chaque  année  aux  vacances.  Depuis  longtemps»  il  a  entrepris  vm 
enquête  qui  offre  au  point  de  vue  ethnographique  un  iùtérôt  eonsidérable.  U  a 
même  fait  un  voyage  en  Norvège,  première  patrie  des  Normands,  ponr 
à  ses  inductions  une  base  plus  solide,  c  Dans  presque  toute  la  partie 
trionale  de  la  Normandie,  écrit  Fauteur,  la  race  a  aujourd'hai  eneore 
son  ensemble  un  caractère  germanique  incontestable  ;  que  de  fois  il  m'est  arrivé 
d'être  surpris,  en  entendant  un  Normand  de  la  vallée  d'Auge  ou  da  Gotealis 
parler  français,  quand  je  l'avais  pris,  tout  le  temps  qu'il  avait  gardé  le  sOesee, 
pour  un  voyageur  anglais?...  Mais  les  choses  changent  quand  nousquitloaslef 
vallées  du  nord  de  la  Normandie  pour  nous  avancer  dans  les  parties  boiiési  on 
montueuses  du  sud  ou  du  sud-ouest  :  ici  ce  n'est  plus  l'élément  germaufit 
qui  prédomine,  mais  l'élément  celtique.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  ua  Ê^/sm 
que  j'ai  fait  à  Saint-Hilaire-du-IIarcouêt,  j'avais  déjà  remarqué   combles  le 
type  d'une  partie  des  habitants  de  cette  contrée  différait  de  celui  qu'on  reaooBtA 
dans  le  Cotentin.et  dans  le  Dessin;  l'ovale  du  visage,  le  nés  allongé  et  eflilé, 
la  couleur  des  cheveux,  surtout  chez  les  femmes,  couleur  intermédiaire  estrt 
le  roux  et  le  ch&tain,  et  que  je  n'ai  vue  en  France  que  dans  ce  coin  de  k  Nor- 
mandie et  en  Bretagne,  tout  annonce  une  race  celtique  ou  plutôt  faretosie, 
mais  non  germanique,  et  il  est  facile  de  distinguer  des  représentants  de  eelli 
race  les  descendants  probables  des  Normands  qui  ont  pénétré  jusque  dans  eem 
région.  » 

La  linguistique  et  la  phonétique,  sciences  dans  lesquelles  M.  loret  ûuék, 
ne  l'éclairent  pas  moins  sur  cette  question.  Voici  ses  conclusions  :  c  1*  Il  n'y  a 
point  de  patois  actuel,  et  il  n'y  a  pas  eu  probablement  davantage  d'ancien  dislede 
normand,  commun  à  tous  les  pays  de  notre  province;  2^  Le  traitement  non  frti- 
çais  des  gutturales  ne  se  rencontre  que  dans  les  pays  du  nord  de  la  basse  si 
dans  tous  les  pays  de  la  haute  Normandie,  le  Corbonnais,  et  sans  doute  ansâ  la 
partie méridionsde  de  l'Evrecin  exceptés;  il  en  a  été  ainsi  à  toutes  les  époques 
de  la  langue,  mais  la  limite  méridionale  de  l'extension  de  ce  caractère  élail 
autrefois, au  moins  sur  certains  points,  un  peu  plus  éloignée  des  côtes  qa'eit 
ne  Test  aujourd'hui  ;  3*  Enfin,  la  population  des  pays  du  nord  de  notre  fNtnriaee, 
ceux  précisément  dans  le  patois  desquels  la  velaire  persiste,  est  en  mi(j«rHé 
noroise,  comme  le  prouvent  le  type  des  habitants,  l'étymologîe  de  la  plupart  des 
noms  de  lieu,  et  nombre  de  mots  du  vocabulaire  local  ;  ainsi,  cette  partie  de 
notre  province  peut  être  considérée  véritablement  comme  une  cdonie  oonin 
établie  au  milieu  de  populations  celto-germaniques,  mais  où  l'élément  firtaeeil 
de  moins  en  moins  représenté  ou  important,  à  mesure  qu'on  s* 
l'ouest,  comme  l'élément  celtique  a  de  moins  en  moins  d'importance,  à 
qu'on  avance  vers  le  nord.  > 

Non  moins  probantes  sont  les  dénominations  géographiques.  Le  litlond  nor- 
mand est  semé  de  noms  d'origine  norvégienne,  s'appliquantsoitA  des  loetlilèi, 
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soit  à  des  accidents  physiques  Ml  en  est  de  môme  à  Tintérieur  des  terres,  mais, 
plus  on  s'avance  vers  la  limite  méridionale  tracée  par  M.  Joret,  plus  les  noms 
d'origine  germanique  se  font  rares. 

Les  localités  affublées  du  suffixe  t>t//e  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses, 
c  Elles  se  trouvent  surtout  accumulées  dans  le  bassin  de  la  Basse-Seine  et  le 
Roumois,  puis  sur  les  côtes  du  Lieuvin,  du  pays  d'Auge,  de  la  plaine  de  Caen  et 
du  Dessin,  mais  surtout  sur  celles  du  Cotentin.  > 

Ville  est  un  mot  roman  ;  le  radical  qui  le  précède  est  tantôt  (assez  rarement 
d'ailleurs)  un  nom  commun,  tantôt  un  nom  propre,  le  plus  souvent  un  nom 
d'homme,  c  Ces  radicaux  se  retrouvent  également  dans  des  vocables  formés  à 
l'aide  de  suffixes  non  plus  romans,  mais  germaniques  ou  norois,  ayant  une 
signification  analogue  à  celle  de  ville,  comme...  Dauville  (^uge)  et  Daubeuf 
(Neufbourg  et  Vexin).  Quand  les  Normands  occupèrent  le  pays,  ils  prodiguè- 
rent leurs  propres  noms',  avec  force  désinences  en  bec,  en  fleur,  en  beuf,  etc. 
Mais  quand  ils  eurent  adopté  la  foi  chrétienne,  la  civilisation  gauloise, 
la  langue  romaine,  ils  substituèrent  presque  partout  à  ces  suffixes,  dont  le  sens 
se  perdait^,  le  mot  courant  de  ville  {villa). 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  distribution  des  conquérants  normands,  dans  la 
contrée  qui  a  pris  et  gardé  leur  nom,  s'explique  par  la  géographie?  Le  contraire 
serait  chose  vraiment  étrange.  M.  Joret  n'est  pas  de  ces  érudits  qui  négligent 
la  terre  comme  chose  superflue  ou  accessoire.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  joint  à 
son  œuvre  un  croquis  auquel  nous  ne  reprocherons,  pour  notre  part,  que  de  n'être 
pas  topographique,  c  Quand  on  jette,  dit-il,  les  yeux  sur  la  carte  de  la  région 
située  au  sud  de  la  Manche  et  bornée  à  l'est  parle  Ponthieu,  le  Beauvaisis  et  le 
Vexin  français;  au  sud,  par  le  pays  des  Carnutes  et  des  Cénomans;  à  l'ouest, 
par  la  Bretagne  et  la  mer  (ce  sont  les  limites  que  les  ancien^  chroniqueurs 
assignent  déjà  à  notre  vieille  province),  un  fait  frappe  tout  d'abord,  c'est  qu'elle 
appartient  à  deux  versants  principaux,  le  versant  de  la  Manche  et  celui  de 
rOcéan.  Le  premier  comprend  le  bassin  principal  de  la  Seine  avec  ses 
affluents,  l'Epte,  etc.,  etc.,  et  les  bassins  secondaires  de  la  Bresie,  etc.,  etc..  Le 
versant  de  l'Océan  comprend  la  partie  du  bassin  de  la  Loire  formée  par  les  val- 
lées supérieures  delà  Varenne,  etc.,  etc..  De  plus,  ce  bassin  est  séparé  des  bassins 
secondaires  du  versant  de  la  Manche  par  une  chaîne  de  hauteurs  assez  élevées, 
connues  sous  le  nom  de  collines  de  Normandie,  et  qui  se  ramifient  entre  la 
partie  supérieure  de  la  plupart  de  ces  derniers  bassins  ;  la  région  que  traversent 
ces  collines  est  généralement  boisée  ;  c'est  là  que  se  trouvent  les  plus  grandes 
forêts  de  la  Normandie...  c  Le  Perche,  a  pu  dire  M.  A.  Le  Prévost  d'un  des 
pays  de  la  partie  orientale,  n*était  qu'une  forêt  avant  l'invasion  normande.  » 

1.  Parmi  les  noms  de  ville,  Dieppe,  le  Havre,  etc.,  etc.  La  désinence  fleur  (Bar*- 
fleur,  Honfleur,  Harfleiir)  ne  vient  pas  de  fiord  (M.  Joret  l'explique  fort  bien),  mais  de 
flodh  (flot).  La  désinence  beuf  (EAbeut,  QuiUet^uf)  se  rattache  à  budh  (boutique  et  de- 
meure passagère).  La  désinence  beck  (Gaudebec)  dérive  de  bekkr  (ruisseau).  Cf.  l'aUe- 
mand  bach.  * 

2.  Ainsi  les  noms  des  conquérants  du  ix*  siècle  sont  en  partie  parvenus  jusqu'à 
nous;  on  les  retrouve  sur  la  carte  et  sur  le  sol  de  la  Normandie. 

3.  M.  Joret,  texte  en  main,  nous  dit  :  «  Le  vignoble  de  Saint-Mlchel-d'Êvreux,  appelé 
aujourd'hui  la  «  Côle-Blnnche  »,  s'appelait  autrefois  •  Witeclive  »,  nom  formé  d*un 
double  radical  norois,  hvU  (blanc)  et  klif. (rocher). 
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J'ajouterai  que  le  sol  d'une  partie.de  cette  môme  région  est  humide  et  de  (fu- 
lité  inférieure  au  point  de  vue  agricole.  Quant  au  versant  de  la  Manche,  i]  pr^ 
sentedes  vallées  ouvertes  sur  la  mer,  très  fertiles  et  merveilleusement  propres 
au  pacage,  entrecoupées  de^laines  où  réussissent  les  cultures  les  plus  diverses. 
On  voit  par  là  quelle  variété  de  sites,  d'aspect,  de  vie  agricole  présente  It 
Normandie,  consétjuence  nécessaire  de  la  diversité  qu'offrent  sa  coDstitatiM 
géologique  et  sa  configuration  générale.  >  Et  M.  Joret  énumère  les  pays  (pagî) 
dans  lesquels  se  divise  naturellement  la  Normandie  :  le  Gotentin,  leBesiiQ,k 
Bocage,  la  plaine  de  Caen,  le  pays  d'Auge,  l'Hiémois,  le  Lieuvin,  le  Roumois, 
le  pays  d'Ouche,  la  campagne  de  Neufbourg,  le  pays  de  Gaux,  le  pays  de  Bray. 
le  Vexin  normand,  la  Gam pagne  de  Saint-André,  le  Haut-Perche  ou  Corbon* 
nais,  la  Marche  ou  pays  d'Alençon,  le  pays  d'Houlme,  et  l'ATranchin. 

En  fait,  en  nous  retraçant  d'une  façon  sommaire  dans  sa  description,  sinon 
sur  sa  carte,  l'aspect  topographique  de  la  Normandie,  M.  Joret  nous  a  donné  k 
vrai  motif  de  la  limitation  de  l'expansion  normande.  Les  hauteurs  et  les  forêts 
interposées  ont  constitué,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  une  barrière  sériense. 

Bien  des  questions  d'un  haut  intérêt  historique,  à  peine  entrevues  jusqo'id, 
se  trouvent  suhsidiairement  élucidées  par  notre  savant  confrère.  Il  lui  suffit  de 
constater  le  caractère  Scandinave  de  lethnographie  normande  au  temps  pres- 
sent, le  grand  nombre  de  noms  de  lieu  d'origine  Scandinave,  le  traitement  scai- 
dinave  des  gutturales  dans  le  parler  des  habitants,  pour  prouver  que  cène  saa- 
rait  être  là  l'œuvre  des  âO  000  compagnons  de  Rollon.  Quand  le  dernier  des 
Vikings  ou  rois  de  mer  se  fixa  dans  la  basse  Neustrie,  il  y  avait  plus  d'an 
demi-siècle  (trois  quarts  de  siècle  pour  (Hre  exact),  que  les  Scandinaves  l'oc- 
cumulaient  en  cette  contrée,  beaucoup  moins  ravagée  et  déserte  qu'on  ne  le 
croit  communément.  Avec  un  sens  historique  remarquable,  le  savant  Depping, 
en  son  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands^  écrivait  dès  18i6: 
f  Les  Normands  qui,  sous  la  conduite  de  Rollon,  pénétrèrent  dans  la  Seioe,  le 
trouvèrent  aussitôt  tellement  en  force,  qu'on  ne  peut  expliquer  cette  circons- 
tance qu'en  admettant  qu'ils  avaient  déjà  des  compatriotes  établit  dans 
ce  pays.  > 

A  propos  de  ces  établissements  bien  antérieurs  à  l'installation  de  Rolk», 
M.  Joret  écrit  :  c  II  reste  encore  des  vestiges  de  l'un  d'entre  eux...  dont  l'his- 
toire n'a  rien  dit,  mais  que  le  temps  a  épargné,  monument  dont  le  nom  scan* 
dinave,  conservé  sans  modification,  est  une  preuve  toujoui*3  vivante  de  la  natio- 
nalité de  ceux  qui  l'ont  édifié.  Au  nord-ouest  de  la  presqu'île  du  Gotentin,  entre 
les  anses  d'Omonville  et  de  Ilerqueville,  existe  aujourd'hui  encore  à  peu  près 
dans  son  entier  une  espèce  de  retranchement,  connu  sous  le  nom  de  Haguedike 
{hagi,  clôture,  et  diki,  fossé),  et  qui,  ainsi  que  le  Danevirk,  élevé  le  long  de 
l'Eider,  au  sud  du  Jutland,  et  le  DanesDike,  situé  à  la  base  du  cap  Flamboo- 
roughcad  sur  la  côte  du  Yorkshire,  dut  servir  à  protéger  contre  les  entreprises 
des  indigènes  du  voisinage  un  poste  établi  par  les  Normands,  à  l'estnimité 
de  la  Hague  :  sorte  de  place  d*armes,  fsoléc  dans  cette  presqu'île  artiQcielle,  et 
que  les  pirates,  maîtres  de  la  mer,  avaient,  suivant  leur  habitude,  mise  ainsi, 
grftce  à  ce  retranchement  gigantesque,  à  l'abri  d'un  coup  de  main  du  côté  de  It 
terre.  » 

Ges  établissements  partiels,  très  nombreux  sans  doute,  renforcèrent  sûnga- 


CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES.   315 

lièrement  l'armée  de  Rollon  lorsqu'il  eut  pris  légalement  possession  du  pays. 
A  ce  moment,  qu*on  nous  permette  cette  expression,  il  pleuvait  des  Normands. 
Néanmoins  l'élément  féminin  dans  les  invasions  Scandinaves  était  en  infime 
minorité.  C*est  par  leur  union  avec  des  femmes  appartenant  à  la  race  conquise 
que  les  conquérants  se  francisèrent  si  rapidement.  Mais  là  encore,  il  ne  faut 
rien  exagérer,  M.  Joret  nous  en  prévient  :  c  Les  Normands  ne  renoncèrent  pas 
à  ridiome  de  leurs  ancêtres  aussitôt  après  leur  conversion  et  leur  établisse- 
ment définitif  en  Neustrie;  ils  continuèrent  à  remployer  concurremment  avec  le 
français,  surtout  dans  les  localités  du  nord  où  ils  étaient  en  majorité,  pendant 
un  temps  assez  considérable,  absolument  comme  les  Francs,  qui  eux  aussi 
avaient  adopté  le  latin,  conservèrent  l'usage  de  leur  langue,  comme  nous  le 
savons  par  des  documents  nombreux  et  certains,  pendant  de  longues  années.  » 

Qu'ils  retinssent  le  caractère  distinctif  de  leur  race,  sous  Guillaume  le 
Bâtard,  un  siècle  et  demi  après  Rollon,  c'est  ce  que  prouve  surabondamment  ce 
fait  capital,  la  conquête  de  l'Angleterre,  qu'Augustin  Thierry  a  racontée. 

Rangeons  donc  le  savant  livre  de  M.  Joret  parmi  les  ouvrages,  trop  peu  nom- 
breux encore,  où  la  géographie  sert  de  fondement  à  l'histoire. 

Ludovic  Drapeyron. 


LIVRES 

Hommes  et  choses  en  Perse,  par  Mme  Carla  Serena.  Paris,  Charpentier, 
1883.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Géographie  et  du  Tour  du  Monde  con- 
naissent le  haut  mérite  de  Mme  Serena  comme  géographe.  Le  li  vre  qu'elle  publie 
aujourd'hui  et  qui  pourrait  s'intituler  :  la  Perse  contemporaine,  offre  surtout 
un  intérêt  ethnographique.  Les  Lettres  Persanes,  de  Montesquieu,  ne  nous 
entretenaient  que  des  hautes  classes  de  la  société  persane  :  Mme  Serena,  tout 
en  insistant  sur  le  schali  de  Perse,  sur  sa  famille,  sur  ses  ministres,  ne  néglige 
pas  les  hommes  et  les  femmes  du  peuple,  les  muletiers, les  paysans;  c'est  une 
Perse  complète,  ou  presque  complète,  que  la  sienne,  une  sorte  d'Arche  de  Noé. 
Montesquieu,  on  ne  l'ignore  point,  n'était  allé  qu'en  imagination  dans  ce 
lointain  pays,  et,  sous  le  titre  Perse,  il  ne  visait  guère  que  la  France.  Mme  Se- 
rena, elle,  a  bel  et  bien  visité  la  Perse,  à  ses  risques  et  périls,  j'ajouterai  à  sa 
gloire,  car  elle  a  pris  rang  parmi  nos  voyageurs  les  plus  intrépides  et  les  plus 
clairvoyants.  Sa  Perse  contemporaine,  ou,  si  on  préfère,  ses  Lettres  Persanes, 
pour  se  lire  avec  agrément,  n'en  sont  pas  moins  véridiques  d'un  bout  à  l'autre. 
Ce  qui  constitue  l'unité  du  livre,  c'est  la  personne  toujours  présente  du 
Shahynschnh,  du  roi  des  rois.  Nasser-eddin,  pour  l'appeler  par  son  nom,  est 
peut-être  le  seul  Persan  que  Paris  connaisse.  11  l'a  vu  deux  fois  au  moins,  en 
1873  et  en  1 878  ;  il  n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  sa  figure  un  peu  fruste,  de  son 
œil  mauvais  et  de  son  aigrette  étincelante.  Mme  Serena,  qui  sait  que  la  Perse 
tout  entière  gravite  autour  de  son  souverain,  un  Kadjar,  un  Turcoman,  un 
étranger  pourtant!  l'observe  attentivement  en  son  palais,  au  théâtre,  à  la 
chasse.  11  lui  apparaît  plus  timide  que  méchant,  mais  en  proie,  de  loin  en  loin, 
à  de  terribles  accès  de  colère  qui  ont  déjà  coûté  la  vie  à  tel  de  ses  vizirs  ou  de 
ses  parents  les  plus  proches  et  à  un  assez  grand  nombre  de  ses  sujets.  D'ail- 
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leurs,  ami  du  faste  dans  un  pays  singulièrement  appauvri  et  des  ioventions 
modernos  sans  ùtre  ù  même  d'en  saisir  l'explication  scientifique.  Plus  que  ieschak 
peut-être,  Mme  Screna  connaît  sa  favorite,  et  une  des  filles  de  Nasser-eddii 
lui  a  ménagé  une  réception  vraiment  royale,  toute  iutiaic.  C'est  Téliéran,  It 
capitale  du  royaume,  qui  réclamait  surtout  la  présence  de  l'auteur;  mail 
MmeSerena  a  également  visité  Cazbin  et  Recht,  qui  sont  des  villes  digues  d'iotéréL 

Nous  détacherons  du  livre  de  Mme  Serena  le  chapitre  où  elle  résume  les 
innovations  introduites  après  le  premier  voyage  de  Nasser-eddin  en  Europe. 

c  Quoique  n*étant  pas  observateur  profond,  Nasser-eddin  s'aperçut,  en  ve- 
nant d'Europe,  combien  il  avait  de  réformes  à  introduire   en  Perse,  et  qœ, 
pour  arriver  au  rang  des  nations  civilisées,  il  fallait  changer  complètemeot  le 
système  de  son  gouvernement.  La  plus  importante  des  innovations  faites,  de- 
puis son  retour,  est  la  création  d*un  grand  Conseil  d*Ëtat,  chargé  de  discuter 
toutes  les  affaires  publiques.  Il  est  composé  des  ministres  et  d'un  grand  nombre 
de  personnages,  occupant  un  rang  élevé  dans  les  diverses  administrations. 
Tous  les  membres  ont  le  droit  d'y  émettre  leur  opinion  et  peuvent  discuter  les 
affaires  avec  la  plus  grande  indépendance  ^ 

>  Une  autre  innovation,  vraiment  utile,  fut  l'organisation  de  la  poste.  Un  Eu- 
ropéen, appelé  à  cet  efl'et,  fut  chargé  de  ce  soin.  La  Perse  adhéra  à  la  conreo- 
tion  de  Berne  pour  l'union  postale.  Puis  une  nouvelle  loi  sur  le  commerce  et 
une  autre  sur  les  hypothèques  furent  mises  en  vigueur.  En  outre,  le  scbah 
fonda  un  hôtel  des  monnaies,  d'après  le  système  usité  en  Europe  et  en  confia 
également  la  direction  à  un  Européen.  11  fit  aussi  construire,  comme  je  l'ai  dit, 
deux  chaussées,  les  premières  du  pays.  Téhéran  fut  embelli,  de  nouvelles  et 
larges  rues  y  furent  percées  et  des  conduites  d*eau  placées  dans  divers  quartiers. 
L'armée  fut  réorganisée,  et  une  partie  des  soldats  munis  de  fusils  chassepot, 
armes  françaises  venant  de  la  reddition  de  Metz.  En  outre,  deux  régiments  do 
génie  furent  créés,  ainsi  qu'une  école  d'état-major,  dirigée  par  1q  ministre  de 
la  guerre,  ayant  pour  instructeur  un  officier  danois.  Mais,  depuis  plusieurs  an- 
nées, cette  école  n'existe  plus.  11  en  a  été  de  même  de  quelques-unes  des 
autres  innovations  introduites  à  la  même  époque.  En  Perse,  peu  de  choses  ont 
une  longue  durée,  car  la  fermeté  et  la  persévérance,  nécessaires  pour  la  réorga- 
nisation d'un  pays,  sont  des  qualités  inconnues  aux  Persans.  » 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Mme  Caria  Serena  plus  d'un  chapitre  aussi 
instructif  que  celui  que  nous  venons  de  transcrire. 

Ludovic  Drapeyron. 

Voyage  de  M.  Poliakoff  à  Vile  de  Sahalien,  fait  en  1881-82.  Saint-Péters- 
bourg, 1883,  un  volume  (en  russe). 

M.  PoliakoiT,  bien  connu  par  ses  travaux  géographiques,  zoologiques  eC 
anthropologiques  dans  différentes  parties  de  la  Russie  d*Europe  et  d*Asie,  fat, 
en  1881,  chargé  par  la  Société  de  Géographie  de  Russie  de  l'exploration  dn 
Sahalien.  11  nous  donne  aujourd'hui  un  rapport  détaillé  sur  les  résultats  géo- 
graphiques de  son  voyage.  Son  point  de  départ  pour  Tintérieur  du  Sahalien  fiil 

1.  Il  doit  se  réunir  trois  fois  par  semaine;  toute  ufTaire  est  décidée  à  la  magorité  dei 
voix;  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  fonrlionnaircs  chargés  par  le  gouver- 
neineut  d'y  occuper  de  grands  emplois  sont  nommés  et  élus  par  le  Conseil  d*£tat. 
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Je  poste  russe  Doul,  qui  se  trouve  sur  la  côte  occidentale  de  l'île,  non  loin  du 
cap  Jonquière.  11  y  trouva,  outre  les  casernes  des  soldats  et  la  vaste  prison 
qu'ils  surveillent,  trois  villages  peuplés  par  les  déportés  déjà  affranchis.  Un 
tramway  réunit  le  port  de  Douï  avec  la  prison  et  le  village  Alexandrowska- 
Sloboda.  Plus  loin,  dans  la  vallée  de  la  Douïka,  on  rencontre  encore  un  village, 
Korsakowka  ;  mais»  au-delà  de  ce  dernier,  le  pays  est  encore  désert  jusqu'aux 
bonis  du  Tyni,  grande  rivière  qui  se  jette  dans  l'océan  Pacifique.  Le  sol  de  ce 
pays  est  marécageux  et  couvert  de  forêts  ;  l'agriculture  y  est  souvent  impos- 
sible. Dans  la  vallée  du  Tym  et  surtout  à  son  embouchure,  M.  Poliakoff  observa 
les  pêcheries  des  Japonais,  des  Gbilaks,  des  Orotchis  et  des  Russes  qui  s'y 
sont  récemment  établis.  Ces  pêcheries  sont  très  abondantes,  mais  le  climat  du 
pays  est  trop  sévère  et  surtout  trop  humide  pour  y  semer  du  blé  ou  même  de 
Torge,  de  sorte  que  la  vie  est  pleine  de  privations;  outre  du  poisson,  on  attrape 
souvent  dans  le  Tym  des  phoques,  et  dans  l'océan  voisin  des  baleines;  mais  la 
pèche  de  ces  dernières  n'est  pas  encore  organisée,  faute  de  navires  conve- 
nables et  d'habiles  pécheurs.  —  M.  Poliakoff  a  découvert  dans  la  vallée  du 
Tym  et  aux  environs  du  poste  Douï,  les  restes  d'anciennes  fortifications  dues  à 
un  peuple  inconnu  :  ces  fortifications  sont  de  nos  jours  couvertes  d'arbres  plu- 
sieurs fois  centenaires.  Dans  la  vallée  du  Tym,  non  loin  du  village  russe  Der- 
bino,  il  a  observé  des  couches  de  charbon  qui  appartiennent  probablement  aux 
lignites  tertiaires,  et  qui  fournissent  un  bon  combustible.  Le  lit  de  ladite 
rivière  est  souvent  rempli  d'arbres  renversés,  de  sorte  que  la  navigation  y  est 
rés  difficile,  même  pour  les  petites  embarcations.  —  De  la  vallée  du  Tym, 
M.  Poliakoff  s'est  transporté,  durant  l'hiver  de  1882,  aux  bords  du  Poronaï  et 
du  golfe  de  Patience,  où  la  nature  est  un  peu  moins  sévère  et  où  il  a  observé 
des  nuées  d'oiseaux  aquatiques  et  terrestres.  Plus  tard,  il  a  traversé  la  chaîne 
des  montagnes  qui  séparent  l'Océan  Pacifique  de  la  vallée  du  Takoî;  mais  il  n'a 
plus  trouvé  les  villages  russes  qui  y  avaient  été  fondés  en  1867  :  l'exlréme 
humidité  du  climat  a  obligé  les  paysans  à  quitter  leurs  maisons  et  leurs  jar- 
dins potagers.  Au  poste  Korsakow,  dans  la  baie  d'Aniva,  le  voyage  de  M.  Polia- 
koff a  pris  fin  :  il  avait  duré  treize  mois. 

M.  Venukoff. 

Hors  de  France.— -Italie. — Espagne, — Angleterre. — Grèce  moderne  y  par 
M.  A.  MÉziÈRESjde  l'Académie  française,  Hachette,  1883.  —  A  propos  de  livres ré- 
ccntset  pleinsd'intérêt,parmi lesquels ilsuffira de  nommer rffisfoirec^eF/orenc^, 
de  M.  Perrcns,  Rome  et  Pompéi,  promenades  archéologiques  y  de  M.  Boissier, 
Basques  et  Navarrais,  de  M.  Louis  Lande,  le  Public  et  les  Hommes  de  lettres 
en  Angleterre  au  xvii*  et  au  xviii*  siècles,  de  M.  Beljame,  le  Voyage  en  Orient, 
de  M.  Joseph  Reinach,  —  M.  A.  Mézières,  qui  généralise  fort  bien,  mais  ne 
s'expose  jamais  à  laisser  échapper  les  plus  fines  nuances,  caractérise  les 
nations  qui  sont  avec  la  nôtre  en  rapports  d'origine,  de  civilisation  et  de  sym- 
pathie. Quelques  exemples  nous  permettront  de  montrer  ce  que  ces  belles  pages 
doivent  à  ce  que  nous  avons  appelé  Vinstinct  géographique.  Ayant  à  définir  le 
génie  du  Dante,  M.  Mézières  nous  dira  (page  14)  :  c  Certaines  formes,  certains 
objets  sensibles  se  gravaient  dans  son  esprit  et  reparaissaient  ensuite,  tels  que 
ses  yeux  les  avaient  contemplés,  au  premier  appel  de  sa  mémoire.  En  se  repor- 
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tant  aux  souvenirs  que  lui  avaient  laissés  les  spectacles  de  la  natare,  il  reTOjiit, 
avec  une  précision  admirable,  tantôt  les  feuilles  d'automne  tomber  des  arims 
les  unes  après  les  autres,  jusqu'à  ce  que  les  branches  eussent  rendu  à  la  tore 
toutes  leurs  dépouilles  {InfernOy  G.  m);  tantôt,  dans  les  premières  matinées 
de  printemps  la  gelée  blanche  couvrir  la  terre  d*un  manteau  semblable  à  celui 
de  la  neige  et  se  fondre  ensuite  aux  rayons  du  soleil  (Infemo,  C.  xxiv);  tantôt 
les  petits  ruisseaux  descendre  jusqu'à  TArno  des  vertes  collines  du  Gasentin,ei 
se  creusant  des  canaux  d'une  molle  fraîcheur  (Infemo^  G.  xxx);  tantôt  enfi 
les  nuages  envelopper  les  voyageurs  sur  le  sommet  des  Alpes  (Purgatorio, 
G.  XVII),  ou  le  soufQe  de  la  tompéte  déraciner  les  chênes  de  leurs  flancs  escirpés 
PiirgatoriOy  C.  xxxi). 

M.  Mézières  n'est  pas  moins  bien  inspiré  lorsque  avec  l'auteur  de  la  Jeunnu 
de  lord  Byron  c  il  nous  arrache  aux  sombres  murs  de  l'abbaye  de  Newstead  et 
aux  paysages  brumeux  de  TAngleterrc  pour  nous  transporter  sur  les  bordi 
aiiDables  du  lac  liéman,  où  le  poète,  séparé  de  lady  Byron,  chassé  de  son  pap 
parle  déchaînement  dcropinion  publique,  ailachercher  un  asile  dans  la  solitude 
pittoresque  de  la  villa  Diodati,  à  pou  de  distance  de  Genève.  > 

€  Les  critiques,  poursuit  M.  Mcziéres,  parlent  souvent  des  poètes  sans  poésie, 
Rvoc  une  sécheresse  qui  est  chez  quelques-uns  un  défaut  de  nature,  que  dére- 
loppe  chez  d'autres  l'habitude  sévère  de  tout  comparer  et  de  tout  juger.  Le  non- 
venu  biographe  de  Byron,  qui  n*a point  pour  métier  d'écrire,  conserve  la  grâce hea« 
reuse  d'une  imagination  toujours  jounc;  il  décrit  la  nature  et  il  sent  la  poésie 
avec  une  àme  d'artiste.  Toutes  les  beautés  du  lac  Léman  lui  sont  familières;  il 
en  parle  comme  d'une  seconde  patrie;  il  y  replace  les  morts  illustres  qui  ont 
laissé  sur  son  sein  une  trace  de  leur  passage,  Voltaire,  Rousseau,  Gibbon, Ben- 
jamin Constant  et  la  brillante  soriété  de  Mme  de  Slaêl.  Quand  on  glisse  sons 
la  barque  qui  vous  entraîne  à  l'extrémité  du  lac,  le  paysage  devient  i  la  fois 
plus  sombre  et  plus  suave,  et  Ton  sent  palpiter  en  respirant  cet  air  si  doox 
le  génie  sublime  et  tendre  qui  inspira  la  scène  de  Meillerie.  En  ces  lieux,  le 
génie,  l'amour  et  la  nature  ont  scollé  une  divine  union.  Bientôt  on  voit  appa- 
raître la  dent  de  Jamau,  que  Julie  voyait  blanchir  à  l'approche  de  l'automne; 
sa  fière  silhouette  se  découpe  d&Jis  le  ciel  ;  les  noirs  rochers  élèvent  leurs  pics 
étincelants  de  roses  et  de  diamants  au-dessus  de  l'amphithéâtre  de  montagnes 
qui  domine  Vevey,  tandis  que  le  bleu  cristal  de  l'onde  les  réfléchit  dans  ses 
profondeurs.  Le  matin,  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  les  pentes  des 
montagnes  se  revêtent  de  lilas  tendre,  d'azur  nacré;  une  vapeur  légère  flotte 
encore  à  leur  base,  les  détache  du  sol  et  les  fait  nager  dans  le  ciel  coniDnedes 
lies  bienheureuses;  mais  bientôt  le  soleil  monte  plus  haut  sur  l'horiion  et  illu- 
mine le  tableau  de  ses  touches  d'or.  » 

N'est-il  pas  vrai  que  si  la  plupart  des  critiques,  au  nombre  desquels  il  nefosl 
ranger  ni  le  nouveau  biographe  de  lord  Byron  (Mme  la  comtesse  d'IIaussonville), 
ni  M.  Mézières,  ont  perdu  le  sens  de  la  nature  par  suite  de  leur  inintellig^t 
dédain  de  la  géographie,  il  n'en  est  pas  de  même  des  poètes?  Aussi  bkny  on 
peut  affirmer  hardiment  que  le  jour  où  ce  dédain  aurait  pénétré  dans  l'esprit 
dos  poètes,  la  poésie  serait  bien  morte. 

Ludovic  Drapetron. 
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—  Tous  les  auiis  des  études  classiques  ont  éprouvé  une  grande  perte  dans 
M.  Henri-Louis- Antoine  Breton,  libraire-éditeur,  ancien  président  du  cercle 
de  la  librairie,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  un  des  chefs  de  cette  maison 
Hachette,  à  laquelle  la  géographie  est  redevable  de  tant  de  progrès  dans  ces 
dernières  années.  M.  Brélon  est  mort  au  Plessis-Piquet  (Seine),  le  19  août  1883. 
La  Revtie  de  Géographie  joint  ses  regrets  à  ceux  de  tous. 

—  M.  Defrémery,  membre  de  l'Institut,  professeur  du  Collège  de  France,  est 
mort  tout  récemment.  Orientaliste  éminenl,  gendre  de  M.  d'Avezac,  la  géogra- 
phie ancienne  avait  été  un  des  principaux  objets  de  ses  recherches. 

—  M.  Félix  Faure,  député,  un  des  fondateurs  de  la  Revue  de  géographie,  a 
été  nommé,  par  décret  du  22  septembre  1883,  sous-secrétaire  d'État  de  la 
marine  et  des  colonies. 

—  Le  discours  prononcé  par  M.  P.  Foncin,  inspecteur  général  de  l'Instruction 
publique,  directeur  honoraire,  à  la  distribution  des  prix  du  collège  Rollin,  qu'il 
présidait,  reqferme  d'excellents  conseils,  d'où  nous  extrayons  ces  mots  :  c  Rom- 
pez le  cercle  fatal  qui  nous  environne,  en  apprenant  les  langues  étrangères,  en 
connaissant  de  mieux  en  mieux  nos  voisins  d'Europe,  comme  les  nations  les  plus 
lointaines.  » 

—  Pour  la  première  fois,  la  traversée  en'  ballon  de  France  ou  Angleterre  a 
été  effectuée.  Ce  succès  a  été  remporté  par  M.  Lhoste,  montant  le  ballon  la 
Ville  de  Boulogne,  parti  de  Boulogne.  Après  quatre  heures  de  traversée, 
l'aéronaute,  poussé  par  un  vent  favorable,  aperçut  à  sa  droite  un  groupement 
de  lumière  indiquant  la  présence  d'une  ville  qui  ne  pouvait  être  que  Folkestone, 
A  dix  heures  et  un  quart,  il  franchit  la  côte  anglaise;  il  ouvrit  alors  la  soupape 
et  se  mit  à  descendre;  quelques  minutes  après,  il  se  trouva  dans  une  vaste 
prairie  où  des  moutons*  étaient  parqués;  n'apercevant  aucune  habitation, 
M.  Lhoste  dut  dégonQer  seul  son  ballon  et  se  décider  à  passer  la  nuit  à  la  belle 
étoile.  Le  lendemain,  il  se  dirigea  vers  une  ferme  où  on  lui  apprit  qu'il  était  à 
Hent,  village  distant  de  Folkeslone  de  vingt  kilomètres.  A  une  heure  dix 
minutes,  M.  Lhoste  prit  le  bateau  de  Folkestone  et  arriva  à  trois  heures  à 
Boulogne,  où  on  l'a  acclamé. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  que,  à  Montana  (Colombie  anglaise),  a 
eu  lieu  la  cérémonie  de  la  pose  du  dernier  rail  du  Northern  Pacific  railway. 
Ce  chemin  de  fer,  le  troisième  qui  traverse  le  continent  américain,  est  le  plus 
long  du  monde  entier;  il  mesure  2,500  milles  de  longeur  et  s'étend  sur  30  de- 
grés de  longitude.  La  ligne  traverse  deux  grands  tunnels,  celui  des  Belt 
Mountains,  qui  a  3,600  pieds  de  longeur,  et  celui  des  Montagnes  Rocheuses, 
qui  en  mesure  3,850.  Le  point  culminant,  à  5,565  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer,  se  trouve  dans  les  monts  Belt.  Dans  les  Montagnes  Rocheuses,  la  plosgrande 
altitude  est  de  3,925  pieds.  La  ligne  passe  sur  deux  ponts  pemarqonbles  : 
Bismarck-Bridge,  qui  traverse  le  Missouri  à  Bismarck,  dans  le  Dakota,  a  pie 
de  3,000  pieds  de  longueur  et  a  coûté  200,000  livres  sterling,  soit  5  miUions 
de  francs.  Ce  pont  est  assez  élevé  pour  laisser  passer  tous  les  bateaux.  Les 
piles  sont  construites  en  pierre  et  la  substructure  est  en  fer  et  en  acier.  U 
longueur  de  la  ligne  principale  est  de  1,980  milles  i/2,  et,  avec  les  embru- 
cliements,  la  longueur  totale  est  portée  à  !2,G5i  milles. 

—  L* observatoire  météorologique  de  VAigoual.  —  Dans  une  des  dernière 
séances  de  FAcadémie  des  sciences,  M.  le  colonel  Perrier  a  annoncé  qoeb 
France  posséderait  bientôt  sur  l'Aigoual  un  observatoire  météorologique  depit- 
mier  ordre.  Nous  donnons  ici  un  court  extrait  de  sa  communication. 

€  Si,  de  Montpellier,  par  un  temps  clair,  on  tourne  les  yeux  vers  le  nord,  oi 
aperçoit,  au  delà  du  pic  Saint-Loup,  la  chaîne  des  Cévennes  qui  ferme  rboriioo 
de  ce  côté  et  au  milieu  de  laquelle  se  dresse,  comme  un  dôme  superbe,  le  pic 
de  TAigoual.  Ce  pic  est  situé  sur  la  ligne  de  partage  des  deux  versants  de  rOcéaa 
et  de  la  Méditerranée;  et  à  la  pointe  même  se  dresse  la  trace  dite  de  Cassiii, 
centre  de  station  des  triangulations  françaises  de  Gassini  et  de  rÉtat-Major. 
par  i%38'!25''  de  longitude  est,  19^,0244'  de  latitude  nord,  à  1597  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  C^est  de  ce  massif  de  l'Aigoual  que  partent,  d'os 
côté,  les  vallées  du  Gard  et  de  l'Hérault  pour  affluer  vers  la  Méditerranée,  et, 
de  l'autre,  celles  de  la  Jazte,  du  Taron  et  du  Tarn  pour  se  diriger  vers  la 
Garonne  et  l'Océan.  Vers  le  nord  s'étendent  les  causses  de  la  Lozère  et  de 
l'Aveyron;  à  l'est,  on  aperçoit  le  mont  Ventoux  et  les  Alpes,  et,  vers  le  sod, 
à  80  kilomètres  environ  de  distance,  on  aperçoit  la  Méditerranée  et  la  côte, 
dont  on  peut  suivre  les  sinuosités  jusqu'au  voisinage  de  Canigou  (Pyrénées), 
parfaitement  visible  lorsque  l'atmosphère  est  bien  transparente.  L'Aigoual 
est  un  observatoire  naturel  d'oii  l'on  peut  surveiller  à  la  fois  les  bassins  de 
la  Garonne  et  du  Khônc,  la  chaîne  des  Cévennes,  le  bas  Languedoc,  les  Alpes 
et  la  mer  :  c'est  comme  un  sémaphore  d'où  l'observateur  peut  signaler  les 
orages  qui  se  forment  sur  la  Méditerranée  et  qui  viennent  du  continent  afri- 
cain et  annonce  les  vents  des  Pyrénées  toujours  producteurs  de  grêles  désas- 
treuses, ainsi  que  les  tempêtes  océaniennes  ;  c'est  à  vrai  dire,  le  nœud  de  ta 
liaison  entre  la  France  du  nord  et  celle  du  midi.  » 

—  V Enseignement  classique  et  le  recrutement  de  Renseignement  supé* 
ri>{/r,  par  E.  Bourgeois,  chargé  de  cours  à  la  faculté  des  lettres  de  Gaeo,  Paris, 
typographie  Georges  Ghamerot,  est  un  travail  fort  bien  fait,  où  sont  agitées  les 
questions  universitaires  les  plus  importantes. 

—  Une  décision  ministérielle  du  29  avril  1883  a  institué  au  Dépôt  delà 
guerre  une  école  de  dessin  topographique  ;  elle  a  pour  mission  de  former  des 
dessinateurs  topographes,  et,  plus  généralement,  d'assurer  le  recrutement  et 
l'instruction  du  personnel  technique  du  service  spécial  de  géographie.  Pour  de 
plus  amples  détails,  nous  renvoyons  au  Journal  officiel  de  la  Repu  aligne  fran- 
çaise, du  iT  juillet  1883  (voir  page  3303). 


Le  Directeur^Gérani  :  L.  Drapstro^. 
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LE  MÉRIDIEN  UNIVERSEL^    ^^ 


E.a  divlMioii  da  Joar  et  le*  mérldieiifl  ebes  le*  «neleiui. 

La  terre,  considérée  dans  son  ensemble,  a  la  forme  d'un  globe 
légèrement  aplati  aux  deux  pôles.  Ce  globe  tourne  sur  lui-mêmB 
autour  d'un  axe  imaginaire  d'Occident  en  Orient,  accomplissant  une 
révolution  autour  de  cette  ligne  des  pôles  dans  l'intervalle  d'un 
«jour  sidéral»,  unité  fondamentale  de  la  mesure  du  temps  en 
astronomie.  Le  plan  qui  passe  par  la  ligne  des  pôles  et  coupe  la  sur- 
face de  la  terre  suivant  un  cercle  est  le  «  méridien  ».  Tous  les  lieux 
situés  sur  un  même  méridien  ont  une  seule  et  même  heure;  quand 
le  soleil  franchit  ce  cercle,  il  est  midi  pour  tous  ces  lieux. 

Supposons  qu'un  voyageur,  allant  à  la  vitesse  del5  degrés  à 
l'heure,  vitesse  qui  est  celle  de  la  rotation  de  la  terre,  parcoure 
sa  surface  suivant  un  grand  cercle  parallèle  à  l'équateur,  de  l'est  à 
l'ouest.  Il  quitte  Paris  à  midi;  si,  en  arrivant  à  New- York,  i4 
demande  l'heure,  on  lui  répondra  :  midi.  A  San- Francisco,  il 
obtiendra,  la  même  réponse;  à  Canton,  pareillement.  S'il  revient 
à  Paris  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  s'y  trouvera  encore  à 
midi;  il  aura  suivi  la  marche  du  soleil  et  n'aura  pas  eu  de  nuit; 
il  aura  vécu  un  jour  sans  que  le  temps  astronomique  s'écoule  pour 
lui.  Mais  pour  celui  qui  est  resté  sédentaire,  la  terre  aura  bien 
accompli  sa  révolution  diurne  du  jour  et  de  la  nuit,  c'est-à-dire 
le  «  jour  sidéral  »  en  entier. 

Le  jour  est  donc  un  phénomène  tout  local,  commençant  et  finis- 
sant à  chaque  endroit  de  la  terre,  à  des  instants  différents.  Le  passage 
au  méridien  déterminant  son  milieu,  son  commencement  et  sa  fin, 
sont  pareillement  liés  au  choix  de  ce  méridien.  D'après  la  nature 
même,  il  existe  plusieurs  jours  locaux  différents,  comme  il  y  a  plu- 
sieurs points  différents  en  longitude.  Chacun  d'eux  embrasse  la  cir- 
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conférence  de  la  terre  divisée  en  360  degrés  ;  chaque  heure  estrepR- 
scntée  par  15  degrés;  le  180*  degré,  celui  qui  est  situé  aui  mt 
podes,  est  €  rantiméridien  >,  tracé  parle  plan  coupant  le  globe n 
méridien  de  Paris,  par  exemple,  et  passant  par  Taxe  des  pôles;! 
forme  le  «  sautoir  »  des  dates.  Celui  qui  fait  le  tour  du  mondes 
allant  de  Testa  Touest gagne  un  jour  ;  en  faisant  le  voyage  dansk 
sens  opposé,  on  perd  un  jour.  Aussi  dans  la  pratique  de  la  w^ 
tion,  quand  on  franchit  lelSO""  degré,  les  navigateurs  changent  te 
date  sur  leur  journal  de  bord,  retranchant  ou  ajoutant  un  jour  sui- 
vant qu'ils  viennent  de  Test  ou  de  Touest. 

Les  Européens,  et  avec  eux  tous  les  peuples  civilisés,  font  oobh 
mencer  le  jour  civil  à  minuit  et  le  partagent  en  deux  périodes  de 
douze  heures.  Les  astronomes  comptent  vingt-quatre  heures  entre 
deux  midis  consécutifs;  donc  le  commencement  du  jour  astrooD- 
mique  est  postérieur  de  douze  heures  au  commencement  du  jou 
civil.  Ainsi,  le  1'' janvier  à  vingt-deux  heures  signifie  ledeuxjaninef 
à  dix  heures  du  matin,  d'après  la  supputation  civile.  Cette  diAé- 
rence  de  division  du  jour  a  pour  motif  de  laisser  s*opérer  la  IMh 
sition  d'un  jour  à  l'autre  pendant  la  nuit,  circonstance  fkvorabk 
aux  relations  et  aux  différents  besoins  de  l'existence. 

Le  méridien  étant  le  point  de  départ  de  la  division  du  jour  d'après 
le  mouvement  de  la  terre  et  les  heures  pouvant  se  réduire  en  degrés, 
il  sert  donc  de  base  à  tous  les  calculs  géodésiques  de  longitude;  ei 
comparant  l'heure  d'un  lieu  avec  celle  du  méridien  initial,  an 
moyen  de  chronomètres  convenablement  réglés,  on  obtient,  à 
réduisant  les  heures  en  degrés  et  en  minutes,  une  longitude,  c'est- 
à-dire  la  trace  d'un  plan  coupant  la  surface  de  la  terre  suivant  m 
cercle  et  passant  par  l'axe  de  la  terre,  comme  le  premier  méridien. 
Afin  de  n'établir  aucune  comparaison  de  dates  des  différents  pajs 
entre  eux,  dans  les  calculs  de  longitude,  il  est  nécessaire  de  £ûn 
des  additions  ou  des  soustractions,  suivant  que  la  longitude  est 
orientale  ou  occidentale. 

La  division  du  jour  a  été  conçue,  depuis  les  temps  les  plus  recuiéa 
et  chez  les  peuples  les  plus  anciens,  à  peu  près  telle  qu'elle  est  au* 
jourd'hui,  moins  cependant  la  précision  que  la  détermination 
exacte  du  méridien  peut  lui  donner.  Les  Egyptiens  divisairat  le 
jour  et  la  nuit  en  douze  heures,  mais  avec  cette  particularité  que 
chez  eux  le  jour  commençait  dix  heures  avant  midi,  au  lever  du 
soleil,  et  unissait  dix  heures  après,  à  son  coucher.  Les  Chinois 
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avaient  adopté  une  division  en  douze  parties,  dont  chacune  était 
équivalente  à  deux  heures  de  notre  système;  les  Chaldéens  et  les 
Malabars  en  six  parties,  ayant  chacune  60  subdivisions;  lesTar- 
lares,  les  Indiens  et  les  Persans  en  huit  parties,  avec  subdivision 
en  60.  Les  Japonais  avaient  quatre  points  principaux  de  division  : 
le  matin,  le  soir,  midi,  minuit,  avec  douze  divisions  ou  heures  de 
midi  à  minuit  et  de  minuit  à  midi.  C'est  l'équivalent  de  notre  sys- 
tème actuel,  mais  avec  cette  différence  capitale  que  les  deux  divi- 
sions du  lever  et  du  coucher  du  soleil  étaient  variables  suivant  les 
saisons,  avec  un  excédent  reporté  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur 
l'autre.  Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  partir  aussi  le  jour  du 
lever  variable  du  soleil,  et  la  nuit  de  l'instant  où  il  se  couche; 
l'espace  compris  entre  ces  deux  points  variables  était  divisé  en  douze 
heures.  Le  lever  du  soleil  a  fixé,  pour  les  peuples  peu  familiarisés 
avec  l'astronomie,  le  commencement  du  jour;  les  Gaulois  et  les 
Juifs  ont  suivi  ce  système,  acceptable  avec  quelques  restrictions  sous 
le  zone  équatoriale,  mais  exact  seulement  deux  fois  par  an  aux  sol- 
stices, sous  la  zone  tempérée.  Le  passage  du  soleil  au  zénith,  don- 
nant un  point  exact  en  toutes  saisons,  est  seul  astronomiquement 
propre  à  l'équation  du  temps. 

Dans  la  division  du  temps  et  dans  la  construction  des  cartes  géo- 
graphiques, le  choix  d'un  méridien  embarrassa  les  anciens  cosmo- 
graphes. Eratosthène  fut  le  premier  d'entre  eux  qui  dressa  un 
planisphère  avec  des  méridiens  et  des  parallèles;  mais,  peu  versé 
en  astronomie,  il  se  borna  à  faire  passer  des  méridiens,  plus  ou  moins 
éloignés  les  uns  des  autres,  par  des  lieux  connus  ou  remarquables, 
exprimant  en  stades  l'espace  variable  compris  entre  chacun  d'eux. 
Ces  méridiens  passaient  par  le  détroit  d'Hercule  (Gibraltar),  le  détroit 
de  Sicile,  Rhodes,  Issus,  les  sources  de  l'Indug,  Thinae.  Cette  distri- 
bution hésitante  est  un  indice  de  l'embarras  où  était  le  premier 
géographe  pour  trouver  un  point  de  passage  au  méridien  initial; 
ne  déterminant  pas  un  point  de  départ  fixe  pour  tout  le  système,  il 
tournait  cette  question  délicate,  tenant  compte  seulement  de  quel- 
ques points  remarquables. 

Strabon  suivit  les  errements  de  son  prédécesseur  et  adopta  dans 
sa  carte  du  Monde  connu  les  méridiens  choisis  par  Eratosthène, 
conservant  pour  premier  méridien  occidental  celui  de  Junonia, 
l'une  des  îles  Fortunées. 

Ptolémée,  dont  les  travaux  ont  une  si  grande  importance  dans 
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la  cartographie,  supposait  que  les  terres  habilées  couvraient  ii 
quart  de  la  surface  terrestre,  s' étendant  des  Canaries  à  l*Extrtee- 
Orient,  sur  une  longueur  double  de  leur  largeur,  c'est-à-dire» 
180  degrés.  Il  divisait  cette  distance  à  partir  des  lies  Foriunéesà 
10  en  10  degrés.  Mais  pour  obtenir  cette  division^  il  augmentiità 
prés  de  500  lieues  la  longueur  de  la  Méditerranée  el  plaçait  la 
embouchures  du  Gange  à  1200  lieues  de  leur  position  exacte. 

Pendant  la  première  partie  du  moyen  âge,  les  géographes  anbei 
donnèrent  une  impulsion  marquée  à  la  cosmographie.  Reprenal 
les  travaux  des  anciens,  ils  conserveront  les  méridiens  en  nsige, 
mais  plusieurs  d'entre  eux  élevèrent  des  prétentions  diversessurh 
fixation  du  point  de  départ.  Les  uns  faisaient  passer  le  preoiier 
méridien  de  Plolémée,  ou  plus  exactement  celui  qui  était  le  plssi 
Touesi,  par  Gibraltar,  les  autres  par  les  Canaries  ou  tlesFortonéei; 
quelques-uns  même  embrouillaient  encore  plus  la  base  du  sjs- 
tème,  en  le  plaçant  à  86  degrés  à  l'ouest  de  la  coupole  d'Eriimie. 

Les  Arabes  regardaient  celte  coupole  d'Erinnée,  encore  plosml 
définie  que  les  positions  précédentes,  comme  le  point  le  plus  élevédi 
monde.  Ils  la  plaçaient  au  sud  des  régions  habitées,  à  un  poiit 
d'intersection  du  méridien  type  qu'ils  faisaient  prévaloir  avec 
l'équateur.  La  situation  d'Erinnée  ou  Arine  devint  un  sujet  de  dis- 
cussion. «En  cherchant  ce  monument,  dit  M.  Ronx-de-Rochelie, oi 
est  conduit  à  croire  que  sa  fameuse  coupole  était  celle  de  la  prii- 
cipale  mosquée  de  Samarcande,  foyer  lumineux  au  temps  des  Arabes, 
qu'ils  considéraient  comme  Yumbilicus  terrœ.  »  On  peut  cependant 
supposer,  d'après  les  évaluations  approximatives  des  distances 
entre  Samarcande  et  le  méridien  des  îles  Fortunées,  qu'Albufisn 
et  les  autres  géographes  ses  contemporains  eurent  connaissaaee 
de  la  situation  d'Erinne. 

Pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge,  le  méridien  de  Plie 
de  P'er,  qui  se  rapprochait  notablement  de  celui  de  Ptolémée,  eutU 
prépondérance.  11  servit  aux  célèbres  navigateurs  espagnols,  dont 
toutes  les  cartes  étaient  construites  sur  ce  méridien.  Cependant  les 
célèbres  Tables  alfonsines  sont  faites  sur  le  méridien  de  Tolède. 

Des  dissensions  s'étant  élevées  entre  les  Espagnols  et  les  Porto- 
gais  au  sujet  de  leurs  possessions  réciproques,  à  une  époque  ot 
leur  empire  colonial  s'augmentait  considérablement,  le  pipe 
Alexandre  VI  traça  en  1493  une  ligne  dite  «  de  démarcation  i ,  pas- 
sant à  cent  lieues  à  l'ouest  des  îles  du  Cap  Vert  et  des  Açores.  Ce 
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m  méridien  obligatoire  lranchait,d'untraitde  plume,  une  grosse  ques- 
if  tien  en  attribuant  à  chacune  des  deux  nations  un  hémisphère  ter- 
Ijf  restre. 

il  Aux  xvr  et  xvii"  siècles,  toute  la  cartographie  reposait  encore 
t\  sur  un  méridien  voisin  de  celui  de  Tlle  de  Fer,  passant  par  une 
il  île  mal  définie  des  Canaries,  des  Açores  ou  du  Gap  Vert.  On  compta 
p  ainsi  surun  méridien  neutre  situé  dans  l'Atlantique,  repéré,  comme 
9I  celui  des  Portugais,  sur  Tîle  de  Terceira,  l'une  des  Açores,  ou 
îf  par  les  îles  Sainte-Marie  et  Saint-Michel,  dans  le  même  archipel. 
1^  En  1570,  Ortelius  traça  sur  sa  mappemonde  un  méridien  passant 
g,  à  Test  des  îles  du  Gap  Vert,  par  l'île  Bellavisla.  En  159/1-,  Gérard 
ji  Mercator  produisit  des  travaux  cartographiques  témoignant  de 
jj^  l'incertitude  où  l'on  était  encore  à  cette  époque,  sur  la  position 
,^  exacte  du  point  de  départ  des  coordonnées  géodésiques.  Dans  sa 
^.  carte  d'Amérique,  Mercator  traça  le  premier  méridien  passant  par 
^  les  îles  Corvo  et  Florès,  dans  l'archipel  des  Açores,  et  comptait  les 
,l  degrés  de  longitude  de  l'ouest  à  l'est  avec  une  division  en  360.  On 
^j  avait  remarqué  à  cette  époque  qu'aux  Açores  l'aiguille  aimantée 
^  ne  présentait  pas  de  déclinaisons  ;  cette  observation  avait  servi  de 
^  base  à  tout  le  système,  car  on  ignorait  que  le  méridien  et  l'équa- 
fe    leur  magnétique  ne  concordent  ni  avec  un  méridien  quelconque  ni 

avec  réquateur. 
;  Stevenus,  mathématicien  belge,  voulut  unifier  les  points  de  pas- 
^  sage  précédents  en  faisant  passer  un  méridien  par  le  pic  de  Teyde  ou 
de  Ténériffe  ;  il  avait  l'avantage  de  fournir  un  repère  remarquable 
par  son  élévation  au  milieu  de  l'Océan.  Il  construisit  même  des 
.    cartes  sur  lesquelles  ce  méridien  figurait. 

D'autres  géographes  amenèrent  encore  la  confusion  en  choisissant 
d'autres  points  à  leur  guise.  Hondius  adopta  l'île  de  Santiago,  la  plus 
occidentale  de  l'archipel  du  Gap  Vert.  Bernard  Varenius,  géographe 
hollandais,  reprit  le  projet  du  méridien  initial  du  pic  de  Téné- 
riffe. Tycho-Brahé  choisit  pour  le  Danemark  celui  qui  passait  par 
\  l'observatoire  qu'il  avait  élevé  à  grands  frais  à  Uraniebourg,  dans 
une  île  danoise  de  la  Baltique. 

Mais  au  milieu  du  désarroi  général  de  la  géodésie  naissante,  le 

méridien  de  l'Ile  de  Fer  ralliait  les  sympathies  internationales. 

La  France  fut  sur  le  point  de  l'adopter  définitivement.  Sous  le 

règne  de  Louis  XIII,  en- 1634,  Richelieu  convoqua  à  Paris  une  com- 

*    mission  de  mathématiciens  pour  déterminer  le  point  le  plus  conve- 


f 
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nable  pour  le  passage  du  méridien  initial.  On  s'accorda  dans  le 
choix  de  rexlrémité  orientale  de  l'Ile  de  Fer,  et  une  ordonnancedn 
roi,  du  1"  juillet  1()3'4,  fut  rendue  à Saint-Germaîn-en-Laye,  prescri- 
vant do  la  reconnaître  comme  base  des  travaux  astronomiques.  Ce 
ne  fut  qu'en  1724  que  TAcadémie  des  sciences,  dans  le  bot  d'ob- 
tenir une  base  exacte,  envoya  une  mission  sous  la  direction  fc 
l'astronome  Louis  Feuillet  pour  déterminer  cette  position.  Lakn- 
gîtude  de  l'Ile  de  Fer  fut  fixée  à  19°  55'  3-  à  Touest  de  Pire; 
mais,  après  vérification  des  calculs  par  une  commission  spéciale, 
Delisle  l'arrêta  à  20%00'  ouest  de  Paris. 

L'observatoire  de  Paris,  construit  en  1672,  fut  le  lieunatu^elI^ 
ment  désigné  pour  le  passage  du  méridien  français  ;  tous  les  travaoi 
astronomiques  devaient  désormais  s'y  trouver  concentrés.  A  la  même 
époque,  l'Angleterre,  qui  avait  provisoirement  choisi  un  méridiefl 
passant  par  le  cap  Lizard,  construisait  aussi  robservatoire  de 
Greenwich,  dont  la  direction  fut  confiée  à  Flamsteed.  Ainsi  cbaq[iK 
nation  choisissait  successivement  son  méridien,  inconvénient  de 
peu  d'importance  i\  une  époque  où  les  relations  internationales 
étaient  encore  peu  développées. 

II 

E.efi  Ineomrénleiitfl  deii  niérldlea*  l*ca«x. 

Chaquepays  a  maintenant  pourméridien  celui  qu'il  fait  passer  par 
sa  capitale  ou  son  observatoire,  à  moins  qu'il  ne  consente  i  se 
servir  d'un  méridien  choisi  par  une  nation  européenne  de  pi'emier 
ordre,  dont  les  travaux  géodésiques  jouissent  d'une  notoriété  recon- 
nue. Les  Américains  ont  adopté  Washington;  les  Anglais,  Green- 
wich, près  Londres  ;  les  Allemands,  tantôt  Paris  ou  Greenwidi, 
tantôt  1  lie  de  Fer;  les  Russes,  Puikowa;  les  Italiens,  Rome;  les 
Espagnols,  San-Fernando,  près  Cadix;  et  enfin  les  Français,  Paris. 

Les  cartes  hydrographiques  anglaises,  ayant  joui  jusque  ces  de^ 
niei^  temps  d'une  réputation  universelle,  ont  été  adoptées  en  partie 
par  toutes  les  nations;  construites  sur  le  méridien  de  Greenwidi, 
elles  lui  ont  donné  une  importance  exceptionnelle.  Seuls,  les 
Français  et  les  Belges  conservent  le  méridien  de  Paris,  qui,  avec 
l'extension  donnée  aux  cartes  hydrographiques  depuis  dix  ans,  est 
aussi  avantageusement  accepté  par  les  navigateurs  que  celui  de 
Greenwich. 
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Les  marins  et  les  géodésiens,  habitués  aux  calculs  de  passage  d'un 
méridien  àTautre,  par  la  simple  introduction  d'une  «constante»  dans 
leurs  opérations,  se  préoccupent  peu  des  difficultés  embarrassantes 
pour  ceux  qui  n^y  sont  pas  initiés.  Les  marins  ont  toujours  pour  élé- 
ment indispensable  de  leurs  calculs  deux  heures  différentes  :  celle 
llu  méridien  de  départ,  invariable  autant  que  possible  avec  les 
chronomètres,  et  celle  du  bord,  variable  tous  les  jours  suivant  la 
distance  parcourue.  La  comparaison  entre  ces  deux  termes  est  la 
base  des  calculs  de  longitude. 

Mais,  dans  les  relations  de  la  vie  civile,  la  rapidité  des  communi- 
cations rend  sensible  la  différence  horaire  des  lieux  placés  sous  les 
méridiens  éloignés  les  uns  des  autres.  Cet  inconvénient  est  sensible 
pour  tout  pays  de  quelque  étendue;  même  en  France,  il  existe  une 
différence  de  plus  de  cinquante  minutes  entre  les  deux  frontières 
orientales  et  occidentales;  aussi  plusieurs  villes  de  l'intérieur  ont 
adapté  aux  cadrans  de  leurs  horloges  publiques  une  troisième 
aiguille  donnant  Theure  locale,  tandis  que  les  deux  autres  donnent 
l'heure  du  méridien  de  Paris,  sur  lesquelles  sont  réglés  les  services 
des  chemins  de  fer. 

La  question  de  changement  d'heure  devient  plus  embarrassante 
pour  le  voyageur  qui  accomplit  de  grands  trajets  de  l'est  à  l'ouest, 
en  passant  par  des  pays  différents.  Il  est  en  présence  de  Theure  offi- 
cielle, de  celle  de  sa  montre  et  parfois  de  celle  du  point  où  il  se 
rend.  On  a  construit  des  cadrans  ingénieux  donnant  à  simple  ins- 
pection et  sans  calculs  l'heure  comparée  des  différents  lieux  du 
globe.  Il  existe  aussi  des  tables  au  moyen  desquelles,  avec  une 
simple  soustraction  ou  addition,  on  passe  d'un  méridien  à  un  autre. 
Pour  rendre  ce  calcul  d'une  façon  graphique  sur  les  cartes  de 
chemin  de  fer,  on  y  a  tracé  des  longitudes  équidistantes,  où  l'espace 
compris  entre  chacune  d'elles  équivaut  à  une  différence  fixe  de 
temps. 

Dans  les  longs  parcours  sur  le  territoire  d'un  pays  étendu  comme 
les  États-Unis  d'Amérique  ou  le  Canada,  les  anomalies  sont  plus 
frappantes.  Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  à  l'Atlantique  embrasse 
d'une  mer  à  l'autre  une  longueur  de  75  degrés  de  longitude,  c'est-à- 
dire  cinq  heures  de  différence  entre  les  deux  points  extrêmes.  De 
plus,  chaque  ville, située  sur  le  parcours,  a  son  méridien  local. 

Quand  on  traverse,  dans  un  même  trajet,  plusieurs  pays  ayant 
chacun  leur  méridien  national,  les  changements  d'heure   sont 
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encore  plus  embarrassants.  Le  voyageur  qui  se  rend  de  Paris  i 
Constantinople  par  le  service  rapide  des  chemins  de  fer  change  six 
fois  d'heure,  dans  l'espace  des  trois  jours,  pendant  lesquels  la  plus- 
grande  partie  de  ce  parcours  s'effectue. 

Le  voyageur  qui  va  de  Londres  à  Bombay  par  la  route  diie 
Overland,  quitte  Londres  avec  l'heure  de  Greenwich  ;  mais,  trois 
heures  après,  il  débarque  en  France,  où  il  trouve  celle  du  méridieo 
de  Paris,  qu'il  conserve  jusqu'à  Modane,  pour  se  mettre  ensuite 
à  celle  de  Rome.  Â  Brindisi,  il  s'embarque  sur  un  navire  anglais, 
dont  les  chronomètres  sont  réglés  sur  Greenwich  et  où  Pheure  da 
bord  varie  chaque  jour,  suivant  l'espace  parcouru.  A  Alexandrie, 
il  règle  sa  montre  sur  l'heure  égyptienne.  Après  avoir  traversé 
l'isthme  de  Suez,  il  se  rembarque  à  bord  d'un  autre  navire  anglais, 
où  il  a  encore  l'heure  de  Greenwich  et  l'heure  du  bord  variable  jur 
qu'à  Bombay,  aux  Indes,  il  est  en  présence  des  deux  modes  de  divi- 
sion du  temps  :  pour  le  chemin  de  fer,  on  fait  usage  de  Phenre 
de  Madras;  pour  la  ville,  de  celle  de  Bombay.  Si  ce  voyageur  pour- 
suit sa  course  vers  rExtrême-Orient,  il  aura  huit  heures  de  retard 
sur  son  point  de  départ  en  arrivant  à  Shang-Haï. 

Les  anomalies  sont  encore  plus  sensibles  dans  les  communi- 
cations télégraphiques,  ou  la  transmission,  instantanée  dans  h 
théorie,  est  encore  assez  rapide  dans  la  pratique  pour  que  les  télé- 
grammes échangés  entre  des  bureaux  très  éloignés  arrivent  avec 
Pindication  de  Pheure  du  départ  en  retard  sur  celle  de  Parrivée, 
et  réciproquement  avec  un  retard  dont  le  calcul  des  méridiens  peut 
seul  donner  Pénigme.  Ainsi  un  télégramme,  expédié  de  Bombay  à 
midi,  arriverait  à  Paris  à  cinq  heures  du  matin  du  même  jour. 

Le  réseau  télégraphique  oblige  donc  les  nations  reliées  les  unes 
aux  autres  à  envisager  le  globe  sous  le  même  point  de  vue.  L^élec- 
tricité  ne  laisse  pas  entre  les  endroits  éloignés  les  uns  des  autres 
Pespace  de  temps  répondant  à  la  dislance  qui  les  sépare,  puis- 
qu'elle est  instantanée.  Elle  établit  un  rapprochement  identique 
entre  des  lieux  éloignés  ayant  le  jour  et  la  nuit  à  des  heures  diffé- 
rentes; cette  instantanéité  a  été  utilisée  dans  ces  dernières  années 
avec  succès  pour  déterminer  avec  précision  les  différences  de  lon- 
gitude entre  de  nombreux  points  de  l'Europe. 

Quand  les  relations  s'étendent  aux  régions  voisines  de  Pantimé- 
ridien,  la  complication  devient  plus  grande.  Car,  si  Pon  franchit 
le  180'  degré  de  longitude  ou  Paniiméridien,  en  venant  de  Pouest, 
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on  perd  un  jour;  maison  engagneunen  venantdel'est.  Cette  parti- 
culiaritù  a  servi  de  thème  à  un  spirituel  roman  contemporain,  où  le 
jour  gagné  dans  un  voyage  autour  du  monde  sert  de  pivot  au 
dénouement,  lien  est  aussi  résulté  un  fait  curieux  au  moment  de 
la  cession  du  territoire  de  l'Alaska  aux  États-Unis  :  Tannée  étant 
un  jour  en  avance,  d'après  le  méridien  russe,  sur  celui  des  États- 
Unis,  les  habitants  annexés  ont  eu  leur  calendrier  avancé  d'un  jour 
en  devenant  citoyens  américains. 

Le  vœu  de  l'unification  a  été  exprimé  de  tout  temps  ;  cependant, 
dans  ces  dernières  années,  il  a  pris  une  certaine  consistance.  11  fut 
émis  au  Congrès  géographique  d'Anvers  en  1872  ;  la  question,  sou- 
mise à  la  discussion,  se  heurta,  dès  le  début,  aux  vicissitudes  de  la 
transformation  de  tout  le  système  cosmographique  ;  elle  ne  reçut 
qu'un  encouragement  en  vue  de  futures  études.  On  proposa  timide- 
ment de  prendre  le  méridien  de  Greenwich  pour  méridien  interna- 
tional, ce  qui  était  une  solution  pire  que  l'état  actuel.  Au  Congrès 
géographique  de  Paris  en  1875,  plusieurs  projets  furent  mis  en 
avant  sans  aucun  succès  ;  des  savants  les  plus  autorisés,  voyant  la 
question  figurer  au  programme,  avaient  même  demandé  qu'elle  en 
fût  retirée.  Reprise  encore  au  Congrès  géographique  de  Venise 
en  1881,  à  simple  litre  de  vœu,  on  y  décida  sans  discussion,  de 
nommer  une  commission  internationale,  dans  le  délai  d'un  an,  pour 
formuler  une  proposition.  Cette  résolution  avait  été  motivée  par  les 
délégués  des  États-Unis  et  du  Canada;  ils  avaient  représenté  que, 
sur  leur  immense  territoire,  il  existait  actuellement  soixante- 
quinze  heures  difTérenles  entre  les  deux  océans. 

Comme  les  choses  en  restaient  toujours  au  même  point  et  que 
les  travaux  de  la  commission  projetée  se  faisaient  attendre  indé- 
finiment, le  gouvernement  des  États-Unis,  se  basant  sur  ce  qu'il 
possédait  le  territoire  du  monde  le  plus  étendu  en  longitude  et 
par  conséquent  le  plus  intéressé  à  une  solution,  prit  l'initiative  de 
la  réunion  d'une  commission  internationale.  Ne  voulant  pas  agir 
sans  consulter  les  États  européens,  il  leur  adressa,  à  la  fin  de  1882, 
une  circulaire  demandant  l'envoi  de  délégués  nommés  à  cet  effet, 
soit  à  Washington,  soit  dans  toute  autre  ville  choisie  par  la  commis- 
sion. Le  bureau  des  longitudes  a  été  saisi  de  la  question  et  doit 
s'occuper  de  répondre  à  la  demande  du  promoteur  de  ces  assises 
internationales. 
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III 
Les  dlTemes  i^roi^oBlilonfi  de  niéridleB  valweiwel. 

Si  toutes  les  nations  étaient  d'accord  pour  l'adoption  d*ua  seul 
méridien  pour  tout  le  globe  ou  du  moins  pour  TEurope,  la  manière 
de  compter  le  temps  serait  uniforme  ;  la  confusion  serait  évitée. 
Ces  aspirations  se  sont  du  reste  manifestées  dans  les  temps  les 
plus  primitifs  de  la  cosmographie.  Ptolémée  fut  embarrassé  quand 
il  traça  son  premier  méridien  ;  Thistoire  de  la  cartographie  du 
moyen  Age  nous  montre  les  difficultés  que  les  premiers  géogra- 
phes n'osaient  pas  aborder,  car  les  caries  sont  pour  la  plupart  sans 
méridiens  ;  inconvénient  vivement  ressenti  dans  des  documents  de 
premier  ordre,  comme  la  Table  de  Peutinger,  où  il  n'y  a  que  des 
distances  sans  positions  déterminées. 

Laplace  s'était  occupé  de  la  (Question,  car  il  avait  dit  :  c  II  est  à 
désirer  que  tous  les  peuples  de  l'Europe,  au  lieu  de  rapporter  ao 
méridien  de  leur  premier  observatoire  les  longitudes  géographiques, 
s'accordent  à  les  compter  d'un  même  méridien  donné  parla  nature 
elle-même  pour  le  retrouver  sûrement  dans  tous  les  temps.  Cet 
accord  introduirait  dans  la  géographie  la  même  uniformité  que 
présente  déjà  leur  calendrier  et  leur  arithmétique;  uniformité  qui, 
étendue  aux  nombreux  objets  des  relations  mutuelles,  formerait  de 
ces  peuples  une  immense  famille.  >  Laplace  avait  aussi  proposé 
le  méridien  sur  lequel  il  serait  midi  quand  le  soleil  passerait  au 
point  de  l'équinoxe  de  printemps,  époque  de  coïncidence  de  Torbite 
de  la  terre  avec  le  point  du  solstice  du  Cancer. 

Aux  VII*  siècle,  on  se  préoccupait  aussi  de  ces  conséquences,  quand 
chaque  nation  choisissait  son  méridien  national.  Dans  un  rapport 
adressé  au  ministre  de  la  marine  en  1619,  le  capitaine  de  frégate 
Beaulieu  mettait  en  avant  un  projet  de  méridien  initial  passant 
par  le  cap  de  lionne-Espérance,  point  qu'il  considérait  comme  for- 
mant une  démarcation  saillante  et  remarquable  entre  les  deux 
océans;  et  ensuite,  parce  que,  en  doublant  ce  cap,  il  n'avait  reconnu 
aucune  déviation  de  l'aiguille  aimantée  vers  le  pôle,  phénomène 
qu'il  croyait  être  permanent. 

L'amiral  Dupetit-Thouars  fit  allusion  à  la  question  dans  son  remar- 
quable ouvrage  hydrographique,  le  Voyage  delà  Venais:  c  Serait-il 
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donc  au-dessous  de  rattention  des  grandes  puissances  maritimes 
de  prendre  à  Tégard  d'un  méridien  universel  Tinitialive  el 
d'adopter  un  point  remarquable  du  monde,  tel  le  pic  de  Ténériffe  ou 
bien  encore  le  cap  Horn,  le  cap  de  Bonne-Espérance?  L'Ile  de  Fer, 
la  plus  occidentale  du  groupe  des  Canaries,  était  déjà  du  temps  de 
Ptolémée  le  point  de  départ  de  toutes  les  longitudes,  et,  depuis, 
son  méridien  a  servi  à  tous  les  géographes,  jusqu'à  une  époque 
récente  où  chaque  nation  a  voulu  avoir  son  premier  méridien, 
qu'elle  fait  passer  par  sa  capitale.  » 

Maury,  l'auteur  des  Sailing  Directions^  a  proposé  un  point  de 
passage  situé  à  huit  milles  du  cap  Mesurada,  sur  la  côte  d'Afrique. 
Ce  méridien  avait  déjà  été  préconisé  par  Herschel,  sous  le  nom 
d^heure  équinoxiale;  il  aurait  l'avantage  de  ne  passer  sur  le  terri- 
toire d'aucune  nation  civilisée. 

En  1842,  l'abbé  Rondon  présentait  à  ja  Société  de  Géographie 
un  projet  de  méridien  universel  passant  par  le  détroit  de  Behring  et 
en  faisait  ressortir  les  avantages;  il  est  à  remarquer  que  le  projet 
de  l'abbé  Rondon  a  été  repris  depuis  par  de  nombreux  partisans 
de  l'uniGcation. 

Vers  1850,  M.  Parker  Snowr  proposait  un  méridien  passant  par 
rile  Saint-Paul,  isolée  au  milieu  de  l'Atlantique  et  par  conséquent 
n'étant  pas  sujette  à  la  compétition  d'aucune  nation.  Il  lui  don- 
nait la  dénomination  de  c  Méridien  initial  de  New-Greenvrich.  » 

Le  professeur  écossais  Piazzi  Smith,  voulant  rendre  hommage 
aux  travaux  astronomiques  des  anciens  Égyptiens,  proposa  comme 
point  de  passage  la  grande  pyramide  d'Egypte  qui  est  parfaitement 
orientée,  et  en  second  lieu  la  ville  d'Alexandrie,  comme  étant  l'en- 
droit où  Ptolémée  avait  fait  ses  observations;  on  perpétuerait  ainsi  le 
souvenir  de  ses  travaux  géographiques. 

M.  Sandford  Fleming,  professeur  à  Toronto,  considérant  les  per- 
turbations qu'amènerait  une  transformation  du  temps  civil,pro.- 
posa  que  chaque  peuple  puisse  conserver  son  heure  ;  le  méridien  ini- 
tial, celui  du  détroitde  Behring  par  exemple,  n'aurait  d'intérêt  que 
pourla  navigation  et  les  relations  internationales.  A  c*et  effet,  le  jour 
serait  divisé  en  vingt-quatre  parties  égales,  subdivisées  en  minutes 
et  secondes;  chaque  division  ou  heure  serait  représentée  par  une 
des  lettres  de  l'alphabet,  correspondant  à  un  méridien  désigné  par  la 
même  lettre;  pour  les  démonstrations,  le  cadran  serait. situé  au 
centre  d'un  globe  surl'axe  delà  terre.  Ce  système  donnerait  ainsi  deux 
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temps  :  le  temps  <  cosmopolite  »  par  les  lettres  de  l'alphabel  et  le 
temps:  local  par  les  vingt-quatre  heures,  dont  douze  pour  le  joar 
et  douxe  pour  la  nuit.  Ainsi,  il  n'y  aurait  pas  de  confusion  entre 
les  méridiens  locaux  et  le  niéridiçn  cosmopolite  ;les  usages  séculaires 
seraient  conservés;  les  deux  temps  restant  réunis  et  simultanés, 
Terreur  résultant  de  l'avance  ou  du  retard  n'est  pas  possible;  h 
désignation  de  longitude  orientale  ou  occidentale  n'a  plus  raison 
d'être. 

M.  Henri  Frassi  avait  tait,  en  1 875,  un  projet  de  graduation  horaire 
ayant  une  certaine  analogie  avec  le  précédent;  il  symbolisait  cette 
graduation  par  des  signes  ou  figures  allégoriques,  comme  les 
signes  du  zodiaque,  et  donnait  ainsi  une  connaissance  intuitive 
des  différentes  heures  concordant  avec  les  longitudes  et  suivant  les 
divisions  sexagésimales  et  centésimales  de  la  circonférence  terrestre. 

Se  plaçant  dans  le  môme  ordre  d'idées,  M.  Modeste  Anquelin 
fixait  sur  son  appareil  représentant  le  globe,  le  cercle  des  heures 
sous  un  grand  anneau  Tentourant  librement  et  restant  rattaché  à 
midi;  la  terre  tourne  ainsi  dans  cet  anneau;  mais,  dans  le  cas  de 
rheure  fixe  et  universelle,  il  suppose  les  vingt-quatre  heures  fixées 
à  demeure  sur  la  terre,  qui  devient  elle-même  le  cadran  dont 
le  soleil  est  l'aiguille.  L'expression  des  longitudes  en  heures  plutôt 
qu'en  degrés  donne  plus  de  facilité  pour  l'usage  du  jour  civil. 

Parmi  les  auteurs  de  propositions  rétrospectives,  relatives  aux 
méridiens,  citons  H.  Sédillot  (1866),  qui  demandait  de  revenir  aux 
traditions  arabes  en  faisant  revivre  le  méridien  d'Erinne.  «  Pour- 
quoi, dit-il,  ne  prendrions-nous  pas  cette  coupole  de  la  terre 
qu'Humboldt  a  vulgarisée  en  la  transportant  sur  un  point  de  Téqua- 
teur  dans  l'océan  Atlantique,  à  une  distance  à  peu  près  égale  entre 
Paris  et  Washington,  qui  coïncide  avec  la  ligne  magnétique  de 
Christophe  Colomb;  une  seule  table  des  longitudes  terrestres  recti- 
fiées d'après  ces  données  servirait  à  tout  l'univers,  t 

Certains  géographes  se  sont  plutôt  préoccupés  d'un  accord,  quel 
qu'il  fût,  entre  les  nations,  que  du  choix  d'un  méridien  spécial. 
Ainsi  M.  Ad.  Bauffe,  géographe  belge,  indiquait  en  1867  un  point 
de  départ  commun  pris  sur  un  antiméridien,  soit  celui  de  Green- 
wich,  soit  celui  de  Paris.  Cette  façon  d'envisager  la  solution  avait 
l'avantage  d'apporter  moins  de  perturbation  dans  les  usages  géo- 
désiques,  mais  elle  était  trop  à  l'avantage  d'une  nation  pour  que  les 
autres  l'acceptassent.  Le  professeur  de  mathématiques  Giusto  Bel- 
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lavitis  se  rangeait  à  l'opinion  précédente,  en  proposant  aussi  Tan- 
liméridien  de  Paris. 

Le  choix  d'un  antiméridien  a  été  mis  en  avant  par  plusieurs 
savants  éminents,  entre  autres  M.  Otto  Slruve,  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Pulkowa;  mais,  pour  les  personnes  peu  familiarisées  avec 
le  {çéodésic,  il  pourrait  être  une  source  d'erreurs  ;  car  il  est  néces- 
saire, quand  on  convertit  une  différence  de  temps  en  longitude,  dMn- 
diquer  si  elle  est  orientale  ou  occidentale.  D'après  cette  manière  de 
compter,  on  indique  toujours  les  longitudes  n'embrassant  que 
la  demi-circonférence;  on  ne  s'élève  pas  au  delà  du  180'  degré;  le 
globe  se  trouve  ainsi  partagé  en  deux  hémisphères  par  rapport  au 
méridien  initial.  Dans  l'hémisphère  situé  à  l'ouest,  les  longitudes 
sont  occidentales,  tandis  que  dans  l'autre  elles  sont  orientales. 
Toutes  les  cartes  sont  établies  d'après  ce  système.  Il  en  résulte  que 
le  méridien  n'est  plus  que  la  moitié  du  grand  cercle  correspondant 
au  méridien  céleste. 

Afin  de  donner  au  méridien  initial  un  caractère  d'indépendance, 
il  faut  le  dégager  des  amours-propres  nationaux,  féduisapt  au 
minimum  l'embarras  du  changement  de  dates  à  son  passage. 
M.  B.  de  Chancourtois,  professeur  à  l'École  des  Mines,  a  proposé  le 
détroit  de  Behring,  évitant  ainsi  à  ce  méridien  de  prendre  terre. 
Avec  ce  méridien,  on  conserverait  l'habitude  de  faire  la  correction 
des  dates  dans  la  traversée  du  Pacifique,  c  L'ancien  méridien  de 
Plolémée,  dit-il,  fixé  par  un  très  petit  déplacement,  à  environ 
SS""  30'  de  celui  de  Paris,  est  aussi  celui  qui  satisfait  le  mieux  à  la 
double  condition,  puisqu'il  ne  rencontre  que  les  régions  glacées 
et  inhabitables  du  Groenland,  et  il  a  l'avantage  assez  notable  de 
donner,  s'il  est  pris  comme  ligne  de  séparation  d'une  mappe- 
monde, une  meilleure  répartition  du  figuré  des  terres  que  le  méri- 
dien de  rile  de  Fer,  qui  semble  d'ailleurs  devoir  être  exclu  comme 
coupant  l'Islande  >.  Passant  par  le  chenal  de  Saint-Michel  dans  les 
Açores,  il  permettrait  de  ne  pas  tenir  compte  pour  un  même  pays 
des  longitudes  occidentales  et  orientales,  sujet  d'embarras  perpé- 
tuel et  un  des  principaux  obstacles  à  la  vulgarisation  des  connais- 
sances des  coordonnées  géographiques. 

Au  Congrès  géographique  de  Paris  en  1875,  où  le  sujet  fut  à 
peine  effleuré,  différentes  propositions  ont  été  timidement  formu- 
lées. M.  Laussedat  s'y  montra  partisan  du  méridien  de  Tlle  de  Fer, 
comme  était  le  plus  ancien  et  pouvant  être  défini  par  %0^  de  longi- 


334  HEVUË  DE  GÉOGRAPHIE. 

lude  à  l'ouest  de  Paris.  M.  de  Longpérier,  s'appuyant  sur  des  consi- 
déralions  ethnographiques  et  historiques,  voulait,  contrairement 
aux  partisans  de  l'indépendance,  que  le  méridien  universel 
passât  par  le  milieu  de  l'Europe  et  de  l'Afrique. 

M.  Otto  Slruve,  après  avoir  tenu  pour  l'antiméridien  de  Green- 
wich,  en  admettant  que  la  question  puisse  être  débarrassée  de 
préjugés  nationaux,  recommandait  le  méridien  même  de  Greenwicb 
de  préférence  à  tout  autre,  opinion  qu'il  basait  sur  ce  fait  que  les 
éphémérides  du  Nautical  Almanachj  calculées  sur  ce  méridien, 
sont  les  plus  universellement  adoptées. 

M.  Bouthillier  de  Beaumont  fut  un  des  ardents  partisans  du 
méridien  du  détroit  de  Behring.  Il  a  fait  remarquer  qu'il  passe  à 
150'  ouest  de  celui  de  Tlle  de  Fer,  se  reliant  par  conséquent  avec 
les  travaux  basés  sur  ce  méridien,  et  qu'il  touche  l'extrémité  du 
conlinent  américain  au  cap  du  Prince  de  Galles.  Mais  s'il  traverse 
tout  l'océan  Pacifique  sans  toucher  terre^  son  antiméridien  coupe 
l'Europe  par  le  centre  depuis  le  haut  du  Spilzberg,  traversant 
Copenhague,  Leipzig,  Venise  et  Rome,  puis  tout  lecoolinent  afri- 
cain, depuis  Tripoli  jusqu'au  cap  Frio,  par  18"  environ  an  sad  ée 
l'équateur.  M.  Bouthillier  de  Beaumont  donne  à  ce  méridien  Ii 
dénomination  de  médiateur,  qui  est  synonyme  d'équateur. 

Abandonnant  l'idée  géodésique  au  profit  des  souyenirs  histori- 
ques, MM.  Salomon,  Morsieretde  la  Harpe,  membres  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève,  ont  proposé  de  prendre  pour  méridien 
initial  celui  qui  passerait  par  Jérusalem;  ils  le  recommandent  par 
ces  considérations  que,  d'abord,  il  réaliserait  l'unification  logique 
des  longitudes  avec  l'ensemble  de  la  chronologie  moderne,  dite 
l'ère  chrétienne,  etqu'ensuite,  placé  en  terre  neutre,  il  ne  pourrait 
éveiller  aucune  des  objections  que  les  diverses  nations  allégueraient 
contre  un  méridien  initial  passant  par  une  capitale  quelconque. 

Citons  encore  dans  le  même  ordre  d'idées  le  projet  de  méridien 
de  Bethléem,  par  M.  Romanet  du  Caillaud,  projet  plus  satisfaisant 
pour  l'histoire  religieuse  que  propice  à  un  accord  internationaL 

Les  principales  propositions  écloses  depuis  une  vingtaine  d'années 
atteignent  environ  le  nombre  de  trente.  Elles  peuvent  se  résumer 
à  deux  :  les  méridiens  du  détroit  de  Behring  et  de  l'Ile  de  Fer.  Le 
premier  affecte  en  apparence  un  caractère  spécial  de  neutralité  par 
la  position  qu'il  occupe  entre  le  nouveau  et  l'ancien  continent,  divi- 
sant en  deux  parties  l'ensemble  du  globe;  mais  son  antiméridien 
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traverse  l'Europe  centrale.  Le  second  a  ses  coordonnées  déjà  éta- 
blies; il  est  aussi  le  méridien  historique  de  la  géographie  puisqu'il 
remonte  aux  premiers  géographes;  il  pourrait  aussi  être  adopté 
sans  faire  violence  aux  sentiments  d'indépendance  qui  se  mani- 
festent dans  tous  les  pays. 

Il  existe  donc  un  choix  capable  de  satisfaire  toutes  les  exigences, 
mais  la  question  se  pose  surtout  entre  l'opportunité  de  l'adoption 
de  ce  méridien  universel  et  le  maintien  de  l'état  actuel  de  l'orga- 
nisation géodésique,  base  de  tous  les  travaux  scientifiques  depuis 
deux  cents  ans. 

IV 

Otejeeilona  ««nire  l*aDllleaii«ii. 

Les  nombreux  avantages  que  l'on  croit  apercevoir  au  premier 
abord  dispai^aissent  successivement,  quand  on  envisage  les  pertur- 
bations qu'apporterait  un  changement. 

«  Cette  question,  disait  M.  F.  de  Lesseps,  président  de  la  Société 
de  Géographie,  au  congrès  géographique  de  Douai  en  1883,  est 
une  de  celles  dont  beaucoup  de  gens  discourent  sans  se  préoccuper 
des  difficultés  qu'elle  présente;  ils  n'envisagent  guère  que  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  considérations  de  sentiment;  ils  s'efforcent  de 
concilier  leurs  besoins  d'unification  avec  les  amours-propres  natio- 
naux qui  pourraient  bien  avoir  le  dernier  mot.  En  général,  les 
hommes  les  mieux  préparés  à  traiter  scientifiquement  cette  ques- 
tion, sont  aussi  les  moins  empressés  de  s'en  saisir.  Quand  aux  géo- 
graphes, la  différence  des  méridiens  ne  saurait  jamais  être  un  obs- 
tacle sérieux  à  leurs  travaux.  Combien  d'ailleurs  compte-t-on  de 
savants  spécialement  voués  à  la  géographie,  et  leur  nombre  justi- 
fierait-il l'importance  du  bouleversement  que  doit  entraîner  l'adop- 
tion  d'un  méridien  initial  commun?  > 

L'accord  paraît  loin  d'exister  entre  les  promoteurs  des  projets 
examinés  précédemment,  puisque  les  points  de  vue  sont  différent^. 
Mais,  si  après  avoir  abandonné  ces  préférences,  on  arrivait  à  recon- 
naître l'utilité  réelle  du  méridien  universel,  l'accord  cesserait 
dès  qu'il  s'agirait  d'adopter  tel  méridien  plus  avantageux  à  une 
nation  qu'aux  autres. 

11  serait  peut-être  utile  pour  la  construction  des  cartes  générales 
du  globe,  mais  les  méridiens  particuliers  s'imposeront  toujours 
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pour  les  cartes  locales.  De  inême  sur  ce  qui  concerne  les  heures, 
tous  les  peuples  pourraient  avoir  un  jour  uniforme  et  rapporter 
les  dates  à  une  même  origine;  il  n'y  aurait  plus  de  disUnclioB 
à  faire  enlre  l'heure  sidérale  et  l'heure  civile;  mais,  d'un  autre  côté, 
l'heure  étant  donnée  par  un  phénomène  naturel,  le  midi  arriverût 
dans  certains  cas  aux  heures  de  la  nuit;  il  faut  donc  que  le  temps 
local  soit  conservé,  pour  que  la  distribution  des  divisions  de  b 
journée  civile  ne  soit  pas  bouleversée. 

Les  géodésienset  les  astronomes,  plus  intéressés  à  la  question  qae 
les  auteurs  d'unification,  ont  accueilli  froidement  la  transformatioD 
projetée.  Habitués  aux  calculs,  relativement  simples  du  passai 
d'un  méridien  à  un  autre,  ils  envisagent  avec  plus  d'inquiétude  les 
perturbations  qui  en  seraient  la  conséquence.  Les  marins  se  sont 
encore  tenus  plus  en  dehors  du  mouvement;  on  a  voulu  démontrer 
que  les  erreurs  de  méridien  dans  les  échanges  de  longitude  à  la 
mer,  pouvaient  être  une  cause  d'accidents.  Mais,  dans  cet  échange, 
les  règlements  les  obligent  à  compter  sur  leur  méridien  national; 
le  pavillon  est  de  plus  une  indication  suflisante,  et,  si  quelque doule 

s'élevait,  les  signaux  du  code  international  peuvent  facileroeot 
l'éclaicir. 

L'unification  de  méridien  entraînerait  avec  elle  l'adoption  da 
système  décimal  pour  la  division  de  la  conférence  du  globe,  puis- 
qu'en  astronomie  et  dans  l'art  nautique,  la  mesure  du  temps  équi- 
vaut à  celle  de  la  longitude,  et  la  double  réforme  rencontrerait  bien 
des  difficultés,  dont  la  réfection  des  tables  ne  serait  peut-être  pas 
la  moindre.  «  Mais,  dit  M.  6.  deChancourtois,  les  peines  en  seraient 
rapidement  payées  par  les  simplifications  qui  en  résulteraient  pour 
les  calculs  trigonométriques  que  comportent  les  études  astronomi- 
ques et  leurs  applications,  non-seulement  à  la  navigation,  mais  i 
tous  les  travaux  de  la  géographie  mathématique,  i» 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  décimal,  introduit  depuis  déji  long- 
temps dans  la  géodésie,  n'a  pu  encore  être  appliqué  aux  cartes 
marines  à  cause  des  modifications  complexes  qu'il  faudrait  intro- 
duire. D*un  autre  côté,  il  a  été  mis  en  usage  concurremment  avec 
l'ancien  système,  avec  succès  depuis  Delambre  et  Méchain,  par  le 
Dépôt  de  la  Guerre.  Il  donne  des  lectures  plus  faciles.  La  carte 
d'État-Major  au  80,000*  est  dressée  suivant  les  grades  décimaux, 
h  côté  desquels  figurent  les  longitudes  et  latitudes  duodécimales. 
On  peut  dire  que,  depuis  le  siècle  dernier,  la  géodésie  toute  entière 
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esl  basée  sur  le  système  décimal;   les  instruments   du  génie 
militaire  sont  divisés  en  400  grades. 

La  question  controversée  de  Tunificalion  doit  être  étudiée  par 
les  savants  les  plus  autorisés  au  futur  congrès  de  Washington,  où 
l'Amérique  convie  ceux  qui  ont  qualité  de  résoudre  le  problème. 
Le  congrès  géodésique  qui  se  tient  à  Rome  (25  octobre),  est  aussi 
saisi  de  la  question. 

Mais,  au  point  de  vue  national,  pouvons-nous  abandonner  le  méri- 
dien de  Paris,  base  fondamentale  de  notre  système  métrique?  Le 
méridien  ou  l'arc  du  méridien  de  Paris,  compris  entre  les  limites 
nord  et  sud  du  territoire  français,  forme  une  chaîne  principale,  une 
sorte  d'ossature  du  réseau  géodésique  français.  C'est  de  cette  méri- 
dienne qu'est  née  la  carte  d'Ëtat-Major  au  80,000*.  C'est  d'elle  que 
dérivent  les  chaînes  principales  méridiennes  et  parallèles,  les 
réseaux  continus  des  divers  ordres  qui  couvrent  notre  pays  et  enfin 
les  points  servant  de  jalons  aux  levés  et  aux  nivellements  topogra- 
phiques de  la  carte  de  France.  Telle  est  l'opinion  du  colonel 
F.  Perrier,  auteur  des  plus  importants  travaux  géodésiques  contem- 
porains et  de  la  détermination  des  longitudes  par  le  télégraphe. 

c  Au  lieu  d'emprunter  à  l'étranger  nos  coordonnées,  dit 
M.  A.  Germain,  ingénieur  hydrographe,  nous  devons  les  déterminer 
nous-mêmes  avec  une  précison  telle  qu'elles  soient  acceptées  sans 
contestation  par  les  observatoires  du  monde  entier,  y  compris  celui 
de  Greenwich,  qui  est  moins  bien  placé  que  celui  de  Paris  pour 
se  relier  aux  autres.  » 

La  conservation  du  méridien  de  Paris  intéresse  directement 
notre  gloire  scientifique  ;  il  a  servi  d'origine  aux  Laplace,  aux  Biot, 
aux  Arago,  et  à  tant  d'autres,  pour  leurs  observations  et  leurs  calculs. 
Abandonner  notre  méridien  national,  serait  abdiquer  notre  indé- 
pendance scientifique.  Si  on  ne  conserve  pas  les  observations 
établies,  si  on  rapporte  les  cartes  à  un  nouveau  méridien,  c'est 
s'exposer  à  doubler  les  causes  d'erreurs.  Le  mieux  qu'on  recher- 
cherait pourrait  être  l'ennemi  du  bien. 

Jules  Girard, 

Secrétaire  adjoint  de  la  Société  de  Géographie. 
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SUR    MADAGASCAR 


Au  mois  d'avril  dernier,  j'ai  publié  sur  Madagascar  un  article 
auquel  j'avais  joint  la  reproduction  d'une  carte  manuscrite  que 
j'avais  découverte  à  la  section  géographique  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  curieux  document  indiquait  par  une  ligne  ponctuée 
rétendue  des  territoires  soumis  à  nos  armes  ou  k  notre  inflaeooe 
sous  les  règnes  de  Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV.  Cette  carte  ne  poF*  * 
tait  que  la  date  1731  et  n'avait  pas  de  nom  d'auteur,  elle  n'éfaâ 
entrée  à  la  Bibliothèque  qu'en  1840  au  milieu  de  la  c(^IeetiMi  d'im 
certain  général  Morin,  que  nous  avions  achetée  en  bloc.  Je  n'avais 
aucune  donnée  pour  l'identifier. 

Or,  au  cours  de  recherches  dans  les  Archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères,  si  riches  en  documents  relatifs  à  notre  histoire 
coloniale  et  notamment  à  Madagascar,  mon  attention  fut  tout  i  coup 
attirée  par  une  lettre  suivie  d'un  long  mémoire,  dont  l'écritarer  ap- 
pelait singulièrement  celle  de  la  carte  manuscrite  que  j'avais  pu- 
bliée. J'examinai  de  plus  près  et,  bientôt,  je  ne  conservai  pbit 
aucun  doute.  La  carte,  comme  le  mémoire  en  fait  foi,  accompagnait 
originairement  ce  document,  elle  en  avait  été  séparée  par  suite  de 
je  ne  sais  quelles  péripéties  et  était  finalement  venue  s'échouer  à  h 
Bibliothèque  nationale. 

Voilà  donc  rapprochés,  réunis,  deux  documents  séparés  d^Q» 
cent  cinquante  ans;  de  plus,  la  lettre  qui  accompagnait  le  mémoire 
en  question  était  signée,  je  tenais  le  nom  de  l'auteur  de  ma  carte. 
Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  je  ne  suis  pas,  aujourd'hui,  beaucoup 
plus  avancé  pour  cela. 

Quel  est  ce  Grossin,  qui  connaît  si  bien  l'histoire  des  tentatives 
des  colonisations  faites  à  Madagascar  jusqu'à  son  époque»  qui  doM 
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une  description  minutieuse  des  côtes,  des  ports,  de  leur  sûreté, 
de  leur  salubrité? 

Mon  premier  mouvement  fut  de  sauter  au  ministère  de  la  marine 
et  de  voir  si  mon  Grossin  ne  figurerait  pas  au  milieu  des  innom- 
brables renseignements  biographiques  de  l'alphabet  Laffîlard. 

Mais,  on  n'entre  pas  aux  Archives  de  la  marine  comme  un  âne 
au  moulin,  j'ai  fait  au  commencement  de  septembre  une  demande 
qui  n'a  encore  reçu  qu'une  moitié  de  satisfaction.  Les  Archives  de 
la  marine  sont  aujourd'hui  sous  la  coupe  d'une  commission  sous 
la  présidence  du  savant  M.  de  Rozières.  Mais,  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  les  membres  de  cette  commission  sont  dispersés  au 
gré  de  leurs  fantaisies  de  villégiature  et  Ton  doit  attendre  le  retour 
de  ces  messieurs.  Nous  comprenons  très  bien  le  motif  qui  a  présidé 
à  l'organisation  de  la  commission  susdite,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  Archives  de  la  marine,  pendant  un  tiers  de  l'année,  ne 
sont  plus  publiques. 

Fort  heureusement,  l'archiviste,  M.  Neuville,  est  l'obligeance 
même  et  il  a  fait  pour  moi  la  recherche  en  question.  Pas  le  moindre 
détail  sur  Grossin.  Il  reste  à  supposer  que  si  Grossin  n'a  été  ni  offi- 
cier de  la  marine  royale,  ni  officier  d'administration,  il  a  du  moins 
appartenu  à  la  marine  du  commerce.  Nous  n'avons  rien  trouvé 
dans  son  mémoire  qui  nous  ait  permis  de  l'affirmer.  Du  moins,  il 
est  intimement  connu  des  marins  qui  ont  fréquenté  Madagascar, 
ainsi  qu'en  témoignent  plusieurs  anecdotes  portées  à  la  date 
de  1721. 

Il  faut  également  remarquer  que  Grossin,  comme  tous  nos  com- 
patriotes, connaît  beaucoup  mieux  la  côte  orientale  de  Madagascar 
que  l'occidentale.  Il  y  a  sur  cette  dernière  un  certain  nombre  de 
havres  et  d'abris  excessivement  sûrs,  qu'il  passe  ou  sur  lesquels  il 
n'appuie  pas. 

Le  plus  grand  nombre  des  renseignements  qu'il  nous  donne,  il 
les  doit  vraisemblablement  à  Flacourt,  bien  qu'il  y  ait  dans  son  mé- 
moire une  part  d'originalité  facilement  reconnaissable.  C'est  ainsi 
qu'elles  lui  sont  bien  personnelles,  ses  idées  économiques,  qu'ils  lui 
appartiennent  en  propre,  ses  plans  d'établissement  et  de  colonisa- 
tion. 

Les  critiques  de  Grossin  au  sujet  des  mesures  inaugurées  par 
Colbert  sont  fort  justes,  il  se  rencontre  avec  la  plupart  des  écono- 
mistes contemporains  quand  il  se  refuse  à  voir  la  nécessité  d'ime 
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compagoie,  et  il  esl  bien  inspiré  quand  il  attribue  au  déair  qu'i 
vaienl  les  colons  de  rentrer  sl  France,  leur  fortune  faite,  Vécinci 
la  tentative  olUcielie  de  Colbert. 

Excellentes  sont  ses  idées  au  sujet  du  personnel  à  envoyer  dai 
une  colonie.  Il  ne  voudrait  y  voir  que  des  agriculteurs  et  des  arli 
sans,  il  se  montre  invinciblement  opposé  à  l'envoi  des  vagaboodj 
nous  dirions  des  récidivistes,  aujourd'hui,  et  comme  femmes,  il  n' 
voudrait  que  des  enfants  trouvées,  sachant  un  métier  et  non  le  re 
but  de  la  Salpêtrière  et  de  l'Hôpital  général. 

Notre  auteur  ne  voudrait  pas  non  plus  de  missionnaires,  gen: 
f  qui  forment  un  corps  séparé  et  ne  pensent  qu'à  ragrandissemem 
de  leur  communauté.  » 

Enfm,  admirablement  instruit  des  productions  et  des  richesses 
naturelles  de  Madagascar,  il  trouverait  un  avantage  considérablei 
se  servir  des  productions  indigènes  pour  faire  le  commerce  de 
l'Extrême-Orient,  au  lieu  de  tirer  de  France  des  sommes  cooiidé- 
rables  qui  n'y  rentrent  janiais. 

Grossin  devait  occuper  une  certaine  position  sociale,  il  avait  de 
hautesconaaissances,puisqu'iladress.iitati  Garde  des  sceaux  Chau- 
veiin,qui  occupa  ce  poste  de  1727  à  17^7,  le  mémoire  en  question. 
On  voit  aussi  par  la  fin  de  la  lettre  que  nous  reproduisons,  qu'ilélail 
sur  un  pied  d'intimité  avec  ce  correspondant  auquel  Chauvelin  loi 
avait  recommandé  d'envoyer  son  trarail.  Par  malheur,  le  nom  du 
destinataire  ne  se  trouve  pas  sur  la  moitié  de  la  lettre  qui  est  reliée 
au  milieu  d'un  volume.  Ce  devait  èlm  vnuscmblablement  quelque 
haut  fonctionnaire  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 

Nous  n'avons  donc  aucun  renseignement  certain  sur  notre  auteur, 
c'est  là  ce  qu'il  importait  d'établir  et  nous  serions  reconnaissants 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  nous  indiquer  une  piste  sur 
laquelle  continuer  nos  recherches. 

Nous  devons  en  terminant  cette  courte  note  adresser  nos  plus 
vifs  remerciements  à  M.  Girard  de  Riaile,  directeur  des  Archiver 
des  Affaires  étrangères;  connaissant  admirablement  son  dépa^t^ 
ment,  il  a  pu  nous  indiquer  de  suite  tes  dosï^icrs  au  milieu  desquels 
nous  avions  chance  dé  rencontrer  quelque  document,  et  c'est  grâo; 
à  la  libéralité  de  ses  communications  que  nous  avons  pu  découvrir 
le  mémoire  que  nous  publions  aujourd'hui. 

G.^BtuEL  Marcel. 
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1  J'ai  rhonneur  de  vous  remettre,  ainsi  que  M.  le  Garde  des  Sceaux  Ta  sou- 
haité, un  état  abrégé  de  ce  qui  est  à  ma  connaissance  concernant  Tile  Dauphine 
ou  Madagascar.  J'y  ai  joint  une  carte  pour  la  désignation  des  lieux  :  tout  cela 
est  écrit  assez  mal  ;  mais  comme  je  croi  que  l'expédition  (si  elle  est  jugée  à 
propost)  doit  estre  extrêmement  secrette,  le  projet  le  doit  estre  encore  davan- 
tage. C'est  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  produire  ma  composition  avec  ma  mau- 
vaise écriture  que  me  servir  de  main  étrangère. 

J'y  ai  exposé  le  précis  de  l'util  que  je  scai,  et  n'y  ai  point  oublié,  dans  son 
lieu,  l'inconvénient.  Je  crois  que  l'objet  mérittera  attention  par  son  importance 
d'autant  plus  qu'il  y  a  actuellement  des  moyens  de  facilité  pour  l'exécution  et 
sans  dépence,  qui  étant  différées,  deviendraient  ou  très  difficiles  ou  imprati- 
cables. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  estonné  comment  les  Anglais,  qui  y  prétendent,  ne 
s'en  sont  point  emparés  depuis  nombre  d'années.  Ils  ont  à  leur  service  un 
nommé  Waliche  pilotte  de  vaisseau  de  guerre,  sur  lequel  il  y  a  une  notte  dans 
mon  mémoire  qui  counait  le  pays,  parle  la  langue,  connait  les  chefs  des  Euro- 
péens qui  y  sont  établis  et  les  chefs  des  insulaires  :  il  est  actuellement  en  mer. 
J'estimerais  très  à  propost  d'attirer  cet  homme  au  service  de  France,  non  pas 
qu'il  fut  absolument  nécessaire  pour  l'expédition,  mais  pour  empêcher  qu'il 
n'en  donne  les  expédients  aux  Anglais. 

Je  croi  aussi  que  l'expédition  (si  elle  a  lieu)  doit  estre  déguisée  sous  des  pré- 
textes, comme  pourroit  estre  d'aller  à  Ponticheri  y  augmenter  l'établissement 
et  y  faire  de  nouvelles  constructions  parce  que  d'autres  puissances,  en  armant 
promptement,  pouroient  ou  y  arriver  avant  nous  ou  se  poster  pour  en  empêcher 
le  voyage. 

J'envoye  sçavoir  l'état  de  votre  santé,  et  je  n'y  vas  pas  moy-mesme,  parce 
que  je  me  souviens  que  dimanche  dernier,  je  fis  de  mon  mieux  pour  vous 
excitter  à  prendre  quelques  jours  de  repos.  Je  vous  envoyé  du  sirof^  de  capi- 
laire  :  il  me  paru  qu'il  vous  en  restait  peu,  et  dès  qu'il  vous  fait  du  bien  ne 
l'épargnes  pas,  j'en  ai  provision.  J'ai  l'honneur  d'estre  avec  le  plus  respectueux 
attachement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Grossin*. 

3  S'il  m'était  permis  de  faire  quelques  Hflexions  sur  l'état  actuel  d'intérêt  de 
puissances,  on  peut  penser  qu'il  serait  dangereux  que  les  Anglais,  gens  habiles 
à  profiter  des  situations,  ne  s'emparassent  de  l'île  Dauphine  ou  Madagascar. 
Les  richesses,  les  forces,  les  marchandises,  les  matières  pour  munitions  et 
constructions  qu'ils  y  trouveraient  et  l'emplacement  du  lieu,  rades  et  ports  à 
portée  de  tout  et  au  centre  du  monde^  joint  au  fond  formé  et  actuel  de  navi- 
gation qu'ils  ont  ;  cette  possession  leur  établirait  une  puissance  redoutable  qui 
ne  pourrait  plus  être  tempérée  par  aucun  expédient.  Les  vaisseaux  d'Europe 
ne  pourraient  passer  aux  Indes  et  à  la  Chine  qu'à  leur  vue  et  s'ils  en  venaient 

1.  Inde^  orientales^  tome  III,  pièce  39,  Archives  des  Affaires  étrangères. 

2.  Nous  avons  scrupuleusement  respecté  Torthographe,  parfois  fantaisiste  de  celte 
lettre,  mais  nous  avons  cru  inutile  d'en  user  de  môme  pour  le  mémoire  qui  suit.  (G.  M.) 

3.  30  septembre  1732,  pièce  40. 
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au  point  d'armer  en  guerre,  il  en  passerait  peu  sans  être  attaqués.  Peut-être 
même  un  établissement  en  cette  terre  leur  servirait  aussi  d'un  fond  et  d'noe 
place  pour  agir  un  jour  sur  les  Indes  espagnoles  ou  du  moins  en  attaquer  ks 
retours  ;  ce  qui  serait  sans  doute  très  éloigné  de  notre  intérêt.  Cest  dans  ces 
vues  qu'il  fut  jugé  à  propos  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  de  s'a 
emparer. 

Les  desseins  des  Anglais  sur  ce  pays  et  leur  mauvaise  intention  ont  ptraei 
plusieurs  occasions  *.  En  16^8,  les  Anglais  nous  y  voyant  soUdement  établis  ei 
n*osant  y  faire  une  tentative  ouverte,  rabattirent  sur  Ttle  de  Bourbon  on  Ms> 
carègne  qui  en  est  distante  de  80  lieues,  dont  nous  ayions  envoyé  prendre  pos- 
session par  douze  Français.  Le  prétexte  fut  de  s'y  rafraîchir.  Le  capitaine  anglus 
leur  dit  que  toute  la  colonie  de  Madagascar  avait  été  égorgée  par  les  insiMr» 
et  qu'ils  n'auraient  plus  de  nouvelles  de  la  grande  terre.  Effrayés  de  cet  é?^e- 
ment,  ils  le  prièrent  de  les  porter  dans  son  navire .  avec  leurs  nègres  at  leurs 
effets;  ce  qu'il  accepta  et  les  transporta  à  Maderaspatan,  forteresse  à  denrfienes 
de  Saint-Thomas,  côte  de  Goromandel.  A  l'arrivée,  il  disposa  de  leurs  effets  cl 
de  leurs  esclaves,  et  ils  n'eurent  de  ressource  pour  subsister,  que  de  s*eiiga> 
ger  dans  la  garnison  où  ils  ont  tous  péri  de  misère. 

L'état  de  la  colonie  de  Madagascar  était  bien  différent  que  ce  que  le  eapîtaîoe 
anglais  leur  avait  assuré.  Le  fort  Dauphin  n'avait  jamais  été  si  absolu  qn'alofs. 
Plus  de  3000000  têtes  de  la  nation  obéissaient  et  payaient  tribut  et  ne  fut  détruil 
plus  de  quinze  ans  après,  que  par  la  jalousie  et  la  mésintelligence  que  aa» 
le  changement  de  forme  de  gouvernement  qui  y  fut  établi  eu  1665  ainsi  ^"i 
sera  expliqué  ci-après '. 

Depuis  la  destruction  des  Français,  les  Anglais  ont  tâché  plusieurs  Ms  ^ 
prendre  terre,  mais  ils  ont  toujours  été  repoussés  par  les  Européens  qui  se  tmi- 
vent  en  ce  pays  actuellement  et  par  les  insulaires.  Entre  autres  en  17Î1,m 
mois  de  septembre,  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais  y  débarquèrent  éem 
cents  hommes  qui  commençaient  à  s'y  loger.  A  la  fin  du  jour,  ils  furent  attaqués 
et  taillés  en  pièces.  Un  armateur  de  Dunkerque,  que  les  habitants  conaaisssieit 
par  plusieurs  voyages  qu'il  y  avait  faits,  y  étant  alors  montant  le  Taisseta  k 
Comte  de  Toulouse  qui  était  mouillé  à  la  rade,  leur  dit  qu'il  savait  de  Ihnhk  ' 
part,  que  les  trois  vaisseaux  anglais  qu'ils  voyaient,  étaient  destinés  pour  hh 
mer  un  établissement  dans  leur  terre,  les  assujettir  par  la  force  et  enlefer  ks  1 
plus  vigoureux  pour  les  vendre  aux  Indes  occidentales.  Ce  fut  un  pnîsriit 
excitatif.  Les  .Anglais  n'y  ont  point  été  depuis,  mais  pourraient  ^*aTiser  #f 
aller  et  faute  d'entretenir  l'obstacle  qu'ils  ont  trouvé  à  s'emparef  de  ci 
domaine  de  la  couronne  de  France,  ils  pourraient  trouver  l'a  {MopM  ^ 
réussir. 

Elle  est  nommée  par  les  géographes,  Madagascar,  par  les  habitants,  MadeeisSt 
par  les  Français,  île  Dauphine,  et  par  les  Portugais,  île  Saint-Laurent. 


1.  M.  de  Flacourt]  dans  ses  mémoires  fait  mention  de  cette  entreprise  des 
(Celte  note  et  les  suivantes  qui  ne  sont  pas  signées  de  nos  initiales  appari^fiMill 
Grossin.) 

2.  Les  Anglais  et  Hollandais  en  diverses  relâches  en  allant  et  revenant  à»ê  liAil 
leur  avaient  laissé  des  fusils  et  quelques  munitions.  t 
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RADES)  BAIE8,  RIVIÈRES,  PEUPLES,   LEUR   CARACTÈRE,   NATURE  DE  FRUITS,  MARCHANDISES 

ET  PRODUCTIONS. 

Située  par  sa  longueur  nord,  nord-est,  et  sud,  sud-ouest,  depuis  11^12'  sud 
de  la  ligne  équinoxiale,  jusqu'à  25''  50'  sud,  qui  font  306  lieues  de  France,  elle 
a  120  lieues  en  sa  plus  grande  largeur.  Sa  situation  dans  son  étendue  est  le 
long  des  côtes  orientales  de  l'Afrique.  La  partie  la  plus  proche  en  est  distante 
d'environ  70  lieues. 

Sa  pointe,  depuis  le  fort  Dauphin  jusqu'à  Caremboulle,  s'élai*git  en  forme 
de  quart  de  cercle  et  du  côté  de  l'est,  depuis  le  même  fort  Dauphin  jusqu'à 
Antongil,  elle  court  au  nord-est  en  devenant  beaucoup  plus  étroite;  elle  se 
courbe  vers  la  mer  des  Indes. 

Attendu  que  la  connaissance  des  côtes  d'un  pays  en  est  en  quelque  façon  la 
clef,  et  que  ce  travail  a  pour  objet  l'instruction  dont  on  peut  tirer  cette  espèce 
d'utilité,  je  décrirai  principalement  les  baies  et  rivières  qui  le  bordent  dans  sa 
circonférence.  J'observerai  celles  qui  sont  praticables  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  :  d'où  s'ensuit  une  instruction  des  routes  qu'on  doit  prendre  et  de  celles 
qu'on  doit  éviter. 

Dans  le  détail  des  productions  de  chaque  province,  j'observe  les  lieux  où  il 

a  de  l'or  et  des  pierreries.  Cela  me  parait  un  peu  fréquent  et  multiplié,  mais 
je  désigne  et  cite  les  lieux  et  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  faire  mention,  sur 
l'indication  de  gens  habitués  dans  le  pays  et  sur  la  relation  de  ceux  qui  ont 
vu  et  même  fait  l'épreuve  d'une  partie  de  ces  mines  d'or.  On  en  voit  en  poudre 
entre  les  mains  des  nègres  ;  c'est  une  marque  qu'il  s'y  trouve  communément  et 
facilement.  J'ai  vu  à  Paris  de  cet  or  qui,  bien  qu'un  peu  bla£ird,  est  d'un  titre 
fort  an. 

Je  commencerai  par  décrire  depuis  le  fort  Dauphin  toute  la  côte  orientale  en 
remontant  vers  la  ligne,  jusqu'au  cap  Natal,  qui  est  le  bout  de  l'île  de  ce  côté. 
Ensuite  je  reprendrai  le  fort  Dauphin  pour  décrire  la  partie  inférieure  du  côté 
du  midi  et  toute  la  côte  occidentale  qui  regarde  l'Afrique  jusqu'au  cap  Saint- 
Sébastien  et  Natal'. 

Le  fort  Dauphin  est  situé  sous  25*  10'  latitude  méridionale  sur  la  pointe  de 
Tolongare,  à  deux  lieues  de  la  pointe  d'Itapère.  Entre  ces  deux  pointes,  est 
l'anse  Dauphine  où  mouillaient  les  vaisseaux;  il  n'en  pouvait  tenir  que  quatre 
à  bon  abri.  Le  fort  est  composé  de  deux  petits  bastions  qui  commandent  le  port 
et  une  enceinte  bordée  de  pieux. 

La  province  où  il  est  situé,  s'appelle  Carcanossi';  elle  est  abondante  en  bes- 

1 .  A  quatre  lieues  du  fort  Dauphin,  il  y  a  une  montagne  toute  pelée  à  son  sommet. 
Depuis  le  bas  de  la  montagne  jusqu*eo  haut  au  levant,  à  la  largeur  d'environ  30  toises, 
l'herbe  y  est  jaunâtre  et  demi  morte;  le  reste  est  couvert  d*une  herbe  vive.  Au-dessous 
des  sources  qui  y  sont,  on  a  autrefois  fouillé  de  l'or. 

2.  Dans  la  province  deCarcanossi  habitent  une  grande  partie  des  Européens  que  des 
naufrages  ou  autres  aventures  de  mer  y  ont  jetés.  En  1721,  il  y  en  avait  un  nommé 
Bahani,  écossais,  qui  s'était  rendu  maître  de  cette  province  et  se  faisait  obéir  par  les 
naturels.  Dans  le  fond  de  cette  province,  vers  les  montagnes  d*Anrian,  il  y  a  des 
mines  d'or. 
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liaux,  soie,  coton,  fer,  acier,  épiceries,  gommes,  indigo,  huile  de  palmt  ebristi, 
bois  (l'ébène  et  de  tabletterie  de  toute  couleur,  teinture,  et  une  gnmde  partie 
de  tout  ce  qu'on  peut  trouver  aux  Indes.  Les  peuples  qui  habiteot  eetle  proTiBoe 
se  nomment  Zafferamini,  c'est-à-dire  lignée  d'Imina,  mère  de  Mahomet,  gens  dif- 
ficiles et  de  mauvais  caractère.  Ils  y  sont  venus  d'Arabie  depuis  deux  cents  ans. 
Ils  ont  soumis  les  noirs  et  se  sont  mêlés  avec  eux.  Cette  race  s^est  répandœ 
dans  les  provinces  de  la  côte  jusqu'aux  Antavares. 

Au-dessus  du  fort  Dauphin,  en  remontant  au  nord  de  l'Ile,  est  l'anse,  rivière 
et  pointe  d'itapère^  L'entrée  en  est  grande,  mais  dangereuse  à  cause  des 
roches  cachées  sous  Teau. 

Ensuite  est  Maghafia^  rivière  et  anse,  autrement  Saiate-Luce.  li  y  a  bon 
mouillage  pour  de  grands  navires.  Une  barque  peut  entrer  dans  la  rivière. 
C'est  où  les  Français  ûrent  leur  première  habitation;  ils  changèrent,  parce  qalls 
trouvèrent  l'air  malsain. 

Maoathenga  ou  Mananpani,  est  une  grande  rivière  qui  descend  de  la  vaJlêe 
d'AmbouUe  ;  elle  n  quatre  embouchures,  mais  à  leurs  entrées,  il  y  a  tant  de 
roches,  qu'on  n'a  point  éprouvé  d*y  faire  entrer  des  barques. 

La  vallée  d'Amboullc,  enclavée  dans  Carcanossi,  est  une  excellente  terre,  IneD 
située  et  arrosée,  remplie  de  bétail  et  de  toutes  sortes  de  productions  et  prin- 
cipalement de  miel,  cire,  soie,  fer,  acier,  coton;  très  peuplée,  mais  les  habi- 
tants d'un  mauvais  caractère. 

Aviboulle,  rivière  navigable  pour  une  barque  seulement  ;  elle  a  été  nommée 
Saint-Gilles.  Elle  vient  des  montagnes  et  confins  des  Voitsbans^.  Elle  peut  ser- 
vir à  retirer  les  bois  d'ébène  et  autres  de  tabletterie,  ainsi  que  les  autres 
denrées.  Il  y  a  beaucoup  d'ambre  gris.  Les  peuples  y  sont  vagabonds  et  ont 
beaucoup  souffert  des  guerres. 

Massianach^  que  les  Français  ont  nommée  r.\nse  au  Borgne,  à  cause  du  seignenr 
du  lieu  qui  était  borgne,  est  bonne  pour  l'abord  des  navires  et  mouillage.  On 
peut  entrer  très  avant  dans  la  rivière.  C'est  où  ou  apportait  les  cuirs  et  tootes 
les  autres  espèces  de  marchandises  pour  les  embarquer.  Le  pa3fs  se  nomme 
Macaronha;  il  est  de  même  qualité  que  les  précédents  et  les  peuples  d'mi 
caractère  traitable. 

Mananghara  a  sept  embouchures  toutes  remplies  de  roches. 

Matatane,  rivière  à  deux  embouchures  qiii  ne  sont  pas  praticables'.  Elle 
donne  le  nom  à  la  province  qui  règne  le  long  de  la  côte  ;  grande  et  fertile,  prin- 
palement  en  canne  à  sucre  et  fer.  Toutes  les  denrées  précédentes  s'y  trouvent; 

!.  Dans  un  étang  que  forme,  à  deux  lieues  de  la  mer,  une  rivière  qui  tombe  i  U 
pointe  d'itapère,  il  y  a  des  topazes  parfaites. 

2.  L'air  est  aussi  sain  à  Maghafia  qu*en  aucun  autre  endroit  de  Tlle.  Les  maladies 
ne  vinrent  aux  Français  que  faute  de  précaution.  Ce  lieu  est  très  commode  pour  le 
commerce  et  pour  les  habitations,  c  C*est  la  Mnnafiaf  de  la  carte  de  Flacourt.  >  (G.  N.) 

*3,  Aux  montagnes  des  Voitsbans.  vers  la  source  de  la  rivière  Sadravinangha,  I  quatre 
lieues  d*Àviboulle,  il  y  a  de  l'or. 

4.  Massianach  est  propre  pour  une  bonne  habitation.  Il  serait  nécessaire  de  s*j  for- 
tifier lorsqu'on  aurait  pourvu  aux  autres  endroits  de  IMlc  plus  importants. 

5.  Il  y  a  dans  toute  l'île  beaucoup  do  rivières  qui  no  sont  pas  possibles  pour  dfs 
barques,  mais  qui  le  peuvent  aisément  devenir  pour  des  bateaux  qui  serviraientà  por- 
ter au  bord  do  la  mer  les  marchaudises  propres  à  embarquer. 
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le  peuple  y  est  nombreux  et  adonné  à  la  géomance,  ainsi  que  les  Zafferamini 
auxquels  ils  participent.  Toutes  les  autres  petites  rivières  jusqu'à  Mananzari  ne 
sont  pas  praticables. 

A  Ivourhon  et  Saca,  provinces  situées  au  fond  des  Matatanes,  se  trouve  beau- 
coup de  poivre  et  acier  très  un. 

Mananzari,  au  pays  des  Antavares,  est  capable  de  recevoir  des  barques  et 
propre  pour  un  grand  commerce.  Une  habitation  y  serait  bien  avantageuse. 
I/iodigo  vient  naturellement  dans  toute  Tile,  mais  principalement  en  cette 
province  ;  toutes  les  autres  productions  sont  en  abondance. 

LamanouffiS  cap  dont  le  canton  de  la  province  prend  le  nom,  est  de  même 
qualité  que  les  précédents,  excepté  qu'il  s'y  trouve  peu  de  fer,  mais  beaucoup 
de  cristaux  et  d'ambre,  des  bestiaux  et  des  sucres  eu  quantité. 

Les  autres  rivières  jusqu'au  grand  lac,  sont  ou  bouchées  par  des  bosses  eu 
remplies  de  roches. 

Au  fond  de  cette  province,  auprès  des  montagnes  des  Amboitsmènes,  demeu- 
rent les  ZafTerahonts  au  pays  de  Famantara,  riches  en  or  et  en  toutes  sortes  de 
denrées. 

Les  Antavares  et  toute  cette  côte  sont  des  peuples  d'un  bon  caractère. 

Avibahé,  rivière  dont  l'anse  est  pleine  de  roches.  Elle  vient  d'un  grand  lac 
qui  contient  plus  de  vingt  lieues  de  tour;  l'eau  en  est  salée  ainsi  que  de  la 
rivière. 

Tametavi  ou  Port  aux  Prunes,  ainsi  nommé  parles  Français.  La  rivière  d'Ivon- 
rhon  tombe  dans  le  port;  elle  est  navigable  pour  des  barques.  Elle  arrose  un 
pays  bien  fertile  et  propre  à  toutes  espèces  de  productions. 

Le  mouillage  du  port  est  bon  pour  nombre  de  navires  et  a  bon  abri.  Les 
peuples  y  sont  doux  et  d'un  bon  caractère. 

C'est  où  commence  le  pays  des  ZafTehibrahim  qui  s'étend  jusqu'à  Mangabei, 
et  comprend  l'île  Sainte-Marie.  Ils  se  disent  lignée  d'Abraham  et  pratiquent 
quelques  usages  du  Judaïsme,  ils  sont  charitables  et  hospitaliers  '. 

Sahavez,  anse  où  tombe  la  rivière  d'Anaquinquez  ;  il  y  a  mouillage  sur  un 
fond  sablonneux,  mais  exposé  au  vent  d'est  sud-est;  cependant  une  barque  peut 
naviguer  très  avant  dans  la  rivière  et  pénétrer  dans  le  pays  qui  est  bon. 

Volouilou,  pointe  de  roches  qui  avancent  dans  la  mer.  Un  navire  y  a  bon  abri. 

L'anse  de  Gaienboulou  à  17o  et  demi  latitude  sud,  très  grande,  où  il  y  a  un 
bon  mouillage  de  barques,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  tirent  plus  de  quatre  pieds 
d'eau.  C'est  où  se  trouve  la  plus  grande  quantité  de  riz;  ils  en  font  deux  récoltes 
par  an.  C'est  la  seule  chose  qu'ils  cultivent^.  11  y  est  beaucoup  plus  beau  qu'au 
levant,  il  y  vient  jusque  sur  les  montagnes.  Il  y  en  a  de  rouge  et  de  blanc; 
cette  province  pourrait  seule  en  fournir  toute  l'île,  mais  il  ne  manque  en  aucun 
canton,  lorsque  les  semailles  ne  sont  point  ravagées  par  la  guerre. 

1.  Le  Manouffl  est  un  cap  qui  donne  son  nom  à  toute  la  province,  depuis  Mananzari 
jusqu'à  Manghourou.  (G.  M.) 

2.  En  ce  lieu  il  conviendrait  d'établir  le  principal  siège  du  gouvernement. 

3.  Nous  tirons  notre  provision  de  riz  du  Levant  avec  réchange  de  nos  marchandises  ; 
il  en  coûte  un  surplus  considérable  en  argent  aussi  bien  que  pour  la  traite  des  soies 
et  cotons.  11  y  a  à  Madagascar  si  grande  quantité  de  riz  que,  la  France  ^urnie,  on  en 
pourrait  encore  vendre  beaucoup  aux  Indes. 
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Mananghorou  est  à  l'extrémité  de  ladite  anse  ;  une  petite  barque  y  entre  d 
monte  plus  de  15  lieues.  Elle  descend  d'une  grande  montagrne  qui  est  tn  mi- 
lieu de  nie  au  pays  des  Antiauactes.  En  courant  de  vers  l'est,  elle  se  sépare  a 
trois  fameuses  rivières,  savoir  : 

Manansatran,  qui  est  distante  de  4  lieues,  ne  se  bouche  point,  mais 
rentrée  en  est  difficile  à  cause  de  la  barre.  Près  de  sa  source,  il  y  a  une  mine 
d'or. 

Marinbou,  se  bouche. 

Simiame,  qui  est  à  3  lieues  de  cette  dernière,  est  spacieuse  à  son  oufertare 
et  très  navigable,  y  ayant  toujours  six  à  sept  pieds  d'eau.  Ou  peut  y  ntTÎgner 
avec  des  barques  plus  de  12  lieues;  tout  ce  pays  est  de  même  qualité  et  même 
caractère  de  peuples,  affables  depuis  le  Port  aux  Prunes,  jusqu'à  la  baie  d'An- 
tonglH. 

Mananghare  est  une  belle  rivière  qui  ne  se  bouche  point,  où  il  peut  eotrer 
une  grande  barque.  La  baie  d'Antongil  ou  Mangabei,  ainsi  nommée  à  eause 
d'Antoine  Gilo  qui  la  découvrit,  a  environ  14  lieues  de  profondeur  et  est  à 
15"  latitude  sud.  Elle  a  9  lieues  d'ouverture;  elle  court  droit  au  nord.  Elle  i 
au  fond  un  isiet  qui  fait  abri  au  mouillage.  On  y  peut  faire  un  bon  commerce 
et  facile.  Nous  avons  eu  un  fort  à  la  pointe  de  la  baie,  nonmié  le  fort  Saint* 
Louis. 

Nossihibrahim  ou  isle  Sainte-Marie^  est  sous  les  16  et  17«  latitude.  Sa  lon- 
gueur du  sud  au  nord  est  de  18  lieues.  Elle  a  5  lieues  dans  son  plus  large. 
Distante  de  la  grande  terre  de  2  lieues  au  plus  près,  et  de  7  lieuc^s  au  plus  ïm, 
elle  se  divise  par  un  petit  détroit  de  terre  au  droit  de  la  baie  où  on  a  ooa- 
tume  de  mouiller,  en  laquelle  il  y  a  plusieurs  petits  islets.  Cette  baie  sépare 
nie  en  deux  péninsules,  et  au  droit  de  Tisthme  il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  pieds 
de  terre  jusqu'à  la  mer. 

Au  sud  de  l'ile,  il  y  a  un  islet  en  triangle,  séparé  par  un  canal  de  30  toises, 
profond  de  20  pieds  en  des  endroits  et  de  moins  en  d'autres.  Cet  islet  est  plein 
de  pâturages  et  au  bout  sont  des  roches  qui  avancent  plus  d'une  demi-lieue 
dans  la  mer'. 

Toute  cette  île  remplie  de  collines,  petites  rivières  et  fontaines,  est  bordée  de 
roches  sur  lesquelles  à  mer  haute,  peuvent  flotter  les  canots.  Dans  ces  roches 
on  voit  du  corail  blanc  le  plus  parfait.  Sur  le  rivage,  du  côté  de  l'est,  se  trosve 
quantité  d'ambre  gris.  11  y  a  5  ou  600  habitants  de  la  race  des  Zaffehibrahim. 
La  terre  y  est  très  fertile,  les  cannes  de  sucre  y  viennent  en  abondance  et  très 
grosses;  ce  sont  des  sucres  blancs,  ainsi  que  dans  tout  Madagascar.  Beaucoup 
de  bétail.  11  y  pleut  souvent. 

Depuis  la  baie  d'Antongil  jusqu'au  bout  de  l'île,  les  Français  n'ont  point  fré- 

1 .  Dans  le  Mananghorou  se  trouvent  des  pierres  de  cristal  de  plus  do  4  pieds  de 
grosseur.  Dans  le  même,  une  petite  lie  nommée  Albounossi,  où  il  y  a  des  algues  marines, 
topazes,  améthystes  et  autres  pierres  précieuses.  Au  pays  des  Antianactes,  il  j  a  des 
mines  d*or  et  la  matière  y  est  très  commune. 

2.  Il  est  essentiel  de  s'emparer  de  ce  poste. 

3.  C'est  le  lieu  le  plus  convenable  pour  y  cultiver  du  chanvre,  y  établir  des  eor- 
deries  et  toileries  pour  les  navires.  Faute  de  cordages  ou  de  voiles  prêtes  sur  letlieax, 
du  temps  des  Français,  plusieurs  navires  y  ont  péri  ou  ont  été  dégradés. 
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quenté,  exceplé  quelques  armateurs  particuliers  el  notamment  celui  qui  en  a 
fait  le  voyage  en  1721  S  montant  le  vaisseau  le  Comte  de  Toulouse  '. 

Le  cap  de  Cocos  est  en  suite  de  Mangabei,  il  y  a  bon  mouillage  et  bon  abri. 

La  baie  et  cap  de  Vohémaro  est  couverte  de  3  islets,  à  l'abri  desquels  des 
navires  peuvent  mouiller  en  sûreté.  Toute  la  côte  qui  en  porte  le  nom  est  un 
pays  très  riche  en  or,  pierreries  ^y  épiceries,  soies,  et  d'autant  meilleur  et  plus 
facile  qu'il  n*a  pas  été  fréquenté,  mais  seulement  reconnu. 

Le  capitaine  du  vaisseau  le  Comte  de  Toulouse  assurait  qu'au  levant  des 
montagnes  qui  sont  dans  le  milieu  de  cette  province  de  Vohémaro,  il  y  a  des 
mines  d'or  presque  superGcielles,  qu'il  avait  un  des  rameaux  d'or  brut  qui  en 
étaient  tirés,  d'un  poids  considérable. 

M.  Placeur,  dans  ses  Mémoires,  dit  qu'il  avait  dans  son  habitation  du  fort 
Dauphin  un  orfèvre  natif  de  la  province  de  Vohémaro,  qui  assurait  que  l'or  s'y 
fouillait  en  abondance  et  qu'il  y  avait  des  diamants  blancs  parfaits. 

Jusqu'à  l'extrémité  de  l'île  se  trouvent  les  tlots  de  Nuno  et  Diego  Soarés,  vis-à^ 
vis  desquels  sont  des  baies  praticables  qui  abordent  au  pays  de  Vohémaro.  Il 
est  très  peuplé  jusqu'au  bout  de  l'Ile.  Ils  sont  armés  d'arcs  et  de  flèches,  moins 
noirs  que  dans  les  autres  provinces. 

Le  cap  Natal  est  l'extrémité  de  cette  partie  orientale  de  l'île. 

Reste  à  décrire  la  côte  et  pays  adjacent  depuis  le  fort  Dauphin,  en  tirant  de 
vers  l'ouest,  en  arrondissant  jusqu'à  la  rivière  d'Onghelabé,  autrement  baie  Saint- 
Augustin,  et  de  suite  la  côte  occidentale  jusqu'à  l'extrémité  qui  finit  au  cap 
Saint-Sébastien  joignant  le  cap  Natal. 

Le  cap  Ravenate  qui  est  au-dessous  du  fort  Dauphin,  n'est  pas  commode  à 
cause  des  roches  et  du  mauvais  abri. 

Le  long  des  étangs  d'Amboue  qui  en  sont  proches,  il  se  trouve  beaucoup  de 
bois  d'aloês. 

L'anse  de  Ranoufoutchi  ou  des  gallions,  ainsi  dite  à  cause  du  naufrage  de 
deux  gallions  de  Portugal,  est  bonne  pour  une  barque,  non  pour  un  grand 
navire.  Les  vents  du  sud-est  el  sud  y  sont  très  dangereux.  11  se  fait  en  cette 
contrée  beaucoup  de  coton  el  d'huile  de  palma  christi.  Cette  côte  fait  partie 
de  la  province  de  Carcanossi,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  du  fort 
Dauphin. 

Mandrerei,  grande  rivière,  mais  remplie  de  torrents  et  souvent  bouchée  de 
sables;  elle  prend  sa  source  au-dessus  de  Maropia  près  les  montagnes  des 
Voitsbaus. 

1 .  Cet  homme  nommé  Burck  pouvait  être  vicieux  de  caractère  et  peut-être  dans  sa 
conduite,  mais  il  était  habile  marin  et  expérimenté.  Il  est  mort  à  Paris,  il  y  a  environ 
trois  mois. 

i.  Flacourt,  qui  a  évidemment  servi  de  modèle  à  Gressin  pour  toute  cette  description 
de  la  côte,  prétend  que,  depuis  de  longues  années,  des  blancs  étaient  établis  dans  la 
province  de  Vohémaro  ou  Boamaro  ;  il  avait  trouvé  cette  information  sur  les  cartes  por- 
tugaises. Ces  cartes  manuscrites  ou  gravées,  nous  ne  savons,  seraient  on  ne  peut  plus 
curieuses  à  consulter,  mais  nous  ne  les  avons  jamais  vues  notées  que  dans  Flacourt  : 
Histoire  de  Madagascar,  1661,  in4%  p.  30.  (G.  M.) 

3.  Les  pierreries  qui  se  trouvent  à  Madagascar  valent  un  prix,  mais  ne  sont  pas  de 
la  perfection  et  de  la  valeur  des  pierres  orientales.  Il  ne  s'y  entrouve  que  quelques* 
unes  de  celte  grande  perfection. 
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Les  Ampatresi,  province  sans  baies;  il  y  a  beaucoup  de  bois  et  bestînUt 
beaucoup  de  fer  et  acier,  soies  et  gomme  de  Tacana.  La  terre  y  est  sabJonneiise; 
le  peuple  violent  et  dangereux. 

La  rivière  de  Mananbouve  prend  sa  source  au  pays  des  Maehiooi'es.  Elle  eA 
grande,  mais  peu  navigable. 

Caremboulle,  petit  pays  au  bord  de  la  mer  méridionale  de  Tile.  L*anse  n'esl 
pas  bonne  parce  qu'il  n'y  a  point  d'abri.  L'espèce  des  prodoctîoos  et  des 
peuples  est  pareille  aux  Ampatres. 

Manamba,  rivière  profonde  et  navigable;  en  cet  endroit  la  côte  commence  à 
décliner  au  nord-ouest  quart  d'ouest. 

Menerandre,  autre  petite  rivière  à  !â  lieues  de  Maoamba,  pea  nafigable. 

Le  pays  des  Mahafalles,  qui  occupe  toute  cette  côte,  est  le  plas  abondant  de 
toute  rile,  en  bêlai  1,  miel  et  soie.  Tout  le  pays  n'est  que  bois  et  pàtnrages. 
C'est  où  se  trouve  l'acier  le  plus  parfait  et  en  grande  quantité.  Les  peuples  j 
sont  libertins  et  voleurs. 

Sacalite,  navigable  pour  une  barque.  Elle  vient  du  pays  de  HouloaTe  '  qui  est 
de  même  qualité  que  les  Mabafalles. 

Yonghelahé  ou  baie  Saint-Augustin,  rivière  très  grande  et  navigable.  £De 
descend  des  montagnes  de  Mananboulle  et  court  à  l'ouest  quart  sad-ouest.  Après 
environ  15  journées  de  cours,  elle  descend  dans  la  mer  et  forme  cette  baie 
qui  est  d'un  très  bon  mouillage.  Trois  rivières  tombent  dans  Ybnghélahé, 
savoir  :  Ranoumaintbi^,  Onghelahemassei  et  Scamassei. 

Le  pays  des  Macbicores,  qui  est  au  centre  de  cette  partie  inférieure  de  111e, 
dure  autant  que  la  rivière  d'Yongbélalié.  Depuis  l'ouest  nord-ouest  à  l'ouest  nid- 
ouest  il  a  bien  70  lieues  et  d'est  à  ouest  autant.  11  a  environ  50  lieues  depuis 
Onghellahemassei  jusqu'aux  Ampatres  et  Mabafalles.  11  est  rempli  de  bestîaax 
en  si  grande  quantité,  qu'il  y  en  a  la  plupart  de  sauvages.  Les  forêts  sont  rem- 
plies de  soies,  miel  cire  et  de  gommes  de  toute  espèce.  Les  grands  se  font 
continuellement  la  guerre,  ce  qui  a  beaucoup  dépeuplé  le  pays.  U  y  a  du  fer  eo 
quantité. 

Au  centre  de  cette  vaste  province,  il  conviendrait  d'envoyer  un  fort  détacbe- 
ment  de  la  colonie  pour  y  faire  des  nourritures  de  bestiaux  principalement  i 
laines,  pour  y  rassembler  les  soies,  les  gommes,  la  cire  et  miel.  Des  boacaoitfs 
y  feraient  un  grand  profit  outre  cela,  ce  seraient  des  forces  dans  le  milieu  do 
pays. 

Yvoron-hehoe,  pays  stérile,  borde  la  côle  au-dessus  de  la  baie  Saint-Augos- 
tin,  mais  l'avantage  qui  y  est  joint,  est  très  fertile,  peuple  féroce  et  mal  intei- 
tionné. 

Le  port  Saint-Jacques  est  une  belle  baie  où  il  y  a  boa  abri  et  bon  ancrage. 

i .  Aux  Ampatres  et  Caremboullo  se  trouvent  beaucoup  de  cristaux,  salpêtre  et  aitre 
en  roche;  il  y  a  aussi  des  saphirs,  émeraudes  et  algues  marines. 

2.  Au  pays  de  Houlouve  se  trouvent  des  améthystes  de  couleur  de  fleur  de  péeher 
très  brillantes.  Sivech,  pays  stérile  et  pauvre.  La  cdte  commence  occidentale  en  eel 
endroit  et  continue  en  remontant,  vis-à-vis  l'Afrique. 

3.  Vers  les  trois  sources  du  Ranoumainlhi  qui  tombe  dans  Yonghelahé,  au  pajs 
d*Al8fissach,  on  fouille  de  Tor;  il  s*y  en  trouve  aussi  en  poudre.  Dans  ces  trois  rivières, 
il  se  trouve  des  topazes,  émeraudes,  rubis  cl  saphirs,  beaucoup  de  cristaux,  et  vert 
leurs  sources  il  y  en  a  en  roche. 
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La  rivière  de  Ranoumena,  qui  prend  sa  source  au  pays  des  Anachimoussi.  y  lombe. 
Elle  est  navigable  pour  une  grande  barque  et  le  pays  qu'elle  arrose  est  bon. 

Ensuite  trois  autres  rivières  bouchées.  Les  provinces  qu'elles  arrosent  se 
nomment  Goncha  et  Lahéfonti,  pays  de  plaine  et  de  terres  grasses  propres  à 
tout.  11  s'y  trouve  du  poivre,  drogueries,  teinture^  et  autres  denrées.  L'indigo  y 
vient  aisément. 

Le  port  Saint-Vincent  est  d'un  bon  abri.  La  baie  peut  contenir  beaucoup  de 
navires.  Une  rivière  nommée  Ranoumainthi  y  descend  ;  elle  est  différente  de 
celle  qui  tombe  dans  Yonghelahé.  On  dit  que  vers  sa  source,  ainsi  qu'à  l'autre 
rivière  du  même  nom,  il  y  a  beaucoup  d'or  et  de  riches  marchandises.  Ce  pays 
et  tout  le  reste  de  la  côte  n'a  point  été  fréquenté  par  les  Français.  Le  détail 
que  j'en  fais  est  sur  la  relation  et  observations  de  qaelques  naTigateurs  parti- 
culiers qui  ont  reconnu  et  abordé  ces  cdtes  '. 

La  baie  de  Mansiatre,  très  grande  et  d'un  bon  abri,  mais  il  y  faut  entrer  en 
côtoyant  la  terre  de  Gada  et  non  pas  en  droiture,  à  cause  des  Basses  de  Pracel 
qui  viennent  jusqu'à  la  hauteur  de  cette  baie. 

Cinq  grandes  rivières  y  tombent,  savoir  :  le  Sahananh,  le  Zoumando,  Manan- 
tang.  Ces  trois  descendent  des  petits  Eringdranes,  Sinipati  et  Sainaivalalles,  le 
Mansiatre,  qui  vient  des  Voitsanghombes,  navigable  et  capable  de  rassembler 
toutes  les  productions  de  ces  provinces,  puis  le  petit  Mansiatre  qui  vient  des 
montagnes,  près  de  Famantara. 

Les  Voitsanghombres  sont  d'une  grande  richesse  en  or  et  pierreries.  Leur 
pays  est  le  centre  de  l'Ile.  Ils  sont  grands  ennemis  et  toujours  en  guerre  avec 
les  Eringdranes. 

La  baie  de  Pracel,  grande  et  dangereuse  dans  son  entrée,  à  cause  des  barres 
qui  l'environnent;  pour  y  entrer,  il  faut  côtoyer  les  trois  Ilots  entre  la  côte 
de  Pracel.  Elle  aborde  au  pays  desHazoringhets  qui  a  été  peu  pratiqué. 

En  remontant  ensuite  jusqu'au  nord  de  l'ile,  se  trouvent  plusieurs  ports, 
baies  et  rades,  qui  sont  le  cap  de  Cunha,  de  Saint-André,  de  Louvove,  de  Ma- 
nanghorou  au  pays  des  Andovouches,  de  Diego  Soarès,  Vingagora  ou  Port 
rond,  et  à  l'extrémité  le  cap  et  port  Saint-Sébastien,  près  le  cap  Natal.  C'est 
le  bout  de  l'ile  qui  est  au  11*'  degré  de  latitude. 

Je  ne  parle  point  de  l'ile  Bourbon  ou  Mascarègne,  située  à  80  lieues  de  la 
côte  orientale  do  Madagascar,  k2i^  et  demi  de  latitude.  Nous  la  possédons  et 
les  relations  en  sont  récentes. 

Dans  tout  le  pays  de  Madagascar,  l'air  est  bon  et  sain.  La  chaleur  n'y  est 
pas  d'une  violence  nuisible,  puisqu'il  est  sous  le  signe  du  Capricorne.  11  y 
pleut  rarement,  mais  beaucoup  de  rosées.  La  terre  est  rafraîchie  par  la  grande 
quantité  de  lacs,  rivières  et  fontaines,  c'est  ce  qui  fait  l'abondance  des  pâtu- 
rages et  bestiaux. 

On  peut  estimer  sa  consistance  totale  qui  est  d'environ  21 000  lieues,  savoir  : 
un  tiers  en  montagnes,  lacs  et  rivières,  un  tiers  en  forêts  et  l'autre  tiers  en 
plaines  de  terre  grasse. 

Tous  les  habitants  sont  noirs,  plus  ou  moins,  de  haute  stature,  la  plus 
commune  de  5  pieds  1/2.  Pour  tout  vêtement  une  pagne  à  la  ceinture,  faite  de 

1.  Flacoart  ne  donne  aucun  autre  détail  sur  la  côte  occidentale  de  Madagascar.  (G.  M.) 
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coton  ou  de  soie,  excepté  les  chefs  et  leur  famille  qui  ont  des  Tétements  à  peu 
près  à  la  morisque.  Leui*s  armes  sont  une  demi-pique  ou  sagaie,  quelques 
flèches  qu'ils  dardent  et  une  torqueste  couverte  de  cuir.  Toute  la  nation  peut 
composer  environ  deux  millions  de  têtes. 

Adroits,  subtils,  lestes,  la  conception  aisée,  ils  ont  l'idée  d'un  être  suprême, 
mais  sont  sans  aucune  religion.  Chaque  province,  chaque  cantonade  a  mm 
chef.  Occupés  continuellement  à  se  faire  la  guerre  et  à  se  détruire,  ce  qui 
procura  aux  Français  les  moyens  do  s'agrandir  promptement. 

Ils  ont 'trois  sortes  d*or,  une  espèce  nommée  Malacasse,  blafard  et  doux  à 
fondre,  c'est  celui  qui  se  fouille  dans  le  pays.  La  deuxième  nommée  volaleBa- 
menaca,  apportée  par  les  Arabes  à  titre  de  sequin  et  la  troisième  appelée  Voia- 
men  apportée  par  les  Européens. 

Le  détail  abrégé  ci-dessus  démontre  superficiellement  la  qualité,  l'atililé 
et  l'usage  qu'on  peut  faire  de  ce  pays.  Il  en  résulte  qu'indépendamment  des 
découvertes  qu'on  y  pourrait  augmenter,  il  n'y  a  presque  aucune  des  marchao- 
dises  qu'on  va  chercher  en  Asie,  Afrique  et  Amérique  qui  ne  s'y  trouTC  actuel- 
lement. On  les  négocie  dans  l'Inde  et  à  la  Chine  chez  des  princes  à  qoi  ils 
font  des  présents  considérables  pour  en  obtenir  la  permission;  on  les  achète 
avec  de  l'argent  qui  sort  du  royaume  et  n'y  revient  plus.  A  Madagascar,  les 
soies,  les  cotons,  les  gommes,  les  sucres,  les  cuirs,  la  cire  et  le  miel  se  cou- 
suraont  sur  la  terre  par  leur  abondance  n'en  faisant  aucun  usage  étranger  ai 
commerce.  Les  bois  d'ébéne  et  de  tabletterie,  l'ambre,  les  cristaux  en  roche  y 
sont  des  matières  publiques.  Il  y  a  plus  de  poivre  muscade  et  d'autres  épiceries 
qu'on  n'en  peut  consommer  en  France.  Il  n'en  coûterait  aucun  argent  pour 
faire  la  traite  de  ces  productions  ;  elles  sont  répandues  parmi  un  peuple  nom- 
breux, mais  qu'on  peut  se  concilier  en  leur  procurant  des  commodités  et  agré- 
ments de  notre  continent,  telles  que  sont  des  verroteries,  quincailleries,  des 
eaux-de-vie  et  autres  denrées  qu'ils  estiment  beaucoup,  et  en  les  traitant  éqai- 
tablement. 

Le  fer  et  l'acier  sont  des  objets  importants.  Ces  métaux  sont  rares  aux  Indes* 
et  en  Arabie  de  môme  qu'au  Japon.  On  pourrait  y  eu  porter  ou  en  laisser  laire 
des  traites. 

'  L'établissement  que  les  Français  y  firent  en  16iâ  eut  tons  les  succès  d'oie 
glorieuse  et  utile  entreprise^.  Une  poignée  de  monde  s'y  insinua  et  par  la  suite 
y  donna  la  loi.  11  en  revenait  tous  les  ans  des  vaisseaux  richement  chargés  : 
tels  que  fut  le  vaisseau  du  capitaine  Coquet,  arrivé  en  France  en  16-43,  le  Saint- 
Laurent,  commandé  parle  capitaine  Gilles  Resimont,  arrivé  le  17  juin  1644»  le 
Royal,  commandé  par  l'Ormeil,  arrivé  à  la  rade  de  l'Ile  de  Bé  au  mois  de  mai 
1646,  le  Saint-Laurent,  pour  son  deuxième  voyage,  commandé  par  Le  Boorck, 
arrivé  en  France  en  1647.  Le  Saint-Laurent,  pour  la  troisième  fois,  commandé 
parle  même  Le  Bourck,  arrivé  en  France  en  1649. 

Toutes  ces  cargaisons  ne  coûtèrent  que  quelques  médiocres  rerroteries  avee 

1.  M.  le  cardinal  Richelieu  y  envoya  le  capitaine  Coquet  avec  un  gros  navire  anné, 
partie  en  guerre,  partie  en  marchandise. 

2.  Bien  avant  cette  époque,  Madagascar  était  fréquentée  par  nos  navigateurs  nor» 
mands  :  citons  Parmentier,  dont  le  récit  de  voyage  vient  d'être  édité  par  MM.  ShefaTt 
Rigaut,  et  bien  d'autres  dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  parvenus.  (G.  M.) 
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lesquelles  on  payait  les  peines  de  ceux  qui  apportaient  les  marchandises  dans 
le  lieu  de  rembarquement.  La  traversée  de  tous  ces  vaisseaux  fut  de  quatre  à 
cinq  mois,  quelquefois  moins,  en  prenant  les  saisons  convenables. 

Le  sieur  Pronis  y  commanda  jusqu'en  1648. 

Le  sieur  Bigot  de  Flacourt,  d'une  ancienne  famille  d'Orléans  établie  dans  le 
commerce,  partît  du  port  de  la  Rochelle  le  19  mai  16i8,  pourvu  d'un  brevet  du 
roi  pour  commander  au  nom  de  Sa  Majesté  dans  l'Ile  Dauphine  ou  Madagascar 
et  autres  adjacentes.  Son  administration  qui  dura  sept  ans  fut  sage  et  glorieuse. 
11  avait  pouvoir  de  juger  les  dilfércnds  et  de  punir  les  délinquants.  Par  cette 
conduite,  il  contint  tout  le  monde  dans  le  devoir  et  réduisit  à  l'obéissance  une 
grande  partie  de  l'île. 

Son  retour  en  France  étant  nécessaire  pour  y  concerter  les  moyens  d'étendre  * 
l'utilité  de  cet  établissement,  il  partit  de  Madagascar  le  12  février  1655  laissant 
le  sieur  Pronis  pour  commander  en  son  absence,  et  arriva  à  Nantes  le  18  juin 
même  année.  Il  fut  écouté  à  la  cour  et  rembarqua  chargé  de  nouvelles  ins- 
tructions, mais  son  navire  attaqué  par  trois  Algériens  périt  dans  le  combat,  le 
feu  ayant  pris  aux  poudres. 

En  1656,  Charles  de  la  Porte,  maréchal  duc  de  La  Meilleraye,  obtint  du 
ministère  la  concession  de  cette  lie;  il  envoya  pour  son  compte  quatre  vais- 
seaux au  mois  d'octobre  et  le  sieur  Du  Rivaut  pour  y  commander.  De  ces  vais- 
saux,  un  fut  dégradé  à  la  côte  et  les  autres  revinrent  avec  des  cargaisons.  11 
y  associa  ensuite  M.  Fouquet,  mais  par  bienséance,  ne  pouvant  le  refuser  à 
son  crédit,  qui,  par  sa  disgrâce,  cessa  peu  après,  et  ce  fui  une  rupture  naturelle 
de  la  société  ^ 

M.  de  la  Meilleraye  y  envoya  divers  autres  vaisseaux  pour  son  compte  et  la 
garda  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1664. 

*  Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  le  roi,  par  sa  déclaration  portant  éta- 
blissement d'une  colonie  des  Indes  orientales,  y  joignit  la  concession  de  l'Ile 
Dauphine  ou  Madagascar.  On  y  destina  une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
Quatre  vaisseaux,  le  Saint-Paul,  le  Taureau,  la  Vierge  de  Bon  Port  et  l'Aigle 
blanc  partirent  de  Brest,  le  5  mars  1665,  ayant  à  bord  le  sieur  de  Beauce  pourvu 
des  lettres  de  président  du  conseil  souverain  qu'on  y  devait  établir,  le  sieur 
Souchu  de  Rennefort  ayant  des  lettres  de  secrétaire  de  ce  conseil,  le  sieur  de 
Monlauban  pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  civil,  et  on  porta  pour  le  sieur  de 
Chamargou,  qui  en  était  alors  gouverneur,  un  brevet  de  commandant  les  armes 
et  de  premier  conseiller,  les  autres  conseillers,  des  missionnaires,  des  mar- 
'  chauds,  des  troupes  et  des  passagers. 

Le  Saint-Paul  ^  arriva  au  Fort  Dauphin  le  10  juillet,  les  autres  y  arrivèrent 
les  20  août  et  2  novembre  même  année. 

1 .  Voir  sur  le  rôle  joué  par  le  surintendant  et  par  son  père  dans  nos  premières  tentatives 
coloniales,nolre  article  de  la  Revue  scientifique,  du  7  avril  dernier,  p.  431  et  432.  (G.  M.) 

2.  Voir  la  correspondance- de  Colbert,  tome  111.  (G.  M.) 

3.  Le  Saint-Paul  est  le  môme  navire  qui  avait  été  connu  précédemment  sous  le  nom 
de  l'Aigle  noir,  ayant  pour  capitaine  le  nommé  Hugo,  hollandais,  et  qui  avait  appar- 
tenu à  M.  Fouquet,  non  pour  sa  société  de  Madagascar,  mais  pour  travailler  à  la  mer 
séparément  et  pour  son  compte  particulier.  Ce  vaisseau  avait  enlevé,  quelques  années 
devant,  un  vaisseau  de  la  sœur  du  grand  Mogol  qui  allait  à  la  Mecque  avec  de  liches 
présents. 
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Ce  fut  alors  que  commença  à  décliner  rétablissement  de  la  colonie.  Li 
duite  des  membres  de  ce  conseil  et  ses  opérations  n'accommodèrent  ni  les 
anciens  habitants  accoutumés  aux  décisions  expéditives  d'un  conseil  de  gnem 
ni  les  naturels  qu'on  avait  réduits  par  la  foi*ce  des  armes  et  qu'on  ne  ponnit 
maintenir  dans  Tobéissance  que  par  cette  voie.  La  désunion  et  la  jaloosie  ii- 
trigua(5tr)  ceux  qui  avaient  autorité.  L'intérêt  particulier  tint  lieu  du  public.  Les 
missionnaires  ne  donnèrent  de  bornes  ni  à  leur  zèle  ni  à  leurs  intérêts,  les 
grands  cessèrent  d'envoyer  les  tributs  et  les  diverses  intrigues  empêchèrent  les 
marchands  de  rassembler  les  marchandises  pour  le  retour  des  Taissenx.  D 
n'y  eut  que  la  Vierge  de  bon  Port  qui  fut  chargée  pour  France  et  qui  ooih 
devant  Grenezé  (Guernesey). 

Le  sieur  de  Beauce  étant  mort  le  14  décembre  même  année,  le  sieor  de 
Montaubau  lui  succéda  et  le  gouvernement  n'en  fut  pas  mieux  dirigé. 

La  Compagnie  équipa  10  autres  vaisseaux  qui  firent  voile  de  la  Rochelle, 
le  14  mars  1666.  Cette  flotte  portait  M.  le  marquis  de  Lopis  de  MondeTCfgne 
nommé  par  le  roi  pour  commander  à  Madagascar,  les  sieurs  de  Paye  et  CarM, 
l'un  français,  Tautre  hollandais,  directeurs  du  commerce  pour  les  Iodes,  le 
sieur  d'Epinay  pour  être  procureur  général  du  conseil  souverain,  quatre  cob- 
pagnies  d'infanterie,  huit  marchands  pour  les  Indes,  dont  quatre  Druçiis  et 
quatre  hollandais,  dix  chefs  de  colonie  avec  leurs  colons ,  trente-deux  feninei 
et  quelques  enfants.  Ils  furent  un  an  à  leur  trajet. 

Les  longues  relâches  qu'on  fut  obligé  de  faire  pour  radouber  les  Taisseam 
qui  avaient  été  mal  choisis,  furent  causes  que,  pendant  la  traTorsée,  la  AoOe 
consomma  ses  vivres,  ses  agrès  et  une  partie  de  ses  hommes. 

Quand  elle  arriva  à  Fort  Dauphin,  trois  de  ses  plus  grands  navires  étajest 
hors  d'état  de  servir.  Au  lieu  d'effets  qui  avaient  été  dissipés  par  les  manoBivres 
qui  se  pratiquaient,  elle  y  trouva  les  Français  prêts  à  périr  de  néoessilé;de 
sorte  qu'au  lieu  de  soulagement,  elle  ne  vit  que  des  gens  affamés  qui  eo  itlei- 
daient  d'elle.  Les  chefs  des  partis  qui  s'étaient  formés»  jaloux  les  uns  dei 
autres,  ne  s'accordaient  qu'aux  expédients  de  faire  tomber  dans  des  ioeonfé- 
nients  les  nouveaux  supérieurs  qui  leur  arrivaient.  Ils  rendirent  tout  rart  et 
difficile  dans  le  lieu  le  plus  abondant  du  monde,  et,  par  ce  moyen,  tiraieit 
l'argent  des  nouveaux  venus  et  obligeaient  les  directeurs  d'entamer  les  deiicn 
destinés  aux  emplettes  des  marchandises  indiennes  pour  subvenir  aux  beinas 
de  leurs  flottes.  Les  retours  de  cet  armement  ne  valurent  pas  le  quart  de  eeqi'9 
avait  coûté. 

M.  de  Mondevergue,  ayant  été  rappelé  en  1670,  fut  conduit  à  son  arrivée  an 
château  de  Saumur,  où  il  mourut  quelques  mois  après.  Le  différend  qu'il  eut 
avec  le  sieur  de  Faye,  directeur,  qui  se  plaignit  d'avoir  été  menaeé  par  mi 
/Ordres,  fut  cause  de  sa  disgrâce. 

Au  mois  de  novembre  1670,  parut  au  Fort  Dauphin  une  autre  flotte  de  dii 
(Vaisseaux  qui  portait  M.  de  La  Haye,  nouveau  commandant. 

.  Ce  voyage  fut  aussi  infructueux  que  les  précédents.  La  même  division  siIn 
Jli^tait,  et,  ne  pouvant  y  remédier,  ou  n'osant  l'entreprendre^  peut-être  dans  la 
crainte  de  pareille  disgrâce  qui  était  arrivée  à  M.  de  Mondevergue,  il  aban- 
donna File  et  en  partit  au  mois  de  mars  1671,  n'y  laissant  que  les  anciens 
Français  et  ceux  qui  y  commandaient  du  temps  de  M.  de  la  Meilleraye. 
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C'est  ainsi  que,  par  des  vues  et  des  intérêts  particuliers,  une  des  plus  belles 
possessions  de  la  France  fut  presque  abandonnée.  Les  directeurs  de  la  Com- 
pagnie, intéressés  à  n'avoir  point  dans  ce  lieu  un  officier  à  portée  d'observer 
leur  conduite  dans  les  Indes,  excitèrent  cette  retraite.  Ils  défendirent  même 
à  leurs  vaisseaux  d'y  aborder  à  l'avenir,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  le  der- 
nier besoin.  Il  fit  voile  à  la  côte  de  Coromandel,  où  il  assiégea  Saint-Thomé, 
qu'il  prit  et  garda  deux  ans  contre  les  Maures  qui  le  reprirent  faute  de  muni- 
tions et  de  vivres. 

Les  Français  de  Madagascar,  réduits  à  un  petit  nombre,  se  maintinrent  tant 
qu'ils  eurent  leurs  anciens  chefs,  mais  les  sieurs  de  la  Gaze  et  Chamargou 
étant  morts,  et  un  vaisseau  de  la  Compagnie  ayant  abordé  au  Fort  Dauphin 
pour  y  prendre  de  l'eau,  le  capitaine,  sans  avoir  d'ordres,  jugea  à  propos  d'em- 
barquer le  sieur  de  La  Brelesche  qui  restait  seul  d'officier  et  plusieurs  Fran- 
çais qui  voulurent  se  retirer  de  l'Ile.  Pendant  la  nuit  que  ce  vaisseau  se  dis- 
posait à  mettre  à  la  voile,  les  nègres  égorgèrent  les  Français  qui  étaient  restés 
dans  leurs  habitations.  Le  navire  qui,  heureusement,  était^  encore  à  la  rade, 
averti  par  un  signal  que  firent  ceux  qui  avaient  échappé,  envoya  sa  chaloupe 
au  pied  du  fort  prendre  les  restes  de  ce  fameux  établissements 

Depuis  ce  temps,  des  Européens  de  diverses  nations  ont  fréquenté  ou  ont 
été  jetés  sur  cette  côte.  Ils  y  ont  fait  des  habitations,  ils  se  sont  même  rendus 
maîtres  des  principales  provinces  et  s'y  maintiennent  remplis  de  richesses. 

Ce  détail  prouve  que  les  grandes  flottes  qui  ont  été  envoyées  à  Madagascar, 
ont  beaucoup  coûté  à  la  France  et  beaucoup  nui  à  la  colonie.  Le  conseil  qu'on 
y  établit,  composé  de  gens  de  profession  et  de  qualité  inégales,  ne  forma 
jamais  une  délibération  unanime.  Ils  avaient  eu  des  charges  et  des  établisse- 
ments en  France,  et  ils  n'étaient  occupés  que  du  soin  de  faire  leur  fortune 
pour  y  revenir. 

Les  chefs  des  anciens  Français  et  entre  autres  le  sieur  Chamargou,  jaloux 
et  mécontent  du  changement  de  gouvernement  et  du  pouvoir  divisé  en  plu- 
sieurs départements  et  personnes,  inspirèrent  leur  mauvaise  humeur  et  la  ren- 
dirent sensible  à  ceux  qu'ils  commandaient;  elle  transpira  aux  insulaires  et  à 
leurs  grands  ;  on  déguisa  les  moyens  de  les  ranger  et  on  les  réserva  pour  l'uti- 
lité particulière.  Les  tributs  et  le  service  se  ralentirent.  Les  grands  du  pays, 
réduits  à  la  discrétion  de  gens  qui  ne  suivaient  plus  aucun  principe  public, 
se  réunirent  ouvertement,  les  vivres  manquèrent  et  la  négligence  alla  à  un  tel 
point,  qu'on  laissa  impunie  la  témérité  de  deux  sergents  dont  l'un,  de  gaieté 
de  cœur  et  pour  se  rendre  fameux,  ruina  avec  son  escouade,  les  plantages  du 
plus  puissant  allié  des  Français,  et  l'autre  voulut  faire  le  maître  et  maltraita 
des  grands  qui  le  chassèrent  de  son  poste,  où  il  pouvait,  en  conservant  leur 
amitié,  traiter  plus  de  riz  qu'il  n'en  fallait  pour  entretenir  le  fort.  Cela  causa 
la  disette  et  attira  des  ennemis  irréconciliables.  , 

Les  officiers  de  marine  qu'on  y  envoya  commander  avec  des  flottes  de  dix 
vaisseaux,  avaient  trop  de  hauteur  et  étaient  trop  importants  pour  régir  une 
nation  barbare  qu'il  fallait  accoutumer  peu  à  peu  à  l'obéissance.  Leur  poli- 

1 .  Il  y  a  encore  sur  le  terrain  da  Fort  Dauphin  52  pièces  de  canon  sans  affût,  mar- 
quées aux  armes  de  France. 
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tique  ne  s'accorda  pas  mieux  aux  usages  des  anciens  Français.  Ils  se  de^oA- 
tèrent  les  uqs  des  autres,  et  tout  devint  à  rien. 

L'entreprise  du  rétablissement  des  Français  en  cette  terre  demaoderail 
peu  de  préparatifs,  peu  de  dépense,  mais  de  la  conduite  dans  rexéculioa^ 

Une  Compagnie  ne  ferait  pas  l'opération,  ou  du  moinSj  ne  la  coniiaaenûl 
pas.  Outre  les  inconvénients  et  abus  que  j'en  ai  rapportés,  il  est  certaia  que  de 
bons  officiers  auraient  de  la  répugnance  à  être  exposés  à  la  critiqae  de  direc- 
teurs peu  instruits  des  règles  de  politique,  et  qui,  souvent  eux-mèoies,  int 
l'obstacle  au  progrès.  Les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  se  sont  bien  troafés 
de  faire  régir  leurs  domaines  d'Amérique  et  des  Indes  sans  compagnies.  Un* 
pédient  de  leurs  foires  est  très  commode  et  avantageux;  on  y  vient  de  toute 
l'Asie  comme  d*Europe. 

L'île  contient  d'elle-même,  comme  j'ai  observé  ci-dessus,  toutes  les  dunes 
nécessaires  pour  vivres,  vêtements  .et  ustensiles.  De  bonnes  colonies  y  étasl 
établies,  ce  serait  un  entrepôt  et  un  fond  pour  tout  le  commerce  du  monde. 

Il  s'y  trouve,  pour  la  construction  des  navires,  des  bois  propres  à  Cure  les 
planches,  les  genoux,  courbes,  membrures,  mâtures,  vergues  et  'qnilkf  et 
toutes  les  gommes,  pour  broyer  et  calfater.  Le  fer  commun  partout.  On  y  petf 
cultiver  le  chanvre  pour  voiles  et  cordages. 

On  peut,  en  prenant  tout  son  fond,  bâtir  navires  et  barques,  pour  aller  cmk 
mercer  dans  les  côtes  d'Ethiopie,  de  la  mer  Rouge,  golfe  Persique,  aux  Grandet- 
Indes,  Chine  et  Japon.  Les  trajets  ne  sont  pas  longs,  et  on  peut  y  débiter  des 
productions  du  pays  qui  se  vendraient  cher  en  espèces  ;  telles  que  sont  fsr, 
acier,  riz,  tabac,  cacao,  café,  qui,  dans  la  partie  orientale  de  Itle,  mot  aussi 
bon  qu'au  Levant,  sucre,  cristaux  et  beaucoup  d'autres  choses  dont  on  n'a  pont 
encore  fait  la  recherche. 

On  pourrait  en  tirer  tout  le  tabac  pour  la  France.  La  terre  est  asses  lasle 
et  la  main  d'œuvre  assez  commode,  pour  en  faire  la  culture.  Il  y  vient 
ment  et  d'une  bonne  qualité.  11  semble  qu'il  vaudrait  mieux  le  prendre 
fond  appartenant  à  la  France,  que  de  l'acheter  en  espèces  des  Anglais.  On  es 
fait  la  traite  chez  eux  tous  les  ans,  pour  environ  trois  millions. 

Il  en  est  de  même  des  soies.  Elles  se  tirent  d'Italie  et  du  Levant  toutes  fiiçii- 
nées,  et  se  réunissent  à  Lyon.  11  n'en  vient  point  par  d'autres  voies,  euêfl^ 
un  peu  par  la  Compagnie  des  Indes.  Si  elles  venaient  librement  par  towiel 
ports  en  payant  les  droits  d'entrée,  elles  arriveraient  écmes  ;  les  Français  gt|Be* 
raient  la  dépense  de  l'apprêt  qui  se  fait  ici  aussi  parfaitement  qu^ea  UlÂît* 
Elles  coûteraient  au  public  un  tiers  moins,  et  il  ne  sortirait  pas  tant  itwtp9i 
du  royaume  pour  leur  achat  en  pays  étrangers.  La  grande  consommation  fil 
s*en  fait,  augmentée  considérablement  depuis  quelques  années,  rend  rsijit 
digne  d*attention. 

J'ai  observé  que  les  Européens  qui  ont  abordé  Madagascar  d^ois  que  ks 
Français  n'y  sont  plus,  s'y  sont  établis  et  se  sont  emparés  des  principdes  prs* 
vinces;  ils  peuvent  être  à  présent  3000  de  toutes  nations;  il  yen  à  peu  de 
Français. 

1.  L^exemple  de  ce  qui  est  arrivé  depuis  quelques  années  à  La  Louisiane  est  ane  presw 
de  rinhabileté  d'une  Compagnie  à  conserver  un  pays,  ce  qiii  a  porté  le  fol  k  étt  retirer 
la  concession. 
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En  1721,  ils  claient  disposés  à  se  soumettre  à  la  France  et  à  remettre  au  roi 
les  ports  et  pays  qu'ils  occupent  et  leurs  armes,  même  de  s'employer  aux  tra- 
vaux qu*on  leur  aurait  ordonnés  pendant  trois  ans,  qui  est  le  temps  ordinaire 
des  engagements,  pour  ensuite  passer  en  France  avec  tous  leurs  effets  qui 
consistent  en  plus  grande  partie  en  matières  d'or  et  d'argent. 

Us  avaient  chargé  en  ce  temps  le  capitaine  du  vaisseau  le  Comte  de  Tou- 
louse^,  de  solliciter  leur  demande,  mais  sa  prison  qui  a  duré  depuis  son  ar- 
rivée jusqu'à  sa  mort,  Ta  empêché  de  rendre  compte  de  ce  fait  ou  d'être 
écouté. 

Ils  peuvent  n'être  point  regardés  comme  forhans.  Sont  réputés  forbans  ceux 
qui  sont  trouvés  montant  navire  et  armés  en  mer  sans  commission,  c'est  le 
principe  général. 

Dans  Tespèce  présente,  n'étant  point  trouvés  embarqués  en  pirate,  ni  pris 
les  armes  à  la  main,  étant  au  contraire  domiciliés  dans  une  terre  abandonnée 
et  y  vivant  en  habitants,  ils  sont  réputés  gens  qui  ont  échoué  à  diverses  occa- 
sions sur  ces  côtes  d'une  grande  étendue  et  qui  se  sont  rassemblés  avec  leurs 
armes  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  surprise  des  peuples  du  pays,  et  effec- 
tivement il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  cas^. 

Quand  il  y  aurait  des  forbans,  les  exemples  de  pareilles  négociations  sont 
fréquents.  C'est  de  cette  façon  que  les  Hollandais  ont  acquis  presque  toutes 
leurs  possessions  dans  les  Indes.  Les  forbans  étaient  habitués  dans  les  tles  de 
Java,  de  Ceylan  et  notamment  au  cap  de  Bonne-Espérance;  ils  s'en  sont  fait 
des  sujets  et  des  armateurs  pour  la  guerre,  ont  reçu  leurs  richesses  dans  leur 
pays,  et  se  sont  formé  de  bons  domaines  de  leurs  retraites. 

I^ies  Anglais  eux-mêmes  en  possèdent  beaucoup  par  cette  voie,  et  particu- 
lièrement une  tle  qui  est  située  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique.  Les  uns  et 
les  autres  n'ont  point  fait  de  façon  de  recevoir  les  forbans  de  ces  lieux  au 
nombre  de  leurs  sujets.  Aucune  puissance  n'a  réclamé  contre;  au  contraire, 
toutes  ont  été  très  contentes  que  ces  mers  fussent  nettoyées  de  pirates,  excepté 
les  Espagnols  qui  se  trouvent  aujourd'hui  plus  gênés  par  le  voisinage  des 
Anglais  qu'ils  n'étaient  inquiétés  par  la  fréquentation  des  forbans'. 

i.  Le  capitaine,  dans  son  voyage  de  1721,  avait  pour  pilote  le  père  de  sa  femme 
nommé  Walish,  irlandais  à  présent  au  service  de  TAngleterre.  Il  connaît  le  pays,  entend 
le  langue,  et  est  au  fait  des  expédients  pour  y  être  introduit.  Peut-être  serait-il  à 
propos  de  Tattirer  au  service  de  France  et  de  Ty  fixer  par  des  avantages. 

i.  Le  capitaine  du  vaisseau  le  Comte  de  Toulouse  m*a  laissé  un  peu  avant  sa  mort, 
les  noms  et  surnoms  de  plusieurs  des  principaux  chefs  des  Européens  qui  habitent  à 
Madagascar  et  qui  avaient  rinlention  de  demander  la  permission  de  se  retirer  en 
France,  et  avec  les^.uels  il  avait  traité  à  son  voyage  de  1721.  II  en  avait  même  amené 
uo  avec  lui,  nommé  Francisque,  qui  mourut  dans  la  traversée.  La  liste  que  j*ai  en  con- 
tient trente  et  un  et  quelques  indications  des  provinces  où  ils  habitent.  cC*estlàun 
détail  curieux  qui  jusquMci  était  demeuré  absolument  ignoré.  »  (G.  M.) 

3.  En  Bas  Poitou,  il  y  a  plus  de  20  lieues  de  pays  dont  le  quart  n*est  pas  cultivé 
quoique  très  bonnes  terres.  Il  en  est  de  même  en  Saintonge  et  en  Ângoumois,  ces 
cantons  étant  presque  déserts  par  la  sortie  des  gens  delà  religion.  On  pourrait  y  trans* 
porter  tous  ceux  qu*on  tirerait  de  Madagascar  et  leur  distribuer  des  terres  incultes  à 
la  charge  de  cens  et  rentes  au  profit  de  ceux  à  qui  elles  appartiennent. 

«  Bonne  idée  et  pratique!  Encore  un  témoignage  précieux  i  ajouter  à  tous  ceux  que 
nous  possédions  déjà  au  sujet  de  It  dépopulation  amenée  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  t  (G.  M.) 
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11  est  très  vraisemblable  que  les  choses  sont  (ovyours  dans  la  même 
tioo.  Tous  les  hommes  éloignés  de  leur  climat,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trou- 
vent, conservent  un  désir  de  retour.  Leurs  richesses  sont  inutiles  dans  un  paji 
qui  ne  communique  à  aucune  nation  du  reste  du  monde.  Les  commodités  leur 
manquent,  et  réduits  à  ne  voir  que  des  barbares,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ae 
profitassent  avec  ardeur  d'une  occasion  de  passer  le  reste  de  leurs  jours  es 
France,  et  on  ne  peut  savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  ce  point,  qu'en  en  fiùsiBt  k 
tentative. 

Je  connais  un  homme,  anglais  de  nation,  qui  a  été  plus  de  quinse  ans  i  Mada- 
gascar parmi  les  Européens  qui  y  habitent;  il  y  était  très  accrédité.  Depdi 
quelques  années  il  est  revenu  en  France  et  y  est  établi  à  Nantes  où  il  se  coaduît 
très  régulièrement.  On  pourrait  engager  cet  homme  à  être  du  Toyage,  il  pour- 
rait y  servir  très  utilement. 

Si  l'expédition  était  jugée  convenable,  il  ne  faudrait  équiper  qu'ua  seul 
navire  qui  fût  bon  voilier  et  solidement  construit;  qu'il  eût  au  moins  dnqiaale 
pièces  de  canon  et  qu'il  fût  monté  de  quatre  cents  hommes  d'équipage  tast 
matelots,  passagers  que  soldats,  qu'il  fut  pourvu  de  beaucoup  de  munitions  d 
de  vivres  au  moins  pour  une  année. 

11  ne  faudrait  que  travailleurs  à  la  terre  et  gens  de  métier  :  des  naçois, 
tailleurs  de  pierre,  carriers,  chaufourniers,  cuiseurs  de  briques,  potiers  et 
terre,  charpentiers  de  maisons  et  de  navires,  scieurs  de  long,  couTreurs»  bboa- 
reurs,  jardiniers,  maîtres  de  forge,  forgerons,  cloutiers,  taillandiers,  wmukn, 
armuriers,  pour  le  racommodage  seulement,  tanneurs,  corroyeurs,  oordonmcfs, 
tailleurs  d'habits,  menuisiers,  bouchers,  torqueurs  de  tabac,  gens  qui  sacJwBl 
cultiver  l'indigo  et  les  cannes  de  sucre,  gens  entendus  à  rassembler  les  soia 
et  laines,  ouvriers  pour  préparer  le  chanvre,  tisserands  et  cordiers. 

Quoi  qu'il  y  ait  dans  le  pays  grande  quantité  de  salpêtre,  soufre  et  atflrei 
matières  servant  à  la  composition  de  la  poudre  à  tirer,  je  croirais  qull  sendt 
de  la  prudence  de  n'y  point  envoyer  des  ouvriers  de  cette  vocation,  afin  qae  les 
insulaires  n'en  puissent  apprendre  la  composition,  non  plus  que  des  foadean 
de  canons  d'artillerie,  ni  des  fabricants  de  canons  de  fusil. 

J'ai  observé  que  les  laines,  à  Madagascar,  sont  abondantes,  longues  et  très 
fines,  par  conséquent  douces  et  propres  à  faire  de  belles  étoffes;  les  eaoxj 
ont  la  propriété  pour  l'apprêt  ;  les  teintures  y  sont  parfoites  et  commone^  k 
main  d'oeuvre  facile.  Le  débit  d'étoffes  dans  l'Inde  et  toute  l'Asie  prodnivtit 
beaucoup  d'argent.  Sauf  à  examiner  s'il  n'y  aurait  point  d'ineonténient 
pour  les  manufactures  de  France  d'envoyer  en  ce  pays  des  ouTriers  de  eeie 
vocation. 

11  serait  nécessaire  d'embarquer  au  moins  deux  ingénieurs,  quelques  peiaires, 
les  insulaires  regardant  un  tableau  comme  un  prodige;  ils  seraient  eaesft 
plus  charmés  lorsque  leur  figure  pourrait  être  présentée  ;  quelqu'un  enteaài 
aux  drogueries,  parce  qu'il  y  en  a  de  précieuses  dans  l'Ile  et  quelques  joaiflien 
connaisseurs. 

Des  missionnaires  en  titre  ne  sont  point  convenables  en  ce  Ken  ;  ils  fonneat 
un  corps  et  une  profession  séparés,  dont  ils  regardent  la  conduite  comme  indé- 
pendante ;  ils  n'oublient  pas  l'agrandissement  de  leur  communauté,  ils  agtsseat 
en  conséquence  et  leurs  mouvements  dérangent  les  projets  et  le  plan  d'un  coai- 
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mandant.  II  ne  faut  que  des  ecclésiastiques  séculiers,  sages  et  prudents,  ayant 
la  qualité  d'aumôniers. 

Il  ne  faut  point  de  vagabonds,  libertins,  ni  gens  notés  de  quelque  vice  essen- 
tiel. Ces  sortes  de  sujets  servent  mal  et  sont  capables  de  compromettre  les 
intérêts  publics,  ni  de  femmes  débauchées.  Il  faudrait  cependant  des  filles, 
mais  qiii  sussent  quelque  ouvrage,  principalement  filer  au  rouet,  blanchir, 
travailler  en  linge,  et  de  bonnes  mœurs,  telles  qu'il  y  en  a  dans  les  hôpitaux 
d'enfants  trouvés.  On  pourrait  même  eu  donner  en  mariage  aux  Européens  qui 
sont  dans  Tile.  Elles  serviraient  ou  à  les  fixer  dans  nos  intérêts  ou  à  épier  leur 
conduite,  si  elle  devenait  suspecte. 

Ordinairement,  des  colonies  qui  s*établissent  vivent  en  troupe  de  parti,  c'est- 
à-dire  avec  beaucoup  de  libertinage  et,  lorsque  par  la  suite  on  veut  y  mettre 
la  police,  on  y  trouve  de  grandes  difficultés  ou  des  impossibilités.  C'est  pour- 
quoi, pendant  la  traversée  et  à  l'arrivée,  il  est  nécessaire  d'établir  une  disci- 
pline très  sévère,  et  entre  autres,  il  faut  avoir  pouvoir  d'empêcher  le  mariage 
des  officiers,  soldats,  ou  autres  habitants  français  avec  les  femmes  du  pays, 
filles  des  grands  ou  autres  ;  cela  tire  à  des  conséquences  essentielles. 

J'estimerais  qu'il  faudrait  faire  la  descente  d'abord  au  fort  Dauphin,  1°  parce 
qu'on  dit  qu'il  y  a  cinquante-deux  pièces  de  canon  qui  sont  restées  sur  la  place 
du  fort  et  qui  seraient  nécessaires  ;  de  plus,  c'est  une  pointe  qui  avance  dans 
la  mer>  dont  il  n'y  a  qu'une  issue  à  fortifier  pour  y  être  en  sûreté;  ce  qui  serait 
fait  très  promptement  par  un  retranchement,  et  le  vaisseau  serait  aussi  à 
couvert  sous  le  canon  de  la  place. 

Il  faudrait  commencer  par  y  publier  une  amnistie  pour  tout  le  pays  entier, 
Français,  Madécasses  et  autres.  C'est  un  acte  de  souveraineté  qui  a  plus  de 
force  et  convient  mieux  qu'une  prise  de  possession. 

Cependant  le  fort  Dauphin  ne  doit  pas  être  la  principale  habitation  ;  le  lieu 
est  trop  serré,  les  plantages  et  pâturages  n'y  peuvent  être  qu'au  dehors  et 
exposés;  l'eau  y  est  mauvaise  et  difficile.  Ainsi  il  n'y  faudrait  conserver  qu'une 
redoute  à  la  pointe  qui  commande  le  port,  et  établir  une  habitation  retranchée 
à  Maghafia  qui  en  est  à  14  lieues  dans  un  bon  fond  et  un  bon  port. 

Aussitôt  qu'on  aurait  mis  ce  lieu  en  sûreté  en  y  laissant  le  monde  nécessaire, 
il  faudrait  faire  voile  à  l'Ile  Sainte-Marie  ;  elle  est  naturellement  fortifiée  par 
les  roches  qui  la  bordent.  Son  terrain  est  considérable,  propre  à  toutes  sortes 
de  productions,  garni  de  bestiaux,  bois  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 
Il  n'y  faudrait  qu'un  petit  fort  à  la  pointe  du  port,  entre  le  sable  de  l'anse  et 
celui  du  chemin  d'Ambato.  Ce  serait  une  retraite  à  tout  événement. 

S'étant  emparé  de  ces  deux  postes  du  fort  Dauphin  et  de  l'Ile  Sainte-Marie, 
Tun  pour  contenir  la  partie  inférieure  et  méridionale  de  la  grande  terre,  l'autre 
pour  avoir  une  retraite  séparée  qui  produit  vivres  et  subsistance,  laissant 
soixante  hommes  dans  chacun  de  ces  postes  retranchés  et  pourvus  de  vivres 
et  de  munitions,  avec  du  canon,  on  agirait  pour  établir  le  principal  siège  du 
gouvernement. 

Il  doit  être  établi  à  Temetavi  ou  Port  aux  prunes  ^  ;  le  mouillage  y  est  bon 
pour  nombre  de  grands  navires  et  le  port  d'un  bon  abri.  La  rivière  y  est  navi- 

1.  Tamalave. 
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gable  fort  avant  dans  le  pays  an  midi,  les  montagnes  le  couTrentan  eandnit 
et  la  rivière  d'Anachinquès  au  nord.  En  faisant  construire  deux  redoolei  m 
cavaliers  aux  deux  points  du  port  et  un  bastion  à  l'entrée  de  la  rivière,  i 
serait  en  sûreté.  Les  peuples  y  sont  d'un  bon  caractère  ;  c'est  le  centre  de  li 
côte  orientale  de  Tile  et  ce  lieu  est  à  portée  des  meilleures  marchandises  et 
de  communiquer  par  tout  le  pays. 

On  agirait  ensuite  pour  Thabitation  de  Maghafia  ou  Saiote-Luce,  et  on  en  » 
bordonnerait  d'autres  en  divers  endroits,  principalement  à  la  côte  ocddenUk 
qui  regarde  l'Afrique  ;  on  formerait  par  la  suite  de  grands  chemins  de  comoi- 
nication  à  tous  les  établissements;  l'exécution  n'en  serait  ni  difficile  ni  coAteue 
avec  l'amitié  et  l'obéissance  des  grands  du  pays,  par  conséquent  des  peaples, 
en  leur  fournissant  des  outils  qui  se  forgeraient  dans  les  mines  de  fer  et  eo  lev 
donnant  des  gratifications  en  denrées  de  France,  on  ferait  tels  travaux  qa'on 
voudrait. 

Les  bœufs  pour  le  tirage  suppléent  au  défaut  de  chevaux. 

On  ne  pourrait  d'abord  construire  que  des  forts  de  terre  et  de  bois  et  ktf^ 
qu'on  serait  solidement  établi,  on  en  ferait  de  pierre  ^ 

En  mettant  les  choses  au  pire,  quand  on  ne  trouverait  aucune  intelligeiiee 
pour  entrer  dans  le  pays,  on  pourrait,  nonobstant,  s'y  établir  avec  le  seol  vais- 
seau équipé  ainsi  que  je  .'ai  expliqué. 

Si  la  descente  au  fort  Dauphin  n'était  pas  praticable,  il  faudrait  rabattre  sur 
l'Ile  Sainte-Marie,  y  construire  une  redoute,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  pointe  di 
port  et  commencer  par  y  semer  du  riz,  s'emparer  de  tous  les  bestiaux  qui  j 
sont,  dédommager  les  propriétaires  et  les  traiter  avec  justice.  Elle  est  peuplée 
d'environ  600  insulaires  qui  seraient  aussitôt  soumis.  De  là,  on  prendrait  dei 
mesures  et  on  examinerait  en  sûreté  les  à  propos  pour  passer  à  la  grande 
terre. 

Quelque  résolution  qu'il  plaise  au  roi  de  prendre  sur  cette  affaire,  j'ai  été 
persuadé  qu'il  était  de  mon  devoir  d'informer  le  ministère  de  ce  q[ui  est  i  ma 
connaissance;  d'autant  plus  que  c'est  un  domaine  de  la  conronne^un  andea 
patrimoine  des  rois  prédécesseurs  de  Sa  Msgesté,  qui,  étant  délaissé,  est  exposé 
à  être  envahi  par  les  autres  puissances. 

Louis  XIII  en  a  pris  possession  et  joui  jusqu'à  son  décès  *. 

S'il  plaisait  à  Sa  Majesté  d'user  de  ses  droits  en  cette  partie  du  monde,  il 
parait  que  l'expédition  en  est  encore  facile  et  qu'elle  coûterait  peu. 

Indépend ammeut  de  l'importance  de  la  situation  du  lieu  et  des  prodoits  et 
denrées  qu'on  en  tirerait,  cette  possession  a  l'avantage  de  n'avoisiner  à  au- 
cune autre  puissance.  De  tous  côtés  la  mer  en  fait  les  limites.  Aucune  natioa 
que  les  naturels  n'y  habite,  aucun  souverain  n'y  a  droit,  ni  n'en  doit  appro- 
cher. Les  grands  des  insulaires  sont  des  espèces  de  chefs  de  parti,  que  la 

1 .  Dans  l'Arabie  heureuse,  près  de  Bassora,  sur  le  golfe  Persique,  il  y  a  plas  it 
W  000  familles  de  sabirs  autrement  dits  chrétiens  de  Saint-Jeao  qui  touhaiteraieiit 
être  transportées  à  Madagascar  pour  avoir  le  libre  exe^cice  de  leur  religion.  Un  vice- 
roi  de  Goa  en  fit  autrefois  passer  700  dans  son  gouvernement. 

2.  Les  Anglais,  flans  Tacte  de  concession  qu'il  ont  donné  à  leur  compagnie  des  lodci 
qui  exerce  actuellement,  y  ont  joint  expressément  la  possession  de  Tilede  Madagatctf 
comme  propriétaires. 
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violence  ou  le  hasard  place  à  la  tête  des  autres;  ainsi  il  n'y  aurait  matière  de 
discussion  d'intérêt  avec  aucune  puissance  *. 

Outre  ces  motifs,  il  y  en  a  un  plus  précieux  au  roi  que  tous  les  autres,  c'est 
de  porter  la  foi  chez  des  peuples  qui  en  sont  susceptibles  ;  ils  ne  sont  prévenus 
d'aucun  culte  ni  religion  ;  différents  en  cela  et  plus  aisés  à  instruire  que  ne 
sont  les  Américains.  Avec  des  ménagements  et  évitant  la  précipitation,  on  achè- 
verait ce  grand  ouvrage  si  digne  de  la  piété  de  Sa  Majesté. 

Les  Madagaces  sont  défiants,  remuants,  vindicatifs,  dissimulés;  il  sera  de  la 
prudence  d'un  commandant  de  prendre  pour  les  réduire  des  mesures  propor- 
tionnées à  leurs  maximes. 

Ces  caractères  sont  ordinaires  aux  nations  méridionales,  mais  ce  n'est  pas  un 
inconvénient  considérable,  parce  qu'en  se  tenant  sur  ses  gardes,  pendant  la 
guerre,  on  peut  se  maintenir  et  bientôt  dominer'. 

1.  Les  chefs  ou  grands  de  Madagascar  ne  sont  fondés,  pour^eur  autorité,  ni  endroit 
successif,  ni  en  possession  suivie.  Ils  n*ont  aucune  maxime  décidée  pour  leur  gouver- 
nement, aucune  loi,  pas  môme  Tessentiel  de  celle  que  la  nature  inspire,  puisqu'ils 
exposent  leurs  enfants  nés  à  des  jours  qu'ils  imaginent  malheureux. 

2.  Leur  usage  est  de  tuer  tous  les  prisonniers  qu'ils  font  en  guerre.  Au  lieu  de  cette 
maxime  barbare,  on  pourrait  les  engagera  les  amener  aux  plus  prochaines  habitations 
françaises  moyennant  quelques  gratifications.  Ces  prisonniers  pourraient  servir  d'es- 
claves pour  travailler   dans  le  pays,  ou  être  transportés  aux  tles  françaises. 
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Les  événements  du  Tong-King.  —  L'armée  coloniale.  —  La  Chioe  et  le»  EnreféMS. 
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de  M.  Révoil.  —  Découvertes  géographiques  en  Afrique.  —  Voyage  de  M.  Tlioiar. 
—  Les  expéditions  polaires.  —  Nouvelles  de  la  Dijmphna  et  du  Fume.  —  Yoji|e 
de  H.  Charles  Rabot  en  Laponie. 

I 

Ce  sont  encore  les  événements  du  Tong-King  qui,  parmi  les  ques- 
tions coloniales^  attirent  le  plus  ce  mois-ci  l'attention  du  public 

Le  général  Bouet  a  été  forcé  de  suspendre  les  opéralions  de 
guerre  à  la  suite  de  l'inondation  du  Song^Ca.  Il  songeait  à  attaquer 
de  vive  force  Song-Taï  ;  le  commissaire-général  préférait  user  de 
diplomatie.  A  la  suite  de  ce  conflit  d'opinion,  peut-être  d'un  conflit 
d'attributions  entre  le  général  Bouet  et  le  contre-amiral  Courbet, 
le  général  est  parti  pour  la  Finance.  On  a  répandu  le  bruit  que 
M.  Harmand  avait,  à  prix  d'argent,  obtenu  la  retraite  des  Pftvilloiis 
noirs  et  même  que  ceux-ci  entreraient  à  notre  solde.  Aucune  dépèche 
de  source  française  n'a  confirmé  cette  nouvelle.  M.  Dupais,  qui  vient 
d'arriver  au  Tong-King,  blâme,  parait-il,  l'arrangement  conclu,  esti* 
mant  qu'avec  les  Pavillons  noirs  il  ne  faut  pas  espérer  un  accord 
durable  et  qu'on  doit  lutter  avec  eux  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  exter- 
minés. Ce  résultat  serait  sans  doute  difficile  à  obtenir,  surtout  si 
les  Pavillons  noirs  se  retiraient  dans  les  montagnes.  Quoiqu'il  ea 
soit,  on  ne  pourra  croire  à  la  réalité  de  l'arrangement  que  lorsque 
les  Pavillons  noirs  auront  évacué  Song-Taï.  L'inondation,  qui  a  dé- 
térioré toutes  les  routes,  a  fait  subir  un  temps  d'arrêt  aux  opéra- 
tions militaires.  Le  mouvement  projeté  à  la  fin  de  septembre  contre 
Bac-Ninh  n'a  pu  avoir  lieu.  On  attend  pour  agir  les  renforts  annon- 
cés et  qui  vont  arriver  incessamment;  on  prépare  pour  eux  les 
baraquements  et  campements.  Dès  qu'ils  seront  parvenus  au  Tong- 
King,  on  s'occupera  avant  tout  de  prendre  Song-Taï  et  Bac-Ninh. 
L'état  sanitaire  est  excellent.  A  l'embouchure  de  la  rivière  de  Hué, 
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le  contre-amiral  Courbet  a  laissé  des  troupes  d'infanterie  de  marine, 
et  des  tirailleurs  annamites. 

La  belle  conduite  de  nos  auxiliaires  indigènes  a  produit  une  pro- 
fonde impression  sur  la  cour  de  Hué,  qui  ne  pouvait  croire  que  nos 
sujets  nous  fussent  si  dévoués.  Les  Tonkinois,  dont  nos  succès 
ont  ranimé  la  confiance,  viennent  franchement  à  nous,  et  on  envoie 
des  armes  pour  eux  à  M.  Harmand.  Ils  nous  ont  rendu  de  grands 
sei*vicesen  1874,  et,  commandés  par  des  officiers  français,  ils  nous 
en  rendront  encore  de  très  grands,  comme  nos  sujets  indigènes  de 
l'Algérie  et  de  laCochinchine.  Nous  devons  le  rappeler  avec  M.  René 
Allain  :  f  L'expédition  de  Tunisie,  dit-il  dans  sa  brochure  si  patrio- 
tique sur  V Armée  coloniale^  a  permis  de  constater  une  lacune  dans 
notre  organisation  militaire.  Elle  a  prouvé  qu'il  nous  faut,  en 
dehors  de  l'armée  destinée  aux  grandes  guerres  européennes,  pou- 
voir disposer  de  troupes  spécialement  constituées  en  vue  de  cam- 
pagnes entreprises  hors  de  France.  Nous  sommes  de  ceux  qui,  en 
présence  des  lenteurs  qu'éprouvait  notre  expédition  en  Tunisie,  du 
désarroi  qu'elle  a  jeté  dans  TefTectif  de  mobilisation  de  l'armée  con- 
tinentale, ainsi  qua  des  pertes  sensibles  que  les  cadres  de  la  mère- 
patrie  subissaient,  ont  suggéré  au  gouvernement  l'idée  de  la  créa- 
tion d'une  armée  d'outre-mer.  Il  nous  faut  concilier  les  nécessités 
d'une  guerre  en  Europe  avec  celle  d'une  campagne  hors  du  conti- 
nent. »  Actuellement  la  moindre  guerre  coloniale  compromet  la 
solidité  de  notre  armée  d'Europe;  on  a  parlé  récemment  d'envoyer 
au  Tong-King  des  troupes  dépendant  du  ministère  de  la  guerre,  ce 
qui  aurait  désorganisé  au  moins  un  de  nos  corps  d'armée.  D'autre 
part,  tant  que  subsistera  l'organisation  actuelle  de  nos  troupes 
coloniales,  il  faudra  préparer  nos  expéditions  d'outre-mer  avec  une 
rapidité  fâcheuse  et  pleine  de  dangers. 

On  a  remarqué  que  l'expédition  du  Tong-King  avait  été  hâtivement 
préparée.  Bien  des  inconvénients  en  sont  résultés.  Lematériel,  acheté 
au  dernier  moment  et  dans  le  pays  même,  n'a  pas  été  bon  ;  les  che- 
vaux de  l'artillerie  sont  détestables.  Mais  on  est  souvent  forcé  d'agir 
vite  ;  on  ne  peut  pas  toujours  organiser  une  expédition  avec  le  soin 
qu'on  a  mis  en  1830  à  équiper  le  corps  d'armée  qui  a  occupé  Alger. 
Il  faut  donc  que  nous  soyons  sans  cesse  prêts  à  faire  la  guerre  dans 
quelque  possession  coloniale  que  ce  soit,  et  qu'il  n'y  ait  plus,  en 
n'importe  quelle  occurence,  à  faire  que  les  derniers  préparatifs.  Il 
faut,  en  un  mot,  des  corps  coloniaux  spéciaux,  composés  en  grande 


36i  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

partie  d'indigènes  avec  des  cadres  européens.  Dans  un  livre  récent  sur 
la  Cochinchine  contemporaine^  dont  nous  aurons  à  reparler, 
MM.  Bouinais  et  Paulus  nous  donnent  d'intéressants  détails  sur  les 
tirailleurs  annamites.  «  Nous  croyons,  disent-ils,  que  notre  domi- 
nation est  assez  assise  pour  que  ce  régiment,  solidement  encadré, 
puisse  inspirer  toute  confiance.  Contre  des  Asiatiques,  les  tirail- 
leurs annamites  se  conduiront  toujours  bien  ;  ils  ont  participé  i 
à  la  répression  des  insurrections  locales.  Userait  à  désirer  que  noos 
n'admettions,  comme  officiers  indigènes,  que  des  sujets  ayant  M 
un  stage  dans  des  régiments  européens,  où  ils  s'assimileraient  nos 
mœurs  et  se  rompraient  à  la  discipline  à  laquelle  ils  doivent  initier 
les  natifs.  » 

11  est  une  force  dont  nous  aurions  tort  de  ne  point  nous  senrir 
pour  nous  attacher  les  Tonkinois  :  c'est  la  religion.  Beaucoup  de 
Tonkinois  ont  été  convertis  par  les  missionnaires  catholiques,  et  les 
chrétiens  indigènes  considéreront  toujours  un  peu  la  France  comme 
leur  patrie.  C'est  ce  qu'explique  fort  bien  F.  Garnier  dans  son  livre 
posthume  De  Paris  au  Tibet  y  et  ce  que  développe  M.  Gabriel  Charmes, 
dans  ses  articles  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  de  la  Revue  pdi" 
tique  et  littéraire^  sur  la  clientèle  catholique  de  la  France,  c  Quelles 
que  soient  nos  opinions  philosophiques  et  religieuses,  nousdevons, 
dit-il,  continuer  ce  protectorat.  Il  met  dans  notre  main  un  outil 
d'une  efficacité  puissante,  et,  en  ce  moment  du  moins,  nousn'avons 
rien  pour  le  remplacer.  »  L'appui  des  Tonkinois  nous  sera  plus  utile 
encore  au  point  de  Vue  moral  qu'au  point  de  vue  matériel  :  car  il 
nous  permettra  de  parler  à  la  Chine  avec  plus  d'énergie.  L'œuvre 
de  la  diplomatie  doit  marcher  de  front  avec  les  opérations  militaiits, 
mais  ne  doit  pas  les  entraver. 

«  Il  est  fort  heureux  pour  la  consolidation  définitive  de  notre 
établissement  sur  les  rives  du  fleuve  Rouge,  remarque  le  Tîmif», 
que  l'heureuse  issue  des  négociations  entamées  avec  les  mandarins 
annamites  des  bas  pays,  ne  soit  parvenue  en  France  qne  plusieurs 
jours  après  le  départ  des  renforts  empruntés  à  Tannée  d'AfKque. 
Nous  sommes  ainsi  faits  que  l'annonce  d'un  succès  eût  servi  inûoié- 
diatement  de  prétexte  pour  ne  point  continuer  les  efforts  qui  seuls 
peuvent  rendre  ce  succès  durable.  C'est  à  cette  tendance  de  Topinioa 
à  se  contenter  d'à  peu-près,  à  cet  empressement  des  gouvernements 
à  ménager  l'opinion  en  lui  dissimulant  la  somme  des  sacrifices 
qu'exigent  nécessairement  les  débuts  de  toute  entreprise  de  longue 
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haleine,  que  nous  devons  les  lamentables  hésitations  qui  ont  retardé 
de  quinze  ans  au  moins  la  pacification  de  notre  conquête  algériçinne, 
et  qui,  par  l'aliment  qu'elles  ont  fourni  à  la  résistance  indigène, 
ont  procréé  pour  ainsi  dire  les  germes  des  difficultés  dont  nous 
n'avons  pas  encore  entièrement  réussi  à  nous  affranchir.  Tel  dis- 
cours, prononcé  dans  la  session  de  la  Chambre  des  députés  de  1837 
sur  l'incohérence  de  notre  action  en  Afrique  et  sur  les  causes  de 
celte  incohérence,  pourrait,  avec  quelques  changements  dans  les 
noms  de  personne  et  dans  les  expressions  géographiques,  s'appliquer 
de  tous  points  aux  errements  suivis  par  la  métropole  dans  la  direc- 
tion de  l'entreprise  tonkinoise.  » 

Cependant,  c  la  domination  française,  bien  précaire  encore,  il  y 
a  quelques  semaines,  confinée  dans  l'enceinte  de  quelques  villes 
fortifiées,  s'étend  aujourd'hui  d'une  façon  incontestée.  A  moins 
d'être  complètement  prévenu,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  la  face  des  choses  a  changé  à  notre  avantage ,  et  qu'elle 
donne  maintenant  à  nos  négociations,  aussi  bien  vis  a  vis  des  pré- 
tentions chinoises  que  vis  à  vis  de  l'opinion  publique  française,  des 
éléments  de  force  qui  leur  faisaient  défaut  jusqu'ici.  Ce  qu'il  im- 
porte maintenant,  c'est  que  la  Chine  acquière  la  conviction  que  nous 
sommes  en  mesure  de  conserver  ce  que  nous  avons  occupé.  Il  faut 
qu'elle  sache  que  ses  tergiversations,  ses  procédés  dilatoires,  loin 
de  rendre  sa  position  meilleure,  ne  feront  que  diminuer  l'étendue 
et  la  valeur  des  concessions  que  nous  pouvions  être  disposés  à  lui 
faire.  » 

Les  négociations  avec  la  Chine  suivant  péniblement  leur  cours'. 
Des  préparatifs  de  guerre  sont  faits  non  loin  de  la  frontière,  mais 
le  Céleste  Empire,  dont  l'armée  est  d'une  insuffisance  notoire,  s'en 
tiendra  à  une  guerre  occulte,  c  Pour  quiconque  a  étudié  la  géo- 

1.  D'un  exposé  très  net  de  la  situation,  émané  de  notre  ministre  des  AfTaires  étran- 
gères et  déposé  le  22  octobre  1883  sur  le  bureau  des  Chambres,  nous  extrayons  ce 
passage  excellent  :  «  Dès  le  premier  jour,  nous  avons  fait  nettement  connaître  que,  s*il 
ne  nous  était  pas  possible  de  traiter  avec  la  Chine  des  affaires  derAnnam,  nous  étions 
cependant  disposés  à  entrer  en  négociations  pour  tout  ce  qui  touche  aux  rapports  de 
voisinage  des  deux  pays,  à  étudier  même  un  arrangement  de  frontière  qui  lui  procurât 
toutes  garanties.  Nos  dispositions  n'ont  pas  changé.  Il  ne  parait  pas  qu'il  en  soit  de 
même  à  la  cour  de  Pékin,  s'il  faut  en  juger  d'après  les  propositions  successivement 
émises  par  ses  représentants.  Nous  n'en  restons  pas  moins  disposés  à  poursuivre  avec 
elle  les  pourparlers  dans  l'esprit  le  plus  amical,  espérant  que  les  événements  accomplis 
l'amèneront  à  un  sentiment  plus  juste  de  la  situation,  surtout  lorsqu'elle  aura  constaté 
que  la  politii|ue  modérée,  mais  résolue,  du  gouvernement  de  la  République  n'a  cessé 
d'avoir  l'approbation  des  Chambres,  et,  par  conséquent,  du  pays.  » 
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graphie  du  Tonkin,  dit  encore  Tarlicle  que  nous  venons  de  dler, 
rien  tle  moins  sérieux  que  les  velléilés  prêtées  à  la  Chine  de  nous 
troubler  sérieusement  dans  la  possession  de  la  partie  réellemeM 
peuplée  du  pays.  Une  fois  les  lignes  de  Gao-Bang,  Lang-son,  Him^ 
Hoa,  fortement  occupées,  il  devient  à  peu  près  impossible  à  dei 
détachements  de  quelque  importance  de  s'aventurer  dans  le  fvp 
montagneux,  mal  habité,  couvert  de  forêts  tropicales  et  traversé  pir 
de  rares  sentiers,  que  sépare,  surplus  de  200  kilomètres  de  largeur, 
le  bassin  du  fleuve  Rouge  des  provinces  chinoises  les  plus  voisines. 
Ces  corps  pourraient  être  décimés  presque  sans  combat  avant  d'avoir 
atteint  les  limites  extrêmes  de  la  région  du  Delta.  La  sme  neatre, 
dont  on  a  tant  parlé,  existe  donc  en  fait.  La  Chine  prétend  sfen  ftffe 
un  bouclier  contre  notre  voisinage.  Pour  le  moment,  nous  pouvons 
encore  nous  prêter  à  son  désir.  Mais  si  les  tribus  montagnardes  de 
cette  zone  venaient  à  s'adresser  à  nous  avant  que  la  Chine  se  stA 
résigné  à  reconnaître  les  faits  accomplis  dans  lé  reste  du  pays,  alors 
nous  n'aurions  plus  le  droit  de  les  abandonner  à  la  Chine.  La  lo&e 
neutre  subsisterait  si  l'on  veut,  mais  placée  sous  notre  protectorat  i 
Le  gouvernement  chinois  n'est  malheureusement  peut-être  plus 
le  maître  d'arrêter  l'excitation  factice  qu'il  a  réussi  i  créer  daas 
Tesprit  de  ses  sujets.  La  haine  des  étrangers  est  toujours  vivace  an 
cœur  des  Chinois,  et  elle  se  manifeste  par  des  faits  significatifs  i 
Canton,  à  Fou-Tcheou  et  dans  la  plupart  des  ports  ouverts.  Les 
nations  européennes  qui  ne  nous  soutiennent  pas  dans  nos  discus- 
sions avec  la  Chine  sont  bien  aveugles  de  ne  pas  voir  que  leurs  in- 
térêts et  le  nôtre  sont  solidaires.  Tandis  que  les  résidents  èJàfjiés 
appellent  de  leurs  vœux  la  domination  française  en  Indo-Chine,  h 
diplomatie  de  la  Grande-Bretagne  feint  de  prendre  au  sérieux  la  SIB^ 
raineté  de  la  Chine  sur  l'Annam  :  elle  oublia  qu'une  géogn^^hie 
officielle  chinoise  range  parmi  les  pays  tributaires  non  seulement 
l'Annam,  mais  aussi  la  Russie,  l'empire  des  missionnaires  (le  Saint- 
Siège)  et  l'Angleterre  même.  Cela  n'est  que  risible.  Ce  qui  Codohera 
peut-être  davantage  nos  voisins,  c'est  que  la  Chine  se  dit  suzeraine 
du  Siam  et  de  la  Birmanie  :  et  la  situation  de  l'Angleterre  en  Bi^ 
manie  n'est-elle  point  celle  de  la  France  au  Tonkin? 

II 

A  Madagascar,  la  situation  n'a  point  changé.  Nos  garnisons  ne 
peuvent  sortir  de  Tamatave  et  de  Majunga  et  attendent  impatiem- 
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ment  des  renforts.  Depuis  le  mois  de  juillet,  divers  engagements 
ont  eu  lieu  au  nord-ouest  entre  nos  alliés  Sakalaves  et  les  Hovas, 
qui  n'osent  plus  approcher  de  la  côte.  Nous  ne  pouvons  songer  à 
envoyer  10  à  15000  hommes  dicter  la  paix  à  Tananarive.  Nous 
n'avons  donc  qu'à  nous  armer  de  patience  et  à  attendre  les  propo- 
sitions de  la  nouvelle  reine. 

Au  Sénégal,  on  fait  remonter  le  ileuve  au  matériel  du  chemin  de 
fer.  M.  Bourdiau^  a  fait  roi  du  Cayor  Samba-Laobé  en  remplace- 
ment d'Amadi  Ngoué  Fal,  auquel  on  laisse  le  Diambour.  Abdoul 
Boubakar  a  renoncé  à  ses  prétentions  et  laissera  poser  une  ligne 
télégraphique  de  Bakel  à  Saldé.  Les  travaux  vont  être  confiés  à  une 
compagnie  privée,  ce  qui  serait  une  excellente  mesure»  On  prête  à 
cette  compagnie  l'intention  de  faire  partir  le  chemin  de  fer  de  Podor. 

D'ici  quelques  semaines,  M.  Soleillet  partira  du  Choa  pour  amener 
à  Obock  une  caravane  chargée  d'ivoire  et  de  peaux.  Il  a  été  arrêté' 
par  la  crue  subite  de  l'Aouash. 

M.  Georges  Révoil,  parti  de  Magadoxo,  est  parvenu  à  la  ville  de 
Guananeh,  sur  le  Djoub,  dont  le  cours  supérieur  n'est  tracé  sur 
aucune  carte.  Les  Somalis  de  cette  région  ont  une  réputation  détes- 
table et  la  méritent,  mais  M.  Révoil  a  eu  jusqu'ici  autant  de  bon- 
heur que  de  courage,  et  la  fortune  lui  sourira  encore. 

Au  Maroc,  l'Espagne  vient  enfin  d'obtenir  la  cession  de  Santa- 
Cruz  de  Mar  Pequena,  où  elle  espère  trouver  des  .débouchés  pour 
son  commerce  et  pour  son  émigration. 

Parmi  les  nouvelles  purement  géographiques,  nous  signalerons 
le  départ  prochain  de  M.  de  Mechow  pour  la  région  du  Congo,  où 
il  a  exploré  le  cours  de  la  Coanza  et  du  Kouenzo  ;  les  explorations 
de  M.  Fisher  et  de  M.  Thomson  dans  la  région  du  Kilima-Njaro. 
On  n'a  pas  reçu  depuis  plusieurs  mois  de  nouvelles  de  M.  Victor 
Giraud,  qui  suit  une  route  peu  fréquentée  par  les  caravanes.  M.  le 
docteur  Bayol  vient  d'être  nommé  lieutenant-gouverneur  du  Séné- 
gal. Nous  avons  malheureusement  à  annoncer  la  mort  de  l'abbé 
Guyot  sur  le  Congo  :  la  Société  de  géographie  avait  été  heureuse  de 
l'applaudir  il  y  a  quelques  mois. 

En  Amérique,  M.  Thouar  écrit  de  Caïza,  le  1*'  août,  qu'il  a 
recueilli  quelques  objets  ayant  appartenu  au  docteur  Crevaux.  Il  a 
entamé  des  négociations  avec  le  chef  de  la  tribu  des  Tobas  pour 
obtenir  la  liberté  d'Haurat  et  de  Blanco. 

Dans  les  mers  polaires,  on  est  inquiet  du  sort  du  lieutenant  Greely, 
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qui  est  allé  fonder,  il  y  a  deux  ans,  un  observatoire  dans  la  baie  de 
lady  Franklin.  Le  Proieus^  chargé  d'aller  ravitailler  la  mission, 
s'est  perdu  dans  la  baie  Melville,  et  le  lieutenant  a  eu  la  plus  grande 
peine  à  regagner  avec  son  équipage  les  établissement  danois  do 
G  roenland  occidental . 

Depuisprcsd'unan,  on  était  sans  nouvelles  de  laZ) î/mpAna,  partie 
de  Copenhague  le  18  juillet  1882.  La  Dijmphna  est  retenue  par 
les  glaces  depuis  septembre  1882  dans  la  mer  de  Kara.  Si  son 
navire  n'est  pas  délivré  cette  année,  M.  Ilovgaard  passera  encore 
un  hiver  dans  ces  parages.  Le  navire  hollandais  le  Varna  a  hiverné 
près  de  Dijmphna;  n'étant  pas  construit  assez  solidement  en  vue 
de  cette  navigation,  il  fut  brisé  par  les  glaces,  le  34  juillet.  L'équi- 
page a  gagné  nie  de  Waigatz,  où  il  a  été  recueilli  par  r06î,  qui  Ta 
ramené  à  Vardo. 

Notre  collègue,  M.  Charles  Rabot,  vient  de  terminer  sou  voyageen 
Laponie.  Il  a  exploré  la  région  voisine  du  Svartisen  et  étudié  la 
marche  des  glaciers.  Il  a  reconnu  toute  l'importance  jusqu'ici 
méconnue  du  massif  des  Oxtinder.  Il  a  enfin  terminé  ses  courses  par 
l'ascension  du  Kebnekaisse  (2176  mètres),  le  plus  haut  sommet  de 
l'Europe  au  dessus  du  cercle  polaire,  récemment  découvert  par  des 
officiers  suédois.  Ce  sont  là  d'importants  travaux  qui  rectifient  la 
carte  de  la  Norwège  septentrionale  et  qui  sont  justement  appré- 
ciés des  géographes  qui  s'occupent  spécialement  des  régions  sep- 
tentrionales. 

L.  Delâvaud. 
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En  arabe,  en  berbère  et  en  français. 

(SUITE) 


0.  Targay  H.,  le  ruisseau  de  la  rigole,  de  Taqueduc. —  0.  TazzouU,h,,  le 
ruisseau  aux  gênets  épineux;  passe  àLambèse.  —  0.  Thaga^A.f  le  ruisseau  du 
genévrier;  territoire  de  Timgad.  —  0.  Thafna,  B.,  descend  du  revers  S.  0.  du 
Bou  Zaréa.  —  0.  Tharfa,  A.,  le  ruisseau  des  tamarisques,  dans  la  Mitidja.  — 
0.  Thin,  A.,  le  ruisseau  coulant  sur  Targile;  à  17.  kil.  de  Kef  (Tunisie),  —  0. 
Thoula,  A.,  commune  de  Guelma.  —  Il  est  probable  que  le  nom  de  cette 
rivière  est  une  corruption  des  mots  arabes  thaul  c  longueur  >  et  thouila 
€  longue  ».  —  0.  Tlata,  A.,  la  rivière  où  se  tient  le  marché  du  mardi;  affluent 
du  Mazafran.  0.  Tierza,  B.,  le  ruisseau  des  terres  d'alluvion;  arrond.  de 
Tenés.  —  0.  Tiza,  B.,  la  rivière  des  défilés  (Beni-Salah);  pi.  de  Tizi.  —  0. 
Toutay  A.,  le  ruisseau  du  mûrier;  près  d'Héliopolis.  —  0.  Zebboudjy  B.,  la 
rivière  de  l'olivier  sauvage,  territoire  d'Adelia.  —  0.  Zeitomiy  A.,  la  rivière 
aux  oliviers;  nom  que  prend  le  Sebaoudans  sa  partie  moyenne.  —  O.Zemaïl, 
A.,  la  rivière  où  paissent  les  chameaux,  les  bétes  de  somme;  réunion  de  TO. 
Aïn  bou  Sabet  (?)  et  de  l'O.  Aïn  Si-youcef  (Tunisie).  —  0.  Zenatiy  B.,  passe 
an  village  d'Aïn  Regada,  et  donne  son  nom  à  la  station  du  chemin  de  fer 
(72  kil.).  —  0.  Zerây  A.,  la  rivière  des  céréales;  territoire  des  Khroumir.  — 
0.  ZergUy  A.,  le  ruisseau  bleu  (Tunisie). —  0.  Ziama,  B.,  à  6  encablures  de 
la  partie  de  Zaima,  où  Ton  a  trouvé  parmi  des  ruines  romaines  une  inscription 
donnant  le  nom  du  municipe  de  Cfioba  (à  40  kil.  de  Gigelli).  —  0.  Zidy  A. ,  le 
long  de  la  pointe  N.  E.  du  Im;  Fetzara.  —  0.  Zitouriy  A.,  la  rivière  des  oliviers, 
sur  les  bords  de  laquelle  fut  établie  une  colonie  de  Goulouglis,  en  1688  ;  à  TE. 
dé  Bougie.  —  0.  Zourchy  B.,  se  jette  dans  la  mer  au  pied  des  hautes  terres  où 
commencent  les  falaises  et  les  terres  hautes  du  revers  ouest  du  cap  Bougaroni 
f  SebaaBoous,les  Sept  Pointes >.|—0.  YakoubyX.,  à  10  kil.  S.  de  Constanline. 

Oued  {E[)y  A.,  la  rivière  ;  capitale  des  oasis  du  Souf. 

Ouennoughay  B.,  vaste  territoire  entre  Sour  ghozlan  (Aumale)  et  les  Biban 
(Porles-dc-Fer). 

Oufella,  B.,  en  haut. 

Oughroudyk.y  corruption  de  Ghoroud  c  buttes  ou  masses  arénacécs,  souvent 
enchevêtrées  > .  Oughroud  el-makielay  les  dunes  du  massacre  ;  route  de  Ouargla. 
Voy.  Ghoroud, 

OuguechioumB.  Chczhs WiFlik:  Aima Ouguechtoumyle  pré  d'Aguechtoum. 
•  Ouidany  A.,  plur.,  de  Oued.  A  quelques  kil.  d'El-Meraba  se  trouve  une  lo- 
calité appelée  Bein  el-Ouidariy  c  entre  les  rivières  ». 
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Sidi  Nadji.  —  El-ontdja,  le  i-hanip;  territoire  de  Il'ossel. 

Oaled,:\.;  voy.  Oulad. 

OuUm.  II.,  orme,  ormeau  (oulme,  onnoy)',  du  latin  ulmus. 

OuUli.  B.;  te  Volubilis  des  niicieiis;  à  30  kil.  au  S.  de  Tange 
Zerlioum. 

Oiilkrou,  B.  ;  village  aiinoie  d'AzcfToun. 

Oullaza,  B.;  colline  ilainiiianl  le  plaleau  de  Guechegrach,  i 
Constaulioe. 

Oulm,  [t.,  on  dit  aussi  Oulmou,  qui  fail  au  nom  d'unité  toulmoi 

Oulmcn,  ït.,  les  ormes;  plur.  de  Oiilm;  douar,  à  i  kil.  S.  d 

Oumach,  B-,  Ksar,  i  quelques  kil.  de  Biskra. 

Oumm,  \.,  mèro.  Gn  topographie,  celle  expression  marque 
la  fréquenlation ,  le  peiiplemeiil,  rinduslrie  d'un  endroit,  les  ac< 
rain  (Voir  le  mot  Bou).  Oumin  delou,\.,  le  puits  où  l'on  ne  pei 
seau.  —  Oumm  ech-chih.  A.,  la  steppe  semée  d'armoise.  —  Ont 
A.,  lieu  rempli  d'épines  (Ëpinay);  les  buissons.  —  Oumm  ed-de 
exposé  aux  vapeurs;  douar  à  10  kil.  N.-E.  de  Saida.  —  Oumm 
A.,  le  champ  de  leiilisques;  douar  à  l'E.  d'Orléausville.  —  Okmi 
e  rendez-Tous  des  chacals;  ravin  à  3  kil.  0.  de  Conslantine. 
doud.  A.,  terrain  plein  de  vers;  douar,  canton  de  Sidi  Bel  Abl 
el-abar  {et-abair).  A.,  le  ("roupo  de  puils;  hameau,  à  9  kil.  ( 
route  de  Tebessa.  —  Oumm  el-abouab.  A.,  le  lieu  où  l'on  ^ 
(restes  de  portiques);  municipium  Scrassitanum  (Tunisie),  ira[ 

—  Oumm  el-àchaïb,  .A.,  le  terrain  herbeux;  sur  la  rire  gauche  ' 

—  Oumm  el-ùdjoHl,  A.,  le  pré  T)ù  l'on  élève  des  veaui;  i 
Selim,  département  ilc  Con^taiiiine.  —  Oumm  el-àial.  A-,  le  < 
tribu  des  It'ossel;  canton  de  Tlemcen.  —  Oumm  el-aUg, 
aui  sangsues;  à  11  kit.  du  village  de  Palestro,  route  de  Dri 
Oumm  el-àouagaeb.  A.,  lieu  où  viennent  s'abreuver  les  cbameau 
tiére  orientale  de  rAlgérie.  —  Oumm  el-ardiam.  A.,  le  val  é 
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des  œufs  (d'autruche).  —  Oumm  el-djernal,  A.,  le  pâtis  aux  chameaux,  entre 
Aïn  Yakout  et  Ain  Ksar.  —  Oumm  el-gomel.  A.,  la  place  aux  poux,  entre  Sigus 
et  Bir  Tandja.  —  Oumm  el-Kaf,  A.,  la  pointe  principale  de  la  roche;  terri- 
loire  des  Nezlioua.  —  Oumm  el-Khail,  A.,  le  pré  aux  chevaux.  —  Oumm  el- 
ma,  A.,  le  bassin  d'eau  vive.  —  Oumm  en-nehal,  A.,  le  groupe  de  ruches,  à 
5  kil.  S.  de  Jemmapes,  territ.  des  Zerdéza.  —  Oumm  el-Koum,  A.,  le  terrain 
mamelonné,  le  groupe  de  monticules.  —  Oumm  eih-ihiour.  A.,  pour  thouiour; 
Foasis  aimée  des  oiseaux,  au  sud  de  Chegga.  —  Oumm  lardjem\  voy.  plus 
haut  Oumm  el-ardjam.  —  Oumm  ez-zeboudj.  A.,  le  bois  d'oliviers  sauvages; 
sur  le  plateau  de  Sersou  ;  entre  le  Ouarsénis  et  le  Djebel  Amour. 
Qumalou,  B.,  en  bas,  situé  au  bas. 
Ouricia  (El),  B.;  douar  à  18  kil.  de  Setif. 

Oufir  (El),  B.,  ancienne  oasis  entre  Oumm  eth-lhiour  et  Mr'aïer,  sur  le 
bord  du  Ghott  Melr'ir.  Our'ir  est  le  nom  d'un  oiseau  (?). 
Ourlai,  B.,  oasis  à  6  kil.  de  Melili. 

Ourlana,  B.,  oasis  à  42  kil.  de  Mr'aïer,  sur  la  route  de  Tougourt. 
Ourii,  B.,  plur.  Ourtan,  jardin;  du  latin  hortus,  Ourti  imerabeden,  B.,  le 
jardin  aux  marabouts.  —  Ourti  n^ben-Daàman,  le  jardin  appartenant  à  Bea 
Dahman.  —  Ourti  n'douali,  le  vignoble,  le  jardin  planté  de  vignes. —  Ourti 
nHaroummant,  le  verger  peuplé  de  grenadiers,  à  l'est  d'Akbou. 

Ousla,  A.,  réunion,  jonction.  Khanguet  el-ousla,  le  défilé  où  s'est  opérée  la 

jonction,  à  18  kil.  de  Timgad.  On  croit  pouvoir  y  placer  les  ruines  de  Liviana. 

Ousthy  A.,  pour  Ouasth,  milieu.  Djebel  Ousth,  le  mont  du  centre,  près  du 

village  de  Penthièvre.  —  Henchir  el-ousth,  la  ruine  occupant  le  centre,  dans 

la  plaine  de  Sbaïtla  (Tunisie). 

Ousthani,  A.,  central,  médian.  Ksar  el-ousthani,  le  château  du  milieu. 
Outeidat,  Outidat  (El),  A.,  les  petits  pieux;  dimin.  de  ouatad.  Montagnes 
(li30m.)auN.  E.  d'Afiou. 

Outha,  A.,  la  partie  plane  de  la  vallée,  plaine  sans  aucun  accident  de  terrain 
et  sans  variété  d'aspect.  El-Ouiha,  le  pays  plat(Plauchamp).  —  Outha  el-An- 
dalous,  la  plaine  des  Maures  d'Espagne  (réfugiés),  à  l'est  du  cap  de  ce  nom.  — 
Outha  oumm  er-rihan,  A.,  la  plaine  aux  myrtes.  Régul.  ouatha. 

Outhaia,  A.,  synon.  de  Outha;  peut-être  l'augmenlalif  de  ce  mot.  El 
ùulhàia,  la  grande  plaine,  à  20  kil.  S.  d'El-Kanlhara  ;  village  de  ce  nom.  Léon 
Renier  y  place  Mesar-Filia. 

Outhan,  A.,  pour  Ouathan,  district,  canton,  territoire  familial.  Sous  la  do- 
mination des  Turcs,  ce  terme  servait  à  déterminer  administrativement  les 
régions  occupées  par  les  tribus. 

Oulhïa,  A.,  sol  uni,  plaine.  Belad  el-outhia,  le  champ  en  plaine  (champ 
V^iim),^Outhiatel'ghazi,\sL  plaine  aux  maraudeurs  ;le  singulier  pour  le  pluriel. 
Ouzera,  B.,  du  nom  d'une  tribu;  au  sud  de  Boghari,  au  bord  d'un  marais. 
Ou  Zidan,  B.  A.,  le  fils  de  Zidan;  lieu  dif,  arrond.  de  Tlemcen. 
Ouzini,  B.,  douar  de  Djezia.  comm.  mixte  d'Atia. 
Ouzlet,  B., montagne  de  Tunisie;  Usaletus  nions. 

Ouzou,  B.,  genêt  épineux.  Tizi  ouzou,  B.,  le  col  des  genêts;  sous  préfec- 
ture, à  35  kil.  de  Fort-National  {Souk  el-arbâ.) 

(A  suivre.)  Auguste  Cherbonneau. 


LES  PEULHS 

ÉTL'DE   D'ETHNOLOfifE   AFRICAINE,    PAR    F.    DE   CROZALS  * 


I 

Au  moment  où  Tactivité  coloniale  de  la  France  semble  renaître,  où  notre 
commerce  a  plus  que  jamais  besoin  de  se  créer  des  débouchés  nouveaux,  noos 
ne  pouvons  laisser  passer  sous  silence  les  ouvrages  récents  qui  intéressent  di- 
rectement nos  colonies.  On  a  souvent  répété,  et  nous  l'avons  presque  cru,  que 
le  Français  manque  des  qualités  nécessaires  à  un  peuple  colonisateur;  cette 
vieille  erreur  a  fait  son  temps.  On  nous  opposait  constamment  les  races  saxonne 
et  germanique;  mais  la  race  latine  nVt-elle  pas  colonisé  toute  rAmériqne  du 
Sud?  N'est-elle  pas  fortement  mélangée  dans  la  population  de  l'Amérique  do 
Nord?  Et  pour  nous  en  [tarticnlicr,  n'avons-nous  pas  colonisé  le  Canada  et  b 
Louisiane?  I/empreinle  française  n'a-t-elle  pas  survécu  à  la  conquête  dans  ces 
deux  pays?  Et  depuis  cinquante  ans  à  peine  que  nous  possédons  TAlgérie, 
n'est-ce  pas  une  terre  absolument  française  ? 

Mais  si  nous  essayons  de  nous  créer  des  colonies  nouvelles,  n'est-il  pas  inté- 
ressant et  utile  de  connaître  les  races  avec  qui  nous  allons  nous  trouver  en 
rapport?  C'est  ce  que  M.  de  Crozals,  professeur  d'histoire  à  I^  Faculté  des 
lettres  de  Grenoble,  ancien  professeur  de  géographie  de  l'Afrique  à  l'École  su- 
périeure d'Alger,  vient  d'essayer  de  faire  pour  les  Peulhs  qui  habitent  en 
partie  dans  notre  colonie  du  Sénégal.  Son  livre  est  le  produit  d'une  année  de 
son  enseignement  à  Alger. 

II 

Il  y  a  deux  manières  d'étudier  une  race.  La  première,  c'est  d'aller  la  voir, 
d'observer  ses  mœurs,  ses  habitudes;  mais  un  même  homme  peut-il  tout  voir, 
tout  savoir?  N'est-il  pas  sujet  à  se  tromper,  à  prendre  l'accident  pour  le 
général  ?  De  là,  la  nécessité  de  revoir  les  travaux  des  voyageurs,  de  les  coor- 
donner, de  les  contrôler  l'un  par  l'autre.  C'est  ce  dernier  travail  que  vient  de 
faire  M.  de  Crozals;  c'est  de  son  cabinet  qu'il  a  étudié  les  Peulhs,  mais  entouré 
de  tous  les  documents;  nous  croyons  qu'il  a  vu  juste,  et  nous  allons  essayer  de 
le  suivre  dans  l'étude  intéressante  qu'il  a  publiée. 

Une  question  très  importante  se  présentait  tout  d'abord.  A  quelle  race  faal-il 
rattacher  les  Peulhs  ?  M.  de  Crozals,  au  lieu  de  trancher  la  question,  en  appuyant 
une  théorie  toute  faite  ou  en  en  faisant  une  nouvelle,  a  préféré  nous  donner  un 
aperçu  de  la  question  si  grave  des  races  habitant  l'Afrique.  Il  rappelle  que 
quatre  éléments  ont  servi  à  rechercher  les  origines  et  la  parenté  des  races  :  la 
forme  du  crâne,  la  langue,  la  couleur  de  la  peau,  la  nature  du  cheveu.  Atoordc 

1.  Paris,  Maisonneuve  et  Gic,  éditeurs,  125,  quai  Voltaire. 
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rôle,  chacun  de  ces  éléments  a  été  considéré  comme  le  critérium.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  successivement  abandonnés,  et  on  a  fini  par  ne  plus  s*arréter 
qu'au  dernier.  La  nature  du  cheveu  se  transmet  par  l'hérédité;  malheureuse- 
ment les  croisements  peuvent  intervenir,  et  où  ne  sont-ils  pas  intervenus?  Et 
ce  critérium  disparait  comme  les  autres.  On  voit,  d'après  cela,  les  difficultés  de 
la  question.  Ajoutons  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de 
se  prononcer.  C'est  ce  que  fait  M.  de  Crozals;  il  expose  la  théorie  monogéniste 
de  M.  llaeckel,  celle  de  Mûller  qui  est  polygéniste,  celle  de  M.  Th.  Waïlz,  celle 
de  M.  Hartmann,  professeur  à  l'Université  de  Berlin.  On  remarque  que  tous  ces 
noms  sont  allemands.  C'est,  en  effet,  le  propre  de  la  science  allemande  d'accu- 
muler les  hypothèses;  nous  ne  blâmons  pas  cette  tendance  :  les  hypothèses 
parfois  conduisent  à  la  vérité.  La  science  française,  sur  ce  point,  n'a  pas  suivi  la 
science  allemande,  M.  de  Crozals  nous  le  montrera  dans  la  conclusion  de  son 
livre. 

Après  cette  entrée  en  matière,  le  sujet  est  abordé.  M.  de  Crozals  nous  fait 
connaître  en  six  chapitres  les  Peulhs,  leurs  coutumes,  leur  histoire,  leur  orga- 
nisation sociale  et  politique  et  termine  en  abordant,  sans  le  résoudre,  le  pro- 
blème des  origines. 

m 

Une  question  curieuse  et  intéressante  est  d'abord  soulevée  :  quel  est  le 
domaine  propre  de  la  race  des  Peulhs  et  de  quel  nom  faut-il  la  désigner  ?  Depuis 
trois  quarts  de  siècle,  l'Europe  s'en  occupe;  les  voyageurs  européens  ne  nous 
en  disent  que  du  bien;  l'un  d'eux,  M.  Barlh,  s'est  fait  l'avocat  de  cette  race 
ignorée,  il  y  a  un  siècle;  car  il  y  a  un  siècle,  ce  peuple  n'avait  pas  d'histoire; 
il  était  presque  inconnu,  et  voilà  que  tout  à  coup,  pris  d'une  vraie  fièvre  de  pro- 
pagande religieuse,  ce  peuple  se  développe  et  occupe  tout  le  centre  de  l'Afrique. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  les  Peulhs  diffèrent  absolument  des  popu- 
lations noires  qui  les  entourent  et  avec  qui  d'ailleurs  ils  se  sont  mélangés; 
l'histoire  les  nomme  dès  le  xvi*  siècle,  mais  ce  sont  les  voyages  récents  de 
Mungo-Park,  René  Caillié,  Denham,  Clapperton  et  Barth  qui  nous  les  font  le 
mieux  connaître,  et  c'est  avec  ces  auteurs  en  main  que  M.  de  Crozals,  conci- 
liant et  critiquant  toutes  les  données,  s'efforce  de  les  étudier. 

Leur  nom  d'abord  est  discuté.  On  les  appelte  Foulis,  Foulahs,  Pholeys,  Fel- 
lâtas,  Peules,  et  on  pourrait  être  embarassé  sans  Barth,  qui  nous  apprend  que  le 
radical  put  signifie  brun  clair,  en  opposition  avec  o/o/",  noir;  pulo,  au  singulier, 
fulbe  au  pluriel,  tel  est  le  nom  par  lequel  ce  peuple  se  désigne.  Les  peuples 
voisins  les  appellent  Foulah,  Follani,  Fillata,  Fullan.  La  forme  Peulh  est  spécia- 
lement employée  en  Sénégambie,  région  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire des  migrations  du  peuple  foulah. 

Les  Peulhs  se  sont  partout  mélangés  aux  noirs,  et  on  petit  dire  que  le  type 
peulh  n'existe  nulle  part  à  l'état  pur.  On  les  retrouve  de  l'océan  Atlantique  au 
Darfour,  du  Sahara  aux  monts  de  Kong  sur  une  surface  de  plus  de  3  800  000  kil. 
carrés.  Seulement  ils  n'occupent  que  certains  points  de  cet  immense  territoire; 
ils  ont  atteint  le  Soudan  central.  Quelques  États  portent  leur  nom  :  le  Fouta- 
Toro,  le  Fouta-Djalon,  le  Fouta-Bondou,  le  Fouladou.  C'est  dans  la  deuxième 
moitié  du  siècle  dernier  qu'ils  ont  envahi  le  Djalon  et  lui  ont  imposé  leur  noms. 
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Du  haut  des  terrasses  du  Fouta-Djalon,  de  cette  Suisse  africaine,  oà  l'air  crt 
plus  tempéré,  ils  se  sont  répandus  sur  la  Casamance,  le  Rio  Naoet,  dai|sk 
Siorra-Leone,  etc. 

Us  ont  un  deuxième  centre  d'extension  dans  le  bassin  moyen  du  Niger  :  e'et 
le  royaume  de  Gwandou  et  Sokolo.  L'établissement  des  Peulhs  dans  la  régiaa 
du  Niger  est  une  espèce  d'infiltration,  à  la  façon  de  celle  des  colons  barbant 
qui  ont  envahi  l'empire  romain.  Devenus  les  plus  forts,  ils  ont  commeneéli 
lutte  à  la  fin  du  siècle  dernier  avec  les  populations  indigènes  qu'ils  ont  en  partie 
vaincues.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Afrique,  depuis  Caiilié  JBsqa'i 
Gallieni,  les  ont  rencontrés.  Ils  ont  atteint  le  golfe  de  Guinée,  franchi  la  Biné; 
ils  dominent  dans  l'Adamaoua,  et  déjà  ils  ont  pénétré  dans  le  Bomou  et  k 
Bagirmi;  on  les  retrouve  dans  le  Ouadaï.  Ont-ils  atteint  le  Dar-Four?  Les  foji- 
geurs  jusqu'ici  n'ont  pas  osé  l'affirmer. 

IV 

M.  de  Crozals  s'occupe  ensuite  de  caractériser  le  type  peulh.  U  constate  ivee 
Mollien  que  si  le  type  pur  a  disparu,  on  peut  le  reconstituer  par  les  traits  qa 
ont  persisté.  Ainsi  les  Toucouleurs  estiment  d'autant  plus  les  individus  qae 
leur  couleur  s'écarte  davantage  du  noir  pour  se  rapprocher  du  cuivré;  It  eoo* 
leur  noire  est  à  leurs  yeux  un  signe  d'infériorité  ;  c'est  indiquer  que  pour  on 
l'idéal  ou  le  type  primitif  est  le  cuivré. 

C'est  d'ailleurs  1  avis  des  difi'érents  voyageurs.  Golberry  (1785-87)  ditqaeli 
couleur  des  Peuihs  est  d'un  noir  rouge  et  que  leurs  cheveux  sont  longs;  Mungû- 
Park,  qu'ils  ont  la  peau  d'un  noir  peu  foncé,  les  cheveux  soyeux  et  les  traits 
agréables;  Gray  et  Dochard  (1821),  que  leur  couleur  est  cuivre-clair»  qu'ils  oil 
de  la  ressemblance  avec  les  Européens  ;  René  Gaillié,  qu'ils  sont  marroB-dair, 
qu'ils  ont  le  nez  aquilin,  les  lèvres  minces,  la  tète  presque  ovale;  Rafieod 
(1843-44),  définit  leur  couleur  brun  teinté  de  rouge  ;  leur  nez  est  cartilagiBan, 
leurs  lèvres  minces,  leur  visage  ovale,  leur  front  large,  leur  angle  focial  moifli 
aigu  que  celui  des  nègres. 

Tous  ces  voyageurs  ont  vu  les  Peulhs  de  la  région  sénégambienne.  Deakaa* 
Barth  ne  démentent  pas  ces  renseignements  ;  cependant  il  est  facile  de  vrâ; 
d'après  eux,  qu'au  Soudan  le  type  est  plus  altéré,  parce  que  la  proportion  des 
Peulhs  est  moindre. 

Rohlfs  dit  que  les  Peulhs  de  Kouka  sont  basanés.  Clapperton  écrit  :.c  Leur 
teint  n'est  pas  plus  bronzé  que  celui  des  Espagnols  et  des  Portugais  de  b 
classe  inférieure.  > 

A  en  croire  ces  voyageurs,  les  femmes  peulhes  sont  presque  belles.  Tons 
constatent  qu'elles  peuvent  rivaliser  avec  les  Européennes  par  la  beauté  des 
yeux  noirs  comme  du  jais,  la  longueur  des  cils,  la  régularité  des  traits. 

De  tout  cela,  M.  de  Crozals  conclut  qu'il  faut  admettre  un  type  ronge  «i 
centre  du  continent  africain,  et  que  les  Peulhs  sont  un  des  rameaux  les  plas 
intéressants  de  ce  type,  mais  que  partout  ils  se  sont  mélangés  avec  les  noirs. 

C'est  surtout  dans  la  région  sénégambienne  qu'il  faut  étudier  les  variatiois 
du  type  peulh.  M.  de  Crozals,  s'appuyant  sur  le  témoignage  du  général  Ftt* 
dherbe,  dit  qu'on  retrouve  en  Sénégambie  des  tribus  peulhes  à  peu  près  por^s 
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de  sang  et  réduites  à  une  condition  inférieure.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les 
États  occupés  par  les  Toucouleurs.  RaiTcnel  essaie  d'expliquer  cet  état. 

D'après  lui,  il  faut  décomposer  la  population  Foulah  en  Torodos  ou  indigènes, 
Peulhs  ou  étrangers,  et  Toucouleurs,  mélange  des  deux  premiers  éléments.  Le 
nom  de  Toucouleurs  yieudrait-il  alors  de  c  Iwo  colours  >  deux  couleurs?  Ce 
n'est  pas  Favis  du  général  Faidherbe  qui  y  voit  une  corruption  de  Tarabe 
Tokrour  ou  Tekrour.  Les  Arabes  distinguaient  en  effet  les  Tekrour  ou  musul- 
mans et  les  païens  qu'ils  appelaient  Kafres.  Raffenel  hasarde  une  hypothèse 
curieuse  :  les  Peulhs  se  seraient  présentés  dans  la  Sénégambie  en  conquérants 
ou  en  immigrants  pacifiques;  ils  auraient  formé  des  alliances  avec  les  femmes 
du  pays;  or,  comme  dans  tous  les  états  ouolofs,  torodos  ou  mandingues,  les 
femmes  seules  transmettent  la  noblesse  du  rang,  il  serait  sorti  de  ces  alliances 
une  population  mélangée  qui  aurait  dominé  sur  la  race  indigène  et  sur  la 
race  étrangère.  11  resterait  à  expliquer  comment  les  peuples  indigènes  auraient 
toléré  de  pareils  mariages. 

Des  traditions  même  du  pays,  il  semble  ressortir  que  les  Peulhs  se  sont  alliés 
avec  les  Maures,  d'où  seraient  sortis  les  Toucouleurs  blancs,  et  avec  les  Sérères 
du  Sénégal,  d'où  viendraient  les  Toucouleurs  noirs.  Mais  les  géographes  n'ont 
pas  encore  mis  d'accord  les  diverses  traditions,  et  quelques-uns  môme  regar- 
dent les  Torodos  comme  des  mulâtres  issus  des  Peulhs  et  des  Sérères. 

Enfin  les  Toucouleurs  ont  leurs  parias,  les  Laobés,  espèce  de  Bohémiens  de 
TAfrique,  vivant  à  l'aventure  et  dédaignés  de  tous. 


Quel  est  maintenant  le  mobile  qui  a  poussé  les  Peulhs  à  la  conquête  du  pays 
qu'ils  occupent?  C'est  ce  que  M.  de  Crozals  veut  montrer  avant  de  parler  de  la 
conquête  elle-même.  11  constate  d'abord  que  ce  mobile  a  été  la  religion.  Con- 
vertis à  l'Islamisme  par  les  Arabes,  les  Peulhs  se  sont  faits  les  plus  ardents 
promoteurs  de  la  religion  qu'ils  venaient  d'embrasser.  La  conversion  des 
Peulhs  est  ancienne  sans  cependant  remonter,  comme  le  voudrait  la  vanité 
nationale,  au  début  de  l'Islam.  Elle  est  antérieure  au  xiii*  siècle,  mais  les 
documents  font  défaut,  et  nous  ne  pouvons  pas  les  suivre  régulièrement  depuis 
cette  époque  ;  nous  savons  seulement  que  leur  éducation  religieuse  était  très 
complète.  A  la  fin  du  xviiP  siècle,  il  y  avait  encore  des  Peulhs  restés  païens. 
Les  moyens  de  conversion  sont  surtout  les  écoles  où  l'on  enseigne  le  Koran.  Ils 
fondent  des  écoles  partout  où  ils  pénètrent,  et,  quand  ils  ont  formé  un  groupe 
de  coreligionnaires,  ils  chassent  du  pays  les  habitants  qui  ne  veulent  pas  se 
convertir  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont  procédé  dans  le  Massina,  dans  le  Fouta-Toro, 
sur  la  Cazamance,  etc. 

La  propagande  religieuse  ne  va  jamais  sans  le  fanatisme.  Aussi  les  Peulhs 
ont-ils  une  haine  ardente  pour  les  païens  dans  le  Fouta-Toro,  à  Djenné.  Le 
fanatisme  parait  augmenter  à  l'est,  ce  qui  se  conçoit,  car  la  lutte  y  dure  encore 
et  excite  la  passion  religieuse.  Des  pratiques  spéciales,  une  espèce  de  franc- 
maçonnerie,  entretiennent  cette  ardeur  religieuse. 

Les  Foulahs  sont  naturellement  en  rapport  avec  les  Arabes,  ils  connaissent 
leur  langue,  ils  les  aiment  et  les  vénèrent  comme  des  initiateurs  et  les  compa- 
triotes du  prophète.  Ainsi  Caillié  est  bien  accueilli  d'eux,  parce  qu'il  se  fait 
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passer  pour  un  arabe  de  La  Mecque.  Ils  ont  au  contraire  du  mépris  ponrlei 
chrétiens,  sauf  à  l'ouest,  où  ils  ont  plus  de  rapports  avec  eux. 

L'Islamisme  a  une  influence  importante  sur  ces  populations  ;  il  les  présem 
de  rivrogneric  si  fatale  aux  nègres,  de  l'abus  du  tabac  ;  la  nudité  primitive  to 
populations  soudaniennes  disparaît  ;  le  jeu  est  rare  et  prohibé  par  des  Wi 
sévères  ;  de  plus  la  danse  et  la  musique  sont  presque  supprimées.  Les  Peolki 
ont  donc  été  rendus  plus  austères. 

La  religion  reçoit  Tenfànt  à  sa  naissance  :  les  enfants  mâles  sont  soumis ili 
circoncision  et  les  enfants  des  deux  sexes  à  une  sorte  de  baptême.  Phis  tari 
Tenfant  va  à  Técole.  Dans  le  Bondou,  chaque  ville  a  son  école  où  les  enfuis 
apprennent  le  Koran.  Le  docteur  Bayol  prétend  même  que  les  jeunes  gens  di 
Fouta-Djalon  vont  dans  le  Bondou  ou  chez  les  Maures  de  Tagant  pour  ▼  esit- 
pléter  leur  éducation.  Cependant  les  provinces  du  Fouta,  sous  le  rapport  de 
rinstruction,  tiennent  le  premier  rang  :  du  temps  de  Caillié,  il  y  avait  des 
écoles  dans  tous  les  villages  :  cette  supériorité  continue  aujourd'hui.  I^es  élèfcs 
sont  tenus  à  une  espèce  de  vassalité,  presque  de  servage  à  l'égard  de  lêv 
maître.  Cela  tient  au  respect  imposé  par  le  Koran  à  Tégard  des  maîtres  qoH 
regarde  comme  de  seconds  pères. 

VI 

Mais  comment  cette  ardeur  religieuse  a-t-elle  poussé  les  Peulhs  à  la  guerre 
sainte  et  à  la  conquête  du  Soudan  qui  en  a  été  la  conséquence,  c'est  ce  qoe 
M.  de  Crozals  va  nous  faire  savoir. 

Il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  les  Peulhs  n'avaient  qu'une  condition  inféneore 
dans  le  Soudan,  anjourd'hui  ils  y  dominent.  Ils  étaient  sans  doute  dans  une 
sorte  d'incubation  religieuse  d'où  les  a  tirés  leur  grand  chef  Danfodio.  Gla|^ 
perton  nous  a  raconté  son  histoire.  Danfodio  a  été  comme  le  Mahomet  des 
Peulhs.  Lettré  et  prophète,  il  groupa  les  Peulhs  autour  de  lui,  leur  doant  le 
sentiment  de  leur  force  et  fonda  une  ville  dans  l'Adar  (1802).  Nommé  cheik 
par  les  Peulhs,  il  leur  donna  une  organisation  militaire,  et  les  poussa  iltoon* 
quête  du  monde  au  nom  de  Dieu  et  du  prophète.  Leur  élan  fut  irrésistible  :  ils 
soumirent  le  Kano,  le  Gober,  le  Ilaoussa,  le  Koubbi,  l'Yaourie  sans  difficoilé; 
le  Bornou  résista  davantage,  ils  semèrent  les  ruines  dans  l'Yorouba.  En  et 
ans,  ils  s'étendaient  du  lac  Tchad  au  voisinage  de  la  mer.  Danfodio  fit  de 
Sokoto  sa  capitale,  et  mourut  fou  en  18iG  ;  il  u'avait  cessé  d'être  vénéré  par 
ses  sujets,  et  son  tombeau  est  un  but  de  pèlerinage. 

Son  fils  Bello  et  son  neveu  Mohamed-ben-AbdalIah  se  partagèreptson  h^ 
tage.  Une  réaction  inévitable  eut  lieu  :  les  peuples  soumis  se  soulevèrent  ;  qad- 
ques-uns  recouvrèrent  leur  indépendance,  mais  l'énergie  de  Bello  réassit  I 
sauver  on  partie  l'empire  fondé  par  son  père. 

Le  même  mouvement  d'expansion  eut  lieu  à  l'ouest  sous  diflPérents  chrfs,  et 
môme  noire  colonie  du  Sénégal  fut  un  moment  menacée;  le  général  F&idli^ 
la  sauva  en  détruisant  l'armée  foulah  (Î856);  la  lutte  néanmoins  se  prolooget 
jusqu'en  1859. 

M.  de  Crozals  énumère  ensuite,  d'après  le  général  Faidherbe,  un  éUt  dei 
conquêtes  des  Peulhs  depuis  un  siècle  :  leur  influence  s'étendrait  sur  90  à 
90000  lieues  carrées  et  le  mouvement  d'expansion  ne  serait  pas  encore  terminé. 
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Malgré  ces  conquêtes  si  rapides,  les  Peulhs  qui  sont  d'excellents  archers, 
d'habiles  cavaliers,  qui  manient  d'une  façon  redoutable  Ja  lance,  la  sagaie,  le 
coutelas,  sont  très  peu  habiles  à  détruire  une  ville  défendue  par  des  murailles. 

VII 

Ajoutons  à  tous  ces  traits  qui  rendent  la  race  peulhe  intéressante,  que  les 
Peulhs  aiment  la  vie  pastorale;  ils  nourrissent  des  quantités  de  bœufs,  de 
chevaux  et  de  moulons,  ils  sont  aussi  agriculteurs  :  le  travail  des  champs  est 
en  honneur  chez  eux;  ils  cultivent  l'arachide,  Tigname,  le  riz,  le  miel,  le  mais, 
le  tabac,  l'indigo,  le  coton.  La  propriété  existe  chez  eux  :  le  champ  défriché 
appartient  à  celui  qui  l'a  défriché,  mais  s'il  cesse  de  le  cultiver  il  perd  ses 
droits. 

Le  coton  est  tissé  pour  le  vêtement  de  la  famille;  les  femmes  le  filent,  les 
hommes  le  tissent.  Les  captifs  sont  chargés  de  la  cordonnerie,  de  la  poterie, 
du  travail  des  peaux.  Enfin  les  Peulhs  savent  extraire  et  travailler  les  métaux; 
leurs  travaux  d'orfèvrerie  ne  manquent  pas  d'élégance. 

Le  costume  varie  selon  les  régions  ;  il  se  compose  en  général  d'une  espèce 
de  camisole  appelée  coussabe  et  d'une  large  culotte;  la  coiffure  est  un  bonnet 
blanc  orné  de  broderies  en  soie  dans  plusieurs  régions.  Les  femmes  se  couvrent 
les  bras  et  les  jambes  de  verroteries  et  de  bracelets;  leur  pagne  ne  les  couvre 
que  de  la  ceinture  aux  genoux. 

Quant  à  l'habitation,  elle  varie  de  la  case  du  nègre  à  rhabitalion  la  plus 
coquette;  leurs  villages  sont  parfois  laids,  parfois  élégants  et  gracieux. 

Vlll 

La  division  essentielle  de  la  société  politique  consiste  dans  la  séparation  de 
l'homme  libre  et  de  l'esclave.  La  guerre  est  la  source  de  l'esclavage.  Le  vice-roi 
de  Timbo  disait  à  Winlerbottom  :  «  On  ne  peut  obtenir  des  denrées  d'Europe 
qu'avec  des  esclaveà  et  on  ne  peut  avoir  d'esclaves  qu'en  faisant  la  guerre.  » 
Les  esclaves  de  guerre  ont  une  condition  misérable,  jusqu'au  jour  où  on  peut  les 
vendre.  Les  esclaves  domestiques  ont  une  condition  supérieure  :  les  uns  vivent 
à  la  campagne  et  cultivent  les  terres  du  maître  ;  ils  ont  des  jours  réservés  oi^ 
ils  travaillent  pour  leur  propre  compte  sur  des  terres  concédées;  ils  peuvent 
posséder  à  leur  tour  des  esclaves  qui  les  aident  dans  leurs  travaux;  d'autres 
esclaves  vivent  dans  la  maison  du  maître,  et  font  pour  ainsi  dire  partie  de  la 
famille.  Les  affranchissements  sont  fréquents.  Il  est  curieux  de  constater  que 
pas  un  esclave  n'appartient  à  la  race  peulhe. 

La  femme  jouit  d'une  liberté  et  d'un  ascendant  rares  en  Orient.  Chaque 
Peulh  peut  avoir  quatre  femmes  et  des  concubines.  Des  lois  somptuaires  règlent 
la  valeur  et  la  forme  des  bijoux  pour  chaque  classe  de  femmes.  Les  jeunes  filles 
et  les  femmes  vont  le  visage  découvert.  Les  femmes  se  marient  à  quatorze  ans. 
Le  mariage  est  solennel;  il  y  a  d'abord  le  simulacre  de  l'enlèvement  de  la 
fiancée  par  le  fiancé  ;  ensuite  la  fiancée  est  appelée  à  se  prononcer,  et  enfin  le 
marabout  donne  la  bénédiction  nuptiale.  Le  mariage  se  dissout  par  répudiation 
si  le  maître  renvoie  sa  femme,  ou  par  divorce,  sur  la  demande  de  la  femme. 

Le  Koran  est  la  loi  unique  et  les  marabouts  sont  chargés  de  l'appliquer.  En 
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matière  criminelle,  lorsque  le  conseil  des  vieillards  a  prononcé  sur  la  question 
de  fait,  le  marabout  prononce  la  peine  indiquée  par  le  Koran. 

L*organisaliou  politique  des  Peulhs  varie  selon  les  régions.  Au  Fouta,  le 
gouvernement  est  théocratique  et  électif.  Un  conseil  de  cinq  membres  choisit 
le  nouvel  almamy  (el  émir  moumenin)  parmi  des  candidats  proposés  par  chaque 
tribu.  Ce  conseil  tout-puissant  pendant  les  interrègnes  contrôle  le  pcavoir  da 
chef  et  peut  même  le  déposer. 

Dans  le  Bondou,  le  pouvoir  de  Talmamy  n'est  pas  limité.  A  son  avènement,  il 
est  couronné  pagr  un  marabout  en  renom  :  il  jure  de  conserver  intacte  la  reli- 
gion et  de  faire  la  guerre  sainte. 

Tous  les  Peulhs  sont  soldats  et  le  D^  Bayol  estime  que  le  Fouta-Djalon  peut 
fournir  250  000  combattants. 

IX 

Tel  est  le  peuple  que  M.  de  Crozals  nous  fait  connaître.  N'oublions  pas  que 
los  Peulhs  sont  nos  voisins,  nos  alliés  ou  nos  sujets,  et  nous  comprendrons  vite 
rintérét  de  cette  étude. 

Mais  M.  de  Crozals  croirait  son  livre  inachevé  si,  après  avoir  donné  un  aperça 
ethnographique  de  l'Afrique  au  début,  il  ne  terminait  en  nous  parlant  de  rori- 
gine  des  Peulhs.  H  expose  d'abord  la  théorie  de  M.  d'Ëichthal,  qui  fait  venir  les 
Peulhs  del'Océanie,  en  se  basant  sur  des  rapprochements  de  mots.  M.  d'Efehtktl 
a  été  réfuté  avec  âpreté  par  M.  Hartmann,  avec  plus  de  modération  et  non 
moins  de  science  par  le  général  Faidherbe.  Barth  est  d'avis  aussi  que  les  Peolbs 
viennent  de  l'est;  c'est  aussi  l'opinion  du  général  Faidherbe,  mais  ils  atoaent 
l'un  et  l'autre  que  c'est  une  simple  hypothèse  et  que  toute  cette  partie  de 
rhistoire  des  Peulhs  est  entourée  d'obscurités  impénétrables»  en  l'état  actuel 
du  moins. 

M.  Hartmann  prétend  que  la  race  peulhe  est  africaine  ;  M.  Béranger-Féraad, 
sans  préjuger  de  leur  origine,  prétend  qu'ils  ont  habité  le  nord  de  l'Afinqoe, 
ce  qui  parait  acquis  à  la  science.  M.  Knœtel  veut  voir  dans  les  Penlbs  les 
Leuco-Éihiopiens  de  Ptolémée,  établis  du  21°  au  24<>  de  latitude.  Ce  nom  de 
Leuco-Éthiopiens  convient  en  effet  aux  Peulhs;  d'autre  part,  les  Penlhs  oat 
occupé  primitivement  la  région  du  Sénégal,  d'où  ils  se  sont  portés  à  l'est.  Fast- 
il  faire  remonter  aussi  loin  leur  établissement  dans  cette  région?  C'est  l'opi* 
nion  du  général  Faidherbe,  qui  les  y  place  dès  l'époque  du  périple  d'HamuHL 

D'autres  témoignages  cités  par  M.  de  Crozals  permettent  d'afilrmer  que  dès 
le  VI*  siècle  avant  notre  ère,  les  Peulhs  étaient  disséminés  dans  la  région  eatte 
le  groupe  de  montagnes  du  nord  et  le  Soudan,  et  dans  les  oasis  du  sud  do 
Maroc  et  du  Touat.  Quant  à  leur  origine,  elle  reste  inconnue  jusqu'ici.  M.  de 
Crozals  évite  d'ouvrir  une  nouvelle  hypothèse.  H  faut  attendre  de  pins  anptes 
renseignements. 

Mais  que  l'origine  des  Peulhs  reste  inconnue,  c'est  un  détail  que  peut  regretter 
la  science.  M.  de  Crozals  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  nous  avoir  fidt  con- 
naître, dans  un  ouvrage  qu'il  a  su  rendre  attrayant,  les  mœurs  de  ee  peuple 
avec  qui  nos  explorateurs  français  nous  ont  mis  de  plus  en  plus  en  rapport 

Noël  GARMiBit, 

Professeur  d'histoire  et  de  gëographi»  an  Ijeét  de  GnitUt* 


UN  ESSAI 


D'APPIICÂÎIOUI  DE  LA  GËOfiRAPHIE  A  L'HISTOIRE 


SOUS    LOUIS-PHILTPPE 


La  dato  reculée  de  cet  ouvrage  ^  ne  lui  donnerait  pas  droit  à  un  compte 
rendu,  si  nous  n'avions  été  frappé  de  la  première  partie  de  son  titre,  découvert 
dans  le  hasard  d*une  recherche  bibliographique.  Nous  avons  voulu  nous  assurer 
si  Touvrage  répondait  à  ce  que  promettait  ce  titre,  et  voir  si  Fauteur  devait 
être  placé  parmi  les  précurseurs  de  la  renaissance  géographique. 

Après  le  titre,  l'épigraphe  du  tome  H,  empruntée  à  V.  Cousin,  semble  bien 
elle  aussi  dans  le  sentiment  géographique  :  c  Donnez-moi  la  carte  d*un  pays, 
sa  configuration,  son  climat,  ses  eaux,  ses  vents,  toute  sa  géographie  physique; 
donnez-moi  ses  productions  naturelles,  sa  flore,  sa  zoologie,  etc.,  et  je  me 
charge  de  vous  dire  à  priori  quel  sera  l'homme  de  ce  pays  et  quel  rôle  ce  pays 
jouera  dans  l'histoire,  non  pas  accidentellement,  mais  nécessairement,  non  pas 
à  telle  époque,  mais  dans  toutes  ;  enfm  Tidée  qu'il  est  appelé  à  représenter.  » 
(V.  Cousin.) 

Cette  citation  est  reprise  et  complétée  au  début  du  tome  11,  et  précédée  d'une 
phrase  où  l'auteur  a  conscience  de  la  nouveauté  du  titre  de  son  ouvrage  :  c  Aussi 
est-ce  avec  une  haute  raison,  qui  d'abord  semble  une  hardiesse  paradoxale, 
que  Cousin  apudireavecsonenthousiasme  accoutumé  :  c  Quel  est  celui  de  vous 
qui  pense  que  les  lieux,  que  la  terre  qu'il  habite,  l'air  qu'il  respire,  les  mon- 
tagnes ou  les  fleurs  qui  l'avoisinent,  le  climat,  le  chaud,  le  froid,  toutes  les  im- 
pressions qui  en  résultent,  en  un  mot,  que  le  monde  extérieur  lui  est  indiffé- 
rent et  n'exerce  sur  lui  aucune  influence  ?  Pensez-vous,  pense-t-on,  quelqu'un 
peut-il  penser,  quelqu'un  a-t-il  jamais  pensé  que  l'homme  des  montagnes  ait 
et  puisse  avoir  les  mêmes  habitudes,  le  même  caractère,  les  mêmes  idées,  et 
soit  appelé  à  jouer  dans  le  monde  le  même  rôle  que  l'homme  de  la  plaine,  que 
le  riverain,  que  l'insulaire?  i  (II,  p.  1-2.) 

Après  cette  citation,  l'auteur  ajoute  :  €  Uenfermé  dans  les  étroites  limites 
d'un  enseignement  élémentaire,  notre  livre  offrira  peu  de  ces  considérations 
élevées  qui  sont  du  domaine  de  Vhistoire  savante,  i  (II,  p.  3.)  Un  avis  placé  par 
l'auteur  en  tête  du  second  volume,  montre  que  c'est  la  seconde  partie  du  titre 
de  l'ouvrage  qui  seule  est  exacte.  M.  Braconnier  y  dit,  en  effet,  qu'il  laisse  à  son 

1.  Application  de  la  géographie  à  Vhistoire  ou  Etude  élémentaire  de  géographie 
et  d^histoire  générales  comparées,  par  Edouard  braconnier,  membre  de  TUniversité. 
Ouvrage  classique,  précédé  d'une  introduction  par  N.  BcscheroUe  aine.  Paris,  Simon, 
1845.  2  vol.  in-18(XVI.  573;  —668  p.). 
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ouvrage  c  ses  formes  élémentaires  et  surtout  la  clarté  et  la  régularité  d'aa 
simple  plan  d'histoire  générale  comparée,  basée  sur  une  étude  rapide  de  ia 
géographie  à  toutes  les  époques.  » 

Dans  rintroiluction  de  M.  Bescherelle,  Taspira^tion  Ters  la  géographie  et 
surtout  vers  Tapplicalion  de  la  géographie  à  Thistoire  se  fait  plus  vivemeut 
sentir;  les  problèmes  sont  posés,  mais  les  solutions  ne  sont  pas  tentées  ou  ne 
sont  présentées  que  d*unc  façon  très  obscure.  Le  passage  suivant  révèle 
mieux  cette  tendance  :  €  Aussi,  aux  lecteurs  do  ces  ouvrages  d'une  érudition 
stérile,  sèche,  multiple,  superflue,  fatigante,  inutile,  n'allez  pas  demander  où 
est  sur  le  sol  de  la  Grèce  la  cause  des  luttes  de  Sparte  et  d*Athénes;  ni  pour- 
quoi la  vieille  Rome,  triomphante  sous  Auguste,  a  si  longtemps  pâli  devant  11 
jeune  Constantinople  ;  ni  pourquoi  Charlemagne  plaça  Aix-la-Chapelle,  capi- 
tale de  son  empire,  au  centre  des  vieilles  forêts  austrasiennes  ;  ni  pourquoi  le 
premier  cri  des  croisades  a  retenti  sur  les  hauteurs  volcaniques  de  l'Auvergne; 
nic[uelle  noble  rivalité  de  gloire  guida  VAustrasien  Godefroi  de  Bouillon  ao 
trône  de  Jérusalem,  et  plus  tard  le  Neustrien  Baudoin,  à  l'empire  de  Cons- 
tantinople 1  (1,  p.  i\). 

An*en  croire  que  les  divisions  de  l'ouvrage,  on  ne  verrait  encore  partout  qne 
géographie.  Le  premier  volume  contient  un  certain  nombre  de  chapitres  con- 
sacrés aux  états  de  l'Europe  et  aux  autres  parties  du  monde,  étudiés  an  point 
de  vue  de  la  géographie  moderne  et  de  la  géographie  historique.  La  géogra- 
phie moderne  n'est  qu'une  simple  énumération  des  Ûeuves,  montagnes  et  divi- 
sions politiques  de  chaque  pays,  à  l'époque  où  l'auteur  écrivait.  La  géogr^phii 
historique  ne  répond  point  à  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  sous  cette  appella- 
tion :  c'est  le  résumé  rapide  des  faits  historiques  accomplis  dans  le  pajs  auquel 
le  chapitre  est  consacré. 

Ce  n'est  que  dans  le  second  volume  qu'apparaît  la  géographie  proprement 
dite.  Les  mêmes  pays  sont  étudiés  dans  le  même  ordre  que  dans  le  premier 
volume,  sous  la  rubrique  géographie  descriptive.  Cette  partie  comprend, 
outre  les  notions  purement  géographiques  sur  le  climat,  les  productions,  It 
faune  et  la  flore,  des  renseignements  sur  l'industrie,  le  commerce,  les  mcBors, 
le  gouvernement,  la  législation,  etc.,  des  pays  étudiés. 

A  peine  pourrait-on  signaler,  dans  ces  deux  volumes  remplis  de  faits  et  de 
dates,  quelques  passages  où  l'auteur  tâche  de  montrer  les  rapports  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire.  II  fait  voir  le  rêle  des  accidents  physiques  au  point  de 
vue  militaire  (H,  p.  7);  celui  de  la  Méditerranée  et  des  vallées  du  Tigre,  de 
TEuphrate  et  du  Nil  (1,  p.  !2);  il  étudie  topographiquement  la  position  de  Rome 
(11,  p.  36G),  de  Constantinople  (II,  p.  433)  ;  il  apprécie  le  rôle  des  montagnes 
en  Asie  (II,  p.  46G),  en  Ecosse  (II,  p.  85),  en  Portugal  (II,  p.  323);  0  montre 
l'influence  des  cêtes  de  la  Phénicie  sur  le  commerce  maritime  des  halntants 
(I,  p.  il 5);  il  considère  le  Danube  comme  voie  de  communication  (11,  p.  Wi). 

Contre  ces  quelques  passages  empreints  d'un  vrai  sentiment  géographique,  on 
pourrait,  outre  ceux  où  la  géographie  n'apparaît  sous  aucun  aspect  et  qui  for- 
ment le  plus  grand  nombre,  en  citer  quelques-uns  où  l'interprétation  géogrt- 
phique  est  erronée,  notamment  sur  la  possession  des  sources  des  fleuves,  eon- 
sidérée,  indépendamment  des  conditions  de  navigation  et  de  largeur  dn 
fleuve,  comme  le  principal  moyen  de  rayonnement  d'une  puissance  (II9  P*  396, et 
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passim)  ;  sur  la  formation  de  la  Russie,  dont  le  centre  originaire  est  placé  a 
Novogorod  (II,  p.  151),  tandis  qu'il  faut  le  mettre  à  Kiew,  où  il  a  pu  subir 
rinfluence  byzantine,  comme  Ta  montré  M.  L.  Drapeyron  (Revue  politique  et 
littéraire,  H  avril  1876);  sur  la  prépondérance  donnée  aux  hautes  terres 
d'Ecosse  sur  les  basses  terres  (11,  p.  85),  qui,  parleur  situation  dans  la  plaine, 
ont  permis  à  leurs  habitants  dVriver  rapidement  à  un  état  plus  favorisé  au 
point  de  vue  matériel  que  cçlui  des  habitants  des  hautes  terres. 

Un  atlas,  annoncé  au  faux  titre  du  tome  H,  devait  accompagner  Touvragc, 
mais  il  n'a  point  paru,  croyons-nous  ;  nous  n'avons  pu  le  trouver  et  il  n'est  pas 
mentionné  par  les  bibliographes. 

M.  Cousin,  qui  a  donné  à  l'ouvrage  ses  épigraphes,  et  qui  a  fourni  à  l'auteur 
plusieurs  citations  (H,  p.  40,  !268),  semblait  avoir  un  vif  sentiment  du  but  de 
l'ouvrage.  Cette  aspiration  vers  la  géographie  se  retrouve  aussi  parfois  chez 
d'autres  philosophes,  comme  Kant  et  Herder;  mais  cette  science  n'est  pas  l'objet 
immédiat  qu'ils  poursuivent,  elle  n'est  pas  dégagée  du  contingent  ;  aussi  ne 
tardent-ils  pas  à  l'abandonner,  après  avoir  émis  quelques  vues  remarquables 
que  leur  génie  leur  a  suggérées.  Il  en  a  été  ainsi  de  M.  Cousin  :  8oa4§clectisme  a 
dû  d'ailleurs  lui  faire  connaître  Ritter,  et  surtout  Humboldt,  qui  vivait  ii  Paris 
et  qu'il  pouvait  voir  souvent.  Cet  illustre  savant  allait  bientôt  publier  son 
Cosmos  (1847)  et  les  idées  qui  le  guidaient  devaient  être  connues  de  ses  amis. 

Ce  que  M.  Braconnier  a  voulu  et  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gré  à  l'époque  où 
il  l'essayait,  c'est  l'enseignement  simultané  de  l'histoire  et  de  la  géographie. 
Membre  de  l'Université,  <  régent  de  rhétorique  et  de  seconde  à  Phalsbourg  » 
{Aimanach  de  VUniversité,  iHiS),  puis  c  régent  de  rhétorique  àÉpinal  >  {Aima' 
nach  de  l'Université,  1845, 1846),  après  une  interruption  d'un  an  dans  le  pro- 
fessorat, M.  Braconnier  a  publié  un  assez  grand  nombre  de  livres  de  pédagogie, 
parmi  lesquels  il  faut  en  citer  un  composé  en  collaboration  avec  MM.  Besche- 
relle  et  Martin,  et  ayant  pour  titre  :  Cours  pratique  de  cosmographie  et  de 
géographie,  appliqué  surtout  à  l'étude  de  la  France,  avec  questionnaire  et 
problèmes.  In-18,  216  p.  Paris,  1838  (Quérard,  Litt.  fr.  cont.,  t.  l).  Ce  livre, 
essentiellement  classique,  n'a  pas  les  hautes  visées  de  l'ouvrage  que  nous  avons 
analysé. 

Dans  V Application  de  la  géographie  à  l'histoire,  l'ouvrage  capital  de  M.  Bra- 
connier, malgré  le  titre,  les  épigraphes  et  les  passages  signalés,  malgré  la 
formule  donnée  par  M.  Braconnier  et  qui  devrait  être  le  résumé  de  son  ou- 
vrage :  «  La  Géographie  est  la  description  de  la  surface  du  globe,  considéré 
comme  la  demeure  des  hommes  >  (I,  p.  VIII),  l'application  de  la  géographie 
n'est  indiquée  que  pour  quelques  fails;  la  géographie  est  juxtaposée  à  l'histoire, 
elle  la  suit  au  lieu  de  la  précéder.  Néanmoins  les  renseignements  nombreux, 
en  général  exacts  et  bien  présentés,  que  M.  Braconnier  a  accumulés  dans  ses 
deux  volumes,  qui  embrassent  l'histoire  et  la  géographie  universelles,  consti- 
tuent un  ensemble  qui  en  fait  un  manuel  classique  supérieur  à  ses  contempo- 
rains, en  ce  que  la  géographie  physique  y  est  mise  sur  le  même  rang  que  l'his- 
toire. 

M. Cousin  n'avait  émis  que  ([uelques  vues  sur  le  sujet  sans  les  approfondir. 
M.  Bescherelle  quitta  bicnlôt  la  pédagogie  géographique  pour  continuer  les 
publications  grammaticales  par  lesquelles  il  est  surtout  connu.  En  1847,  le  nom 


38â  REVUE  DE   GÉOGRAPHIE. 

de  M.  Braconnier  ne  figure  plus  dans  YAlmanack  de  Wniversiié.  Son  ouvrage, 
ainsi  que  l'apprend  l'avis  qu'il  met  en  tète  du  tome  II,  fut  c  bien  accueilli  en 
France  >,  c  en  usage  en  Suisse  et  en  Belgique  >  et  traduit  par  un  professeur 
d'une  université  d'Allemagne. 

Pour  que  l'application  qu'il  essayait  fût  réellement  fructueuse»  il  aurait  falla 
qu'elle  fût  faite  par  un  professeur  d'histoire  qui  fût,  en  même  temps  et  au  même 
degré,  un  géographe.  U  importait  que  la  géographie  ne  fût  pas  sacriGée  i  l'his- 
toire, qu'elle  fût  non  seulement  mise  sur  le  même  rang  qu'elle,  mais  consi- 
dérée comme  productrice  de  Vhistoire,  Aussi,  lorsque  la  formule  émise  par 
M,  Braconnier  fut  trouvée  et  énoncée  de  nouveau  au  congrès  de  Paris  en  1875, 
et  suivie  d'une  série  d'applications  où  M.  Drapeyron  montra  qu'elle  corrcspoo- 
dait  à  une  réalité,  à  un  plan  fortement  conçu  et  scientifiquement  exécuté,  cette 
découverte  n'était  plus  seulement  une  formule,  mais  un  fait  ;  elle  révélait  on 
système  reposant  sur  l'étude  précise  du  mhsiraium  de  tout  fait  historique,  sur 
la  géographie,  sur  la  terre,  et  n'ayant  besoin  que  du  temps  pour  assurer  11 
transformation  de  la  méthode  historique  et  lui  donner  une  certitude  qu'elle  a 
vainement  cherchée  dans  des  voies  diverses. 

Le  livre  de  M .  Braconnier,  nous  le  répétons,  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  en  at* 
tend,  mais  il  marquait,  au  temps  oii  vivait  Tauteur,  un  progrès  vers  la  géographie. 
C'est  ce  côté  nouveau  et  vrai  qui  fit  adopter  au  précepteur  du  comte  de  Paris, 
M.  Adolphe  Régnier,  ancien  professeur  au  lycée  Charlemagne,  aujourd'hui 
membre  de  l'Institut,  l'ouvrage  de  M.  Braconnier,  ainsi  que  celui-ci  nous  l'ap- 
prend lui-même,  pour  €  rendre  plus  attrayante  l'étude  de  la  géographie  »  à 
son  élève  (II,  p.  G  9). 

Ernest-Daniel  Grand. 


■**<«>.>♦♦*■ 


GORKESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


Paris,  le  10  octobre  1880. 
Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  votre  carte  de  visite  avec  la  nouvelle  qu'elle  contient. 
Je  vous  en  remercie  beaucoup  et  j'envoie  immédiatement  ce  petit  document  à 
M.  Tillo  qu'il  doit  intéresser  vivement*. 

Voici  maintenant  quelques  nouvelles  concernant  le  mouvement  géographique 
en  Russie  : 

M.  Ândréefr,  chef  de  la  station  météorologique  polaire  de  la  Nouvelle  Zemble, 
vient  d'arriver  à  Saint-Pétersbourg,  après  avoir  rempli  sa  mission  d'une  ma- 
nière très  satisfaisante. 

Par  contre,  M.  Yurghens  et  ses  compagnons  resteront  à  l'embouchure  de  la 
Lena  durant  encore  tout  un  hiver.  Leur  retour  en  Europe  ne  s'effectuera  qu'au 
mois  de  juin  1884,  ou  même  plus  tard. 

Les  journaux  russes  annoncent  que  les  Afghans  ont  franchi  l'Oxus  et  se  sont 
établis  au  Chïgnan,  petite  principauté  appartenant  à  la  région  du  Pamir. 

M.  le  général  Grodékoff  a  tout  récemment  publié  le  premier  volume  de  son 
grand  ouvrage  sur  la  Turcomanie.  11  était  en  1880  chef  d'état-major  du  célèbre 
Skobeleff,  et  naturellement  il  s'occupe  de  préférence  de  &es  campagnes;  mais 
son  ouvrage  contient  une  multitude  d'informations  concernant  la  géographie  et 
surtout  l'ethnographie  du  pays.  C'est,  peut-être,  le  meilleur  traité  géographique 
sur  la  Turcomanie  que  nous  possédions.  11  est  accompagné  de  cartes  et  de 
dessins. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

M.  Venukoff. 


Paris,  le  25  octobre  1883. 
Monsieur 

Permettez-moi  de  compléter  les  nouvelles  géographiques  que  je  vous  ai 
communiquées  il  y  a  quelques  jours. 

1.  M.  Lessar,  de  retour  de  ses  voyages  dans  la  Turcomanie,  a  lu  devant  la 
Société  de  géographie  de  Russie  un  rapport  sommaire  sur  ses  explorations. 

1.  La  Société  de  topographie  de  France  a,  dans  sa  séance  du  8  octobre  1883,  siu*  la 
proposition  de  MM.  Venukoff  et  Drapeyron,  conféré  le  titre  de  membre  d'honneur  à 
M.  le  général  Tillo,  chef  d*état-major  général  du  1*^  corps  d'armée  russe. 
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2.  La  conquête  du  Ghignan  et  du  Wakhan  par  les  Afghans  est  confirmée  par 
les  journaux  anglais.  L'ancien  prince  de  Ghignan  est  actuellement  prisonnier 
à  Kaboul. 

3.  Ghignan  et  Darwaz  ont  été  explorés,  en  1883,  par  trois  voyageurs  rosses: 
le  capitaine  d*état-major  Poutiata,  le  topographe  Rendersky  et  ringéoieur 
Ivanov.  Leurs  rapports  ne  sont  pas  encore  publiés. 

A.  Les  commissaires  russes  ei  chinois  ont  lini  les  travaux  de  la  délimitttioA 
des  deux  empires  dans  la  Dzoungarie  et  ils  ont  signé,  à  Tchougoulchak,  laeM- 
vention  définitive  concernant  cette  délimitation. 

M.  Venukoff. 


A  Monsieur  John  Le  Long,  ancien  consul  général. 
Champfleury,  près  Saint-Paul  d*£yjeaux  (Ilautc-Vicnne),  le  2  septembre  1881 

Monsieur  et  cher  collègue, 

<  Émigrer,  c*est  dépeupler,  i  entendons-nous  dire  à  chaque  instant. 

€  Emigrer,  ce  n'est  pas  dépeupler,  i  répélez-vous  depuis  sept  ans  à  la  Société 
de  Géographie  commerciale  de  Paris  et  dans  lous  les  coni^rès  géographiques. 

Et  vous  ne  vous  bornez  pas  A  affirmer,  vous  démontrez.  Vos  auditeurs  et  vos 
lecteurs  me  semblent  convaincus,  ou  bien  près  de  Tétre,  par  vos  raisonnements 
si  bien  déduits. 

Mais,  puisque  vous  le  désirez,  j'insisterai  auprès  d'eux  au  moyen  d'argo- 
menls  d'ordre  historique  et  géographique. 

Si  émigrer  c'était  dépeupler,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  seraient  tiôoor- 
d'hui  presque  désertes,  tandis  que  la  France  regorgerait  d'habitants. 

Or,  on  ne  peut  nier  qu'actuellement  la  population  ne  soit  moins  dense  Aes 
nous  que  chez  nos  voisins  d'Outre-Rliin  et  d'Outre-Manche. 

Ainsi,  non  seulement  l'Angleterre  a  pu  envoyer  de  nombreux  immigrants  ta 
Nouveau  Monde,  au  Gap,  en  Australie,  mais  elle  a  doublé,  triplé  même  ei 
moins  d'un  siècle  le  nombre  de  ses  habitants  insulaires.  Conclusion  :  les  co- 
ioiiies,  si  étendues,  si  florissantes  constituent  pour  elle  un  bénéfice  net.  On 
peut  môme  conjecturer  que,  sans  le  stimulant  de  la  colonisation,  l'Angleterre 
serait  aujourd'hui  moins  peuplée  qu'elle  ne  l'est  en  effet. 

L'Allemagne  ne  possède  pas  en  propre  de  colonies,  on  le  sait.  Gela  ne  fem- 
pêche  pas  d'envoyer  aux  Etats-Uhis,  par  exemple,  un  flot  toujours  croissant 
d'immigrants.  Gonséquence  :  les  États-Unis  se  germanisent  de  plus  en  plus; 
l'influence  extérieure  de  l'Allemagne  grandit  tous  les  jours,  sans  bourse  délier, 
et  1^  mère-patrie  elle-même  compte  plus  d'habitants  que  jamais. 

La  France  est,  en  ce  siècle,  de  beaucoup  inférieure  à  l'Allemagne  et  à  l'An- 
gleterre au  point  de  vue  de  l'émigration  et  elle  est  déjà  sensiblement  moins 
peuplée  que  la  première  qui  la  dépasse  à  peine  en  étendue,  tandis  qa'oa 
peut  prévoir  le  moment  où  elle  sera,  sous  ce  rapport,  égalée  par  le  Royaume- 
Uni,  dont  la  superficie  atteint  à  peine  les  deux  tiers  de  la  sienne  1 

11  est  donc  légitime  de  conclure  avec  vous,  Monsieur  et  cher  collègue,  qu'one 
nation  qui  essaime  au  dehors  est  moins  que  toute  autre  exposée  à  voir  dimi- 
nuer son  elïectif  propre. 
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Je  sais  bien  qu'un  préjugé  contraire  a  été  accrédité  par  Montesquieu  :  je  Tai 
moi-même  combattu  dans  la  Revue  de  Géographie  (juillet  1883,  p.  13). 

L'auteur  des  Lettres  Persanes  et  de  \  Esprit  des  Lois,  témoin  de  la  déca- 
dence de  TEspagne,  rend  l'émigration  responsable  de  ce  fait. 

Nous  lui  répondrons  : 

Si  l'Espagne,  qui  fut,  pendant  plus  d'un  siècle,  le  pays  colonisateur  par  excel- 
lence, a  Yu,  sous  les  derniers  des  Habsbourg,  s'accomplir  sa  déchéance,  c'est 
qu'elle  a  voulu,  concurremment,  rester  la  plus  belliqueuse,  la  plus  continentale 
des  puissances.  Non  contente  de  posséder  le  nouveau  monde,  elle  prétendait 
dominer,  tyranniser  l'ancien  monde  lObligée  d'entretenir  dans  notre  hémisphère 
des  armées  nombreuses,  elle  se  dépeupla,  non  parce  qu'elle  émigrail,  mais  parce 
qu'elle  guerroyait^  11  lui  fallait  périodiquement  livrer  des  batailles  meur- 
trières pour  conserver  la  Sicile,  Naples,  le  Milanais,  les  Pays-Bas.  On  remar- 
quera que  l'Angleterre,  lorsqu'elle  eut  jeté  son  dévolu  sur  l'Océan,  renonça,  au 
contraire,  à  toute  idée  de  conquête  en  Europe.  Elle  n'aurait  pas  mieux  réussi 
que  l'Espagne,  si  elle  eût  renouvelé  la  guerre  de  Cent  ans  tout  en  préludant 
à  ses  grandes  entreprises  maritimes. 

N'oublions  pas  non  plus  que  l'Espagne  subissait  un  régime  économique  détes- 
table ;  que,  dès  l'époque  de  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou,  elle  négligea 
chez  elle  l'agriculture  et  l'industrie,  que  son  système  prohibitif  l'empêcha  de 
bénéûcier,  en  Amérique  même,  des  apports  étrangers.  Que  ne  pratiquait-elle 
dès  lors  la  méthode  qui,  sous  nos  yeux,  enrichit  et  peuple  les  États-Unis? 

Vous  nous  montrez,  monsieur  et  cher  collègue,  la  République  argentine  s'en- 
gageant  dans  une  voie  analogue,  où  elle  trouvera,  elle  aussi,  richesse  et  popu- 
lation. Les  Français  et  les  Italiens,  tout  autant  que  les  Espagnols,  peuvent  se 
donner  rendez-vous  sur  cette  terre  hospitalière  et  féconde,  sans  nuire  à  leurs 
métropoles  respectives,  car  €  émigrer,  ce  n'est  pas  dépeupler  ». 

Un  ancien,  célèbre  par  son  obstination,  répétait  sans  cesse  c  qu'il  fallait  rui- 
ner Carlhage  ».  Vous  qui  n'êtes  pas  un  destructeur,  mais  intentionnellement 
du  moins,  un  fondateur  de  villes,  vous  n'aspirez  qu'à  ruiner  un  préjugé. 
Puissiez- vous  être  à  la  fois  le  Caton  et  le  Scipion  de  cette  bienfaisante  cam- 
pagne I 

Ludovic  Drapeyron, 

Directeur  de  la  Revue  de  Géographie. 


CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE  DE  DOUAI 

26-31  août  1883. 

Notre  livraison  d'août  a  donné  le  programme  de  ce  congrès,  celle  d'octobre 
la  séance  d'ouverture  et  les  discours  de  MM.  de  Lesseps  et  Nolen.  Dans  les 
séances  nltérieures,  présidées  successivement  par  MM.  Maunoir  et  Gauthiot 

1 .  Dès  1629,  UD  opuscule,  imprime  à  Leyde  (Elzévir)  :  Ilispania  sive  de  régis  Ilis- 
paniœ  regnis  et  opibus  commentarius,  indiquait  très  nettement  les  principales  causes 
de  la  dépopulation  de  l'Espagne,  dans  un  chapitre  intitulé  :  Incolarum  liispaniœ  pro 
amplitudine  regni  paucitas  et  illius  causa*  C'était  sous  le  rogne  de  Philippe  IV,  qui 
poMédait  encore  le  Portugal. 
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(Paris),  Manès  (Bordeaux),  de  la  Richerie  (Lorient),  Grépy  (Lille),  Hardooin, 
Morel  (Nantes),  Levasseur,  de  l'Institut,  il  a  été  émis  des  vœux  et  ùdi  des  com- 
munications que  nous  allons  énumérer. 

Vœux  principaux  émis. 

{•  Une  part  plus  grande  doit  être  faite  dans  les  livres  classiques  à  la  méthode 
descriptive  et  à  la  couleur  locale.  11  est  utile  de  comprendre,  dans  l'enseigoe- 
ment,  même  élémentaire  de  la  géographie,  l'étude  de  la  constitution  du  sol,  de 
ses  productions  et  de  ses  climats,  et  non  plus  seulement  de  la  surface  et  des 
accidents  du  terrain. 

2<*  Les  Sociétés  de  Géographie  sont  priées  de  publier  une  carte  et  une  géo* 
graphie  des  régions  où  elles  sont  établies. 

3®  Que  des  bureaux  de  renseignements  à  l'usage  des  émigrants  soient  i&s- 
titués  (Proposition  de  M.  John  Le  Long). 

i^  Les  Sociétés  de  Géographie  seront  priées  de  faire  im  travail  analogue  à 
celui  que  la  Sociélé  de  Bordeaux  a  entrepris  sur  la  prononciation  des  noms  de 
lieu. 

b^  Le  gouvernement  général  de  l'Algérie  sera  invité  à  donner  aux  émigraiits 
tous  les  renseignements  nécessaires  à  leur  installation  dans  ce  pays.  Nécessité 
d'afOcher,  dans  toutes  les  mairies  de  France,  un  avis  informant  que  des  places 
de  lotissement  des  terres  et  des  formules  de  concessions  sont  déposées  dans  les 
bureaux  (Proposition  de  M.  Ardouin-Dumazet). 

6^  Nécessité  d'admettre  un  régime  et  une  législation  différents  pour  cbaqae 
colonie.  Que  le  gouvernement  publie  les  résultats  obtenus  de  1S53  à  1883  par 
l'application  de  la  transportalion  à  la  Guyane  et  à  la  Nouvelle-Cialédonie  (Pro- 
position de  M.  de  la  Richerie). 

V  Vœu  relatif  à  la  prise  de  possession  des  Nouvelles-Hébrides. 

8° En  ce  qui  concerne  le  projet  de  mer  intérieure  du  commandant  Roudaire, 
le  congrès  se  déclare  incompétent,  mais  il  souhaite  que  les  études  soient  con- 
tinuées. 

9°  Vœu  tendant  à  l'union  des  Sociétés  de  Géographie  et  des  Ghamlifes  de 
commerce,  dans  le  but  d'envoyer  aux  colonies  et  dans  les  pays  étrangers  de 
nombreux  jeunes  gens  (bourses  de  voyage),  qui  iraient  étudier  de  près  lesdâot* 
chés  à  ouvrir  à  la  production  française  ;  ils  serviraient  d'intermédiaires  enireles 
colonies  consommatrices  et  la  métropole  productrice  (MM.  Yerly,  de  Lille  ;R$del, 
de  Bordeaux  et  Viou,  d'Amiens).  La  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  reçoit 
la  mission  de  préparer  pour  le  prochain  congrès  un  rapport  complet  sur  b 
matière. 

10**  Le  congrès  croit  que  le  développement  de  nos  lignes  à  vapeorimrîlines 
ne  doit  pas  s'arrêter;  il  soumet  au  gouvernemont  la  convenance  d'éldillraae 
ligne  à  vapeur  traversant  l'océan  PaciGque,  ligne  reliant  la  Réunion»  la  Rm- 
velle-Calédouie  et  Tahiti  avec  les  côtes  Ouest  de  l'Amérique. 

11**  Le  gouvernement  est  prié  de  demander  aux  compagnies  de  cbeaiBsde 
fer  du  Nord  et  de  l'Est  un  abaissement  des  tarifs,  afin  que  le  commerce  et 
l'industrie  n'aient  plus  d'intérêt  à  se  servir  des  ports  belges.  Que  h  projet  di 
canal  du  Nord,  déjà  voté  par  la  Ghambre  des  députés,  sent  êàifjfllé  h  pbi 
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promptement  possible  par  le  Sénat  dans  les  conditions  adoptées  par  la  Cham- 
bre, et  que  le  gouvernement  fasse  étudier  au  plus  tôl  la  prolongation  de  ce 
canal  jusqu'aux  ports  de  la  mer  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Manche 
(MM.  Rouvard  et  Cons). 

i^  Considérant  les  avantages  qui  résulteraient,  pour  les  régions  dévastées 
par  le  phylloxéra,  de  Fexécution  de  canaux  d'irrigation  dérivés  du  Rhône,  émet 
le  vœu  que  MM.  les  ministres  de  Tagriculture  et  des  travaux  publics  prennent  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  aboutir  le  plus  tôt  possible  le  projet  de  canal 
d'irrigation  à  dériver  du  Rhône,  déjà  voté  par  la  Chambre  (M.  Cons). 

Id^'Que  dans  toutes  les  villes  ayant  des  bibliothèques  publiques,  il  soit  formé 
un  cabinet,  autrement  dit  une  section  géographique  particulière,  contenant  une 
coHectiou  aussi  complète  que  possible  des  caries  nécessaires  à  l'étude;  que  la 
même  mesure  soit  adoptée  à  Paris  dans  les  bibliothèques  de  l'État,  bien  en- 
tendu dans  celles  qui  sont  publiques,  pour  le  besoin  de  ceux  qui  fréquentent 
ces  établissements  (M.  Guillaume  Depping*). 

14<*  Que  les  Sociétés  de  Géographie  soient  consultées  par  le  gouvernement 
dans  la  question  du  méridien  initial  (M.  Barbier,  de  Nancy). 

15^  Le  Congrès,  en  remerciant,  au  nom  des  Sociétés  françaises  de  Géographie, 
le  gouvernement  de  son  bon  vouloir,  presse  de  ses  vœux  l'achèvement  des  tra- 
vaux de  la  commission  de  la  réforme  consulaire  et  la  prie  d'élargir  le  choix  de 
son  personnel  dans  le  sens  des  capacités  commerciales  (M.  Gallet).  A  ce  sujet, 
M.  Ganeval  fait  renouveler  le  vœu  émis  par  le  congrès  de  Lyon  en  vue  de  l'in- 
troduction des  élèves  des  écoles  commerciales  dans  les  consulats. 

Communications. 

Lettre  de  M.  Thouar,  lue  par  M.  Maunoir,  concernant  les  Tobas,  assas- 
sins du  docteur  Crevaux  :  le  gouvernement  brésilien  a  organisé  un  bataillon  dit 
de  Parija,  composé  de  cent  cinquante  fantassins  et  de  cinquante  cavaliers, 
chargé  de  courir  sus  aux  Tobas  et  de  leur  infliger  une  punition.  —  Conférence 
de  M.  Lemire  sur  TAnnam,  le  Cambodge  et  le  Tong-King.  —  Rapport  de  M.  Vac- 
quei-Lalo  sur  l'orthographe  et  la  prononciation  des  noms  géographiques;  projet 
de  vocabulaire  international  pour  les  pays  d'alphabets  latins.  —  Communication 
de  M.  Gauthiot  sur  la  ligne  de  conduite  que  la  France  doit  suivre  au  Tong-King 
(il  fout  soutenir  le  gouvernement;  hommage  rendu  à  M.  Harmand).  M.  de  la 
Richerie  demande  que  le  sentiment  du  congrès  sur  celle  question  soit  transmis 
au  président  du  conseil  des  ministres.  —  Communication  de  M.  Casserat  sur 
l'historique  des  bassins  houilliers  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  (mines  d'Anzin 
et  d'Aniche).  —  Communication  de  M.  Renouard  sur  la  géographie  des  in- 
dustries textiles  du  Nord  en  général  et  de  l'arrondissement  de  Lille  en  parti- 
culier. —  Lettre  de  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  lue  par  M.  Maunoir,  concer- 
nant l'exploration  sous-marine  du  Talisman;  elle  nous  apprend  que  le  fond  de 
la  mer  des  Sargasses  est  entièrement  volcanique.  —  Lettre  concernant  la  mort 
du  jeune  explorateur  français  Trouillel.  —  Conférence  de  MM.  les  capitaines 

1 .  En  déposant  ce  vœu  au  nom  de  M.  Guillaume  Depping,  M.  Mauooir  a  fait  ubser*^ 
ver  que  M.  Rivière,  bibliothécaire  de  la  viUe  de  Douai,  a  donné  l'exemple  :  il  a  dressé 
le  catalogue  et  la  btt>Iiographie  de  la  partie  géographique  de  la  bibliothèque  municipale. 
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Delanncau,  Donaier  et  Vallière,  qui  ont  pris  part  à  Texpédition  du  colonel 
Borgnis-Desbordes.  —  M.  Barbier  lit  un  travail  de  M.  Gallety  de  la  Société  de 
Géographie  de  FËst,  sur  la  réforme  des  consulats. 

Le  Congrès  national  de  géographie  se  réunira  en  1884  à  Toulouse^  en  1885 
à  Oran. 

La  séance  de  clôture  a  eu  lieu  le  31  août  sous  la  présidence  de  M.  Le?asteiir, 
qui  a  affirmé  le  succès  de  l'exposition  cartographique  de  Douai,  et  féiidlé 
MM.  Mill  et  Rivière.  Les  rapporteurs  des  diverses  sections  da  jury,  IIM.  Ri- 
vaud,  Manès,  Morel  et  Barbier,  ont  rendu  compte  de  leurs  tra?aiix  et  la  la  liste 
des  lauréats. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  congrès  de  Géographie  de  Douai  ayait  tris  juite- 
ment  associé,  pour  la  présidence  d'honneur,  M.  le  général  Faidherbe  à  K.  de 
Lesseps. 


EXPOSITION  DE  ZURICH. 

L'exposition  de  Zurich,  coquettement  installée  dans  un  palais  en  bois  art»- 
tement  ouvragé,  sur  la  rive  gauche  de  la  Limmat,  au  confluent  de  cette  rifiére 
et  de  la  Sihl,  a  pleinement  réussi.  Un  des  groupes  qui  méritaient  le  plus  d'être 
vu  est  celui  de  la  cartographie,  élevée,  dans  ce  pays  studieux,  à  la  hauteur 
d'une  institution. 

Ce  qui  caractérise  la  cartographie  suisse,  c'est  son  activité  constante  dans  le 
présent  et  son  histoire  féconde  en  productions  importantes,  qui  remooteot  btiit 
dans  le  passé.  La  seconde  moitié  du  w^  siècle  vit  paraître  les  premières  des- 
criptions de  la  confédération  accompagnées  de  tableaux.  La  table  chorogra* 
phique  que  le  médecin  zurichois  Conrad  Fûrst  annexa  entre  1495  et  1497  à  si 
Descriptio  de  $itu  confœderatorum ,  est  un  essai  qu'il  faiil  mentio&ner. 
MM.  Meyer  de  Knonau  et  Wartmann  donnent,  dans  le  sixième  volume  des  ffiW- 
len  zur  Schweizergeschichite  les  renseignements  biographiques  qu'on  a  pn 
recueillir  sur  Fûrst,  ainsi  que  des  éclaircissements  précieux  sur  les  trois  eoika 
de  sa  table.  Celle-ci  contient  déjà  nombre  de  détails  et  peut  être  regardée 
comm^  la  première  production  cartographique  suisse.  On  n'en  a  pas  troavé 
d'autres  analogues,  mais  l'existence  en  est  prouvée  par  la  première  véritsMe 
carte  suisse,  du  chroniqueur  Gilles  Tschudy,  de  Glarus  (1 505-1 57f).  La  premier 
édition  parut  à  l'insu  et  sans  la  volonté  de  l'auteur  en  1538;  on  n'en  a  jnsqalQ 
pas  découvert  d'exemplaire.  De  la  seconde,  de  1560,  qui  diffère  de  la  profère 
par  les  ornements  de  ses  bords,  on  ne  connaît  à  cette  heure  qu'un  wmû  exen- 
plaire,  qui  a  été  retrouvé  par  M.  Sieber,  bibliothécaire  de  l'UniversiCé  de  Bile. 
La  carte  de  Tschudy  dénote  un  grand  progrès  sur  les  tables  précédentes,  maii 
en  même  temps  laisse  voir  que  ni  la  table  de  Fûrst,  ni  Fédition  de  Plolâséc^ 
de  1486  n'ont  été  seules  utilisées  comme  bases. 

Â  Tschudy  il  faut  joindre  Sébastien  Munster,  né  en  1489  à  Ingolsbeim,  fi 
devint  bourgeois  de  Bàle  et  y  mourut  en  1552  de  la  peste,  aussi  connu  eosas 
orientaliste  et  mathématicien  que  comme  cosmographe.  Munster  travailla  aiee 
le  secours  de  la  boussole.  11  publia  la  carte  de  Tschudy  à  ses  fira^,  mais  stfi 
l'assentiment  de  Fauteur;  elle  serait,  d'ailleurs,  peut-être  perdue  sans  eeliu 
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Dans  son  édition  de  la  Géographie  de  Ptolémée  (1540),  la  Suisse  forme  la  cin- 
quième feuille,  et  dans  sa  Cosmographie  (1544),  cette  carte  est  reproduite  avec 
des  corrections.  Presque  en  même  temps  apparaissent  les  premières  cartes 
spéciales  de  la  Suisse  :  Thurgau,  Zurichgau,  Âargau,  Buchsgau,  Vaud,  pays  des 
Lépontiens,  pays  des  Rhétiens,  Valais,  pays  des  Rauraques  ;  elles  sont  dues  à 
Jean  Stumpf,  né  en  1500  à  Bruchsal  en  Baden,  mort  en  1566  à  Zurich;  les  détails 
en  ont  de  la  valeur. 

Tschudy  et  ses  successeurs  représentaient  les  élévations  de  terrain  comme 
des  taupinières  ;  leur  tracé  général  était  basé  sur  des  distances  prises  à  vue 
d'œil.  Le  mérite  des  cartographes  postérieurs,  de  Murer,  Schôpf,  Spreclier, 
Lambien,  Merveilleux,  etc.,  est  d'avoir  eu  recours  à  la  géométrie  pour  la  cor- 
rection des  détails.  Josse  Murer,  poète  et  peintre  sur  verre  de  Zurich  (1530- 
1580),  donna  la  première  carte  détaillée  du  canton  de  Zurich  (J500). 

Le  médecin  Thomas  Schôpf,  qui  succomba  victime  d'une  épidémie  (1577), 
esquissa  en  neuf  feuilles  la  première  grande  carte  spéciale  du  canton  de  Berne. 
Elle  parut  après  la  mort  de  Fauteur  en  1578  ;  en  1672  on  en  fit  une  repro- 
duction. 

Lucerne  eut  son  cartographe  dans  la  personne  du  peintre  Jean  Henri 
Wâgmam,  1536-1600,  zurichois  de  naissance,  qui  se  convertit  en  1570  et  reçut 
de  Lucerne  le  droit  de  bourgeoisie.  On  ne  saurait  décider  jusqu'à  quel  point  sa 
carte  servit  de  base  à  celle  du  jésuite  Hertenstein,  1626,  car  elle  paraît  perdue. 
La  même  remarque  s'applique  à  la  carte  du  canton  de  Lucerne  conservée  au  cou- 
vent des  capucins  de  Wesemlin,  dont  MM.  de  Liebenau  et  Stirnimann  fixent 
la  confection  entre  les  années  1592-1621,  et  qui  serait  due  à  un  Italien.  Les 
premières  cartes  des  Grisons  sont  celles  de  Guler  (1562-1637),  et  de  Sprecher  de 
Bernegg  (1571-1647). 

Mais  le  cartographe  dont  Zurich  doit  particulièrement  s'enorgueillir,  est 
Jean  Conrad  Gyger.  Né  le  22  juillet  1599,  connu  comme  émailleur,  il  s'est 
distingué  encore  davantage  dans  le  domaine  topographique-  Déjà  son  coup 
d'essaiy  la  carte  esquissée  pour  le  Defensional  de  Haller  (1620),  laissa  deviner 
uo  maître.  L'original  est  perdu,  mais  la  société  cartographique  de  Zurich  en 
possède  une  copie.  L'œuvre  principale  de  Gyger  est  sa  carte  du  canton  de  Zurich 
(1634).  L'original  et  une  copie  sont  déposés  aux  archives  d'État  de  Zurich 
tandis  qu'une  copie  exécutée  par  l'auteur  lui-même  a  trouvé,  après  toutes 
sortes  de  vicissitudes,  un  asile  à  VObmanamt. 

Pierre  von  der  Weid,  né  en  1615  à  Fribourg,  mort  en  1688,  donna  en  1668  la 
première  carte  du  canton  de  Fribourg.  Henri  Peyer  (1621-1690),  celle  du  canton 
de  Schaffhouse,  Frédéric  Meyer  celle  du  canton  de  Bâle.  Conformément  au 
caractère  de  cette  époque,  on  vit  aussi  se  produire  certains  curiosa  :  ainsi  le 
curé  Streulin,  de  Dussnang,  imagina  en  1698  de  représenter  le  canton  de 
Zurich  sous  la  forme  d'une  tête  de  lion,  tandis  que  Jacques  Stœrklin  donnait  à 
celui  de  Berne  la  forme  d'un  ours.  Scheuchzer  (1672-1733)  clôt  la  période 
ancienne  de  la  cartographie.  La  période  moderne  se  résume  dans  le  nom  de 
Dufour.  Après  la  carte  à  l'échelle  de  1  :  100,000*  vient  celle  de  1  :  250,000*  et 
bientôt  le  grand  atlas  de  Siegfried  avec  ^es  nouveaux  levés  typographiques  et 
son  tracé  à  l'échelle  de  1  :  25,000"  pour  les  pays  de  collines  et  de  1  :  50,000* 
pour  les  pays  de  montagnes.  Ce  travail  encore  inachevé  avec  ses  546  feuilles,  à 
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eu  pour  base  rexcellcntc  carte  topographique  du  caotoa  de  Zurich  dressée  el 
publiée  de  1851  à  1865  sous  la  direction  du  professeur  AVild,  et  où  Ton  tfait 
représenté  le  terrain  par  des  courbes  équidistanies  en  se  serTant  de  l'impressioo 
en  couleur.  La  chromolithographie  est  venue  en  aide  à  la  classique  gratore 
sur  cuivre,  et  les  établissements  cartographiques  privés  qui  se  sont  û  rapide- 
ment développés,  cherchent,  au  moyen  de  la  figuration  plastique  des  lerraii»»à 
remédier  aux  inconvénients  de  la  carte  à  courbes  pures,  tandis  que  d'un  taire 
côté,  ces  excellents  matériaux  sont  employés  avec  succès  à  la  confection  des 
cartes  en  relief. 

De  nouveaux  alliés  viennent  également  à  Taide  de  la  cartographie  dans  le 
domaine  delà  littérature  scientifique.  Nous  mentionnerons  tout  particolièreBMit 
le  travail  plein  de  mérite  de  M.  Wolf  sur  les  mensurations  de  la  Suisse  et  ki 
travaux  importants  de  M.  Ziegler  sur  les  conditions  topographiques  da  méiDe 
pays. 

11  y  aurait  encore  à  citer  les  reliefs,  spécialité  dans  laquelle  briHoit  les 
noms  des  Ueims,  des  Imfelds,  des  Bûrgi,  puis  les  panoraoïas  dont  le  pre- 
mier remonte  à  1807  et  est  dû  à  Keller  et  Fûssli.  Après  les  panoramas  SMt 
venus  les  dioramas  de  18i0  à  1815  :  Marquard  Wocker  peignit  cdui  des  Alpes 
autour  de  Thun;  Ludwig  Meyer  fit  celui  du  Rigi,  dont  il  a  été  dit  qu'on  oubliait 
en  le  regardant  qu  on  n*étail  pas  sur  la  cime  de  la  montagne. 

Nous  n'avons  pas  prétendu  faire  le  tour  entier  de  l'exposition  ;  il  nonseaetA- 
terail  cependant  de  ne  pas  jeter  un  coup  d'œil  au  pavillon  des  beaux-arts  et  de 
ne  pas  nous  arrêter  au  groupe  des  arts  graphiques.  11  y  a  là  toute  une  hislsire 
de  l'imprimerie  suisse  parles  monuments,  depuis  Rûppel  de  Uanan,  eiWeassier 
de  Strasbourg,  jusqu'à  Salomon  Gessner  de  Zurich.  Wenssier  l'Alsacien  fatieça 
bourgeois  à  Bàle  en  1473  et  y  imprima  de  nombreux  ouvrages  de  1475-4  1491. 
M.  Gloria,  de  Cbàtillon-sur-Seine  lui  a  consacré  une  notice  intéressante.  Jets 
Bergmann  von  Olpe  fut  l'éditeur  de  Sébastien  Brant,  un  StrasbourgeaiscMSiey 
de  môme  qu'un  témoin  insigne  de  ces  rapports  qui  se  perpétuent  entre  l'Alsaec 
et  la  Suisse.  Nous  répétons  ce  que  nous  avons  dit  en  commençanl  :  l'expoMliiS 
de  Zurich  a  pleinement  réussi,  et  nous  en  félicitons  les  orgnoisateurs  pour  it 
groupe  cartographique,  en  particulier  MM.  Neister,  Amrein  et  Rebslein* 

P.   RlSTELBUBin. 


GUERRES,   TRAITÉS,   ANNEXIONS. 

L'équilibre  des  États  de  l'Amérique  du  Sud.  —  D'un  mteoire  Ki  pir 
M.  Levasseur  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (Aperiu  généiil 
des  forces  productives  de  TAmérique  du  Sud),  nous  extrayons  losKgaesiB* 
vantes; 

Les  colonies  européennes  de  l'Amérique  du  Sud  ont  peu  d'importanse,  etitf 
dix  États,  un  empire  et  neuf  républiques,  sont  loin  d'avoir  une  égals  puiManse. 

La  langue  officielle  est  le  portugais  dans  l'empire  et  Yeipa§n9i  daas  bi 
républiques.  Le  catholicisme  est  la  religion  d'Etat  ou  la  religion 
dominante  partout,  excepté  dans  les  colonies. 

L'empire  du  Brésil  est  l'État  prépondérant.  Il  possède  près 'de  la 
du  territoire  et  environ  41  pour  100  de  la  population  do  Vàmdriqjù»  4m  M< 
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Son  commerce,  d'après  les  déclaratioos  officielles,  représente  les  3/iO  du  com- 
merce total  de  TÂmérique  du  Sud. 

Limitrophe  de  tous  les  autres  États,  le  Chili  excepté,  il  n'a  pas  eu  jus- 
qu'ici, au  XIX*  siècle,  de  difficultés  sérieuses  avec  ses  voisins  de  la  zone  tropi- 
cale, malgré  l'indétermination  des  limites,  parce  que  la  région  intérieure  qui 
les  sépare  est  sauvage  et  tente  peu  l'ambition.  Au  sud,  au  contraire,  il  a,  de 
concert  avec  la  République  Argentine  et  l'Uruguay,  écrasé  le  Paraguay  qui 
gênait  sou  débouché  par  la  Plata;  il  a  convoité  l'Uraguay,  dont  Tindépendance 
est  maintenue  surtout  par  le  désir  qu'ont  réciproquement  les  Brésiliens  et  les 
Argentins  de  ne  pas  le  voir  aux  mains  de  leurs  rivaux. 

Le  Paraguay  est  aujourd'hui  pour  ainsi  dire  annulé  et  l'Uraguay  n'est  pas  en 
état  d'exercer  une  influence  notable  sur  la  politique.  Le  seul  État  qui,  après 
le  Brésil,  compte  sur  le  versant  de  l'Atlantique,  est  la  République  argentine. 
Cette  république  occupe  15  pour  100  du  territoire  américain  et  figure  seulement 
à  raison  de  8  pour  100  dans  le  total  de  la  population.  Sa  situation  dans  la  zone 
tempérée,  sa  richesse  en  bétail,  l'énergie  relative  de  sa  population,  lui  don- 
nent une  grande  importance  politique  plus  grande  que  le  chiffre  de  sa  popu- 
lation ne  semblerait  l'indiquer.  Ses  rivaux  d'influence  sont  ses  deux  princi- 
paux voisins,  le  Brésil  et  le  Chili. 

Dans  le  bassin  du  Grand  Océan,  le  Chili  est  l'État  le  plus  important,  surtout 
depuis  la  dernière  guerre,  qui  a  rejeté  la  Bolivie  dans  l'intérieur  des  terres  et 
anéanti  les  forces  du  Pérou.  Comme  la  République  argentine,  le  Chili  est 
situé  dans  la  zone  tempérée  :  avantage  considérable.  Plus  que  la  République 
argentine,  il  a  un  territoire  limité,  en  très  grande  partie  cultivable  par  des 
bras  européens  ;  il  a  une  population  relativement  dense,  laborieuse,  fortement 
pourvue  de  sang  européen,  des  chemins  de  fer,  des  ports,  une  marine  militaire. 
Le  canal  interocéanique,  tout  en  diminuant  l'importance  du  détroit  de  Magel- 
lan qu'il  détient,  lui  profitera  probablement  plus  qu'aux  autres  États  du  Grand 
Océan,  précisément  parce  qu'étant  le  plus  puissant  et  le  plus  commerçant,  il  est 
le  mieux  préparé  à  s'en  servir.  Le  Chili,  qui  n'a  jusqu'ici  aucune  cause  de  démêlés 
avec  le  Brésil,  se  rapprocherait  d'autant  plus  volontiers  de  cet  empire  que  tous 
deux  ont  la  République  argentine  pour  voisine.  Des  deux  États  prépondérants 
sur  l'un  et  sur  l'autre  océan,  la  politique  peut  faire  quelque  jour  des  alliés. 

La  Bolivie  et  le  Pérou  ont  contre  eux  les  difficultés  de  leur  sol,  peu  propre 
aux  communications  rapides,  et  plus  encore  l'esprit  de  leur  population,  com- 
posée d'éléments  trop  divers  et  comprenant,  à  côté  d'intelligences  vives,  une 
forte  proportion  de  sang  indien  réfractaire  à  la  civilisation  européenne.  Leurs 
perpétuelles  dissensions  intestines  ont  entravé  le  progrès  économique  et  les 
malheurs  de  la  dernière  guerre  avec  le  Chili  ont  achevé  de  porter  la  perturbation 
dans  leurs  finances  et  dans  toute  leur  organisation  politique. 

On  peut  dire  aussi  que,  pour  les  trois  républiques  de  l'ancienne  Colombie, 
Equateur,  Colombie  et  Venezuela,  le  climat  tropical,  les  hautes  montagnes,  la 
prédominance  du  sang  indien,  l'esprit  de  morcellement  fédératif,  la  fréquence 
des  révolutions  politiques  ont  été  autant  d'obstacles  qui  n'ont  pas  permis  à  ces 
États  de  compter,  autant  qu'ils  l'auraient  dû,  dans  la  politique  du  monde,  et  à 
leur  population  de  faire  servir  à  leur  bien«être  les  ressources  économiques 
d'une  contrée  qui^  à  plusieurs  égards,  a  été  richement  douée  par  la  nature. 
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LIVRES. 

In  the  Land  of  Mis  for  tune, hy  lady  Florence  Dixie.  With  illustrations  from 
sketches  by  Major  Fraser  and  Gapt.  G.  F.  G.  Beresford.  R.  E.  engraved  bj 
Whymper  and  Pearson.  R.  Bentley,  London  1882.  8*  p.  434. 

Dans  un  précédent  article,  nous  avions  souhaité  la  publication  de  cetonvrage. 
Nous  engageons  aujourd'hui  nos  lecteurs  à  lire  ces  pages  intéressantes  de  la 
correspondante  du  Morning  Post.  Tous  apprécieront  à  leur  valeur  les  gra- 
vures qui  illustrent  le  récit  et  nous  mettent  à  môme  de  juger  de  l'aspect  dn 
pays  parcouru. 

Ge  voyage  a  été  provoqué  par  la  guerre  contre  les  BoérSy  au  momait  où 
notre  vaillante  exploratrice,  qui  avait  déjà  vu  les  terres  incultes  de  la  Patagoaie, 
méditait  une  expédition  aux  régions  arctiques. 

Les  premières  nouvelles  que  Fauteur  apprit  en  arrivant  au  Cap  u*éttieDt 
iniére  encourageantes  :  c'étaient  la  sanglante  défaite  des  troupes  anglaisas  sur 
la  Majuba  et  la  mort  de  Sir  George  Golley. 

Lady  F.  Dixie  proûta  du  temps  qu'elle  passa  dans  la  ville  pour  faire  me 
visite  à  Getshwayo,  alors  retenu  à  Oude  Molen,  dans  une  dure  captivité. 

Les  côtes  de  la  Gafrerie  sont  des  plus  rugueuses  et  des  plus  escarpées.  Sar 
les  bords  du  grand  Kei  demeurent  les  Amagaleckas,  tandis  que  les  tribus  con- 
finant au  Natal  sont  les  Âmapondos,  race  sauvage  et  pastorale,  qui  sont  oomi- 
nalement  placés  sous  la  domination  anglaise. 

La  mer  rend  le  débarquement  presque  toujours  impossible,  et  ce  fut  le  evi 
Durban  où  le  transbordement  s'effectua  tant  bien  que  mal.  Heureusement  le 
site  enchanteur  de  cette  ville  effaça  vite  toute  mauvaise  impression. 

Pour  un  tel  voyage,  il  fallait  des  montures  :  après  l'arrivée  i  Pieter  - 
Maritzburg,  ce  fut  à  lady  F.  Dixie  de  se  charger  de  ce  détail  asseï  eoûteox. 
L'expédition  s'est  effectuée  tant  sur  des  chevaux,  et  dans  des  chars  traînés  ptr 
des  bœufs,  ou  treks^  que  dans  des  voitures  ouvertes  servant  de  poste  etpov  la 
plupart  très  mal  organisées.  Telle  aventure,  qu'on  raconte  aujourd'hui  gaiement, 
maintenant  qu'elle  a  pris  fin,  aurait  bien  pu  avoir  un  résultat  tragique.  Hais 
notre  auteur  avait  déjà  été  initié  au  péril  en  Amérique,  et  le  sang  froid  qui  hn 
est  propre  ne  Fa  jamais  abandonné.  Pendant  tout  ce  long  voyage,  elle  a  gibofé 
en  véritable  Diane  chasseresse,  sans  s'émouvoir  des  situations  critiques  eà 
elle  se  trouvait  de  loin  en  loin . 

Le  parcours  est  des  plus  étendus  et  comprend  une  grande  partie  dn  Trans- 
vaal,  de  l'État  libre  d'Orange,  de  Natal  et  du  Zululand. 

Les  montagnes  dans  ce  pays  forment  des  rangées  qui  suivent  une  direction 
du  nord-est  au  sud-ouest,  parallèles  à  la  côte  et  parfois  reliées  les  unes  aux 
autres  par  des  chaînons  tel  que  le  Biggarsberg  dans  le  Natal.  Le  Biggarsberg 
se  rattache  aux  Drakensberg,  dont  un  éperon,  les  Witte  Bergen^  se  projette  lor 
l'Orange  Free  State,  et  la  chaîne  se  continue  sous  le  nom  de  Malufi.  Ge  sur 
semble  interdire  l'abord  du  pays.  Dans  les  régions  côtières,  les  rivitos  se 
dirigent  de  ces  hauteurs  vers  la  mer,  mais,  dans  l'Etat  libre  d'Orange,  elles  le 
réunissent  au  Gariep  et  suivent  une  direction  nord-ouest.  Dans  le  Transtail 
l'orographie  est  caractérisée  par  le  Grocodile,  Limpopo,  Ouri  ou  Bembé,  et  des 
chaînes  éparpillées  diversifient  l'aspect  du  pays.  Noua  nous  réi&rons  à  Feieei* 
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lente  carte  de  Stanford,  faite   d'après  les  levées  d'Erskine,  Andersen,  Mohr, 
Jeppe,  Daines,  du  capitaine  Warren  et  des  documents  officiels. 

Notre  voyageuse  et  sa  suite  joignirent  les  troupes  britanniques  campées  près 
de  Newcastle,  dans  le  voisinage  du  cours  du  BufTalo.  Il  va  sans  dire  qu'on  vi- 
sita Lange's  Nek  et  Amajuba,  où  la  nature  elle  même  avait  tant  contribué  à  la 
victoire  des  Boërs.  Le  lecteur  fera  bien  de  se  préparer  à  des  récits  peu  flatteurs 
pour  les  Boërs  eux-mêmes  et  pour  le  gouvernement  anglais,  en  particulier 
pour  M.  Gladstone  qui  ne  paraît  pas  être  aimé  des  colons.  Quant  aux  Boërs,  il 
faut  Tavouer,  la  caravane  n'est  pas  bien  sûre  de  les  avoir  compris,  car  c'est  de 
Tallemand  ou  du  hollandais  qu'elle  se  servait  pour  correspondre  avec  ces  gros 
fermiers,  peu  au  courant  de  la  philologie. 

Dans  ce  voyage,  l'ordinaire  ennuyeux  de  bœuf  durci  par  le  tirage  du  trek 
et  de  mouton  a  pu  être  varié  au  moyen  des  bécassines  qui  abondent,  du  coran, 
sorte  de  grouse,  et  d'une  espèce  d'outarde  de  la  grosseur, d'un  dindon.  Les 
Boërs  mangent  le  bœuf  dont  ils  coupent  les  morceaux  succulents  en  long, 
pour  les  sécher  au  soleil  :  cette  préparation  qui  évite  les  frais  du  commissariat 
s'appelle  hiltong. 

Les  villes  portent  des  noms  pleins  de  promesses,  tels  que  Heidelberg,  Pre- 
toria, Bloemfontein,  mais  on  est  bien  vite  désillusionné  :  ce  ae  sont  en  effet  que 
des  amas  de  cabanes  et  de  magasins  où  le  colon  achète  ce  qu'il  lui  faut. 

Partout  d'ailleurs  des  ruines,  des  champs  de  bataille,  où  les  vautours  se 
disputent  une  proie  nauséabonde. 

Dans  l'État  libre  d'Orange,  dont  les  mœurs  sont  républicaines,  lady  F.  Dixie 
visite  les  mines  de  diamant  de  Kimberley,  découvertes  en  1857,  où  règne  encore 
assez  d'activité,  mais  qui  vont  déjà  s'épuisant.  Kimberley  est  situé  entre  le  Vaal 
et  le  Modder,  tributaires  du  Gariep.On  porte  la  terre  hors  des  mines,  on  la  laisse 
quinze  jours  au  soleil  afin  qu'elle  se  pulvérise.  Après  plusieurs  lavages,  on  Te  tend 
sur  une  table  et  on  tâche  d'y  découvrir  les  diamants  et  les  grenats  qu'elle  recèle. 

I^e  Zululand  parait  être  un  pays  de  plaines  bordées  de  montagnes;  la  chaîne 
qui  la  traverse  se  relie  à  celle  du  Natal. 

Ladie  F.  Dixie  avait  pour  guide  le  capitaine  Slade,  qui  avait  déjà  parcouru 
cette  contrée  avec  l'impératrice  Eugénie,  et  servi  sous  Sir  Evelyn  Wood,  lors 
de  la  guerre.  Le  site  du  plateau  de  Kambula  est  enchanteur.  Une  chaîne  on- 
doyante sort  d'une  forêt  et  se  dirige  vers  les  plus  notables  hauteurs  de  Zuinge 
Nek.  L'œil  embrassait  une  véritable  mer  de  montagnes  entremêlées  de  vallées. 
Les  guerriers  indigènes  avaient  enseveli  leurs  morts  sous  des  monticules  de  pierres. 

Les  Zoulous  accueillirent  amicalement  lady  Dixie,  malgré  la  guerre  récente. 
L'expression  c  Inkose  i  accompagné  dun  mouvement  de  main  vers  le  ciel 
parait  chez  eux  signiGer  c  Bonjour  >. 

Un  voyage  à  travers  le  Zululand  comprenait  naturellement  une  visite  à  Ityo- 
tyotsi.Là  s'élève  le  cénotaphe  du  prince  impérial  français,  qui  est  respecté  par 
les  Zoulous  et  dont  le  site  est  très  beau. 

Nous  n'avons  guère  d'espace  pour  nous  étendre  sur  les  beautés  pittoresques 
de  ce  pays  qui  méritent  d'être  vues  et  dont  l'auteur  a  goûté  tout  l'attrait,  mal- 
gré le  mauvais  temps  qui  régna  pendant  toute  cette  partie  du  trajet. 

La  description  des  Inhslazatye,  Montagnes  du  vert  persistant,  est  des  plus 
belles.  C'est  là  que  notre  auteur  assista  à  la  réunion  des  Zoulous,  convoquée 
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par  sir  T.  Wood,  qui  n'aboutit  pas,  les  Anglais  se  bornant  à  des  proposilions 
au  sujet  d'écoles  industrielles,  d'impôts,  de  résidents,  et  les  chefs  blancs,  sons 
John  Dunn  et  Zibebu,  inspirant  une  telle  frayeur  que  la  question  du  retour  de 
Getshwayo  ne  put  y  être  discutée.  L'auteur  exprime  carrément  son  opinioo, 
que  nos  lecteurs  connaissent  déjà.  J.  W.  Hat, 

Bibliothécaire  à  la  Free  Libnry  de  BrifiitM. 

Élude  historique  sur  les  relations  de  la  France  et  du  royaufM  de  Siam, 
de  1662  à  1703,  par  Lucien  Lanier.  —  Versailles,  imp.  de  Aubert,  1883,  in-9. 

Le  très  intéressant  travail  que  vient  de  publier  M.  Lanier,  et  déjà  mentionoé 
ici,  arrive  bien  à  son  heure.  Au  jnoment  où  la  France  cherche  à  étendre  ses 
relations  dans  Textréme  Orient,  où  les  événements  l'obligent  à  étendre  sescolih 
nies,  il  est  pour  nous  d'un  puissant  intérêt  de  connaître  les  événements  qoi  ont 
failli  mettre  entre  nos  mains,  il  y  a  deux  cents  ans,  rindo-Chine  toute  entière. 

Du  drame  si  curieux  que  raconte  M.  Lanier,  certains  actes  étaient  connos, 
notamment  la  réception  de  l'ambassade  siamoise  et  celle  de  M.  de  Chaamont, 
que  l'abbé  de  Ghoisy  et  Forbin  nous  avaient  racontée.  Mais  ce  que  l'on  savait 
moins,  ce  que  la  plupart  des  historiens  n'avaient  pas  vu,  c'étaient  les  dessous 
de  la  politique  orientale  de  Constance  Phaulcon,  qui  cherchait  en  nous  un  appui, 
c'était  l'intérêt  considérable  que  nous  avions  à  paraître  nous  laisser  doperptr 
lui  et  à  nous  établir  solidement  dans  les  localités  qu'il  remettait  entre  nos  mains. 

La  suite  donnée  à  ces  projets,  la  révolution  de  Siam,  comme  on  disait  ao 
xviP  siècle,  qui  vint  les  anéantir,  la  belle  résistance  que  nos  compatriotes 
opposèrent  aux  Siamois,  voilà  des  événements  que  des  historiens  céfèbres  et 
notamment  Michelet,  qui  passe  entièrement  sous  silence  ce  curieux  épisode  dé 
notre  histoire  coloniale,  ont  laissé  de  côté  ou  n'ont  relaté  qu'en  conranL 

En  étudiant  ces  événements  sur  les  documents  originaux,  sur  les  înnoiidira^ 
blés  pièces  inédites  que  renferment  les  archives  de  la  Marine,  M*  Lmer  i 
rendu  un  véritable  service  aux  amis  de  l'histoire.  Son  travail  si  consdenBÎeiii, 
pour  lequel  il  a  consulté  tous  les  ouvrages  parus  au  xvn*  siéde  :  joarninx, 
feuilles  volantes,  plaquettes,  études  plus  sérieuses,  —  a  sa  base  véritable  snr  les 
manuscrits  de  la  Marine;  nous  regretterons  qu'il  n'ait  pas  songé  à  voir  ee  qae 
possèdent  les  affaires  étrangères;  il  y  aurait  trouvé  quelqaes  doeomeliK 
curieux  qui  n'auraient  assurément  changé  ni  ses  conclusions  ni  ses  Tues  géné- 
rales, mais  qui  auraient  ajouté  un  complément  d'informations  intéressant  à  l0ttt 
ce  que  M.  Lanier  a  su  réunir  au  prix  de  recherches  fort  longues  et  très  mln- 
tieuses.  Nous  lui  indiquerons  notamment  quelques  lettres  de  Louis  XIV  au  rai 
de  Siam,  et  un  très  curieux  compte  rendu  de  la  réception  parce  soa?erai&  de 
l'ambassade  siamoise.  Le  sous-Dangeau  qui  a  rédigé  cet  intéressant  doeninent 
ne  se  doutait  assurément  pas  du  prix  que  nous  attacherions  à  sa  relation  ol 
perce  si  bien  la  divinité  du  roi,  où  l'on  surprend  sur  le  fait  les  petits  ttOfeis 
mis  en  œuvre  pour  faire  sur  l'esprit  des  ambassadeurs  une  profonde  ïmprtiÊKêÈf 
et  leur  donner  du  roi,  de  sa  puissance,  de  la  vénération,  dn  culte  dont  il  étttt 
l'objet,  une  idée  avantageuse  qui  fut  pour  eux  un  souvenir.de  ce  «fsi  se  passait 
dans  leur  patrie. 

A  part  cette  lacune  peu  importante,  l'étude  de  M.  Lanier,  qui  a  d*abord  paru 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  morales ^  leUres  H  arUdêSku^ 
et-Oise,  mérite  une  mention  particulière  et  nous  en  recommandons  la  lectvvâ 


COhRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES.    395 

tous  ceux  qu'intéressent  l'histoire  et  les  progrès  de  notre  influence  dans  Tex* 
trôme  Orient.  Gabriel  Marcel. 

Journal  d*un  solitaire  et  voyage  à  la  Schlucht,  par  Gerardmer,  Longemer 
et  Retournemer,  par  Xavier  Thiriat,  Paris,  Alphonse  Picard,  1883*.  —  Le$ 
Montagnes  des  Vosges,  Gerardmer  et  ses  environs  (avec  une  carte),  par  le 
môme,  1882.  —  M.  Xavier  Thiriat  a  été,  de  la  part  de  M.  Edouard  Scherer,  Témi- 
nent  critique,  l'objet  de  Tune  de  ses  plus  pénétrantes  études  (Voir  le  Temps, 
du  2  mai  1883).  Il  nous  le  montre  d'abord  dans  ses  plus  jeunes  années  :  c  Xavier 
Thiriat  est  un  enfant  des  Vosges,  de  ces  Vosges  méridionales  où  la  Moselle  prend 
sa  source  et  que  domine  le  ballon  d'Alsace.  Dans  la  Moselle  se  jette  la  Moselotte, 
et  dans  la  Moselotte  le  ruisseau  ou  rupt  de  Cleurie.  La  Cleurie  donne  son  nom 
à  la  vallée  qu'elle  parcourt.  Tune  de  ces  aimables  vallées  des  Vosges,  aux  gra- 
cieuses collines,  aux  riches  prairies,  aux  limpides  cours  d'eau;  des  roches,  des 
sapins,  des  bruyères,  des  hameaux,  des  fermes  éparses.  Il  y  a,  pour  aller  de 
Remiremont  à  Gerardmer  un  chemin  de  grande  communication  qui  passe  par  la 
vallée  de  Cleurie.  En  le  suivant,  et  avant  d*arriTer  au  hameau  de  Julienrupt, 
on  a  à  sa  droite  une  colline  au  sommet  de  laquelle  est  perchée  une  petite  ferme, 
aux  murs  blancs,  au  toit  de  bardeaux.  C'était  la  demeure  d'un  montagnard 
laborieux,  respecté,  maire  de  sa  commune.  Le  père  Thiriat  avait  neuf  enfants. 
L'un  d'eux,  Xavier,  était  né  en  1835.  Les  dix  premières  années  s'écoulèrent, 
comme  celles  de  tous  les  enfants  de  la  montagne,  dans  les  prés  et  les  bruyères 
du  coteau  natal,  l'été  parmi  les  pâturages  à  garder  les  vaches,  l'hiver  dans  les 
glissades  le  long  des  pentes  ou  dans  le  chaud  poêle  de  la  maison.  Quelques 
leçons  avec  cela,  à  l'école  du  hameau,  quelques  instructions  religieuses  à  l'église 
paroissiale.  Que  d'aventureuses  excursions  sur  les  hauteurs!  Que  de  cris  joyeux 
jetés  à  tous  les  échos  !  » 

Cette  existence  change  brusquement,  hélas!  Un  matin  de  décembre  1845,  en 
allant  au  catéchisme,  Thiriat,  qui  veut  repêcher  une  de  ses  jeunes  compagnes, 
tombée  dans  un  canal  d'irrigation,  se  trempe  jusqu'aux  os,  et  ne  peut  de  toute 
«la  journée  changer  de  vêtements.  Le  voilà  gravement  malade,  saisi  d'atroces 
douleurs,  et,  après  une  longue  convalescence,  paralytique  !  Tout  autre  se  serait 
livré  au  désespoir  et  fût  resté  à  charge  aux  siens  comme  à  lui-même,  traînant 
une  misérable  vie.  Eh  bien  !  non  :  c'est  alors  que  se  produisit  le  phénomène  psy- 
chologique étudié  avec  tant  d'intérêt  par  M.  Scherer  :  c  ...  Joignez  à  la  poursuite 
de  la  science  une  conquête  plus  rare  encore,  celle  la  paix  de  l'âme,  celle 
du  bonheur  au  sein  d'une  existence  qui  semblait  vouée  au  sort  le  plus  cruel, 
et  vous  aurez  la  vie  de  Xavier  Thiriat.  » 

Le  pauvre  enfant  travaille  quand  même,  il  apprend  un  métier  manuel,  il  tisse, 
il  brode,  gagne  quelque  argent  qu'il  emploie  à  l'achat  de  livres,  tels  que  le 
Télémaque,  la  Flore  de  Lorraine,  il  devient  peu  à  peu,  sans  qu'il  s'en  doute,  à 
la  fois  un  savant  et  un  lettré  ;  il  est  ainsi  conduit  à  jeter  sur  le  papier  son  Jour- 
nal  d'un  solitaire,  si  bien  senti,  si  bien  écrit.  En  se  traînant  aux  abords  de  la 
maison  paternelle,  il  commence  à  herboriser.  Le  cadeau  inespéré  d'un  âne,  sur- 
prise que  lui  fit  son  oncle,  lui  permet  bientôt  d'allonger  ses  promenades  et 

i.  Avec  une  remarquable  introduction  de  M.  Antoine  Campaux,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancy. 
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d'embrasser  une  notable  partie  des  Vosges.  Oh!  alors,  c'est  la  nature,  dans 
toute  sa  beauté,  qui  se  révèle  à  un  esprit  si  bien  doué.  Pour  le  coup,  il  est  géo- 
graphe dans  la  pleine  acception  du  mot,  il  compose,  à  des  dates  diverses  :  Notes 
peur  servira  Vhistoire  physique  de  F  ancienne  province  de  Lorraine,  — Ui 
montagnes  des  Vosges,  —  la  vallée  de  Cleurie,  —  météorologie  agricole  de 
l'arrondissement  de  Remiremont.  Il  se  fixe  enfin  à  Gerardoier,  au  caitre 
des  merveilles  qu'il  a  si  bien  décrites,  où  existe  présentement  une  librairie 
Xavier  Thiriat  et  J.-B.  Poulet. 
De  son  voyage  à  la  Schlucht,  nous  extrayons  ce  court  passage  : 
c  Du  point  où  nous  étions,  nous  ne  pouvions  distinguer  qu^imparfaitemeot 
les  sapins  du  fond  de  la  vallée,  dont  les  versants  se  dressent  à  pic  de  chaque 
côté.  Vers  le  nord-est,  les  masses  efl'rayantes  des  rochers,  au  flanc  desqads  la 
route  est  tracée,  se  perdaient  dans  les  nuages  houleux  qui  commençaient  à 
envahir  le  ciel.  Le  vertige  me  prenait  quand,  contemplant  les  tours  de  granit 
qui  surplombent  sur  les  tètes,  je  reportais  ensuite  les  yeux  vers  les  profondeurs 
de  rabtme  au-dessus  duquel  la  route  est  comme  suspendue.  Je  ne  sais  s'il 
existe  ailleurs  un  aussi  magnifique  aspect,  un  tel  mélange  du  terrible  et  da 
grandiose.  Ce  spectacle  me  fascinait  et  m'effrayait  en  même  temps.  Versl'ooest, 
nous  avons  le  sommet  arrondi  du  Hohneck,  avec  ses  vastes  chaumes  où  paissent 
les  troupeaux  et  avec  des  chalets  sur  les  pentes.  Nous  entendions  le  tintement 
de  la  grosse  clochette  en  tôle  que  portent  les  vaches  maîtresses  du  troupeau. 
Dans  les  enfoncements  qui  font  face  à  Test,  on  découvrait  encore  des  lambeaox 
de  ueige,  derniers  vestiges  do  Thiver,  que  Télé  de  cette  année  avait  de  la  peine 
à  faire  disparaître;  puis,  dans  les  mêmes  lieux,  une  végétation  luxuriaote  de 
plantes  alpestres  que  je  convoitais  en  vain,  mais  que  j'espère  posséder  un  jour  en 
grande  partie  dans  ma  collection.  De  ces  escarpements  titauesques,  descendent 
des  sources  d'une  eau  vive,  abondante,  glacée,  alimentées  par  les  pluies  qoi 
sont  ici  bien  plus  fortes  que  dans  la  plaine,  et  par  les  neiges  qui  fondent  toot 
l'été.  La  masse  du  Hohneck  couvrait  de  son  ombre  ce  chaos  de  roches  nues,  de 
glaciers,  de  verdure  et  l'obscurité  du  soir  se  répandait  déjà  dans  la  vallée,  vers 
les  villages  alsaciens  d'Amphersbach  et  de  Stasswihr.  i 

Nous  sommes  heureux  de  rendre,  après  MM.  Campaux  et  Sclierer,  un  hom- 
mage mérité  au  solitaire  de  Julienrupt,  au  géographe  de  Gerardmer.  Aussi  bien 
nous  ne  pouvons  oublier  que,  dans  notre  enfance,  nous  avons  eu,  à  Limoges, 
un  oncle  excellent  du  nom  de  Thiriat,  venu  de  Lorraine,  la  patrie  du  sympa- 
tique  et  déjà  célèbre  Xavier  Thiriat.  Ludovic  Drapbtron. 

Les  Colonies  françaises  de  Syrie  aux  xii*  et  xiii*  siècles,  p^r  E.  Ret.  Paris, 
Alph.  Picard,  1883.  Prix  :  8  fr.  —  M.  E.  Rey,  membre  résidant  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  fait,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  reprendre  terre  à 
cette  question  des  croisades,  qui,  pendant  longtemps,  avait  été  considérée  comme 
intéressant  surtout  le  ciel.  Les  chrétiens  du  \v  siècle  eurent  un  plan,  qnet 
qu'on  en  dise,  un  plan  à  la  fois  militaire  et  colonial.  C'est  ce  que  Taoteor  da 
livre  a  fort  bien  vu.  Ce  plan,  il  le  résume  d'une  façon  heureuse  :  c  S*appayer 
sur  l'empire  grec  pour  ébranler  la  puissance  musulmane  en  Asie-Mmeare;  pé- 
nétrer, avec  son  aide,  aussi  loin  que  possible  à  travers  ce  pays,  se  diriger  ven 
le  Taurus,  puis,  les  armes  à  la  main,  s'ouvrir  la  route  de  la  Palestine  ;  fonder. 
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comme  on  Ta  fait,  la  principauté  d*Édosse,  et  conquérir  toute  la  Syrie  avec 
une  partie  de  l*Arabie-Pétrée;  mettre  ainsi  le  désert  dePalmyre  entre  les  États 
des  califes  de  Bagdad  et  les  colonies  françaises  qui,  séparant  de  la  sorte,  TA- 
rabistan  de  l'Egypte,  diviseraient  le  colosse  de  la  puissance  musulmane  en 
deux  parties  et  resteraient  défendues  par  des  frontières  naturelles  contre  les 
efforts  de  Tislamisnie.  » 

Ce  plan  ne  fut  pas  seulement  conçu  ;  il  s'exécuta  de  point  en  point.  Dés  lors, 
on  comprend  Timportance  de  la  partie  de  Touvrage  de  M.  Rey,  intitulée  :  Géo- 
graphie historique  de  la  Syrie  au  temps  des  croisades.  Après  une  courte 
dissertation  sur  la  formation  des  noms  de  lieu,  il  procède  à  Texamen  minu- 
tieux des  États  ayant  formé  le  royaume  féodal  de  Jérusalem  :  \^  le  comté 

m 

d  Edesse  qui  ne  subsista  qu'un  demi-siècle  et  qui  s'étendait  sur  les  pachaliks 
actuels  de  Malatia,  de  Séverek,  d'Orfa,  de  Marasch  et  d'Aïntab;  2"  la  princi- 
pauté d^Antioche,  qui  acquit  un  développement  considérable,  puisqu'elle  en- 
globa une  partie  de  la  Cilicie  jusqu'à  la  rivière  Djihoun;  3''  le  comté  de  Tri- 
poli, dont  la  vallée  de  TOronte  formait  la  limite  nominale;  4'  le  domaine 
royal,  qui  comprenait  quatre  grandes  barounies,  le  comté  de  Japhe  et  d'As- 
calon;  la  seigneurie  de  Kraket  de  Mont-Réal,  avec  la  terre  d'Oultre-Jourdain  ; 
la  princée  de  Galilée  avec  la  terre  de  Suhete;  enfin  celle  de  Sagette;  plus,  douze 
fiefs  secondaires.  Tous  ces  noms  et  des  centaines  d'autres,  que  nous  ne  pou- 
vons faire  figurerici,  sont,  de  la  part  de  M.  Rey,  l'objet  d'explications  précises. 
Veut-on  savoir  ce  qu'était  la  seigneurie  de  Sagette  ?  Le  consciencieux  érudit  ré- 
pond :  c  La  seigneurie  de  Sagette,  la  seconde  des  grandes  baronnies  du  royaume, 
était  limitée  au  nord  par  la  vallée  du  Damour  (le  Tamyras  des  anciens)  et  le 
Djebel  el  Keniseb,  à  l'ouest  par  la  mer.  Vers  l'orient  et  au  sud,  le  cours  du 
Leitany,  nommé  alors  la  Kasemyc,  lui  formait  une  frontière  naturelle.  »  Que 
d'appellations  locales,  les  unes  françaises,  les  autres  syriennes,  ont  été  classées 
et  élucidées  par  M.  Rey! 

Ici  nous  touchons  à  l'ethnographie.  M.  Rey  dit  très  bien  :  c  Jusqu'à  présent 
on  s'est  borné  à  étudier  l'histoire  des  croisades  à  un  point  de  vue  purement  oc- 
cidental et  en  laissant  beaucoup  trop  dans  l'ombre  le  rôle  important  que 
jouèrent  les  Syriens  et  les  Arabes  dans  les  établissements  dont  nous  nous  oc- 
cupons. L'élément  indigène,  ainsi  que  les  relations  constantes  avec  les  Grecs 
et  les  musulmans,  exercèrent  une  influence  considérable  sur  la  société  des  prin- 
cipautés françaises.  >  C'est  avec  un  réel  profit  qu'on  lira  les  chapitres  concer- 
nant la  noblesse  latine,  les  bourgeois,  les  communes  commerciales^  les  indi- 
gènes chrétiens,  les  indigènes  musulmans  et  autres,  les  esclaves. 

Enfin,  on  aimera  à  pénétrer  dans  la  vie  économique,  morale  et  religieuse  de 
cette  France  asiatique;  on  accordera  une  attention  soutenue  aux  savantes  re- 
cherches de  M.  Rey  :  L'État  militaire  et  maritime,  les  écoles  et  le  mouve- 
ment intellectuel,  le  commerce,  Vindustrie  et  les  arts  industriels,  VÉtat 
forestier  et  agricole,  VÉtat  financier,  VÉtat  ecclésistique  et  Vassistance  pu- 
blique,  les  grands  pèlerinages. 

Nous  le  répétons,  il  s'agit  ici  de  colonisation,  et  qui  plus  est,  de  colonisa- 
tion française,  et  bien  que  cet  essai  n'ait  en  définitive  point  réussi,  il  n'a  pas 
été  assez  éphémère,  il  a  d'ailleurs  laissé  des  traces  trop  durables  et  trop  pro- 
fondes pour  que  nous  soyons  autorisés  à  le  négliger.     Ludovic  DrapeyroNs 
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—  Le  rapport  annuel  présenté,  le  6  juillet  1883,  par  M.  James  Darmestefer 
à  la  Société  asiatique  est  une  œuvre  très  savante  et  très  complète  :  l'auteur  j 
a  signalé  les  travaux,  déjà  nombreux,  publiés  par  la  Revue  de  Géographie  et 
par  diverses  Sociétés  françaises  de  Géographie  sur  l'Asie  et  l'Afrique.  11  rend 
un  hommage  mérité  à  notre  regretté  collaborateur  M.  Auguste  CherbonneaD, 
l'homme  de  France,  dit-il,  qui,  après  M.  de  Slane,  connaissait  le  mieux  l'arabe 
algérien.  (Voir  Revue  asiatique,  n^  de  juillet  1883.) 

—  Les  livraisons  11  à  !20,  de  la  Nouvelle  histoire  des  voyages  et  da 
grandes  découvertes  géographiques ,  par  Richard  Cortambert  (librairie  illus- 
trée, 7,  rue  du  Croissant)  traitent  de  deux  naufrages  dans  la  mer  des  Antilles, 
au  XVI*  siècle  (Alonso  Çuaço  et  Pedro  Serrano),  de  la  con([uéte  du  Pérou  (Pi- 
zarre,  Almagro,  Luque),  de  la  découverte  du  fleuve  des  Amazooes  (Sébastian 
de  Benalcazar,  Gonzalvo  Pizarre,  Orellaua),  de  la  conquête  du  Chili  et  des  vojagM 
dans  les  régions  voisines  (Valdivia,  le  poète  Ercilla,  Juan  Femandei,  le  mate- 
lot Selkirl(),  des  premières  découvertes  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique 
du  Nord  (les  Cabotto,  les  Cortereal,  Velasco,  Esteban  Gomei),  des  premiers 
voyages  sur  les  côtes  occidentales  des  deux  Amériques  (Grijalva,  Francisco  de 
Ulloa,  Cabrillo,  Urdaneta,  Drake,  Guillaume  le  Testu,  Cavendîsh,  Gali,  Maldo- 
nado,  Vizcaino,  Juan  de  Fuca,  Barthélémy  de  Fonte,  Cook,  Vancouver),  des 
premiers  voyages  des  Français  dans  l'Amérique  du  Sud  (le  capitaine  Goosin,  de 
Dieppe,  le  capitaine  de  Goonevilie,  de  HonQeur,  Diego  Alvarez»  Souia«-Pedro 
de  Mendoza,  Alonzo  de  Camargo,  Durand  de  Villegagnon,  Walter  Rale%lit  le 
Père  Yves,  d'Ëvreux,  Jacob  Lemaire  et  Schouten,  de  Gennes,  Beaacheaaes- 
Gouin),  des  premiers  voyages  scientifiques  dans  l'Amérique  du  Sad  (Pedro 
Texeira,  Jean  Richer,  Louis  Feuillée,  Frézier,  Fresneau,  Bougaer  et  La  Coodt- 
mine,  M.  et  madame  Godin  des  Odonais),  les  Français  à  Terre-Neuve,  at 
Canada  et  dans  les  parages  voisins  (premières  tentatives  des  Français,  Crignoi, 
Denys  (de  Honfleur),  les  Ango,  Thomas  Aubcrt,  Saint-Lézy,  Yeraarani»  Jacques 
Cartier,  Roberval,  Marguerite  de  Roberval,  Jean  Alfonce  le  Saînctongeois,  La 
Roche,  Cliamplain,  Lescarbot,  etc.),  des  découvertes  de  l'intérieurde  l'Amé- 
rique du  Nord  (le  Père  Marquette,  Jolyet,  Cavelier  de  la  Salle)^  des  étabfiâ»- 
ments  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord  (Robert  Thome,  Bore, 
Humphrey  Gilbert,  Fernand  de  Soto,  Jean  de  Ribaut,  Dominique  de  GoQigves, 
Amadas  et  Barlow,  Greenville,  Gosnold,  Hackluyt,  Th.  Gates  et  SaBUners,  Nev^ 
port,  John  Smith,  lord  Delaware,  les  Brownistes,  G.  Penn),  de  PétaMissemeiit 
des  Français  en  Louisiane. 

—  Nous  avons  reçu  :  Éléments  de  géographie,  parMM.Lemonnler  et  Sdm* 
der,  cours  supérieur  (Hachette),  ouvrages  inscrits  sur  la  liste  délivres  fonnis 
gratuitement  par  la  viUe  de  Paris  à  ses  écoles  communales.  :| 
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—  Les  pays  Sud-slaves  de  V Austro-Hongrie  :  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage 
illustré  de  cinquante-huit  gravures  et  d'une  carie,  que  le  vicomte  de  Caix  de 
Saint- Amour  vient  de  publier  chez  Pion.  Voici  l'intitulé  des  chapitres  :  D'Agram 
et  de  la  Croatie,  sur  la  Save,  en  Slavonic-Djakova,  coup  d'œil  historique  sur 
les  Slaves  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  le  nord  de  la  Bosnie,  Techanj  et  le  Banat 
de  Ussora,  la  vallée  de  la  Bosna-Travoik,  de  Fojnitza  à  Serajewo,  —  les  reli- 
gions en  Bosnie  et  en  Herzégovine,  Serajewo.  —  Notes  historiques,  types  et 
monuments,  sur  la  route  de  Novi-Bazar,  la  question  agraire  en  Bosnie  et  en 
Herzégovine,  l'Herzégovine-Mostar,  la  basse  vallée  de  la  Narenta,  les  mon- 
tagnes et  les  côtes  de  Dalmalie,  de  Spalato  à  Venise. —  Conclusion  :  l'Autriche 
slave.  ^ 

—  Le  remarquable  travail  de  M.  Foncin  sur  VInstruction  des  indigènes  en 
Algérie  (extrait  de  la  Revue  internationale  de  l'enseignement,  15  août  1883) 
comprend  six  chapitres  :  1.  Faut-il  instruire  les  indigènes?  —  II.  L'instruc- 
tion musulmane  avant  la  conquête.  —  111.  L'instruction  des  indigènes  après 
la  conquête.  Les  écoles  arabes -françaises.  —  IV.  Les  écoles  en  Kabylie 
(1866-1880).  —  V.  Suite  (1880-1883).  —  VI.  Organisadon  de  l'enseignement 
primaire  des  indigènes  en  Algérie.  Décret  du  13  février  1883. 

—  Nous  recommandons  également  la  lecture  de  la  brochure  de  M.  Ch.  Lemire  : 
VInstruction  publique  nationale ,  laïque  y  obligatoire  el  gratuite  en  Australie 
(Challamel,  éditeur,  Paris.)  L'auteur  dit  en  terminant  :  cEn  montrant  ce  que 
fait  pour  l'instruction  de  ses  enfants  un  peuple  nouveau  dont  la  prospérité  est 
inouïe,  nous  avons  voulu  indiquer  à  notre  pays  l'exemple  à  suivre  et  le  résultat 
national  à  espérer,  i 

—  Les  Galles  utiles,  thèse  présentée  au  concours  pour  l'agrégation,  par 
M.  le  docteur  G.  Beauvisage, professeur  agrégé  d'histoire  naturelle  à  la  faculté 
de  médecine  de  Lyon,  c  Les  galles  de  Chine,  utilisées  dans  ce  pays  comme 
tinctoriales,  sont, dit  l'auteur,  actuellement  importées  en  abondance  en  Europe, 
et  servent  exclusivement  à  l'extraction  du  tannin,  i 

—  La  Question  du  Congo  devant  V Institut  de  droit  international,  par 
Gustave  Moynier, directeur  du  journal  V Afrique exploréeet  ctr*7w^'e, président 
du  Comité  international  de  la  Croix-Uouge,  a  provoqué  de  la  part  de  l'Instilu 
de  droit  international,  réuni  en  session  à  Munich  (4-8  septembre  1883),  le 
vœu  suivant  :  c  Que  le  principe  de  la  liberté  de  navigation  pour  toutes  les  na- 
tions soit  appliqué  au  fleuve  du  Congo  et  à  ses  affluents,  et  que  toutes  les 
puissances  s'entendent  sur  des  mesures  propres  à  prévenir  les  conflits  entre 
nations  civilisées  dans  l'Afrique  équatoriale.  > 

—  V Annuaire  des  musées  cantonaux  et  des  autres  institutions  cantonales 
patriotiques  d'initiative  privée  (4*  année  1883),  par  M.  £.  Groult,  fondateur 
de  ces  muses  (Lisieux,  Calvados)  recommande  vivement  le  Bulletin  de  Topo- 
fff^aphie  de  France  à  tous  les  amis  de  l'instruction. 

—  Les  Grandes  manœuvres  du  \^'  corps  d*armée  (septembre  1883),  avec 
six  croquis  en  couleur  de  la  marche  des  opérations  (Lille),  par  M.  Ardouin 
(du  Mazet),  secrétaire  de  la  rédaction  de  VÈcho  du  Nord,  Dans  le  chapitre  intitulé 
c  Le  combat  du  camp  du  Drap  d'or  >,nous  trouvons  le  renseignement  qui  suit  : 
c  Si  le  nom  de  Drap  d'or  reste  encore,  c'est  parce  qu*il  y  avait  là  le  moulin  du 
Drap  d'or.  Le  moulin  a  laissé  plus  de  traces  dans  1  esprit  des  Brémois  et  des 
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Balinghemois  que  les  passes  d*annes  des  gentilhommes  français  ou  anglais,  i 

—  Signalons  le  Bulletin  du  Comité  agricole  et  industriel  de  la  Cockin- 
chine  (années  1880  et  1881,  deux  volumes,  Challamel  aîné,  Paris).  On  y  trcave 
un  rapport  des  plus  instructifs  sur  l'Exposition  industrielle  et  agricole  de  1880. 
Le  roi  de  Cambodge,  S.  M.  Norodom  l*%fîgure  parmi  les  exposants  qui  ont  obteoa 
des  médailles  d*or. 

—  Le  Nord  contemporain,  journal  paraissant  deux  fois  par  mois  à  Lille  et 
ù  Bruxelles,  a  donné,  dans  son  numéro  du  20  août  1883,  d'intéressants  délails 
sur  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  le  rapport  annuel  de  Bi.  Guillot,  secré- 
taire général,  la  photographie  de  M.  Paul  Grépy,  président,  des  vues  de  Toumay, 
de  Rouen,  etc. 

—  Nous  recommandons  tout  spécialement  à  nos  lecteurs  un  ouvrage  nouveso 
(1884),  dû  à  deux  de  nos  collègues,  MM.  Coulant  et  Ammann,  l'un  directeorde 
l'école  J.-B.  Say, l'autre  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  et  au  collège  Chtptal. 
Ses  tableaux-résumés,  ses  index,  ses  nombreuses  cartes  géographiques  (dios 
le  texte)  en  font  un  travail  des  plus  utiles  à  l'enseignement  primaire  et  à  rensei- 
gnement secondaire.  Les  auteurs  ont  voulu  faciliter  c  l'enseigneoient  parallèle 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  ».  11  vient  de  paraître  à  la  librairie  classiqQe 
N.  Fauve  et  F.  Nathan  (18,  rue  de  Condé). 

—  Ont  été  nommés  agrégés  d'histoire  et  de  géographie  :  MM.  Lécrifaîo, 
élève  de  l'Ér^ole  normale  supérieure;  Imbart  de  la  Tour,  id,;  Coville,  boursier 
d'agrégation;  Mangin,  id,;  Massobiau,  élève  de  l'École  normale  snpérieare; 
Blondel,  étudiant  libre  à  Paris;  Ferrand,  élève  de  l'École  normale  supérieure; 
Dejean,  id.;  Didier,  chargé  de  cours  au  lycée  de  Poitiers;  ^rschirmana,  botr- 
sier  d'agrégation. 

—  Voici  le  programme  du  Congrès  des  sociétés  savantes  à  la  SoiiMnuie,  ea 
1884,  pour  la  section  des  sciences  naturelles  et  des  sciences  géographiques: 
Étudier  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  les  différentes  populations  qui,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  ont  occupé  en  totalité  ou  en  partie  une  régioi 
déterminée  de  la  France.  Indication  sommaire  des  anciennes  cartes  possédées 
par  les  différentes  Sociétés  de  Géographie,  par  des  établissements  publies  on 
par  des  particuliers. 

—  Le  16  octobre,  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Partsaenteaâa 
M.  Bouinais,  ancien  chef  du  bureau  politique  en  Cochinchine,  officier  d'ordon- 
nance de  M.  le  ministre  de  la  marine.  11  avait  pris  pour  sujet  :  La  CoclMClMi 
contemporaine. 

—  Le  28  octobre,  a  eu  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  S<»boBBe 
l'assemblée  générale  de  la  Société  de  topographie  de  France,  à  laquelle  la  pré- 
sidence de  M.  de  Lesseps,  les  communications  de  MM.  Bayol,  Roudatre  et 
Stanislas  Meunier  ont  donné  un  vif  éclat.  M.  Ludovic  Drapeyron,  secrétaire 
général,  avait  pris  pour  sujet  de  sa  communication  :  UexécuUim  eu  pro- 
gramme de  la  Société  de  Topographie  et  la  future  École  natUmaU  ds  géo- 
graphie. La  grande  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  M.  Jean  Dupais» 
explorateur  du  fleuve  Rouge.  Nous  donnerons  de  plus  amples  détails  dans  notre 
prochain  numéro. 

Le  DireeUur'GirêMU  :  L. 


MoTTiROS,  AdoL-Diroet.  det  Imprimoriet  réuaits,  B. 


UNE 


EXCURSION  AU  PAYS  DE  MOURDIA 

(souda iN   occidental) 


EN  AVRIL  ET   MAI   1883* 


La  Société  de  Topographie  a  bien  voulu  me  confier  le  soin  de 
parler  de  cette  Afrique  centrale  que  le  massacre  de  la  mission 
Flalters  a  rendue  douloureusement  sympathique^  et  à  laquelle  les 
brillantes  campagnes  du  colonel  Borgnis-Desbordes,  —  dont  j'ai 
eu  l'honneur  d'être  un  des  collaborateurs,  —  ont  donné  une  glo- 
rieuse actualité. 

Je  limiterai  ici  ma  communication  à  une  description  rapide  des 
pays  que  j'ai  visités,  négligeant  à  dessein  le  côlé  politique  qui  m'en- 
traînerait beaucoup  trop  loin. 

Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  ont  déjà  fait  connaître 
sommairement  au  monde  scientifique  Taspect  du  pays  qui  sépare 
notre  possession  du  Sénégal  de  cette  vallée  du  Niger  que  Brue  avait 
pressentie,  que  le  général  Faidherbe  a  toujours  désignée  comme 
le  but  à  atteindre,  et  qui  voyait,  le  1*'  février  1883,  flotter  défini- 
tivement sur  les  bords  de  son  fleuve  le  pavillon  de  la  France  que 
le  colonel  Borgnis-Desbordes  et  ses  vaillants  soldats  venaient  d'y 
planter. 

Au  delà  de  Bamako,  —  notre  poste  avancé  des  bords  du  Niger, 
—  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  un  pays  intéressant, 
traversé  du  nord-ouest  au  sud-est  par  Mage,  Quentin  et  Soleillet, 
qui  ont  suivi  la  route  tracée  par  l'armée  conquérante  du  prophète 
toucouleur  El-Hadj-Omar,  mais  qu'aucun  voyageur  n'avait  par- 
couru dans  un  autre  sens  jusqu'à  ce  jour. 

Appelé  le  17  mars  à  Bamako,  par  le  colonel  Desbordes,  qui 
voulut  bien  me  confier  une  mission  diplomatique  dont  Timpor- 

1.  Communication  faite  par  M.  le  docteur  Bayol  à  la  Société  de  Toi^o^raphic  de  Franco 
dans  sa  séance  annuelle  tenue  à  la  Sorbonnc,  le  tS  octobre  1883. 
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tance,  en  cas  de  succès,  pouvait  être  capitale  pour  nos  intérêts  dans 
cette  partie  de  TAfrique,  je  quittai  les  bords  du  haut  Sénégal,  où 
j'étais  revenu  après  deux  tentatives  infructueuses  pour  me  rendre 
à  Nioro,  résidence  d'un  chef  musulman  fanatique.  La  peur  rend  les 
gens  défiants,  et  quelquefois  féroces  lorsqu'ils  se  croient  certains 
de  rimpunité;  mon  voyage  dans  le  Kaarta  a  été  empêché  par 
l'état  des  esprits  des  populalions  qui  l'habitent,  populations  que 
notre  marche  sur  le  Niger  a  beaucoup  troublées. 

J'y  serais  probablement  mort,  de  mort  mauvaise^  comme  me 
l'écrivait  Malick-Diu,  un  de  mes  hommes  que  j'avais  envoyé  à  Nioro 
pour  assurer  le  chef  toucouleur  des  intentions  pacifiques  des  Fran- 
çais, et  qui,  après  avoir  été  menacé  du  dernier  supplice,  fut  sauvé 
par  son  titre  de  musulman ,  mais  retenu  prisonnier  pendant  de 
longs  mois. 

Le  13  avril,  j'arrivais  à  Bamako,  où  l'accueil  hospitalier  du  com- 
mandant supérieur  du  haut  Sénégal  me  fit  oublier  les  amertumes 
des  pays  africains. 

Un  jeune  et  courageux  officier  de  cette  belle  arme  de  l'infanterie 
de  marine,  qui  a  fait  trembler  et  reculer  les  envahisseurs  à  Bazeilles, 
M.  le  lieutenant  Quiquandon,  me  fut  adjoint  et  chargé  spécialement 
des  levés  topographiques.  Je  regrette  qu'il  ne  soit  pas  à  mes  côtés. 
Il  a  été  à  la  peine,  je  voudrais  le  voir  à  l'honneur;  je  lui  enverrai 
là-bas,  au  delà  des  mers,  l'expression  de  votre  généreuse  sympathie 
et  de  vos  chaleureux  encouragements. 

Dix- huit  indigènes  de  race  ouolof,  la  plus  dévouée  de  toutes, 
formaient  le  personnel  de  l'expédition.  Nos  vivres,  notre  matériel, 
avaient  été  réduits  au  strict  nécessaire  et  le  16  avril,  à  cinq  heures 
de  l'après  midi,  nous  quittions  le  fort  que  le  colonel  devait  délivrer 
bientôt  et  pour  toujours  des  hordes  sauvages  qui  avaient  eu  le  des- 
sein de  le  détruire. 

Nous  nous  dirigeons  d'abord  vers  l'est,  parallèlement  à  la  chainède 
collines,  vastes  massifs  formés  par  des  assises  de  grès  quartzeux, 
—  qui  limitent  le  thalweg  de  la  vallée  du  Niger.  Les  collines  de  la 
rive  droite  du  fleuve,  moins  élevées  forment  un  arc  de  cercle 
ouvert  du  côté  du  nord  et  semblent  se  réunir,  aune  dizaine  de  kilo- 
mètres en  aval,  à  celles  de  la  rive  gauche,  pour  former  un  véritable 
cirque.  C'est  du  reste  la  forme  qu'affectent  toutes  les  montagnes 
dans  le  Soudan  occidental.  Série  de  cirques  montagneux  et  vallées 
secondaires  et  tertiaires  se  détachant  des  deux  axes  principaux. 
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Je  l'ai  pu  constater  dans  mon  voyage  au  Fouta-DjalIon,Ia  région 
la  plus  accidentée  de  cette  partie  de  l'Afrique,  il  existe  un  col  au 
nord-est,  à  travers  lequel  le  fleuve  s'est  ouvert  un  passage  pour 
continuer  sa  marche  vers Tintérieur  du  continent. 

La  vallée  à  Bamako  est  peu  large.  Le  sol  rougeâtre,  argileux,  çà 
et  là  sablonneux,  est  couvert  d'une  maigre  végétation.  Quelques 
ficus,  des  legems,  des  karités  et  de  nombreux  tamarins  tranchent 
sur  les  jeunes  pousses  qui  ont  à  peine  un  mètre  de  hauteur. 

Les  collines  sont  dénudées  à  leur  sommet  en  forme  de  tables, 
et  des  assises  de  grès,  mises  à  nu  par  les  pluies  torrentielles  de 
l'hivernage,  présentent  une  surface  extérieure  noirâtre.  Notre  route 
se  dirige  vers  le  nord.  Nous  campons  à  sept  heures  du  soir,  sur  les 
bords  d'une  rivière,  où  s'arrêtent  journellement  les  caravanes  des 
Diulas,  ces  courtiers  de  la  Nigritie. 

Le  lendemain,  nous  reprenons  notre  marche  sur  un  sol  toujours 
argileux,  défriché  en  certains  endroits  pour  des  plantations  de  mil. 

Le  temps  m'est  trop  limité  pour  que  je  puisse  vous  donner  une 
idée  complète  de  la  topographie  de  cette  région;  je  vais  vous  si- 
gnaler rapidement  les  points  importants  que  nous  avons  visités. 

Le  18  avril,  à  onze  heures  du  soir,  nous  dressions  notre  tente  au 
pied  d'un  caïlcédrat  gigantesque,  non  loin  du  tata  de  Fia,  qui  est 
un  village  bien  défendu.  Nous  n'en  distinguons  que  l'enceinte  cré- 
nelée :  les  maisons,  massives,  carrées,  bâties  en  argile  et  soutenues 
par  des  poutrelles,  disparaissent  derrière  les  murailles. 

Quatre  parties  étroites  donnent  accès  dans  des  ruelles,  véritables 
couloirs,  où  quelques  hommes  armés  pourraient  se  défendre  avee 
avantage  contre  une  troupe  nombreuse.  J'ai  tenu  à  aller  saluer  le 
chef.  —  Après  dix  minutes  de  marche,  à  travers  les  rues,  notre 
guide  nous  a  fait  pénétrer  dans  une  case  assez  vaste  et  de  forme 
carrée,  où  se  trouvaient  le  chef,  ses  parents  et  des  notables. 

Un  Bambara  était  gravement  occupé  à  plier  des  bandes  d'étoffe; 
une  poule  gloussait  dans  un  coin  ;  un  chien  jaune  et  maigre  se 
tenait  au  milieu  de  la  chambre. 

Dans  un  coin  était  étendu  sur  une  natte  grossière  un  vieillard 
de  haute  stature,  dans  un  costume  tout  à  fait  primitif.  La  tête  était 
grosse,  les  lèvres  lippues,  les  cheveux  courts,  crépus  et  blancs. 
Les  yeux  démesurément  ouverts  étaient  grisâtres.  C'était  le  chef. 

Après  les  saints  d'usage,  écourtés  parce  que  ma  parole  était  tra- 
duite en  trois  langues  différentes,  j'ai  fait  part  du  but  de  ma  mis* 
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sion.  L'attention  des  indigènes  m'a  paru  bien  faible;  le  chien,  la 
poule,  les  bandes  de  coton,  une  captive  qui  criait  dans  la  cour,  ont 
eu  l'air  de  les  intéresser  plus  que  moi. 

Le  chef  m'a  répondu,  en  criant  comme  un  sourd,  et  en  suant  à 
grosses  gouttes.  Les  Bambaras  n'aiment  les  longs  palabres  que 
lorsqu'ils  sont  ivres  ou  qu'ils  ont  à  côté  d'eux  le  moyen  pour  le 
devenir. 

Le  19  avril,  à  midi,  nous  arrivions  à  Nossombougou.  C'est  le 
village  le  plus  important  que  nous  ayons  rencontré  depuis  Bamako. 
Sa  population  est  de  700  habitants.  Les  indigènes  sont,  en  général, 
de  grande  taille,  portant  sur  les  joues  les  trois  balafres,  qui  sont 
comme  les  armoiries  de  leur  race  guerrière. 

Les  femmes  sont  vigoureuses,  vêtues  d'étoffes  bariolées  ;  elles 
s'occupent  activement  de  leur  intérieur  et  de  leui's  enfants. 

Nossombougou  n'a  pas  de.  marché  proprement  dit,  mais  on  y 
traite  des  affaires  au  passage  des  caravanes  qui  viennent  de  Goum- 
bou,  Mourdia,  Dampa,  Ségala. 

Le  mil,  le  riz,  le  tabac,  l'indigo,  le  coton,  la  cire,  le  fer,  les  cuirs, 
les  cauris  et  les  esclaves  sont  les  principaux  objets  d'échange. 
On  y  trouve  des  chevaux,  des  bœufs,  des  moulons  et  des  chèvres. 
Les  tisserands  et  les  forgerons  sont  renommés. 
Le  22  avril,  nous  traversons  un  plateau  immense  dépouillé  de 
toute  végétation  et  n'offrant  à  l'œil  qu'une  plaine  uniforme  de 
petits  cailloux  roulés  de  couleur  jaunâtre,  plus  loin,  une  forêt  com- 
posée presque  entièrement  d'arbustes  dominés  par  quelques  caïlcé- 
drats  gigantesques  ou  par  l'arbre  à  beurre,  dont  les  feuilles  en 
éventail  tremblent  sous  la  brise  qui  vient  de  se  lever  avec  le  soleil. 
Aucun  bruit  ne  se  fait  entendre  ;  le  ciel  est  d'une  couleur  bleue 
peu  intense  sur  laquelle  les  nuages   mettent  de  larges  taches 
blanches  plus  ou  moins  irrégulières. 

Du  côté  de  l'est,  le  soleil  levant  jette  ses  flots  de  lumière  et  forme 
tout  autour  de  lui  comme  un  immense  disque  que  l'œil  ne  saurait 
fixer. 

Nous  suivons  à  la  file  le  sentier  qui  conduit  au  village  de  Koumi. 
—  Nous  sommes  dans  les  plaines  du  grand  Bélédougou,  vaste  con- 
trée comprise  entre  le  Niger  et  le  Sahara. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  nord.  x\  côté  de  moi  se  tient  un  mar- 
(îhand  de  Mourdia.  Il  caracole  sur  un  magnifique  cheval  maure  dont 
le  hennissement  éclatant  a  une  sonorité  harnionieuse.  L'animal 
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est  de  haute  taille;  la  robe  blanche  poinlillée  de  taches  rondes  de 
couleur  marron;  la  crinière  longue,  soyeuse  est  noire,  ainsi  que  la 
queue  qu'il  redresse  fièrement  ;  les  jambes  finement  attachées  sont 
remarquables  par  leur  élégance. 

La  tête  est  noble  et  belle  à  la  fois.  Il  y  a  de  la  force  et  de  la  grâce 
dans  cette  bète  magnifique,  au  poitrail  superbe,  a  la  croupe  gra- 
cieuse. 

Les  oreilles  toutes  mignonnes  se  tiennent  droites,  et  le  naseau 
frémissant  laisse  sortir  une  écume  blanche,  car  l'animal  ronge  avec 
impatience  son  mors  arabe  qui  lui  déchire  la  bouche. 

Mais  ce  qu'il  m'est  impossible  de  peindre,  ce  sont  les  yeux.  Ils 
sont  d'une  forme  et  d'une  beauté  irréprochables,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois, mais  ils  ont  surtout  une  expression  qui  saisit.  —  Ces  deux 
miroirs  semblent  refléter  le  caractère  de  ce  fils  du  désert  africain. 
Ils  indiquent  la  fierté,  la  force,  le  courage,  l'adresse,  la  grâce,  la 
coquetterie  et,  j'oserai  dire  rattachemeni,  qu'il  peut  avoir  pour 
celui  qui  le  soigne,  le  caresse  et  le  nourrit. 

Son  maître  a  couvert  sa  tète  des  ornements  en  usage  dans  le 
Soudan.  Je  lui  ai  fait  un  cadeau  qui  a  semblé  plaire  à  lui  et  à  son 
cheval.  C'est  un  jouet  d'enfant,  un  frontal  en  cuir  verni,  avec  une 
tête  de  cheval  au  centre,  trois  flocons  de  laine  tricolore,  trois  gre- 
lots et  deux  rubans  bleus  qui  forment  brides.  C'est  avec  cela  que 
nos  bébés  font  leurs  premiers  essais  comme  sportmen  aux  Champs- 
Elysées.  Ahmadou  a  placé  cet  ornement  sur  la  tête  de  son  coursier. 
Les  fleurs  tricolores,  les  rubans  bleus  s'harmonisent  à  merveille 
avec  la  tête  blanche  de  la  noble  bête. 

Sur  le  fronlal  se  trouvent  écrits  ces  mots  :  t  Courrier  français.  » 

Puisse  ce  cheval  maure  qui  est  né  et  qui  a  toujours  vécu  dans  les 
environs  de  Tombouctou  rencontrer  dans  son  pays  natal  un  autre 
coursier  venant  du  nord  et  portant  la  même  devise,  car  ce  jour-là 
le  Sahara  appartiendra  à  la  France. 

Le  23  avril,  à  10  heures,  nous  arrivions  en  vue  du  magnifique  tata 
de  Koumi,  dont  les  guerriers  sont  les  plus  célèbres  de  la  nation 
Bambara. 

Ce  village  s'étend  dans  une  immense  plaine  où  la  culture  du  co- 
ton est  prospère.  Les  métiers  des  tisserands  travaillent  sans  relâche 
et  les  Diulas  trouvent  à  s'y  approvisionner. 

Le  commerce  n'est  pas  important.  Les  Maures  y  viennent  quel- 
quefois pour  acheter  du  mil,  mais  leur  confiance  dans  les  Bam- 
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baras  n*est  pas  assez  grande  pour  les  engager  à  y  conduire  leurs 
caravanes. 

Nous  n'avons  pas  vu  de  hauts-fourneaux.  Cependant  les  forge- 
rons de  Koumi  sont  nombreux  et  travaillent  avec  goût.  Ce  sont  des 
Bambaras  Taraouarès,  qui  habitent  le  pays,  lis  sont,  comme  les 
habitants  du  Bélédougou,  guerriers  et  agriculteurs.  Tous,  chefs  et 
captifs,  travaillent  eux-mêmes  aux  lougans  au  commencement  de 
l'hivernage  et  celui  qui  essaye  de  se  soustraire  à  cette  occupatioD, 
qui  est  considérée  comme  un  devoir,  est  mal  vu  de  ses  compatriotes. 
Tout  Bambara  doit,  suivant  ses  moyens,  c'est-à-dire  suivant 
le  nombre  de  gens  qu'il  peut  employer,  défricher  telle  ou  telle 
étendue  de  terrain. 

L'homme  qui  a  des  lougans  bien  entretenus  est  aussi  estimé  de 
ses  concitoyens  que  celui  qui  a  fait  une  action  d'éclat  dans  une 
guerre.  C'est  je  crois  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de 
cette  nation. 

On  lui  pardonnera  son  ivrognerie  et  ses  instincts  cruels,  en 
songeant  qu'elle  est  à  la  tète  des  autres  peuples  de  l'Afrique  cen- 
trale par  ce  côté  de  son  caractère. 

Les  Bambaras  ont  des  instincts  musicaux  très  développés.  Ils 
ont  quelque  idée  du  dessin,  mais  ne  tiennent  pas  trop  compte  des 
lois  de  la  perspective.  Les  portes  de  plusieurs  cases  de  Koumi,  et 
les  piliers  de  la  demeure  du  chef,  présentent  des  sculptures  enfan- 
tines, qui  ne  manquent  pas  d'originalité. 

La  population  a  l'apparence  vigoureuse  que  j'ai  déjA  signalée. 

Les  indigènes  sont  tous  de  haute  taille  et  semblent  déûer  la  maladie. 

En  cas  de  guerre,  tous  les  hommes  susceptibles  de  porter  les 

'irmes  sont  convoqués.  Chaque  village  réunit  son  contingent  et 

renvoie  au  chef-lieu  de  canton,  où  la  colonne  se  forme. 

11  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'instruction  militaire.  Les 
jeunes  gens  apprennent  de  bonne  heure  à  monter  à  cheval,  à  se 
servir  du  fusil  et  complètent  leur  éducation  en  allant  faire  au  loin 
quelques  razzias  dans  les  pays  toucouleurs  ou  en  attaquant  les 
caravanes  qui  se  hasardent  chez  eux. 
,   L'impôt  est  basé  sur  le  système  de  la  dîme. 

Lorsqu'un  habitant  vient  à  mourir,  s*il  ne  laisse  pas  d^héritiers, 
tout  ce  qu'il  possède  appartient  au  chef,  de  plein  droit. 
.    Si  un  voyageur  traverse  le  pays  et  meurt,  le  chef  saisit  tous  les 
hagages  du  défunt. 
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Au  fond,  celle  région  est  plutôt  guerrière  que  commerçante,  et 
malgré  des  produits  tels  que  le  mil,  le  riz,  la  cire  et  le  coton,  les 
marchands  ne  s'y  aventurent  guère. 

Le  26  avril,  à  6  heures,  nous  arrivons  après  une  marche  pénible 
au  sommet  d'une  petite  colline  couverte  d'arbres  clair-semés.  Non 
loin,  au  nord-est,  s'élève  un  important  village  appelé  Mania.  Der- 
rière nous,  dans  le  sud,  nous  découvrons  une  plaine  immense, 
uniforme,  se  prolongeant  vers  Test,  où  l'on  aperçoit  dans  le  loin- 
tain, à  l'horizon,  une  montagne  en  forme  de  table.  Dans  le  nord- 
ouest,  règne  une  chaîne  de  collines  élevées. 

Nous  sommes  sortis  du  Bélédougou  et  nous  entrons  dans  une 
région  habitée  par  des  Sarracolels,  des  Bambaras  et  des  Maures. 
Mania  est  le  point  extrême  visité  par  les  Maures  du  El-Haod.  Ils 
apportent  des  Sebkas  du  désert  le  sel  qui  fait  défaut  aux  noirs. 

Le  28  avril,  nous  continuâmes  notre  route  au  nord-esl. 

Nous  marchons  pendant  une  demi-heure  sur  un  plateau  argi- 
leux, couvert  d'une  végétation  d'un  aspect  désolé. 

Une  plaine  immense  au  sol  jaune,  tapissé  par  un  fin  gravier  rou- 
geâtre,  forme  des  ondulations  insensibles  qui  se  dirigent  vers  l'est. 
Des  herbes  desséchées,  très  fines,  dont  le  sommet  est  délié  comme 
les  barbes  d'une  flèche,  ont  l'air  de  former  un  tapis  dont  la  cou- 
leur jaune  d'or  tranche  vivement  sur  les  troncs  blancs  des  arbustes 
qui  constituent  la  forêt  que  nous  traversons.  Les  jeunes  arbres, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  s'écartent  à  peine  pour  laisser 
passer  le  sentier,  qui  conduit  de  Manta  à  Quesséné.  Droits,  les 
branches  délicates  terminées  par  des  pointes  aiguës,  sans  feuil- 
lage, mais  ayant  encore  leurs  fruits  semblables  à  de  petites  cerises 
que  le  soleil  aurait  brûlées,  ils  ne  manquent  pas  de  charme.  La 
couleur  blanche  de  leur  tronc  ressort  au  milieu  des  teintes  dorées 
des  herbes  :  et  çà  et  là  les  rhals  aux  feuilles  toujours  vertes  jettent 
leur  couleur  sombre  qui  ne  dépare  pas  le  tableau. 

Un  ciel  blanc  avec  des  taches  bleues,  éclairé  par  un  soleil  brû- 
lant sert  de  cadre  à  ce  paysage  vert,  blanc  et  or,  qui  sont  les  trois 
couleurs  soudanniennes. 

Le  29,  à  dix  heures  du  matin,  nous  franchissons  les  ruines  impo- 
santes de  l'ancien  village  de  Soso  où  passait  la  grande  route  de 
Ségou  au  Kaarta.  Lelataetles  cases  abandonnées  s'écroulent;  des 
hautes  herbes  et  de  grands  arbres  enseveliront  bientôt  sous  leur 
verdure  Tancienne  ville  toucouleur  que  Mage  a  vue  si  prospère. 
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A  midi  25,  dous  étions  à  Boro,  la  ville  la  plus  intéressante  du 
Fadougou. 

En  dehors  de  l'enceinte,  existent  de  nombreuses  cases,  les  unes 
en  argile,  recouvertes  en  paille,  les  autres  construites  enCiërement 
avec  des  seccos  ou  nattes  grossières.  Elles  sont  destinées  au  loge- 
ment  des  indigènes  qui  ont  déserté  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
TaDcienne  route  Toucouleur. 

Les  Maures  fréquentent  Boro  pendant  toute  la  durée  delà  saison 
sèche. 

Le  chiffre  des  habitants  est  de  1200  environ,  non  comprise  la 
population  flottante.  Ce  sont  des  Sarracolets,  des  Bambaras  et  des 
Toucouleurs,  parmi  lesquels  la  religion  musulmane  est  dominante. 

La  région  est  très  riche  en  mil  et  en  riz.  On  trouve  sur  le  marché, 
qui  est  quotidien,  du  mil,  du  sel,  du  piment,  des  pièces  de  guinée, 
des  bandes  de  coton,  du  calicot,  etc..  11  existe  une  boucherie  oà 
Ton  vend  du  bœuf,  du  chameau  et  du  mouton.  Une  rôtisserie  permet 
aux  habitants  d'acheter  de  la  viande  toute  cuite,  quMls  mangent 
avec  du  lack-lallo,  préparation  de  mil,  qui  est  leur  mers  national. 

La  culture  du  colon  et  de  l'indigo  est  florissante.  C'est  à  Boro 
que  l'on  fabrique  la  plupart  des  temba-sembès  et  des  bonbons 
lomas  dits  bonbons  de  Ségou.  Cette  industrie  est  très  prospère. 

Les  Maures  échangent  du  sel,  du  salpêtre,  des  bœufs,  des  moutons 
et  des  chevaux  contre  du  mil,  des  cotonnades,  de  l'argent,  de  l'or 
et  des  esclaves. 

La  route  la  plus  directe  pour  aller  de  Bamako  à  Tombouctou 
passe  par  Boro  et  Ségala. 

Nous  sommes  entrés  déflnitivement  dans  le  pays  des  plaines, 
coupées  parfois  de  quelques  monticules.  La  proportion  du  sable 
mêlé  à  l'argile  augmente. 

Le  âO  avril,  nous  campons  à  la  lisière  d'une  forêt  de  grands 
arbres,  située  à  une  portée  de  fusil  de  Dampa. 

Celte  ville,  habitée  par  des  Sarracolets,  est  une  des  plus  considé- 
rables de  la  région.  Elle  possède  1500  habitants,  et  tout  autour 
d'elle  de  nombreux  villages  se  sont  établis.  Par  sa  situation  excep- 
tionnelle au  point  d'intersection  des  routes  qui  vont  de  Gonmboa 
et  Mourdia  à  Bamako,  et  de  Ségala  au  même  point,  Dampa  attire 
tout  le  transit  des  Maures  et  celui  que  les  Diulas  venant  des  rivières 
du  sud,  du  Ouanoulou  et  du  Bouré  font  avec  les  villes  frontières 
du  désert,  Goumbou,  Sokolo  et  Tombouctou. 
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Son  marché  a  une  grande  renommée  dans  le  Haut  Niger.  Il  se 
tient  dans  une  rue  étroite.  Les  marchands  sont  les  uns  installés 
dans  des  cases  transformées  en  magasins,  les  autres  placés  sous 
des  hangars. 

On  y  trouve,  outre  les  articles  déjà  signalés  à  Boro,  des  barres 
de  sel,  des  sabres,  des  fusils,  des  miroirs,  des  couteaux  et  des  tapis 
maures  en  poil  de  chameau,  quelques-uns  teints  avec  beaucoup 
d'art. 

Il  y  a  à  Dampa  une  population  flottante  de  5  à  600  Maures  et  de 
200  Diulas. 

Ils  appartiennent  principalement  aux  tribus  suivantes  :  Oulad 
Mohammed,  Oulad  lack  lall  Tichid,  Oulad  Tichid,  Oulad  Oualata, 
Oulad  Masdouf  et  Oulad  M'Barick. 

Les  caravanes  maures  ont  déserté  aujourd'hui  la  route  de 
Nyamina.  L'hostilité  qui  règne  entre  les  Bambaras  et  les  Toucou- 
leurs  en  est  cause.  Les  chemins  qui  passent  à  travers  le  Bélédougou 
sont  impropres  aux  transports  par  les  chameaux  et  de  plus  inspirent 
aux  Maures  de  vives  inquiétudes,  en  raison  du  caractère  des  Bam- 
baras et  de  leur  goût  pour  le  bien  d'autrui. 

Le  2  mai,  nous  quittons  Dampa,  la  ville  aux  murs  crénelés,  aux 
trois  palmiers  verts,  à  l'immense  plateau  dénudé  que  traversent 
les  caravanes  des  Diulas  et  des  Maures,  allant  les  unes  au  Niger,  les 
autres  vers  les  oasis  Sahariens. 

La  situation  de  cette  ville  commerciale  est  intéressante.  Mais, 
pour  ne  parler  qu'au  point  de  vue  pittoresque,  je  puis  affirmer  que 
le  voyageur  qui  arrive  sur  les  ondulations,  éminences  formées  par 
le  tassement  d'une  argile  sablonnneuse  d'une  couleur  rouge  pâle, 
qui  se  trouvent  dans  le  sud  de  Dampa,  éprouve  une  vive  impres- 
sion en  apercevant  la  ville  des  Sarracolets. 

Le  mur  d'enceinte,  solidement  construit,  présente  la  forme  d'un 
quadrilatère  irrégulier,  avec  créneaux,  meurtrières  et  bastions. 
Au  milieu  sont  des  maisons  carrées  bâties  en  argile,  surmontées 
d'une  terrasse,  d'où  l'on  domine  toute  la  plaine.  De  hauts  palmiers 
agitent  leur  feuillage  verdoyant  au-dessus  de  la  cité.  La  prière 
retentissante  du  marabout,  qui  convoque  les  fils  de  l'Islam  au 
Salam  du  matin,  fait  songer  à  ces  villes  mystérieuses  du  Soudan, 
à  Tombouctou,  moitié  arabe  et  moitié  nègre. 

Ce  qui  ajoute  à  l'illusion,  ce  sont  des  centaines  de  chameaux 
paissant  autour  de  la  ville;  des  troupeaux  de  moutons  à  la  toison 
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soyeuse  sont  conduits  par  des  fils  du  désert,  Oulad  Ticbid  ou  Oukd 
Mohammed  ;  et  les  chefs  noirs,  vêtus  de  blanc,  le  visage  voilé  par 
le  haïck,  caracolent  sur  des  chevaux  de  toute  beauté. 

Un  grand  bois  composé  d'arbres  superbes  dont  les  feuilles  den- 
telées ont  une  teinte  sombre  s'élève  au  nord  de  la  ville  et  forme  le 
fond  de  ce  tableau  ensoleillé  que  Fromentin  aurait  voulu  peindre. 

Le  A  mai,  à  sept  heures,  nous  descendons  d'un  plateau  dénudé  et 
nous  marchons  au  nord-nord  est  à  traversdes  roches.  Nous  traversons 
successivement  plusieurs  terrasses  formées  par  des  assises  de  grès 
et  nous  arrivons  en  un  point  d'où  nous  apercevons  une  vallée 
immense,  paraissant  ouverte  du  côté  de  l'est  et  limitée  au  nord  par 
une  chaîne  de  montagnes.  Au  fond  de  la  vallée,  se  trouve  la  ville  de 
Mourdia. 

Capitale  d'une  province,  Mourdia  est  à  la  fois  place  forte  et  ville 
commerciale.  Elle  est  entourée  d'un  tata  ou  mur  tracé  en  forme  de 
trapèze.  La  façade  ouest,  la  plus  longue,  mesure  320  mètres.  Les 
murailles,  assez  bien  entretenues,  ontS'^.SO  de  hauteur. 

Il  y  a  huit  portes,  toutes  défendues  par  un  tambour  intérieur. 
Les  puits  sont  nombreux  et  ont  une  profondeur  de  cinq  brasses 
environ.  Outre  le  tata  général,  chaque  notable  possède  sa  petite 
enceinte  particulière. 

Les  Maures  forment  sept  camps  disséminés  autour  de  la  ville. 
Ils  sont  au  nombre  de  1200. 

La  population  intérieure  comprend  2500  âmes.  Avec  les  cara- 
vanes, on  peut  estimer  au  minimum  à  4000  le  nombre  des  habitants. 

La  famille  des  Diara  qui  commande  le  pays  a  sous  son  influence 
trente-huit  villages.  Mais  l'autorité  du  chef  est  plutôt  nominale  que 
réelle.  Ces  villages  commerçants  cherchent  à  acquérir  la  plus 
grande  autonomie. 

Mourdia  fait  partie  du  Kénieka,  vaste  pays  limité  à  Touest  par 
le  Bakhounou,  au  nord  par  le  El  Haod  (le  désert),  au  sud  parle 
Fadougou,  à  l'est  par  le  Kalari. 

C'est  le  centre  d'un  commerce  très  important.  Les  Dialas  sont 
respectés  et  viennent  des  bords  du  Niger.  Ils  apportent  des  noix 
de  Kolas,  des  lez  de  coton,  des  esclaves. 

Les  Maures  arrivent  de  Sokolo  (la  Kala  des  Arabes),  de  Goum- 
bou,  de  Oualata,  du  Tichit,  du  Tagant  et  de  Tombouctou. 

Comme  tous  les  nomades,  ils  descendent  au  commencement  de 
la  saison  sèche,  alors  que  les  eaux  ne  sont  pas  complèteHieni  éva^ 
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porées  dans  les  mares  et  repartent  après  les  premières  pluies  de 
rhivernage,  pour  retourner  chez  eux  se  procurer  de  nouvelles 
marchandises  qu'ils  apporteront  à  la  saison  prochaine. 

La  position  géographique  de  Mourdia,  qui  est  à  50  kilomètres 
de  Goumbou,  à  90  kilomètres  de  Ségala  —  ces  deux  lêles  de  lignes 
où  arrivent  les  caravanes  du  désert  —  l'appelle  à  un  avenir  com- 
mercial certain. 

Notre  expédition  a  dû  s'arrêter  à  Douabougou,  sur  la  route  de 
Ségala,  devant  la  mauvaise  foi  des  indigènes  et  leur  hostilité  mani- 
festé. Nous  avons  repris  le  chemin  du  Niger,  après  avoir  relevé 
363  kilomètres  d'une  région  inexplorée,  et  réussi  à  faire  accepter 
les  traités  auxquels  M.  le  colonel  Desbordes  attachait  une  grande 
importance,  au  point  de  vue  du  rôle  futur  de  la  France  dans  le 
Soudan  occidental. 

L'examen  des  nombreuses  observations  barométriques  que  nous 
avons  recueillies  dans  le  cours  de  notre  voyage,  montre  qu'après 
avoir  franchi  le  massif  montagneux  dont  le  point  culminant  est  le 
Bafile-Kourou,  on  descend  rapidement. 

A  Fia,  on  est  50  mètres  plus  bas  que  sur  les  bords  du  Niger.  De 
Fia  à  Nossombougou,  et  en  négligeant  les  petites  collines  qui  sé- 
parent ces  deux  points,  —  on  parvient  dans  un  pays  de  plaines 
dont  l'altitude  est  inférieure  de  25  mètres  environ  à  celle  de  notre 
fort  de  Bamako. 

De  Nossombougou  à  Manta,  le  sol  s'élève  insensiblement  en  for- 
mant trois  plateaux  successifs;  puis  on  ne  fait  plus  que  descendre 
jusqu'à  Boro. 

En  résumé,  une  fois  les  montagnes  voisines  du  Niger  franchies, 
le  pays  est  formé  par  une  succession  d'immenses  plateaux  argi- 
leux d'abord,  argilo-sablonneux  ensuite,  ondulés  plus  ou  moins, 
qui  atteignent  leur  altitude  la  plus  élevée  à  Manta,  et  descendent 
ensuite  jusqu'à  Mourdia,  pour  remonter  du  côté  de  Goumbou. 

Jusqu'aux  environs  de  Koumi,  les  eaux  des  marigots  et  des  tor- 
rents vont  se  réunir  en  un  seul  cours  d'eau,  le  marigot  de  Fia,  qui 
porte  au  Niger,  toutes  les  eaux  de  la  région.  C'est  le  Frina,  dont 
on  avait  parlé  à  Mage. 

Au  delà  de  Manta,  bien  que  l'on  rencontre  des  bas-fonds  et  des 
torrents  desséchés,  j'ai  lieu  de  croire  que  les  eaux  de  l'hivernage 
disparaissent  au  retour  de  la  saison  sèche,  évaporées  par  le  soleil 
ou  absorbées  par  le  sol.  On  est  encore  dans  le  bassin  du  Niger.  Li 
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série  des  plateaux  qui  sépare  les  eaux  du  Bas-Oulé  de  celles  du 
Dialiba,  paraît  difficile  à  déterminer  et  se  trouve  plus  à  l'ouest. 

La  constitution  géologique  de  cette  région  est  simple.  Le  mastf 
montagneux  qui  avoisine  le  Dialiba  est  formé  par  des  assises  de 
grès  quarlzeux,  terminées  par  de  hauts  plateaux  dénudés,  couTerts 
de  conglomérats  ferrugineux  noirâtres  ou  jaunâtres,  reposant  sur 
une  mince  couche  d'argile  colorée  par  de  l'oxyde  de  fer. 

Au  Bafile-Kourou,  nous  avons  remarqué  des  grès  schisteux, 
quelques  blocs  de  granit,  et  du  inï  argileux. 

Le  sol  est  formé  dans  les  plaines  par  de  l'argile  pure  très  compaeie. 

Ce  n'est  qu'après  Manta  que  le  sable  provenant  de  la  décompo- 
sition récente  des  roches  quartzeuses  vient  s'ajouter  à  Targile. 

La  flore  est  celle  que  l'on  observe  aux  environs  du  Niger  et  sur 
la  route  de  Kita  à  Bamako.  La  famille  des  légumineuses  est  ton* 
jours  celle  qui  domine. 

Au-dessus  de  Baro,  les  forêts  formées  par  de  jeunes  pousses 
sont  en  général  composées  d'arbustes  épineux.  Le  Karité  devient 
de  plus  en  plus  rare  à  mesure  que  Ton  approche  de  Mourdia. 

La  faune  ne  présente  rien  de  particulier.  Les  éléphants,  lions,pan- 
thères,  girafes,  se  sont  réfugiés  dans  les  forets  du  petit  Bélédoogou. 

Le  mouvement  commercial,  bien  que  très  important,  n'a  lieu 
actuellement  qu'entre  des  Africains.  Ce  sont  les  Maures  d'abord, 
les  Diulas  ensuite,  qui  font  le  plus  d'échanges  avec  les  habitants. 
La  région  est  plus  peuplée  que  les  pays  traversés  par  notre  roule 
militaire  qui  conduit  de  Médine  à  Bamako.  Elle  sera  un  centre  pré- 
cieux de  ravitaillement  pour  nos  forts  du  Niger. 

Si  nous  ajoutons  que  c'est  par  ces  pays  —  qui  sont  à  la  limite 
du  désert  et  voisins  de  Tombouctou,  —  que  passe  la  route  la  plus 
directe  pour  se  rendre  aux  oasis  du  sud  Algérien,  on  appréciera 
mieux  le  vif  intérêt  qui  s'attache  aux  relations  que  nous  venons  de 
créer  avec  les  différents  chefs  de  cette  contrée,  —  relations  qui 
permettront  bientôt  de  porter  plus  avant  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique le  prestige  de  notre  drapeau. 

Les  pluies,  qui  commençaient  à  tomber  avec  abondance,  nous 
firent  presser  au  retour  notre  marche  vers  le  Niger,  laquelle  différa 
un  peu  de  celle  suivie  à  l'aller.  —  Nous  visitâmes  diverses  régions 
intéressantes,  telles  que  le  canton  de  Noukhô,  situé  dans  une  r^on 
montagneuse  pittoresque. 

Nous  croisons  chaque  jour  de  nombreuses  caravanes,  des  cava- 
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liers,  qui  viennent  du  sud  et  remontent  vers  le  nord  avant  que  les 
torrents  pleins  d*eau  n'aient  rendu  les  routes  impraticables. 

Le  25  mai,  nous  nous  rapprochons  de  Bamako.  Il  fait  un  soleil 
de  plomb.  Nous  traversons  une  plaine  ondulée  que  les  premières 
pluies  ont  déjà  transformée  en  prairie  verdoyante.  Quelques  grands 
arbres  au  tronc  grisâtre  forment  un  rideau  à  l'horizon,  et  une 
grande  allée  d'acacias  épineux  aux  fleurs  moitié  jaunes  et  moitié 
rouges  bouche  Tétroit  sentier  dans  lequel  notre  convoi  est  engagé. 
Le  guide,  au  boubou  blanc,  va  d'un  pas  rapide,  balançant  son  fusil 
qu'il  lient  par  le  canon,  appuyé  sur  son  épaule  droite,  d'un  mouve- 
ment rythmique  d'arrière  en  avant.  Mon  spahi,  à  la  casaque  rouge, 
à  la  chéchia  crânement  posée  au  sommet  de  la  tète,  le  suit.  Je  me 
laisse  aller  à  la  rêverie,  bercé  par  le  pas  régulier  de  mon  cheval 
Diafaunou.  —  Le  village  de  Brohama  a  été  franchi  et  nous  nous 
rapprochons  de  l'étape. 

.  Tout  à  coup,  nous  voyons  paraître  devant  nous  une  longue  file 
d'enfants,  de  femmes  et  d'hommes,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  ca- 
lifourchon sur  des  ânes,  ceux-là  juchés  sur  de  grands  bœufs  à  bosse 
qu'ils  conduisent  au  moyen  d'une  corde  passée  dans  les  naseaux. 

Les  enfants  marchent  en  tète.  Ils  passent  à  côté  de  nous,  crain- 
tifs, détournant  la  figure  du  côté  des  arbres  et  hâtant  le  pas  pour 
s'éloigner  des  blancs.  Puis  viennent  les  femmes,  portant  sur  la  tète 
une  pyramide  de  calebasses  placées  dans  un  filet  et  à  peine  vêtues. 

Immédiatement  derrière  elles,  sont  les  ânes,  chargés  de  bandes 
de  coton  enroulées,  formant  comme  une  roue  suspendue  de  chaque 
côté  de  l'animal.  Des  Bambaras,  armés  les  uns  de  flèches,  la  plu- 
part de  fusils  à  pierre,  et  de  mauvais  sabres,  les  conduisent.  J'aper- 
çois sur  un  des  ânes  un  jeune  toucouleur,  aux  traits  européens, 
qui  me  salue  d'un  salam  malékoum  inusité  dans  ce  pays  fétichiste 
qui  a  une  horreur  profonde  pour  les  disciples  de  l'Islam.  Enfin 
arrivent  les  bœufs  portant  de  lourdes  charges.  Des  Diulas  bien 
armés  les  montent. 

Derrière  eux  viennent  encore  des  femmes  portant  des  fardeaux 
sur  la  tête  :  elles  s'appuyent  de  la  main  droite  sur  un  long^bâton  et* 
de  la  gauche,  soutiennent  leur  charge.  Elles  accompagnent  des 
captifs  chargés  de  planches  de  sel. 

Les  Diulas  nous  saluent  et  disparaissent.  —  Ils  vont  à  Mourdia 
porter  des  pagnes  et  des  cauris,  petits  coquillages  qui  servent  de 
monnaie  aux  indigènes  du  Soudan. 
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Les  enfants  de  la  caravane  sont  des  esclaves;  la  plupart  des 
femmes  et  des  hommes  seront  vendus  ainsi  que  les  bandes  ds  coton. 

Ce  qui  étonne,  c'est  que  cette  foule  silencieuse  n'ait  pas  un 
air  plus  désespéré.  J'aime  à  croire  que  bientôt  l'heure  de  la  déli- 
vrance sonnera  pour  eux  et,  qu'avec  notre  installation  définitive snr 
les  bords  du  Niger  et  les  moyens  de  transport  que  nous  pourrons 
offrir  aux  Diulas,  les  conditions  misérables  dans  lesquelles  vivent 
ces  êtres,  qui  font  partie  de  l'humanité,  se  modifieront  profondé- 
ment, en  attendant  le  jour  de  leur  affranchissement  déûnitif. 

Sur  les  plateaux  arides  des  collines  qui  avoisineat  le  Niger, 
vastes  plaines  couvertes  de  petits  cailloux  rougeâtres  qu'une  maigre 
ceinture  d'arbustes  aux  feuilles  flétries  entoure,  que  les  herbes 
desséchées  couvrent  çà  et  là,  dès  que  les  premières  pluies  apparais- 
sent, l'aspect  change  et  l'œil  se  repose  sur  un  immense  tapis  de 
verdure. 

Les  arbres  eux-mêmes  prennent  de  la  vigueur  et,  comme  un  en- 
fant qui  aurait  été  arrêté  dans  sa  croissance,  ils  devi^nent  do 
jour  au  lendemain  plus  vigoureux  et  plus  grands. 

Si  l'on  traverse  au  soleil  levant  ces  vastes  prairies,  on  est  tenté 
de  prendre  ce  pays  du  Soudan  pour  une  région  ravissante  où  Ton 
serait  heureux  de  vivre. 

L'hivernage  disparu,  le  climat  impitoyable  brûle  les  aibres  et 
les  feuilles.  11  ne  reste  qu'un  sol  désolé  qui  a  besoin  d'un  loBgrepos 
pour  produire  une  végétation  nouvelle. 

Le  27  mai,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  entrions  dans  le  fort  de 
Bamako,  que  la  colonne  expéditionnaire  avait  quitté  depuis  un  mois 
pour  retourner  à  Saint  Louis. 

La  France  a  un  rôle  considérable  à  jouer  dans  le  nord-ouest  de 
l'Afrique.  Elle  ne  doit  pas  se  décourager,  quoi  qu'il  arrive.  Noos 
reprenons  aujourd'hui  le  goût  de  la  colonisation  et  des  vojages 
aux  pays  lointains.  Il  faut  que  notre  esprit  chevaleresque  laisse  à 
ses  côtés  une  large  place  au  bon  sens  pratique.  La  terre  africaine 
est  toute  imprégnée  de  fatalisme,  même  dans  le  pays  où  Tlsiam 
est  abhorré. 

Tout  marche  lentement  dans  ces  régions  mystérieuses;  e'est 
lentement  qu'il  faut  nous  hâter. 

La  force  peut  soumettre  les  peuples,  la  patience  et  la  droiton 
seules  parviennent  à  les  conquérir. 

D'  Jean  Bayol. 
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FRAGMENT 

DU  JOURNAL  INÉDIT  DE  l'aMBASSADEUR  CÉBÉRET 


Les  relations  de  la  France  avec  les  pays  d'outre-mer  ont  été 
longtemps  ignorées  et  sont  encore  imparfaitement  connues.  La  créa- 
tion et  le  développement  de  nos  colonies  dans  les  Indes  et  en 
Amérique,  les  actions  d'éclat  de  nos  explorateurs  et  de  nos  marins, 
rinitiative  et  la  persévérance  de  quelques  hommes  de  génie,  que  le 
gouvernement  de  la  mare  patrie  délaissait  trop  souvent  quand  il 
ne  les  persécutait  pas,  tant  de  nobles  souvenirs  qui  ont  fondé  et 
qui  maintiennent  encore  sur  de  lointains  rivages  le  prestige  du  nom 
français,  ont  excité  rarement  la  curiosité  des  historiens,  et  n'oqt 
pas  réussi  à  triompher  de  l'indifférence  publique.  S'il  n'était  pas 
vrai  de  prétendre,  suivant  un  préjugé  banal  qui  a  fait  son  temps, 
que  les  Français  ne  savent  pas  coloniser,  on  pouvait  affirmer  avec 
quelque  raison  qu'ils  ne  savaient  pas  l'histoire  de  leurs  colonies, 
ou  qu'ils  l'avaient  désapprise.  Même  après  les  recherches  fécondes 
et  lestravaux  consciencieux  de  MM.  Duval,  Margry,  Jal,  Dussieux, 
Hamont,  Gravier,  Berlioux,  etc.,  qui  tout  récemment  ont  remis  en 
lumière  tant  d'entreprises  effacées  et  de  renommées  tombées  dans 
l'oubli,  l'énergie  d'un  Champlain  et  d'un  Cavelier  de  la  Salle,  l'habi- 
leté d'un  Martin  et  d'un  Dupleix,  l'héroïsme  d'un  Bussy  et  d'un 
Montcalm,  aucun  de  ces  grands  noms  n'a  conquis  une  réelle  po- 
pularité. On  a  pu  voir  un  officier  anglais  de  l'armée  des  Indes,  le 
major  Mallesou,  surpris  de  ne  pas  trouver  l'histoire  des  Français 
dans  l'Inde  écrite  par  un  Français,  se  donner  la  tâche  de  combler 
la  lacune,  et  composer,  à  l'aide  des  ouvrages  du  temps  et  des  archives 
locales,  un  excellent  livre,  qui  est  en  même  temps  une  œuvre  de 
réhabilitation  et  de  justice. 
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Et  pourtant  les  dépôts  de  nos  archives  nationales  sont  pleins  de 
documents  précieux  sur  tous  ces  grands  sujets.  Dans  ia  rlcbe  col- 
lection des  manuscrits  conservés  au  ministère  de  la  marine  se 
trouvent  six  volumes  in-quarto,  contenant  plus  de  300  pièces,  sur 
les  relations  de  Louis  XIV  et  du  royaume  de  Siam.  De  tous  les 
épisodes  de  notre  histoire  coloniale,  aucun  peut-être  n*a  été  plus 
dénaturé.  Au  siècle  dernier,  on  raillait  les  ambassades  siamoises: 
c'était  le  temps  où  les  ministres  rappelaient  Dupleix  de  Tlnde  et 
proposaient  l'abandon  des  déserts  glacés  du  Canada  ;  le  chevalier 
de  Boufflers,  le  conteur  à  la  mode,  se  moquait  gaiement  de  tous 
les  rêves  de  grandeur  asiatique.  Une  légende  se  forma,  grossie  d*âge 
en  Age  par  la  légèreté  ou  la  malveillance  :  les  prétendus  projets  du 
Grand-Roi  dans  le  royaume  de  Siam  ne  furent  plus  considérés  que. 
comme  une  «  impudente  comédie,  une  farce  digne  de  Molière  »,  une 
ingénieuse  mystification  inventée  par  des  courtisans,  maîtres 
flagorneurs,  pour  distraire  les  ennuis  d'un  despote  blasé  *. 

Le  simple  examen  des  manuscrits  sulTit  à  détruire  cet  échafau- 
dage de  gros  mensonges  :  en  parcourant  les  traités  de  commerce, 
les  lettres  royales,  les  mémoires  et  journaux  des  ambassadeurs,  les 
rapports  des  officiers,  la  correspondance  des  missionnaires  et  des 
commis  de  la  Compagnie  des  Indes,  on  saisit  dans  leur  ensemble, 
et  Ton  suit  dans  leur  développement,  tous  les  plans  de  la  pensée 
royale  qui  associait  à  une  œuvre  de  prosélytisme  religieux  des 
projets  de  conquête  militaire  et  de  monopole  commercial*. 

Cette  ambition  grandiose,  mais  chimérique,  fut  Toccasion  d'un 
véritable  chassé-croisé  d'ambassades,  pendant  huit  années,  entre 
les  cours  de  Versailles  et  de  Juthia.  La  plus  sérieuse,  sinon  lapins 
éclatante  de  toutes,  fut  celle  de  1687,  dirigée  par  un  diplomate  de 
profession,  Simon  de  la  Loubère,  et  un  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes,  commissaire  de  la  marine,  Claude  Cébérel  du  Boullay. 
Le  premier  avait  à  régler  les  intérêts  politiques  et  religieux,  lesecond 
les  affaires  du  commerce.  Le  commandant  Desfarges  et  une  troupe 
de  036  hommes,  amenés  sur  Tescadre  que  commandait  le  capitaine 
Vaudricourt,  les  accompagnaient. 

En  désignant  Cébéret  pour  une  mission  si  délicate,  le  marquis 


1.  Eugène  Sue,  Histoire  de  la  marine  française,  1845,  2*  éd.,  t.  IV,  p.  270. 

â.  Voir  sur  celle  question,  que  nous  n'avons  pas  rintention  de  résumer  ici,  noire 
Étude  historique  sur  les  relations  de  la  France  et  du  royaume  de  Siûm  de  16(^> 
1703  (Paris,  in-8,  1883,  Leroux). 
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de  Seignelay  avait  fait  un  heureux  choix.  Gébéret  était  un  esprit  fm 
et  délié,  disposé  à  la  conciliation,  calme  par  tempérament  et  par 
système,  incapable  de  faiblesse  et  difficile  à  duper,  mais  toujours 
prêt  à  compter  avec  les  circonstances,  à  user  de  prudence,  à  ménager 
les  hommes  et  les  choses  pour  venir  à  ses  fins.  Sa  probité  et  sa 
droiture,  son  zèle  scrupuleux  pour  le  service  du  roi  et  les  intérêts 
de  Id  Compagnie,  son  application  constante  à  ses  devoirs,  jointe  à 
des  manières  affables,  à  un  cœur  qui  savait  compatir  aux  défaillances 
humaines,  en  faisaient  un  diplomate  et  un  agent  d'affaires  accompli. 
Il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  France  ne  tirât  bon  parti  de  ses  nouveaux 
établissements  dans  la  péninsule  indo-chinoise.  Après  avoir  obtenu 
du  ministre  du  roi  de  Siam,  Constance  Phaulkon,  un  traité  de 
commerce  avantageux,  il  quitta  la  ville  de  Juthia  avant  son  collègue, 
et,  pour  obéir  à  ses  instructions  officielles,  fit  parla  voie  de  terre  le 
voyage  de  Bangkok  à  Mergui,où  une  garnison  française  était  installée. 
L'actif  et  vigilant  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  n'a  pas 
manqué,  avec  sa  précision  et  sa  conscience  ordinaires,  de  noter  jour 
par  jour  et  étape  par  étape  dans  son  journal  les  incidents  et  obser- 
vations de  ce  voyage  pénible,  accompli  dans  un  pays  entièrement 
inconnu,  sans  routes,  presque  désert  et  inhabité.  On  peut  comparer 
la  narration  brève  et  un  peu  sèche  de  l'ambassadeur  de  Louis  XIV, 
que  nous  avons  extraite  du  volumineux  journal  encore  inédit  de 
son  ambassade,  la  relation  piquante  d'un  voyage  analogue  fait  en 
4874  de  Saigon  à  Bangkok  par  terre  par  MM.  Brossard  de  Corbigny  et 
de  Chaunac-Lanzac,  officiers  de  la  marine  française*.  Le  gouverneur 
de  la  Cochinchine,  amiral  la  Grandièrc,  les  envoyait  en  ambassade 
auprès  du  roi  de  Siam  pour  imposer  à  celui-ci  le  respect  du  territoire 
et  de  la  personne  de  Norodom  !•',  roi  de  Cambodge,  que  la  France 
venait  de  prendre  sous  son  protectorat.  Les  ambassadeurs  de  4874, 
plus  heureux  que  ceux  de  4687,  arrêtèrent  les  empiétements  du  roi 
siamois,  et  le  Cambodge,  jadis  tributaire  du  royaume  des  Thaï,  fut 
désormais  placé  sous  la  suzeraineté  de  la  France. 

€ Le  17"  décembre  au  matia,  Je  m'embarquay  en  compagnie  du  B.  P. 

d'Espagnac,  Tun  des  Jesuistes,  lequel  doit  estre  establi  a  Merguy.  Opra^ 

1 .  Le  récit  humoristique  et  altrayaat  d«  eette  ambassade,  dà  à  la  plume  élégante 
de  M.  Brossard  de  Corbigny,  a  été  publié  dans  la  Revus  maritime  el  coloniale  (n"*  de 
juin-juillet-août  1872). 

2.  Le  terme  opra,  comme  celui  d*oya  ou  oc-ya  désignait  dans  la  langue  siamoise 
une  des  plus  hautes  dignités  du  royaume  de  Siam. 
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Visiti  Sumptum  s'embarqua  aussi  avec  moy  pour  m*accompagner  jusques  a 
Merguy,  où  il  dcvoit  aller  avec  S'  de  Bressy,  l'ingénieur  du  Roy,  pour  prendre 
le  plan  de  Tisle  accordée  a  la  Compagnie.  Je  fis  routte  touUe  la  journée  avec 
plusieurs  balons^  de  garde  des  gouverneurs  des  lieux  ou  je  passay.  A  moitié 
chemin  de  Bankoq  a  Tachin  je  trouvé  le  gouverneur  d'une  grande  ville 
nommée  Rapry,  suivy  de  plusieurs  balons,  lequel  après  ra'avoir  fait  compliment, 
se  mist  en  marche  a  la  teste  de  son  escorte,  et  le  gouverneur  de  Bankoq  vint 
prendre  congé  de  moy  pour  s'en  retourner.  11  est  à  remarquer  que  dans  chaque 
ville  ou  bourg  il  y  a  un  mandarin  qui  rend  la  justice  aux  peuples,  et  qny 
executte  tous  les  ordres  de  la  cour,  et  que  lorsqu'il  y  a  une  forteresse  ou  gar- 
nison dans  ces  villes  ou  bourgs,  ce  mandarin  ne  commande  point  les  trouppes, 
mais  bien  un  autre  homme  de  guerre  :  lesquels .  sont  partout  estrangers*.  A 
4  ou  5  lieues  de  Bankoq  je  trouvay  les  25  matelots  que  j'avois  fait  venir  de 
Merguy,  lesquels  faisoient  partie  de  l'équipage  du  Président,  pour  fortifGer 
les  esquipages  des  vaisseaux  du  Roy,  et  particulièrement  du  Dromadaire^ 
qui  n'avoit  pas  pu  revenir  en  France,  sans  ce  secours,  ayant  perdu  plusieurs 
matelots  de  son  équipage.  A  peu  de  distance  delà,  la  rivière  diminue,  en  sorte 
que  ce  n'est  plus  qu'un  petit  canal,  ou  il  y  a  très  peu  d'eau,  et  on  supplée  a  ce 
deffaut  par  des  buffles  qui  sont  disposés  de  distance  en  distance,  pour  tirer  les 
balons  sur  la  vaze  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  d'avantage  d'eau,  ce  qui  dore 
environ  deux  ou  trois  lieues,  après  lesquelles  nous  continuâmes  notre  rontte 
jusques  a  Tachin,  ou  nous  arrivâmes  sur  les  cinq  heures  du  soir,  après  avoir 
traversé  plusieurs  rivières  que  l'on  a  communiqué  de  l'une  a  l'autre  par  des 
canaux  tires  en  droitte  lignes.  Tachin  est  un  gros  bourg,  distant  de  huit  lienes 

1.  Les  Siamois  donnent  le  nom  de  balons  aux  bateaux  creusés  dans  an  tronc 
d*arbre.  Ceux  qui  furent  préparés  sur  le  Mé-nam  pour  les  ambassadeurs  de  Louis  IIV, 
et  notamment  pour  le  chevalier  de  Cbaumont  en  1685,  étaient,  au  dire  de  l'abbé  de 
Cboisy,  tout  resplendissants  d'or  et  très  richement  sculptés.  Le  balon  continue  à  jouer 
un  rdle  important  dans  la  vallée  du  Mé-nam,  et  sur  les  rivières  et  canaux  qui  abou- 
tissent à  la  rivière-mère.  «  Les  barques  vont  et  viennent  continuellement,  les  ooei 
chargées  de  riz  ou  des  produits  d*importation  chinoise,  les  autres  à  vide,  mais  toutes 
habitées  par  la  famille  au  grand  complet.  Le  père,  debout,  rame  à  Tavant;  la  mère,  i 
l'arrière,  pousse  aussi  Taviron,  manie  du  pied  le  gouvernail  et  surveille  à  la  fois  le 
pot  de  riz  sur  le  feu  et  les  jeux  des  enfants  occupés  à  taquiner  un  singe  on  quelque 

grave  pélican  juché  sur  la  toiture Autant  les  barques  de  la  basse  Coehinchioe  sont 

mal  aérées,  mal  entretenues  et  tristes  à  voir,  autant  les  bateaux  siamois  plaiseat  par 
leur  forme  élégante  et  le  poli  de  leurs  bordages  de  bois  rouge,  verni  à  Thnile  de  bois. 
La  toiture  est  artistement  tressée,  et  les  boiseries  bien  ajustées  leur  donnent  Taspeet 
d'un  vrai  meuble.  »  Brossard  de  Corbigny,  de  Saigon  à  Bangkok  {Revue  maritime  M 
coloniaUt  août  1872). 

t.  Ceci  est  un  trait  de  mœurs  siamoises  :  dans  ce  royaume,  les  étrangers  an  temps 
dn  roi  Phra-Naraï,  étaient  parfaitement  accueillis  et  parvenaient  aux  plus  hautes 
charges,  témoin  le  premier  ministre  Constance  Phaulkon,  qui  était  d'origine  grecque, 
et  aussi  les  commissaires  musulmans  ou  malais  à  qui,  suivant  les  relations  de  Cboisy, 
de  Tachard,  de  la  Loubère  et  de  Forbin,  on  confiait  la  gestion  des  finances  et  le  com- 
mandement de  l'armée. 

1.  Le  Mé-nani  au-dessous  de  Bangkok  se  divise:  la  branche  principale  te  dirige  vers 
le  sud-est,  et  arrose  Paklat  et  PaÂ^nam;  la  barre  de  Siam  est  à  30  kilomètres  environ 
de  la  capitale  actuelle.  Une  branche  secondaire  descend  vers  le  sud-onest,  moins  large 
et  moins  profonde;  c'est  celle  que  suivit  Cébéret.  Elle  rejoint  par  divers  canaux  la 
rivière  qui  passe  à  Tatchin  ou  Tachin,  et  la  rivière  qui  passe  à  Rapri^  aujourd'hui 
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de  Bankoq,  dépendant  da  gouvernement  de  Rapry,  sçitué  sur  le  bord  d'une 
très  agréable  rivière,  ou  il  peut  monter  des  bastiments  de  iOO  tonneaux  ou 
environ.  Il  y  avoit  uu  navire  chinois  de  cette  grandeur  et  plusieurs  bastiments 
malays.  Je  fus  receu  dans  une  maison  faitte  exprès,  et  meublée  a  Tordinaire, 
il  n'y  a  aucune  closture,  mais  seulement  un  petit  fortin  de  brique,  avec  quelques 
rideaux,  dont  la  muraille  peut  avoir  dix  pieds  de  haut,  sans  fossé,  ny  terrasse, 
il  y  a  quelques  crenaux,  garnis  de  fauconneaux  de  fonte,  qui  tirèrent  a  mon 
arrivée,  il  y  a  de  fort  bonne  eaue  en  cet  endroit. . 

Le  18%  je  partis  de  Tachin  pour  aller  à  Meelon.  11  y  a  à  moitié  chemin  un 
passage  comme  celuy  du  jour  précèdent  ou  les  balons  furent  tirés  par  des 
buffles,  mais  un  peu  plus  long  et  plus  fascheux.  J'arrivay  sur  le  soir  a  Meelon, 
distant  de  Tachin  de  dix  lieues  et  demie.  Cette  ville  est  plus  grande  que  Tachin, 
scitué  sur  le  bord  d'une  rivière  que  l'on  nomme  aussi  Meelon*  a  une  lieue  de 
la  mer.  On  trouve  de  bonne  eaue  en  cet  endroit,  la  ville  n'a  aucune  enceinte, 
mais  elle  est  deffendûe  par  un  petit  fort  quarré,  a  quatre  bastions,  qui  sont  fort 
petits,  bastis  de  brique,  il  n'y  a  pas  de  fossé,  mais  il  est  inondé  de  pleine  mer; 
les  courtines  ne  sont  que  de  gros  pieux  plantés  en  terre  avec  quelques  traverses 
de  distance  en  distance.  Je  laissay  les  balons,  et  je  m'embarquay  le  lendemain 
19*  dans  une  galère  assés  propre,  et  on  avoit  encore  préparé  d'autres  galères 
et  barques  apellées  miroux  pour  porter  mes  gens  et  mon  bagage.  Le  gouver- 
neur de  Rapry  vint  me  conduire  jusques  a  l'embouchure  de  la  rivière,  ou  il  prist 
congé,  et  celuy  de  Meelon  avec  son  escorte,  rangea  la  coste  de  la  baye,  et  me 
vint  rejoindre  a  l'entrée  de  la  rivière  de  Pipeley,  distante  de  i  lieues.  La  mer 
forme  une  assés  grande  baye  de  4  lieues  de  large,  et  la  rivière  de  Meelon  s'y 
vient  rendre,  courant  du  nord  au  sud,  celle  de  Piply  s'y  rend  aussy,  courant 
du  sud  au  nord,  lors  que  je  fus  au  milieu  de  la  baye,  je  vis  les  hauts  des  mats 
des  vaisseaux  du  Roy,  qui  estoient  vis  à  vis  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Siam,  a  6  ou  7  lieues  de  distance  de  cette  baye,  et  les  vaisseaux  nous  demeu- 
roient  a  l'est. 

Estant  arrivé  dans  la  rivière  de  Pipely,  je  trouvay  le  gouverneur  qui  est 
Turc  de  nation  de  la  ville  de  Burse,  lequel  estoit  gouverneur  de  Bankoq^,  lors 

Ratbouri  ou  Radjabouri^  et  débouche  dans  la  mer  à  Meklong  {3îeelong).  Ces  ports, 
aujourd'hui  peuplés  de  marchands  chinois,  de  sauniers,  jardiniers  et  pécheurs,  ali- 
mentent de  leurs  denrées  les  marchés  de  Bangkok;  comme  au  temps  de  Gébéret,  de 
nombreux  canaux  navigables  font  communiquer  ices  ports  avec  le  delta  du  Mé-nam.  La 
ville  de  Rapri,  chef-lieu  de  province,  est  située  au  pied  de  collines  riches  en  minerai 
d*étain.  Elle  est  fortifiée  et  habitée  surtout  par  des  captifs  cambodgiens  qu'on  y  a 
jadis  transplantés  au  nombre  de  6  à  7000.  Tachin,  chef-lieu  de  province,  située  à 
2  lieues  de  la  mer,  est  une  jolie  ville  de  5000  âmes;  sa  position  est  très  favorable  pour 
la  pêche  et  le  commerce.  (Yoy.  Pallegoix,  Description  du  royaume  des  Thai,  t.  I, 
p.  97.) 

1.  C'est  le  Meklong  de  nos  cartes  actuelles.  La  ville  de  Meklong,  peuplée  de 
10000  âmes,  possède  des  boutiques  flottantes,  de  belles  pagodes  et  des  jardins 
superbes;  des  plantations  de  poivre,  de  tabac,  d'arec,  d'oignons,  d'immenses  salines 
qui  alimentent  presque  tout  le  royaume  de  Siam  forment  les  principales  richesses  de 
cette  province.  L'entrée  du  Meklong  est  défendue  par  une  grande  forteresse  (Voy.  Pal- 
legoix, t.  I,  p.  98). 

2.  C'est  là  encore  un  exemple  de  l'influence  des  étrangers  dans  le  royaume  de 
Siam.  Co  même  gouverneur  turc,  originaire  dn  Brousse,  reçut  en  1680  le  capitaine 
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que  le  chevalier  de  Chaumont  y  arriva,  il  estoit  a  la  teste  de  son  escorte  dans 
son  baloD,  il  fit  remorquer  trois  galères  jusques  a  Pipely  qui  est  huit  lieues 
avant  dans  la  rivière.  TouKe  rentrée  est  entièrement  déserte,  mais  après  avoir 
monté  deux  lieues,  on  trouve  un  fort  beau  pays  qui  s'estend  en  plaines  des  deux 
costez  très  bien  cultivées,  et  semées  de  ris,  il  y  a  aussy  des  pâturages  couverts 
de  bestiaux. 

Le  gouverneur  de  Pipely  qui  avoit  pris  le  devant,  me  récent  en  mettant  pied 
a  terre  au  bruit  de  quelques  pièces  de  canon,  qui  estoient  au  bord  de  la 
rivière  devant  la  porte  de  la  ville,  et  me  conduisit  nu  logis  qu'il  m'avoit  fait 
préparer,  construit  et  meublé  comme  les  autres  ou  j*avois  passé.  Il  y  a  de 

Meelon  a  Piply  12  lieues. 

Cette  ville  est  une  des  plus  considérables  de  Siam,  ou  les  Roys  ont  autrefois 
fait  leur  résidence,  elle  est  enceinte  d'un  mur  de  brique  avec  quelques  bas- 
tions, dont  il  reste  encore  une  partie  en  estât.  Les  maisons  de  la  viHe  n'ont 
aucune  beauté,  n'estant  basties  que  de  bambous,  il  n'y  a  de  beau  que  les 
pagodes  qui  sont  en  grand  nombre,  et  principalement  celle  qui  est  auprès  du 
débarquement  qui  est  très  bien  bastie  et  fort  dorée  i.  Sur  le  soir  le  gouverneur 
vint  me  prier  de  vouloir  bien  retarder  mon  départ  d'un  jour,  parce  que  touttes 
les  voittures  et  les  gens  qu'il  avoit  ordonné,  n'estoient  pas  encore  arrivés,  et  qu'il 
couroit  risque  d'être  châtié,  sy  je  voulois  partir  avant  que  tout  fust  prest.  Je 
fis  ce  que  je  pus  pour  partir  estant  pressez  par  la  saison,  mais  voyant  ce  gou- 
verneur sy  affligé  et  que  d'ailleurs  je  manquerois  de  beaucoup  de  choses,  je 
luy  promis  de  séjourner  le  lendemain  tout  le  jour*. 

Le  20*  on  amena  devant  mon  logis  environ  40  charettes  tirées  chacune  par 
deux  bœufs,  lesquelles  sont  sy  cstroittes  dans  le  fonds,  qu'il  n'y  peut  entrer 

Corniiel,  envoyé  par  la  Compagnie  des  tndes  sur  le  vaisseau  le  Vautour  pour  solliciter 
du  roi  de  Siam  des  privilèges  commerciaux.  Les  Siamois  n'ayant  pas  alors  de  pavillon, 
le  gouverneur  crut  faire  honneur  au  navire  français  en  arborant  pour  le  saluer  les  cou- 
leurs hollandaises,  alors  les  plus  connues  dans  ces  mers.  Gomuel  accepta  le  «dut, 
mais  protesta  contre  le  choix  du  pavillon  :  le  gouverneur  le  fit  disparaître,  et  le  rem- 
plaça par  un  pavillon  inconnu. 

1.  Toutes  les  grandes  villes  du  royaume  de  Siam  présentent  le  même  aspect  :  on  peut 
comparer  les  descriptions  de  MM.  de  Beauvoir,  de  Ghenclos  et  Décugis.  Henri  Mouhot. 
{Voyage  à  Siam  et  dans  le  Cambodge ,  chap.  i),  dit  en  parlant  de  Bangkok  :  t  La  ville 
repose  sur  un  archipel  d'ilôts  vaseux  que  le  Mé-nam  découpe  en  deux  sections.  Celle 
de  droite  n'est  qu'un  faubourg,  car  les  huttes  du  peuple,  les  jardins  et  les  marais  y 
dominent.  Sur  la  rive  gauche  au  contraire,  Tattention  du  voyageur  est  attirée  par  la 
vue  des  palais  royaux  et  des  pagodes,  projetant  dans  les  airs,  au-dessus  de  rétemelle 
verdure  de  la  végétation  tropicale,  leurs  flèches  dorées,  leurs  dômes  vernissés,  leon 
hautes  pyramides  sculptées  à  jour,  découpées  en  guipures,  et  reflétant  tous  les  rayons 
du  soleil,  toutes  les  couleurs  du  prisme  sur  leurs  revêtements  de  cristaux  et  de  por- 
celaines. » 

*i.  Tous  les  Siamois  étant  considérés  comme  les  esclaves  du  souverain,  la  moindre 
infraction  était  punie  de  peines  rigoureuses.  La  plus  douce  était  la  b«i8tonnade,  et  si 
l'on  en  croit  Forbin,  il  était  peu  de  mandarins,  môme  des  plus  hauts  placés,  dont  Téchine 
n'en  portât  les  traces.  «  Quelque  faute  dans  l'exécution  des  ordres  sera  chfttiée  pour 
piquer  la  tôte,  comme  pour  punir, la  mémoire.  Piquer  la  tête,  c'est  la  taillader  avec 
le  tranchant  d'un  sabre;  mais  afin  de  le  manier  sûrement  et  de  ne  pas  faire  de  trop 
grandes  blessures,  on  le  tient  d'une  seule  main  par  le  dos,  et  non  pas  par  la  poignée.  » 
(La  Loubère,  Du  royaume  de  Siam,  ch.  xiv,  t.  I).  De  nos  joiu^«  le  code  pénal  siamois 
a  subi  peu  de  modifications. 
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aucuns  ballots,  ny  coffres  qui  ayt  plus  d'un  pied  et  demy  de  large.  On  chargea 
sur  le  midy  tous  mes  gros  bagages,  et  de  ma  suitte,  qui  emplirent  30  charettcs 
que  je  ûs  partir  sur  le  soir,  je  gardé  seulement  avec  moy  ce  dont  je  ne  pouvois 
me  passer. 

Le  21*  au  point  du  jour  je  me  mis  en  marche  pour  aller  coucher  a  Chaam. 
Le  gouverneur  vint  me  prendre  a  mon  logis,  et  me  conduisit  a  mon  palanquin 
et  me  fit  excuse  si  Ton  ne  tiroit  point  de  canon  a  mon  départ  parce  qu'il  crai- 
gnoit  que  les  elephans  prissent  l'épouvante  au  bruit  de  l'artillerie,  et  ensuitte 
monta  sur  son  éléphant  a  la  teste  de  100  soldats,  avec  deux  estandarts  de 
taffetats  blanc.  Je  suivois  dans  mon  palanquin,  a  costé  de  moy  estoit  mon  fils 
qui  estoit  a  cheval,  j'estois  suivys  de  mon  éléphant  sur  lequel  il  y  avoit  une 
chaise  dorée  couverte  d'une  espèce  de  dômes  servant  de  parasol,  soustenu  de 
quatre  colonnes,  le  tout  fort  bien  doré,  et  orné  de  tapis,  et  de  coussins  de  bro- 
card d'or.  Le  harnois  de  l'éléphant  estoit  de  drap  escarlatte  de  quatre  doigts 
de  large,  garny  de  doux  d'argent,  de  la  mesme  figure  et  grandeur  que  les 
bossettes  des  brides  des  chevaux  en  Europe,  mon  éléphant  estoit  suivi  de  dix 
autres,  sur  chacun  desquels  il  y  avoit  une  chaise,  et  une  couverture  ronde, 
comme  celles  des  balons  des  opras,  les  unes  de  verny  rouge,  et  les  autres  de' 
noir,  et  touttes  dorées.  Les  dix  elephans  estoient  montez  par  les  gens  de  ma 
suîtte,  et  estoient  suivis  des  18  autres  avec  des  couvertures  de  bambous  touttes 
unies,  pour  mes  domestiques,  et  gens  de  livrés,  après  ces  elephans  marchoient 
cinq  palanquins  a  la  manière  du  pays,  couverts  de  bambous,  et  a  chacun  quatre 
hommes  pour  les  porter,  et  quatre  autres  hommes  pour  rechanges  :  après  mar- 
cboit  le  bagage  nécessaire  pour  moy  et  ma  suitte,  la  chappelle,  la  cuisine,  et 
l'ofiice  portées  par  130  hommes  marchants  tous  en  file.  Cette  marche  estoit 
fermée  par  une  cinquantaine  de  soldats,  et  M.  l'ambassadeur  sur  mon  éléphant, 
et  sa  chaise  d'opra,  mon  maître  d'hostel  a  cheval  suivoit  le  tout.  Nous  mar- 
châmes dans  un  fort  beau  pays  pendant  deux  lieues  après  lesquelles  nous 
trouvâmes  une  maison  nommée  Ponta  de  Serta,  et  en  siamois  Boakao,  ou  je 
descendis  pour  manger,  le  gouverneur  me  fit  excuse  s'il  ne  m'accompagne it  pas 
plus  loin,  disant  qu'il  avoit  receu  ordre  de  la  cour  de  sy  rendre  incessamment. 
Je  trouvay  en  cet  endroit  environ  100  charettes  dont  30  estoient  pour  mon 
bagage,  et  le  reste  pour  porter  des  vivres  et  des  meubles  pour  toutte  la  cara- 
vane, avec  plus  de  30  nlandarins  pour  ordonner  touttes  choses.  Apres  avoir 
mangé  je  me  remis  eu  marche.  Le  gouverneur  n'accompagna  encore  environ 
une  lieue  ou  deux,  et  puis  il  prist  congé  de  moy,  et  ensuitte  sen  retourna  a  la 
ville*. 

Nous  arrivâmes  après  le  soleil  couché  à  Chaam  distant  de  7  lieues  de  Ponta 
de  Sera,  il  y  a  au  milieu  de  cette  montagne  une  pagodç  creusée  dans  le  rocq 
ou  l'on  monte  par  un  escalier  de  pierre,  et  les  talapoins  ont  pratiqué  des  loge- 

1.  La  caravane  envoyée  de  Pnom-Penh  à  Bangkok  en  1871  par  le  roi  de  Cambodge 
Norodom,  se  composait  de  trente  éléphants,  et  de  plus  de  cent  cornacs  et  de  gens  de  suite. 
«  Par  une  ordonnance  royale,  dit  M.  de  Corbigny,  les  propriétaires  d'éléphants  avaient 
dû,  depuis  un  mois,  venir  de  tous  les  coins  du  royaume  amener  leurs  animaux  à  la 
disposition  du  roi.  Il  y  en  avait  plus  de  deux  cents,  dont  on  ne  garda  que  les  meil- 
leurs, seuls  capables  de  faire  partie  de  la  troupe.  Ce  sera  une  corvée  de  six  mois 
environ,  sans  rétribution  aucune.  » 
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ments  dans  le  mesme  rocher ^  11  y  a  beaucoup  de  pyramides  de  briques 
blanches  sur  celte  montagne  qui  font  l'ornement  de  la  pagode.  11  y  a  de  bonne 
eaue  dans  ce  lieu.  Le  R.  P.  d*Espagnac  et  le  S'  Deslandes*  arrivèrent  au  logis 
fort  tard  avant  dans  la  nuit,  leur  arrivée  me  tira  de  la  crainte  ou  j*estois  qu'il 
ne  leur  fut  arrivé  quelqu'accident,  a  cause  des  tigres  et  des  elephans  sauvages 
qui  sont  en  très  grand  nombre  dans  ce  pays. 

Le  22*  au  matin  je  me  remis  en  chemin  avec  l'escorte  ordinaire,  a  la  reserve 

des  soldats  de  Pipely  quy  s'en  retournèrent,  et  que  ceux  de  Chaam  prirent  leur 

place.  Nous  marchâmes  toujours  dans  un  pays  désert,  ou  nous  ne  vimes  rien 

que  de  temps  en  temps  quelques  bestiaux  qui  sont  epars  par  les  campagnes 

sans  gardiens.  Nous  arrivâmes  sur  le  soir  a  Praam,  distant  de  Ghaam^  de  H 

lieues  Vs-  Gette  ville  est  assés  grande,  les  maisons  et  les  pagodes  sont  toottes 

de  bambous,  sa  forme  est  un  quarré  long  formé  de  pieux  de  bois  plantés  dans 

terre  avec  quatre  tours  quarrées  aux  quatre  coins  basties  de  briques  de  dooie 

pieds  en  quarrée  ou  environ,  avec  quelques  crenaux  sans  aucune  terrasse  ny 

fossez,  mais  au  dedans  des  palissades  on  y  a  planté  des  bambous  qui  sont  fort 

près  les  uns  des  autres  qui  forment  une  bonne  et  forte  haye  vive  assés  agréable 

a  la  veûe.  Je  fus  logé  dans  un  logis  fait  exprès  a  l'ordinaire,  il  y  une  rivière 

qui  coule  le  long  de  la  closture  de  cette  ville  distante  de  deux  lieues  de  la 

mer,  ou  les  barques  peuvent  entrer,  elle  estoit  jolie  quand  je  la  passay,  parce 

que  c'estoit  alors  la  saison  des  grandes  marées,  et  dans  le  temps  qu'il  n'y  a 

point  de  bonne  eaûe  a  boire;  je  traversé  cette  rivière  sur  un  ponton  qu'on  avait 

fait  avec  deux  balons,  sur  lesquels  on  avoit  mis  des  planches  en  travers,  ce  qui 

servit  aussy  a  passer  les  charettes,  mais  on  fit  mettre  a  Teau  les  éléphants  qui 

disparurent  en  mesme  temps  en  marchant  au  fond  de  la  rivière,  et  reprendient 

haleine  avec  leur  trompe  comme  par  un  tuyau  qu'ils  portent  au  dessus  de 

l'eau  de  temps  en  temps,  les  Siamois  disent  que  les  elephans  nagent»  mais  je 

n'ay  point  peu  distinguer  s*ils  marchent  ou  s'ils  nagent  au  fond  de  la  rivière. 

Le  lendemain  23*,  je  partis  de  Piraam  pour  aller  a  Qouy^  distant  de  9  lieues, 

cette  ville  est  a  peu  près  de  mesme  que  celle  de  Praam,  il  y  a  une  petite  rivière 

dans  une  profonde  vallée  auprès  de  la  ville  qui  est  sur  la  hauteur.  Gctte  rivière 

va  se  rendre  dans  la  mer  aune  lieue  et  demie  ou  environ  et  il  peut  y  entrer  des 

barques  jusqu'à  3  quarts  de  lieue.  De  Qouy  j'allay  coucher  a  Bahiron  distant  de 

6  lieues  V2  ou  il  n'y  avait  point  d'autre  maison  que  celle  qu'on  avoit  fait  bas* 

tir  exprès  pour  me  loger,  laquelle  estoit  sçituée  dans  les  bois  au  pied  d'une 

montagne  assés  rude,  il  y  avoit 'en  cet  endroit  une  sy  grande  quantité  de  tigres, 

1.  Oa  trouve  à  l'ouest  de  la  vallée  du  Mé-nam,  le  long  de  la  Salouen  et  de  ton 
affluent  le  Yanzoulin,  des  blocs  de  grès  aux  formes  tourmentées.  Au  sommet  de  plu- 
sieurs de  ces  rochers  escarpés  les  habitants  ont  bâti  de  petites  pagodes  dont  on  ne  peut 
atteindre  la  porte,  ouverte  dans  une  gueule  de  dragon,  que  par  une  périlleuse  ascension 
au  moyen  d'échelles  de  bambou.  Les  plus  bizarres  de  ces  sanctuaires  aériens  s'élèvent 
sur  les  monts  de  Kyikhtao,  à  25  kilomètres  au  nord-est  du  village  de  même  noni(Êltsée 
Reclus,  Géographie  universellCj  t.  YIII,  p.  805). 

2.  Le  P.  d'Ëspagnac  était  un  des  jésuites  qui  avaient  accompagné  le  P.  Taehard  et 
les  ambassadeurs  à  Siam,  en  qualité  de  mathématiciens;  Deslandes  était  un  des 
commis  de  la  Compagnie  des  Indes. 

3.  La  Loubère,  dans  sa  carte  du  royaume  de  Siam,  place  cette  ville  non  loin  du 
golfe  de  Siam  au  sud-ouest  de  Siam,  et  sur  une  rivière  du  même  nom.  Il  l'écrit  (7o«i<* 


VOYAGE  DE  BANGKOK  A  MERGUI  PAR  TERRE  EN  1687.    423 

que  Ton  fut  obligé  de  faire  la  garde  pendant  la  nuit,  d'allumer  des  feux  et  tirer 
des  coups  de  mousquets  de  temps  en  temps  autour  de  la  maison  pour  épou- 
vanter ces  animaux,  qui  viennent  surprendre  la  nuit  les  hommes  et  les  bestiaux. 
L'ambassadeur  me  dit  que  les  Siamois  que  l'on  avoit  mis  a  la  garde  de  cette 
maison  avoient  esté  contrains  de  l'abandonner,  parce  que  les  tigres  venoient 
leur  faire  la  guerre  par  trouppes,  cet  avis  nous  fit  tenir  sur  nos  gardes*.  Sur 
les  onze  heures  du  soir  j'entendis  un  bruit  de  voix  confuses  de  gens  que  la 
frayeur  faisoit  crier,  je  n'estois  pas  encore  retiré,  et  je  crus  d'abord  que  c'es- 
toient  les  tigres  qui  nous  venoient  visiter,  maison  sortant  j'aperceu  que  c'estoient 
le  feu  qui  avoit  pris  a  l'appartement  de  mes  gens,  a  qui'l  donnoit  cette  alarme. 
Ces  maisons  ne  sont  que  de  bambous  couvertes  de  paille,  en  sorte  que  je  crus 
que  la  maison  seroit  consummée  en  un  moment.  Cependant  nous  en  fumes 
quittes  pour  la  peur,  et  un  de  mes  gens  de  livrés  qui  estoit  couché  dans  le  lit 
le  plus  proche  du  feu,  lequel  fut  brusié  en  deux  ou  trois  endroits  pour  ne  s'estre 
pas  retiré  assés  vite.  11  y  avoit  un  petit  baril  de  poudre  sous  le  matelas  ou 
prist  le  feu,  sans  que  neantmoins  il  y  en  arriva  aucun  accident. 

Le  24*,  je  partis  au  jour  pour  passer  la  montagne  d'où  on  peut  découvrir  les 
deux  mers,  sçavoir  celle  de  Siam  du  costé  de  l'est,  et  celle  du  golphe  de 
Bingalle  du  costé  de  l'ouest.  J'allay  disne^  à  Nompaye  distant  de  cinq  lieues 
et  le  mesme  jour  coucher  à  Sera,  où  il  n'y  avoit  point  d'autre  maison  que 
celle  où  je  logé,  il  y  a  de  Nompaye.  à  Sera  2  lieues 

Le  25*  j'allay  disner  à  Mennam,  qui  est  un  petit  village  dans  les  montagnes 
esloigné  de  quatre  lieues  de  Sera.  11  y  a  en  cet  endroit  une  rivière  avant  d'arri- 
ver au  village,  laquelle  estant  prés  de  sa  source  ne  paroist  qu'un  petit  ruisseau 
qui  passe  au  travers  des  rochers,  et  dont  l'eau  est  bonne  et  claire'.  Nous  n'avions 
point  trouvé  d'eau  depuis  Qouy,  celle  que  l'ambassadeur  avait  fait  porter  sur  les 
charrettes  avoit  été  beûepar  les  Siamois  dès  la  première  journée,  en  sorte  que 
sans  la  précaution  que  j'avois  pris  d'en  faire  porter  dans  des  cuves,  j'aurois 
beaucoup  souffert  dans  celte  marche  par  une  chaleur  presque  insupportable. 
Le  gouverneur  de  Menam  vint  au  devant  de  moy  environ  deux  lieues  avec  les 
principaux  de  son  village,  il  me  fit  civilité,  ensuite  de  quoy,  il  marcha  à  pied 
devant  mon  éléphant  jusques  au  logis  qu'on  m'avoit  préparé,  ou  estant  arrivé, 
il  me  fitservir  quantités  de  viandes,  poissons  et  fruits  a  la  mode  du  pays.  Je  fus 
surpris  de  voir  tous  les  habitans  de  ce  lieux  extraordinairement   faibles    et 

1.  «  Une  chaîne  de  montagnes  borde  ThorizoD,  à  Touest  (de  Rapri),  à  la  distance 
de  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  :  ces  montagnes  sont  riches  en  mines  d*étain  ;  mais 
les  épaisses  forêts  dont  elles  sont  couvertes  et  les  tigres  dont  elles  sont  infestées,  sont 
un  grand  obstacle  à  Texploitation  de  ce  minéral.  »  (Pallegoix,  p.  99). 

2.  On  voit  par  ces  détails  que  Gébéret,  depuis  son  départ  de  Bangkok,  parait  avoir 
suivi  une  route  parallèle  au  littoral  du  golfe  de  Siam.  Au  sud  de  Quouy  (peut-être 
Mjang-Laï)  se  trouve  un  passage  dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  l'ossature  de 
la  péninsule  de  Tenasserim  entre  le  cours  de  la  Salouen  et  Tisthme  de  Krâ.  Ce  pas- 
sage conduit  sur  le  versant  occidental  par  les  étroites  vallées  des  affluents  du  fleuve 
Tenasserim  qui  va,  après  un  grand  détour,  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes  en  face  de 
Tarchipal  de  Mergui.  Tout  le  littoral  situé  au  pied  de  cette  chaîne  de  montagnes 
appartient  aujourd'hui  à  la  Birmanie  anglaise.  C'est  la  grande  route  des  navires  de 
l'Europe  à  la  Chine.  L'intérieur  du  pays  est  peu  peuplé,  sillonné  de  hauteurs  que  recou- 
vrent d'épaisses  forêts,  repaires  de  tigres.  De  leur  sommet,  on  peut,  comme  l'a  cons- 
taté Cébéret,  apercevoir  les  deux  mers. 
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décharnés  et  en  ayant  demandé  la  raison  à  Fambassadeur  il  me  dit  que  l'air 
du  pays  estoit  si  mal  sain  qu'aucun  Européans  ny  Siamois  n*y  pou? oient  Tivre, 
et  qu'il  n'yavoil  que  les  gens  nez  dans  Je  lieu  qui  y  pouvaient  subsister,  encore 
ny  vivoient  ils  pas  vieux,  et  n'avoient  presque  jamais  de  santé.  Je  m'apercea 
bientost  qu'il  me  disoit  vray,  car  plusieurs  de  mes  gens  y  tombèrent  malades 
le  jour  mesme,  dont  ils  ont  eu  grande  peine  à  se  tirer. 

De  Meunam  je  vins  coucher  le  même  jour  à  Gelingue,  éloigné  de  quatre  lieues 
rOpra  gouverneur  du  lieu  aagé  de  près  de  80  ans  vint  au  devant  de  moy  qnoy 
qu'il  put  à  peine  marcher,  il  estoit  suivi  de  plusieurs  gens  dont  deux  portoieot 
chacun  une  grande  rondache,  d'autres  des  sabres  et  d'autres  des  hallebardes  i 
la  mode  du  pays,  et  avoit  avec  luy  6  ou  7  mandarins  de  son  gouvernement. 
J'appris  le  soir  estant  à  Gelingue  que  les  charettes  qui  portoient  mon  bagage 
n'estoient  point  arrivées,  et  qu'elles  n'avoient  pas  parues  dans  la  routte  depnis 
deux  jours,  ce  qui  m'obligea  d'y  demeurer  tout  le  lendemain  ^6%  et  ne  pus  partir 
que  le  27*  assés  tard  parce  qu'il  fallut  embarquer  mon  bagage  dans  des  petits 
balons  plats  faits  exprés  pour  naviguer  dans  cette  rivière. 

Le  "11^  je  m'embarquay  dans  un  de  ces  balons  et  commençay  à  descendre  la 
rivière  ou  il  y  avait  très  peu  d'eau,  à  peine  eu  je  fait  une  lieue  que  je  commen- 
çay à  trouver  des  cheutes  d'eau  qu'il  faut  passer  avec  ces  dites  barques  au  tra- 
vers des  rochers.  Ces  cheutes  d'eau  sont  fort  fréquentes  dans  cette  rivière  et  il 
y  en  a  jusques  à  6  et  7  pieds  de  haut  et  sont  très  dangereuses  dans  le  temps 
des  grandes  eaûes,  parce  que  sy  ces  barques  venoient  a  toucher  en  tombant  contre 
les  rochers  elles  se  briseroient  avec  dangers  de  se  noyer  à  cause  de  la  profondeur 
que  faitl'eau  en  tombant  avec  rapidité.  Le  lit  de  cette  rivière  est  fort  estroil,  et 
les  bords  sont  relevés  de  hautes  falaises;  outre  ces  chutes  d'eau  dont  ou  acompte 
Ziy  il  y  a  quantité  de  gros  arbres  qui  traversent  la  rivière  et  qui  la  rendent 
d'une  très  difficile  et  dangereuse  navigation,  principallement  dans  le  temps  des 
grandes  eaues^  : 

Liencê. 

De  Gelingue  je  vins  a  Pacarays 1 

De  Pacarays  a  Quempachar 2 

De  Quempachar  a  Lavon 2  i/i 

De  Lavon  a  Plies 2 

De  Phes  a  Canplaint 2 

De  Canplaint  a  Quirinaon 3  3/4 

De  Quirinaon  a  Louina 3  1/4 

De  Louina  a  Rios  dayson 3 

De  Rios  dayson  a  Tenasserin 3 

Tous  les  endroits  cy  dessus  ne  sont  autre  chose  que  des  maisons  qu'on  avoit 
basties  exprès  pour  meloger,  ny  ayant  ny  villages  ny  habitations,  la  rivière  estant 
bordée  de  rochers,  d'arbres  et  de  pays  déserts.  Je  vis  pendant  cette  routte 

1.  Toute  cette  contrée,  arrosée  par  le  Tenasserim,  est  sillonnée  de  vallées  loogitn- 
dioales  'qui  s'ouvrent  à  Touest  vers  la  mer  par  des  brèches.  Telles  sont  celles  de 
Laïnya  et  celle  de  Pakchan  ou  Krâ,  au  sud  de  la  rivière  de  Tenasserim,  sur  la  fron* 
tière  méridionale  de  la  Birmanie  anglaise.  Les  Siamois  ont  donné  à  cette  cordillère, 
riche  en  mines  d*or,  qui  les  sépare  du  territoire  ^anglais,  le  nom  de  montagne  des' 
Trois  cents  pics.  La  navigation  sur  les  torrents  qui  se  précipitent  par  ces  brècbes, 
est  presque  impraticable. 
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quantité  de  pas  que  les  éléphants  sauvages  et  les  rhiRoceros  font  pour  venir 
boire,  et  nous  tirâmes  quelques  paons  sauvages  dont  il  y  a  en  quantité  sur  cette 
rivière,  qui  augmente  en  largeur  et  en  profondeur  a  proportion  qu'on  aproche 
de  Tenasserin.  Le  lieutenant  de  Toya  de  Tenasserin  vint  au  devant  de  moy 
jusques  au  plus  prochain  giste  a  la  place  de  Toya  qui  avait  esté  aresté  par 
Tordre  du  Roy,  et  conduit  à  Louvoya  cause  de  ce  qui  s'estoit  passé  au  meurtre 
des  Anglois  à  Merguy. 

Le  30*  en  approchant  de  Tenasserin  je  trouvay  un  balon  bien  equippé  qu'on 
avoit  préparé  pour  moy  ainsy  que  plusieurs  antres  pour  ma  suitte,  mais  l'em- 
pressement que  j'avoi  s  d  arriver  a  Merguy,  me  ût  prendre  le  parti  de  suivre  ma 
routte  jusques  a  Tenasserin  sans  changer  de  voitture-  ce  qui  m'auroit  retardé, 
un  peu  après  avoir  rencontré  ces  balons,  je  trouvay  le  chevalier  de  Forbin  et 
le  S**  de  Beauregard  Opra  de  Merguy  avec  le  S' Ferault  qui  venoient  au  devant 
de  moy',  je  m'embarquay  dans  leur  balon  pour  me  rendre  plus  promptement  a 
Tenasserin  ou  je  mis  pied  a  terre  pour  diner.  En  descendant  je  fus  salué  de 
de  plusieurs  coups  de  canon.  Je  trouvay  touttes  les  rues  depuis  la  descente  jus- 
qu'au logis,  bordées  d'une  double  haye  de  mousquetaires  avec  quantités  de 
tambours  et  estandarts,  ces  rues  estoint  tapissées  de  toilles  peintes,  de  verdures 
et  de  fleurs,  l'on  me  présenta  une  chaise  pour  me  porter,  et  des  chevaux  pour 
ma  suitte,  mais  comme  le  chemin  estoit  court  je  le  Gs  a  pied,  estant  arrivé  au 
logis,  on  me  conduisit  dans  un  divan  au  fond  duquel  il  y  avoit  un  théâtre  fort 
hault  sur  lequel  il  y  avoit  un  fauteuil  sous  un  daiz  ou  je  pris  place  et  cest 
messieurs  auprès  de  moy,  quantités  de  Maures  de  bonne  mine  et  richemens 
veslus  vinrent  me  saluer  avec  les  mandarins  siamois  de  la  province,  et  ensuitte 
se  placèrent  au  bas  du  théâtre  sur  des  estrades  ou  ils  demeurèrent  fort  long- 
temps avec  beaucoup  de  respect,  ensuitte  ils  se  retirèrent,  et  on  servist  a  diner, 
lequel  estant  achevé,  je  retournay  m'embarquer  pour  me  rendre  a  Merguy, 
on  recommença  a  faire  tirer  l'artillerie  a  mon  embarquement,  on  tira  du  canon 
d'une  forteresse  faite  de  pieux  qui  est  au  dessous  de  Tenasserin  qui  y  sert  de 
citadelle,  cette  ville  est  fort  grande  et  assés  peuplée  et  paroist  avoir  esté  autre- 
fois très  considérable,  estant  close  d'un  mur  de  brique  qui  tombe  en  ruine,  il 
y  a  une  église  avec  une  maison  que  l'on  achevé  de  bastir  de  l'autre  costé  de  la 
rivière.  Presque  vis  a  vis  de  cette  petite  forteresse,  cette  église  el  la  maison 

1.  «  Louvo  est  une  ville  à  quinze  ou  vingt  lieues  do  Siam  vers  le  nord,  où  le  Roy 
passe  neuf  ou  dix  mois  de  Tannée,  parce  qu*il  y  est  plus  en  liberté,  (il  qu'il  n*est 
pas  obligé  de  s*y  tenir  enfermé  comme  à  Siam,  pour  entretenir  ses  sujets  dans  Tobéis- 
sance  et  dans  le  respect.  »  (Tachard,  Voyage  de  Siam,  liv.  IV,  p.  1V)8).  —  Louvo 
s'appelle  aujourd'hui  Nophaburi.  Celte  ville,  fondée  en  Tan  600  de  notre  ère,  fut  long- 
temps la  capitale  d'un  petit  royaume.  «  Si  Ton  en  juge  parles  ruines  do  ses  murailles, 
de  (es  palais  et  autres  édiflces,  et  par  le  grand  nombre  de  ses  pagodes  encore  debout, 
on  est  convaincu  que  c'était  une  ville  populeuse,  riche  et  puissante.  »  (Pallegoix, 
p.  95,  liv.  I). 

2.  Beauregard,  major  des  armées  royales,  avait  été  envoyé  à  Mergui  pour  prendre 
possession  de  Tile  au  nom  de  Louis  XIV,  suivant  les  promesses  faites  au  père  Tachard 
par  le  ministre  Phaulkon.  Du  Bruant,  avec  cent-vingt  hommes,  s'y  rendit  quelques 
jours  après  Gébéret,  et  en  resta  maître  jusqu'au  jour  de  la  débâcle.  Quant  à  Forbin, 
qui  après  le  départ  de  l'ambassade  de  Chaumont  en  1686,  avait  été  laissé  à  Siam  en 
qualité  de  généralissisme  et  de  grand  amiral  du  royaume,  il  s'était  rendu  impossible 
par  ses  exigences  et  ses  hauteurs,  et  avait  été  disgracié  et  exilé.  (Voy.  ses  Alémoires.) 
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Les  hommes  politiques  et  les  publicistes,  dont  c'est  le  métier  de 
traiter  les  choses  du  jour,  considèrent  la  prise  de  Son-tay  et  celle 
de  Bac-ninh  comme  devant  être  les  derniers  actes  de  notre  inter- 
venlion  armée  au  Tong-King.  Us  pensent  que  l'occupation  de  ces 
deux  villes  amènera  la  pacification  du  Delta  et  la  soumission  des  , 
Pavillons-Noirs,  et  ils  élaborent  déjà  les  différents  articles  du  traité 
de  paix  que  la  Chine,  effrayée,  disent-ils,  par  ce  dernier  effort  de 
nos  armes,  ne  manquera  pas  d'accepter  aussitôt. 

Les  hommes  qui  discutent  a  priori  sur  les  questions  étrangères 
sans  connaître  par  eux-mêmes  la  nature  du  pays,  les  ressources  du 
sol  et  le  tempérament  des  populations  indigènes,  s'exposent  i  tnea 
des  mécomptes.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  nous  n'avons 
point  reçu  encore  la  nouvelle  de  la  prise  de  Son-tay  et  de  Bac- 
ninh,  mais  on  l'attend  d'un  moment  à  l'autre.  Malheureusement, 
il  est  à  craindre  que  le  résultat  ne  soit  point  tel  qu'on  l'espère,  et 
que  notre  situation  au  Tong-King  n'en  soit  guère  plus  avancée  si 
l'on  borne  là  notre  intervention  à  main  armée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  bruit  que  l'on  a  fait  autour  de  ces  deux  villes  a  attiré  sur  dles 
l'attention  publique,  et  il  me  semble  utile  de  dire  quelles  étaient 
leur  situation  et  leurs  ressources  quand  j'y  passai  il  y  a  dix-hait 
mois. 

I 

Son-tay  est  située  un  peu  au-dessus  de  Ha-noi,  sur  la  rive  drdite 
du  fleuve  Rouge.  Cette  ville  est  le  siège  du  gouvernement  de  Son- 
tay,  qui  comprend  les  provinces  de  Son-tay,  de  Tuyen-quan  et  de 
Hung-hoa.  La  citadelle,  située  à  vingt  minutes  du  Qeuve,  estime 
,des  plus  belles  et  des  mieux  construites  que  j'aie  vues  au  Tong- 


I 

I 
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King.  Elle  est  toutefois  plus  petite  que  celle  de  Ha-noï.  Ses  portes, 
tracées  en  oblique,  sont  en  très  bon  état,  et  les  chemins  de  ronde 
sont  bien  entretenus.  Ses  murailles  ont  un  revêtement  de  pierres, 
et  Ton  a  creusé  à  leur  pied  des  fossés  larges  et  profonds  et  toujours 
pleins  d'eau,  que  l'on  traverse  sur  des  ponts  de  pierre  solidement 
bâtis.  Elle  fut  construite,  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  sur  les  plans 
d'un  officier  français  qui  avait  adopté  le  système  de  Vauban.  Elle 
est  traversée  dans  la  direction  nord-sud  par  une  large  voie  carrelée 
en  carreaux  de  Ba-tang,  sur  les  côtés  de  laquelle  on  a  élevé  un  grand 
nombre  de  maisons  chinoises  et  de  cases  annamites  qui  font  de  cette 
voie  une  des  rues  les  plus  populeuses  de  Son-tay.  Sur  sa  face  nord, 
on  aperçoit  une  enceinte  réservée  où  se  trouvent  le  palais  duTong- 
dôc.  Je  trésor  et  les  diverses  services  administratifs. 

Quand  j'y  passai,  il  n'y  avait  pas  encore  de  garnison  chinoise, 
mais  il  m'a  paru  que  le  gouverneur  annamite  de  la  citadelle  abdi- 
quait toute  autorité  lors  de  la  présence  chez  lui  d'un  général 
ehinois  qui,  sans  avoir  là  son  domicile  fixe,  y  faisait  du  moins 
d'assez  fréquentes  apparitions.  La  garnison  annamite  était  armée  de 
lances  et  de  fusils  à  pierre  et  à  mèche,  et  l'armement  de  la  cita- 
K  delle  comprenait  environ  deux  cents  canons  de  fer  ou  de  bronze, 
|{  toates  pièces  d'ancien  modèle,  posées  sur  des  affûts  primitifs  et 
p  Termoulus  qui  ne  pouvaient  être  que  difficilement  remis  en  place 
î|;»prèsla  première  décharge. 

I       Les  Annamites  ont  toujours  eu  le  pressentiment  que  nous  atta- 
querions Son-tay  du  côté  du  fleuve  Rouge,  et  ils  ont  rassemblé  là 
les  deux  tiers  de  leur  artillerie.  11  m'a  semblé  qu'il  serait  bon,  pour 
I  s'emparer  de  la  citadelle,  de  simuler  une  attaque  sur  la  face  sud 
I  qui  regarde  le  fleuve,  tandis  que  l'on  attaquerait  soudainement  la 
S  lace  nord.  Cette  manœuvre  serait  favorisée  par  une  digue  assez 
1  tarçe  qui  suit  la  face  nord  sur  toute  sa  longueur  et  en  permet  assez 
iLfacilement  l'accès.  Si  on  eût  pu  attaquer  Son-tay  sans  donner  aux 
Annamites  et  aux  Chinois  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  on  eût 
trouvé,  et  on  trouvera  peut-être  encore,  sur  les  bords  du  fleuve  et 
en  face  même  de  la  ville,  d'énormes  dépôts  de  bois  et  de  planches 

-  sciées  qui  pourraient  servir  à  construire  des  baraquements  pour 

-  easerner  nos  troupes  ou  des  ponts  volants,  dans  le  cas  probable  où 
les  Annamites  couperaient  les  digues  qui  entourent  et  protègent  la 
ville. 

La  ville  proprement  dite,  qui  peut  compter  parmi  les  plus  com- 
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merçantes  du  Tong-King,  s'étend  entre  la  citadelle  et  le  fleuire.  Il 
nous  est  impossible  d'évaluer  sa  population,  car  là,  comme  dans 
toutes  les  cités  asiatiques,  si  le  terrain  occupé  par  la  ville  est  rela- 
tivement de  peu  d'étendue,  les  cases  du  moins  sont  amoncelées  les 
unes  sur  les  autres,  et  chaque  case  abrite  des  familles  nombreuses. 
Une  belle  rue,  carrelée  sur  plusieurs  de  ses  points,  conduit  du  fleuve 
à  la  citadelle.  Comme  partout,  d'ailleurs,  les  quartiers  chinois  sont 
propres,  carrelés  et  construits  en  briques,  tandis  que  les  qnartiers 
annamites^  à  demi*noyés  dans  la  vase  des  bas-fonds,  ne  laissent 
apercevoir  que  des  cases  en  torchis  inégales  et  informes. 

En  réalité,  cette  ville  ne  présente  pour  nous  aucun  intérêt,  il 
n'y  a  aucune  industrie  locale,  elle  commerce  qui  s'y  fait  n'est  qu'no 
commerce  de  transit  qui  n'a  point  l'importance  décelai  de  Ha-noi. 
Elle  n'offre  qu'une  seule  ressource  aux  négociants,  ce  sont  les  bois 
dont  il  existe  là  des  dépôts  immenses.  Son-tay  se  trouve  située,  ea 
effet,  à  l'entrée  de  la  région  forestière,  et  l'on  peut  s'y  procura*,  pour 
des  prix  tout  à  fait  minimes,  les  essences  les  plus  précieuses,  pour 
la  construction  surtout,  que  produisent  les  forêts  du  nord  et  l'ooest 
du  Tong-King,  et  pour  lesquelles  les  débouchés  ont  manqué 
jusqu'à  présent. 

Quelques  pagodes  sans  caractère  particulier  sont  les  seuls  mo- 
numents que  possède  la  ville,  et  son  histoire  même  ne  nousoffrt 
rien  de  remarquable.  Le  seul  intérêt  qu'elle  pourrait  avoir  pour 
nous,  ce  serait  d'être  placée  sur  cette  limite  où  des  tribus  iad^^ 
dantes  commencent  à  contester  l'autorité  du  gouvememeiit  de 
Hué,  et  où  la  population  des  campagnes,  pressurée  à  la  fois  ^  les 
mandarins  et  par  des  bandes  armées  appartenant  à  des  drapeaux  de 
toutes  les  couleurs,  qui  vont  et  viennent  sans  cesse,  est  plus  misé- 
rable encore  que  dans  tout  le  reste  du  Delta. 

Au  point  de  vue  lopographique,  Son-tay,  mieux  encore  que 
Ha-noï,  forme  la  tête  du  delta  tong-kinois. 

La  prise  de  la  citadelle  de  Son-tay  n'aura  point  rimportanoe  que 
l'on  pense.  Si  l'on  croit  détruire  à  Son-tay  l'un  des  centres  de  h 
résistance  chinoise,  l'on  se  trompe,  car  les  Chinois  ne  sont  venus 
à  Son-tay  qu'en  éclaireurs,  et  c'est  à  Bac-ninh,  à  Lang-8on,i 
Cao-bang,  à  Tuyen-quan,  àThaï-nguyen  qu'ils  se  sont  le  plus  soli* 
dément  établis. 

Si  l'on  espère  coupera  Son-tay  toute  communication  aux  Chinois 
qui  viennent  du  nord  par  la  rivière  Claire  et  aux  sauvages  Maongs 


SON-TAY  ET  BAG-NINH.  431 

elThô,  que  TAn-nam  peutappeler  à  son  secours  par  la  rivière  Noire, 
on  se  trompe  encore,  parce  que  ce  n'est  pas  Son-tay,  mais  Hung-hoa 
qui  commande  à  la  fois  Tembouchure  delà  rivière  Claire  et  celle  de 
la  rivière  Noire,  et  l'importance  stratégique  de  cette  dernière  posi- 
tion, voisine  d'ailleurs  de  Son-tay,  est  si  grande  que,  quel  que  soit 
la  détermination  que  Ton  prenne  au  sujet  de  notre  situation  au 
Tong-King,  son  occupation  s'imposera  bientôt  à  nous  aussi  impé- 
rieusement que  s'impose  aujourd'hui  l'occupation  de  Bac-ninh. 

Enfin,  si  Ton  pense  maîtriser  là  définitivement  les  tribus  des  Pavil- 
lons-Noirs, on  se  trompe  encore,  car  Son-tay  leur  importe  peu.  Le 
jour  où  l'on  voudra  en  finir  avec  eux,  c'est  à  Lao-kaï  qu'il  faudra 
aller  les  batlre,  et  tel  est  l'éloignement  de  Lao-kaï,  telles  sont  les 
difficullés  matérielles  à  vaincre  pour  arriver  jusque  là,  telle  est  la 
manière  dont  cette  capitale  des  Pavillons-Noirs  est  défendue,  telle 
est  enfin  l'insuffisance  des  moyens  dont  nous  disposons  actuelle- 
ment au  Tong-King,  que  nous  ne  pouvons  pas  envisager  comme 
possible  avant  deux  ans  la  reddition  de  cette  dernière  place. 

II 

Au  lendemain  de  la  prise  de  la  citadelle  de  Ha-noï  par  le  com- 
mandant Rivière  (^25  avril  1882),  un  petit  domestique  indigène  que 
j'avais  à  mon  service  vint  m'apporter  d'un  air  fort  effrayé  un  papier 
couvert  de  caractères  chinois,  papier  que  l'on  distribuait  à  profusion 
dans  les  campagnes  et  qui  assurait  la  perte,  me  disait-il,  de  tous 
les  Européens  du  Tong-King.  Ce  document  émanait  des  mandarins 
de  fiac-ninh  et  voici  les  termes  dans  lesquels  il  était  conçu  : 

€  Nguyen  Thu,  tong-dôc  de  Bac-ninh,  et  Thoi  Nguyen,  grand 
mandarin,  proclament  ce  qui  suit  : 

c  D'après  le  rapport  des  espions,  les  autorités  et  les  troupes  de 
Ha-noï  sont  en  train  de  se  battre  avec  les  troupes  françaises.  Les 
Français  ont  donc  annulé  le  traité  et  violé  le  serment.  N'ayant 
pas  ainsi  de  cœur,  ils  peuvent  être  méprisés  par  qui  que  ce  soit. 
C'est  pourquoi  nous  faisons  cette  proclamation  pour  faire  savoir  à  tous 
les  fonctionnaires,  les  troupes,  les  lettrés  et  les  illettrés,  et  à  tout 
le  peuple  habitant  le  terrain  royal  resté  fidèle  à  Sa  Majesté  et  dé- 
voué à  la  patrie,  qu'il  ne  faut  pas  pardonner  à  cette  race  bizarre 
et  la  laisser  toujours  effrénée  ainsi.  Que  chacun  emploie  ses  forces 
et  son  esprit;   que  partout   où  il  verra  des  Européens  il  les 
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poursuive  et  les  tue.  Celui  qui  aura  coupé  une  tèle  et  la  portera  à 
l'autorité,  après  vérification  faite,  sera  grandement  récompensé. 
Quant  à  celui  qui  aura  coupé  plusieurs  têtes,  outre  la  récompense 
qui  lui  sera  donnée  par  Tautorité,  on  portera  encore  son  nom  à  la 
connaissance  de  Sa  Majestépour  qu'elle  le  fasse  monter  en  grade. 

<L  Ce  qui  est  proclamé  ici  aujourd'hui  est  la  vérité,  et  on  ne  man- 
quera jamais  à  son  exécution  *.  • 

Cette  proclamation  dépeint  assez  bien  le  caractère  général  des 
mandarins  annamites  des  provinces  du  nord. 

Tandis  que  dans  les  provinces  du  sud  ils  sont  doux,  cauteleux  et 
rusés,  dans  le  nord  ils  sont  tranchants  et  sauvages.  Dans  le  sud,  le 
plus  grand  artifice  de  leur  politique  est  la  dissimulation  ;  dans  le 
nord,  c'est  l'intimidation.  Dans  le  sud,  il  semble,  même  quand 
ils  n'y  pensent  point,  qu'ils  sont  toujours  prêts  de  traiter  avec  nous; 
dans  le  nord,  ils  parlent  de  vous  couper  la  tête  avant  de  savoir  ce 
que  vous  venez  faire  chez  eux  et  ce  que  vous  leur  demandez. 
Bac-ninhest  considéré  comme  la  tête  de  cette  résistance  ouverte  et 
déclarée,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  attache  chez  nous  une  si  grande 
importance  à  la  possession  de  cette  place. 

Bac-ninh  est  située  à  35  kilomètres  au  nord-est  de  Ha-noï;  on  s'y 
rend  facilement  par  terre  en  six  ou  sept  heures  de  marche.  La 
route  est  belle  partout,  mais  le  seul  point  important  que  l'on 
rencontre  est  le  phu  de  Tu-son.  On  peut  aussi  s'y  rendre  pareau. 
On  quitte  alors  Ha-noï  par  le  Canal  desRapides  et  on  pénètre  dans  le 
Song-Câu  par  l'importante  position  des  Quatre-brOfS*.  Bac-ninh 
n'est  point  situé  sur  le  Song-Câu  même,  mais  à  5  kilomètres  à 
peu  près  dans  l'intérieur  des  terres  :  c'est  le  village  de  Laî-câaqni 
lui  sert  de  débarcadère,  village  misérable  où  débarquent  seulement 
quelques  employés  des  fermes  chinoises  qui  s'en  vont  recueillir  les 
impôts,  quelques  soldats  armés  qui  passent  en  menaçant  les  culti- 
^teurs,  quelques  fournisseurs  de  la  citadelle  qui  apportent  desmu- 

1.  11  y  a  peu  de  temps,  quelques  journaux  ont  publié  un  document  à  pea  prèi 
semblable  à  celui-ci.  Cela  nous  prouve  au  moins  que  les  mandarins  des  proYineei  èi 
nord  n'ont  pas  une  grande  variété  de  rédaction,  et  que  lorsquMI  s'agit  de  nouf  expulseri 
ils  sont  tous  animés  du  môme  esprit. 

t.  Cette  position  connue  de  notre  marine  sous  le  nom:  les  Quatre-brui,  est  Ith 
importante  au  point  de  vue  stratégique.  Elle  est  formée  au  sud  par  les  deux  brat  au 
Thai-binh  et  du  Kinh-thai  qui  vont  se  jeter  à  la  mer  en  passant,  le  premier  par  Hài-d«OBf 
et  le  second  par  Haï-phong,  et  au  nord  par  les  deux  bras  du  Canal  des  Rapides  etdi 
Song-câu.  Ce  dernier  se  réunit  lui-même  en  cet  endroit  au  song  Thuonf-gianf  etao 
song  Loc-nan 
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nilions  et  des  vivres.  C'est  là  tout  le  mouvement  du  débarcadère 
de  Laï-câu,  car  Bac-ninh  n'est  pas  une  ville  commerçante,  mais 
seulement  une  ville  de  garnison. 

La  plaine  au  milieu  de  laquelle  s'élève  Bac-ninh  est  fertile  et 
bien  cultivée,  et  couverte  çà  et  là  de  mamelons  qui  la  dominent.  La 
plupart  de  ces  mamelons,  qui  ont  à  leur  sommet  une  petite  pagode, 
sont  des  tombeaux  de  chefs  importants.  Si  nos  troupes  amenées 
par  des  canonnières  jusqu'au  débarcadère  de  Lai-câu  savaient  se 
poster  avec  de  l'artillerie  sur  quelques-uns  de  ces  monticules,  elles 
pourraient  bombarder  la  ville  et  la  citadelle  sans  que  celle-ci  pût  seu- 
lement riposter. 

La  ville  n'est  pas  considérable.  Elle  n'est  en  réalité  qu'un  gros 
village  auquel  la  citadelle  seule  donne  de  l'importance.  Elle  ne  pos- 
sède qu'une  rue,  qui  est  formée  par  la  grande  route  de  Ha-noï,  des 
deux  côtés  de  laquelle  sont  venues  se  grouper  les  habitations  parti- 
culières au  nombre  de  six  cents  environ. 

La  citadelle  se  compose  de  six  fronts  bastionnés  qui  mesurent  un 
développement  d'environ  1800  mètres.  Tout  autour  on  a  creusé  de 
larges  fossés  sur  lesquels  on  a  établi  des  ponts  en  pien*e.  La  cita- 
delle sert  de  résidence  au  tong-dôc,  qui  est  gouverneur  général  des 
provinces  de  Bac-ninh,  de  Thaï-nguyen,  de  Lang-son  et  de  Cao-bang. 
Il  y  a  quelques  mois,  son  armement  ne  se  composait,  comme  dans 
toutes  les  autres  citadelles  du  Tong-King,  que  de  quelques  pièces 
antiques  et  rouillées,  et  à  ce  moment  quelques  maisons  par- 
ticulières, celle  du  sous-fermier  de  l'opium,  par  exemple,  étaient 
mises  sur  un  pied  de  défense  beaucoup  plus  sérieux  que  la  citadelle 
elle-même.  Mais  aujourd'hui  les  réguliers  Chinois  doivent  y  avoir 
apporté  des  armes  suffisantes,  non  seulement  pour  la  défendre, 
mais  peut-être  encore  pour  opérer  un  mouvement  offensif  contre 
le  Delta,  si  l'occasion  venait  à  se  présenter. 

Si  l'on  considère  Son-tay  comme  le  premier  boulevard  des  rebel- 
les Chinois,  Bac-ninh  peut  être  considérée  à  coup  sûr  comme  le  pre- 
mier boulevard  des  réguliers  Chinois.  Ceux-ci  trouveraient  étrange 
qu'un  gouvernement  européen  tentât  jamais  de  les  déloger  de  Lang- 
song,  de  Cao-bang  et  de  Thaï-nguyen,  qu'ils  occupent  depuis  long- 
temps en  vertu  d'une  autorisation  du  roi  d'Annam;  mais  à  Bac-ninh, 
bien  que  depuis  de  longues  années  ils  soient  habitués  à  y  faire  de 
fréquentes  apparitions,  sous  le  fallacieux  prétexte  de  protéger  le 
gouvernement  de  Hué  contre  les  pirates  et  les  rebelles,  ils  ne  se 
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sentent  point  aussi  solides,  et  ils  comprennent  que  là  il  y  aura  une 
bataille  à  livrer.  Us  la  livreront  en  y  déployant  toutes  les  ressources 
de  leurs  forces  et  de  leur  politique,  car  ils  savent  bien  que,  s'ils 
venaient  A  y  être  vaincus,  la  défaite  morale  qu'ils  éprouveraieDl 
dans  l'opinion  des  populations  indigènes,  en  amoindrissant  leur 
situation  actuelle  à  Cao-baog  età  Lang-son,  leur  serait  plus  fatale 
que  toutes  les  pertes  matérielles,  et  c'est  là  ce  qu'ils  cherchent  â 
évitera  lout  prix. 

Chables  Labartue. 


r  r 


L'EXECUTION  DU  PROGRAMME 


DE    LA 


^  ^ 


SOCIETE  DE  TOPOGRAPHIE  DE  FRANCE 

Et  la  future  École  nationale  de  Géographie 


Au  mois  d'avril  dernier,  je  vous  ai,  à  cette  même  place,  exposé 
le  programme  de  notre  société,  programme  élaboré  avec  le  plus 
grand  soin  par  notre  conseil  d'administration,  et  que  perfectionne 
en  ce  moment  le  comité  de  nos  professeurs  *.  Je  vous  disais  que  nous 
ferions  tous  nos  efforts  pour  propager  rapidement  sur  toute  la  sur- 
face du  territoire  français  l'étude  de  la  topographie.  A  cet  effet, 
nous  nous  sommes  adressés  aux  généraux  commandant  les  corps 
d'armée.  Ceux-ci,  nous  ne  saurions  le  proclamer  trop  haut,  nous 
on{,  presque  courrier  par  courrier,  répondu  de  la  façon  la  plus 
bienveillante,  la  plus  encourageante.  Et,  pour  hâter  notre  succès, 
ils  en  ont  immédiatement  référé  au  ministre.  L'enquête,  qui  a  été  la 
conséquence  de  cet  appel,  a  montré  ce  que  nous  valions  et  ce  que 
nous  voulions.  Le  tout  a  été  l'affaire  d'un  mois  à  peine.  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  dès  le  6  juin,  rédigeait  la  circulaire  suivante. 

{Ici  M.  Ludovic  Drapeyron  donne  lecture  de  la  lettre  ministérielle^  que 
nous  avons  insérée  dans  le  numéro  d'août  iSS3,  pages  148  et  1 19). 

Nous  nous  sommes  conformés  à  la  jurisprudence  établie  par 
M,  le  ministre.  Nous  avons  saisi  les  municipalités.  A  cette  heure, 
presque  tous  les  maires  des  principales  villes  de  France  ont  adhéré 
et  mis  à  la  disposition  de  nos  professeurs,  militaires  ou  civils,  local, 
éclairage,  chauffage. 

Cependant,  les  commandants  de  corps  d'armée  ne  restaient  pas 
inactifs.  L'un  d'eux,  M.  le  général  de  Colomb,  à  Marseille,  a  devancé 
en  quelque  sorte  la  circulaire  ministérielle^  Voici  sa  lettre.  Vous 
voudrez  certainement  applaudir  les  noms  des  vaillants  officiers  qui 

1.  Institué  le  16  mai  1883,  sur  la  proposition  de  M.  Drapeyron. 
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n'ont  pas  reculé  devant  la  tâche  de  former  par  anticipation,  dans 
des  cours  publics  de  topographie,  leurs  futurs  soldats,  assis  encore 
sur  les  bancs  de  l'école.  Nous  sommes  heureux  de  reconnaître  parmi 
eux  un  de  nos  anciens  élèves  du  lycée  Charlemagne  *. 

Un  peu  plus  tard  M.  le  général  Schneegans,  à  Bourges,  n'a  pas 
été  moins  explicite*. 

Nul  doute,  messieurs,  que,  d'ici  à  quelques  mois,  avec  le  bon 
vouloir  incontestable  de  tous,  la  Société  de  Topographie  de  France 
n'accomplisse  sa  mission.  Nous  n'avons  pas  seulement  l'appui  de 
l'armée,  si  brillamment  représentée  dans  nos  rangs  par  notre 
président,  M.  le  contrôleur  général  Marlinie,  par  notre  vice-pré- 
sident, M.  le  commandant  Richard,  et  par  M.  l'intendant  Ter- 
monia,  membre  de  notre  conseil.  L'élément  civil,  qui  comprend 
bien  qu'il  ne  peut  contribuer  au  salut  de  la  patrie  qu'à  condition 
de  vibrer  à  l'unisson  avec  l'élément  militaire,  ne  nous  refuse  ni  ses 
sympathies  ni  son  concours.  Un  homme  de  bien,  un  patriote,  un 
historien  national,  sur  lequel  les  Français  aiment  si  justement  i 
prendre  modèle,  M.  Henri  Martin,  nous  disait,  la  semaine  dernière, 
dans  sa  mairie  du  XYP  arrondissement,  tout  le  prix  qu'il  attache 
à  la  topographie  au  point  de  vue  de  la  défense  nationale,  tou{  le 
bien  qu'il  pense  de  la  Société  de  Topographie.  En  fait,  il  a  voula 
installer  à  Passy  un  cours  de  topographie,  professé  au  nom  de  notre 
Association,  et  ce  cours  a  été  inauguré  sous  sa  présidence. 

Là  où  nous  ne  pouvons  ouvrir  de  cours  régulier,  notre  bulletin 
agira  encore  avec  efficacité.  Des  conseils  généraux,  ceux  du  Nord 
et  de  la  Vendée,  par  exemple,  nous  ont  voté  des  subventions  :  en 
échange,  et  comme  un  équivalent  monétaire,  pour  ainsi  dire,  nous 
adressons  régulièrement  à  chaque  bibliothèque  cantonale  ce  recueil 
précieux  pour  les  instituteurs.  Nous  ne  saurions  trop  remercier 

1.  On  trouvera  celte  lettre,  datée  du  5  juin  1883,  dans  le  BuUetin  de  U  SoeiéUée 
Topographie  de  juillet-^oût-septembre  1883.  Voici  les  noms  des  officiers  qui  ont  été 
autorisés  par  M.  le  général  de  Colomb  à  répondre  à  notre  appel  :  MM.  de  Courson 
de  Villeneuve,  capitaine  au  111*  régiment  d'infanterie,  à  Nice;  Latapie,  lieutenant,  id.; 
Ghaligne,  id.,  ibid.;  Legris,  capitaine  au  112*  d'infanterie,  à  Aix;  Loliot,  Ueatenant  ta 
55«  d'infanterie,  à  Mimes;  Brue,  lieutenant  au  55*  d'infanterie,  à  Àlais;  CoUard, capi- 
taine au  3*  régiment  d'infanterie,  à  Pont-Saint-Esprit;  de  Scelles,  lieutenant  au  40* 
d'infanterie,  à  Marseille. 

i.  Lettre  du  20  juillet  1883,  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Topogrophit 
(juillet-août-septembre).  Les  ofRciers  désignés  par  M.  le  général  Schneegant  sont: 
MM.  Montaudon,  capitaine  au  16*  chasseurs,  à  Auxonne  (Côte-d'Or);  Lamotte,  capi- 
taine, et  Renard,  sous-lieutenant  au  13«  de  ligne,  à  Ne  vers.  —  A  ces  noms,  ajoutoni 
ceux  de  MM.  Ramillon,  sous-lieutenant,  à  Brive  ;  Marchai,  sous-lieutenant,  à  Tulle  ;  et  de 
M.  Dennery,  capitaine,  à  Verdun,  qui  se  sont  mis  directement  en  rapport  uTee  nov* 
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H.  Edmond  Groult  (de  Lisieux),  de  lui  avoir  assigné  une  place 
d'honneur  dans  les  musées  cantonaux  dont  il  est  le  fondateur  et  le 
propagateur  infatigable. 

Notre  bataillon  topographique  est  plein  de  zèle.  Les  récentes 
excursions  d'Argenteuil  et  de  Vincennes  le  prouveraient  au  besoin. 
Vous  entendrez  tout  à  l'heure  proclamer  les  noms  de  plusieurs  des 
jeunes  gens  qui  le  composent.  J'ajouterai  que  deux  de  nos  anciens 
lauréats  viennent  d'entrer  avec  les  n*'  1  et  2  au  dépôt  de  la  guerre 
comme  élèves  dessinateurs;  ce  sont  :  MM.  Gallois  et  Godot,  élèves 
de  nos  confrères  Bazin  et  Lottin,  de  l'école  Colberl. 

Un  de  nos  vice-présidents*,  notre  secrétaire,  M.  Guillaumin*,  et 
un  de  nos  professeurs,  M.  Mabyre,  nous  ont  représentés,  le  premier 
à  la  session  de  l'Associalion  scientifique  de  France,  tenue  à  Rouen, 
les  deux  autres  au  Congrès  national  géographique  de  Douai.  N'ayant 
été,  mesdames  et  messieurs,  ni  acteur  ni  spectateur  dans  ces  assises 
solennelles,  et  voulant  d'ailleurs  éviter  la  sécheresse  et  les  redites 
fastidieuses  des  procès-verbaux,  nous  nous  contenterons  de  déga- 
ger quelques-unes  des  idées  qui  se  sont  produites,  quelques-uns 
des  résultats  qui  ont  été  conquis  à  Douai,  à  Rouen,  et  aussi  à  Char- 
Ires,  voire  même  à  Paris,  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  11 
est  bien  entendu  que  nous  ne  perdrons  pas  un  seul  instant  de  vue 
la  topographie.  Ce  sont  des  idées  topographiques,  des  résultats 
topographiques  que  je  vais  vous  signaler  :  ils  sont  dus  à  des  mem- 
bres éminents  de  notre  société. 

L'idée  de  M.  Guillaume  Depping,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève et  du  Journal  officiel,  dont  le  nom  est  synonyme  d'érudition, 
est  essentiellement  pmtique  et  utile.  11  voudrait  que  dans  chacune 
des  bibliothèques  publiques,  à  Paris  et  dans  les  départements,  mais 
à  Paris  et  à  Versailles  tout  d'abord,  une  section  spéciale  de  géo- 
graphie offrit  aux  travailleurs  une  collection  complète  des  cartes 
nécessaires  à  l'étude.  Notre  Société  voudra  profiter  de  cette  excel- 
lente indication.  Dès  qu'elle  disposera  d'un  local  suffisant,  elle 
organisera  une  exposition  permanente  des  cartes  de  l'état-major 
français  et  des  états-majors  étrangers,  ainsi  que  des  reliefs  topogra- 
phiques consciencieusement  exécutés. 

1.  M.  LoUin.  —  Voir  le  Petit  Rouennais  du  20  août  1883. 

2.  M.  Guillaumin  a  reçu  une  médaille  classe  d'or  de  première  classe  à  Texpositioa 
iascclologique  de  1883.  —  Au  Congrès  de  Douai,  MM.  JulîienetBoulnois,  nos  collègues, 
ont  obtenu  des  médailles,  T'un  pour  son  magnifique  ouvrage  la  Nièvre  à  travers  le 
pa$séf  l'autre  pour  son  Plan  en  relief  du  Canal  du  Sud-Ouent, 
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Un  ancien  consul  général,  qui,  pendant  un  séjour  de  onze 
années  à  la  République  Argentine,  a  rendu  de  grands  services  à  la 
population  française  de  Buenos-Ayres  et  de  Montevideo  et  au  com- 
merce français,  devenu,  en  partie  grâce  à  lui,  prépondérant  en  ces 
parages,  M.  John  Le  Long,  réclame  l'institution  de  bureaux  de 
renseignements  à  Tusage  des  émigrants.  Rien  de  plus  utile.  Nous 
aimons  à  croire  qu'au  nombre  des  renseignements  jugés  indispen- 
sables, on  comprendra  toujours  ce  qui  a  traita  la  structure  comme 
au  climat  des  lieux  que  Ton  veut  coloniser.  On  se  rappelle  peul- 
être  qu'au  Congrès  de  géographie  commerciale,  en  1878,  dans  la 
section  que  présidait  M.  le  commandant  Delagrange,  nous  disions 
aux  colonisateurs  :  «  Ne  négligez  pas  la  topographie;  elle  se  ven- 
gerait de  votre  dédain,  comme  à  la  Guyane,  par  exemple.  > 

Le  19  août  1883,  M.  Sanguet,  a  fait,  sous  les  auspices  de  M.  La- 
biche, sénateur,  et  en  présence  de  toutes  les  autorités  d'Eure- 
et-Loir,  une  conférence  toute  topographique  sur  le  cadastre  et 
les  chemins  ruraux.  Comme  il  l'a  fort  bien  montré,  <  les  chemins 
ruraux  se  sont  établis  sans  titre.  Toutes  les  fois  que  la  possession 
est  discutable,  et  cela  n'est  pas  rare,  la  commune,  n'ayant  aucun 
moyen  de  faire  la  preuve  de  son  droit  de  propriété,  se  trouve  abso- 
lument impuissante  contre  les  usurpations  commises  à  son  préju- 
dice, et  dont  elle  ne  s'aperçoit,  d'ailleurs,  que  lorsqu'il  est  trop 
tard  pour  les  réprimer  ».  Et  d'une  manière  plus  générale  :  t  Le 
cadastre,  qui  devrait  avoir  le  caractère  d'un  titre  public,  ne  peut 
être  d'aucune  utilité  au  point  de  vue  de  la  constitution  des  droits 
de  propriété;  l'absence  d'une  définition  précise  de  ces  droits 
entraîne  des  contestations  de  toute  nature,  auxquelles  il  est  souvent 
difficile  et  toujours  bien  long  de  mettre  fin.  » 

Voici  le  remède  que  suggère  M.  Sanguet  : 

€  Pour  asseoir  la  propriété  sur  des  bases  solides  et  fonder  son 
crédit,  il  faut  préalablement  lui  créer  un  état  civil,  lui  ouvrir  un 
grand-livre  et  la  doter  d'un  titre  aussi  simple,  aussi  indiscutable 
qu'une  action  industrielle,  ne  laissant  plus  de  doute  sur  son 
étendue,  ni  sur  la  position  de  ses  limites.  Ce  problème  ne  peut 
être  résolu  qu'à  l'aide  du  moyen  proposé  en  1844  par  M.  de  Rober- 
nier,  alors  président  du  tribunal  civil  d'Alais,  c'est-à-dire,  que  par 
la  détermination  des  coordonnées  rectangulaires  des  angles  des  par- 
celles. On  conçoit  que  la  distance  de  ces  angles  à  la  méridienne 
passiint  par  le  clocher  de  la  commune,  et  à  sa  perpendiculaire  au 
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même  point  permettra  toujours  de  retrouver  sûrement  la  posi- 
tion de  la  borne  disparue  comme  celle  de  la  parcelle  entière.  C'est, 
en  quelque  sorte,  le  système  des  longitudes  et  des  latitudes  em- 
ployé par  les  géographes  et  les  marins  * .  » 

Une  association  s'est  fondée  tout  exprès  «  pour  préparer  un  ave- 
nir pratique  à  l'idée  d'un  grand-livre  foncier  >.  Elle  est  présidée 
par  M.  Sanguet,.  notre  confrère,  assisté  de  MM.  Ballon,  Ratel  et 
Poilay,  professeurs  de  notre  société.  C'est  la  Société  de  Topogra- 
phie parcellaire.  Comme  le  disent  ces  savants  ingénieurs  et  géomè- 
tres :  f  Un  cadastre  établi  suivant  le  mode  préconisé  par  la  Société 
de  Topographie  parcellaire  n'aurait  plus  jamais  besoin  d'être  refait. 
Les  coordonnées  permettent  de  le  conserver  indéfiniment  et  même 
de  le  perfectionner  d'autant  plus  qu'il  vieillira  davantage.  » 

Dans  le  programme  du  dernier  Congrès  géographique  figurait 
cette  question  : 

<  De  l'utilité  de  comprendre  dans  l'enseignement,  même  élémen- 
taire,  l'étude  de  la  constitution  du  sol,  de  ses  productions  et  des 
climats,  et  non  plus  seulement  de  la  surface  et  des  accidents  de 
terrain.  > 

Dans  notre  rapport  sommaire,  nous  nous  exprimions  ainsi  à  ce 
sujet  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  la  Société  de  Topographie  est  pénétrée  de 
cette  utilité  ou  plutôt  de  cette  absolue  nécessité,  qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  que,  depuis  sa  fondation  (1876),  elle  est  pourvue  d'une 
section  spéciale  de  géologie.  Ses  professeurs  ont  toujours  uni,  dans 
leurs  démonstrations  sur  le  terrain,  la  cause  de  la  topographie  et 
celle  de  la  géologie.  Géographie,  topographie,  géologie,  sont  pour 
eux  trois  termes  connexes.  La  première  fait  l'inventaire  des  con- 
naissances que  la  seconde  précise  et  que  la  troisième  explique 
scientifiquement  ^  > 

Si  nous  parlions  avec  cette  assurance,  c'est  que  nous  avions 
par  devers  nous  l'autorité  des  Daubrée,  des  Hébert,  des  Sta- 
nislas Meunier.  L'un  d'eux  vous  fera  aujourd'hui  même  un 
savant  exposé,  sous  ce  litre  significatif  :  Géologie  et  Topogra- 
phie. Il  nous  suffirait  de  faire,  au  nom  de  la  Société,  publiquement 

1.  Comple-rendu  analytique  de  la  conféreoce  sur  le  cadastre  et  les  chemins  ruraax  à 
Chartres,  le  dimanche  19  août  1883.  Chartres,  imprimerie  Durand  frères,  rue  Fulbert. 

2.  Rapport  adressé  au  Congrès  de  Douai,  le  26  août  1883.  On  le  trouvera  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Topographie,  liyraison  do  septembre,  pages  110  et  112. 
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adhésion  à  leur  méthode,  si  nous  n'avions  à  exprimer  notre  grati- 
tude à  M.  Daubrée,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  dii*ectear 
de  l'École  des  mines,  pour  l'envoi  de  ses  récents  travaux*.  L'intro- 
ducteur de  la  synthèse  expérimentale  en  géologie  a  mis  hors  de 
doute  (  le  rôle  que  d'innombrables  cassures  ont  joué  dans  le 
dessin  et  le  modelé  des  accidents  lopographiques  et  notamment 
dans  la  direction  des  vallées.  >  c  En  imitant  (dit-il  encore)  leur 
mode  de  groupement  par  faisceaux  parallèles  et  diversement 
inclinés  les  uns  sur  les  autres,  et  cela,  dans  des  conditions  de 
déformation  essentiellement  simples,  comparables  à  celles  qui  se 
sont  nécessairement  et  constamment  produites  dans  l'écorce  ter- 
restre, on  en  donne  une  explication  qui  fournit  elle-même  la  clef 
d'une  foule  de  traits  du  relief  du  sol,  soit  dans  ses  détails,  soit  dans 
son  ensemble.  »  Et  il  conclut  :  c  Des  actions  mécaniques  ont  agi 
avec  une  énorme  intensité  sur  la  croûte  du  globe  et  y  ont  stéréo- 
typé de  toutes  parts  leurs  traces'  ». 

Les  tremblements  de  terre  «  ces  éruptions  volcaniques  étouffées  i, 
qui,  depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  ont  sévi  de  la  Méditerranée  à 
rOcéan  Pacifique,  et  nous  tiennent  à  cette  heure  même  en  suspens, 
ont  été,  pour  M.  Daubrée,  l'occasion  d'études  non  seulement  de  géo- 
logie, mais  de  topographie  souterraine  ^  Nous  attirons  l'attention 
de  notre  auditoire  sur  ce  passage  :  «  Si  l'on  se  reporte  aux  données 
que  nous  possédons  sur  les  régions  profondes  du  globe,  il  n'est 
pas  difficile  de  concevoir  les  dispositions  fort  simples,  et  telles 
que  la  vapeur  d'eau,  devenant  explosible  dans  les  conditions  que 
l'on  vient  de  déterminer,  provoque  brusquement  des  chocs  ou  des 
séries  de  chocs  qui  se  font  sentir  à  la  surface.  Quelle  quesoitl'idée 
qu'on  se  fasse  des  réservoirs  volcaniques,  lors  même  que  les  masses 
fondues  qui  s'en  épanchent  sous  forme  de  lave  ne  formeraient  que 
des  accidents  circonscrits,  comme  des  lacs,  on  doit  admettre  comme 
très  probable  qu'entre  ces  masses  en  fusion,  moUesou  fluides,  et  les 
masses  solides  qui  leur  sont  superposées,  il  existe  des  solutions  de 
continuité.  D'ailleurs  des  cavités  peuvent  exister  aussi  dans  les 


1.  Dans  sa  séance  du  8  octobre,  la  Société  de  Topographie  a  nommé  M.  Davbrée 
membre  d'honneur. 

2.  Nous  renvoyons  aux  Études  expérimentales  de  M.  Daubrée  pour  expliquer  Us 
déformations  et  les  cassures  qu'a  subies  Vécorce  terrestre,  dont  la  suite  vient  de 
paraître  (Extrait  de  V Annuaire  du  Club  alpin  français,  années  1881  et  1882). 

3.  Voir  sa  communication  à  TAcadémie  des  sciences  :  Le  tremblement  de  terrt 
d*Ischia,  causes  probables  des  tremblements  de  terre  (8  octobre  1883). 
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roches  solides  elles-mêmes  qui  sont  superposées  aux  masses  pâ- 
teuses. D'un  autre  côté,  les  pertes  incessantes,  que  subissent  ces  ré- 
servoirs intérieurs,  par  suite  des  quantités  énormes  d'eau  à  l'état 
de  vapeur  qui  s'en  dégagent  chaque  jour,  doivent  être  réparées 
par  une  alimentation  partant  de  la  surface.  J'ai  montré  par  une 
expérience  que  cette  alimentation  peut  se  produire  à  travers  les 
pores  de  certaines  roches*.  » 

Si  des  profondeurs  de  la  terre,  où  se  préparent  les  révolutions 
les  plus  terribles,  nous  remontons  à  la  surface  où  l'homme  s'agite 
plus  bruyamment  peut-êlre,  la  topographie  et  la  géologie  nous 
expliquent  jusqu'à  noire  propre  histoire.  Notre  éminent  collègue 
M.  Emile  Levasseur,  dans  un  Aperçu  général  des  forces  productives 
de  V Amérique  du  Sud,  qui  peut  servir  de  modèle,  a  fort  bien  dit  : 
4  En  dehors  des  travaux  agricoles,  il  n'y  a  que  l'exploitation  des 
mines  et  le  commerce  maritime  qui  aient  déterminé  dans  l'Amérique 
du  Sud  de  grandes  agglomérations  d'hommes,  les  unes  dans  des 
montagnes  arides,  les  autres  dans  les  anses  et  les  estuaires  de  la 
côte  :  ces  agglomérations  constituent  des  relations  de  Vhomme 
avec  la  géologie  et  la  topographie.  > 

Économistes,  historiens,  politiques  feront  bien,  lorsqu'ils  éla- 
borent leurs  systèmes,  applicables,  j'imagine,  à  la  vie  présente, 
d'avoir  toujours  devant  eux  la  composition  et  la  structure  du  sol  ;  car, 
M.  Levasseur  nous  le  dit,  t  si,  dans  l'œuvre  économique*,  l'homme 
fait  plus  encore  que  la  nature,  il  ne  fait  bien^  qu'en  se  conformant 
aux  lois  de  la  nature.  » 

La  topographie  et,  pour  parler  d'une  manière  plus  générale,  la 
géographie,  que  j'appellerai  la  coalition  des  sciences,  est  ou  sera 
bientôt  la  base  inébranlable  de  cette  politique  impartiale,  soucieuse 
avant  tout  des  intérêts  de  la  patrie  et  de  l'humanité,  que  les  bons 
esprits  appellent  de  tous  leurs  vœux. 

Pour  faire  passer  dans  la  nalion  entière  cette  conviction  qui  se- 
rait pour  elle  le  salut,  la  richesse  et  même  la  gloire,  il  semblerait 
qu'il  eût  suffi  de  la  fondation  sur  tout  le  territoire  français  de  tant 


1.  Tous  les  travaux  de  M.  Daubrée  semblent  justifier  les  lignes  suivantes,  écrites 
par  lui  tout  récemment  :  «  Sans  la  géologie,  la  topographie  et  la  géographie  sont 
comme  des  lettres  closes  ou  des  corps  sans  Ame;  elles  restent  en  quelque  sorte  silen- 
cieuses et  mortes,  tant  que  Tinduction  de  l'observateur  ne  les  a  pas  ranimées  et  fait 
parler  de  manière  à  en  arracher  des  pages  précises  de  leur  histoire.  » 

t.  Ajoutons  :  dans  Vœuvre  politique  (L.  D.). 

3.  Ajoutons  :  et  d'une  façon  durable  (L.  D.). 
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de  Sociétés  de  Géographie  actives  et  florissantes.  Mais,  mesdames 
et  messieurs,  il  ne  faut  demander  à  une  institution  que  ce  qu'elle 
peut  donner.  Il  appartient  aux  Sociétés  de  Géographie  d'éveiller 
partout  le  goût  des  informations  précises  sur  les  contrées  prochaines 
ou  lointaines.  Elles  ne  peuvent  constituer  une  méthode  d'enquête 
sur  le  globe  et  encore  moins  réaliser  cette  enquête,  parce  que  une 
telle  tache  réclame  non  des  conférenciers  et  des  auditeurs,  mais 
des  maîtres  et  des  disciples.  Tel  devra,  suivant  nous,  être  l'objet 
d'une  Ëcole  nationale  de  Géographie  dont  nous  demandons  la  créa- 
tion ou  plutôt  la  restauration. 

A  la  troisième  République  de  reprendre  l'idée  un  instant  réalisée 
par  la  première  République.  Celle-ci,  dans  les  dernières  années  da 
xviir  siècle,  avait  institué  une  École  des  géographes^  placée  sons 
l'autorité  du  ministre  de  Tintérieur  :  elle  eut  pour  chef  Fillustre 
ingénieur  Prony*. 

Nous  en  trouvons  le  programme  dans  VAlmanach  fialional  : 
€  Cette  école  est  composée  habituellement  de  vingt  élèves  qui  sont 
instruits  et  exercés  aux  opérations  géographiques  et  lopographiques, 
aux  calculs  qui  y  sont  relatifs  et  au  dessin  de  la  car[e.  Pour  entrer 
à  cette  école,  il  faut  que  les  élèves  aient  fait  leurs  premières  études 
à  l'École  polytechnique  et  subi  un  examen  lorsqu'ils  en  sortent.  Cet 
examen  a,  en  général,  pour  objet  les  mathémsitiques  pures  et 
appliquées;  mais  il  porte  principalement  sur  l'astronomie  géomé- 
trique, les  deux  trigonométries  et  le  dessin  de  la  carte.  L'instruc- 
tion des  élèves  est  divisée  en  deux  parties.  La  première  consiste 
dans  les  opérations  sur  le  terrain,  et  l'autre  dans  le  travail  du  cabi- 
net. Les  opérations  sont  :  le  figuré  du  terrain;  les  mesures  géo- 
métriques, soit  des  angles,  soit  des  bases;  les  observations  astro- 
nomiques. Les  travaux  du  cabinet  sont  :  les  opérations  graphiques 
à  la  réduction  et  au  dessin  des  caries;  les  calculs  trigonométriques 
et  les  toisés*  >. 

1.  Prony  (le  baron),  né  à  Ghamelet  (Rhône)  en  1755,  mort  en  1839.  On  lui  doit: 
Nouvelle  méthode  de  nivellement  trigonométrique  (1823);  Deicription  hffdrogrê" 
phique  et  statistique  des  Marais  Pontins  (1813,  in-^o  et  atlas,  in-folio.) 

2.  Cette  école  figure  pour  la  dernière  fois  dans  VAlmanach  national  de  1802,  p.  658. 
A  côté  de  Prony,  directeur,  nous  trouvons  les  noms  de  trois  des  professeurs  sûachés 
à  celte  école,  Lanz,  Denoyer  et  Blanches.  —  Nous  devons  ajouter  que,  dès  le  mois  de 
mars  1883,  M.  G.  Laroche,  secrétaire  général  de  rinstitut  maritime  et  colonial,  dépo- 
sait sur  le  bureau  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  un  projet  d'Ëcolé  nationale 
française  de  géographie.  Savait>il  que  Prony  avait  réalisé  cette  idée  excellente,  plasde 
quatre-vingts  ans  auparavant?  — Enfin,  n'oublions  pas  que  M.  D.  Kaltbninner  est  le 
promoteur  d'une  Ecole  internationale  de  préparation  aux  voyages. 
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Certes  l'École  des  géographes  était  fort  incomplète: on  n'y  faisait 
guère  que  de  la  géodésie  et  de  la  cartographie.  Les  cadres  de  celte 
école  devraient  être  singulièrement  élargis.  On  devrait  y  venir  de 
l'École  des  mines,  de  l'École  normale,  de  l'École  des  langues 
orientales,  et  même  de  l'École  des  chartes.  Notre  association  en 
a  vraiment  jeté  les  fondements  parles  huit  sections  dans  lesquelles 
est  reparti  le  travail  géographique  et  topographique  et  qui  répon- 
dent aux  applications  variées  de  la  topographie  et  de  la  géographie. 

Deux  d'entre  elles  sont  consacrées  au  commerce  et  à  la  colonisa- 
tion. Si  nous  n'avons  pu  faire  encore  beaucoup  dans  ce  sens, 
et  parce  que  nous  ne  datons  que  de  sept  ans  et  parce  que  nous 
sommes  une  société,  non  une  école,  au  sens  complet  du  mot,  nos 
tendances  du  moins  ne  sauraient  échapper  à  un  témoin  attentif. 
Nous  sommes  de  ceux  qui  applaudissent  aux  magnifiques  vues 
émises  avec  une  autorité  incomparable  par  notre  président  d'hon- 
neur, M.  Ferdinand  deLesseps,  dans  son  tout  récent  manifeste  sur 
le  Caractère  scientifique  et  civilisatetir  des  grandes  entreprises  indxiS' 
trielles  ayant  pour  but  de  faciliter  les  relations  entre  les'peuples. 

Voilà  bien  pourquoi  nos  lauréats  des  années  passées  ont  été  tour 
à  tour  :  M.  Ferdinand  de  Lesseps  lui-même,  dont  la  devise  semble 
être  :  Aperire  terram  genlibus  \  et  ses  fidèles  disciples,  M:  le  com- 
mandant Roudaire  et  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Brazza;  voilà 
pourquoi  enfin  notre  lauréat  de  cette  année  est  M.  Jean  Dupuis, 
l'explorateur  du  Fleuve  Rouge. 

En  1882,  M.  Dupuis  assistait  ici  même  à  notre  séance  générale. 
Tous  ceux  qui  l'ont  vu  et  qui  connaissent  ses  travaux  ne  savent 
qu'admirer  davantage,  de  sa  modestie  ou  de  son  héroïsme.  On  sait 
avec  quelle  rare  sagacité  topographique  il  devina  le  point  précis  où 
devaient  porter  ses  efforts  pour  reconnaître  la  grande  voie  com- 
merciale entre  la  Chine  et  TAnnam,  voie  à  peine  soupçonnée  avant 
lui.  En  1870,  venant  de  la  Chine,  il  l'explora  effectivement, pénétra 
du  nord  au  sud  jusqu'au  milieu  du  Tong-King  et  acquit  c  la  certitude 
que  le  Fleuve  Rouge  qui  le  traverse  devient  navigable  aux  frontières 
du  Yûn-Nûn  et  reste  tel  jusqu'à  la  mer.  > 

Cette  révélation  fut  accueillie  avec  une  faveur  extrême  par  les 
mandarins  Chinois,  a  dit  M.  Dupuis  lui-même  ^ 

1.  Et  dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  le  général  Blondel,  M.  le  colonel  Perrier,  de 
rinslitut. 

2.  \oir\ai  Revue  de  Géographie  de  décembre  i%19,  La  question  du  Tong-King,  p.  428. 
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Mais  c'est  pour  la  France  qu'il  avait  entendu  travailler.  Aussi 
revint-il  à  Paris  sans  tarder  pour  faire  part  de  ses  desseins  et  de  sa 
découverte  au  ministre  delà  marine.  Puis,  de  retour  sur  son  théâtre 
d'activité,  accompagné  de  vingt-cinq  Européens  et  de  cent  vingt- 
cinq  Asiatiques,  il  s'engagea  résolument,  malgré  rhostililé  des 
mandarins  annamites,  dans  la  principale  branche  du  Song-Cau,  à 
son  embouchure  dans  la  mer.  Arrivé  à  Hanoï,  il  attend  vainement 
l'autorisation  de  poursuivre  sa  route;  il  la  poursuit  néanmoins. 
a  Alors,  écrit-il,  les  Annamites  employèrent  toutes  les  ruses  ima- 
ginables, me  tendirent  même  des  guets-apens  pour  m'arrêter,  ne 
reculèrent  enfln  devant  aucun  des  moyens  dont  ils  disposaient, 
poison  et  incendie  :  je  sus  les  déjouer.  Des  pillards,  résidu  des 
insurrections  chinoises,  étaient  4t^ablis  dans  le  haut  fleuve  :  je 
leur  imposai  par  mon  énergie,  et,  le  20  février  1873,  après  avoir 
achevé  sur  le  Fleuve  Rouge  le  premier  voyage  qu'ait  jamais  tenté 
un  Européen,  j'atteignis  les  frontières  du  Yûn-Nân,  et  de  là,  la 
capitale  de  cette  province,  où  je  fus  reçu  avec  un  enthousiasme 
indescriptible,  n 

A  ce  moment,  il  aurait  pu,  ou  restaurer  l'ancienne  dynastie  ton- 
kinoise, ou  accepter  pour  lui-même  la  vice-royauté  du  Tong-King 
que  la  Chine  lui  offrait.  Mais  ce  Cortez  pacifique  et  sans  ambition 
personnelle  ne  voulait  rien  faire  qu'avec  l'assentiment  de  la  France. 

Les  événements  qui  suivirent  sont  connus  de  tous.  Quelques  mois 
après,  nous  retrouvons  M.  Dupuis  à  Hanoï,  à  côté  de  Francis 
Garnier,  du  docteur  Harmand,  de  M.  Dutreuil  de  Rhins,  ces  vail- 
lants patriotes.  Mais  la  mort  de  notre  chef  et  le  traité  conclu 
par  M.  Philastre  retardèrent  de  dix  ans  notre  action  décisive  au 
Tong-King. 

Après  dix  ans  d'absence,  d'inaction  forcée,  d'épreuves  imméritées, 
M.  Dupuis  a  regagné  la  Chine  et  l'Annam.  Mais  il  y  revient avecles 
témoignages  d'estime  et  d'admiration  des  savants  et  des  patriotes. 
Comme  le  disait  en  1881,  à  l'Académie  des  sciences,  M.  l'amiral 
Mouchez,  dans  son  rappott  sur  le  prix  Delalande-Guérineau  : 
€  M.  Dupuis  a  donné  un  nouvel  exemple  de  cette  puissance  féconde 
de  l'initiative  privée,  qualité  trop  rare,  trop  peu  encouragée  en 
France,  mais  aussi  commune  qu'appréciée  chez  d'autres  grandes 
nations  dont  elle  a  le  plus  servi  la  prospérité.  > 

Vous  le  voyez,  mesdames  et  messieurs,  notre  médaille  d'hon- 
neur ne  pouvait  s'adresser  à  un  plus  digne  lauréat  que  M.  Dupuis. 


L'ÉCOLE  NATIONALE  DE  GÉOGRAPHIE.  445 

J'ajouterai  qu'il  y  avait  urgence  à  la  lui  décerner.  Je  ne  doute  pas 
que  la  Société  de  Topographie,  si  elle  eût  existé  lorsque  s'ac- 
complit la  reconnaissance  du  Fleuve  Rouge,  n'eût,  à  ce  moment 
même,  acclamé  l'explorateur  intrépide  et  patriote. 

Vous  vous  étonneriez  à  bon  droit  qu'en  ce  jour  notre  Société 
passât  sous  silence  une  contrée  bien  éloignée  sans  doute  de  celle 
dont  je  viens  de  vous  entretenir,  mais  où  l'armée  française,  repré- 
sentée par  d'éminents  topographes,  vient  de  s'illustrer  là  où 
aucun  drapeau  européen  n'avait  encore  été  déployé  :  les  bords  du 
haut  Niger.  Aussi  bien  les  noms  de  Borgnis-Desbordes,  de  Derrien, 
de  Bayol,de  Brosselard,de  Delanneau,deBonnier,de  Yallière,sont 
dans  toutes  les  bouches.  Vous  allez  entendre  l'un  d'entre  eux, 
M.  Bayol,  nommé  récemment  lieutenant-gouverneur  du  Sénégal. 
Honneur  à  tous  ces  vaillants  pionniers,  si  dignement  célébrés 
naguère  dans  la  Revue  de  Géographie  par  M.  le  capitaine  du  génie 
Ancelle*,  officier  d'ordonnance  du  général  Faidherbe,le  promoteur 
de  toutes  les  entreprises  civilisatrices  dans  cette  région. 

Avant  de  clore  ce  discours,  il  me  resta  à  saluer,  au  nom  de  la 
Société,  les  nouveaux  membres  d'honneur  étrangers  que  nous 
nous  sommes  associés  depuis  un  an  :  M.  le  général  Menabrea, 
ambassadeur  de  S.  M.  le  roi  d'Italie,  dont  les  paroles  si  bienveil- 
lantes, adressées,  dans  cette  enceinte,  au  mois  d'avril  dernier,  à 
M.  de  Lesseps  et  à  la  Société,  ont  été  reproduites  dans  toutes  les 
langues;  MM.  les  généraux  Venukoff  et  Tillo,  qui  représentent  avec 
tant  d'autorité  et  d'éclat  les  études  topographiques  dans  la  Russie 
d'Europe  et  la  Russie  d'Asie;  MM.  Rosetti  et  D.  Bratiano,  l'un 
ancien  premier  ministre,  l'autre  premier  ministre  actuel  de  Rou- 
manie, et  leur  compatriote  le  colonel  Pilât  ;  M.  le  baron  de  Beyens, 
ministre  de  la  Belgique  à  Paris,  et  le  colonel  Sterck,  à  Bruxelles  ; 
M.  Paz,  envoyé  de  la  République  dominicaine  aux  Pays-Bas  :  tous 
amis  dévoués  de  notre  association  et  de  la  France. 

Ludovic  Drapeyron. 
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Mesdames  et  Messieurs, 

Appelé  à  rhonneur  de  prendre  la  parole  devant  vous,  j'ai  pensé 
qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  faire  ressortir  ici  les  services  que  la 
géologie  est  de  nature  à  rendre  à  la  topographie. 

Je  me  suis  dit  aussi  qu'en  plaidant  ainsi  la  cause  de  la  science 
que  je  cultive,  je  justifierais  peut-être  du  même  coup  ma  présence 
à  cette  tribune. 

Si  le  poète  a  eu  raison  de  placer  dans  la  connaissance  des  caases 
la  plénitude  du  bonheur...  Félix  qui  potuit...  dans  ce  cas,  le  topo- 
graphe doit  embrasser  ardemment  les  études  géologiques.  Elles 
seules  sont  capables  de  lui  faire  comprendre  l'origine  et  la  signifi- 
cation dès  accidents  qu'il  étudie. 

Cette  liaison  nécessaire  entre  la  géologie  et  la  topogmphie  a 
depuis  longtemps  frappé  une  foule  de  bons  esprits  et  déjà  on  a 
retiré  du  rapprochement  des  deux  sciences  des  résultats  ^très  pro- 
fitables. 

Il  y  a  dix  ans,  en  1873,  un  des  colonels  les  plus  jeunes  et  les 
plus  distingués  de  notre  armée  était  si  persuadé  du  fruit  que  la 
topographie  doit  retirer  de  la  géologie,  qu'il  avait  bien  voulu  me 
demander  de  faire  aux  officiers  de  son  régiment  des  leçons  sur  la 
science  de  la  terre.  J'allai  pendant  bien  des  mois,  régulièrement, 
chaque  semaine, décrire  à  ce  martial  auditoire  les  traits  principaux 
de  la  structure  du  globe. 

Avant  chaque  leçon,  une  voiture  régimentaire  venait  au  Muséum 
chercher  des  échantillons  et  des  tableaux  de  démonstration. 

A  propos  de  voitures,  j'en  trouvais  toujours  une  à  la  gai'ede 
Meudon  pour  me  mener  au  camp.  Basse,  carrée,  avec  très  peu  de 
fenêtres,  et  sans  ouverture  par  devant,  elle  avait  un  aspect  si 
bizarre,  qu'un  jour  j'en  demandai  la  raison  au  capitaine  d'état- 
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major  avec  qui  je  faisais  très  fréquemment  le  voyage.  Elle  était 
destinée  avant  tout  aux  condamnés  à  mort  :  la  disposition  spéciale 
des  fenêtres  avait  pour  but  de  cacher  le  plus  possible  au  patient 
l'approche  du  poteau  d'exécution. 

A  partir  de  ce  jour-là,  le  trajet,  fait  à  pied  du  chemin  de  fer  au 
camp,  prit  un  charme  tout  nouveau  pour  moi. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  salle  de  cours  que  les  officiers  de 
120'  faisaient  de  la  p^éologie.  J'eus  l'honneur  de  les  mener  à  l'assaut 
de  plus  d'une  carrière  d'où  ils  ne  dédaignèrent  pas  de  rapporter 
des  échantillons  de  roches  et  de  fossiles. 

Ils  y  prirent  surtout,  cependant,  des  notions  positives  sur  les 
les  rapports  qui  relient  la  forme  des  profils  du  sol  à  la  nature  des 
roches  qui  le  constituent. 

Ils  en  tirèrent,  au  point  de  vue  purement  militaire,  une  foule  de 
conséquences  et  déterminèrent  par  exemple,  même  de  très  loin,  les 
trajets  favorables  et  ceux  que  des  troupes  devraient  éviter. 

C'était,  en  très  petit,  aborder  les  considérations  si  élevées  que 
Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont  ont  fait  valoir  à  l'égard  des  circon- 
vallations  géologiques  qui  protègent  Paris  et  qui,  au  nombre  de 
six,  déterminèrent  en  1814  de  véritables  alignements  des  batailles. 

L'éloquence  de  pareils  rapports  entre  la  géologie  et  la  topogra- 
phie est  rendue  plus  frappante  encore  par  le  nombre  des  régions 
où  ils  apparaissent. 

En  Bourgogne  et  dans  beaucoup  de  pays  dont  le  sol  est  formé  par 
l'alternance  souvent  répétée  de  calcaires  et  d'argiles,  le  profil  des 
coteaux  dessine  de  gigantesques  escaliers  :  comme  exemple,  on  peut 
citer  la  localité  classique  d'Alise-Sainte-Reine,  capitale  de  TAuxois, 
la  célèbre  Alesia,  qui  est  assise  sur  un  plateau  de  calcaire  ooli- 
thique  dont  les  parois  abruptes  contrastent  avec  le  profil  adouci  de 
son  soubassement  d'argiles  liasiques. 

En  Auvergne,  les  plateaux  de  basalte,  tels  que  celui  de  Gergovie, 
superposés  à  des  éminences  calcaires,  donnent  lieu  à  des  contrastes 
analogues. 

C'est  de  même  à  cause  de  la  nature  des  roches  qui  les  constituent 
que  les  formes  entre  les  falaises  crayeuses  de  haute  Normandie 
contrastent  avec  celles  des  falaises  cristallines  de  basse  Bretagne, 
et  que  les  corniches  des  Vosges  du  Nord,  formées  de  poudingues 
permiens,  diffèrent  d'une  manière  non  moins  frappante  avec  les 
Ballons  des  Vosges  du  Sud,  pointements  de  boutons  éruptifs. 
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C'est  encore  à  de  brusques  changements  dans  la  nature  géologique 
du  sol  qu'il  faut  attribuer,  dans  une  foule  de  cas,  les  brusques  chan- 
gements dans  les  reliefs  de  la  surface.  Par  exemple,  quand  on 
traverse  les  Vosges  et  qu'on  parvient  dans  les  environs  de  Saverne, 
on  voit  tout  à  coup  le  terrain  s'affaisser  et,  si  on  compare  la  roche 
du  sommet  de  la  montagne  à  la  roche  du  fond  de  la  vallée  du  Rhin, 
on  reconnaît  entre  elles  des  diflTérences  qu'explique  seulement 
l'existence  de  la  faille-limite  de  la  chaîne. 

En  remontant  le  versant  opposé  de  la  Forêt-Noire,  on  voit  le 
même  fait  se  reproduire  et  il  en  est  de  même  dans  une  foule  de 
régions. 

Ces  particularités  tiennent  réellement  à  l'état  fragmentaire  de 
l'écorce  terrestre,  état  constaté  dans  tous  les  pays  et  qui  constitue 
un  des  faits  fondamentaux  de  l'histoire  du  globe. 

On  sait  que  la  célèbre  hypothèse  de  Laplace  fournit  de  quoi 
comprendre  la  cause  de  cet  état  fragmentaire  et  nous  n'avons  pas  à 
y  revenir.  Disons  seulement  que,  malgré  de  très  justes  critiques  de 
détail  dont  elle  a  été  l'objet,  par  exemple  de  la  part  de  M.  Paye, 
cette  hypothèse  reste  encore  la  meilleure  explication  des  faits  qui 
nous  occupent. 

Ce  serait  toutefois  l'occasion  de  remarquer  que  si  les  mathé- 
matiques ont  été  ainsi  d'un  secours  évident  aux  géologues,  il  ne 
faut  cependant  pas  oublier  que  leur  emploi  en  histoire  naturelle 
doit  être  entouré  de  la  plus  grande  discrétion.  Autrement  on 
s'exposerait  à  tomber  dans  le  travers  de  cette  société  savante  qui, 
ayant  voulu  exciter  l'émulation  scientifique,  proposa  comme  sujet 
de  prix  la  question  de  savoir  pourquoi» les  poissons  morts  sont  plus 
lourds  que  les  poissons  vivants.  Les  mémoires  affluèrent  et  les  dé- 
monstrations rivalisèrent  de  précision  et  d'élégance.  Lia  commis- 
sion académique  hésitait  entre  plusieurs  candidats  aussi  dignes 
du  prix  les  uns  que  les  autres,  lorsque  quelqu'un,  ayant  eu  tout  i 
coup  l'ijflée  de  chercher  si  vraiment  les  poissons  morts  sont  plus 
lourde  que  les  poissons  vivants,  s'aperçut  —  qu'il  n'en  est  rien. 

Il  ne  faudrait  pas  trop  rire  de  cette  mésaventure  avant  d'être 
bien  sûr  que  nous  ne  tombons  pas  quelquefois  dans  de  pareils 
travers.  Or,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  rencontrer  de  savants 
(trop  savants)  ouvrages  de  géologie,  où  l'on  démontre,  par  exemple, 
pourquoi  les  prismes  de  basalte  sont  toujours  à  six  pans.  Et  on 
n'est  pas  peu  surpris,  après  cette  transcendante  lecture,  de  décoiH 
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vrîr  que,  sur  le  terrain,  les  prismes  à  six  pans  ne  représentent 
qu'une  exception  très  rare. 

Vous  pensez  bien  que  les  géomètres  n'ont  pas  manqué  de  sou- 
mettre au  calcul  le  cas  du  globe  terrestre  chaud  plongé  dans 
l'espace  céleste  froid. 

Pour  pouvoir  aborder  la  question,  ils  ont  naturellement  supposé 
un  globe  homogène  se  refroidissant  suivant  une  loi  régulière. 

Partant  de  là  ils  sont  arrivés  à  des  résultats  bien  remarquables 
par  leur  netteté,  qu'Élie  de  Beaumont  a  consacré  sa  vie  entière  à 
faire  ressortir;  que  M.  de  Chancourtois  a  imités  par  une  expérience, 
mais  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'ont  pas  été  confirmés  par 
l'observation;  même  à  la  surface  de  la  Lune,  où  les  investigations 
ont  été  portées. 

La  raison  en  est  dans  Y  hétérogénéité  des  masses  naturelles  qui 
introduisent  dans  les  résultats  des  perturbations  assez  grandes  pour 
cacher  le  phénomène  tout  entier,  à  supposer  qu'il  soit  réel. 

Sans  doute,  en  effet,  les  lois  mathématiques  ne  sont  jamais  en 
défaut,  —  mais  la  nature  est  immensément  plus  compliquée  que 
ne  pouvaient  être  les  données  des  problèmes  traités. 

Tellement  que  pour  certains  savants  l'idéal  ne  devant  être 
atteint  que  le  jour  où  tout  sera  réduit  à  des  formules  mathé- 
matiques, —  il  faut  reconnaître ,  qu'en  ce  qui  concerne  les 
faits  complexes  de  l'histoire  naturelle,  cet  idéal  est  encore  bien 
éloigné. 

Toutefois,  si  la  conception  du  réseau  pentagonal  n'était  pas  d'un 
naturaliste,  on  doit  admettre  l'existence  beaucoup  plus  en  petit  de 
réseaux  réguliers,  de  cassures  traversant  des  portions  plus  ou 
moins  grandes  du  sol. 

C'est  ainsi  qu'en  certaines  régions,  comme  à  Saint-Sever  (Calva- 
dos), les  assises  de  la  terre  semblent  être  constituées  par  des  su- 
perpositions d'innombrables  briquettes  si  semblables  entre  elles 
qu'on  les  dirait  sorties  d'un  même  moule.  Ailleurs,  les  rochers  ont 
des  angles  si  réguliers  qu'ils  rappellent  de  gigantesques  cristaux  : 
à  Sainte-Odile,  dans  les  Vosges,  on  se  croirait  en  présence  des  murs 
de  châteaux-forts  cyclopéens  et  la  côte  de  basse  Bretagne  a  comme 
une  frange  de  grands  obélisques  granitiques. 

Plus  en  grand,  des  cassures  du  même  genre  ont  une  influence 
topographique  et  déterminent  l'orientation  régulière  de  réseaux  de 
vallées.  Un  coup  d'oeil  sur  la  feuille  11,  de  la  carte  d'état-major 
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(Abbeville),  y  montre  des  systèmes  de  vallées  suivant  les  deux  dia- 
gonales du  papier. 

L'existence  fréquente  de  pareils  réseaux  réguliers  a  conduit 
M.  Daubrée  à  chercher  à  les  imiter  artificiellement  en  tordant  sur 
elles-mêmes  des  lames  de  verre  convenablement  disposées, — comme 
se  tord  spontanément  la  pellicule  terrestre  que  nous  regardons  si 
inexactement  (sous  le  nom  de  plancher  des  vacher)  comme  le  type 
de  la  stabilité. 

Et  Ton  a  vu  entre  ses  mains  une  science  nouvelle,  la  topogra- 
phie expérimentale  y  élever  l'art  de  casser  les  vitres  à  la  hauteur 
d'un  principe  des  plus  féconds. 

Ces  faits,  qui  tiennent  à  la  minceur  extrême  de  la  croûte  terrestre, 
rendent  compte  des  modifications  que  le  topographe  constate  dans 
la  même  localité  après  un  intervalle  parfois  fort  court. 

Sur  les  côtes,  par  exemple,  tantôt  la  terre  ferme  a  gagné,  tantôt 
la  mer  s'est  étendue  progressivement  par  suite  des  bossellements 
généraux  subis  par  l'écorce,  suivant  l'expression  d'Élie  de  Beau- 
mont. 

Mais  le  topographe  doit  compter  avec  d'autres  phénomènes  en- 
core, entièrement  géologiques  et  qui  peuvent  plus  ou  moins  vile 
(parfois  très  vile)  modifier  les  résultats  de  ses  travaux. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre  1759,  le  Jorullo,  au  Mexique, 
estsorti  de  terre  inopinément,  mettant  une  montagne  de  510  mètres 
là  où  la  veille  s'étendait  une  vaste  plaine  horizontale.  Et  bien  plus 
récemment  la  grande  convulsion  du  détroit  de  la  Sonde  a  supprimé 
une  lie  haute  de  800  mètres  et  en  a  soulevé  sept  nouvelles  au- 
dessus  de  la  mer. 

Ailleurs,  des  sources  incrustantes  construisent  sous  nos  yeui  des 
montagnesentières.APamboukKelessi,  en  Asie-Minèore,  les  concré- 
tions ont  100  mètres  de  haut  sur  4000  mètres  de  largeur.  En 
Algérie,  dans  la  province  de  Gonstantine,  autour  de  Hammam 
Meskoutine,  le  sol  est  couvert  d'innombrables  cônes  calcaires  dus 
au  travail  incessant  de  fontaines  prcîsque  bouillantes. 

Sans  parler  des  montagnes  madréporiques  que  les  polypiers 
édifient  au  fond  des  mers,  qu'ils  parsèment  si  rapidement  dUes  im- 
prévues, —  rappelons  que,  par  les  matériaux  charriés  dans  leur  sein, 
les  eaux  produisent  chaque  jour  des  perturbations  topographiques. 

A  l'embouchure  des  fleuves  et  sur  le  littoral  les  troubles  s'aoca- 
mulent  :  Venise,  Aigues-Mortes  s'éloignent  de  la  mer. 
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Il  n'est  pas  jusqu'au  vent  qui  ne  joue  sa  partie  dans  ce  concert,  et 
les  formations  éoliennes  (dunes  et  autres)  doivent  compter  parmi 
les  atterrissements  les  plus  rapides.  Le  topographe  qui,  au  siècle 
dernier,  ayant  relevé  les  environs  de  Sainl-Pol-de-Léon  (Finistère), 
voudrait  mettre  son  travail  à  jour  aurait  aujourd'hui  fort  affaire. 

A  rinverse,  les  mêmes  agents  naturels  ou  d'autres  analogues 
produisent  des  dispaiûtions  de  relief.  Sur  les  côtes  du  Groçnland, 
la  terre  maintenant  submergée  de  Buss  fournit  une  sorte  de  justi- 
fication scientifique  de  l'ancienne  tradition  de  l'Atlantide. 

Ailleurs,  la  mer  corrode  les  côtes  de  manière  à  faire  disparaître 
des  îles  entières,  par  un  mécanisme  qui  rappelle  la  solution  du 
sucre  dans  l'eau.  Il  y  a  quinze  cents  ans  le  littoral  hollandais  en 
avant  du  Zuyderzée  présentait  une  chaîne  de  vingt-trois  îles;  au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  que  seize  îlots. 

Sur  les  continents,  les  eaux  sauvages,  les  cours  d'eau,  et  les  gla- 
ciers font  disparaître  des  reliefs.  —  Et  leur  travail  presque  latent  de 
tous  les  jours  est  bien  plus  efficace  encore  que  les  grands  éboule- 
ments  de  montagnes  comme  ceux  de  la  vallée  de  Goldau  (1800),  de 
la  Réunion  (26  novembre  1875),  et  de  Claris  (Plattenberg)  (1881). 

Si  le  temps  le  permettait,  il  serait  facile  de  montrer  l'influence 
immédiate  de  la  géologie  dans  tous  les  chapitres  de  la  géographie. 

On  verrait  comment  la  situation  des  capitales,  Paris,  Londres, 
Vienne,  etc.,  est  déterminée  par  la  nature  de  leur  sol;  comment 
les  limites  primitives  des  provinces  et  des  États  sont  ordinairement 
en  coïncidence  avec  les  limites  des  formations  géologiques;  et 
comment  aux  environs  de  Paris,  la  Brie,  la  Beauce,  la  Cham- 
pagne, etc.,  doivent  leur  ancienne  existence  à  des  causes  purement 
géologiques. 

On  constaterait  comment  les  agrandissements  successifs  de 
Londres  et  les  villages  de  ses  environs  immédiats  ont  suivi  à  la 
trace  les  dépôts  de  graviers  quaternaires,  à  cause  des  eaux  potables 
qu'ils  renferment. 

On  s'expliquerait  l'égrènement  des  villages  de  Lorraine  sur  la 
ligne  de  contact  de  l'oolithe  inférieur  perméable  et  du  lias  im- 
perméable, déterminant  le  lieu  des  sources. 

El  ces  remarques  nous  conduiraient  tout  naturellement  aux  con- 
séquences sociales  de  la  géologie  et  de  la  topographie. 

Nous  trouverions  sur  le  territoire  même  de  la  France  la  preuve 
mainte  fois  répétée  que  la  caractéristique  morale  des  populations 
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est  liée  intimement  à  la  structure  et  à  la  forme  du  sol  qu'elles 
foulent  aux  pieds. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  grandes  questions  et  pour  terminer 
plus  modestement,  par  une  application  pratique,  laissez-moi 
espérer  que  vous  serez  disposés  à  faire  entrer  de  plus  en  phis  le 
point  de  vue  géologique  dans  les  excursions  de  topographie. 

Et  maintenant,  mesdames  et  messieurs,  il  me  reste  à  vous  re- 
mercier de  l'attention  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer. 

Stanislas  Meunier. 
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Le  commerce  exlériear  de  la  France.  —  La  concurrence  étrangère.  —  Exposition  des 
colonies.  —  Le  Congo.  —  Nouvelles  de  M.  de  Brazza.  —  Madagascar.  —  Préparatifs 
de  la  campagne  d*hiver  au  Sénégal.  —  Les  Anglais  en  Guinée. —  Le  Maroc  —  Les 
Anglais  dans  la  mer  Rouge.  —  La  victoire  du  Mahdi  au  Kordofan.  —  Assassinat  de 
M.  Sacconi.  —  Le  Tonkin.  —  L'expédition  de  la  Romanche  au  cap  Horn.  —  Le  pre- 
mier méridien  et  la  réforme  des  poids  et  mesures  en  Angleterre. 

I 

La  situation  de  noire  commerce  extérieur  mérite,  on  le  sait, 
depuis  deux  ans,  d'appeler  l'attention  du  gouvernement.  Les  succès 
remportés  par  les  industriels  français  à  l'Exposition  d'Amsterdam 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'ouvrir  les  yeux. 

Paris,  "où  la  main  d'œuvre  est  chère,  est  dans  de  mauvaises 
conditions  pour  lutter  contre  ses  concurrents  étrangers,  lisions- 
nous  récemment  dans  un  compte  rendu  de  l'exposition.  Ceux-ci  ont 
surtout  le  désir  d'atteindre  le  bon  marché  et  se  substituent  à  nous 
sur  les  places  ou  nous  avions  autrefois  le  premier  rang,  et  même 
dans  un  grand  nombre  de  magasins  ae  Paris. 

Beaucoup  de  produits  allemands  ou  viennois,  qui  tirent  l'œil  par 
un  certain  éclat,  ne  possèdent  aucune  valeur  artistique,  mais  plaisent 
évidemment  à  la  masse  des  acheteurs.  Ailleurs,  en  Amérique  notam- 
ment, on  pille  sans  honte  nos  modèles  et  on  copie  nos  marques. 

D'autre  part,  la  concurrence  devient  chaque  jour  plus  âpre.  Des 
rivaux  entreprenants  vont  au-devant  des  ordres  d'achat  de  l'étranger. 
«  La  nécessité  de  lutter  contre  les  fabriques  étrangères  qui  ont  eu 
les  premières  des  représentants  et  des  dépôts  sur  les  principaux 
marchés  de  consommation,  surtout  à  Londres  et  à  New-York,  a 
depuis  longtemps,  dit  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  obligé  nos 
fabricants  à  imiter  ces  concurrents  en  allant  chercher  les  consom- 
mateurs chez  eux  au  lieu  de  les  attendre  chez  nous.  » 

Si  la  fabrique  lyonnaise  n'est  pas  restée  immobile,  les  autres  ne 
suivent  point  son  exemple. 

Enfin  l'enseignement  professionnel  laisse  chez  nous  à  désirer. 
Dans  un  discours  prononcé  à  l'ouverture  des  cours  de  l'Association 
philotechnique,  M.  Hérisson,  ministre  du  commerce,  a  exposé  que 
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son  ministère  ne  dispose  pas  de  ressources  assez  considérables  pour 
renseignement  professionnel.  Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
qui  est  à  la  fois  un  musée  et  une  école  d'enseignement  supérieur, 
cette  utile  institution  que  M.  Jules  Simon  qualifiait  de  <  Sorbonne 
industrielle,  »  ne  possède  qu'un  budget  de  440,000  francs.  Il  n'existe 
que  quatre  autres  écoles  relevant  du  ministre  du  commerce  :  les 
trois  premières  coûtent  1,300,000  francs,  y  compris 390,000 francs 
affectés  aux  boursiers;  la  quatrième,  l'école  d'horlogerie  de  Cluses, 
nous  a  été  léguée  par  la  Sardaigne  ;  l'enseignement  y  est  gratuit  et 
elle  ne  coûte  que  35,000  francs.  liCS  trois  premières  sont  les 
écoles  des  arts  et  métiers  d'Aix,  d'Angers  et  de  Châlons,  où  Ton  en- 
seigne à  travailler  le  fer  et  le  bois.  A  part  cela,  il  n'existe  que  deux 
crédits  :  l'un  de  O^jOOO  fr.,  servant  à  subventionner  deux  écoles 
de  commerce,  l'autre  de  115,000  francs  seulement,  qui  comprend 
tous  les  encouragements  à  donner  à  l'enseignement  professionnel. 

M.  le  président  du  conseil  disait,  lors  de  l'inauguration  de  l'école 
de  Yierzon  :  «  Il  y  a  entre  l'école  primaire  et  l'apprentissage  un 
vide  qu'il  s'agit  de  combler.  >  C'est  à  quoi  les  associations  libres  du 
genre  de  l'Association  philotechnique  doivent  travailler. 

Les  délégués  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  ont  constaté  la 
supériorité  de  l'enseignement  professionnel  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  A  Crefeld,  ils  ont  trouvé  une  grande  école  de  tissage  où  l'en- 
seignement est  donné  à  un  prix  peu  élevé  et  placé  par  des  bourses 
nombreuses  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  possible  de  jeunes 
gens  :  les  dépenses  d'installation  ont  monté  à  près  d'un  million.  Une 
école  analogue  existe  à  Zurich.  A  Berlin,  les  délégués  ont  étudié 
attentivement  le  musée  des  arts  décoratifs,  où  les  fabricants  et 
ouvriers  peuvent  trouver  et  étudier  les  meilleurs  modèles.  Une  insti- 
tution du  même  genre  existe  à  Londres,  elle  fkitpartiedumuséede 
South-Kensington. 

Au  Sénat,  une  commission  fait  depuis  quelques  mois  une  vaste 
enquête  sur  la  création  de  chambres  de  commerce  à  l'étranger. 

M.  Félix  Faure,  sous-secrétaire  d'État  de  la  marine,  etM.  Grodet, 
sous- directeur  de  l'administration  coloniale,  ont  lintention  de 
réorganiser  complètement  l'exposition  permanente  des  colonies.  Us 
se  proposent  d'y  réunir  tous  les  produits  naturels  de  nos  colonies, 
qui  seront  continuellement  renouvelés,  et  les  marchandises  qui  y 
seront  demandées,  pour  que  nos  industriels  sachent  à  la  fois  ce  qu'ils 
peuvent  en  recevoir  et  y  envoyer.    . 
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Dans  un  discours  qu'il  prononçait  récemment  an  banquet  des 
exposants  d'Amsterdam,  M.  Hérisson,  ministre  du  commerce,  déve- 
loppait en  ces  termes  le  programme  de  ce  qu'il  comptait  faire  pour 
développer  notre  commerce  : 

«  J'ai  pensé,  messieurs,  que  dans  les  circonstances  présentes, 
devant  l'élan  général  du  pays,  élan  que  je  constatais  chaque  jour,  le 
ministère  du  commerce  avait  une  tâche  à  remplir,  tâche  modeste, 
sans  doute,  car  il  ne  s'agit  plus  de  poser  les  principes  de  notre 
régime  économique  :  ces  principes  sont  établis  et  nous  n'avons  plus 
qu'à  les  améliorer  dans  leur  application,  mais  tâche  patriotique  et 
essentiellement  utile  pour  seconderet  susciter  les  bonnes  volontés.  » 

Depuis  longtemps,  on  a  dit  que  ce  qui  nous  manquait  le  plus, 
c'était  la  connaissance  de  l'étranger,  et  cependant  la  science  exacte 
et  pour  ainsi  dire  quotidienne  des  diverses  nations  du  globe, 
n'est-elle  pas  la  condition  primordiale  de  tout  grand  commerce? 
Ne  faut-il  pas  connaître  les  diverses  contrées  où  se  trouvent  les  ma- 
tières premières,  pour  les  emprunter  à  celles  où  les  prix  sont  plus 
favorables  et  d'où  elles  peuvent,  à  moins  de  frais,  venir  au  lieu  de 
fabrication  ?  Ne  faut-il  pas  ensuite  suivre  les  mœurs  des  pays  avec 
lesquels  on  traite  ;  se  tenir  au  courant  de  leurs  usages  et  de  leurs 
modes;  étudier  même  leur  climat,  leur  caractère,  leur  civilisation, 
pour  nouer  sûrement  avec  eux  des  relations  durables  ou  développer 
les  rapports  existants? 

Et  cependant,  c'est  chez  nous  une  lacune  qu'on  ne  peut  pas 
déguiser  :  nous  n'avons  pas  l'amour  des  voyages.  C'est  pourtant  par 
les  voyages  que  peut  le  mieux  acquérir  cette  science  exacte  des 
pays  et  des  peuples,  science  indispensable  à  la  sûreté  de  la  direction 
d'un  grand  négoce. 

Mais,  puisque  nous  sommes  ainsi  faits,  il  faut  au  moins  nous 
instruire  chez  nous. 

M.  Hérisson  rappelle  les  efTorts  faits  depuis  1870  dans  le  sens 
qu'il  indique  par  la  Société  de  Géographie  commerciale.  Les  dépar- 
tements producteurs  ont  des  établissements  géographiques;  dans 
l'enseignement,  on  développe  les  connaissances  utiles  et  pratiques. 
«  L'œuvre  n'est  pas  parfaite,  poursuit  le  ministre,  et  j'ai  voulu 
que  mon  département  contribuât,  pour  son  humble  part,  à  la  déve- 
lopper. »  Ces  développements  consistent  dans  hcrédLiiondn  Moniteur 
officiel  du  Commerce  où  les  renseignements  commerciaux  fournis 
par  les  représentants  de  la  France  à  l'étranger  abondent;  où 
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figurent  des  extraits  de  rapports  des  consuls;  ou  les  principales 
délibérations  des  chambres  de  commerce  françaises  et  étrangères 
sont  insérées  avec  des  renseignements  économiques  sur  la  situation 
des  départements.  M.  Hérisson  croit  que  ce  n'est  pas  assez.  lia 
l'intention  de  recourir  encore  à  un  autre  moyen  de  faire  con- 
naître l'étranger  à  nos  négociants  : 

((  J'ai  toujours  vu,  dil-il,  qu'un  guide  était  un  bon  appui;  aussi 
ai-je  décidé  la  publication  prochaine  d'une  série  de  petits  livres,  de 
petits  manuels  qui  feraient  connaître  non  seulement  les  contrées 
lointaines  dans  leurs  grandes  lignes,  mais  encore  leur  sol  et  ce 
qu'il  produit  d'utilisable,  les  coutumes  et  les  mœurs  de  leurs 
habitants,  leur  climat,  leurs  lois  et  moyens  financiers  et  com- 
merciaux, leurs  moyens  de  transport  et  pour  l'homme  et  pour  les 
marchandises,  ce  qu'ils  coûtent,  les  droits  que  payent  les  produits 
indigènes  à  leur  sortie  du  pays  et  à  leur  entrée  en  France,  ceux  qui 
frappent  l'introduction  des  produits  français,  et  autant  que  possible 
les  noms  des  principaux  négociants  et  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  y  sont  établis.  J'ai  la  conviction  que  ces  petits  traités  à  l'usage 
des  commerçants  et  industriels  pourront  rendre  de  véritables  ser- 
vices, en  mettant  sous  les  yeux  des  tableaux  fidèles,  exacts  et  précis 
de  la  situation  économique  des  contrées  qu'ils  décrivent,  à  l'aide 
de  tous  les  documents  officiels  dont  le  ministère  dispose.  » 

II 

Ainsi,  plus  que  jamais,  une  politique  d'expansion  s'impose  à 
nous.  Nous  devons  multiplier  les  relations  avec  les  marchés  étran- 
gers et  surtout  avec  nos  colonies  et  nous  en  ouvrir  de  nouveaux. 
Combien  n'est-il  pas  de  pays  vierges  où  notre  industrie  trouvera  i 
la  fois  des  matières  premières  et  des  débouchés? 

A  ce  point  de  vue  commercial,  l'œuvre  de  M.  de  Brazza  mérite 
une  très  grande  attention. 

Quelques  journaux  avaient  répandu  dernièrement  le  bruit  de  la 
mort  de  M.  de  Brazza.  Cette  nouvelle,  qui  avait  paru  dès  l'abord 
complètement  dénuée  d'authenticité,  vient  d'être  heureusement 
démentie. 

On  a  reçu  de  l'audacieux  explorateur  des  nouvelles  datées  du 
3  octobre  :  il  était  à  celte  époque  à  Franceville.  Son  frère  Ta 
devancé  à  Brazzaville.  Le  docteur  Ballay  était  sur  J'Alima  avec  sa 
chaloupe  à  vapeur.  M.  Mizon  était  parti  pour  la  côte.  Les  rela- 
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tioDS  des  Français  avec  les  agents  de  TAssociation  internationale 
africaine  sont  excellentes. 

Lord  Mayo,  dans  .un  mémoire  récent,  émettait  l'idée  de  cons- 
tituer une  commission  internationale  qui  aurait  tous  pouvoirs  sur 
le  fleuve  et  serait  composée  comme  la  commission  du  Danube. 
L'Angleterre  y  aurait  une  situation  considérable.  Il  convient  d'ob- 
server à  ce  sujet  que,  dans  le  bas  Congo,  les  deux  maisons  qui  font 
le  chiff're  d'affaires  le  plus  considérable  sont  l'une  française,  l'autre 
hollandaise.  Les  factoreries  anglaises  et  portugaises  ont  moins  d'in- 
portance.  Cependant  le  Times  adopte  complètepnent  les  vues  de  lord 
Mayo. 

Le  Portugal  se  fonde  pour  soutenir  ses  prétentions  sur  l'histoire 
et  sur  le  droit  des  gens.  Le  gouvernement  vient  d'adresser  à  ses 
agents  une  circulaire  où  il  affirme  sa  souveraineté  jusqu'au  5*  degré 
de  latitude  sud.  11  a  chargé  deux  officiers  bien  connus,  MM.  Capello 
et  Ivens,  de  lever  la  carte  de  la  côte.  Le  pavillon  portugais  a  été 
planté  dans  la  région  de  Landana,  à  5^*5.  Mais  aucune  difficulté  ne 
s'est  élevée  entre  les  deux  cabinets  de  Paris  et  de  Lisbonne,  malgré 
un  avis  publié  par  plusieurs  journaux  et  annonçant  que  la  France 
avait  l'intention  d'occuper  250  lieues  de  côtes. 

III 

A  Madagascar,  les  difficultés  qui  avaient  été  suscitées  entre  la 
France  et  l'Angleterre  se  sont  aplanies  à  la  suite  du  payement  par 
la  France  d'une  indemnité  de  25000  francs  au  missionnaire  Shaw, 
qui  avait  mérité  son  incarcération  par  son  altitude  hostile,  mais 
dont  la  détention  préventive  avait  été  prolongée  au  delà  .de  toutes 
limites.  Une  révolution  a,  paraît-il,  éclaté  à  Madagascar,  les  ambas- 
sadeurs qui  étaient  venus  en  France  ont  été,  dit-on,  étranglés  et 
des  négociations  vont  s'engager. 

Au  Sénégal  on  a  commencé  les  préparatifs  de  la  campagne 
d'hiver.  Le  transport  la  Sarthe  est  arrivé  le  14  octobre  à  Saint-Louis 
avec  les  Marocains  et  une  partie  du  personnel  qui  doit  prendre 
part  à  la  campagne  de  travaux  du  chemin  de  fer  du  haut  Sénégal. 
On  forme  également  la  colonne  qui  doit  aller  ravitailler  le  poste 
de  Bamako  sur  le  Niger.  On  attendait  vers  la  fin  d'octobre  le  per- 
sonnel envoyé  par  la  compagnie  des  Batignolles  pour  continuer 
les  travaux  du  chemin  de  fer  çôtier  de  Saint-Louis  à  Dakar. 

La  colonne  de  ravitaillement  qui  va  à  Bamako  est  accompagnée 
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d'un  convoi  considérable;  elle  emmène  une  grande  embarcation  à 
vapeur  démontée  en  un  grand  nombre  de  pièces,  les  plus  lourdes 
ne  dépassant  pas  50  kilogrammes,  qui  doivçnt  être  assemblées  à 
Bamako  et  lancée  sur  le  Niger  pour  en  compléter  l'exploration. 

L'hivernage,  qui  touche  à  sa  fin,  a  été  très  dur,  la  chaleur  très 
fatigante  pendant  la  saison  chaude  ;  on  a  profité  de  la  saison  des 
hautes  eaux  pour  faire  remonter  à  Kayes  des  steamers  comme  jamais 
le  haut  Fleuve  n'en  avait  porté.  On  a  ainsi  expédié  dans  le  haut 
Sénégal  une  grande  quantité  de  matériel. 

Le  commandant  du  fort  de  Kita  signalait,  dans  un  rapport  du 
7  septembre,  que  la  santé  de  son  personnel  ne  laissait  rien  à  désirer, 
que  tout  le  monde  était  étonné  de  la  prodigieuse  fertilité  du  sol, 
qui  est  couvert  d'une  sorte  de  forêt  de  mil  et  de  maïs. 

Le  fort  de  Kita  est  aujourd'hui  le  rendez-vous  tle  tous  les  indi- 
gènes et  des  voyageurs.  Le  marché  du  dimanche  augmente  d'impor- 
tance, et  les  vivres  y  sont  si  abondants  qu'on  considère  une  lamine 
comme  impossible  dans  la  région. 

Il  paraîtrait  d'après  des  nouvelles  récentes,  que  notre  ennemi 
Abdoul  Boubakar  aurait  été  complètement  battu. 

En  Guinée,  les  Anglais  viennent  de  diriger,  à  la  fin  d'octobre,  une 
expédition  contre  les  villes  d'Aboh  et  d'Ijah  sur  le  Niger,  dont  le  roi 
avait  maltraité  des  sujets  anglais.  Les  deuxvillesontété  bombardées. 

On  a  pu  craindre  un  instant  que  la  France  ne  fut  forcée  d'employer 
aussi  des  procédés  de  rigueur  pour  venger  l'injure  faite  à  Salé  i 
un  de  ses  consuls.  Mais  le  gouvernement  marocain  s'est  empressé 
de  nous  accorder  les  satisfactions  exigées.  Toute  difÛculté  avec  le 
Maroc  serait  dangereuse,  parce  qu'elle  risquerait  de  soulever  une 
explosion  du  fanatisme  musulman. 

IV 

C'est  ce  fanatisme  contre  lequel  la  Grande-Bretagne  luttait  dans 
le  Soudan.  Le  Mahdi,  suivi  de  milliers  d'adeptes,  en  partie  disci* 
plinés,  dit-on,  par  un  Français,  M.  Soulié,  a  célébré  le  1300*aDnive^ 
saire  de  l'Hégire  en  détruisant  l'armée  égyptienne,  que  comman- 
dait le  général  Hiks.  Ce  combat,  ou  plutôt  ce  massacre,  a  eu  lieu 
près  d'Obéid,  dans  le  Soudan,  le  3  novembre.  Le  but  desAngliisen 
coopérant  à  cette  expédition  n'était  poiilf  seulement  de  se  montrer 
dans  le  Soudan,  mais  aussi  d'ouvrir  à  leur  commerce  des  routes 
nouvelles.  Ce  qu'ils  cherchaient,  disait  un  voyageur  qui  a  parcouru 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE.  459 

rÉgypte  Tan  dernier,  c'est,  sous  le  couvert  de  la  pacification  du 
Soudan,  de  se  frayer  par  l'Egypte  une  voie  vers  l'Afrique  centrale 
où  convergent,  en  ce  moment,  tant  d'efforts. 

Ce  projet  comprenait  trois  articles:  l'Habituer  d'abord  le  port 
de  Souakim,  sur  la  mer  Rouge,  à  la  présence  de  navires  anglais. 
C'est  dans  ce  but  que,  depuis  quelques  mois,  un  bâtiment  de  guerre 
anglais  venait  régulièrement  mouiller  devant  Souakim,  sous  un 
prétexte  quelconque.  2**  Créer  ensuite  un  chemin  de  fer  de  Souakim 
à  Berber,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  et  à  la  première  occasion  occuper 
Souakim.  Or  les  plans,  les  projets  et  les  devis  de  ce  chemin  de  fer 
sont  depuis  longtemps,  on  le  sait,  entre  les  mains  du  gouvercement 
égyptien.  3"  La  pacification  du  Soudan  étant  assurée,  soit  par  la 
force  des  armes,  soit,  au  besoin,  par  un  accommodement  avec  le 
Mahdi,  mettre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'administration  du  pays 
entre  les  mains  d'un  haut  fonctionnaire  anglais,  pourvoir  venir  et 
attendre.  Ce  fonctionnaire  était  tout  désigné:  ce  devait  être  le  géné- 
ral Hicks,  préparé  par  le  commandement  militaire  qu'il  exerçait 
déjà  dans  le  Soudan,  au  nouveau  rôle  qu'il  aurait  à  jouer. 

Sur  la  côte  inhospitalière  des  Çomalis,  on  a  à  déplorer  l'assassi- 
nat d'un  voyageur  italien,  M.  Sacconi. 


La  marine,  qui  lutte  avec  courage  au  Tong-King  contre  des  dif- 
ficultés un  peu  imprévues,  vient  de  conquérir  de  nouveaux  lauriers 
dans  l'expédition  météorologique  de  la  Romanche  au  cap  Horn 
dont  nous  apprécierons  les  résultats  quand  ils  auront  été  publiés. 

Notre  confrère,  M.  Jules  Girard,  a,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue,  mis  nos  lecteurs  au  courant  de  l'état  de  la  question  du  pre- 
mier méridien.  On  sait  que,  depuis,  la  commission  géodésique 
internationale  a  décidé,  malgré  des  réclamations  autorisées,  d'adop- 
ter le  méridien  de  Greenwichet  a  émis  en  revanche  le  vœu  que  l'An- 
gleterre modifiât  son  système  de  poids  et  mesures.  Cette  dernière 
réforme  est  plus  urgente  et  d'un  intérêt  commercial  et  général  plus 
grand  que  l'adoption  d'un  premier  méridien  unique.  Mais  l'orgueil 
anglais  consentira-t-il  à  l'accomplir?  Dans  la  science  comme  dans 
la  politique,  il  faut  compter  avec  des  susceptibilités,  qui,  bien  que 
souvent  injustifiables,  empêchent  des  nations  qui  semblent  faites 
pour  s'entendre,  de  réaliser  l'accord  qui  leur  serait  si  profitable. 

L.  Delavaud. 


LÉGENDE  TERRITORIALE  DE  UALGÉRIE 

En  arabe,  en  berbère  el  en  Irancais. 


(SUITB) 


JR'dôa,  A.,  plur.  rHeb,  hallier,  bocage,  fourré,  maquis,  bois,  forét,  région 
boisée;  dans  le  Sahara,  palmeraie.  Kâbat  el-ietama.  A.,  le  bocage  aux  orphe- 
lins. Var.  Ghâba. 

Rabaa,  A.,  campement  printanier,  herbage.  Er-Rebaa,  nom  d*ane  localité 
située  entre  les  dunes.  —  Rebaa,  bourgade  voisine  de  Bou  Semr'oan. 

Rabadhy  A.,  plur.  arbadh,  faubourg,  Rabadh  el-mardha.  A.,  le  faubourg 
des  malades,  à  l'extérieur  de  Tunis. 

R*abalou  (Bir),  B.,  puits  donnant  son  nom  à  un  village,  à  19  kil.  d'Âumale. 
dans  la  plaine  fertile  des  Arib.  La  forme  régulière  serait  ar*bal  suivi  de  la  ter- 
minaison ou,  si  commune  dans  les  noms  berbères  ;  et,  comme  cette  expressioB 
signifie  puits,  la  dénomination  Bir  Kabalou  serait  une  tautologie.  On  connaît 
encore  le  mot  Arbal,  par  un  r  simple,  qui  appartient  à  la  même  langue  et 
donne  le  sens  de  c  suintement  d'eau,  source  coulant  goutte  à  goutte.  » 

Rabtha,  peut-être  R'ibithay  A.,  endroit  où  Ton  vit  retiré  du  monde  et  où  oa 
se  livre  à  des  œuvres  de  dévotion,  un  ermitage,  une  chapelle  hors  d'une  ville. 
—  Rabtha,  à  20  kil.  S.  de  Bordj,  Bou  Areridj.  —  Rabtha,  à  36  kil.  N.  E.  d'Or- 
léansville.  En  Kabilie,  ce  terme  désigne  une  zaouia.  Faut-il  rattacher  à  cette 
signification  les  noms  de  Rabtha  qui  figurent  sur  la  route  de  Ghadamès,  au  S. 
de  la  chaîne  du  Ghourian  ? 

Rachegoun,  B.,  lie  qui  abrite  l'embouchure  de  la  Tafna  contre  la  mer  da 
large  pour  constituer  un  mouillage  de  relâche;  dans  l'antiquité  Inzula  Acra* 
Siga  était  à  i  kil.  de  ce  port.  Var.  sur  les  cartes  et  dans  les  chroniques  :  Ar- 
chegoun,  Archgoul,  Harchgoun. 

Kaçoul,  par  un  r'aiin.  A.,  terre  à  foulon,  Dar  er'-raçoul.  A.»  nom  donné 
au  gisement.  —  Kaçoul,  ksar  qui  doit  son  nom  à  cette  magnésite  ou  pierre  I 
savon  en  grand  usage  chez  les  indigènes;  à  50  kil.  de  Géryville. 

Radjeta.  B.,  à  12  kil.  0.  S.  0.  du  lac  Fezzara. 

Ragkis,  B.,  gelée  blanche;  avec  la  prononciation  aghris  eghris.  Moneors 
locahtés  portent  ce  nom,  en  Algérie. 

Ragouba  (Er),  A.,  la  vigie;  rocher  qui  domine  l'oasis  d'Ich.  En  arabe  l'ei- 
pression  rakoub  ou  ragoub  signfie  c  observation,  observatoire  >• 

1 .  L'équivalent  des  lettres  P  et  Q  n'existe  pas  dans  l'alphabet  arabe. 
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Rahba,  A.,  place,  lieu  public  entouré  de  bâtiments,  marché.  Rahbat  eU 
djemelf  A.,  la  place  aux  chameaux  (Ccnstantine).  —  Rahbat  el-kàima.  A., 
l'ancien  marché  (Alger).  —  Rahbat  el-laham.  A.,  le  marché  de  la  viande, 
(Tlemcen).  —  Rahbat  en-nouadeur^  A.,  le  marché  au  fourrage  (aux  tas  d'herbe 
à  Bou  Saada.  —  Rahbates-soufy  A.,  la  place  où  l'on  vend  la  laine  (Constan- 
tine).  —  Rahbat  ez-zerâ.  A.,  le  marché  aux  grains  (Constanline). 

Rahel  (Er-),  et  mieux  Rahl,  A.,  la  métairie,  le  hameau,  à  6  kil.  du  lac  Salé 
et  près  d'Aïn  el-arbâ. 

Rahhala,  plur.  de  Rahhal,  A.,  nomade,  bédouin. 

RahiL  A.,  caravane  en  marche,  Hassi  er-rahil,  A.,  le  puits  de  la  caravane. 
Synam.  deKafila  (Gaflà). 

Rahla,  A.,  point  de  départ  ;  étape  évaluée  à  7  ou  8  heures  de  marche;  relai. 

Rahamay  A.,  lieu  situé  sur  le  territoire  marocain,  au  S.  0.  de  Saïda.  L'ex- 
pression rahma  signifie  en  arabe  :  clémence,  pitié. 

R'aïan,  B.,  au  S.  0.  du  Zaghez  de  l'est. 

R'aïth,  par  un  r*aïny  plur.  r'ithan.  A.,  verger,  jardin. 

Rakn,  plur.  arkàn.  A.,  angle,  coin,  encoignure. 

Ramdhan  (Bordj),  A.,  le  bastion  du  pacha  Ramdhan  (1573-1575);  au  milieu 
des  vieux  remparts  de  Bab-el-oued,  à  Alger. 

jR'amra  et  Ghamra,  A.,  ramassis  d'individus  ;  nom  d'une  oasis  à  16  kil.  N. 
de  Tougourt. 

Ramla,  A.,  sable,  plaine  sablonneuse.  Plusieurs  localités  portent  ce  nom. 

Raouïa;  nom  d'un  caravansérail  sur  la  route  de  Mostaganem.  Le  mot  roua 
dans  l'idiome  algérien  signifie  grande  écurie. 

R'ar,  A.,  plur.  r'iran,  excavation  dans  le  sol,  grotte,  caverne,  antre,  R*ar 
Djernaa^  la  grotte  du  rassemblement,  ou  plutôt  du  jugement  dernier*  avec  le 
seus  de  ïaum  el-djemaar.  C'est  une  caverne  à  ossements  située  à  17  kil.  N.  0. 
de  Hammam  Meskhoutkin.  —  R'ar  el-maachouk.  A.,  la  grotte  de  l'amant  (Tu- 
nisie). —  R*ar  el-melah  {milh).  A.,  le  trou  au  sel;  nom  donné  à  Porto  Farina. 
—  R'ar  el-mendjel,  A.,  la  grotte  de  la  faucille.  —  JR  ar  ez-zemma.  A.,  la 
grotte  aux  inscriptions,  sur  la  crête  du  Ghetthâba,  faisant  face  à  Aïn  Kerma  e 
à  El-Goulîa  (Arsacal).  — R*ar  Sebaa  Regoud  (régul.  Roukkad).  A.,  la  caverne 
des  sept  dormants  ;  excavation  légendaire,  au  N.  de  l'oasis  des  Takious. 

R*arbif  plnr.  R*araba.  A.,  de  l'ouest,  occidental.  Var.  Gharbi.  plur.  Gharaba, 

Karf  el'antran\  mamelon  parsemé  de  ruines,  entre  la  colline  de  Saint- 
Augustin  et  la  Seibouse. 

Karga,  A.,  vase,  fange.  El-Karga  le  bourbier  (régul.  Karka,) 

R'arriboUyh.,  montagne  désignée  également  sous  le  nom  de  Djebel  el-maleh 
(milh  )  à  2  kil.  E.  d'El-Outhaia. 

R'ars  (El) y  A.,  les  plantations;  lieu  dit. 

jR'arsa,  A.,  plantation,  jardin,  parc.  Dans  le  sud  Gharsa. 

Ras,  plur.  RoouSy  A.,  tète,  cap,  pointe,  sommet  ctme.  Ra$  acerdoun,  A.  et 
B.,  la  tête  de  mulet;  roche  voisine  de  Rhenchela.  —  Ras  awâm.  A.,  la  falaise 
baignée  par  la  mer  (qui  semble  nager),  près  du  cap  Arxin.  —  Ràs  Rel-Aîche^ 
\.y  colline  en  pointe,  dans  l'enceinte  ancienne  de  Tipasa  (Tefessad).  —  Ras 
Reni  Abdallah,  A.,  le  promontoire  aux  Béni  Adallah, appelée  aussi  cap  Tedlès. 
(A  suivre.)  Auguste  Ghrrbonneau. 
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Grâce  au  bienveillant  concours  des  autorités  civiles  et  militaires,  à  la  pré- 
sence, et  aux  communications,  aussi  variées  qu'intéressantes,  des  explorateort, 
enfin  à  l'empressement  extraordinaire  du  public,  les  assemblées  générales  de 
la  Société  de  Topographie  de  France  sont  devenues  de  véritables  fêtes  na- 
tionales en  même  temps  que  de  grandes  assises  scientifiques*. 

Pour  la  troisième  fois,  le  28  octobre  1883,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  prési- 
dait TAssociation  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

La  salle  et  les  tribunes  étaient  combles,  les  dames  très  nombreuses  et  très 
élégantes  :  on  remarquait  au  premier  rang  madame  de  Lesseps. 

Sur  Feslrade  avaient  pris  place  :  M.  Daubrée,  membre  de  TAcadémie  des 
sciences,  directeur  de  TÉcoIe  des  mines;  M.  le  général  Menabrea,  ambassadeur 
d'Italie;  M.  le  docteur  Bayol,  lieutenant-gouverneur  du  Sénégal  ;  M.  le  géaé- 
ral  russe  Venukoff;  M.  le  contrôleur  général  de  l'armée  Martinie,  président 
de  la  Société;  M.  le  commandant  du  génie  Richard,  vice-président;  M.  le 
commandant  Roudaire;  M.  Stanislas  Meunier  (du  Muséum);  Mademoiselle 
Kleinhans,  professeur  à  TÉcole  normale  supérieure  de  jeunes  flUes;  M.  Johà 
Le  Long,  consul  général,  et  tous  les  membres  du  conseil  de  l'Association. 

On  remarquait  encore  dans  l'assistance  :  M.  A.  Picard,  député,  ancien  direc- 
teur de  VÉlecteur  libre;  M.  le  D''  Henry  Liouville,  député;  M.  le  général  Ghol- 
leton;  M.  l'intendant  militaire  Termonia;  MM.  Guillot,  Frontera,  Brisset,  GoUler, 
Meyer,  professeurs  au  lycée  Charlemagne;  M.  Tournafond,  directeur  de  l'Crpto- 
ration;  beaucoup  de  représentants  de  la  presse  quotidienne. 

Nombreuse  aussi  était  la  jeunesse  des  écoles  supérieures,  secondaires  et 
primaires  de  Paris. 

L'excellente  musique  du  104*  de  ligne,  sous  la  direction  de  son  chef} 
M.  A.  Argaing,  prêtait  son  concours  à  cette  solennité.  Elle  a  exécaté  à  me^ 
veille  les  meilleurs  morceaux  de  son  répertoire,  Touvertore  dé  Zampa^  des 
£Btntaisies  sur  Faust,  Rigoletto,  Si  fêtais  roi,  la  Muette. 

L'entrée  du  président  d'honneur,  accompagné  de  MM.  Daubrée,  Roudaire  et 
Bayol,  a  été  saluée  par  des  applaudissements  prolongés. 

Après  une  courte  allocution  de  M.  de  Lesseps,  pleine  de  sympathie  pour  la 
Société,  et  la  réponse  très  applaudie  de  M.  Martime,Ie  secrétaire  général  a  donné 
connaissance  d'un  rapport  qui  est  reproduit  in  extenso  dans  cette  lÎTralson. 

1.  Voici  commeut  les  Mittheilungen  de  Petermann  s'exprimaient  au  sujet  deTAs- 
semblée  de  Tan  dernier  :  «  Am  29  Oktober  1882,  sah  der  grosse  Saal  der  SerhMae 
eine  jener  wissenschaftlichen  FestUchkciten,  wie  sie  in  solcher  Art  bis  jetst  aor  Mi 
geboten  hat.  »  (N*>  de  décembre  1882.) 
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11  aTait  dil  quelques  mots  des  relatioDs  de  deux  sciences  qui  progressent 
chaque  jour  en  se  donnant  la  main,  la  géologie  et  la  topographie.  M.  Stanislas 
Meunier  a  traité  à  fond  ce  sujet  en  présence  de  M.  Daubrée,  son  illustre 
maître,  le  premier  des  géologues  contemporains.  Aussi  sa  conférence,  faite 
avec  autant  de  verve  que  de  savoir,  a  eu  toute  l'importance  d'une  manifes- 
tation scientiGque. 

Le  public  a  fait  un  accueil  des  plus  sympathiques  à  l'exposé  de  M.  le  doc- 
teur Bayo),  Excursion  au  pays  de  Mourdia  (Soudan  occidental).  Nous 
donnons  à  nos  lecteurs  ce  morceau,  remarquable  sous  tous  les  rapports. 

M.  Roudaire  a  fait  sur  son  Projet  de  mer  intérieurey  si  consciencieusement 
préparé,  une  leçon  pleine  d'autorité.  Nous  pouvons  le  lui  dire  sans  flatterie,  il 
nous  a  donné  un  modèle  achevé  d'étude  topographique  ^ 

C'est  M.  de  Lesseps  qui  a  proclamé  la  grande  médaille,  attribuée  à  M.  Du- 
puis,  les  prix  accordés  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  et  remis  à 
M.  Normand,  notre  collègue,  les  palmes  académiques. 

M.  Martinie  a  donné  lecture  du  palmarès. 

Parmi  les  lauréats,  nous  avons  remarqué  madame  Guillot,  directrice  de 
l'école  de  la  rue  Buffon,  dont  M.  de  Lesseps  a  galamment  baisé  la  main  quand 
elle  est  venue  recevoir  la  médaille  qui  lui  est  conférée. 

On  sait  combien  est  méritée  la  médaille  de  première  classe  décernée  à- 
M.  Jullien,  pour  son  ouvrage  sur  la  Topographie  historique  des  villes  de  la 
Nièvre. 

On  a  été  heureux  également  d'entendre  proclamer  les  noms  de  MM.  Charles 
Labartbe,  Barbier,  Turquan  et  Baudu. 

.  M.  Labarthe,  par  son  travail  concernant  les  limites  de  la  Chine  et  du  Tong- 
King,  a  appelé  l'attention  du  gouvernement  français  sur  un  point  d'une  impor- 
tance stratégique  considérable  :  il  a  fait  de  la  topographie  patriotique. 

M.  Barbier,  le  vaillant  fondateur  et  secrétaire  général  de  la  Société  de  l'Est, 
a  donné  un  excellent  exemple  et  rendu  un  service  signalé  par  sa  Carte  spé- 
ciale des  colonies  où  se  porte  actuellement  l'activité  française^. 

Le  Nouvel  atlas  élétnentaire  de  M.  Victor  Turquan  présente  un  nouveau 
mode  de  projection,  dite  par  fuseaux;  il  a  recours  aux  courbes  de  niveau; 
c'est  une  œuvre  remarquable,  qu'encouragent  nos  meilleurs  cartographes 3. 

Enfin,  la  Carte  en  relief  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  par 
M.  Baudu,  instituteur  à  Barentin,  objet  d'une  des  hautes  récompenses  de  la 
Société  normande  de  Géographie,  devait  réunir  tous  les  suffrages  de  la  Société 
de  Topographie^. 

Bl.  de  Lesseps  avait  réservé  pour  la  fin  de  la  séance,  c  pour  la  bonne  bouche  >> 


1.  On  consaltera  avec  grand  profit  :  La  Mer  intérieure  africaine  (avec  carte),  par 
le  commandant  Roudaire,  avec  lettre-préface  de  H.  Ferdinand  de  Lesseps,  2*  édi- 
tion, prix  1  fr.;  Imprimerie  de  la  Société  anonyme  des  publications  périodiques, 
15,  quai  Voltaire  (1883). 

2.  Chez  Berger  Levrault,  5,  rue  des  Beaux-Arts,  et  au  bureau  du  Progrès  militaire 
12,  rue  du  Mont-Thabor. 

3.  Union  générale  de  la  librairie  (Bayle  et  G**),  11,  rue  de  l'Abbaye. 

4.  Dans  notre  discours,  inséré  un  peu  plus  haut,  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler 
de  plusieurs  autres  de  nos  collaborateurs  ou  lauréats,  très  méritants  eux  aussi. 
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sa  communication.  Bien  que  tous  ses  discours,  ou,  si  oa  préfère,  ses  cause- 
ries aient  le  don  d*enlever  le  public,  nous  dirons  que  celle-ci  a  eu  un  succès 
extraordinaire. 

C'est  une  page  inédite  de  son  histoire,  et,  en  même  temps,  de  l'histoire  de 
France,  qu'il  nous  a  communiquée. 

c  Profitons,  a-t-il  dit  en  souriant,  de  ce  que  nous  sommes  en  famille,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  sténographes  dans  la  salle. 

>  Comment  suis-je  devenu  topographe,  et  président  d*honnear  de  la  Société 
de  Topographie  de  France?  > 

Telle  est  la  question  formulée,  dès  le  début  de  sa  harangue,  par  le  ffrand 
Français^  que  l'on  peut  avec  juste  raison  appeler  aussi  Vaimable  Français, 

c  Vous  le  savez,  mesdames  et  messieurs,  on  m'appelle  volontiers  M.  de 
Lesseps,  le  grand  ingénieur.  Le  fait  est  que  je  n*étais  ni  grand  ni  petit  în^ 
nieur. 

>  J'étais  diplomate.  Nommé  ambassadeur  à  Berne,  en  1849  (poursuit  avec 
humour  BI.  de  Lesseps),  je  commis  cette  étrange  erreur  géographique.  Tenant 
de  Madrid,  de  passer  par  Paris  pour  me  rendre  en  Suisse.  C'était  le  moment 
de  l'expédition  française  à  Rome  ^  On  m'aperçoit  dans  la  tribune  diplomatique, 
au  cours  d'une  séance  orageuse  de  l'Assemblée  constituante.  On  a  ainsi  l'idéede 
me  confier  une  mission  auprès  de  la  République  romaine  (le  pape  Pie  IX  s'était 
réfugié  à  Gaête  dans  les  révoltés  du  roi  de  Naples).  Le  Président  de  la  République 
et  les  ministres  me  donnent  des  instructions  quelque  peu  contradictoires:  c  Yoos 
direz  aux  Romains...  >  me  répétait-on  à  droite  et  à  gauche.  En  réalité,  je  ne 
dis,  je  ne  pouvais  dire  aux  Romains  tout  ce  dont  on  m'avait  chargé  pour  eux. 

>  Les  Romains  se  déûaient  de  moi.  L'armée  française  était  aux  portes  de 
Rome  et  on  pouvait  craindre  à  chaque  instant  de  sa  part  un  retour  agressif. 
Dans  Rome,  on  me  considérait  comme  un  autre  Rossi.  11  se  forma,  au  seind'one 
société  secrète,  un  complot  pour  m'assassiner.  Mais  j'avais,  plusieurs  années  au- 
paravant, étant  consul  à  Barcelone,  sauvé  la  vie  à  un  nommé  Verrazia,  commis- 
voyageur  en  révolutions,  l'un  des  conjurés.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  Il 
m!avertit,  me  jure,  non  sur  l'Évangile  (c'était  un  libre  penseur),  mais  sur  la  léle  de 
sa  sœur,  qu'il  m'aidera  à  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Je  me  tiens  sur  mes  gardes 
et, au  moment  où  mon  assassinlève  lepoignardsur  moi,jele  saisisparla  peau... 
du  pantalon  et  l'envoie  rouler  à  plusieurs  pas,  tout  interdit  de  sa  mésaventure. 

>  Je  passe  sur  bien  des  détails  curieux.  Jamais  on  n'avait  vu  ambassadeur 
en  pareille  bagarre.  Mais  il  me  fallait  parler  à  Mazzini,  le  Dictateur  romain. 
Je  me  fais  indi({uer  sa  demeure.  J'y  pénètre  nuitamment,  comme  un  voleur.  Je  le 
cherche  à  travers  un  dédale  de  corridors.  C'était  déjà,  vous  le  voyec,  mon  appren- 

1. 11  est  bon  de  rappeler  ici  quelques  dates  essentielles.  G*est  le  21  avril  1849,  que 
rarmée  française,  corn  mandée  par  le  général  Oudinot,  était  partie  pour  Civita-Vee- 
chia.  Le  30  avril,  elle  se  retire  à  quatre  lieues  de  Rome,  après  avoir  perdu  qoek|aes 
centaines  d'hommes.  Le  8  mai,  M.  de  Lesseps  est  envoyé  en  mission  auprès  de  la 
République  romaine.  Cependant,  TAssemblée  constituante  de  France  cède  la  place  à 
TÂssembléc  législative,  le  23  mai;  M.  Drouyn  de  Lhuys  est  remplacé  au  ministère 
des  aflfaires  étrangères  par  M.  de  Tocqueville,  le  2  juin;  c'est  à  cette  dernière  date 
que  M.  de  Lesseps  fut  rappelé;  le  siège  de  Rome  se  termina,  le  3  juillet,  par  Poceopi- 
tion  de  cette  ville. 
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tissage  de  ]a  topographie  qui  commençait.  J'enjambe  un  grand  diable  à  barbe 
rousse,  endormi  entravers  de  sa  porte. Lui  aussi,  il  dormait  du  sommeil  du  juste, 
le  grand  lévolutionuaire.  Je  contemplai  sa  belle  et  énergique  figure,  sa  luxuriante 
chevelure  noire.  Puis  je  le  frappai  légèrement  à  Tépaule  en  criant  :  c  Mazzini  ! 
Mazzini  !  >  Mazzini  se  réveille  en  sursaut.  Il  me  saisit  le  bras  et  me  dit  :  c  Est-ce 
que  vous  voulez  me  tuer?  >  c  Si  l'un  de  nous  est  ici  pour  tuer  Tautre,  certes 
ce  n'est  pas  moi  >,  répliquai-je. 

>  Singulière  présentation  diplomatique,  n'est-ce  pas?  Je  dis  pourtant  à 
Mazzini  ce  que  le  Président  de  la  République  m'avait  chargé  de  lui  dire.  Nous 
entamâmes  des  négociations.  Nous  conclûmes  même  une  convenlion,  le 
31  mai  1849*. 

>  Mais  c'en  était  fait  de  ma  carrière  diplomatique.  J*eus  bientôt  à  me  justifier 
devant  le  Conseil  d'État*. 

>  Je  changeai  de  carrière,  j'étudiai  la  géographie,  je  me  fis  constructeur 
de  canaux  et,  par  conséquent,  topographe.  Dans  cette  nouvelle  carrière,  je  crois 
avoir  assez  bien  réussi. 

>  Voilà,  mesdames  et  messieurs,  pourquoi  j'ai  l'honneur  de  présider  aujour- 
d'hui la  Société  de  Topographie  de  France.  > 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  le  public  a  applaudi,  et  que,  comme  profes- 
seur d'histoire  contemporaine,  nous  avons  lieu  de  nous  féliciler  d'avoir  entendu 
M.  de  Lesseps  ? 

Une  demi -heure  après,  sur  le  boulevard  Saint-Michel,  nous  étions  accosté 
par  un  inconnu,  qui  nous  dit  :  c  Je  viens  d'entendre  la  plus  charmante  confé- 
rence qu'on  puisse  imaginer  !  Que  je  vous  plains  de  n'y  avoir  pas  assisté  !  > 
Je  m'empressai  de  le  rassurer. 

On  sait  à  quel  point  M.  de  Lesseps  doit  se  féliciter  d'être  devenu  géographe 
et  topographe.  Grâce  à  cette  métamorphose,  il  a  pu  appliquer  sa  connaissance 
des  hommes,  acquise  dans  ses  fonctions  de  consul  général  et  d'ambassadeur,  à 
un  but  grandiose,  vraiment  digne  de  la  France  et  de  l'humanité. 

Espérons  que  beaucoup  d'esprits  d'élite  finiront  par  prendre  le  bon 
parti  :  ils  deviendront,  quand  leur  heure  sera  venue,  géographes  et  topo- 
graphes. 

En  fait,  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y  a  de  durable  et  d'utile  à  faire  sur  la 
terre,  si  on  s'obstine  à  ignorer  la  terre  elle-même. 

Ludovic  Drapeyron. 


1.  M.  Henri  Martin,  dans  son  Histoire  de  France  depuis  1789  jusqu^à  nos  jours ^ 
(Fume,  Jouvet  et  G'*,  1881),  à  la  fois  si  libérale  et  si  impartiale,  explique  la  chose 
catégoriquement,  t.  V,  p  406  :  «  Le  ministère  accusa  M.  de  Lesseps  d'avoir  méconnu 
SCS  instructions  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si  le  ministre  des  affaires  étrangères 
eût  dit  nettement  à  Lesseps  ce  qu'il  voulait  de  lui  :  gagner  du  temps  pour  en  donner 
à  Oudinot  et  préparer  Tattaquc  do  Rome,  Lesseps  n'eût  pas  hésité  à  rejeter  bien  loin 
une  telle  mission.  Il  ne  reçut  du  ministre  aucun  éclaircissement,  aucune  réponte  à 
ses  lettres,  jusqu'à  la  dépêche  qui  le  révoqua.  « 

2.  Je  me  rappelle  olre  allé,  à  Paris,  en  1853,  ayant  quatorze  ans  à  peine,  voir  M.  de 
Lesseps,  avec  mon  père,  qui  l'avait  connu  à  Barcelone  (j*y  ai  moi-même  séjourné  de 
1815  à  18i9).  Il  lui  remit  un  exemplaire  de  son  Mémoire  au  Conseil  d*Etat  et  de  sa 
Réponse  à  l*examen  de  ses  actes,  qui  sont  restés  dans  ma  bibliothèque.         (L.  D.) 
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CORRESPONDANCE  ET  COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

Séance  du  9  novembre  1883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE 

M.  Gabriel  Marcel,  de  la  Bibliothèque  nationale,  communique  une  brochare 
de  M.  le  comte  A.  Mahé  de  la  Bourdonnais  sur  le  percement  de  Fisthme  de 
Malacca. 

M.  H.  Wichmann,  l'un  des  rédacteurs  des  Mittheilungen  de  Gotha,  serait 
heureux  de  voir  la  Société  de  Géographie  entreprendre  la  publication  des  bio- 
graphies des  voyageurs  et  des  géographes  français. 

M.  VenukoIT  résume  les  principaux  faits  géographiques  accomplis  dam 
l'empire  russe  pendant  les  vacances  de  la  Société. 

Des  lettres  ont  été  adressées  par  M.  Alph.  Milne-Edwards,  à  bord  du  Talih 
man,  Saint-Vincent  (îles  du  Cap  Vert),  28  juillet  1883;  par  M.  fiayol,  de 
Kita,  27  mars;  par  M.  Claude  Trouillet  (mort  peu  de  temps  après),  de  Booba 
et  de  Rio-Grandc  (Guinée  portugaise),  15  juin;  par  M.  Georges  Révoil,  de 
Guélidi  (pays  des  Çomalis),  18  septembre;  par  M.  Ledoulx,  de  Zansibari 
21  juin  1883;  par  M.  le  docteur  Schweinfurth,  concernant  la  côte  de  la 
Marmarique  (port  de  Tobrouq),  5  octobre;  par  M.  le  comte  de.  Groy, 
ministre  de  la  République  française,  concernant  le  Dijmphna^  de  Cepenhagiie, 
1"  septembre. 

M .  Dutreuil  de  Rliins,  présent  à  la  séance,  donne  des  nouvelles  de  M.  de  Brana, 
qu'il  a  quitté  le  5  juillet. 

M.  Braude  Saint- Pol-Lias  fait  une  conférence  sur  l'éruption  volcanique  des  tiei 
de  la  Sonde  (Krakatoa,  ou  plutôt  Rakata,  est  au  centre  du  détroit.  Haute  naguère 
de  850  mètres,  elle  est  aujourd'hui  complètement  recouverte  par  la  mer). 

M.  Frantz  Schrader  présente  la  première  feuille  de  sa  carte  des  Pyrénées 
centrales,  accompagnée  d'une  brochure  explicative,  c  Le  massif  de  Pesets,  fû 
atteint  3367  mètres  à  son  point  culminant,  repose,  en  quelque  sorte,  sur  os 
massif  plus  important  encore,  quoique  moins  élevé,  le  massif  d'Ériste,  qui  était 
absolument  inconnu  il  y  a  quelques  années,  ainsi  que  les  dix-sept  lacs  qui 
l'environnent.  > 

M.  Charles  Rabot  donne  des  détails  circonstanciés  sur  son  dernier  foyageen 
Laponie  et  sur  l'expédition  de  M.  Nordenskiôld  au  Groenland. 

M.  le  docteur  Falcone-Majei  annonce  que  le  comte  Antonelli  est  arrivé  à 
Assab,  de  retour  du  Scioa.  il  est  porteur  des  collections  et  manuscrits  di 
marquis  Antinori. 
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Une  note  a  été  envoyée  de  Saigon  (11  août)  par  M.  le  capitaine  Aymonier  sur 
son  exploration  au  Cambodge;  une  autre,  de  TOgôoué,  par  M.  de  Rhins. 

De  nouvelles  lettres  de  M.  Thouar,  relatives  à  la  recherche  des  restes  de  l'ex- 
plorateur Crevaux»  sont  annoncées  à  la  Société,  l'une  datée  de  Tarija,  27  juin, 
l'autre  de  Caïza  (Grand  Chaco),  12  août  1883.  l^e  même  explorateur  adresse 
un  mémoire  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Indiens  Chiriguanos. 

Ces  diverses  communications  ont  été  insérées  dans  le  Bulletin  n<»  15,  de  la 
Société  (1883),  très  important  en  ce  qu'il  résume  le  mouvement  géographique 
durant  quatre  mois. 

Séance  du  23  novembre  1883. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général»  dépouille  la  correspondance.  Signalons  les 
communications  de  M.  Romanet  du  Caillaudsur  le  conflit  franco-chinois,  sur  la 
prise  de  Niah  Rinh  en  1873,  sur  le  système  fluvial  duTong-King,  sur  le  droit  du 
Portugal  au  bas  Zaïre;  de  M.  Léopol  Hugo,  sur  la  statistique  géographique  à 
l'Exposition  universelle  d'Amsterdam. 

M.  Em.  Rlangstod  demande  que  Ton  donne  le  nom  de  Lesseps  à  l'une  des 
issues  par  lesquels  l'Océan  glacial  communique  avec  le  système  général  des  meri. 

M.  Ludovic  Drapeyron  rappelle  les  excellentes  et  opportunes  communications 
de  M.  Charles  Labarthe  sur  le  Tong-King  et  sur  la  Chine,  insérées  dans  la 
Revue  de  Géographie.  Il  tient  à  communiquer  à  la  Société  de  Géographie  et 
an  grand  public,  plusieurs  jours  avant  qu'elles  ne  paraissent  dans  le  recueil 
qu'il  dirige  les  pages  que  le  sagace  explorateur  vient  de  lui  adresser  sur  Son- 
tay  et  Rac-ninh,  contre  lesquels  opère  l'amiral  Courbet. 

Après  cette  lecture,  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt  et  chaleureusement 
applaudie,  M.  le  président  Rouquet  de  la  Grye  a  prié  M.  Drapeyron  de  trans- 
mettre à  M.  Charles  Labarthe  tous  les  remerciements  de  la  Société,  et,  faisant 
allusion  à  certaine  proclamation  des  mandarins  de  Rac-ninh  :  c  Espérons  que 
sous  peu  de  jours  c  cette  race  bizarre  S  »  J6  veux  dire  nos  vaillants  soldats 
seront  effectivement  maîtres  des  deux  places  où  M.  Labarthe  nous  a  pour  un 
instant  introduits.  > 

M.  Paul  Lévy,  ingénieur  civil,  rend  compte  d'une  excursion  récente  qu'il 
vient  de  faire  aux  mines  d'or  de  la  Guyane  Française.  Il  montre  que  nos 
gouvernants  auraient  un  immense  avantage  à  s'occuper  activement  de  cette 
colonie,  qui,  depuis  qu'on  y  a  découvert  des  gisements  d'or,  parait  devoir  pro- 
mettre de  devenir  à  bref  délai  une  nouvelle  Californie.  De  nombreuses  projec- 
tions exécutées  d'après  les  photographies  rapportées  pur  l'orateur  ont  initié  le 
public  aux  moindres  détails  de  la  curieuse  industrie  de  l'extraction  de  l'or,  des 
forêts  gigantesques  de  l'intérieur  de  la  Guyane  et  de  la  population  bizarre  qui 
se  porte  sur  les  placers.  D'après  M.  Lévy,  l'urgence  d'une  exploration  officielle 
des  terrains  aurifères  de  la  Guyane  s'impose  ;  car  ce  n'est  que  sur  la  publi* 
cation  de  ces  documents  que  nos  capitaux,  jiisqu'ici  trop  portés  à  patronner  des 
entreprises  étrangères,  pourront,  en  pleine  connaissance  de  cause,  se  porter 
résolument  sur  notre  intéressante  colonie,  où  ils  trouveront  des  placements  à 
revenus  certains,  sur  une  terre  française,  à  l'ombre  de  notre  drapeau  et  sous 

1.  Voy.  page  431  de  la  présente  livraison. 
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la  protection  efûcace  de  nos  magistrats,  de  nos  institutions,  de  nos  soldats. 
La  Guyane  porte  dans  ses  flancs  Tor  dont  on  fait  les  milliards  :  c'est  aujour- 
d'hui un  fait  acquis.  Nous  pouvons  en  avoir  besoin  un  jour,  ne  serait-ce 
que  pour  retrouver  ceux  qui  nous  ont  été  arrachés. 

La  parole  pleine  d'aisance,  de  verve  et  d'humour  de  M.  P.  Lévj  a  en  le 
plus  grand  succès  :  M.  le  président  s'est  plu  à  le  constater. 


SOCIËTË  DE  GEOGRAPHIE   COMMERCIALE  DE   PARIS 

Séance  du  20  novembre  1883. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   MEURANO 

Le  secrétaire  général  annonce  que  la  Société  a  obtenu  une  médaille  à  l'Eipo- 
sition  coloniale  d'Amsterdam,  et  fait  connaître  les  noms  des  membres  coaronnés 
à  cette  exposition  et  à  celle  de  Douai.  Il  a  signalé  de  plus  le  don  fait  à  b 
Société  par  M.  Spiizer,  d'un  exemplaire  de  la  reproduction  du  spleudide  por- 
tulan de  Philippe  II,  et  Téloge  de  la  Société  qu'a  fait  M.  le  ministre  du  com- 
merce dans  une  réunion  récente. 

Parmi  les  lettres  lues,  on  a  remarqué  particulièrement  celles  de  M.  Lefebvre 
sur  le  Bristish  Honduras,  de  M.  Marche  sur  l'ile  de  Palavan  (Philippines),  de 
M.  G.  Revoil  sur  Magadoxo  et  Guélidi  (côte  orientale  d'Afrique),  de  M.  Delor 
sur  le  Sénégal,  sou  chemin  de  fer  et  la  vigne  du  Soudan,  de  MM.  Uarmaod, 
Bayol,  Wiener,  sur  divers  sujets,  de  M.  Dulreuil  de  Rhius  sur  l'expéditiofl  de 
Brazza,  et  de  M.  VenukofT  sur  l'ouverture  effectuée  des  relations  commerciales 
entre  la  Corée  et  la  Chine. 

M.  Macey  a  exposé  ensuite  un  système  permettant  de  suspendre  commo- 
dément contre  un  mur  ou  une  bibliothèque,  les  cartes  géographiques  à  con- 
sulter. 

M.  l'abbé  Perny,  provicaire  apostolique  en  Chine,  a  offert  à  la  Soeiété  le 
premier  volume  d'une  Géographie  commerciale  qu'il  va  continuer  et  auoonoé, 
en  donnant  d'utiles  renseignements  sur  un  pays  qu'il  a  habité  trente  ans,  la 
formation  prochaine  dans  cette  contrée  d'une  espèce  d'académie  européo-chi- 
noise,  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  TEmpire  du  Millieu. 

M.  le  lieutenant  Polliart,  ex-commandant  du  cercle  du  Rio-Nunex,  a  easoite 
fait  connaître  la  colonie  française  où  il  vient  de  séjourner  pendant  trois  années. 
—  M.  Polliart  a  passé  en  revue  tous  les  produits  qui  y  sont  récollés  ou  cul- 
tivés, et  l'assemblée  a  pris  un  intérêt  particulier  à  ce  qu'il  a  dit  de  la  vigoe 
sauvage  du  Nunez,  dont  il  a  fait,  le  22  octobre  dernier,  un  vin  dont  un  écbaa- 
tillon  a  été  mis  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société. 

Les  démonstrations  de  l'assemblée  ont  montré  combien  on  applaadissatt 
aux  énergiques  Français  qui  se  font  les  meilleurs  agents  de  la  politique  colo- 
niale du  pays.  La  séance  s'est  terminée  par  une  communication  de  M.  Andrien, 
qui  a  résidé  longtemps  dans  la  République  argentine  et  qui  a  parlé  de  la  fabri- 
cation du  rhum  dans  cet  État,  fabrication  qui,  d'après  lui,  offre  des  bénéfices 
assurés,  si  l'on  applique  certain  procédé  au  sorgho  sucré,  aussi  bien  qu'à  la 

canne  à  sucre. 

Le  secrétaire  général  :  Gauthiot. 
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SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 
CERCLE  SAINT-SIMON 

Le  17  novembre,  la  Société  historique, inaugurait,  sous  la  présidence  de 
M.  G.  Monod,  son  nouveau  local,  — situé,  comme  le  précédent,  21^,  boulevard 
Saint-Germain,  et  2,  rue  Saint-Simon,* — par  une  conférence  de  M.  Maspero.  Le 
savant  professeur  du  Collège  de  France  et  directeur  de  rÉcolé  française  du 
Caire  avait  pris  pour  sujet  :  La  Vie  populaire  à  Thébes  sous  la  vingtième  dynas- 
tie, c^esi-k-dire  environ  quinze  siècles  avant  Tère  chrétienne.  Il  a  évoqué  devant 
son  auditoire  Thébes  aux  Cent  portes,  telle  qu'elle  devait  être  à  Tépoque  de 
Ramsès  111  (le  grand  Sésostris),  avec  ses  ateliers  et  leurs  interminables  dépen- 
dances, ses  palais,  ses  temples,  sa  vaste  nécropole.  L'ordre  régnait  d'ordi- 
naire à  Thébes,  mais  le  Pharaon  ne  s'en  remettait  pas  aux  seuls  Égyptiens:  il 
avait  à  sa  solde  une  garde  berbère,  comparable  à  notre  gendarmerie  ou  à  nos 
brigades  de  sergents  de  ville.  On  n'avait  guère  à  craindre  de  la  part  des  indi- 
gènes de  violences  préméditées  contre  les  personnes;  mais  il  y  avait  parfois 
des  rixes  et  il  se  formait  souvent,  entre  les  plus  braves  gens  du  monde  (ou  de 
l'Egypte),  des  associations  ayant  pour  but  secret  quelque  vol  qualifiée  Aussi 
bien  certains  récits  d'Hérodote  nous  édifient  à  ce  sujet.  Les  tombeaux  où  re- 
posaient les  momies  avec  leur  blindage  d'or  et  leurs  bijoux  précieux  (un  cer- 
tain nombre  sont  arrivés  intacts  jusqu'à  nous)  exerçaient  leur  savoir-faire;  pour 
les  atteindre,  les  voleurs  égyptiens  pratiquaient  de  longues  mines  souter- 
raines. C'est  ainsi  qu'un  beau  jour  ils  réussirent  à  dépouiller  le  cadavre  du  roi 
Aménophis,  si  populaire,  si  révéré.  Ce  fut  un  grand  scandale. 

M.  Maspero  a  ensuite  dépeint  la  condition  des  ouvriers,  qui  attendaient  du 
maître,  de  l'intendant  leur  nourriture  mensuelle  et  celle  de  leurs  familles.  Le 
premier  jour  du  mois,  au  moment  de  la  distribution  des  vivres,  l'abondance 
régnait  dans  les  ateliers;  mais  arrive  le  vingtième,  le  vingt-cinquième  jour,  la 
ration  de  pain  est  épuisée.  L'ouvrier  est  obligé  de  suspendre  son  travail  pour 
aller  solliciter  du  patron,  du  grand  prêtre,  un  supplément  qu'il  n'obtient 
pas.  Et  pourtant  que  de  suppliques  il  accumule  !  11  va  de  scribe  en  scribe,  de 
porte  en  porte.  La  paperasserie  égyptienne,  digne  de  la  nôtre,  s'en  donne  à 
cœur  joie;  il  n'est  point  de  fonctionnaire  égyptien  qui  ne  cherche  et  qui  ne 
réussisse  à  se  débarrasser  du  pauvre  diable  en  l'envoyant  à  son  collègue  avec 
une  apostille  :  et  la  liasse  de  papiers  va  s'augmentant  à  chaque  nouvelle 
démarche.  Outre  les  crises  mensuelles,  que  notre  confrère  a  suivies  durant 
une  période  d'environ  soixante  ans,  il  a  découvert  de  véritables  grèves,  ana- 
logies aux  nôtres. 

M.  Maspero  nous  dépeint  les  Égyptiens  de  la  vingtième  dynastie  comme  gé- 
néralement instruits.  Leur  esprit  n'était  pas  fermé  aux  beautés  littéraires.  Se 
rectifiant  lui-même  (Voir  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  Uachette- 
1875),  il  ne  veut  plus  que  ce  peuple  ait  été  morose,  comme  sembleraient  l'indi- 
quer la  plupart  des  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Pour  tracer  ce 
tableau  de  la  vie  populaire  à  Thébes,  il  a  eu  recours  aux  inscriptions,  aux  pa- 
pyrus ;  il  a  eu  sous  les  yeux  les  requêtes  de  ces  administrateurs  ou  scribes 
égyptiens,  qui  ne  voulant  pas  c  se  fouler  la  rate  »  (qu'on  cous  permette  cette 
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expression  triviale)  pour  leurs  concitoyens^  ont,  sans  le  asToir,  lra?aiilé  ( 
nous. 

Ce  qui  nous  a  plu  infiniment  chez  le  conférencier,  c*eat  ce  sens  de  la 
égyptienne,  passée  et  contemporaine,  qu'il  a  montré  d'an  bout  à  l'autre  de 
exposé.  Absolument  étranger  à  la  morgue  et  au  pédantisnne,  partage  ordîn 
des  érudits  qui  se  sont  spécialisés  de  trop  bonne  heure  et  ae  cantonaent  ol 
nément  dans  leurs  paupera  régna  y  il  voit  très  bien  que  llntelligeDee  de 
gypte,  même  la  plus  ancienne,  ne  peut  reposer  uniquement  sur  la  tradud 
nécessairement  hasardeuse,  d'un  hiéroglyphe.  Ce  que  les  inscrîptioiis  » 
donnent  pas,  il  le  demande  à  l'étude  du  sol  de  l'Egypte,  de  son  diraat,  de 
habitants  actuels.  Tout  le  porte  à  penser  que  le  caractère  national  n'a  f 
dévié,  de  Sésostris  à  Arabi-Pacha.  L'Égyptien  contemporain  est,  oomme 
lointains  ancêtres,  gai,  sobre,  travailleur  et,  à  l'occasion^  voleur. 

Qu'on  nous  permette  cette  pensée  :  l'histoire  de  rhomme  peat»  aussi  i 
que  les  langues  parlées  jadis  par  lui,  avoir  ses  Ghampollion  et  seaBonioiif 

Égyptologue  résidant  en  Egypte,  aussi  attentif  aux  Égyptiens  de  nos  j 
qu'à  ceux  d'autrefois,  M.  Maspero  est  plus  à  même  que  personoe  de  reciM 
tuer  la  vie  populaire  égyptienne  dans  toutes  ses  phases.  U  aérait  fâcheux  < 
laissât  ce  soin  à  d'autres,  moins  bien  doués  peut-être  que  loi,  comme  ard 
logue,  comme  linguiste, comme  elhnographe,et,  nous  voudrions  ajouter,  cou 
géographe.  Ludovic  Drapbtron. 


GUERRES,    TRAITÉS,    ANNEXIONS. 

La  question  de  neutralité  de  la  Savoie  septentrionale.  — Sousce  titre,  M 
commandant  Richard,  vice-président  de  la  Société  de  Topographie  de  Firanœ, 
blie  dans  le  Soir  un  très  intéressant  article  que  noua  reprodoisons  tsi  exie» 

La  question  de  la  neutralité  du  nord  de  la  Savoie  présente  on  cdté  géographi 
et  militaire  qu'il  importe  d'autant  plus  de  faire  connaître  au  grand  paUie, 
des  officiers  et  des  écrivains  faisant  autorité  dans  notre  pays  ont  aceeplé 
propagé  comme  article  de  foi,  —  avec  une  légèreté  qu'on  ne  aauimit  trop 
gretter,  —  la  légende  mensongère  d'un  territoire  savoitien  neutriliaé  sur 
quel  le  gouvernement  français  ne  pourrait  pas  établir  de  fortifications. 

C'est  le  double  point  de  vue  géographique  et  militaire  de  U  questîoB 
nous  nous  proposons  d'examiner. 

Rappelons  qu'il  a  été  démontré  clairement  qu'en  neutralisant  une  partifl 
la  Savoie,  par  les  traités  de  1815,  l'Europe  a  voulu  donner  : 

i<>  Une  charge  à  la  Confédération  helvétique,  en  retour  de  la  ceiMOB, 
canton  de  Genève,  de  dix-sept  communes  (6,000  âmes  environ)  appailBUi 
la  Savoie  ; 

2*  Une  compensation  au  royaume  de  Sardaigne,  consistant  à  Caire  pertid 
aux  avantages  de  la  neutralité  suisse  les  provinces  savoisiennes  du  CikabU 
du  Faucigny,  ainsi  que  le  territoire  d'Ugine.  Cette  compensation  était  oetro 
pour  reconnaître  l'abandon  fait  par  la  Savoie  des  communes  de  la 
genevoise,  convoitées  par  le  canton  de  Genève. 

La  neutralité  du  nord  de  la  Savoie  est  donc  bien  une  couditieii 
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pour  la  Suisse  et  avantageuse  pour  le  gouvernement  sarde,  auquel  la  France 
est  substituée,  en  ce  qui  concerne  la  Savoie,  depuis  le  traité  de  1860. 

Quelles  sont  les  limites  méridionales  du  territoire  savoisien  neutralisé  ? 

Personne  ne  peut  le  dire  exactement. 

A  la  suite  du  traité  du  20  mai  1815,  deux  protocoles,  en  date  des  3  et 
20  novembre  suivant,  ont  indiqué  approximativement  ces  limites.  Le  dernier 
s'exprime  ainsi  : 

c  Art.  3.  —  La  neutralité  de  la  Suisse  sera  étendue  au  territoire  qui  se 
trouve  au  nord  d'une  ligne  à  tirer  depuis  Ugine  (y  compris  la  ville),  au  midi  du 
lac  d'Annecy,  par  Faverges,  jusqu'à  Lcscheraines,  et,  de  là,  au  lac  du  Bourget 
jusqu'au  Rhône,  de  la  même  manière  qu'elle  a  été  étendue  (par  le  traité  du 
20  mai  aux  provinces  du  Chablais  et  du  Faucigny....  > 

La  Suisse  a  fait  étudier  par  le  général  Dufour,  à  deux  reprises —  en  1854 
et  en  1859 —  la  question  d'appliquer  sur  le  terrain  les  limites  du  territoire 
savoisien  neutralisé. 

Dans  un  rapport  du  22  février  1859,  le  regretté  général  concluait  —  si  nous 
sommes  bien  informé  —  à  l'adoption  de  limites  marquées  par  une  ligne  partant 
de  la  frontière  piémontaise,  un  peu  au  sud  du  mont  Blanc,  passant  à  Ugine,  à 
Faverges,  à  Lcscheraines  et  de  là  à  l'extrémité  sud  du  lac  du  Bourget,  pour 
aller  aboutir  au  Rhône,  en  un  point  situé  entre  Saint-Genix-d*Aoste  et  le  fort 
de  Pierre-Châtel. 

Une  carte  était  jointe  à  ce  rapport,  et  nous  avons  tout  lieu  de  supposer  qu'un 
plan  lithographie,  publié  vers  1860,  par  la  maison  f^doux,  de  Genève,  n'est 
qu'une  reproduction  de  la  carte  du  général  Dufour.  Le  plan  précité  —  que 
nous  avons  eu  sous  les  yeux,  —  marquait  par  un  trait  rouge  les  limites  indi- 
quées par  le  général. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que,  suivant  l'interprétation  suisse  de  la 
neutralité  savoisienne  —  interprétation  fort  discutable,  d'ailleurs,  —  cette 
neutralité  comprendrait  près  des  deux  tiers  du  département  de  la  Haute-Savoie 
et  une  partie  de  celui  de  la  Savoie,  et  engloberait  le  lac  du  Bourget,  Aix-les- 
Bains  et  une  partie  du  massif  des  Bauges,  si  intéressant  au  point  de  vue  de  la 
défense  de  la  Savoie. 

On  sait,  en  effet,  qu'en  1815,  le  maréchal  Bugeaud —  alors  colonel  —  après 
avoir  défendu  le  débouché  de  la  Maurienne  et  les  Bauges,  soutint  contre  des 
forces  autrichiennes  bien  supérieures  un  très  brillant  combat  au  bourg  de 
l'Hôpital,  baptisé,  quelques  années  après,  du  nom  d'Albertville. 

I^  Suisse  —  empressons-nous  de  le  dire  —  reconnaît  et  a  toujours  reconnu 
que  c'est  une  charge  qui  lui  serait  imposée  parla  France,  si  celle-ci  lui  deman- 
dait l'occupation,  par  les  troupes  fédérales,  du  territoire  neutralisé  de  la  Savoie 
septentrionale. 

En  aucune  des  circonstances  prévues  par  le  traité  de  1815,  le  gouvernement 
suisse  n'a  d'ailleurs  demandé  à  occuper  le  territoire  neutralisé:  ni  en  1848  et 
1849,  lorsque  la  Sardaigne  était  en  guerre  avec  l'Autriche  ;  ni  en  1859,  quand 
la  France,  par  son  concours,  assura  la  fondation  du  royaume  d'Italie  ;  ni  en  1870 
et  en  1871,  pendant  la  guerre  franco-allemande. 

Si  donc  la  France,  —  héritière  de  la  Sardaigne  au  point  de  vue  de  la  neutra- 
Uté  savoisienne,  —  demandait  à  exonérer  la  Suisse  d'une  condition  qui  n'est 
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qu'une  charge  pour  celle-ci,  de  quoi  pourrait  se  plaindre  le  Conseil  fédéral? 

Ce  n'est  pas  que  nous  estimions  que  la  France  ait  intérêt  à  faire  une  pareille 
demande,  qui  aurait  pu  et  dû  peut-être  même  être  faite  en  1860,  au  moment  de 
la  session  de  la  Savoie,  alors  que  nous  concédions  à  la  Confédération  helvétique 
une  zone  douanière  empruntant  plus  de  la  moitié  du  département  de  la  Haute- 
Savoie. 

Les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes  aujourd'hui.  La  France  ne  saurait 
se  dessaisir  de  garanties  tout  à  son  avantage  au  point  de  vue  militaire, —  quoi 
qu'on  ait  dit, —  et  qui  lui  permettent  à  un  moment  donné, —  mais  sur  sa 
demande  seulement,  —  de  faire  protéger  par  des  troupes  suisses  une  partie  de 
nos  frontières. 

Il  y  a  entre  l'armée  suisse  et  la  nêtre  un  lien  de  confraternité  que  nous  ne 
saurions  trop  resserrer.  Si  notre  avis  pouvait  être  entendu  en  haut  lieu,  nous 
nous  permettrions,  pour  resserrer  davantage  ce  lien,  de  demander  l'application, 
à  bref  délai,  de  la  récente  circulaire  ministérielle  par  laquelle  les  officiers  suisses 
ont  obtenu  l'autorisation  de  venir  faire  des  stages  dans  nos  régiments. 

Il  importe,  dans  les  circonstances  présentes,  que  nous  resserrions  nos  lieos 
d'amitié,  et  que  nous  ne  fournissions  aucun  prétexte  aux  ennemis  qui  nous  guet- 
tent et  qui,  à  un  moment  donné,  ne  manqueraient  pas  d'invoquer  contre  nous 
le  précédent  d'une  prétendue  violation  de  neutralité. 

En  résumé,  nous  estimons  qu'à  tous  les  points  de  vue, —  et  notamment  au 
point  de  vue  de  la  défense  du  territoire,  —  la  France  doit  maintenir  le  statu  quo 
dans  la  question  de  la  neutralité  savoisienne. 

11  a  été  bien  établi  que  cette  neutralité  est  la  même  que  celle  de  la  Suisse,  et 
et  qu'elle  résulte  d'une  faveur  accordée  en  1815  par  l'Europe,  non  à  la  Suisse, 
mais  au  roi  de  Sardaigae,  représenté  aujourd'hui  par  le  gouvernement  français. 

La  France  a  donc  son  entière  liberté  pour  défendre  le  territoire  de  la  Savoie 
à  sa  guise,  tout  aussi  bien  que  la  Suisse  a  le  droit  de  défendre  le  territoire 
helvétique. 

En  temps  de  paix,  elle  peut,  comme  celle-ci,  faire  manœuvrer  librement  ses 
troupes  sur  le  territoire  neutralisé,  leur  faire  changer  de  garnison,  construire  des 
bâtiments  militaires  et  des  fortiûcalions,  etc. 

En  temps  de  guerre,  elle  peut  occuper  et  défendre  elle-même  le  territoire 
savoisien  neutralisé,  sauf,  s'il  y  a  lieu,  à  s'entendre  avec  la  Suisse  pour  l'occupa- 
tion temporaire  de  ce  territoire  par  les  troupes  helvétiques. 

Il  appartient  au  bon  sens  des  populations  helvétiques  de  réduire  à  néant  le 
bruit  qui  a  été  fait  au  sujet  de  la  neutralité  savoisienne,  et  de  décevoir  ainsi 
l'espoir  de  ceux  qui  ont  déjà  cherché  à  nous  brouiller  avec  l'Italie  et  avec 
l'Espagne. 

La  France,  comme  la  Suisse,  ne  menace  personne;  mais  elle  aussi  désire 
rester  maîtresse  chez  elle. 


LIVRES 


Les  livres  d'étrennes  de  la  maison  Hachette.  —  Les  Hachette  présentent 
tous  les  ans  au  public  des  élrennes  séduisantes.  Les  circonstances  actuelles 
nous  font  mettre  au  premier  rang  le  Voyage  à  travers  la  Mongolie  et  la  Chine, 
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de  Piassetzky.  Nous  avons  déjà  dil  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  Fauteur. 
Nul  n*était  encore  entré  si  avant  dans  les  mœurs  et  la  vie  des  Chinois.  H  a  eu, 
de  plus,  rheur  d'aborder  les  deux  plus  grands  personnages  de  la  Chine  con- 
temporaine, —  après  l'empereur  lui-même  et  le  Prince  Kong,  —  à  savoir  Tio- 
Tzoun-Tan,  dont  nous  avons  offert  Timage  à  nos  lecteurs  (voir  livraison  d'oc- 
tobre 188:2),  et  Li-Houn-Tzang,  plus  fameux  et  plus  puissant  encore.  C'est  à 
Tien-Tsin  qu'eut  lieu  l'entrevue  :  c  J'avais  vu  le  portrait  de  Li  à  Pékin,  et, 
montant  sur  le  pont,  je  le  reconnus  dans  la  foule  des  mandarins  de  sa  suite; 
il  était  du  reste  plus  grand  que  les  autres,  mais  sa  physionomie  ne  présentait 
rien  d'extraordinaire.  Cependant  le  P.  Palladius  m'avait  assuré  que  Li-Houn- 
Tzang  était  un  homme  remarquable,  quoique  d'origine  modeste.  Il  a  su 
s'élever  à  un  haut  rang  par  ses  qualités  d'administrateur  et  d'homme  d'État,  il 
portait  une  robe  de  satin  bleu,  une  veste  de  drap  à  collet  de  velours  et  des 
hottes  de  satin  noir.  A  son  chapeau,  une  houppe  de  plumes  de  paon  à  doux 
yeux  le  distinguait  des  autres,  qui  n'avaient  que  des  plumes  à  un  œil;  de  plus, 
il  avait  un  bouton  rouge  en  corail,  signe  de  son  grade.  Le  capitaine  de  fré- 
gate, en  uniforme  de  parade,  lui  expliquait  en  détail  le  tir  du  canon,  et  je 
remarquai  que  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  l'ccoutait  avec  attention,  tandis  qu'il 
n'avait  pas  l'air  de  comprendre  ce  qui  ne  l'intéressait  pas.  > 

A  peine  Li-Houn-Tzang  a-t-il  vu  les  remarquables  effets  de  certaine  cara- 
bine, qu'il  en  demande  à  la  mission  russe...  un  millier.  Le  chef,  Sosnowsky,  que 
son  collaborateur  Piassetztky  nous  représente  comme  essentiellement  naïf  et 
maladroit,  les  lui  promit;  mais  l'ambassadeur  du  tzar  sut  empocher  l'affaire 
d'aller  plus  loin. 

Très  préoccupé  de  l'armée,  qu'il  voulait  réorganiser,  Li  demanda  encore  à 
Sosnowsky  s'il  avait  vu  quelque  part  des  troupe»  chinoises  et  comment  il  les 
trouvait,  c  Pas  mauvaises,  répondit  celui-ci,  mais  elles  devraient  avoir  plus  de 
liberté  dans  leurs  mouvements.  —  Hum!  >  fit  Li,  et  il  garda  quelque  temps  le 
silence. 

c  Connaissez-vous  Tzo-Tzoun-Tan,  le  gouverneur  général  de  la  Chine  occi- 
dentale? dit-il  à  Sosnowsky. 

—  Mais  certainement,  je  le  connais  très  bien.  C'est  un  excellent  administra- 
teur, mais  un  mauvais  capitaine.  > 

Li  devint  pensif,  puis  il  reprit  : 

c  Et  vous,  ôtes-vous  un  bon  capitaine? 

—  Je  puis  l'être  >,  dit  Sosnowsky  en  riant,  ce  qui  fit  rire  aussi  le  général. 
lia  Gascon  n'eût  pas  mieux  dit. 

Mes  chers  compatriotes,  offrez-vous  ces  étrennes  chinoises.  S'il  ne  faut  pas 
craindre  la  Chine,  il  faut  du  moins  la  connaître...  excellente  condition  pour 
n'avoir  jamais  à  la  craindre. 

La  SyrU  d'aujourd'hui  est  une  des  plus  magnifiques  publications  de  la  maison 
Hachette  ;  les  illustrations  et  le  texte  y  sont  à  l'unisson.  Les  Français  doîveoty 
certes,  beaucoup  de  reconnaissance  à  M.  le  IK  Lortet,  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Lyon,  qui  les  renseigne  à  fond  sur  un  pays  où  Ilnfluence  française, 
autrefois  toute  puissante  parmi  les  populations  chrétiennes,  pourrait  être  mortel- 
lement atteinte  tant  par  ignorance  que  par  maladresse. 

Noos  n'avons  pas  attendu  le  jour  de  l'an  pour  signaler  la  publication  du 
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Voyage  de  la  Véga^  par  Nordenskiôld.  lia  science,  quand  elle  a  pour  inter- 
prète un  savant  de  cette  valeur  et  de  ce  renom,  a  assez  d'attraits  par  elle-même 
pour  nous  entraîner  sans  trop  de  résistance,  de  la  France  »  où  nons  jùuiwm 
d'un  hiver  que  la  civilisation  désarme  au  besoin,  vers  ces  frimas  qui  tinreot 
longtemps  captif  le  hardi  navigateur  et  naturaliste. 

En  fermant  le  livre  de  M.  Nordenskiôld,  on  ouvrira  celui  de  M.  Amédée  Gnil- 
lemin,  Le  Monde  physique ,  dont  le  tome  IV*  et  dernier  a  pour  objets  la  Ckalettr^ 
la  Physique  moléculaire^  la  Météorologie. 

Revenu  du  monde  où  on  se  brûle  et  de  celui  où  on  se  gèle,  et  rentré  à  Paris, 
on  prendra  les  Chroniqueurs  de  Vhistoire  de  France  depuis  les  originet 
jusqu^au  seizième  siècle,  texte  abrégé,  coordonné  et  traduit  par  M"*  de  Witt, 
néeOuizot;  cette  seconde  série  comprend  les  chroniqueurs  de  Suger  à  Froissart, 
qui  nous  font  voyager  tantôt  en  France,  tantôt  au  dehors,  mais  toujours  dans 
les  temps  passés. 

A  ceux  qui  veulent  du  nouveau  presque  à  chaque  page  ou  à  chaque  livraison, 
nous  dirons  :  prenez  : 

i<^  Soit  le  Tour  du  monde,  où,  en  1883,  la  parole  a  été  donnée  à  towde  rôle 
à  M*°*  Dieulafoy,  au  capitaine  Galliéni,  à  M»*  de  Ujfalvj,  à  M.  Monts,  à  M. 
André,  au  docteur  Hollub,  à  M.  Camille  Lemonnier,  à  M.  Gh.  Wiener. 

2*  Soit  la  Nouvelle  géographie  universelle,  par  Elisée  Reclus,  parvenue  à  son 
tome  IX,  traitant  de  l'Asie  antérieure.  Inutile,  n'est-ce  pas?  de  faire  l'éloge  dn 
chef  de  l'école  géographique  contemporaine.  M.  Elisée  Reclus,  en  faisant  aimer 
la  géographie,  a  triomphé  même  pour  les  géographes  les  plus  rébarfoali6. 

3"*  Soit  l'Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité,  de  MM.  Georges  Perrot  et  Chipies, 
qui,  après  nous  avoir  expliqué  Fart,  c'est-à-dire  après  nous  avoir  donné  la 
quintessence  de  FÉgypte,  est  en  voie  de  nous  rendre  le  même  service  pour  la 
Chaldée  et  l'Assyrie. 

4<*  Soit  VHistoire  des  Romains,  de  M.  Duruy;  six  volumes  sur  sept  ont  pam. 
Cette  œuvre  magistrale  nous  transporte  dans  tous  les  pays  de  notre  ancien 
monde;  c'est,  si  j'ose  dire,  de  la  géographie  en  action,  quand  ce  n'eist  pas  de 
la  géographie  historique. 

5<>  Soit  enfin  le  Journal  de  la  Jeunesse.  —  Jeunes  gens,  ceci  vous  regarde. 

Ludovic  Drapetron. 

Le  Japon,  par  G.  Depping,  Jouvet  et  C,  Paris,  1884.  -^  Le  livre  de  notre 
savant  confrère,  M.  G.  Depping,  fait  partie  de  cette  Bibliothèque  instructive 
dont  nous  avons  déjà  parlé  :  il  a  paru  en  môme  temps  que  VÉgypte,  par 
M.  Jacques  Hervé,  —  de  la  même  collection.  Quoique  voulant  faire  avant  tont 
œuvre  de  vulgarisation,  l'auteur  est  resté  fidèle  à  sa  méthode  d'enquête  com- 
plète et  approfondie.  Nos  lecteurs  seront  bien  aises  que  nons  leur  donnions 
une  idée  du  vaste  échafaudage  qui  lui  a  servi  à  dresser  ce  solide  petit  édifice 
aux  proportions  harmonieuses.  En  ce  qui  concerne  le  Japon  des  temps  anciens, 
qui  s'est  effondré  il  y  a  quinze  ans  seulement,  notre  savant  confrère  a  en 
recours  aux  ouvrages  de  Siebold,  de  Thunberg,  de  Kaempfer,  surtout  au  Japon 
illustré  de  M.  Humbert  (Paris,  1870,  2  vol.  in-foL).  Depuis  1868,  ce  89 
Japonais,  les  documents  instructifs  se  sont  accumulés.  M.  Rein,  professeur 
de  géographie  à  Marbourg,  a  fait  paraître  le  premier  volume  de  son  Japon 
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(Leipiig,  1881);  H.  Georges  Boosquet  son  grand  el  beau  travail  :  Le  Japon 
de  nos  jours  (1877,  S  vol.),  H.  de  Hflbner  sa  Pronunade  autour  du  monde 
(1873),HM.Guimel  et  R^ainey  leurs  Promenades japonaim  (1878-80,  ï  vol.). 
NoromooB  encore  :  Taies  of  otd  Japon  (Londres,  1871,  ïïol.),  par  Mitford; 


Vnbeaten  Trackt  in  iapnn  (1880),  par  miss  ^ai;  Japon,  ils  Archiiecture ; 
Art  and  Manufactures,  par  Dresser  (1883).  lautîle  de  dire  que  H,  DeppiDg 
n'a  Dégligé  ni  les  Revues  ni  les  Bulletins  des  Sociétés  Je  Géographie. 

L'ouvrage  est  divisé  en  dix-huit  chapitres  :  I.  Comment  le  Japon  a  été  enfin 
oovert  aux  étrangers.  II.  Histoire  du  Japon  ;  de  quelques  grands  bommat  de 
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l'empire  japoDais.  111.  Le  Japon  ancien.  IV.  Le  Japon  nouveau.  V.  Le  pajs  et 
le  peuple  au  Japon.  VI.  Les  ports  ouverU  aux  étrangers  par  les  derniers  Inilés; 
tes  villes  historiques.  VU.  Les  maisons  et  les  intérieurs  japonais.  Vlll  et  lï. 
Mœurs  et  usages  japonais.  X.  De  quelques  cérémonies  domestiques;  la  cré> 
malion  des  corps.  XL  Le  hara-kiri  ou  ancienne  coutumi^  japouaise  de  s'oumr  It 
veotre.  XII.  La  religion  au  Japon.  XIll.  Fêtes  religieuses  et  autres.  XIV.  Le 
jour  de  l'an  au  Japon.  XV.  De  la  langue  et  de  la  littérature  japonaises;  contes 
et  proverbes,  XVI.  Le  théâtre  japonais.  XVII.  Exercices  du  corps;  les  lutteun 
au  Japon;  l'escrime  japonaise.  XVIU.  L'art  ut  l'industrie  au  Japon. 

Du  livre  de  M.  Depping nous  détacherons  les  lignes  où  il  résume  les  rérormei 
qui  ont  suif  i  l'abdication  de  Shdgun  et  des  daimios  : 


(  Le  mikado  pria  d'abord  les  daimios  de  rester  dans  les  provinces  et  de 
conlinuer  de  les  administrer  comme  gouverneurs  afcc  leur  ancien  personnel; 
mais  cette  combinaison  n'ayant  pas  réussi,  le  pajs  fui  partagé  en  an  certain 
nombre  de  ken  ou  arrondissements,  au  nombre  actuel  de35  ou36'.  En  échange 
de  leurs  domaines  qu'ils  durent  céder,  les  daîmios  reçurent  des  charges  ou  des 
pensions;  ils  n'eurent  ainsi  que  le  dixième  environ  de  leurs  anciens  revenus; 
mais,  en  revanche,  ils  fui-ent  débarrassés  du  soin  de  nourrir  leurs  petits  et 
grands  vassaux  et  la  famille  de  ces  vassaux.  Les  Samurai  émargèrent  égalemeat 


t.  Voir  à  ce  sujet  l'excellente  ci 
gîtant  son  arlicle.  intitulé  l'Empiri 
Revue  de  Géographie  (L.  D.). 


te  du  Japon,  par   M.  Léon  MetchnikolT,  i 

de  Tenno),  livraison  de   septembre  1871  de   ta 
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au  nouveau  budget  ;  ceui  qui  ne  reçurent  pas  de  pension,  entrèrent  dans  les 
administrations  publiques  qui  furent  créées  à  l'instar  de  celles  de  l'Europe.  Ce 
ne  fut  pas,  en  eCTet,  une  des  moindres  curiosités  de  cette  époque  de  réformes, 
que  de  voir  l'administration  japonaise  partagée  en  autant  de  ministères  qu'il  en 


existe  duns  Icsétali  occidentaux  :  ministères  des  affaires  étrangères,  de  l'inté- 
rieur, de  la  guerre,  de  ta  marine,  de  l'instruction  publique,  etc.  Sans  compter 
un  ministère  de  la  maison  impériale  et  un  autre  pour  la  colonisation. 

»L'ancii'nne  étiquette  n'avait  plus  déraison  d'être:  HitsuHito  n'iiésita  pas  à 
se  montrer  on  public,  tantôt  à  cheval,  lautôt  dans  une  calèche  de  fabrication 
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européennne  et,  qui,  plus  est,  avec  l'uniforme  européen  devenu  le  costomede 
cérémonie. 

>  L'impératrice,  de  son  côté,  recevait  les  femmes  des  ambassadeors  :  celle 
princesse,  nommée  Haruka,  mariée  en  1869,  très  instruite,  était  la  fille  d'ichi- 
chô  Tadaka,  un  Kugé,  ou  noble  de  haut  rang  :  son  rôle  dans  le  nouveau  gtm- 
vernement  fut  de  veiller  à  l'éducation  féminine,  assez  négligée  jusqu'alors  ao 
Japon. 

>  En  même  temps,  on  s'occupait  des  améliorations  matérielles.  Une  première 
ligne  télégraphique  était  établie  entre  Yokohama,  où  sont  installés  les  repié- 
sentants  étrangers,  et  Tokio,  centre  de  l'activité  politique  ;  un  chemin  de  fer 
était  projeté  entre  ces  deux  villes.  Aujourd'hui,  non  seulement  cette  voie  ferrée 
existe  (l'inauguration  solennelle  a  eu  lieu  au  mois  de  juin  1872),  mais  une 
autre  a  été  construite  entre  Hiogo  et  Osaka,  ligne  qui  s'avance  même  jusqu'à 
Kioto,  jusqu'au  lac  Biwa,  etc.  Tokio  est  actuellement  en  communication  télé- 
graphique avec  tous  les  points  importants  du  pays,  tandis  qu'un  câble  sou»- 
marin,  allant  de  Nagasaki  à  Shangal  (Chine)  et  à  Vladivostok  (Sibérie),  relie  la 
capitale  du  Japon  à  tous  les  centres  du  monde  civilisé. 

>  Dans  celte  œuvre  de  rénovation,  chaque  peuple  a  pour  ainsi  dire  sa  part 
Les  Anglais  ont  dirigé  la  construction  des  télégraphes,  des  chemins  de  fer  et 
des  phares  qui  éclairent  aujourd'hui  les  côtes  japonaises  et  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux  des  autres  pays  ;  ils  ont  fourni  des  professeurs  à  PÉcole  na- 
vale ainsi  qu'à  la  Technical  School  qui  rappelle  notre  École  centrale.  Ce  sont 
eux  encore  qui  ont  élevé  l'hôtel  des  monnaies  à  Osaka.  Les  Américains  ont 
dirigé  les  essais  de  colonisation,  les  Hollandais  ceux  de  canalisation.  Les  AUe- 
mants  ont  eu  la  direction  de  l'École  de  médecine  et  de  plusieurs  usines  mé- 
tallurgiques. Aux  Français  a  été  dévolu  le  soin  d'instruire  l'armée  japonaise 
et  de  la  former  sur  le  modèle  des  troupes  européennes;  c'est  encore  à  des  offi- 
ciers ou  à  des  ingénieurs  français  qu'est  dû  l'établissement  d'un  arsenal  mili- 
taire à  Tokio,  d'un  autre  arsenal  pour  la  marine  à  Yokoska,  près  de  Yokohama, 
d'une  poudrerie,  d'un  système  de  fortification,  etc. 

>  Enfin,  ce  sont  encore  des  Français  qui  ont  eu  l'honneur  de  mettre  la  légis- 
lation japonaise  en  harmonie  avec  les  nouvelles  institutions  que  le  pays  venait 
de  se  donner  ;  et  c'est  à  la  mission  qu'a  reçue  à  cette  occasion  M.  Geoiges 
Bousquet,  bientôt  assisté  d'un  autre  de  ses  compatriotes,  M.  Boissonnade,  qoe 
nous  devons  la  publication  d'un  des  ouvrages  qui  font  le  mieux  connaître  le 
Japon  actuel.  > 

Une  carte  du  Japon,  quarante-six  gravures  sur  bois,  représentant  soit  des 
personnages  connus,  soit  des  types  ethnographiques,  soit  enfin  des  scènes  de 
la  vie  nationale,  accompagnent  le  livre  de  M.  Depping,  que  nous  recommandons 
spécialement  aux  écoliers  par  ce  temps  d'être  unes  intelligentes. 

Ludovic  Drapetron. 


CARTES 


Carte  générale  des  voies  de  communication  de  la  Russie  d'Europe,  en 
6  feuilles,  à  l'échelle  de  nsoôôô-  Saint-Pétersbourg,  1883. 
Cette  belle  carte  est  publiée  par  l'administration  des  voies  de  communicitioii 
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de  Russie,  dont  le  chef,  Famiral  Possiet,  est  connu  par  ses  longs  voyages  sur 
terre  et  sur  mer  et  par  ses  travaux  scientiflques  sur  les  constructions  navales. 
Elle  ne  nous  présente  pas  toutes  les  voies  terrestres,  fluviales  et  maritimes 
existant  en  Russie,  mais  seulement  celles  qui  sont  construites  et  entretenues 
par  rÉtat  ou  par  les  grandes  compagnies,  sous  la  surveillance  du  gouverne- 
ment. Toutes  les  autres  routes,  dont  un  grand  nombre  très  importantes,  y  sont 
omises.  Nous  y  trouvons  :  1«  tous  les  chemins  de  fer,  dont  une  partie  ne  dé- 
pend pas  de  Tadministration  centrale;  2o  toutes  les  chaussées  appartenant  à 
l'État;  3**  tous  les  canaux,  sans  exception;  4«  toutes  les  rivières  navigables  et 
flottables;  5°  toutes  les  lignes  de  navigation  maritime,  entretenues  par  les  ba- 
teaux russes.  Quant  aux  chemins  de  fer,  la  carte  'nous  montre  toutes  les  sta- 
tions (malheureusement,  sans  chiffres  des  distances  qui  les  séparent)  et  les 
ramifications,  aussi  bien  que  la  mode  de  construction,  à  double  voie  ou  à  une 
seule  paire  de  rails.  Trois  villes  principales  de  la  Russie,  Saint-Pétersbourg, 
Idoscou  et  Varsovie,  ont  leurs  plans  spéciaux,  pour  mieux  distinguer  les  che- 
mins qui  s'y  croisent.  Le  système  de  canaux  figure  sur  la  carte  avec  tous  ses 
détails,  c*est-à-dlre  avec  tous  les  lacs,  rivières,  canaux,  écluses,  barrages,  etc., 
même  avec  les  profils  des  voies  artificielles,  qui  sont  représentés  à  part,  sur 
les  marges  de  la  carte  principale.  Les  rivières  navigables  sont  distinguées  des 
flottables  :  celles  qui  portent  les  bateaux  à  vapeur  ont  leur  signe  convention- 
nel particulier.  Tous  les  ports  riverains,  souvent  de  simples  villages,  y  sont 
indiqués.  Les  principales  rivières  non  navigables  sont  indiquées  sur  la  carte, 
mais  elles  le  sont  par  des  lignes  fines,  afin  de  ne  pas  diminuer  la  clarté  du 
dessin. 

Nous  devons  recommander  cette  carte  à  tout  voyageur  qui  se  rend  en  Russie, 
soit  dans  un  but  commercial,  soit  comme  simple  touriste  :  il  y  trouvera  beau- 
coup d'informations  précieuses  et  toujours  exactes.  M.  Venukopf. 

Différence  de  hauteur  entre  les  niveaux  moyens  de  l* océan  Atlantique  et 
de  la  Méditerranée,  déterminée  par  des  nivellements  de  précision. 

En  1864,  ringénieur  Bourdalouë  a  donné  dans  le  c  Nivellement  général  de 
la  France  >,  la  valeur  de  72  centimètres,  comme  différence  de  hauteur  entre 
les  niveaux  moyens  de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée,  celte  dernière  étant 
au-dessous  de  l'Océan. 

Ce  résultat,  si  important  pour  la  géographie  physique  et  pour  la  géodésie» 
vient  d'être  confirmé  par  trois  nouvelles  déterminations  tout  à  fait  indé- 
pendantes et  exécutées  par  des  nivellements  de  haute  précision. 

On  trouve  les  trois  nouvelles  déterminations  dans  les  publications  suivantes, 
parues  en  1883  : 

i.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Commission  permanente  de  l'Associa* 
lion  géodésique  internationale  pour  la  mesure  des  degrés  en  Europe, 
réunie  à  La  Haye  du  li  au  15  septembre  1882,  rédigés  par  les  secrétaires 
A.  Hirsch  et  Th.  v.  Oppolzer. 

2.  Nivellements  der  trigonometrischen  Abtheilung  der  Landesaufnahmet 
fûnfter  Band. 

En  me  servant  de  ces  ouvrages,  j'ai  tâché  de  grouper  les  résultats  de  la  ma- 
nière suivante. 
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I 

A  la  page  136  des  c  Comptes  rendus  de  V Association  géode sique  interna- 
tionale,  le  général  Ibaâez  donne  la  valeur  de 

0<n,6625 
comme  résultat  du  nivellement  de  précision  entre  les  maréographes  de  San- 
tander  et  d'Alicante,  dans  le  sens  que  la  Méditerranée  est  au-dessous  de 
rOcéan.  Ce  résultat  est  définitif  et  mérite  une  grande  confiance. 

II 

Dans  le  cinquième  volume  des  nivellements  de  la  Finisse,  pages  138  et  139. 
on  trouve  pour  différence  de  hauteur  des  niveaux  moyens  de  la  mer  à  Amster- 
dam et  à  Marseille,  diaprés  les  nivellements  de  précision  belges,  allemands, 
suisses,  et  leurs  jonctions  avec  le  nivellement  général  de  la  France. 

0m,809  par  T Alsace-Lorraine 
Oin,832  par  la  Suisse. 

D'après  la  page  1 U  des  Comptes  rendus  de  V Association  géodésique  inter- 
nationale, celte  même  différence  est  égale  à 

On»  757. 

Gomme  moyenne,  je  considère,  que  les  nivellements  entre  Amsterdam  et 
Marseille,  mettent  la  Méditerranée  à  80  centimètres  au-dessous  de  TOcéan. 

III 

Nous  trouvons  enfin,  à  la  page  110  des  Comptes  rendus  de  l* Association 
géodésique  internationale,  les  résultats  des  jonctions  hypsométriques  des  ai- 
vellements  de  l'Allemagne  avec  ceux  de  TAutriche,  par  deux  voies  différentes, 
entre  les  niveaux  moyens  de  la  mer  à  Amsterdam  et  à  Trieste.  Par  la  voie  de 
Silésie,  la  différence  de  hauteur  entre  TOcéan  et  la  Méditerranée  est  égale  à 

0'n,472 
et  par  la  voie  de  la  Bavière,  elle  est  de 

0«n,712. 

Les  nivellements  autrichiens  ne  sont  calculés  qu'approximativement,  etilfaut 
espérer  que  les  calculs  définitifs  de  tout  le  réseau  diminueront  le  désaccord 
entre  les  valeurs  de  47  et  de  71  centimètres.  En  attendant,  il  ne  reste  qu'à 
prendre  la  moyenne  arithmétique,  qui  est  =  59  centimètres. 

La  différence  de  hauteur  entre  les  niveaux  moyens  de  Tocéan  Atlantique  et 

de  la  Méditerranée,  déterminée  pour  la  première  fois  par  Bourdalouê,  est  donc 

pleinement  confirmée  par  trois  déterminations  complètement  indépendantes, 

savoir 

I  :  66  centimètres 
II  :  80        — 
111  :  59         — 

G'est  avec  un  degré  de  haute  certitude  qu'on  peut  considérer  la  Méditer- 
ranée à  sept  décimètres  au-dessous  de  l'Océan. 

D'  Alexis  de  Tillo. 

Saint-Pétersbourg,  15-27  octobre  1883. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


—  D'un  article  remarquable,  publié  le  3  novembre  1883  dans  le  National 
sous  ce  titre  :  Les  Anglais  et  les  Chinois,  par  M.  Hippolylc  Gautier,  auteur 
d'un  livre  tout  récent  dont  nous  rendrons  compte  :  fjes  Français  au  Tong-King 
(('hallamel  aîné,  188i),  nous  extrayons  le  passage  qusuit:  c  Le  Times  sefaisnii 
envoyer  de  Hong-Kong,  par  télégramme,  disait-il,  de  longues  correspondances 
très  détaillées,  insérées  par  lui  le  17  et  le  18  septembre  dernier,  où  était  sa- 
vamment étudiée' la  configuration  du  haut  Tong-King,  plein  d'obstacles  pour 
des  mouvements  militaires.  Cette  étude  avait  fait  sensation  dansla  presse  pari* 
sienne,  qui  n'est  pas  toujours  fort  au  courant  des  publications  faites  en  France 
par  des  Français,  et  qui  n'avait  pas  reconnu,  dans  l'œuvre  du  correspondant 
du  Times,  une  copie  des  renseignement  fournis  sur  le  Tong-King  par  le  doctcor 
Maget  dans  la  Revue  de  géographie,  de  M.  Drapeyron  (numéros  de  septembre 
et  d'octobre  1880).  Aussi  nos  journaux  répétaient-ils  à  Tenvi  :  Voyez  comme  les 
Anglais  sont  informés  !  Comment  ne  pas  se  fier  à  des  gens  qui  connaissent  ainsi 
le  terrain,  mieux  que  nous?  Comment  ne  pas  prendre  conseil  d'eux?  Eux,  du 
moins,  savent  combien  le  haut  Tong-King  est  montagneux,  combien  il  est  dé- 
sert, combien  les  défilés  y  seraient  difficiles  pour  nos  troupes.  Écoutons-les.  Ils 
nous  prédisent  que  nous  aurons  un  mal  excessif  à  lutter  contre  les  Chinois,  et 
que  nous  ferions  mieux  de  leur  céder  cette  zone  (qui  est  aussi,  entre  parentliéses, 
la  zone  minière).  »  —  Le  National  a  donné  un  excellent  exemple  aux  journaux 
et  aux  journalistes:  ceux-ci  ne  sauraient  trop  consulter,  eo  vue  delà  solidité  des 
articles  qu'ils  publient,  les  revues  de  géographie  françaises  et  étrangères,  dont 
c'est  le  devoir  d'être  toujours  bien  renseignées  et  de  l'être  à  temps.  Notre  Revue, 
pour  la  question  indo-chinoise,  comme  naguère  pour  la  question  tunisienne,  n'a 
donc  fait  que  son  devoir,  mais,  grâce  à  ses  correspondants,  elle  l'a  fait  mieux 
qu'aucune  autre.  Elle  ne  pouvait  d'ailleurs  faire  fausse  route  avec  le  précieux 
concours  des  Jean  Dupuis,  des  Maget,  des  Labarthe. 

—  Parmi  les  grands  journaux  parisiens  qui  encouragent  nos  efforts,  nous  devons 
mentionner  le  Parlement,  qui,  le  17  septembre,  reproduisait  intégralement  la 
communication  de  M.  Drapeyron  au  congrès  de  Douai  sur  la  Société  de  Topogra* 
pliîe  de  France,  et  qui,  le  25  do  même  mois,  dans  un  article  fort  bien  fait  de 
M.  Louis  Boogier,  Colonies  officielles  et  colonies  libres,  s'exprimait  ainsi  an 
sujet  do  récent  travail  de  H .  P.  Lemosoff  :  t  1^  bulletin  de  septembre  de  la 
Revue  de  Géographie  donne  une  liste  bibliographique  des  travaux  reblifs 
à  ce  pays  publiés  de  1867  â  1883.  C'est  une  excellente  idée,  qu'on  ne  saurait 
trop  encourager.  » 

—  La  plus  répandue  de  nos  feuilles  quotidiennes,  le  Petit  Journal,  a  consacré 
à  la  grande  séance  de  la  Société  de  Topographie  de  Frsaiee^  on  article  d'une 
rare  précision ,  oà  il  approuve  noire  plan  d'nne  École  nationale  de  géographie. 
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<  Pareille  école,  dil-il,  avait  été  fondée  dans  les  premières  années  de  la  Révo- 
lution. Aujourd'hui  qu'un  grand  mouvement  commercial,  industriel  et  colonial 
de  fait  en  France,  il  y  aurait  tout  intérêt  à  reprendre  cette  idée.  >  —  l-e  Soir, 
puis  le  Moniteur  universel,  ont  cité  in  extenso  le  passage  du  rapport  de 
M.  Drapeyron,  se  référant  à  cet  objet. 

—  M.  Pierre  Bons  d'Anty,  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  publié,  dans  la 
livraison  d'octobre,  des  Annales  de  V Extrême-Orient  et  de  V Afrique,  le  cha- 
pitre premier  d'un  travail  fort  consciencieux  sur  les  Divisions  territoriaks 
du  Japon,  géographiques,  politiques  et  administratives.  L'auteur  dislingue 
très  nettement  le  Japon  proprement  dit  (Oyasima)  et  l'empire  japonais  {Ikn 
Nippon  no  Koku),  Ce  nom  du  Japon,  dans  lequel  on  reconnaît  facilement  te 
Zipangu  {Ji  pon  Kouê)  de  Marco  Polo,  est  d'origine  chinoise.  Il  signifie  : 
c  Contrée  où  le  soleil  se  lève  >.  C'est,  en  effet,  d'après  leur  propre  orientation, 
que  les  habitants  du  Tchong-Kouo  (pays  du  milieu)  ont  dénommé  les  contrées 
voisines.  Le  Corée  est  pour  eux  c  la  sérénité  du  matin  »  {TckfloSien).  Annam 
vient  de  Ngan  nan  (le  Sud  pacifique).  M.  Bons  d'Anty  nous  fait  fort  bien  com- 
prendre que  l'expression  à*Empire  japonais  n'est  légitime  que  depuis  l'an- 
nexion des  Liu-Kiu  et  d'Yezo  (1868-187!2;.  Le  reste  constitue  l'ancien  royaume 
du  Japon.  Notre  collaborateur,  M.  Léon  Metchnikoif  a  dit  :  c  Les  Japonais 
n'attachent  pas  aux  noms  propres  en  général  le  caractère  de  Gxité  et  d'impor- 
tance qu'ils  ont  chez  les  autres  peuples.  >  Toujours  est-il  que  depuis  le  vu*  siècle 
de  notre  ère,  ils  désignent  leur  pays  par  son  nom  chinois,  en  prononçant  tou- 
tefois Ni  hon  Koku.  Quaut  à  Kiusiu  et  Si-Koku,  les  deux  grandes  lies  qui  avoi- 
sinent  Niphon,  le  nom  de  la  première  signifie  les  neuf,  celui  de  la  seconde  les 
quatre  provinces. 

—  M.  Hay,  qui  est  Écossais  et  gallophile,  et  l'un  des  fondateurs  de  notre 
Revue,  nous  écrit  à  la  date  du  10  novembre  1883  :  c  La  présence  de  M.  de  Les- 
seps  au  banquet  municipal  de  Londres  me  fait  espérer  que  la  question  de 
Suez  sera  résolue  d'une  manière  conforme  aux  intérêts  des  deux  nation 
amies,  sans  froisser  ni  l'une  ni  l'autre.  —  Espérons  également  que  la  questioi 
de  la  Nouvelle-Guinée,  ainsi  que  celle  du  Tong-Krng,  se  terminera  à  la  gloire  do 
drapeau  français,  sans  altérer  l'alliance  franco-anglaise.  » 

—  Le  Congrès  pour  l'unilicalion  des  méridiens,  récemment  tenu  à  Rome,  a  opté, 
à  une  grande  majorité,  pour  le  méridien  de  Greenwich,  M.  Jules  Girard,  l'au- 
teur du  savant  article  sur  le  Méridien  universel,  paru  ici  même,  ayant  com- 
muniqué à  I'£a;p/orah'oH  (n''  du  12  octobre  1883)  une  note  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  le  résumé  de  celte  élude,  a  reçu  de  M.  Barbier,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  une  lettre,  insérée  dans  la  même 
feuille  (n°  du  26  octobre),  où  celui-ci,  plus  sensible  aux  avantages  qu'aux  meon 
vénients  d'un  méridien  unique ,  dit  que  le  patriotisme  ne  saurait  consister  à 
opposer  le  méridien  de  Paris  à  celui  de  Greenwich,  et  demande  que  les  Sociétés 
françaises  de.  Géographie  soient  consultées  à  ce  sujet.  M.  J.  Girard  a  répliqué 
(n*"  du  9  novembre)  par  une  nouvelle  note,  sous  ce  titre  :  Les  conséquences  (fun 
méridien  universel:  <  Nous  devons,  dit-il,  à  notre  intérêt  direct  et  aux  besoins 
géodésiqucs  la  conservation  du  méridien  de  Paris,  qui  intéresse  noire  gloire 
astronomique.  »  M.  Barbier  (n"  du  23  novembre)  maintient  sa  proposition. 
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«e  la  Revue. 

Les  annoQoea  sont  reçues  15,  rue  SonIBot. 


Publiées  parla   REVUE  DE  GEOGRAPHIE 


15,   rue    SoLiiS.ot,   I^aris. 


^\/V«0«v-> 


1877.  LivraiHon  de  Mepteniire  :  Le  Japon,  par  L.  Metchiiikoff. 

i878.i^Hraif*on«e  Juillet  :  France  métt''orologiqiie,  par  M.  E.  Levasseur,  de  l'Jnstitut 
(15  carlesj. 

—  t.ivraiiion  d'août  :  Trois  cartes  dressées  par  M.  Gh.  Périgot,  donnant  la  Turquie  : 
!•  au  traité  de  Vasvar,  lors  de  sa  plus  grande  extension  {166i);  2"  au  traité  dt  San- 
Stefano  (mars  1878;;  3°  au  traité  de  Berlin  (juillet  1876). 

—  uvraiaon  de  Meptemiire  :  Carte  de  la  Turquie  d'Asie  et  des  provinces  russes  du 
Caucase,  dressée  par  iM.  Cli.  Périgot,  d'après  le  traité  de  Ikriin. 

—  LivraiAoB  de  novembre  :  Carte  de  l'île  de  Chypre,  dressée  par  M.  Vuillemiu. 
d'après  les  documents  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents,  à  l'échelle  de  1/500000. 

—  i^ivraiAon  de  déeembre  :  Esquisses  des  Pyrénées  (:2  cartes  dans  le  texte),  par 
M.  Ë.  Levasseur,  de  l'Institut. 

1879.  i^ivraiflon  de  Janvier  :  Carte  de  l'Af^^banislan,  d'après  les  documents  les  plus 
autorisés  et  les  plus  récents,  avec  l'indication  de  la  frontière  scientifique  tracée  par 
l'état-major  anglais. 

—  i^ivraiMn  de  février:  Carte  de  la  région  du  haut  Oxus,  avec  l'itinéraire  du  sultan 
Kaber,  dressée  par  M.  C.  de  Ujfalvy. 

Livraison  d'avril  :  Carte  du  Danube  et  de  ses  embranchements  entre  Braïla  et 

la  mer,  d'après  les  travaux  de  la  conunission  européenne  du  Danube. 

1 879.  i.ivraiMon  do  mal  :  Carte  indiquant  la  proportion  des  habitants  de  langue  fran- 
çaise par  rapport  aux  autres  dans  les  États-Unis  et  dans  le  Dominion,  dressée  par 
M.  L.  Bertholon. 

—  uvrainon  de  jain  :  Carte  inédite  de  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  l'expédition,  M.  L.  Bolchef. 

i^ivraiaon  de   jniiiet   :   Afrique  centrale  (Libya  interior   de  Ptolémée),  par 

M.  F.  Berlioux. 

uvraioon  d'août  :  Carte  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  reconnaissauces 

faites  en  1865  par  M.  J.  Fanelly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Calle,  rectifiée  en  1879 
par  M.  Caillât,  ancien  ingénieur  du  bey  de  Tunis  (dans  le  texte). 

Mvraiaon  de  neptembre  :  Carte  de  la  province  de  Hué,  levée  en  1876  et  en  1877, 

par  M.  L.  Dutreuil  de  Rhins. 

Mvraioon  d'oetobre  :  Cartes  et  plans  pour  l'enseignement  de  la  topographie  dans 

les  lycées  et  collèges,  par  M.  Frédéric  Hennequin  (dans  le  texte). 

•>  uvraiaon  de  déeembro  :  Carte  du  voyage  de  M.  A.  Burdo  au  Niger  et  au  Dénué. 

1880.  uvraiaon  de  février  :  Carte  inédile  du  Mississipi,  œuvre  de  Texplorateur 
Louis  Joliet  (1674),  publiée  par  M.  Gabriel  Gravier. 


m  de  mara  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  réceutes  des  Russes 

des  Anglais,  dressée  par  M.  Vénukoff. 


-  -  Si  rri:.  — 

—  ijtraiMon  de  mal  :  Carlo  de  roi'éan  Allni)lii|m^  et  des  restos  dt;  IWtlantide,  dresséf? 
par  M.  1*.  GullaiM»!. 

~    iJ%raiMon  ciaoïît  :  (larto  <(t;i)érali'  ilii  cannl  d'irrigation  du  Uhône,  des  roclif^i 

lie  Coudrini  à  l]i'*zi«»rs,  dressée»  par  M.  Ari««lide  huinont. 

iJvraiMon  «lo  Nciitcmtore  :  Carie  înt'dite  du  Simplon,  gravée  par  lltMinequiii  père. 

—  ij%rai)4oii  d'octobre  :  dwio  <>[éi)érale   du  Toii^-King,  exécutt'M^  à  llaï-Phong,  p;ir 

M.  iM.ij(('l. 

—  ijiraixon  do  iioYoïniire  :  Septi*ntrionalinm  partinm  nom  lahuîa^  dressée  par 

C.  Zeiio. 

1S<SI.  iJvraiMoii  de  jaiiiioi*  :  TracM  coinparalif  des  hautiîur^  du  Siinplou  et  du 
mont  Hlanc  e!  d«*s  miiyiMMU's  d»'S  pentes  des  lii,nies  d'accès,  par  M.  \o  professeur 
Daniel  Cidladon  (df  fionève). 

—  ij%raiMoii  de  février  :  IMan  de.  la  propriété  de  M.  de  Saint-Gerinaiii,  le  proprié- 
taire topographe,  par  M.  K.  Lotlin. 

—  ijvraiîxon  d*a«i*ii  :  Spécimen  de  la  grande  eartc  de  la  Grèce,  par  Rhîgas,  laThes- 

saliiî  et  l'Kpire  (I7'J7),  exémié  parla  plioiograviire. 

—  i^i%raiMon  de  mal  :  Itinéraire  a  Tinibouelon,  par  M.  le  W  0.  Lcnz,   publié    par 

la  Société  de  Ciéographif. 

—  ij%raiMon  de  Juin  :  Carte  de  la  Tunisie,  par  M.  K.  Desbuissons. 

-  i.uraiMoii  de  Juillet  :  Le  propriétaire  topographe,  plancha»  II.  Di^pressitudes  oa 
prolils  pris  suivant  h's  li^iues  lra«-ées  sur  le  plan  de  la  propriété,  par  Al.  E.  Lottin. 

—  iJ%raif>ion  de  ^«epteiiiiire  :  (iarle  y\ii?^  hautes  {daines  de  Tr.Tnsylvaiiîe. 

—  I^IvraiMoii  de  iio^einlire  :  Les  passages  des  Al)ies  (dans  1«^  texte). 

IS.S:>.  ijvrai»«on  de  récrier:  C;»rk  du  [»ays  entre  la  nier  Caspienne   et   J*Oasis  des 

Turkin<Mis  Tekkés.  ilapi/s  h's  Ciirlrs  de  l'état-Miajor  russe, et  projet  de  rbeniin  de  fer 
«'litre  la  Caspienne  et  l'Inde. 

--  i.i\ raison  de  iiiarM  :  Cart**  di>  ristiimi;  de  Kra,  par  M.  IC.  l)esbui<«sons,f'éof>^ranlje 

du  niini>l«*'r«'  d«*s  All'aires  élranjréres. 

—  rivrai««oii  d'août  :  C  irte  provisoire  des  itinéraires  de  M.  de  Rra/za  dans  rOgùoué, 

le  (iimgo  ri  h»  Mari. 

-  IJvraiMiii  de  Meiiteiiibre  :  Carte  de  TAhkhasie  'dans  le  texiei. 

Livrai  «on  d'ocioi»i*«*  :  Itinéraire  de  Texpéilition  du  docteur  Piassetzky  en  (Ibinc  l'dans 

le  text»*'. 

-  -  i.i^raiNon  de  noveiiiiire  :  Carte    des  ih's  Hissagos  t>t  des  contrées  voisines   par 

M.  Antichan. 

L«'  \m\  d«»  chacune  de  c«'s  liviaisons,  avec  les  caries  rpiVlIe  renferme,  est  de  3  francs. 

l-a  Ri'rtt''  <lr  il,'nir:ijihn\  fon<léj«  imi  IS77,  t'ornie  aujourd*liui  IJ  volumes  «rand  iD-!*('^ 
a\e«-  c  irfi .-,,  planches  et  .gravures.  Prix  di'  la  collection,  \\V\  fr.  50. 


MuTTKKO/,  .\«lm  -l»î-i»ri.  «l-j»  iiiipriiiioiiivs  n'iiiiii';^.  B,  PiUeaux 


REVUK 


DE 


r,EO(TRAPHIE 


DIRIGÉE   PAR 


M.    LUDOVIC  DRAPEYRON 


«  La  fféographie,  bien  eompriset  centralisera ,  au  profit 
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CH.  DKLAGRAVE 

15,  RïîE  SOUKFLOT,   15 


hroit.H  (li>  irHiiiiction  et  de  r«|)r(Ml<jftion  rë««*rvi'«» 


LES  PROCHAINES  LIVRAISONS  CONTIENDRONT 

llKULIOrX  :  (vtiides  sur  rAfriqnc  rniiti-alc. 

BKRTIIOLON  :  f^:tUiii;s  clîmatolo^iiiuos. 

ItLANCIIARIi  (de  rinstitut)  :  Étiid<>s  de  g^éograpliie  physique. 

KLANCIIKT  :  I/aiidftn  conilé  de  Nire 

BKACIIKT  (Au}î.)  :  Ncdt's  di«  ps>rliolo};i«*  géouniphique. 

CIIASSAXCi  :  \.<^^  Oeoijraphi  minores:  La  nier  Krylliréc. 

CilKllliONNKAi:  :  Ctudes  sur  rAl;;(>rh;. 

CIIKIU'KL  :  Voya^'o  niôdil  du  I'.  U  Cointe  en  Allema^c,  en  1048. 

COIM'AMUKKT*'  Mouxonieiit  iSrojrrapliique. 

COrroiLY  (dc)  :  Éludi'S  d«'  goograpUi».*  politique. 

r.KO/.ALS  (lifO  :  INmiIiIs  ol  Foul.ilis,  rludc  (*thnoj;raphique. 

DKIIinorR  :  Ktliuo{;rapli)0  des  Andes. 

1>I-:LAI*0RTK  iW.  H«>utenaut  dc  vaisseau:  :  f^tudes  sur  rindo-Cliine. 

hKLOCIlK  ;dc  rinsiitutj  :  études  sur  la   géof^raphii*  de  la  Gaule  sou8    les  CarJo^io- 

gii*ns. 
hKLONCLK  :  f.tud.'s  sur  Tlnd.»  et  PAfiïhanisUin. 
OKSFOSSKS  :  tlu«l.'s  sur  la  Tunisir. 
I>IIAIM:VK()N  :  AppUrations  d<%  li  p*0};^raplne  à  IVtudi?  de  Thistoire  :  CorrespondriDi'e 

iiMMlitf*  i\i*.  doux  bour^'i'ois  de  proviiire  durant  les  dfux  {guerres  de  Se|»t-Aus,  eu. 
or  MAZKr  :  F.tudns  sur  la  province  dOrau. 
l>ri*i:iS  :  Kludrs  sur  !«•  Tnni(kuitï. 
FAIUK  :  Le  port  du  Havre. 
F(».M:IN  :  Klud»;>  sur  le  Sahara. 
G.AFFAKFL  :  Ktudi^s  de  ;;cogra(diic  historique. 
(iARSO.N>F.T  :  De  rinfluenee  du  climat  et  de  la  nature  du    sol  snr  le  régime  de  la 

propriété  foncière. 
GFRAMM)  (de)  :  fitudes  {géographiques  et  ethnographiques  sur  la  Hongrie. 
GIRARD  I)K  RIAI.KR  :  Campaj^nic  d'Alexandre  le  Grand  dans  rAf^hunistan. 
GdrRDAl'LT  :  Exploratious  en  Suisse. 

GRAXGFS  (dcs'i  :  Voyai^es  dans  le  (entre  de  la  France  :  ÉtuiieN  sur  le  LimonsÎD. 
II.WDKX  :  Ktudcs  geolopques  sur  le  Fai-Wcst. 
JAMFFFL  :  Études  sur  rAmcriqur. 
LAMUTIIK  (der  :  fltudes  sur  les  colonies  anglaises. 
LANGKRON  :  Alcide  d'Orhigny,  d*aprè«  des  documents  inéilits. 
i..ARGFAr  :  Voyages  dans  le  Sahara  septentrional  et  cartes  inédites. 
I.FGKR  '  Ktudes  ethnogi'aphiques  sur  les  Slavfs  de  TAutriche  et  sur  la  Russie. 
LKlil'iiKrR  :  RappiU'ts  delà  ^^'ogrjphie  ut  de  l'histoire  de  l'Anjou. 
I.KVASSKl'R  (de  l'hHitut)  :  «.arten  médites. 
LOTTIN  :  .\pplieation«i  de  la  ti.ip<i};ia|»hic. 
M.WiiROT  ide)  :  Travaux  cartographiques. 
MARCilK  :  Les  ilfS  Philippines. 
1II.\RT1!V  :  Ktudes  tir  •^é<i«{ rapine  riniMuatique. 
.MASf^UKRAY    Éludes  sur  rAlirèn.*  et  le  Sahara. 
.MO.MX  :  Ktudes  de  géo^'rapliie  niatliéuiatiqut.'. 
.MOILLK  :   La  Si«»rra  d«'  Guidalupf. 
NOrviON  (d.'i:  Klisi-e  lUvlus. 
P.^Sf^l.'A  :  htudi's  .nur  la  iripiditaiiK*. 

PKUrr  :  Le<  colonies  françaises  dans  la  Hongrii'  mi'ridiouale  au  xviir  si«^<;le 
RA.MR.\rO  :  Les  pn>viuce^  de  la  Italtique  appartenant  à  Li   Russie. 
R.AM.IN  :  Ktu<l»*<  ^'éologu{ucs  et  niétéiM'ologiques  sur  la  France. 
RHUir  :  F.lud«\s  >ur  les  Alpes. 
RIsTFLlirnFR  :  Lludi'>  sur  l'Msacc. 
lUM'lRK  :  l-.tudi's  dVthuiigraphie  africaine. 
RI'FLLK  :  Ktudes  sur  la  Grèce. 
TIIIKRRY  :  Ktudes  d'histnire  cl  de  jîéo^ïraphie. 
l'BIGIM  :  Le  nouveau  royaunic  de  Itounianie. 
l'JF.ALVY  MJej  :  Kludes  sur  le  Turkestan. 
VA/KILLK  :  f.tudcs  <ur  les  Pyrcnce>. 
VFM'KOFF  :  Ktudes  sur  la  Jtu^sle  asiatique. 

Vft/IAN  :  Gt'ogiMphie  de  la  France  à  IVpuque  de  Thonime  préhistoriqu 
WIK.NKR  •  Ktuiles  sur  le  rénni. 

LA  UEVIIE  DE  Gl^OGRAPHIE 

Paraît  tous  les  nnus.  à   partir  du  1*^  juillet  1878,  par  livraisons  de  5  à   6  feuille* 
grand  in-><' i.ii-in.  format   de   ii.>>   grandes   re\ues  littéraires,  et  foriiio    à  la  fin  de 
raiiii.'c,  deux  l'.«au\  xnlunics  deuMrou  M)  pages  chacun»  impriuics   sur'  beau  MDier 
en  caraclères  neMl".  "^       * 

Nous  donnons  réiïuîii'reuient  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  rahuniwnienl 
est  de  -J.i  fr.  par  au  puu-  P.iri<:  d.-  -Js  ir.  pour  l.'s  déparleinents  et  les  pavs  faisant 
parti.;  de  IM  r.iou  g.'uéiale  .le»  i.o>ies.  —  Pour  les  autres  pavs,  les  frais  de  poste  en  su« 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  h's  ahonneiueuts,  s'a<hesser  à  M.  GHA.RLES  DELAGRAVE  éditeur  de 
la  Revu»'  dc  r.éographi»-.  Tout  m-  qui  coucerne  la  réilaetion  doit  être  adressé  franco  i 
M.  L.  Drapeyron.  .Vi.  lue  Glande.-RiTiiard.  .tncienne  rue  des  Feuillantines. 

Il  sera  rendu  compte  «le  tout  ou\rage  dont  deux  exemplaires  seront  envovés  au  hiuMB 
d«Ia  Revue.  '  •  •«  ««w» 

Les  annonces  sont  reçues  15,  me  Sonfflot. 


PnaiKEs  PARLA   REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


15,   rue    Soiifttot,    Pari?*. 


1877.  liU-raiMon  tfe  ncptenfcre  :  l^e  Japon,  par  L.  Melchnikoir. 

1878.iiivraiHon  de  Juillet  :  France  météorologique,  par  M.  E.  Levasseur,  de  l'Institut 
(15  cartesj. 

—  liivraiMOB  d'Aoùt  :  Trois  cartes  dressées  par  xM.  Ch.  Périgot,  donnant  la  Turquie  : 
1**  au  traité  de  Vasvar,  lors  de  sa  plus  grande  extension  (Uîdi);  t*  au  traité  dt  San- 
Stel'ano  (mars  1878);  3^  au  traité  de  Berlin  (juillet  1876/. 

—  i4vr»iMin  de  neptentere  :  Carte  de  la  Turquie  d'Asie  et  des  provinces  russes  du 
Caucase,  dressée  par  M.  (îli.  Périgot,  d'après  le  traité  de  Reriin. 

~  iJvraiAOB  de  Boventere  :  Carte  de  l'île  de  Chypre,  dressée  par  M.  Vuillemîu. 
d'après  les  documents  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents,  à  riUrnelle  de  l/50000o! 

-—  JLivraiiion  de  béeenbre  :  Esquisses  des  f^yrénées  {"i  cartes  dans  le  texte),  par 
M.  Ë.  Levasseur,  de  l'Institut. 

t87U.  liivrAiHoii  de  janvier  :  Carte  de  rAf^hanislau,  d'après  les  documents  les  plus 
autorisés  et  les  plus  récents,  avec  l'indication  de  la  frontière  scientifique  tracée  par 
Tétat-majur  anglais. 

—  liiiraiMii  de  février:  Carte  de  la  région  du  haut  Oxus,  avec  l'itinéraire  du  sultan 
Baher,  dressée  par  M.  C.  de  Ujfalvy. 

—  liivraiMon  d'avril  :  Carte  du  Danuhe  et  de  ses  emhrancheraeats  entre  llraïla  et 
la  mer,  d'après  les  travaux  de  la  counnission  européenne  du  Danube. 

---  iJvraiMon  de  mal  :  (^arte  indiquant  la  proportion  des  habitants  de  langue  fran- 
çaise par  rapport  aux  autres  dans  les  États-Unis  «'t  dans  le  Dominion,  dressée  par 
M.  L.  Hertholoii. 

—  Mvraiflon  de  join  :  Carte  inédite  de  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  l'expédition,  M.  L.  Bolchef.       t 

—  iJvraiNoB  de  Juillet  :  Afrique  centrale  (Libya  interior  de  Ptolémée),  par 
M.  P.  Derlioux. 

—  LivraiMOB  d*aaùi  :  Carte  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  reconnaissances 
faites  en  18()5  par  M.  J.  Fanelly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Calle,  rectifiée  en  1879 
par  .M.  Caillât,  ancien  ingénieur  du  bey  de  Tunis  (dans  le  texte). 

—  uvraiiioB  de  «epicmfcre  :  Carte  de  la  province  de  Hué,  levée  en  1876  et  en  1877, 
par  M.  L.  Dutreuil  de  Khins. 

—  LivraiMon  d'oetobre  :  Cartes  et  plans  pour  l'enseignement  de  la  topographie  dans 
les  lycées  et  collèges,  par  M.  Frédéric  Hennequin  (dans  le  texte). 

—  LivraiAon  de  décembre  :  Carte  du  voyage  de  M.  A.  Burdo  au  Niger  et  au  Bénué. 

1880.  LivraiMOB  de  février  :  Carte  inédite  du  Mississipi,  œuvre  de  l'explorateur 
Louis  Joliet  (1674),  publiée  par  M.  (jabriel  Gravier. 


-^  Mvraiaea  de  mani  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  récentes  des  Russes 
des  .Anglais,  dressée  par  M.  Vénukoif. 


—  Suite.  — 

1 880.1.1  vraiMB  de  nuii  :  Carte  de  Tof^éan  Atlaniique  et  des  restes  de  l'Atlantide,dretsée 
par  M.  P.  GafTarel. 

—  uvrAiMon  Éi*aoA<  :  Carte  générale  du  canal  d'irrigation  du  Uhône,  des  roches 
de  Gondrieu  à  Béziers,  dressée  par  M.  Aristide  Dumont. 

—  liivraiMon  de  Neptemiire  :  Carte  inédite  du  Simplon,  gravée  par  lliMinequin  père. 

—  liivrAiiion  d'octobre  :  Carte  générale  'du  Tong-King,  exécutée  à  Ilal-Phong,  piir 
M.  Magot. 

—  liivraiiion  de  novemiire  :  Septentrional ium  partitim  nova  tabula,  dressée  par 
C.  Zeno. 

1881.  Uvraipioii  de  jaavivr  :  Tracé  comparatif  des  hauteurs  du  Simplou  et  du 
mont  filanc  et  des  nioyenn<'s  dos  penles  des  lignes  d'accès,  par  M.  le  professeur 
Daniel  CoUadon  (de  Genève). 

—  LtvratAon  de  ffévrier  :  Plan  de  la  propriété  de  M.  de  Saint-Germain,  le  proprié» 
taire  topographe,  par  M.  K.  l.ottin. 

—  LivraiiioB  d^avrii  :  Spécimen  de  la  grande  carte  de  la  Grèce,  par  Rhigas,  la  Thes- 
salie  et  rÉpiro  (1797),  exécuté  paria  photogravure. 

—  LivraiHon  de  mai  :  Itinéraire  à  Timbouctou,  par  M.  le  D^^  0.  Lenz,  publié  par 
la  Société  de  Géographie. 

—  JLivraiMB  de  jaia  :  Carte  de  la  Tunisie,  par  M.  R.  Desbuissons. 

—  iJvraiNon  de  Juillet  :  Le  propriétaire  topographe,  planche  II.  Dépressitudes  ou 
profils  pris  suivant  les  lignes  tracées  sur  \o  pian  de  la  propriété,  par  M.  E.  Lottio. 

—  liivraiMOB  de  «eptemfcre  :  Carte  des  hautes  plaines  de  Transylvanie. 

—  LivraiNon  de  novembre  :  Les  passages  des  Alpes  (dans  le  texte). 

188*2.  iJvraiNon  de  février:  Carte  du  pays  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Oasis  des 

Turkmens  Ttîkk«*s,d'apn**s  hîs  cartes  de  rétaf-major  russe, lît  projet  de  chemin  de  fer 
entre  la  Caspienne  et  Thide. 

—  LivraiNon  de  mara«  :  (^arle  de.  ri>thrn(.'!  do  Kra,  par  M.  E.  Desbuissons, gi^ographe 

du  ministère  des  Affaires  étrangères. 

—•  iJvraiMon  d'aoûe  :  Carte  provisoire  des  itinéraires  de  M.  de  Rrazza  dans  rOgôoué, 

le  (îongo  et  le  Nia  ri. 

—  iJ«r«iNoii  de  Nepiembre  :  Carte  de  TAhkhasie  (dans  le  texte). 

—  ijvrauon  d'octobre  :  Itinéraire,  tje  l'expédition  du  docteur  Fiasse  tzky  en  Chine  (dans 
le  texte;. 

—  iJvraiMon  de  novembre  :  Carte    des  lies  Hissagos  (*t  des  contrées  voisines,  par 

M.  Antirhan. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  livraisons,  avec  les  cartes  «|U*elle  renferme,  est  de  3  francs. 

La  RrvHt'  de  GêmjraphiCj  fondée  en  1877,  forme  aujourd'hui  11  volumes  grand  in-8' 
avec  cart«*s,  planches  et  ««ravures.  Prix  de  la  collection,  Cî7  fr.  .SO. 
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P.  OAFFAREL  :  Los  frontières  et  les  nouvelles  défenses  île  la  France 
{su 'te). 

It.  DEILAVAUD  :  Le  mouvement  {?éop:ra|>liiquo. 

A.  DE  OERANDO  :  Un  travaux  de  la  Société  do  Géoprrapliie  do  Budapest 
sur  la  (*i'><);,^rapliic  de  la  Hongrie. 

A.GHERBONNEAU  :  Légende  lerritorialo  de  l'Ali^érie  en  arabe,  en  ber- 
bère et  en  frunçai^  {suite), 

\je  JudaÏMne,  considéré  coninie  reli^'ion  et  comme  racr  par  M.  Krnest  Renan. 

Cori'cspundiinccs  et  comptes  rendus  critique:»  àv.b  Seciétés  do  (iiHi^niphic  et  dns 
publications  récentes. 
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Droit!  de  tndaetioo  «t  4a  reproductloo  rétenré* 


LES  PROCHAINES  LIVRAISONS   CONTIENDRONT 

BERLIOUX  :  Études  sur  l'Afrique  ceiitr:ile. 

KKRTIIOLOX  :  Études  climat»lo^iiiucs. 

ULANCHAIll)  (de  l'Institutu:  Éludes  de  géographie  physique. 

Ki.ANClilKT  :  I/uncien  comté  de  Nice. 

ItRACllET  (Autî.)  :  Notos  de  psycholujie  gco^îriphique. 

CIIASSAMi  :  Les  Geoqraphi  minores:  La  mer  Éryllirée. 

CilKKBOXNKAr  :  Études  sur  rAiiÇérie. 

CIIKIH'KL  :  Vova^'c  inédit  du  I'.   Le  Cointe  en  Allemagne,  en  l&i8. 

COR  TAM  BERT'-  Miiuveineiit  jçéo;rra|»hii|ue. 

COITOILY  (dei  :  Éludes  «le  géojcraphie  politique. 

CROZALS  (de)  :  Éludes  sur  rAiri(|iie. 

DKBIDOl'R  :  Etimographie  des  Andi'S. 

DELAIHIRTE  (le  lieutenant  de  vaisstMu'.  :  Études  sur  l'Indo-Chine. 

DEL()CllE(de  l'instilut)  :   Étutics  sur  la   géographie  de  la  Gaule  tous    les  CtflMi» 

giens. 
DELONCLE  :  Études  sur  IMode  et  TAfghanisUn. 
DESKOSSÉS  :  Études  sur  la  Tunisie. 
IIRAPEYKO.X  :  Applications  de  la  géographie  à  l'étude  de  l'histoire  :  GorrespoadaM 

inédite  de  deux  bourgeois  de  prùvince  durant  les  deux  guerres  de  SepWAiis,  de.       ' 
DU  MAZET  :  Études  sur  la  province  d'Oran. 
Dl'PUlS  :  Etudes  sur  li;  Tongkin^. 
PAURE  :  Le.  port  du  Havre. 
PONCIX  :  Eludes  sur  le.  Nahara.  * 
GAFFAREL  :  Etudes  de  géographie  historique. 
GARSOWET  :  De  rinfluence  du  climat  et  de  la  nature  du    sol  sar  le  régime  d«li 

.  propriété  foncière. 
GÊRAMX)  (de)  :  Études  géographiques  et  ethnographiques  sur  la  Hongrie. 
GIRARD  DE  RIALI.E  :  Canipagm;  d'Alexandre  le  Grand  dans  1* Afghanistan. 
GOI'RDArLT  :  Explorations  en  Suisse. 

GRANGES  (des)  :  Voyat^es  dans  le  centre  de  la  France  ;  Études  sur  le  Limousin. 
IIAYDEN  :  Eludes  géolo};iques  sur  le  Far-Wcst. 
JAMEFEL  :  Études  sur  l'Amérique. 
LA.\I(>TIIE  (dc'i  :  Eludes  sur  les  eoionies  ai.gUiises. 
LANGERON  :  Aleide  d'Orbigiiy,  iraprês  des  d<u-unients  inédits. 
LARGEAIT  :  Voyages  dans  le  Sahara  s<'pt4%ntrional  cl  eartes  inédites. 
LÉGER  :  Etudes  cilinugraphiques  sur  l«'.s  Slaves  de  rAulrichc  v.i  sur  la  Rusâio. 
LEHTGEl-R:  Uappurts  de  la  p'ugraphie  cl  «le.  riiisloirc  de  l'Anjou. 
LEVASSEl'R  (de  l'Institut)  :  Cartes  médites. 
LOrTLN  :  Applications  de  la  lo|M»}rraphie. 
MA.NDROT  (de)  :  Travaux  cartiigrapliiquos. 
MARCHE:  Les  Iles  l'hdippine.^. 
MARTIK  :  Etudes  de  ;;eograpliie  einnuiatiquo. 
.MASyrERAY:  Études  mu*  l'Aljîerie  .-t  le  Sahara. 
MOMxN  :  Etudes  de  {^éo^Taphie  mathématique. 
MOl'LLE  :   La  Si«'rra  de  Cuadalupe. 
XorviON  (de/:  Elisi'e  Rei-lus. 
PASQliA  :  Eludes  sur  la  Tnpolilain(>. 

PICOr  :  Lescnhuiies  françaisi's  dans  la  Hongrie  méridionale  au  xviu*  tièile 
RAMBAI'D  :  Les  provinces  de  la  lialtiquc  appartenant  à  la  Russie. 
RAI'LIN  :  Etudes  géidûgique.s  et  météorologiques  sur  la  France. 
RI  BOT  :  Études  mu-  I'>s  Alpes. 
RISTELIIl  BER  :  Etudes  sur  lANace. 
ROI' IRE  :  Ltudes  dVilinographie  africaine. 
Rl'ELLE  ;  Etudes  sur  la  Grèce. 
TIIIERRV  :  Etudes  d'histoiri'  et  de  géographie. 
rBK^i.M  :  Le  nouveau  rovaume  de  Itoiimanie. 
tJFALVY  (de.i  :  Ltudej  sur  le  Turkeslan. 
VAZEILLE  !  Études  >ur  ^es  Pyrénées. 
VEMKOFF  :  E'udes  sur  la  llussie  a>iatique. 

VÉZI.A.N  :  c;»'N,{rr.i|ihif  liu  |a  France  à  l'époque  de  Thomnie  préhistoriqu 
WIEXER  :  Etuiles  sur  le  Pérou.  ^ 

LA  REVUEDË  Gl'iOGRAPHIE 

Paraît  tous  l«'s  mois,  à   partir  du  l*'»"  juillet  1878,  par  livraisons  de  5  à   6  feuille» 
grand  in-8' rai-in.   loini.ii  de    n•^^   grandes   revues  littéraires,  et  forni<*    à   la  fin  de 
l'année,  deux  beaux  >olumes  d'en\uun  Mi  page»  chacun,  imprimés  sur'  beau  nauier 
en  caractères  neul'>.  .  •   •^    ♦ 

Nous  donnons  ré>;ulièreinent  des  tartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  l'abonnement 
«SI  de  'j:.  fr.  par  an  pour  Paris  «'"  i8  Ir.  pour  les  départements  et  les  navs  fiiit^il 
partie  de  l'inion  générale  des  i-ostes.  —  Pour  le*  autres  pays,  les  frais  de  noste  eoiu« 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  tr. 

Pour  les  ahonnements,  s'adresser  à  M.  CHARLES  DELAGHAVE  éditeur  de 
Ja  Revue  de  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  tfmtM  à 
M.  L.  Drapeyron,  Tu»,  rue  Clauile-Bernard.  ancienne  rue  des  Feuillantines 

Il  sera  rendu  compte  de  t  »ul  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bunn 

Ijos  annonces  sont  reçues  15,  me  SouCQot. 
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l'uuLiÉEs   i»AU  LA   REVUE  DE  GÉOGliAPIIIE 


16,   rue    Souffiot,   Paris. 


■•%'v#a#^\/-' 


1877.  Eil¥rai«oB  de  «epteniire  :  Le  Japon,  par  L.  Mctchnikoiï. 

1878.iiiYraiiioa  de  jeillet  :  France  météorologique,  par  M.  Ë.  Levasseur,  de  l'Institut 
(15  cartes). 

• 

—  LivraiHon  d'août  :  Trois  cartes  dressées  par  M.  Ch.  Péri^irot,  donnant  la  Turquie  : 
\°  autruilf*  do  Vasvar,  lors  de  sa  plus  ^n'ande  extension  (liJGl;;  "2'*  au  traité  dt  San- 
Stefano  (mars  1S78j;  3<>  au  traité  de  lîerliu  ^juillet  187dj. 

—  UvraiMon  de  Hepicnitere  :  Carte  d*^  la  Turquie  d'Asie  et  dos  provinces  russes  du 
Caucase,  dressée  par  M.  Cli.  Périj>[Ot,  d'après  le  traité  de  Beriin. 

—  iJvraiMOD  de  novembre  :  Carie  de  Tîle  de  Cliypro,  dressé»?  par  M.  Vuillemin. 
d'après  les  documents  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents,  à  réclielle  de  t/5U0U06. 

—  liivraifion  de  décembre  :  Ksquisses  des  Pyrénées  (:2  cartes  dans  le  texte),  par 
M.  E.  Levasseur,  de  l'Institut. 

187U.  LivraiMon  de  Janvier  :  Carte  de  rAfjJihanistan,  d'après  les  documents  les  plus 
autorisés  et  les  plus  récents,  avec  l'indication  de  la  frontière  scientifique  tracée  par 
Tétat-major  anglais. 

—  i^ivraiMon  de  février:  Carte  de  la  région  du  haut  Oxus,  avec  l'itinéraire  du  sultan 
liaber,  dressée  par  M.  C.  de  Ujfalvy. 

—  LivraiMon  d'avril  :  Carte  du  Danube  et  de  ses  embranchements  entre  Uraïla  et 
la  mer,  d'après  les  travaux  de  la  connnission  européenne  du  Danube. 

—  iii«raiiion  de  mal  :  Carte  indiquant  la  proportion  des  habitants  de  langue  fran- 
çaise par  rapport  aux  autres  dans  les  États-Unis  et  dans  le  Dominion,  dressée  par 
M.  L.  Hertholon. 

—  iJvraiMon  de  juia  :  Carte  inédite  de  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  l'expédition,  M.  L.  fiolchef. 

—  i^ivraiiion  do  Juillet  :  Afrique  centrale  {Libya  interior  de  Ptolémée),  par 
M.  F.  lierlioux. 

—  i^ivraiMon  d'août  :  Carte  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  reconnaissances 
faites  en  I8ii5  par  M.  J.  Fanelly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Calle,  rectiliéc  eu  1879 
par  M.  Caillât,  ancien  ingénieur  du  bey  de  Tunis  (dans  le  texte). 

—  iJvraiMon  do  neptembre  :  Carte  dc  la  province  de  Hué,  levée  en  1876  et  en  1877, 
par  M.  L.  Dutreuil  de  Khins. 

—  iJvraiMon  d*oetobro  :  l^artes  et  plans  pour  l'enseignement  de  ta  topographie  dans 
les  lycées  et  collèges,  par  M.  Frédéric  llennequin  (dans  le  texte). 

—  i^ivraiMon  do  déeembre  :  Carte  du  voyage  de  M.  A.  Burdo  au  Niger  et  au  Dénué. 

1880.  Livraiiion  de  février  :  Carte  inédite  du  Mississipi,  œuvre  de  l'explorateur 
l^ouis  Joliet  (167i),  publiée  par  M.  Gabriel  Gravier. 

—  iJvraiaoB  de  mara  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  récentes  des  Russes 
des  Anglais,  dressée  par  M.  Vénukotf. 
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SOMMAIRE 

li.  DRAPZîTRON  :  L'histoire  sans  gco^^raphie  ot  l'hiftoira  par  la  géogra- 
phie. Première  partie  :  I.  L'Histoire  uiiivcr»ulle,  a  propos  de  la  continuation 
du  Discours  de  Bossuel,  par  M.  Qiiadrado. 

E.  MARTIN  (le  capilainj  du  géniv)  :  A  combien  de  Paris  en  chemin  de 
fer?  Ktude  de  çdoi^aphie  cinématique. 

P.  OAFFABEL  :  Les  frontières  et  les  nouvelles  défenses  de  la  Franco 
{Muite  et  fin). 

H-  MONIN  :  Lsk  ny^Um  du  Bas-RliAno.  Ducunenls  inédits  d'bydrofraphio 
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Lt.  DELAVAUD  :  Le  mouwmi'nt  çéograjihiquc. 

A.CHERBONNEAU  :  Léi^ciide  territoriale  de  l'AIjjférie  en  arabe,  en  ber- 
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Correspondances  et  comptes  rendus  critiques  des  Sociétés  de  Géographie  et  des 
publications  récentes. 

Nouvelles  géographiques. 
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IL  PARAIT  UNE  LIVRAISON  PAR  MOIS 

Librairie  CIL  DELAGRAVR,  éditeur,  i:>,  rue  Sonfflot,  Paris 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  les  mois,  à  partir  du  1*'  juillet  1878,  par  livraisons  de  5  â  6  feuilles 
IH'and  in-K"  raisin,  format  de  nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de 
Tannée,  deux  beaux  volumes  d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier, 
en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  réj^ulicrcment  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  t'i  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  li^s  départements  et  les  pajs  fiiisant 
partie  de  Tlnion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  tr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  GHARIiES  DELAGIULVE,  éditeur  de 
la  Revue  de  Géographie.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adreMé  franco  i 
M.  la.  Drapeyron,  Tiô,  rue  Claude-Bernard,  ancienne  rue  des  Feuillantines. 

Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
delà  Revue. 

Les  annonces  sont  reçues  15,  rue  SoufDot. 


La  Uevue  tfp  (Ivographie  publiera  inressaninimt  la  suite  de  Tartide  sur  la  /Bosnie 
avant  et  depuis  le  traité  de  lierlin,  par  M.  A.  Ubieini:  Yauban  géograi^,  par  M.  le 
(M)iiiniaiidant  A.  de  Rochas  d*Aii:lun:  la  Montatjne-Soire  et  le  Canal  du  Slidi,  par 
M.  J.  de  Crozals;  l'n  voyageur  franrais  en  Franre  au  di.i-septième  siècle ^  par  M.  J.  Le- 
valluis;  les  Déformations  de  Vècorce  terrestre^  par  M.  Jules  Girard,  etc.,  etc. 
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CHAQUE  VOLUME  :  BROCHÉ,  4  FR.  ;  RELIÉ  EN  PERCALINE.  5  FR.  50 


DE  PAR[S  AU  JAPON 

A  TRAVERS  LA  SIRÉRIE 


PAK 


EDMOND   GOTTEAU 

CBABGÉ  PAR  LE  MLNISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  U'UNE  MISSIUN  SCIENTIFIQUE 

EN  CHINE  ET  AU  JAPON 

Un  volume  contenant  28  gravures  et  3  cartes 


AUTRES  VOYAGES  PARUS  DANS  LA  MÊME  COLLECTION 


Ab^ni  (Edmond).  La  Grèce  contempo- 
raine. 1  vol.  contenant  ^i  gravures. 

AMieu  (De)  CONSTANTINOPLE,  1  voi.  con- 
tenant 24  gravures. 

—  L'Espagne.  1  vol.  contenant  Si  gra- 
vures. 

—  La  Hollande.  1  vol.  contenant  24  gra- 
Tures. 

Belle  (H.).  Voyage  en  Grèce.  1  vol.  con- 
tenant si  gravures  et  I  carte. 

Balreanx  (Ë.).  BlENOS-AyRES,  LA  PaMPA 

ET  LA  Patagonie.  1  vol.  Contenant  IG 

gravures. 
BttTid    (l'abbé   Armand).    Voyage  dans 

l'empire  Chinois,  â  vol.  contenant  32 

grav.  et  U  cartes. 
Ctanuer  (Francis).  De  Paris  au  Tibet. 

Notes  de  voyage.   1  vol.  contenant   iU 

grav.  et  i  carte. 

naiiBer  (Baron  de)   PROMENADE  AUTOUR 

DU  monde.  2  vol.  contenantes  gravures. 

ifMttotbe  (De).  Cinq  MOIS  chez  les  Fran- 
çais d'Amérique.  Voyage  au  Canada. 
i  vol.  contenant  2i  gravures  et  1 
carte. 

LArsean  (Victor).  Le  PAYS  DE  RiRllA. 
i  vol.  contenant  12  gravures  et  2  cartes. 

—  Le  Sahara  algérien  :  les  Déserts  de 
VErg.  1  vol.  contenant  17  gravures  et 
3  cartes. 

■.A  seive  (Edgar).  Le  pays  des  nègres. 
1  vol.  contenant  24  gravures. 

Mareiie    (Alfred).    TROIS    VOYAGES  DANS 

l'Afrique  occidentale.  1  vd.  centc- 
naiit  24  gravures. 


Markham  (A.-ll.).    La  Mer    GLACÉE  DU 

POLE.  1  vol.  contenant  32  gravures  et 

2  cartes. 
BioBtésat.  En  Bourbonnais  et  en  Forez. 

1  voL  contenant  24  gravures. 
MoBtésut.  Souvenirs  de    Bourgogne. 

1  vol.  conteuant  24  gravures. 
■»fei«cr  (>!"•  Ida).  Voyage  d'une  femme 

AUTOUR  DU  monde.  1  vol.  Contenant  32 

gravures  et  1  carte, 

—  Mon  SECOND  voyage  autour  du  monde. 
i  vol.  contenant  32  gravures  et  1  carte. 

—  Voyage  a  Madagas<:ar.  1  vol.  conte- 
nant 2i  gravures  et  1  carte. 

Kecinii  (Armand).  Panama  et  Darien, 
1  vol.  contenant  (îO  gravures  et  5 cartes. 

Keriutf  (Elisée).  Voyage  a  la  Sierra 
Nevada  de  Sainte-Marthe.  1  vol.  con- 
tenant 21  gravures  et  1  carte. 

simoBiB  (L.).  Le  monde  américain.  1  voL 
contenant  24  gravures. 

Talae.    VOYAGE    EN    ITALIE.    2    VOlumeS 

contenant  48  gravures. 

-  Voyage  aux  Pyrénées.  1  vol.  conte- 
nant 24  gravures. 

—  MoTEs  sur  l'Angleterre.  1  vol.  con- 
tenant 2  i  gravures. 

varij!CBy  (De).  Quatorze  ans  aux  îles 

Sandwich.  1  vol.  contenant  2 i  gravures 

et  2  cartes. 
^>iirr(De).  Quatre  années  au  pays  des 

BoERS.  1.  vol.  contenant  32  gravures  et 

1  carte. 
^'ey   (Francis).  DiCK  MooN  en  France. 

1  volume  contenant  24  gravures. 


A  L'ÉCHELLE   DE   I  260,000 

DE  82  CENTIMÈTRES  DE  HAUTEUR  SUR  95  DE  LARGI 

PAR 

Li.    TlIUILLilEFt 

lH;!>siiMt«ur-gé4>irraplic . 

Une  feuille  collée  lur  toile.  —  Prix 7 

—         Urée  sur  culioot.  —  Prix 5 


CARTE 


DE  LA  PALESTINE  ET  DU  11 


A  l'échelle  de  1/500,CXX> 


COMPRENANT  EN  Ol'TRK 

LES  RÉGIONS  SITUÉES  A  LEST  DE  LANTI-UBAN,  DU  JOURI 

ET  DE   I.A    MER    MORTE 
Etablie  d^aprèi*  leN  enrieu  hydrograpliiqaeii  Araineiil«efl 

CKLLBS  DE  L'BXPLUIIATION  FUND,  DE  L'ÉTAT-MAJOR  FRANÇAIS 

Et  le»  travaux  pariioulior^ 

DE    MM.    DE  SAULCY,  VIOXES,  KIKPERT,  WETZSTEIX,   E.  G.    UEY,   TIIISI 

l*ALMEU  ET  DRAKE,   ETC. 


PAU 


/ 


REVUE 


DE 


GEOGRAPHIE 


DiHIGÉE  PAK 


M.   LUDOVIC  DRAPEYRON 


c  La  géographie,  bien  eomprite»  centralitera,  au  profit 
des  tcience»  politiquei,  toutei  tet  connaittaneee  humaines,  » 

(CONCRlfeS  aiOORAPHlQUK  DE  PARIS.  4  août  1875.) 


SIXIÈME   ANNÉE 


Onzième  Uvraison.  —  Mai  1883. /'^^àS-ëic: 

■  •(BODL.UUH/-I 

SOMMAIRE 

CH.  LA.BARTHE  :  Vs  liniiloH  du  Tuiitç-Kiiig  et   ilo  In   Cliino   au  cap 

Pakliing. 
J.  LEVAIXOIS  :  Tu  voyafrcnr  français  iii  Fr.'inrc.iu  iliv-soplirnie  sirclo. 
J.  GIRARB  :  I.'e<  (lôfuriHatiiiiii  lii*  l'i-CMn'o  Itirre-itro. 
l».  DELAVAUD  :  Lt>  iiioiivo.mi-iil  (*i'o^'ra|ilti«(U('.  --  M.  il<'  I.>-<>»ops,  la  p'iiiTal 

.McnaliriMet  le  coiiimaïuiant  lloiiilairo  a  la  Socirtt*  df  l'uptij^raiiliie  (io  France. 
A.CHERBONNEAU  :  I.i'}:e)id<- teiiitorialu  do  rA)|;<>ric  en   uraho,   imi  bor- 

hère  et  (Ml  français  (suite ). 
(!orrc»p<)ndan<*i^s  cl  conipl-<  riMiduf  oriti'|uc5  dv<  S<>ci«'tés  'io  (îiin^npliii!  et  des 

pulilica lions  ntcciitcs. 
Nouville*  (;t>ograpliiipii''< . 

CARTES 

(!arte  d«»s  liniili'S  du  T««n^'-Kinfr  «n  d«'  la  Cliim*  an  cap  Paklun{r.  p'avt^»*  par 
M.  Tiignallo. 


PARIS 

INSTITUT    GÉOGRAPHIQUE   DE   PARIS 

CIL  DELAGRAVE 

15,  RUE  SOUFFKOT.    15 


Droits  de  Iriduetion  et  de  reproduction  létenéê 


—   SUITK.    — 

ISSO.ijrrHiMon  de  mal  :  Carte  de  IVéan  Atlantique  et  di's  râstos  dt*  rAtlantide,dretsé«: 
par  M.  P.  (jalt'arel. 

—  iJvraiMon  d*août  :  (larte  pfôiiérali;  du  canal  d'irrigation  du  litiônc,  des  roches 

de  Gundricu  à  Uôziers,  dressée  par  M.  Aristide  humont. 

—  Uf-raiMon  do  NoptcmUre  :  Carte  inédite  du  SiniploD,  gravée  par  lleiiiiequin  père. 

—  liivraiNon  d'octoiiro  :  (]arto  j^éucralc   du  Tong-King,  exécutéi^  à  Ilaî-Phong,  par 
M.  MagtU. 

—  iJvraiHon  de  novomiire  :  Septentrionnihtm  pavtium  nova  tafjuia,  dressée  par 

C.  Zeno. 

IS8I.  iJvraiNon  de  Janvier  :  Tracé  romparaiif   des  hauteurs  du  Simplon  et  du 

mont  Blanc  et  des  mownni's  di;s  piMilo.s  *\os  lignes  d'accès,  par    M.  le  professeur 
Haniid  (]olladnn  (de  (ioiicviM. 

—  i.ivraii«on  de  ft-vrier  :  IMaii  di'  la  propriété  de  M.  de  Saint-rif^rniain,  le  proprin- 
taire  topographe.,  par  M.  K.  l.otlin. 

—  ijvmipion  d*avrii  :  Spécimen  do.  la  grande  carte  de  la  Grèce,  par  Rhigns,  la  Thes- 

sali*î  et  rÉpin»  (I7i)7),  exécuté  parla  photogravure. 

—  Livraioon  de  mai  :  Itinéraire  A  Timbonctou,  par  M.  h'  D**  0.  Lenz,   publié    par 

la  Société  de  Céograplii»'. 

—  UvraiMon  de  Juin  :  Carte  de  la  Tunisie,  par  M.  E.  Desbuissoiis. 

—  iJvrttiMon  de  Juillet  :  Le  propriétaire  topographe,  planche  11.  Déprcssitudos  ou 
profils  pris  suivant  les  Jignivs  tracées  sur  In  plan  de  la  propriété,  par  M.  E.  Lottin. 

—  iJvraiMon  de  Mepteniiire  :  Carie  des  hautes  plaines  de  Transylvanie. 

—  Mvraifion  de  noveniiire  :  Les  passages  des  Alpes  (dans  lo  texte). 

ISS:!.  iJvrniMon  de  février:  («iirle  du  pays  entre  la  mer  Caspienne   et  l'Oasis  de<: 

Turkiiiens  Tckkés,  d'après  les  caries  de  l'étal-major  russe, et  projet  «le  chemin  de  fer 
iMitre  la  ('.aspienne  et  l'hule. 

—  ijvraiMon  de  mars*  :  Carti^  de  Tisthnie  de  Kra,  par  M.  Ë.  Oeslmissons, {géographe 

du  iiiinislére  des  Allaires  étrangères. 

-  MvraiNon  d'août  :  Carte  provisoire  des  itinéraires  de  M.  de  Itrazza  dans  rOgdoué. 
le  Congo  et  le  Mari. 

—  ijvrninon  de  Meptenibre  :  Carte  de  TAhkhasie  (dans  le  textei. 

—  LivrniMon  «roriohre  :  Itinéraire  de  l'expédition  dudorteur  Piassetzky  en  Chine  (dans 
le  texte). 

— -  iJvrMii«on  de  novembre  :  C.arie    des  îles  Tdssagos  li  des  contrées  voisines,  par 

M.  Antirhan. 

lie  prix  de  chacune  «le  es  liviaisons.  îivec  les  caries  «pi'elle  renferme,  est  de  3  francs. 

La  Iti'cnr  ili'  Crmjmiihifiy  fomléc  en  IS77,  forme  aujourd'hui  1 1  volumes  grand  in-8» 
avec  cartes,  planches  et  gravures.  Prix  de  la  collection,  lo7  fr.  5t). 


IiiipriinorjVit  ri'iini**»,  B,  iMUoniix 


l'iiiîLiKKS  PARLA   REVUE  DE  GÉOGliAPIIIK 


15,   nie    Soufflot,    IParis. 


1877.  ijivrttiMon  de  Moptembre  :  Le  Japon,  par  L.  Metchnikolf. 

lS78.Li«raiiion  ci4»  Juillet  :  France  mi'tt''orolo|2rir|ue,  par  M.  E.  l.cvassour,  (t(*  Tlnstitut 
(15  cariHS). 

—  i^ivraiNon  d'août  :  Trois  cartes  dressées  par  M.  Cli.  Périgot,  (JonnaiU  la  Turquie  : 
1"  autrailr  dv  Vasvar,  lors  de  sapins  grande  cxlension  (iif>6i);  t'  au  Iraitr  dl  San- 
Sliîfano  imars  1S78);  y°  au  traité  dci  Berlin  (juillet  1878). 

—  UvraiMin  de  i«eptembre  :  CarUi  de  la  Turquie  d'Asie  et  dos  provinces  russes  du 
Caucase,  dressée  par  M.  C\\.  l'érigof,  d'après  le  traité  dt*  lîeriin. 

—  EivrttiMOB  do  novonibre  :  Carie  do  V\U\  de  Chypn»,  dresséiî  par  M.  Vuillennn. 
d*aprés  les  documents  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents,  à  réchnlli;  do  |/5<K)0<)U. 

—  LlvrttiMon  de  déeemlire  :  Ksquisses  des  Pyrénéiïs  {"1  cartes  dans  le  texte),  par 
M.  E.  Lcvasseur,  de  Tlnstitut. 

1870.  LivraiMon  de  Janvier  :  Carte  de  TAfghanistan,  d'après  les  documents  les  plus 
autorisés  et  les  plus  récents,  avec  Tindication  de  la  frontière  scientilique  tracée  par 
Tétal-major  anglais. 

—  LivrAiiKiii  de  février:  Carte  de  la  région  du  haut  Oxus,  av«»c  rilinéraire  du  sultan 
Baber,  dressée  par  .M.  C.  de  Ujfalvy. 

—  LivraiMiii  d'avril  :  <<arte  du  Danube  et  de  ses  endiranchemonts  entre  IJraïla  el 
la  mer,  d'après  les  travaux  de  la  connnission  «'uropéenne  du  Danube. 

—  iJvraif«on  de  mai  :  Carte  indiquant  la  proportion  des  babitants  de  langue  fran- 
çaise par  rapport  aux  autres  dans  les  Etats-Unis  et  dans  le  Dominion,  dressée  par 
M.  L.  Bertboîon. 

—  LivraiMon  de  juiu  :  Carte  inédite  de  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  l'expédition,  .M.  L.  Dolcbef. 

—  UvraiMon  de  Juillet  :  Afrique  centrale  (Libtja  inicrior  do  Plolémée),  par 
.M.  F.  lierlioux. 

—  LivraiMon  d*aoiit  :  Carte  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  reconnaissances 
faites  en  18155  par  M.  J.  Fanelly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Calle,  rectillée  en  1879 
par  .M.  Caillât,  ancien  ingénieur  du  bey  d(!  Tunis  (dans  le  texte). 

—  iJvraif«on  do  «eptemiire  :  Carte  de  la  province  de  Hué,  levée  en  1870  et  en  1877, 
par  M.  L.  Dutrcuil  de  Ubins. 

—  ijvraifion  d'octobre  :  Cartes  el  plans  pour  l'enseignement  de  la  topographie  dans 
les  lycées  et  collèges,  par  M.  Frédéric  Ilcnncquin  (dans  le  texte). 

-^  UvraiNon  do  décembre  :  Carte  du  voyage  de  M .  A.  Uurdo  au  Niger  et  au  Dénué. 

1880.  LivraiMOB  de  février  :  Carte  inédite  du  Mississipi,  œuvre  de  Texplorateur 
Louis  Joliet  (1074),  publiée  par  M.  Gabriel  Gravier. 

—  iJrraiHOB  de  mari«  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  récontes  des  Busses 
des  Anglais,  dressée  par  .M.  VémikofF. 


-  SriTK.  — 

l>^sii.i.iiriiiMm  do  iniii  :  (iai'it*  ilf  r()i't''an  .\tl:nitii|ii(>ct  il(*>  restes  «If  rAtl:iiitide,drei 
pjir  M.  1*.  ijMUaivI. 

—  i.i«riiiHon  ci*aoiii  :  ilarh'  ^'('-ntMal*-  du  ranai  d'irrigation  •in  lUidiie,  des  roc 

'ic  Oi.i:  iri'ii  \  i{«'/ifis,  •lrc>M'.-  par  M.  Ari<lido  liuiiioiit. 

iJ«rfiiMiiific  MO|itciiii>rt'  :  <inrt(;  iiH'-iite  du  .Siiiifiltm,  };ravt*f^  par  Iloiinequin  p< 

—  ij«riii*«iii  fi*orfoiii*4*  :  <'..ir!»'  .nômîr.ili»   du  Toiijf-King,  exi'outt'i»  à  llaï-Phonj^, 
M.  .Ma;j.  l. 

—  i.i«riii!4oii  iio  iiovi'iiiiirc  :  Sei't''n(ni}nnliniti  piirtinm  nova  tabnUiy  dressée 

«!.  ZeiM). 

Issi.  f.i«rauoii  €!••  jiiiivi«*i*   ;    Trari'  ••oniparalif   dos  hautoiirs  du  Simplon  ol 

molli  hhiiic  l'i  -It-N   .ii.i\.'îiii'  s  I.  s  p.'U'i'N   li'N  lij^nies  li'.iccùa:,  par    M.  1»»  profejs 

iK'lliii  1  <!idi.i-i(>ii  dli-  (iOiirvi'). 

—  ij%riii«(oii  iio  f«'-*rioi'  :  l'I  m  df  la  pr»;iriél«'»  d»^  M.  «le  SamHl<Tn»ain,  !<»  prop 
I  iir»'  lopnj;raplu*.  p;«r  M.  K.  I.««!li!i» 

ij«r8ii»oii  «rii«rii  :  '^pri in-i'ii  d<^  la  {jiaudr  »'irled«?  la  Grt>co.  par  FUiigns  laTl 

s:ilii'  v\  I  Kpir.*  iîT'.*7i,  r;\,'iui.'  parla  pli«»lo^ravure. 

—  l.i%raiit<iii  ii«*  iiini  :  liinrrair«>  à  Tiiiihoiifloiu  par  M.  li'  IV  O.  Lnriz,  puldic 

la  So('i«'!«''  do  ilrii<ri'ap|iii'. 

iJ«rMif«oii  <i«*  Juin  :  <!:irii.*  di'  la  Tiinisii\  par  M.  K.  Mesbuissons. 

-  i.uriiiiitoii  cl«*  Juillet  :  \v.  pniprii't  liru  lopopMpIn'.  plauoho  II.  Urprossitiidt'S 
pndils  pri^  siiiv.in»  l»-»  li-nr^  ir:n'«M's  sur  1»-  plan  d«»  la  propriélr,  par  M.  E.  Loi 

•  -  f.i«riiiNoii  cic  <»«*i»toiiiiiro  :  l'.aric  des  hautes  plaines  de  Transylvanie. 

i.ivriiNoii  do  ii«>%oiiiiiro  :  l.c-  p::'«<iiiîes  dos  Alpins  (dans  h»  tc\U'>. 

JNMÎ.  i.nraioAii  do  it>«i'i«>r:  t'..irii  dii  p.i\s  (Utrc  la  nier  (laspîennt*   et  TOasis 
lurlvUHMis  li'lvl\«'^.tl'.ip«i's  l«N  lirh'j.  '!«'  IViaf-inajur  ni>s«M'l  projfl  do  chenii]]  dt' 
«Mitre  la  (':ispiiMir.<*  t>t  l'Indi'. 

—  iJvriiiiMoii  do  iiiiirt  ;  ilntr  iii>  ri<iliiii<'  do  Kra.  par  .M.  V».  Desliuissons,pr('*û£ri"i| 

•  lu  nnni'^lt'T»'  d''^  .\irairi*<  r1i'anj;r're<. 

ijvriiiMiii  d'iioiii  :  k'.ww  provi<oiro  d<'<  itiii<''rair("«  do  M.  do  lirn/zn  dans  PO^uo 

h'  <i«»n.:;o  «l.  I«*  Niari. 

iJ%r:tUoii  do  ««o|M«>iiii»ro  :  (.:irtf  di>  l'Xhkhn.sio  'dans  1«*  toxto.i. 

-  M«i>iiiH»iid'«iriohi*o:  Ilin.'i ain*  il«'  l'c^xpiMliiion  dudorlonrPiassiîlzky  onr.iiintvd;i 

II'  t«'\i.'î. 

---  iJvriiiMiii  do  niivoiiiiiro  :  «i.irlo    dc«  îl»"<  Iîis5ai;r»s  •'!  «It's  contrros  voi$inos,  f 
M.  Antirlian. 

lii'  prix  «II»  rh.nMiîio  d s  livi:!isoii<.  avrf  los  oarl»'S  «pi  «die  ronfomit»,  esi  d^  îîfraiit 

La  /»•/•//••  ///•  ^^•';7/■/•y/A/V,  ron«lé«'  «-n  IST7,  lunno  anjonrd'Inii  1 1  volumes  ^rand  iii- 
avi''-  o.»rl«'s,  pl.iiH'li»'^  ••!  ;.ravnrrs.  lYix  »li*  la  rollocijon,  Kî7  Ir.  50. 
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liTlDES 


SI  R  LE  TONG-KING 

Il  l:l  II  f  N 

V\\\    \A  IlKM'E  ni-:  (iflOnUAVIllK 


l.;i  l'f'riti  th'  firtuft  ftjihir  ;i  !inij«»nr<  ;MV<ird«'»  à  rindfi-r.hiiii',  au  ïonj:- 
Kiiif:  i''i  )i.-nti'nlii'r,  iiii^  ;itti'iiliiin  ;iu>^i  «iiitiMiiii^  qu'à  i*Al^f'Tii*.â  la  Tu- 
iii^i«*.;tM  S«'im\-:jI  i-l  ;iii  ('.••II;:»!.  .\|nv<  :i\nir  r;i|t|n»ir»  lfS|«a5:«*>  îitl€'trh.iiil«»s(if 
M.  L.  n«*l;i|'«  ih*  MU*  Ii'S  I\liiiH'r<  tli\r;iiMiii«.  ili*  {nillft  i*l  li'iMinliri'  ISTX». 
(ir  M.  !..  Il;i-li'it»  ^ur  >'»/>'/(;//  jiiitnirs.fHt*  (juin  1>^.S2».  <!t»  M.  T.  Df'l«»nf!i' 
^»ir  h»  |M'ii*»^iii«'i.t  il«'  ri-llifn«»  ili'  KiM  (marx'l  jiiillt»t  18^2»,  nous  ivcom- 
iiMii'IiTtui-  l«iiii  s|M'ri.iliin«'iil,  «laiiN  h's  rirnuistiiiioes  prvstMito^,  Ti^xpo^i' 
ilfs  orii;iin'<  ii«*  la  «|ij»''»tiiMi  «lu  Toni:-Kin«:,  par  M.  Jean  (hj|iiii<,  lexpltira 
ti-nr  ilii  MiMiXi'  TuMiji»  («ji'ri'mluv  IsT'.h,  le  Tublrnu  d'etfstnnhlt'  tfn  Tow»/- 
KInij,  l'îrr  M.  Il'  ilnrloiir  M:ij;i'l.(<i|i|«'îiiljn*  v\  ««rlobre  ISSO),  f'//#*  /»#(/• 
t  rllr  ilnrt''  i/»*  /./  f  rurittir  ilr  lliii\  ih*  M.  I)i]tn>iiil  île  lUiins  tM'|i1<Miihri 
iST'.h.  il  Ii^  Lnni!*'^  ih:  hi  Chim*  rf  tht  Ttnitj'Kutij  un  nifi  l'ahhnttj 
[i.ir  M,  Oharli'^  L.iii.irtiir  nnai  tss:î).  La  rarti'  du  Toiiir-Kiii^,  <|ui  :u' 
n»iii|»a.i:iir  rihi«!i'  «li*  M.  Mai;«'l  r^f  r«'rlaiii«'fii«*iil  la  \*\\i<  roniplrtî'  l'I  l 
Mi«'illt'Uir  ijui*  ru»îis  |««»s-»MiionN  ^nr  nih»  ronlive.  <Juaiit  à  la  f*aii<»  «le 
liiiiUi'^  ii«*  la  tiliim*,  par  M.  Laharllu»,  r\^i^[,  rumine  oit  Ta  ilil,  uiir  n-vi 
laliun  |(i|)n^raptii«|u*'  il  un  hiul  inti'ivt,  rcniiouiiquc  et  miUtiiin\ 


Uhrairir  Cil.  l»i:L\(ilt\M:,  nlilnir,  i:».  nie  Soiiffiol,  Vm< 


LA  llKVl  E  DE  GKOGU.VPIIIK 

l'.iiaii  t'Mis  li-<  iii'iis.  .1  paiiir  ilii  I""  juillH  IKTK,  par  livraison?  de  f»  a  0  iVuill 
j^raiiil  Hi-s  iai>-iii.  itniiial  tl*'  ii  >>  (;r.Mitii>s  rcxm*.»  liUôrain*^,  cl  foruir,  .i  la  fin  ■ 
l'aiiiM'i*.  ilrux  licanx  \i»lunii'>  <rrnMrnit  .MH.i  yw^o^  cliarun,  iiii|iriiiii>s  sur  beau  papic 
iMi  c.ira''!»*n'S  iH'uf". 

Ndiis  iiiimiiiM>  ir'.^uIit'miitMit  ilfs  r.u*ii\«  f\rriiti''o<  a\oo  soin.  |.c  prix  île  ralionncinei 
i»si  «II!  'J  <  \v.  ]Mi  .111  p-mr  i'.iri^;  il'*  '>  li.  p'iiir  I  •»  l^''pu^U'lIlcllt^  ut  les  pays  faiïai 
l-isln-  i|i*  l'i  liiMii  jr''iji'iai«:  ilr>  j-.»n!»'>.  —  l'mir  Ir.-*  îuUm'S  pivs.  les  frais  de  posln  on  su 

Prix  d'un  mxnuTO  séparé  :  3  fr. 

p.  lip  |.>  ■i!.'.riio!.,rii;-.  .'.iiti pr  a  M.  CHARLES  DELAGRAVXj,  l'-diteiir  < 

il  /i''*!*.»  •' •  /f.  ■•.■;./'/••  .  I«H,'  .'.'  ty.v  rnjM-iiu*  la  ii'ilai'lioii  doit  èlrc  atlreusc /riiNCO 
M.  L.  DraiM'vn*!!.  .l'i.  m..-  i/.-.i  .!■•  lî- m  ml  .inrn'inu»  rue  «les  Fi'uillantinos. 

Il  mt  i  l'iMnlii  .  l'iupie  <i<*  i"U(  ■•::via};i'  ilniii  «It'iix  cvcinplaires  seront  envoies  an  bure 

Lo8  iinnonces  sout  rocuoH   1&.  rue  Soufflot. 


I  I  /l'i  I /•»•  .-.    ^..l'/'.7•/■•<r  p'-il'li»'!.i  i'>*'->-.iiiiri!'jii  la  Miitt»  «l*»   l'.ir'tit'le  sut    la  //««li 
I  i\ii'  tt  t/i /•//»<  /«■  ti''iit'  ti''  lirilm    p.ir  M.   \    l  '"l'iisi:  VauUtin  tn'*»tfr»rfi/w^  par  M. 
i-..iim:i  nn:  ml    \.    ij,-  p...  lu*  .:  .\:,.p.ii  ;  l.i\.i'-"iii  (ili-  riii*>lttuti  :  VHimutaya  :  LuiiitM 

/''■  li.iii';',"!  ••  .l/.'.'»;/.(  /■.;/  ttrit\  îi-v* '■  •!«>  j'»urii.il  ij;amiMTit   ilc  (!««boi'et  i.trrAir 

••''    /.:   Mut..,    :  (i    p,.- II.-  •  I..-    t.,"..'.-!    /.  ..,>i./.' :   le   Pii/s    tfv   Sjttx;    II"   l»,4*ip!; 
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16»   me    Sonfflot»   Paris. 
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1877.  Livraipion  de  Meptemiire  :  Le  Japon,  par  L.  Metchnikoff. 

l878.Li%-rai9«oB  de  jaiiiet  :  France  météorologique,  par  M.  E.  Levasseur,  th}  l'Institut 
(15  cartes). 

' —  LivraiNOB  d'août  :  Trois  rartes  dressées  par  M.  Ch.  Périgot,  donnant  la  Turquie  : 
1<*  au  traité  do  Vasvar,  lors  de  sa  plus  grande  cxlension  (l(>6i);  'i"  au  traité  dt  San- 
Stefano  (mars  18T8j;  3°  au  traité  de  Berlin  (juillet  187^). 

—  UrraiiM»!!  de  iveptembre  :  Carte  àot  la  Turquie  d'Asie  et  des  provinces  r 
Caucase,  dressée  par  .M.  Ch.  Périgot,  d'après  le  traité  d(i  Heriin. 

—  TJ^mifion  de  novembre  :  Carte  de  l'ile  de  Chypre,  dressée  par  M.   Vuillemin 
d'après  les  documents  les  plus  autorisés  et  les  plus  réi:ents,  ù  l'éclielle  de  1/500000. 

-  LivraiHon  de  déeemiire  :  Es({uisses  des  Pyrénées  (^1  cartes  dans  le  texte),  par 
M.  Ë.  Levasseur,  de  l'Institut. 

1879.  LivraiHon  de  Janvier  :  Carte  de  l'Afghanistan,  d'après  les  docimienis  les  plus 
autorisés  et  les  plus  récents,  avec  l'indication  de  la  frontière  scientifique  tracée  par 
l'élat-major  anglais. 

—  LivraiMon  de  révrier  :  Carte  de  la  région  du  haut  Oxus^  avec  Titiiiéraire  du  sultan 
Baber,  dressée  par  M.  C.  de  Ujfalvy. 

—  ifivraiiion  d'avril  :  Carte  du  Danube  (^t  de  ses  embranchements  entre  Uraïla  et 
la  mer,  d'après  les  travaux  de  la  conuuission  européenne  du  Danube. 

—  LivraiHon  de  mai  :  Carte  indiquant  la  proportion  des  habitants  de  langue  fran- 
çaise par  rapport  aux  autres  dans  les  États-Unis  et  dans  le  Dominion,  dressée  par 
M.  L.  Bertholon. 

—  Livraifion  de  Juin  :  Carte  inédite  de  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  l'expédition,  M.  L.  Bolchef. 

—  i«ivratoon  de   Juillet   :   Afrique  centrale  {Libya  interior   de  Ptolémée),  par 

M*  F.  Berlioux. 

« 

— ^  i«ivraiiion  d*aoûi  :  Cai*te  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  reconnaissances 
faites  en  18^  par  M.  J.  Fanelly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Calle,  rectifiée  en  1879 
par  M.  Caillât,  ancien  ingénieur  du  bey  de  Tunis  (dans  le  texte). 

—  UvraifioB  de  «eptemiire  :  Carte  de  la  province  de  Hué,  levée  en  1876  et  en  1877, 
par  M.  L.  Dutreuil  de  Khins. 

—  UvraiMon  d'octobre  :  Cartes  et  plans  pour  l'enseignement  de  la  topographie  dans 
les  lycées  et  collèges,  par  M.  Frédéric  Hennequin  (dans  le  texte). 

—  I.i¥ralfloB  de  décembre  :  Carte  du  voyage  de  M.  A.  Durdo  au  Niger  et  au  Bénué. 

1880.  i^iTraiHon  de  février  :  Carte  inédile  du  Mississipi,  œuvre  de  Texplorateur 
Loiûs  Joliet  (1674),  publiée  par  M.  Gabriel  Gravier. 


do  mara  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  récentes  des  Busses 
des  Anglais,  dressée  par  M.  Vénukoff. 


KTI  DES 


•   t 


SUR  LE  TONG-KING 

I'  V  l:  1. 1  Ki:  N 

PAU    LA  IIEME   DE  nÉOdHAPIlIK 


La  lia  itr  tir  (ii'oi/rtt/ihir  a  loiijiiiirs  an-dnli»  à  rin«ln-l!liiin\  au  Touj;- 
Kiiii;  *Mi  parliciiliiT,  iinc  alltîiilinn  aus^i  snnh'inn;  qu'à  l\\l;:rri4*,à  U  Tu- 
iiisii'.aii  Sommai  (Mail  Cniijio.  Apivs  aM»ir  rapjiolp  les  pa.m*s  .'tltaciiantf^dr 
^L  L.  Delaporh*  sur  h's  KIiiïîims  (livraisons  de  jiiill(*t  l'I  d'ocl«»bri.'  I8T81, 
ilr  M.  L.  ïîasliilr  snr  Snh/on  jnltnrratinr  (juin  I8.s^),  île  M.  W  I)<»lunclf 
>iH' )v  pi'rrcMiHMil  ili»  ri^lliini»  (K*  Kra  (mars  e!  jiiilliM  1X.S^ï,  nous  recom- 
iiiainl('ron>  tout  spôciali'iiiciil,  ilans  les  circonslaintes  pn'»st.'iîl*»<,  IVxposn 
il('<  ori^nii("i  «i<*  Ia<j!ii'>lion  tin  Tt»rij,^-Kiiitî,  par  M.  Jean  Dupiiis,  l'explora- 
IcMii'  ihi  lleiivo  lloii-i(»  (ci/Mcmlni'  iST'.h,  la  Ttthltfifi  ii't'iiscuihh*  thi  Toiig» 
Kiitff,  par  M.  le  «l(»r|i'iir  .Ma.u«'l  («ii'pli'îiilin^  et  orlohro  18S(I),  Vitf  iiùn^ 
rrlh'  (Imlr  'Ir  la  j:niritin*  tir  lliii\  «li»  M.  lhilri»»iil  lio  l\hiii<  (>epl»*iiibri» 
iSTlh,  iM  l<  s  Limitrs  ilc  hi  C.hiin'  rt  ilii  Tninj-Ki iff  dit  rufi  PtihhlH'j^ 
par  M.  (lliarii'^  Laiiitrllu'  (mai  l^<s;>).  Lîi  i*aih'  ilii  To!ii:-lvin.u.  i)ni  ac- 
rompajiiK*  rihnl»'  «U»  M.  Maj:ot,«'*«f  tM'itaiiifim'iil  !.i  plus  rimiplrto  vi  b 
iiit'illi'iin'  «pic  lions  pos^étiions  ^iir  c«*U«'  mnirtM».  <Jiiaiil  à  la  r  a  rit*  des 
limilcs  »!<'  la  (lliim*,  par  M.  Lahaiilu»,  ••'♦»sl,  romino  011  Ta  dit,  iiii«n''V«i- 
lation  to]ioura|)lii(|(h*  d'ini  haut  inlt'ivt,  r'.-oiioiiii<|U('  et  inUitiiin\ 

l.ihnijrit   Cil.  I)KI.\(;|IAM:,  rilili-iir,  i:».  riii>  Soiifflol,  l*.iri> 


LA  IIKVII'.  1)K  GF:0(;ri.\l»HIE 

l*ai-ail  iiiiis  l<-s  iiioi5.  à  partir  ilii  1'"  juillrt  1S7S,  pur  livraii«on:$  île  5  à  6  ft'uille^ 
fCraiiii  iii-S"  i.ti«>iii,  ioriiiat  ili^  ll••^  }:r.ui«tc!(  ri-MK's  iillrraires,  (*t  ruriiii*,  à  la  fin  dr 
raiiiiôi'.  (jeux  Immiix  \nli;iii<>>  i)'(Mi\iruii  ôoo  iia^-^  rluicun,  iiripriinés  Mir  Ikmu  papier. 
•Ml  o.iractcri'S  ihmH^. 

Nous  (loniiiiiis  rf:-'iilirr»MUc»nt  i|i»s  rarl»-!»  oxrciMi'**."»  avt'O  soin.  1^  prix  «te  ralmniieni»! 
e.sl  lie  '1':  l'r.  par  an  pour  l*.iri>;  «le  ti^  tr.  f»»iir  1  >  <ir'part«Miicnt.s  et  les  pavs  faisant 
pailif  i\o  !*•  iiiiMi  }ï«'*riiT.iii'  »!•  s  i>«i<t«*>.  —  l'our  !••>  auîîi's  pays,  les  frais  de  poste  ^0 tu*. 

Prix  d'ixQ  numéro  sci)are  :  3  fr. 

polir  l-.s  ai>M!iiir:ii(Mi|--.  .s'a>trc«-cr  à  M.  GIIARLES  DEIiAGRAVE,  êaiteiirdr 
î.t  ilt'nir  lit'  (!iii;r.ii>hif.  'loui  .'f  i|iii  <-iini'''rn<^  la  ri'-iiat'tion  doit  étie  adressé /raneo  à 
M.  L.  Drapeyron.  .'•.'».  tuo  cImuiI."  InMiurd.  amii'nnK  rue  des  Feiiiilaiitiiies. 

Il  >i>ra  rt'iidii  ('oni|ile  ii>î  toiil  ouxraj;».*  iluiii  dirnx  «'xrmpiaireâ  scroiii  envoyés  au  bursitt 
.U".  la  t{(»vue. 

Les  annonces  sont  reçues   15,  rue   Soixfnot. 


I.t  lifnn;  tir  (iroqiiiphn'  piilili«Ma  iim'f.'i.imiiii'ii!  :  M.  le  «'apilai'if  AitcHk*  .  A'» 
h'ntfirtits  au  .^riH'ijiil  (^iiili);  M.  Ii'  «•unmi.iuilaiU  A.  «îc  lîoflias  •!*  \i^;liiii  :  laM^rH 
tj'nqriiitlu*:  Lt-xa*--"!:!  ni»'  llii>lihi*.!  :  Vllimntaijit  ;  i'Aini]*'>  l.:iljarlli«*  : //if-Au'i  <av<!Cplan 
.111  l<».iiMi(i  . ;  Laiiii-r  •  /h'  litiwjltiU  0  Mf.njht  fut r  terre ^  lru,(iii(;rit  du  joiirunl  rnunosrnt 
di-  r.fluivl  i.l/i/nn.N  ''''  la  Martin):  iV  lloinnî  •  !.«•  Sahel  ;  1^  Pau»  kir  SftJt, 
Il  l».i'»'pia  :  \'tniafje  il,:ii\  h>  Mt''-i'xl  th' ia  Trifftlitaitie  :  K**ttl(*i  :  /i'Ok/c*  «.rif'i/nr  au; 
i'.Mi'is  'h'  *»'"/  il-(.i:t 


Publiées   parla    REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


15,    rue    iS<Hittl<)t,    l'urij*. 


1877.  LivraiMon  «le  iiep(«iiii»re  :  Le  Japon,  par  L.  Melcliuikull'. 

1878.Lf«raiï«oncii»  jailipt  :  Franiîc  rnikt''oroloj,nqiie,  par  M.  E.  I.«'vassi;u",  de  l'insliliil 
(15  cartosi. 

—  iJvraiMon  d'ttoùt  :  Trois  cari  us  dressées  par  M.  Cli.  Périgol,  donnant  Ja  Turijuie  : 
1"  au  traité  do  Vasvar,  lors  de  sa  pliH  jcrandc  cxlension  (l<»Gi>;  il"  au  traité  di  S;iii- 
Stofano  (mars  IS78);  o"  au  traité  de  Hcrlin  ^juillet  187.>). 

—  LivraiAon  d«*  Mepteiiiiire  :  Caric  de  ïa  Turfjuie  d'Asie  et  dos  provinces  russes  du 
Caucase,  dressée  par  M.  C.li.  Périgol,  d'après  le  irailé  delieriin.- 

—  iJvraiMOD  de  novembre  :  (^arte  de  Tîle  de  <^liypre,  dressée  par  M.    Vuiileniin 
iraprès  les  documents  I"S  plus  autorisés  et  les  plus  ré<'enls,  à  réclielle  de  loOOOOlL 

--  iJ«riiiwoii  de  décembre  :  Hsc{uisses  «les  Pyrénées  irî  caries  tians  le  l(îxle),  par 
iM.  E,  Levasseur,  de  rinslilut. 

187!).  Li%rai.«>on  de  Janvier  :  Carte  de  iWl^Iianislan,  d'après  les  diieumenls  les  plus 
autorisés  et  les  plus  récents,  avec  Tiiidieiition  de  la  frontière  scienlilique  tracée  par 
l'élal-major  anglais. 

—  Ki«rai»ion  de  fétrier:  t^aili'  «le  la  rcj^ion  du  haut  Oxus,  ,iver  l'itinéraire  du  sultan 
IJaber,  ilressée  pur  M.  C.  de  Ujfalvy. 

—  Li«raiNoii  d'avril  :  Carte  du  Danube  l't  de  ses  embrancliemenls  enire  Hraïla  et 
lu  nier,  d'a]M*és  les  travaux  de  la  commission  européenne  du  Danube. 

—  iJvraiNon  de  mai  :  Carte  indiquant  la  proportion  des  habitants  de  langue  fran- 
çaise par  rapport  aux  autres  dans  les  l^tats-Liiis  et  dans  le  Dominion,  dressée  par 
AI.  L.  Dertbulon. 

—  iJvraiMin  de  Juin  :  Carte  inédite  de  la  côte  nord-ouest  de  la  nier  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  rf'Xpédîlion,  M.  L.  Itolrbef. 

—  n«raiMon  de  juiiiei  :  \fri<]ue  ceiilrale  iLibija  inhn'ior  <le  iMolémée),  par 
M.  y.  tîerlioux. 

—  iJ«raiMon  d*aoii(  :  Ciarte  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  rcconnaissancei 
faites  <.'n  ISilo  par  M.  J.  Fanclly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Calhî,  rectiiiée  en  187!» 
par  M.  Caillât,  ancien  ingénieur  du  bey  de  Tums  (dans  le  texte). 

—  IJvraiHon  de  ^epteiiiiire  :  Carte  de  la  province  dt*  Hué,  litvée  en  1870  et  en  1877, 
par  M.  L.  Dutreuil  de  Kliins. 

—  iJ«raiNon  d'octobre  :  (>artes  l't  plans  pour  rensei;(nemont  de  la  topographie  dans 
les  lycées  et  collèges,  par  M.  Krédérie  lleiniequin  (dans  le  texte). 

—  iJiraiMon  de  décembre  :  Carte  du  voyagtî  di:  .M.  A.  Durdo  au  Niger  et  au  Béiuié. 

1880.  LivraiMon  de  ré«rier  :  (^arte  inédite  du  Mississipi,  œuvre  de.  l'explorateur 
Louis  Joliet  (IG7i),  pui)liée  par  M.  Cahriel  Gravier. 

—  EiivraiNoii  de  marii  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  récentes  des  lîusses 
des  Anglais,  dressée  par  .M.  Vénukolf. 


—   SUITK.    — 

1 880.1.11  raiNOB  de  mal  :  Carte  de  locéan  Atliuitiquc  et  <it>s  restes  d*.*  i*Atlantido,dres»A,! 
par  M.  I*.  Gallarel. 

—  UvraiMon  d  août  :  (larto  p^i'iiérale  du  raiial  d'irrigation  du  Khône,  des  roches 
de  Coiidriru  à  Bi'zit.Ts,  dressée  par  M.  Aristide  iluiuoiit. 

-  iJvraiMou  do  Mcptoiuiire  :  Carte  inédite  du  Siniplon,  gravée  par  Ilcnuoquîii  père. 

—  UiraiMon  d'oetoiirc  :  (iUrtt*  (générale  du  Ton>j:-King,  exécutée  à  Haî-l'hong,  (»:ir 
M.  Mage  t. 

—  LivraiMon  d4*  Dovoiuiire  :  SeptmUrioiuilhnn  partium  nova  tabula  y  drossée  par 
C.  Zeno. 

1881.  iJi-raiMou  de  jaii«ior  :  Tracé  comparatif  des  hauteurs  du  Siiiiplou  et  du 
mont  Blanc  et  des  moyennes  des  penles  d^s  tijjfnes  d'accès,  par  M.  It*  professeur 
l)aniel  Colladon  (<le  (lenève"). 

—  ijivraiMon  de  ffé\rior  :  IMan  de  la  propriété  de  M.  de  Saint-(>eruiain,  le  proprié- 
taire topographe,  par  M.  K.  I.otlin. 

—  i«iiraiiion  d'avril  :  Spéeimcn  de  la  grand<>  earte  de  la  Grèce,  par  Tîhigas,  laThes- 
salie  et  l'Kpire  (1707),  oxéruté  parla  plioiO}»ravure. 

—  Livraison  do  mai  :  Itinéraire  à  Timhouctou,  par  M.  le  l)*^  0.  Leti/,  publié  par 
la  Société  dcOéographi*'. 

Li\raiMon  d4>  Juin  :  Carte  de  la  Tunisie,  par  M.  E.  Desbuissoiis. 

-  Li¥raif»ou  d4'  Juillet  :  Le  propriétaire  topographe,  planche  II.  Dépre^silude5  ou 
(U'oiils  pris  suivant  les  lijfiu'.s  tracées  sur  le  plan  de  la  propriété,  par  M.  E.  Lottiii. 

-  lJ«rainon  de  Meptemiire  :  Carte  dos  liantes  plaines  de  Trausylvatiie. 

■iiTraiiion  de  noiemiire  :  Les  passages  des  Alpes  (dans  le  texte). 

188:2.  LUraKoM  de  février:  («arte  du  |ia\s  entre  la  mer  Caspienne  et  TOasis  des 
Turkmens  Tekkés,  d'après  les  certes  de  l'élal-major  russe, et  proji't  de  chemin  de  fer 
entre  la  Caspienm^  et  ITndr. 

-  LivralNon  de  mar^i  *  Ciird*  d«'  rî>thiiit*  de  Kra,  par  M.  K.  l)es1)ui>sons, géographe 
du  ministère  des  AlFairos  étrangères. 

-  -  iJvraiNon  d'aiiùi  :  C.irle  provisoire  des  itinéraires  de  M.  tle  l»ra/z:i  dans  l'Ogôoué, 

le  (^ongo  et  le  Niari. 

--  iJvrainon  de  >%epiembre  :  Carte  de  l'Alikliasie  'dans  !<•  texte). 

-  i^uraiMoii  d'oetohre  :  Itinérain*  de  rexpéditinn  (ludoctcur  Piassel/ky  en  Chine  «dans 
le  text«M, 

-  uvraiMon  de  novembre  :  Carte  des  ili>s  BissagOh  et  des  contrées  voisines,  par 
M.  Antirhan. 

Le  prix  de  chacune  de  c.'s  liviaisons,  aver  les  caries  t|U*elie  renferme,  est  de  3  francs. 

La  linup  fil'  tii'itijrnphit',  fondée  en  1877,  forme  anjourd'hui  1:2  volumes  graïui  iu-8' 
avec  c.;irl«'s,  planches  fl  j^ravnres.  IVix  de  la  collection,  150  fr. 


Morri  «oz.  .V«liii.-!'ir«'''l.  'i--^  I  !i:»'i:ii.;ù'-«  r«*uiiio.«,  B,  Tuiejuji 
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ETUDES 


SUR  LE   TONG-KING 

IMIÎI.IÉKS 

PAl;   LA  REWE  DE  GKOGnAPIUK 


La  Hvrue  de  Gêoffi'nphie  a  toujours  accordé  à  rinflo-Cliine,  au  Toiig- 
Kiiij^  en  particulier,  une  attention  aussi  soutenue  qu'à  l'Alg^rie^â  la  Tu- 
nisie, au  Sénéjîal  et  au  Coniro.  Apr«';s  avoir  rappelé  les  pages  attachantes  de 
M.  L.  Delaporte  sur  les  KInners  (livraisons  de  juillet  et  d'octobre  1878), 
de  M.  L.  ri'islide  sur  Sa'iffon  pittoresqup  (juin  188:2),  de  M.  F.  Delondc 
sur  le  percement  de  l'isthme  de  Kra  (mars  et  juillet  1885),  nous  recom- 
manderons  tout  spécialement,  dans  les  circonstances  présentes,  l'exposé 
des  origines  de  la  question  du  Tong-King,  par  iM.  Jean  hupnis,  l'explora- 
teur du  fleuve  Iiouge  (décembre  1870),  le  Tableau  d'ensemble  du  Tony- 
Kifig,  par  M.  le  docteur  Maget  (septembre  et  octobre  1880),  Une  nou- 
relie  Carte  de  la  prorinve  de  llaê,  de  M.  Dutreuil  de  Rliins  (septembre 
1870),  et  les  Limites  de  la  Ciiiae  et  du  Tnmj-King  au  cap  Pakluag^ 
par  M.  Charles  Labarthe  (mai  1883).  La  carte  du  Tong-King,  qui  ac- 
compagne Tétude  de  M.  Maj;et,est  certainement  la  plus  complète  et  la 
meilleure  (|ue  nous  possédions  sur  cette  contrée.  (Juant  à  la  carte  des 
limites  de  la  Chine,  par  M.  Labarthe,  c'est,  comme  on  Ta  dit,  une  révé- 
lation tt)pographique  d'un  haut  intérêt,  écononuque  et  militaire. 


Librairie  CH.  UKLAiiKAVF;  édileiir,  Cî,  rue  Soiifflol,  Paris 


LA  lŒVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  it^s  mois,  ù  partir  du  \*^  juillet  1878,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles 
frrand  in-H"  raisin,  format  de  ii<*s  {çrundos  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  ftri  de 
i*aiinéc«  deux  beaux  volumes  d'environ  5<X)  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier, 
i^n  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  raboonement 
est  de  ^.'>  fr.  par  an  pour  Paris;  d«>  tï^  fr.  pour  los  départements  et  les  pays  faisant 
partie  de  1*1  nion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  co  sus. 

Prix  d*un  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  CHARLES  DELAGRAVS,  éditeur  de 
Va  lievue  de  Gt^ographie.  Tout  i:r  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à 
M.  Xj.  Drapeyron,  55,  rue  CI:iud(>Bernard,  ancienne  rue  des  Feuillantines. 

Il  sera  rendu  comitte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
delà  Hevue. 

Les  annonces  sont  reçues  15,  me  Soufflet. 


La  iWvue  dr  fihujruphie  publiera  iurPss;imm»Mit  d'importants  travaux  ave»:  earle? 
inéilites.  Citons  :  le  iv  Piouirr:  le  Siihe.l;le  pays  de  Sfnx  (avec  carte  inédite);  Charles 
Labarthi'  :  les  Environs  dlla-iwi  avec  carte  inéditp):  M.  VenukofT:  ta  Partie  mé^ 
ridiomiiede  lit  province  littorale  de  la  Sibérie  (avec  carte  inédile);  Lenuisoff  :  Diblio- 
tjraphie  du  Toag-Kinij  (18U7  -188:î);  Lanier  :  De  liangUok  à  Merghi  par  terre,  fra^;- 
nient  du  joiirii:il  manuscrit  de  Ceberet  {Arrhires  de  la  Marine);  de.  FontpcrtuiiK  : 
rite  de  tyijlan;  Keltler:  hlude  critique  sur  r.Mlai  de  Saint-Cyr;  le  commandant 
A.  «le  Rochas  d'Aiglun  :  Vauban  géographe:  D'  Pusifiia  :  Voyage  dans  le  sud^esl  de 
la  Tripolitaine. 


Publiées  iar  la   REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


13,    rue    Hoiifliot,    Parisi. 
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1877.  LivraiHOB  de  Mcptembre  :  Le  Japon,  par  L.  MetchnikofT. 

1878.LiTraiPioB  de  joiiiei  :  France  mctt*orologique,  par  M.  E.  I^vassour,  ili*  llnstitut 
(I5cartesj. 

—  LUmiMon  d'aoàt  :  Trois  caries  dressées  par  M.  Ch.  Périgot,  donnant  la  Turquie  : 
1^  au  traité  de  Vasvar,  lors  de  sa  plus  grande  extension  (i(i()ij;  là**  un  traitt*  dt  San- 
Stefauo  (mars  18T8j;  3<'  au  traité  de  Iterlin  (juillet  1876). 

—  iJvraifMin  de  Hei^tembre  :  Carte  de  la  Turquie  d'Asie  et  des  provinces  russes  du 
Caucase,  dressée  par  M.  i^li.  Périgot,  d'après  le  traité  de  lîeriin. 

—  i.lvraiH«ii  de  novembre  :  Carte  d('  l'île  de  Chypre,  dressée  par  M.   Yuilleniin 
d'après  les  documents  It's  plus  autorisés  et  les  plusVécents,  à  réclielle  (le  1;5(K)0UU. 

—  LivraiHOB  de  décembre  :  Ksipiisses  des  Pyrénées  (;1  cartes  d.ins  le  texte;,  par 
M.  Ë.  iiCvasseur,  de  l'inslilut. 

1879.  LivraiNOB  de  Janvier  :  Carte  de  l'Afghanistan,  d'après  les  doiMirnents  les  plus 
autorisés  et  les  plus  récents,  avec  l'indication  de  la  frontière  scientifique  tracée  par 
l'état-major  anglais.  ^ 

—  LivraiMiB  de  février:  Carte  de  la  région  du  haut  Oxus^  avec  l'itinéraire  du  sultan 
Baber,  dressée  par  M.  C.  de  lijfalvy. 

—  liivraiMiB  d'avril  :  Carte  du  Danube  et  de  ses  embranchements  entre  liraïl.i  et 
la  mer,  d'après  les  travaux  de  la  commission  européenne  du  Danube. 


—  Livraison  de  mal  :  Carte  indiquant  ja  proportion  des  habitants  de  langue  fran- 
çaise par  rapport  aux  autres  dans  les  États-Unis  et  dans  le  Dominion,  dressée  par 
M.  L.  Uertholon. 

—  UvraiNen  de  jaiu  :  Carte  inédite  de  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  l'expédition,  M.  L.  Bolchef. 

—  Livraisen  de  jaiiiet  :  Afrique  centrale  (Lihya  interior  de  Ptolémée),  par 
31.  F.  Herlioux. 

—  UvraifMiB  d'aoàt  :  Carte  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  reconnaissances 
faites  en  18()5  par  M.  J.  Fanelly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Calle,  rectifiée  en  1H79 
par  M.  Caillât,  ancien  ingénieur  du  bey  de  Tunis  (dans  le  texte). 

—  UvraiiiaB  de  neMcmbre  :  Carte  de  la  province  de  Hué,  levée  en  1876  et  en  1877, 
par  M.  L.  Dutreuil  de  Khins. 

—  UvraiiiaB  d'oetobre  :  Cartes  et  plans  pour  l'enseignement  de  la  topographie  dans 
'  les  lycées  et  collèges,  par  M.  Frédéric  Hennequin  (dans  le  texte). 

—  LivraiMOB  de  décembre  :  Carte  du  voyage  de  M.  A.  Ilurdo  au  Niger  et  au  Dénué. 

1880.  E.ivraiii#B  de  février  :  Carte  inédite  du  Mississipi,  œuvre  de  l'explorateur 
Louis  Joliet  (167i),  publiée  par  M.  Gabriel  Gravier. 


»  Uvraisea  de  mani  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  récentes  des  Kusses 
des  Anglais,  dressée  par  M.  Vénukoff. 

—  UtraifioB  de  mal  :  Carte  de  IVëan  Atlantique  et  des  restes  de  l'Atlantide,  dres>èo 
par  Jl.  P.  GalTarel. 


—  M  ITK.    — 

f*^^!'.  ijimuon  d'uoîic  :  i.arii'  ;:*''ii«*nil''  du  canal  d'irrigation  du  Rlidn»\  à*:i 
•i**  ()<>!i>lrii'ii  .'i  Im'zJ'M's.  «lri?N>tM*  |iar  M.  AriNiiile  iKimoiit. 

i.iirn«ti«>ii  «lo  «cpcciiibro  :  O.irl**  iiit'-iiitc  dii  Siiiiploii.  ;;ravi*e  par  H'Min'MMii 

-  i.iiriif%»n  d'ociuiiri*  :  i!  'rt<*  iriMH'r.iU*   «lu  Toii^-Kin;;,  ex*'*tiLtiV  à  Hai-I^br 
M.  Ma^.i. 

I.ii rn I40II  «l«-  noirnibro  :  Soft/'iitrioniilhun  ptirliHOi  tiOia  tnhttin.  'lre:i 
*'..   /«.Ml.». 

l^""!'.  i.iiriiioiMi  «II'  jiin%ior   :  Traoi*  cniuparatif   >lt*^  li.iutfurs  du  Simpiori 
Mil»;  t  1)1  SU''  ♦•!    l-s   n-iyiMiM''^  «l'-s  |nMitf»'>  «l''^  li;:nes  d'arcès,  par    M.  !••  [»n» 

hi!:!'!  (!m|I  1  itMl   "l*-   lii'MOM'I. 

—  i.iirui«toii  de  r«*%ri«T  :  IMaii  di-  Il  |M'i)|iri«;t<i  de  M.  de  .Saïut-iieriiiaiii,  le  ) 

I  l'i'i*  I0)).i<ri'apli>'.  |*:ir  M.  ['].  I.oltili. 

i«iii*ai«<»n  d'nirii  :  S|M>>'iii:*Mi  dr  la  ;:ran<ii*  rarle  di*  la  Gri''C«^,  par  riliijras,  ! 

<  Au-  ot  ri'ipiii'  «■  lTî'7),  ♦•M'rut*'  parla  pli»!»vravuri*. 

—  i.i%rMi««Mi  de  Miaii  :  Itii^M'ain'  'i   ri'ithoa  *l>)ii.  par  M.  !•'  fr  0.  I.*r'i/,   [lulil 

II  NM-ii'li"  '1**  lit'o;;rap|iii>. 

ij%riii««ii  iîv  Juin  :  drW  d»*  la  Tiiiiisit\  par  M.  K.  UesbuissDns. 

i.iirnitioii  d«*  jiiiiiri  '  I.i*  proprit't  liro  lopo^raplii*.  plaiiclit*  II.  U(''prt?ssiti 
profils  pn^  suivant  lt*>  ii^ri*>s  tra<'(''t>>  >ur  if  plau  de  la  propriôlt*,  par  M.  E. 

i.iiriiitioii  dr  ibepiciiibiM-     i^:trh'  iIivn  haut*'    .da     '«de  Transviraiiie. 

l.iirnitiAii  de  no««Miibre  :  1.**^   p:i^N;i«;i>>  iIon  AI|m'S  (dans  1»*  ti.'Xle). 

i'^S:!.  l.iirni«.oii  de  février      i,  *V\t    in    pavs   «uliv   la    UitT  llaspItMinc    et    1*0 
I  urkiii'Mi^  I  ■'!»«.-.  d  apivs  l<'^  r  irlr>  df  I  ••lal-iuajur  rii>si'.i'l  proji't  de  rheiiu 
fnti'»*.  I  •  0:i>pifinif  ri  riis'l»'. 

-  iJ%riii«on  de  iiiai*«t  '  Oarh*  •!«'  ri^tlnin'  d<*  Kra,  par  M.  E,  lh'shuisson^,):r 

du  rlli^i^h''^♦•  df^  .\llair»'»i  i*tr.inyi''r»'<. 


i.iirjiiM>ii  d'août  :  <)irit'  piMMsuJif  d«'N  iii-|i>rair>'<  ili'  M.  iji»  lira/7'i  d:)n<  l' 
!••  rnii.;!»  I  !  I"  .Niari. 

l.iiraîHiin  de  «teiMmilire  :  <'..<rti'  de  1' \ld\haM>    ■dau>  ]•'  l(*\tf*>  . 

i.i«i*ai%»ii  d'oetiiitre  :  ltiiii''i'air>'  d«'  ri.'\pt''>liii<ui  dudo:'t«*ur  I*ia<sel/kv  «^u  (ihi 

I"  !»'\l'-  . 

IJ%raiMiii  de  ii«i%eiiiiBre  :  <  itrlc  d<*<«  !!•'<  iii'o'^a^O'^    l'I  i|i*>  i'Onlr(}(!S  voisi 
M.  A:  'kImii. 

l"^"^:  .    l.i%raiM>ii  «le  Jaiiiier  :  <':irli-  lOUlIrlV  di'  IVI^iM'ii'  ulaus  le    t<*\toi 

—  l.iiraiMon  de  li'Mrier  :  l.»-  •  ôtfs  di*  l.i  Mi'Ux' t-l  I«'n  caui[».S  ri»lraiu:ln?S  du 
•«1,î;in  !••  |.*\i.-i.  |Mi   M.  P.  hall md. 

I.i«rai««iii  de  iiiar*.  :   l.<'  ^mi  I:im  i)rf'id<'iil  tl  «•lan^  l«>  l'AlOi,   par  M.  I»'  oapi 

I.i%i*aifti«in  d'iitril  :   \  <'ii!id>'i">  lii'  l'.ir:<  •-!!  rli>'iiii!i  d'-  !\m' ?  t.arte  •{*•<  vlw 
I-  I  î:Mri.  n-.  p.u'  M.  I"  «■  niilaiii'"  -lu  ;:i'-iiii'  K.  M.irtiii. 

I.iii*ai*>i>ii  dr  Juin      i'r:lc  t\t*-  li(ii!li*'<  du   1  i)ll;:'-Kiim'  "t  diï  l.i  lilmn»  aili'ap  I 

i  •    .M.  t.|i!iîi«^  i.  sii.>i  Mil'.  :jra\«*i'  p.ir  M.  Tiii:i!;t!lci 

I.-  j'n\  do  cliarimi*  d<'  i'»'-  livi..isiiii>,  ax»*--  I«\n  ••arti.'s  tpr<'1le  reiiCernio    osl  d»* 

I..I  lir'f-  '/••  in'i.ifr  tfihti',  t'i»inl»''«-  vn  1S77.  ttimit*  .lujouririnii  li  va!iiTn«;<  :rr.« 
a-!'-  t  irl'-^,  p!.i.i.  1 1*^  ft  -i'i\'.jr»">.  I*ii\  il»'  I.»  s-dl-Miiuii,  151.»  fr. 
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DlItlRËË  PAR 

M.   LUDOVIC  DRAPEYRON 


•  Ld  fianTafMc,  Hcn  cgin^irlM,   ciKtrstitera.  su  fnft 
icuncti  pnfitifutf.  IDUI»  Iti  caniitaiattett  humaina,  > 

(CDDCHtS  SlOGHAPICiaUl    Dl    pAHll.    1  UOlll  IHTS.) 


SEPTIÈME    ANNÉE 


Troisième  livraison.  —  Septenibre  1883. 


^Qri^^-'-C/: 


Tw^ 


:  l.i-  liitont  luiiipim,  W  Silirl,  I.-  i^ï-  ■t.^  S[.-\.  n»nlîgjir^)^;-l— -  C 
LTra  .'  ÙllMiNuii  vl  lii  l-raviiiri-  .|r  Biu-iliuli.  i: Wians  rl'.-ii>-     ^ 


D'  EtOUIBE 

du  iK.l,  li;r<'''< 
CB.  LABAItn 

R.  COBTAMBERT  :  Le  nwiitrinnil  c-^ozrBnlii'nir. 
J.-I.  KETTLERi  L'Alb.  dn  Siinl-Ctr.  tivir  rrîlii|ac. 
P.  LEHOeorr  :  lui.'  I>ilili<i^rii|4ii.giir  .1.1  \tmv,x  tt\M\ 


\iW\ 


aijiiiiirn 


A.  CBEBBONNEAU  :  LfiiviKhi  InrlbH'iilB  do  l'AligiTit  en  anbi^.  e 

kcri'  cl  i-ii  Iriuc-ùi'  ituiu\. 
CurmHHiitini'ri il  muiiik't  n'iidui  >-rili<iue4  drt  Siciiiliig ita  G»:rMplii« 

PhUIhUchu  réd'IiW*. 

CAHTES 


n  .IH  tllt..r.'.l  tintiiirii,  le 


.1.1.:  .L,-  1^   |.r" 


ir  M.  tc!  Il'  Roi»™. 


PARIS 

INSTITUT    GÉOGRAPHIQUE  DE  PARIS 

CH.  DELAGRAVE 

15,  RDE  SOUFFLOT,    15 


la  reproductloB  rtiori 


KTUDES 


SUR  LE   TONG-KING 

i»rn  LIÉES 

PAU  LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


Lu  lleiue  de  Gêoffraphie  «a  toujours  accordé  à  Tlndo-Chine,  au  Tong- 
Kiiig  en  |)articulîer,  une  attention  aussi  soutenue  qu'à  rAlgérieyà  la  Tu- 
nisie, au  Sénégal  et  au  Congo.  Après  avoir  rappelé  les  pages  attachantesde 
M.  L.  Delaporte  sur  les  Klimers  (livraisons  de  juillet  et  d'octobre  1878), 
de  M.  L.  Bastide  sur  Sa'itjou  pittoresque  (juin  188^),  de  M.  F.  Deloncle 
sur  le  porrement  de  Tisthine  de  Kra  (mars  et  juillet  lS8â),  nous  recom- 
manderons tout  spécialement,  dans  les  circonstances  présentes,  l'exposé 
des  origines  de  la  question  du  Tong-King,  par  M.  Jean  Dnpiiis,  l'explora- 
teur du  fleuve  Rouge  (décembre  187U),  le  Tableau  d'ensemble  du  Tong- 
Kinr/,  par  M.  le  docteur  Maget  (septembre  et  octobre  1880),  Une  nou- 
relie  Carte  de  la  province  de  Hué,  de  M.  Dulreuil  de  Rhins  (septembre 
187U),  et  les  Limite.^  de  la  Chine  et  du  Tong-King  au  cap  Pakhing^ 
par  M.  Cliarles  Labaribc  (mai  1883).  La  carte  du  Tong-King,  qui  ac- 
compagne l'étude  de  M.  Maget,  est  certainement  la  plus  complète  et  la 
meilleure  que  nous  possédions  sur  celte  contrée.  Quant  à  la  carte  des 
limites  de  la  Cbine,  par  M.  Labartbe,  c'est,  comme  on  l'a  dit,  une  révé- 
lation topograpbique  d'un  baut  intérêt,  économique  et  militaire. 


Librairie  Cil.  DELAGKAVF;  éditeur,  15,  me  Sonfflon  Paris 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  les  mois,  ù  partir  du  !•'  juiUet  1878,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles 
ffrand  in-S"  raisin,  format  do  nos  grandes  revues  littéraires,  et  formCy  à  la  fin  de 
ranncts  deux  beaux  volumes  d*environ  500  pages  cliacun,  imprimés  sur  beau  papier, 
en  caractères  neufs. 

Nous  donnons  régulièrement  des  eartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  rabonnement 
est  de  :2.'>  fr.  par  an  pour  Paris;  de  ^8  fr.  pour  les  départements  et  les  pays  faisant 
partie  de  rCnion  générale  des  postes.  —  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  fr. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  GHARIiES  DEIiAGRAVS,  éditeur  de 
la  Revue  do.  Géofjraphie.  Tout  ce  (lui  concerne  la  rédaction  doit  être  adreué  frtmeo  à 
M.  Ij.  Drapeyron,  55,  rue  ClaudeBernurd,  ancienne  rue  des  Feuillantines. 

Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bureau 
dft  la  Revue. 

Les  annonces  sont  reçues  15,  rue  Sonffiot. 

La  Rente  ih  Cèogrophie  publiera  incessamment  d'importants  travaux  avec  cartes 
inédites.  Cihuis  :  citarles  Labarthe  :  les  l-^nvirons  dlla-noi  avec  carte  inédite); 
Lanier  :  De  Bangkok  a  Menjhi  par  terre,  fragment  du  journal  manuscrit  de 
Ceberet  (.Arc/*  très  ilv  la  Marine);  de  Fonlpcrluis  : /7/e  'te  Le  y  lan;  le  commanAani 
A.  de  Rocha>  dWiglun  :  Vauhan  {léographe;  D'  Past^ua  :  Voyage  dans  le  sud-e$i  de 
ta  Tripotitaine. 


Publiées  parla  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


16,   nie    SoufHot,   I*aris. 


1877.  LivraiHOB  de  Hcptembre  :  Lc  Japon,  par  L.  Metchiiikoff. 

1878.l<i%rai]«oii  de  Juillet  :  France  méléorologiquo,  par  M.  Ë.  Lovasseur,  de  Tlnstitut 
(15  caries). 

—  LivraiMon  d'août  :  Trois  cartes  drossées  par  M.  Ch.  Périgfot,  donnant  la  Turquie  : 
1*  au  traité  do  Vasvar,  lors  de  sapins  grande  extension  (i66i);  là"  au  traité  dt  San- 
Stefano  (mars  1878;;  3*^  au  traité  de  Berlin  (juillet  1876). 

—  Livraison  do  Mcpipiiibre  :  Carte  de  la  Turquie  d'Asie  et  des  provinces  russes  du 
Caucase,  dressée  par  M.  Cli.  Périgot,  d'après  le  traité  de  Beriin. 

—  LivraiMon  de  novembre  :  Carte  de  l'île  de  Chypre,  dressée  par  M.  Vuillemin. 
d*après  les  documents  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents,  h  réclielle  de  1/500000. 

—  LivraiMon  de  déecnibre  :  Esquisses  dés  Pyrénées  (2  cartes  dans  le  texte),  par 
M.  Ë.  Levasseur,  de  l'Institut. 

1879.  LivraiMon  de  Janvier  :  Carte  de  TAfi^hanistan,  d'après  les  documents  les  plus 
autorises  et  les  plus  récents,  avec  l'indication  de  la  frontière  scientilique  tracée  par 
Fétat-majur  anglais. 

—  Livraiflon  de  février  :  Carte  de  la  région  du  haut  Oxus^  avec  l'itinéraire  du  sultan 
fiaber,  dressée  par  M.  C.  de  Ujfalvy. 

—  Livraison  d'avril  :  Carte  du  Uanuhe  et  de  ses  embranchements  entre  Braïla  et 
la  nier,  d'après  les  travaux  de  la  commission  européenne  du  Danube. 

—  Livraison  de  mai  :  Carte  indiquant  .la  proportion  des  habitants  de  langue  fran- 
çaise par  rapport  aux  autres  dans  les  États-Unis  et  dans  le  Dominion,  dressée  par 
M.  L.  Berlholon. 

—  Livraison  do  Juin  :  Carte  inédite  de  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  l'expédition,  M.  L.  Uolchef. 

—  Livraison  do  Juillet  :  Afrique  centrale  (Libya  inlerior  de  Piolémée),  par 
M.  F.  Berlioux. 

—  Livraison  d'août  :  Carte  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  reconnaissances 
faites  en  18()5  par  M.  J.  Fanelly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Calle,  rectiliée  en  1879 
par  M.  Caillât,  ancien  ingénieur  du  bey  de  Tunis  (dans  le  texte). 

—  Livraison  de  septembre  :  Carte  de  la  province  de  llué,  levée  en  1876  et  en  1877, 
par  N.  L.  Dutreuil  de  Rbins. 

—  Livraison  d*oetoiire  :  Cartes  et  plans  pour  l'enseignement  de  la  topographie  dan 
les  lycées  et  collèges,  par  M.  Frédéric  llennequin  (dans  le  texte). 

—  Livraison  de  déeembre  :  Carte  du  voyage  de  M.  A.  Durdo  au  Niger  et  au  Dénué. 

1880.  Livraison  de  février  :  Carte  inédite  du  Mississipi,  œuvre  de  l'explorateur 
Louis  Joliet  (1671),  publiée  par  M.  Gabriel  Gravier. 

"—  Livraison  de  mars  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  récentes  des  Russes 
et  des  Anglais,  dressée  par  M.  Vénukoff. 

—  Livraison  de  mai  :  Carte  de  Tocèan  Atlantique  et  des  restes  de  l'Atlantide,  dressée 
par  M.  P.  GafTarel. 


—  Suite.  — 

INSO.  uvraiHOB  daoftt  :  Carte  {>:éiiérale  du  canal  d'irrigation  du  Rhôae,  desroelies 

de  Gondrieu  à  Béziers,  dressée  par  M.  Aristide  Dumont. 

—  uvriiiHon  dr  NcpCembre  :  Carte  inédite  du  Simplon,  gravée  par  Ilennequin  père. 

—  ijvraiHon  d'octobre  :  Carte  générale  du  Tong-King,  exécutée  à  Haî-Phong,  par 

M.  Mage  t. 

—  ijvraiijwon  dp  novcnibre  :  Septentrionalium  partium  nova  tabtiia^  dressée  par 

C.  Zeno. 

1881.  uirMiMon  de  Janvier  :  Tracé  comparatif  des  hauteurs  du  Simplon  et  du 
mont  Blnnc  et  d«*s  moyennes  des  pentes  des  ligues  d'accès,  par  M.  le  professeur 
Daniri  Colladon  (de  Genève). 

—  Li%-rai»ioii  de  février  :  Plan  de  la  propriété  de  M.  de  Saint-Germain,  le  proprié- 
taire topographe,  par  M.  E.  Lotlin. 

—  UvraiMon  d*a%'rii  :  Spik'imen  de  la  grande  carte  de  la  Grèce,  par  Rhigas,  laThes- 
salie  et  l'Épire  (1707),  exécuté  parla  photogravure. 

—  lavraifvon  de  mal  :  Itinéraire  :i  Tinibouctou,  par  M.  le  D''  0.  Lenz,  publié   par 

la  Société  de  Géographie. 

—  Liiraiflon  do  Juin  :  Carte  de  la  Tunisie,  par  M.  E.  Desbuîssons. 

—  iJvraiNOB  de  Juillet  :  Le  propriétaire  topographe,  planche  II.  Dépressitudes  on 

profils  pris  suivant  les  lignes  tracées  sur  h;  plan  do  la  propriété,  par  Bl.  E.  Lotlio. 

—  i<i%raiNOB  de  septembre  :  Carte  des  hautes  plaines  de  TransyK*aifie. 

—  liivraiMoii  de  novembre  :  Les  passages  des  Alpes  (dans  le  texte). 

1882.  iJvraiMon  de  février:  Carte  du  pays  f^ntre  la  mer  Caspienne   et  l'Oasis  des 

TurknuMis  Tekkés,  d'aurés  los  cartes  de  l'élat-major  russe, et  projet  de  chemin  de  fer 
entro  la  Cas}nenno  et  i  Inde. 

—  iJvraiMon  de  marn  :  Carte  do  risthmc  de  Kra,  par  M.  E.  Desbuissons, géographe 

du  minislôre  des  AlFairos  étrangères. 

—  Livraison  d'aoàt  :  Carte  provisoire  des  itinéraires  de  .AI.  de  Drazza  dans  rOgôoué, 

le  Ongo  et  le  Niari. 

--  Uvrainon  de  Meptembre  :  Carte  do  TAbUbasic  (dans  le  texte) . 

—  LivraiMon  d*oetobre  :  Itinéraire  de  l'expédition  dudoctour  Piassetzky  en  Chine  (daiii 
le  lexliM. 

—  liivraiMon  de  no%:embre  :  (^irte  des  ilos  liissagos  et  des  contrées  voisines,  par 
M.  Autichan. 

IS83.  iJvraiMOB  de  Janvier  :  Carte  routière  de  l'Algérie  (dans  le  texte). 

—  ■livraison  de  février  :  Los  côtes  de  Meuse  et  les  camps  retranchés  du  nord-est 

(dans  le  toxte),  par  M.  ï*.  Gairarel. 

—  LivraiHon  de  marM  :  Le  Soudan  occidental  (dans  le  texte),  par  M.  le  capitaine  du 

génie  J.  Anrello. 

—  LivraiM»!!  d'avril  :  A  combien  de  Paris  en  chemin  de  fer?  Carte  des  cliomins  de 

for  français,  par  .M.  le  capitaine;  du  génie  E.  Martin. 

—  iJ%'raiMoii  de  Juin  :  Carte  des  limites  du  Tong-King  et  de  la  Chine  au  cap  Paklune, 

par  M.  Charles  Labartho,  ««ravéo  par  M.  Tognallo. 

Le  prix  de  chacune  do  oos  livraisons,  avoo  les  caries  qu'elle  renferme»  est  de  3 francs. 

La  Rcvni!  fie  Gêographiey  fomlôo  on  1877,  fi)rme  aujourd'hui  12  volumes  grand  in-8» 
avec  cartes,  planches  ot  gravures.  Prix  de  la  collection,  150  fr. 


MoTTKROZ,  Adiu. -Direct,  des  Iinprliiiorics  reunies,  B,  PuCeaux 
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hK 


GEOGRAPHIE 


DIRIGEE  l'AK 


M.   LUDOVIC  DRAPE YRON 


<  La  géographie,  bien  comprite»  centralisera,  au  profit 
iis  tciencf.8  politiques,  toutes  les  connaissances  humaines,  » 

(CONGKkS  GBOGRAPHIQUI   DB  PARIS.  4  août  1875.) 


SEPTIÈME    ANNÉE 


Quatrième  livraison.  — Octobre  1883. 


SOMMAIRE 

A.-F.  DE  FONTPERTUIS  :  L'Ilu  di!  Coylnii,  coii  a<:p<'Cl  physiiiix'  ot  ses 
pupiiliilioiifk. 

GH.  LABARTHE  :  l.<*s  (riiviruns  il'llniioi  (>t  la  oampa-'iio  .innaiiiiti*. 

Là.  DRAPEYRON  :  Deux  renlcii:iin.>s  (.•iililn-s.  l.<t  forma l loii  t<-i'rilori aie  lic 
la  Franco,  :i  p:opus  du  <iii:itriî*iiii'  c^iiUMiniio  dn  1;«  inoilde  Louis  XI;  l'Kui- 
piro  onloiiiid  rr<)n(;uis  a  pnipi)5  du  di'uxiciiic  ccnUMiairo  de  lu  uiurt  de  CoUicrl; 

14s:{-iri»*;i-iKS3. 

Z».  DELAVAUD  :  Le  uionveuicnt  géo^raplûipic 

D'GH.-ERN.  BIARTIN:  f.esdruil:«desu/i'rutnet»deI.iClitnesurIeToii^-Kiiii;. 

A.  CHERBONNEAU  :  L^^^'cndo  terriloriale  du  l'Algérie  eu  arabe,  cil  liOf-/.   ' 

hère  cl  eu  irani/ais  {guilc).  /' .  '  \-^,.  -'•■ 

Discour>  |>roU(>nct:  par  M.   de  Lesscps,  prc»idcul.  à   l'ouverture  dt^  eoii^ré.<t 

peo;:rupliique  do  Itouai. 
(.4jrrcspoud:iure.'<  (  t  comptes  rendus  critique^  des  Socit'lés  de  Géo;*r.iphte'èi',  Jeil  il 

puhlicalions  réceute». 
Nouvidlc-^  gvu'^rapliiqueà . 

CARTES 
Carte  des  envlruus  d'IIau  m',  drcs:<er  par  M.  Charles  Lulurtlie.  ' 
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Droits  de  traduction  et  de  reproduciioa  réserTés 


ETUDES 


SUR  LE   TONG-KING 


ITllI.lKKS 


V\l[  LA  REVUE  DE  GÉOGRAPIITE 


La  nenie  de  Groijraphie  i\  loujnnrs  nrcordé  à  riiulo-Chine,  au  Tong- 
Kiiiî;  en  parliciilior,  une  allenlioii  aussi  soutcinuî  qu'à  rAI*îôrie,û  la  Tu- 
nisie, au  SiMiéiralolauCnniTO.  Après  avoir  rappelé  lespa^es  attachanlesde 
M.  L.  Dcla|torle  sur  les  Khmers  (livraisons  de  juillet  et  d'octobre  18TX), 
de  M.  L.  Haslido  sur  Snnjon  piltotrsqKe  (juin  18X:î),  de  M.  F.  Delonrie 
sur  le  percement  de  Tistliine  de  Kra  (mars  et  juillet  1882),  nous  recom- 
manderons tout  spécialement,  dans  les  circonstances  présentes,  l'exposé 
des  orijî[ines  de  la  question  du  Tonj,^-Kini(,  par  M.  Jean  Dnpiiis,  Texplora- 
teur  du  lleuve  liouge  (décembre  1871>),  le  Tableau  d'ensemble  du  long- 
Kimj,  |>ar  M.  le  docteur  Maget  (septend»r(»  el  octobre  1880),  Une  non- 
relie  (lavle  de  la  prorinre  de  Jfaê,  de  M.  Dutreuil  de  Rliins  (septembre 
18710,  et  b's  Limiles  de  la  Chine  et  du  Tonij-King  au  cap  Paklnng, 
par  M.  (4liarlcs  Labjirtbe  (mai  \HH\i),  La  carie  du  Tonjî-Kinîr..  qui  ac- 
compa«;ne  IVtnde  de  JL  Majïet,esl  certainement  la  plus  complète  el  la 
meilleure  cpie  nous  possédions  sur  cette  contrée.  Quant  à  Li  carte  des 
limites  de  la  (Ibine,  par  M.  Labartbe,  c'est,  comme  on  Ta  dit,  une  révé- 
lation lopoi;raplii(|ue  d'un  bnul  intérêt,  économique  et  militaire.  Le  pbu 
de  la  ville  (riianoï,au  10  0(HV\  paru  dans  la  livraison  d'août,  la  carte  des 
environs  d^llanoï,  contenue  dans  la  livraison  d'octobre,  oflVent  dans  les 
circonstances  présentes,  le  plus  baut  intérêt. 


Librairie  CH.  IM':LA(;itAVE,  édilrnr,  n,  nie  Soufflol,  Paris 


LA  HEVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Paraît  ti>ii!«  1rs  mois.  :'i  partir  <lii  l*^r  juillet  1878,  par  livraisons  de   5  à   6  fpuiUei 

f:ruii<i  iii-H"  raisin,   roniiat'do   tins   {çrainii'S  revues  litttTaircs,  et  forme,  à   la  fin  de 
'annfM*.  (Icii\  bcanv  \»lum<*s  d'environ  TiOO  pages  chacun,  imprimés  sur  beau  papier, 
en  caraclèr»'S  iumiI^. 

Nous  (iorinoiis  i-t'^Miliùrcmcnt  des  cartes  exécutées  avec  soin.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  :i."i  ir.  par  an  p«Mir  Paris;  île  "IH  fr.  pour  l'»s  déparlcinenls  el  les  pays  disant 
partie  de  W  uiou  g<'Mu'T.dc  des  postes.  —  Puur  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d*un  numéro  séparé  :  3  Ir. 

Pour  les  abonnenient".,  s'adresser  à  M.  CHARLES  DEIiAGRAVS,  éditeur  de 
]a  Fiai'ur  ilr  Onufraphii',  Tout  ce  (|ui  coucernc  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à 
M.  Ij.  Drapeyron,  ^t^u  rue  Claudi>-Bernard.  ancienne  rue  des  Feuillantines. 

Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires  seront  envoyés  au  bumn 
delà  Kcvue. 

Les  annonces  sont  reçues  15,  rue  SoufDot. 


Publiées  par  la  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


15,    rue    Soiifflot,    Paris. 


1877.  liivraiAOB  de  Acpiembre  :  Le  J.'ipon,  par  L.  MetchnikolT. 

i878.Li%raiHOB  do  Juillet  :  France  météorologique,  par  M.  Ë.  Lcvasseur,  de  riustitut 
(15  cartes). 

—  liiTmimon  d'août  :  Trois  cartes  dressées  par  M.  Cl».  Pcrijjol,  donnant  la  Turquie  : 
!•  aulrailA  de  Vasvar,  lors  de  sapins  grande  extension  (iOGi);  tJ"  an  traité  dl  S;»n- 
Stefano  (mars  I8T8j;  o°  au  traité  de  Berlin  «juillet  I87fti. 

—  iJvraiKoli  de  wei^tonibre  :  Carte  de  la  Turquie  dWsie  et  des  provinces  russes  du 
Caucase,  dressée  par  M.  t^li.  l*érigot,  d'aprè.s  le  traité  delJeriin. 

—  Livraison  do  novembre  :  Carte  de  l'île  de  Chypre,  dressée  par  M.  Vuillemin. 
d'après  les  documents  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents,  à  i'éclielle  «le  I;5U0000. 

—  iJvraiMon  de  décembre  :  Ksfiuîsses  des  Pyrénées  ("1  cartes  dans  le  texte),  par 
M.  K.  I^evasseur,  de  Tlnstitut. 

1870.  iJvrniMon  de  Janvier  :  Carte  de  PAr^^hanistan,  d*après  les  dorunienls  les  plus 
autorisés  et  les  plus  récents,  avec  l'indication  de  la  tVontière  scientifique  tracée  par 
l'état-major  anglais. 

—  Livraison  de  février:  Carte  de  la  région  du  haut  0.\us,  avec  l'itinéraire  du  sultan 
fiaber,  dressée  par  M.  C.  de  Ujfalvy. 

—  Livraison  d'avril  :  Carte  du  Danube  et  de  ses  embranchements  entre  Draïla  et 
la  mer,  d'après  les  travaux  de  la  connnission  européenne  du  Danube. 

—  Livraison  de  mal  :  Carte  indiquant  ja  proportion  des  habitant}»  de  langue  fran- 
çaise ]>ar  rapport  aux  autres  dans  les  États-Unis  et  dans  le  Dominion,  dressée  par 
M.  L.  Dertholon. 

—  liivraiHon  de  Juin  :  Carte  inédite  de  ta  côte  nord-ouest  de  la  mer  du 
Japon,  dressée  par  le  commandant  de  l'expédition,  M.  L.  Bolchef. 

—  i^ivraiNon  do  Juillet  :  Afrique  centrale  {Libya  interior  de  Ptolémée),  par 
M.  F.  lierlioux. 

—  liivrainon  d'aoùi  :  (iarte  du  territoire  des  Kroumirs,  d'après  les  reconnaissances 
faites  en  iSiio  par  M.  J.  ranclly,  chef  du  bureau  arabe  de  la  Cal  le,  recliliée  en  1879 
par  M.  Caillai,  ancien  ingénieur  du  bey  de  Tunis  (dans  le  texte). 

—  Livraison  de  Meptenibre  :  Carte  de  la  province  de  Hué,  levée  en  I87G  et  en  i877, 
par  M.  L.  I^utreuil  de  llhins. 

—  liivraiMon  d'octobre  :  Cartes  et  plans  pour  l'enseignement  de  la  topographie  dan 
les  lycées  et  collèges,  par  M.  b'réderic  liennequin  (dans  le  texte). 

—  MvraiMon  de  décembre  :  Carte  du  voyage  de  M.  A.  liurdo  au  Niger  et  au  Bénué. 

1880.  iJvraiMon  de  février  :  (]larte  inédito.  du  Mississi]>i,  œuvre  de   Texplorateur 
.     Louis  Joliet  (1071),  publiée  par  M.  Gabriel  Gravier. 

—  i.ivrai«on  de  mam  :  Carte  du  Pamir,  d'après  les  explorations  récentes  des  Russes 
et  des  Anglais,  dressée  par  iM.  VénukolF. 

—  ijvraiHon  de  mal  :  Carte  de  l'océan  Atlantique  et  des  restes  de  l'Atlantide,  dressées 
par  M.  P.  Galfarel. 

—  i^ivraiNon  d'août  :  Carte  générale  du  canal  d'irrigation  du  llhône,  des  roches 
de  Condrieu  à  Béziers,  dressée  par  M.  Aristide  Dûment. 

—  i^ivraiMon  de  iteiitembro  :  Carte  inédite  du  Simplon,  gravée  par  ilenne({uin  père. 


18KI.  i.iiralfMtn  <lr  Janii>>r  :  Trnc>:  roiiipnnitif  «lo^  I 
mont  Ittnui:  ri  rjis  irnivNUK-s  d'is  iiuDtus  iks  li>,'Uâs  il'. 
Daiiii-I  CiilLiiluu  (ili-  Cftiùvoi. 

—  Livrainon  rtt>  fcvrlrr  :  l*hl[l  rlf  la  propi'iùtù  dû  M.  ill 

Inii-i;  lo|ioera|ili(.',  |iar  M.  K.  l.uUiii. 

—  LltmiiHin  d'Birll  :  S|ii'Tiii:cn  ih  la  ^'iMtiili'  riirlo  du  la 
s:iiiu  «t  ri';|iint  (171(7),  i'xi'tuU:  |iai- la  iiliiitOi.Tavuri'. 

—  LlTrnlMn  dp  mal  :  Itiju'u'airc  ;\  TiriiboU'tOil.  |iar  M. 
la  Soi-it'li-  il(,'Oi'ni,Tii|iliii', 

—  LiiraiMn  de  jain  :  ùirle  de  lii  Tiinisit',  par  U.  E.  1 

—  l.lTralHon  •■<'  JnlIlPt  :  l.e  [iroiirii'Unh-c  10[i0^a]ilie,  p 
jirolils  pris  suiiaiil  los  Jigiu-s  inii-ées  sui- li-  )jlaii  d.-  la 

—  Lliralaon  dv  ■•«•ittmbre  :  V,;iT\a  des  limites  plaines  i 

—  ■.IvraiHan  *f  notrntbrr  :  Lus  ]iiissagifs  dits  Alprs  (i 

IS8J.  l.l«ralM>ii  (Xf  r<-trirr:  C.irli.  dii  pav.s  l'Ulir  la  [III 
TurkniiMin  Ti-kki's.d'aiirrs  les  i:iirli-s  di;  j'ûlut-inajor  !'ii> 

eiUre  lii  i:iis|iii;iLui'  ui  l'Indu. 


ixan  dp  Hpptpuihr«  :  Cartu  i\'  l'Alikliasiit  (dnns 
Innu  d-<iplubri>  :  ItiiH'i-ain;  di-  ro\[iûditi'in  dudoclu 


ISK:;.  LltralHoa  d<- Juatlrr: 


:  du  rAlgrr 


-  I.Ivralwon  de  n'-irit-r  :  l.i-.s  tùWi  di'  Muusu  ul   les  uii 
(dans  le  l.'\l<-).  |.;ir  M.  I'.  (ialTard. 

-  Mrralnan  de  marit  :  l.i;  Suild^m  uccidulltal  (dans  Ic  ti 
<,'éiiii;  J.  Au.'idl.-. 


iiiliit'i 


,■  l'n 


:  rIh-iii 


".'riii'  K.  Martin. 


—  l.ivrali'Bn  dairll 

f.T  fram-ai-,  par  M. 

-  I.lvrataun  dr  Juin  :  Carie  dus  litllîti's  du  Tiiiiff-Kiiii'  et 
par  SI.  r:li!.i:w  l.al.ai-tli.-,  crav.V  jn.r  SI.  Tii^iKillo. 

—  ■.Ivralxan  d-aaAi  :  l'Iaii  do  la  villi'  d'Hanoï,  au  10  UIH) 
l'ii  ISSi.  —  Ciirti-  du  .Sinulaii  on'idi-iilal  {i  rarluj.  pa 
Anc-ll.i. 

—  LltralMi»  dP  Hpptrinhpc  :  liarli:  du  littoral  Euiiisicii. 
par  M.  le  II'  lliiiitn-.  -  Cmtu  d.^  la  |>arijc  ii)éridiuriale  i 
Sib-'-ri.'.  par  il.  Vi'Huk-iir. 

Li-  prix  du  cliai'iinc  di-  ci-s  liviuisons.  avi-r  lus  carieâ  (jaVIli 

1^  R'TH''  ilr  ilèngmiihie,  foiidéi'  un  IK77.  funnc  aiijourd' 
aver  tiarti-.<,  plaiil-lius  ri  p-avurus.  Vm  de  la  L'nlleclion, 
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ETUriES 


SUR  LE  T0^ 

PI' PLIÉ  ES 

.l'AK    LA  REVUE  DE  Gl 


Lit  Uente  ilr  Géoffiaphie  a  roiijours  atco 
King  eu  particuliiT,  une  ntteiilion  a\xs?i  sou 
rtisîo,au  Si''»é{ral  c[  au  Confio.  ApK'S  avoir  ra 
M.  L.  Dulaiiortc  sur  los  Khiners  (livraisons 
lU-  M.  L.  lîastidi!  sur  Sa'itjoH  pittoresque  (j 
surlc  pcrrctnent  Ou  l'isltiuie  iIl- Kra  (uiar^i 
iiiimdprons  tout  sitériahiintnl,  dans  les  cin-i 
des  origines  de  la  question  <ln  Ton^n-King,  pi 
tenr  du  fleuve  Ilongu  (dt^icmbrc  I87!l),  le  7 
Kiiig,  par  M.  le  liocleur  Mai;et  (sepfembre 
rflle  Carte  iJe  lu  prorivce  de  Une,  jiiir  SI.  1 
187'.l),  et  les  Limites  de  in  Chine  et  il  a  Ti 
par  M.  Charles  Lalmrltie  (mai  1883).  La  > 
rompagtie  l'étuiln  de  11.  Mafret.esl  rt^rtainei 
iiLcilIcure  ijug  nous  possédions  de  celle  eu 
limiles  de  la  Chine,  par  M.  Laltartlie,  <:'csl, 
hilion  lojinprapliiijiie  d'un  liant  in lérêl,  /:con 
do  la  ville  d'Ilanuï.au  10  000?,  paru  dans  la 
environs  d'Ilanoî,  conlemn-  ilansLilivriiisoi 
t'irconstances  jiré'îentes,  le  pins  liant  iulérèt 


Librairie  Cil.  DELUiltAVI!,  rdili-iir, 


LA  REVUE  DE  GÉC 


Piiratl  loua  Ici  mais,  h  partir  «lu  1"  juitlet  1878, 
Itniul  ln-)f  raisin,  fanngit  de  nos  çranilns  n-\-ut!S 
l'annép,  iliiux  lifanx  roliinivs  d'envimn  .'lUU  pages  l'I 
•■n  curaclËn-i  nniifs. 

^oug  diinnnns  ré^'uli£rcinent  des  t:n\Kt  nxi>Eiit£es 
Ml  de  i,'»  l'r.  par  au  l'iiur  i'nris;  i\<:  'H  b.  pour  |i'» 
partie  île  ri'iiian  gi'-n(!rjlc  ilcs  t'uste^.  —  I>(iur  les  ai 

Prix  d'un  numéro  sépai 

Tnur  los  atinnnemeiils,  s^idresser  à  H.  CHARX 
l;i  litvue  lir  GKogriijihie.  Tuiit  <:••■  iiui  euncerne  la  n 
M.  il.  Drapeyron,  55,  niu  (^liiutie -Bernard,  anciei 

Il  sera  rendu  compte  de  tnul  mivrage  dont  deux  tx 


Les  annonces  sont  reçues  IG 


Publiées  par  la  REVUE  DE  GEOGRAPHIE 

15,   rue    Soiifflot,   Paris. 


1881.  iJfraiMiii  de  Janvier  :  Tracé  comparatif  des  hauteurs  du  Simplon  et  du 
mont  Blanc  et  dos  moyennes  des  pentes  des  lig^ues  d'accès,  par  M.  1>;  professeur 
Daniel  GoUadon  (de  Genève). 

—  Livraiflon  de  février  :  Pian  de  la  propriété  de  M.  de  Saint-Germain,  le  proprié- 
taire topographe,  par  M.  E.  Lottin. 

—  Livraipion  d'avril  :  Spécimen  de  la  grande  carte  de  la  Grèce,  par  Rhigas,  la  Thes- 
saiie  et  TÉpire  (1797),  exécuté  parla  photogravure. 

—  LivraiHon  de  mal  :  Itinéraire  à  Timbouctou,  par  M.  le  D**  0.  Lienz,  publié  par 
la  Société  de  Géographie. 

—  Livraison  do  Juin  :  Carte  de  la  Tunisie,  par  M.  E.  Uesbuissons. 

—  LivraiMon  de  Juillet  :  Le  propriétaire  topographe,  planche  H.  Dépressitudes  ou 
profils  pris  suivant  les  lignes  tracées  sur  le  plan  de  la  propriété,  par  M.  E.  Lottin. 

—  f  Jvrainoii  de  «eptembre  :  Carte  des  hautes  plaines  de  Transylvanie. 

—  LivraiNon  de  novembre  :  Les  passages  des  Alpes  (dans  le  texte). 

188^.  i^ivraiAon  de  février  :  Carte  du  pays  entre  la  mer  Caspienne  et  TOasis  des 
Turkniens  Tekkés,  d*après  les  cartes  de  ï'état-major  russe,et  projet  de  chemin  de  fer 
entre  la  Caspienne  et  Tlnde. 

—  Livraison  de  mam  :  Carte  de  Tisthnie  de  Kra,  par  M.  £.  Desbuissons, géographe 
du  ministère  des  alfaires  étrangères. 

—  i«ivraiMon  d'août  :  Carte  provisoire  des  itinéraires  de  M.  de  Hrazza  dans  l'Ogôoné, 
le  Congo  et  le  Niari. 

—  i«ivraison  de  neptembre  :  Carte  de  rAbkhasie  (dans  le  texte) . 

—  LivraiMon  d'octobre  :  Itinéraire  de  l'expédition  du  docteur  Piasselzky  eu  Chine  (dans 
le  texte). 

—  i.ivraiMon  de  novembre  :  Carte  des  îlcs  Dissagos  et  des  contrées  voisines,  par 
M.  Autichan. 

1883.  Livraison  de  Janvier  :  Carte  routière  de  TAlgérie  (dans  le  texte). 

—  LivraiHon  de  février  :  Les  côtes  do  Meuse  et  les  camps  retranchés  du  nord-est 
(dans  le  texte),  });ir  M.  P.  Gairarol. 

—  Eiivraiiion  de  mar»*  :  Le  Soudan  occidental  (dans  le  texte),  par  M.  le  capitaine  du 
génie  J.  Aucelle. 

—  Livraison  d'avril  :  A  combien  de  Paris  on  chemin  de  fer?  Carte  des  chemins  de 
fer  français,  par  M.  le  capitaine  du  génie  K.  Martin. 

—  Livraison  de  Juin  :  Carte  des  limites  duTong-king  et  de  la  Chine  au  cap  Paklnng, 
par  M.  Charles  Lahnrtiie,  gravée  par  M.  Tognallo. 

—  LivraiMon  d'aoA»  :  Pian  de  la  ville  d'Hanoï,  au  10  ÛOO^,  levé  par  M.  Ch.  Labarthe 
en  i882.  —  Carte  du  Soudan  occidental  (H"  carte),  par  M.  le  capitaine  du  y^v.n'ui 
Ancelle. 

—  Livraifion  de  m^ptembre  :  <^arte  du  littoral  tunisien,  le  Sahel,  le  pays  de  .Sl'ax, 
et  l'ancienne  mer  intérieure  du  Triton  par  M.  le  1)^  Uouire.  -  Carte  de  la  partie 
méridionale  de  la  {u'ovince  littorsile  de  la  Sibérie,  par  M.  VenukofT. 

le  prix  de  chacune  de  ces  livraisons,  avec  les  caries  (ju'elle  renferme,  est  de  3  francs. 

Là  Revue  de  Gdographlc,  fondée  en  1877,  forme  aujourd'hui  12  volumes  grand  in-8'' 
âTec  cartes,  planchés  et  gravures.  Prix  de  la  collection,  150  fr. 


l-IBRAmie    HACHET 

Ty,  UOUI.F.VAItl)  SAINT-r.KImAI.N, 

Nouvelle  Collection  de  Voyages  il 

C'AQUE   VOLUME    :    BROCHÉ   4    FR.    —  REUIË    EN 

VERNET   I.,0\'ETT   C 


NOTRE    h'UTU 

ROUTE    DE 


AUTRES  VOYAGES  PARUS  DANS  LA   M 

rt  (IMmonil).   I.A    (IriKCK    r.ilMKMI'O-  !    Mnrcbir  {} 

iML.  I  vol.  i-oiilciiiiiii  ^1  (rrnvures.  I       [,'AFit[<ji' 

*([>').  l'A  .\'i)iiVEL[.K-r<i:iNKK.  1  vol.  '       :!i  ^ruvii 

CODteiiaiil  01  gravures  l'I  'i  l'iirlcs.  I   Markliam 

LBlrlH    ([!<■).    •lONRTAMINDI'I.K.    I     VOl.  l>dLL.    1  < 

uoali-ii.int  i'i  p-nvuri'.s.  i  cartes. 

—  l/KsrAGMi.  1  vol.  contunniit  ±i  gra-  '  Mant«Kat. 
vures.  I  Tol.  coi 

—  I.A  Hur.LANDK.   I  vol.  rOIltenaill!i4gm-  i    MoBti-Xal. 

lurus.                  ■  I       I  vol.  i-oi 

n«)llr(H.).  ViiYAi'.K  EN  UltKi^K.  I  vol.  con-  rroicrFrtiM 

leniitit:i:!sriiviirusi;t  I  carte.  [       .m:toi:r 

«^•MraniKinnotiili.  Dk  l'Afiis  AU  lAl'Uh,  .\  |       Sigravu) 

TBAVEiis  I.A  SiiiKiilK.  l   vol,  coiileiiaiil  ;  --MunSk»: 

*f  j,'ravuros.^tlJcarlM. 

Bairraai  (K.).  ll[;K.N0.«-.\vi1F.!i,  I.A  1>AMI-A 
1::T     la    i'ATAiïDMK.     I      vol.    CUIll>!IIUI1t 

II)  gravures. 
navid  (I.'nbbê  .Vnuan.I).  Voïaiie  DA^ri 

i.'Kiil<[iiK    '.riiNuis.    t    vol.    c:uiUununt 

;{2  graviiri's  et  :|  Mrles  j   Urelmn   fEI 

«■nui>r  (IVaiK-is).  lit:   ('Aiils  AU  TiOKT.  :       .Nevada  1 

Notes  lie    voya(;e .    i    vol.    ooiiloiuiut  '■       leiimit  il 

iO  gravures  et  I  l'iiite,  l  wimaBiM  ( 

Halinrp(l!aroil  lie).    l'itOME.NAIiK  AUTOUR  j         I  Vol.  L'Ol 

nu  3i<)NL)K.2  vol.conleiiaul  IKgravurus.  ,  Taiao.  Vuv 

■.•moihr  (Ile).  C.IMJ  .MOISi:llE':Zf-Ei!l:'RAN-  j         teiiuiit  iH 

';ais  b*AMKri[ii[E.  Voyage  an  (^nada.  |  —  Voïaiik 

I  vi)l.i'')iili-ii:iti(  il  •'raviiris  el  1  carie.  |       uotileuaiii 

LarRrau    (Viiror).    I.K   I-AVS    IiB    tîlKIIA.  ;    —  ^OTKS  f 

I  vol.  coiitfiiajil  li  gravures  cl  i  larlfs.  conteiianl 

—  1,0  Sahaiia  ALr.KiUKN  :  l.'s  Druerts  ih-  ■   wrhrr.  (I)i 

l'Erg.  I  vol.  cojiienatir  17  graviiiv.s  et  Dh:s  ItORn 

:!  cartes.  el  I  tard 

l.a»Mv.-(K'ij{ard».  l,Kl'AVsi)KS.\M;jiKS.  ,   W>y  (Fran 

I  vol.coiiicjiant  21  ■fravurus  el  I  eiirte.  .       1  volume 


vol. 

1  carte. 

-  VoVACE 

aa.it  ^-l  11 
■rclaii   {S 

1  vol.  cou 


A 


REVUE 


/ 


/ 


DE 


GEOGRAPHIE 


DIIUOÊE  l'AK 


M.   LUDOVIC  DRAPEYRON 


fl  La  géographie,  bien  compriie,  centralisera   au  pro/lt 
•tt9  MCifnctt  pnlitiquei,  louUt  leê  connauiancfM  humaine*.  * 

(CaNGKÛ  OIOOHAPHIQUB  Dl  PAHIS.  4  août  147S>.| 


SEPTIÈME    ANNÉE 


Sixième  livraison.  — Décembre  1883. 


SOMMAIUE 


Ji^  J.  BAYOL  :  Unt*  i>xciii'si(»n  an  {mys  ilc  !^lourdia  (Soinian  0('('ûl(Mit.il'.    < 

I«.  LANŒR  :  Du  li.iiiifkuk  j  M<M'glii  par  tenv,  fra^tiiciit  du  joiirnal  iiiuii lis- 
ent d«»  C''lii;ret. 

GH.  LABARTHE  :  Suii-tsiy  rt  nac-iiinh. 

I«.  DRAPEYRON  :  LVxi'uiitiuii  du  pru^raiiinio  du  la  Sun'dtr  de  t(i|>u^ra|ihi>' 
dl.'  Kraii<*i;  :  la  futiiiv  im'uIu  iiatiunule  di'  ^oD^rapliiu. 

ST.  BIEUNIER  :  («ûolo^ie  nt  tupoifrapliie. 

I«.  DELiAVAUD  :  l.c  iiioiivuiiitftit  ;.'t'oura|iliîi|iio. 

A.  GHERBONNEAU:  Lej;ciidu  tcrrilunulu  de  l'Algôriu  en  ar.'ibc.  eu  lici- 
Lii;,rc  i't  on  fraiH;ais  \su\te). 

CunimiMil  M.  du  Lo-^sops  est  dovcnu  tnpii{;rapli<!. 

Corn.'ApMiliamM;»  ut  l'oiiiptes  rcndu:i  i't-itii|uc:>  dc^ii  Soi.'ictc>  de  (ii'ograpblc  ft  dcï' 
puliliiMlimij  rivciiti>. 

^*Ollvollo^  ^i>u|;:ra|iliîi|iii>.'». 

G  K  A  V  U  II  E  S 

L't'iiipi'reiir  ai'tiii'l  du  Japon  v\\  cu5tii.:i<.'  «Mirupôoii.  —  L'Iiapi-ratrice  du  J.ipon. 
—  L«'  jour  de  l'an  au  Jupon. 
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INSTITUT    GÉOGRAPHIQUE   DE    PARIS 

CH.  DELAGRAVE 

15,  niJE  SOUFFLOT,    15 


Droits  d«  traduction  «t  de  reproduction  réscrv'*« 


ET  r  DES 


SUR  LE   TONG-KIN 

i'iisi.ii:i.N 

V\\\   LA  llEME  DE  GÉOGRAPHIE 


La  Herui'  lit'  GrOf/rtiphii*  a  l  un  jours  arcordc  à  l'Inilo-Cliine,  au 
Kitti;  en  particiiiitT,  une  attention  aussi  soutenue  i\\\ii  rAlg/'rip^ù 
nisir,  au  Sôn»''i:al  au('<ui.u'n  et  à  Maila;;asear.Apn*s  avoir  rappelé  la 
.«itarliantrsii»\M.  L.  Delà  |»ortr>u  ries  Khmers  (livraisons  de  Juillet  et 
Im'  ISTS»,i|<'  M.  L.  Ila^tide  <ur Sn t fjo h pittorestpn*  (juin  Jî<X2j,deM. 
I<uirh*>nr  II' pf'reeincnt  de  riNtlnnetk\Kra(  mars  et  juillet  1S8:2),  nous  1 
manderons  t<int  s|»êrial«'ment,  tlans  les  eirconstanccs  présentes,  V 
des  nri^niii'S  di*  laqueMion  du  Tong-Kinp:,  par  M.  Jean  Ihipuis,  le: 
tfur  «lu  lîeuve  Konjj:o  (dôroinlirt*  ISTlM,  le  Tableau  d'onacuibieila 
Kiinj^  |iar  M.  le  dorteur  Maj;i»t  (septembre  et  octobre  I88»h,  Vm 
rrllr  Carh'th'  la  prurimr  tli*  I[ui\  par  M.  Dulreuil  de  Rliins  (sepi 
IST',»),  et  lis  Limiti's  de  la  Chine  et  il  h  Toaij-Klmj  an  eap  Pul 
par  M.  Charles  Labartlie  (mai  \HK\).  La  carte  du  Ton^r-Kinjr.  i] 
«'«impaî;n<î  IVtudc  de  il.  .Maîi»*t,e>t  ej'rtainenu'Ul  la  plus  rompKte 
iiH'illi'un»  que  nous  possêditMi<  de  ertte  contrée.  Ouant  à  la  cai 
limites  de  la  («liint»,  par  M.  Labartlie,  c>st,  comme  on  Ta  dit,  un 
lation  topn<;rapbi(|m*  d'un  haut  intérêt,  (^*conomique  et  militaireA 
de  la  \ill(MriIanoi\au  10(M)(V,  paru  dans  la  livraison  d*aoiitJaca 
<'u\irons  (rilanoï,  ccmtenuc  dans  la  livraison  troctobre,  offrent  d; 
t'ircnnstani'es  pré^'utes,  le  plus  haut  intérêt. 


Ijbrairir  Cil.  lIBLAiatWK.  ôililfur,  ii,  rue  Soufflol,  F 


LA  RKVIK  DE  GÉOGUAPHIE 

tarait  Um»  ii^s  iiinis.  .1  paitir  <lii  l**'*  jiiinet  1878,  par  ltvr;«isui)fi  de  5  à  6 
pMiiil  in-N"  i.ii>iiu  l'oriiiat  ilo  if^s  ^raiiilrs  rmues  liUtTaircs»  et  fnrmr*,  à  la 
ranrit'c.  iloiix  |ir;ni\  \oii:iiii'!>  ilVmiron  '•(H)  pages  ohai'un,  imprimés  sur  be.iu 
•*n  cara»:tèn'S  iiruls. 

NfHi«  (liiiiiioii>  rtf^iiliôroincnt  ilos  rartcs  «.'Xi'cntêes  avpc  soin.  Le  prix  de  l'ahoE 
est  il«'  "2.»  fr.  par  an  p.uir  ]\it\<;  <lr  tH  fr.  pniir  l-'S  départeiiienls  et  les  pays 
[•artii!  d<'  !*<  ni'ui  {ri'-iiiTaïc  lii-s  pitst^s.  —  I'oih*  les  autirs  pays. les  frais  de  pustc 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  3  £r. 

P.nir  !.•«  ah-iririi^iiicni-î,  s'adiv^^er  à  M.  CHARLES  DEIiAGRAVE,  édi 
la  /^'f'He•  ih-  ii,'tnir,!iihn'.  Tout  00  iiui  C(Uic»»rric  la  HMlaction  doit  être  adressé  fi 
M.  L   Drapeyron»  .V».  nif.  rjainlcBi'rnard,  aiu-u'iine  rue  de*  KiMiillanlini'S. 

II  ^(Ta  r*>iiilii  roinfite  de  tout  nii\ragf'  dont  deux  oxoiuplaires  seruni  envoyés  au 

Les  annonces  sont  reçues   15,  rue  SoufCot. 


Eibrairie  HACIIETTE  et  G%  79,  Boulevard  Saint-Germain,  Paris. 


HISTOIRE 

DES   ROMAINS 

bEPI'IS  LES  TEMPS  LES  PLUS  HECL'LÈS 

JISCMI'A  L'INVASION  DES  BARBARES 

PAn 

VICTOR    DURUY 

Membre  do  riustiliit,  ancien  ministn?  do  riniitruclinn  publiqiio 

NOUVELLE  ÉDITION 

F.NKICHIE   D*ENVIRUN  ^UNX)  GBAVIIRES  UESSINÈE^  D'APKÈS   L'ANTIUI'C 

ET  DE  100  CARTES  ^U  PLANS 


TOME  VI 
DE    LA    MOUT    DE    MAIIC-AUKÈLE    A    LA    MORT    DE    DIOCLKTIEN 

illustré  dVnviron  500  gravures  d'aprÔ!!  l'Hiitii|ii4' 
et  accompagné  de  7  cart«a  et  de  7  planches  en  couleurs 

i:n  magnifique  volume  in-8  Jésus 

Broché  i  tS  francs 

KCLIÊ  HICIIKMKNT,   AVKC   FEUS  SPÉCIAUX,  TRANCHES  DORÉrS   :  3t   FRANCS 


Kii  vente  :  Toxk  I*'.  Prit  ontjiwM  à  la  fin  lU  la  deuxième  giit'iTi'  punique,  cuiitciiaiit  530  i^rnviires 
«ur  lioii,  iO  cartes,  1  plan  ot  7  rliroin  liilio{;rn|ihieH. 

Tomr  II.  De  la  batailU  de  Xama  au  premier  triumvirat,  contciinnt  B7<  i^raviirrs  sur  Imms,  7  cartei«  <*t 
10  olirnmolilhngniphic.i. 

Toxe  111.  CéMor,  —  Octave.  -•  Le»  commencements  d'Augmte.  cniiti'naiit  Wi  ;;raviire«,  8  carlO!*  mx 
plans  et  0  diromolilliogripliios. 

Tome  IV.  D'Aupuxte.  à  l'avènement  d'Hadrien,  contenant  4ÏK)  i;ravuro#,  (S  rartf!«  ft  9    choinolilhograpliir<i. 

Tome  V.  Hadrien^  Antonin,  Varr-Aurèlr,  et  la  Société  romaine  dnnn  le  Haut-Empire,  cnnteniint 
iii  ÇravnrPM,  3  caries.  1  plan  t>l  4  i-lin»niiilillio(rrapliif«. 

Prix  de  chaque  vuluine  :  broche,  iô  fr.  ;  relié  ricbcnient,  avec  frrs  >|>«M-iaux,  tranches  donîc!*.  3j  fr. 


VOYAGE  DE  LA  VEGA 

AITOLR  i)K  I/ASIK  ET  1)K  I/KCIU)PK 

PAR  A.   E.  NORDENSKIOLD 

olIVIl\t;K      THAIU'IT     UU    SUÉDOIS     AVEC     I/aT  TO  l(  1  S  A  T  I  ON     UK      L'aI'TF.IJR 

PAR  RABOT  ET  LALLEMAND 
TOME   PREMIER 

UN     VA<;NIFIOrK    VOLUME    IN -8    Jl'lSI^S 

OiHitiMiniit  IN  rarle^,  iîM  t^ravures  »ur  bois  el  3  gravures  sur  aritrr 
Bi'ucli'*.  15  fr.  Relu*  riclioineni,  tranches  dor<Vs,  20  f>*> 

l/fiuvrage  •*  )uipli'|  rurnicra  i  vijnmoj. 


Lilmirie  HACHETTE  ET  C",  711,  kiulevaiJ  i 


LE  TOUR  DlJ 

NOUVt^AU    JOUIINAL    DES    VOV 

PDblié  sous  la  direction  de  H.  ÉOOl.' 

RT  TRÈS  mCBEMKNT  lU.WIBÈ  PAR  ÎIIIS  l-LIVS  Cti 

ANNÉE    1883 

Illusm-  de  plus  lie  50U  govurus  si 
Prix  U  Vnatt  lus,  trocMi  »  liu  nIaMt 

La  d« lui- reliure  F liifrl II,  Iraiiclirs  il.iri'Si  ;  En  ilii  v^luiiiu.  Il'rr. 

LES   VINOT-DUATRE   PflEMIËREB   ANNËCS 
Lu  uni»  1B7D  il  ISTI  si  fsraul  (mimbl^qn'uB  nul  nlno*,  1 


LA  SYRIE  D'AUJC 

LE  h'  LORTET 

lio.vpn  Je  I*  FocuM  do  ll<iJc<inR  rte  1 
l'n  inaflnliliine  valMme  1b< 


■T  CONTKNANT  S   CAMT 

Brochi:,  54t  Tr.  —  lltliû  rii:hcincii(.  arvc  fer»  spérîauv 


VOYAGE  A  TUAVl 

LA  MONGOLIE  ET 

PAR  P.  PIASSETSK 

lU'VElAI.E    TRAUlilT    lill     HUSSK    AVEC     L'AI'TURI 
P>r  K  !.'»€■:■  «Kl 

Uii.   iiiagiiitlq.ue   volume    iii 
ET  UU  (IBAVCriKS  SUR  ROIS  DESSlSfiES  n'AI'ilÈS  I.Ei 


BrtKlid,   IX   tr.  —  Hclïâ   rielimiieiil.  Irauclies 

UoriKHu/,  Adiii.-Uirei:!.  ilea  luifrimarln  i 
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